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Mabouja  ou  MABOYA.  C’eff  une  efpece  de  falamandre  de  l’Amé¬ 
rique  :  on  lui  donne  aulli  les  noms  de  brcfchet  de  terre  _,  de  cucit^  du  Pérou  y 
&c  de  fcincque  brun  de  la  Jamaïque  :  ce  font:  les  Sauvages  qui  Font  appelle© 
mabouya ,  nom  qu’ils  donnent  aux  animaux  les  plus  laids,  les  plus  hi¬ 
deux  ,  3c  à  tout  ce  qui  leur  fait  horreur.  Le  lézard  dont  il  eft  queffion ,  a 
un  pied  de  long,  3c  un  pouce  de  groffeur  :  fi  on  lui  retranche  la  queue,  il 
reffemble  à  un  crapaud  ;  il  a  les  doigts  des  pattes  plats ,  larges  3c  arrondis 
par  les  bouts  j  leurs  griffes  font  femblables  à  l’aiguillon  d’une  guêpe  :  leur 
peau ,  de  différentes  couleurs  ,  femble  enduite  d  huile.  Cet  animal  fe 
plaît ,  ou  fur  les  branches  d’arbres ,  ou  fur  les  chevrons  des  cafés  :  ceux 
qui  habitent  dans  des  troncs  d’arbres  pourris  ,  ou  dans  les  lieux  maréca¬ 
geux  où  le  foleil  ne  donne  pas  ,  font  noirs  &  affreux }  pendant  la  nuit  ils 
jettent  un  cri  effroyable ,  qui  préfage  infailliblement  le  changement  de 
tems.  Ils  fe  jettent  hardiment  fur  ceux  qui  les  agacent,  3c  quoiqu’ils  s’y 
attachent  de  maniéré  qu’il  eff  difficile  de  les  retirer,  on  a  pourtant  remar¬ 
qué  qu’ils  n’ont  jamais  mordu  ,  ou  du  moins  que  la  bleffure  qu’ils  peuvent 
faire  n’efl  pas  dangereufe.  Les  Sauvages  vouent  leurs  ennemis  aux  griffes 
de  cej  animal.  -  .*-> 

MABOUJA.  On  donne  aufîi  ce  nom  à  une  racine  de  l’Amérique,  donc 
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les  Sauvages  font  des  mafïues  qui  leur  fervent  d’armes.  Cette  racine  eft 
noire,  longue  ,  groffe  ,  compacte ,  noueufe ,  plus  dure  8c  plus  pefante  que 
le  bois  de  fer.  L’arbre  d  où  l’on  tire  cette  racine  n’eft  pas  commun  :  on  en 
trouve  fur  le  haut  de  la  montagne  de  la  Soufrière  à  la  Guadeloupe.  Cette 
racine  eft  fort  eftimée  quand  elle  a  une  figure  de  maftiie ,  qu  elle  a  au 
inoins  trois  pieds  de  long ,  &c  la  groffeur  du  poignet  d’un  homme.  Ma - 
bouja  fignifie ,  chez  ces  peuples ,  le  Diable  :  ils  ont  donné  ce  nom  à  cette 
•racine ,  parceque  quand  ils  en  font  armés ,  ils  croient  avoir  une  force  plus 
redoutable  que  celle  du  Diable  même. 

MACAHALEF.  Voye{  Calaf. 

MACAO  ou  MACAOW.  Nom  que  les  Voyageurs  ont  donné  à  un 
grand  perroquet  du  Brefil ,  dont  le  plumage  eft  un  mélange  de  bleu  ,  de 
rouge  8c  de  verd }  il  eft  quatre  fois  plus  gros  que  les  perroquets  ordinaires^ 
La  couleur  de  la  femelle  eft  bleue  8c  jaune  :  on  en  apporte  aufli  de  la  Ja¬ 
maïque.  Nous  nous  étendrons  plus  fur  cet  animal ,  au  mot  Perroquet. 

MACER  ou  MAC1R  ou  MACRE.  C’eft  une  écorce. très  rare,  dont  les 
Anciens  ont  parlé  :  elle  eft  jaunâtre  ,  à  peu  près  femblable  â  celle  dufima- 
rouba  :  on  l’apporte  du  fond  de  l’Orient  ou  de  Barbarie.  On  ne  peut  gueres 
douter  qu’une  écorce  ,  dont  quelques  relations  des  Indes  Orientales  font 
mention ,  en  lui  attribuant  la  forme ,  la  couleur  8c  les  vertus  du  fima- 
rouba ,  ne  foit  cette  même  écorce  }  d’autant  plus  qu’en  quelques  lieux  des 
Indes ,  l’écorce  de  fimarouba  a  le  nom  de  macre  :  il  ne  faut  donc  pas  con¬ 
fondre  le  macer  avec  le  macis  ,  comme  quelques-uns  l’ont  fait.  V oye i  l’ar¬ 
ticle  Muscade.  Si  l’écorce  du  macer  eft  un  peu  plus  épaiffe,  plus  aroma¬ 
tique  que  celle  du  fimarouba ,  peut-être  que  cette  différence  n’eft  due  qu’à 
la  culture  ou  au  climat.  l'oyeç  Simarouba. 

MACERON  ou  GROS  PERSIL  DE  MACÉDOINE ,  Smirnium.  C’eft 
une  plante  bis-annuelle,  qui  croît  aux  lieux  marécageux^  nous  l’avons  trou¬ 
vée  fur  les  rochers  proche  de  la  mer  entre  Cujes  8c  Caffis  en  Provence.  Sa 
racine  eft  moyennement  longue ,  ^rolfe ,  blanche  ,  empreinte  d’un  fuc 
âcre  &c  amer ,  qui  a  l’odeur  8c  le  goût  de  la  myrrhe.  Elle  pouffe  des  tiges 
hautes  de  trois  pieds,  rameufes ,  cannelées ,  un  peu  rougeâtres j  fes  feuilles 
font  femblables  à  celles  de  Tache  ,  mais  plus  grandes  ,  un  peu  découpées , 
d’une  odeur  aromatique ,  8c  d’un  goût  approchant  de  celui  du  perfil  > 
toutes  fes  branches  font  terminées  par  des  ombelles  ou  parafols  qui  fou- 
tiennent  de  petites  fleurs  blanches  ,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles, 
difpofées  en  rofe  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à  deux, 
groifes ,  arrondies  ,  ou  taillées  en  croiflant ,  cannelées  fur  le  dos ,  noires  8c 
d’une  faveur  amere. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans  les  jardins  :  elle  fe  multiplie  aifément 
de  graine  :  elle  fleurit  au  commencement  du  printems  ,  8c  fa  femence  eft 
mure  en  Juillet.  Elle  dure  deux  ans ,  8c  refte  verte  tout  l’hiver.  La  première 
année  elle  ne  produit  point  de  tige ,  8c  elle  périt  la  fécondé  annee  /  après 
avoir  pouffé  fa  tige  ,  8c  amené  fa  graine  à  maturité.  Quelques  perfonnes 
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retirent  de  terre  fa  racine  en  automne ,  Sc  la  confervent  dans  le  fable  pen¬ 
dant  1  hiver ,  afin  de  l’attendrir  &:  la  rendre  plus  propre  â  entrer  dans  les 
falades  :c’étoit  autrefois  un  légume  d’un  grand  ufage  en  plufieurs  lieux, 
on  mangeoit  fes  jeunes  pouffes  comme  le  céleri  j  mais  ce  dernier  a  pris  le 
delfiis  8c  l’a  chafTé  de  nos  jardins. 

On  fe  fert  en  Médecine  principalement  de  la  racine  &  de  la  graine  de 
cette  plante  :  la  première  ,  qui  peut  être  fubftituée  à  la  racine  d’ache ,  con¬ 
vient  dans  les  apozemes  &  bouillons  propres  à  purifier  le  fang  }  mais  fa 
femence  eft  plus  en  ufage  :  elle  eft  propre  pour  la  colique  venteufe  ,  pour 
l’afthme  :  elle  entre  dans  plufieurs  compofitions  cordiales  8c  carminatives , 
a  la  place  de  la  graine  du  perfil  de  Macédoine.  La  graine  du  maceron 
abonde  en  huile  efifentielle. 

MACHE ,  Valcriandla.  Cette  plante ,  qu’on  appelle  aufii  bourfette  8c 
doucette  ,  accroupie  ,  falade  de  Chanoine  ,  clairette ,  blar.chette  ,  8c  poule 
grajj'e ,  croît  par-tout  dans  les  bleds  8c  dans  les  vignes.  Sa  racine  eft  menue , 
übreufe  ,  blanche ,  annuelle  ,  d’une  faveur  prefque  infipide  \  elle  poufte 
une  tige  haute  d’environ  un  demi-pied ,  foible  ,  ronde  ,  le  courbant  fou  - 
vent  vers  la  terre  ,  cannelée ,  creufe  ,  nouée  8c  rameufe  :  fes  feuilles  font 
oblongues ,  affez  épaiffes  ,  molles  ,  tendres ,  délicates  ,  conjuguées ,  de 
couleur  herbeufe ,  les  unes  crénelées ,  8c  les  autres  entières  ,  mais  fans 
queue ,  8c  d’une  faveur  douceâtre  :  fes  fleurs  ,  qui  naiftent  aux  fommets 
des  branches  ,  font  petites  ,  ramaftees  en  bouquets  ,  d’une  couleur  blan- 
châtre-purpurine  8c  fans  odeur  :  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis ,  ridés , 
blanchâtres ,  lefquels  tombent  après  leur  parfaite  maturité. 

On  cultive  aufii  la  mâche  dans  les  jardins  :  on  la  feme  en  terre  grade  au 
mois  de  Septembre ,  pour  en  avoir  durant  l’hiver  8c  pendant  le  carême  :  on 
en  mange  les  jeunes  feuilles  en  falade ,  feules  ou  mêlées  avec  les  raiponces 
8c  le  pifienlit  ;  ce  qui  dure  jufqu’au  mois  d’ Avril ,  tems  ou  elle  poufte  fes 
tiges  8c  fes  fleurs. 

La  mâche  eft  rafraîchiftante  8c  déterfive  :  fes  qualités  approchent  de 
celles  de  la  laitue  :  elle  eft  propre  à  corriger  l’âcreté  des  humeurs  8c  la  trop 
grande  falure  du  fang.  Les  agneaux  l’aiment  beaucoup. 

MACHLIS.  C’eft  un  quadrupède  fort  commun  dans  la  Scandinavie ,  8c 
un  peu  femblable  à  Yalcé.  Il  a  ,  dit-on  ,  les  jambes  fans  jointures  :  pour  fe 
repofer  il  s’appuie  contre  un  arbre ,  pareeque  quand  il  eft  à  terre ,  il  ne 
peut  fe  relever.  Pour  le  prendre,  on  fait  une  entaillade  aux  arbres  pour  le 
faire  tomber  quand  il  s’appuie  :  il  va  d’une  fi  grande  vîtefte ,  qu’on  ne  peut 
le  prendre  autrement.  Sa  levre  fupérieure  eft  fort  grande ,  de  forte  que 
pour  paître  il  eft  obligé  d’aller  â  reculons.  Gesner  ,  de  Quadrup. 

MACHOQUET.  Efpece  de  criquet  qui  fe  trouve  aux  Ifles  :  cet  infeéte, 
dont  la  fuperficie  des  aîles  paroît  en  partie  gravée  ou  comme  gaufrée  ,  ha¬ 
bite  dans  des  trous  ou  dans  des  creux  d’arbres j  il  entre  très  rarement  dans 
les  maifons.  Son  cri ,  qui  fe  fait  entendre  la  nuit ,  n’eft  point  difeordant  ni 
délagréable  comme  celui  de  nos  criquets.  Le  bruit  qu’il  fait  eft  précisément 
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comme  un  Ton  métallique ,  répété  trois  fois  de  fuite  ,  de  entièrement  fem- 
blable  au  bruit  que  feroient  de  loin  trois  coups  de  marteau  frappés  fur  une 
enclume  l’un  après  l’autre  de  avecmefure.  C  eft  de  là  qu’eft  venu  le  nom 
de  machoquet  qu’on  a  donné  à  cette  efpece  de  grillon ,  parcequ’un  Forgeron 
s’appelle  aux  lïles  Machoquet. 

M ACHOR AN  ou  M ACHOIR AN.  C’eft  le  nom  d’un  poiflon  fingulier 
que  l’cn  pêche  fur  la  côte  du  Pérou  près  d’Arica  :  il  n’a  point  d’écailles  ,  fa 
peau  eft  fine  de  fa  chair  eft  blanche.  11  a  deux  nageoires ,  dont  l’une  régné 
le  long  du  dos  de  l’autre  fous  le  ventre  :  elles  font  armées  d’une  corne  dure 
de  pointue ,  dont  la  piquure  fait  enfler  les  parties  bleflees ,  avec  une  très 
violente  douleur.  11  a  fur  les  deux  côtés  de  la  tête  des  efpeces  de  filandres 
ou  barbes  femblables  à  celles  du  chat.  Peut-être  eft-ce  pour  cela  que  queU 
ques-uns  l’appellent  chat  marin  ou  chat  de.  mer .  poijjon  cornu  de  petit  homme 
barbu. 

Ce  poiflon  eft  encore  fort  commun  aux  Ifles  St.  Vincent ,  du  Cap-Verd , 
de  France  ,  de  Bourbon  &  à  la  Côte  d’Or.  La  bleflùre  mortelle  que  font 
Tes  piquants  le  fait  proferire  du  nombre  des  aliments  aux  Ifles  fous  le  V ent, 
où  il  fe  trouve  en  abondance.  Les  habitants  croient  que  cet  animal  fe  nour- 
rilfant  de  manzanilles  ou  pommes  de  mancelinier ,  ce  fruit  lui  commu¬ 
nique  les  funeftes  qualités,  P <>y Mancelinier.  Mais  fur  les  côtes  d’A¬ 
frique  ,  on  trouve  fa  chair  d’un  bon  goût  de  fort  faine  :  ce  poilfon  femble 
gémir  de  foupirer  lorfqu’il  eft  pris.  Hifi.  Gen.  des  Voyages. 

MAC1R  ou  MACRE.  Voyt{  Macer. 

MACIS.  yoye{  au  mot  Muscade. 

MACLE.  On  donne  ce  nom  à  une  pierre  figurée  en  croix ,  que  l’on 
trouve' en  Bretagne.  Elle  reflemble  parfaitement  aux  armes  de  Rohan,  qui 
font  aufli  des  mâcles.  On  foupçonne  que  les  pierres  de  mâcle  font  des 
pyrites  fpatheufes  d’étain.  Elles  reflemblent  encore  à  ces  pierres  en  croix 
que  les  Pèlerins  nous  rapportent  de  St.  Jacques  de  Compoftelle  en  Efpa- 
gne  :  voye ç  le  Mémoire  lur  les  Mâcles ,  par  M.  le  Préfident  de  Robien. 

MACOCQWER  ,  Pepo  Virginianus.  On  donne  ce  nom  à  un  fruit  de 
Virginie  qui  eft  fort  en  réputation  chez  les  Indiens  :  ce  fruit  reflemble 
aflez  à  une  courge  ou  à  un  melon  :  fon  écorce  eft  dure  ,  polie  ,  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé  en  dehors  ,  noirâtre  en  dedans  de  d’un  goût  aftrin- 
gent  :  elle  contient  une  pulpe  noire,  acide  de  falée ,  dans  laquelle  font 
enveloppées  des  femences  rougeâtres  ,  remplies  d’une  moelle  blanche,  de 
ayant  la  figure  d’un  cœur.  Les  Indiens  vuident  adroitement  toute  la  fubfi- 
tance  de  ce  fruit  par  un  petit  trou  qu  ils  font  à  l’écorce ,  puis  l’ayant  rempli 
à  demi  de  petits  cailloux  ,  ils  le  bouchent  de  s’en  fervent  comme  d’un 
infiniment  de  mufique  dans  les  tems  de  réjouiflance. 

MACRE  ou  SALIGOT  :  voye {  l'article  Tribule. 

MACREUSE.  Oifeau  aquatique  ou  efpece  de  canard  de  mer ,  noir  de 
de  la  petite  efpece  :  il  tient  de  la  nature  du  poiflon  }  fa  chair  elt  eftimée 
maigre ,  de  l’on  permet  d  en  manger  en  carême  :  fon  bec  eft  plat  de  large , 

Tes 
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Tes  pieds  font  noirs ,  ainfi  que  le  plumage  du  mâle  ;  la  femelle  eft  grife  :  on 
l’appelle  bifette. 

La  macreufe  demeure  prefque  toujours  fur  la  mer ,  où  elle  fe  plonge 
jufqu’au  fond  pour  prendre  dans  le  fable  de  petits  coquillages  dont  elle 
fe  nourrit }  elle  vit  auffi  d  infectes,  de  plantes  marines  8c  de  poiftons  :  cet 
oifeau  vole  difficilement ,  8c  ne  s’élève  gueres  que  de  deux  pieds  au- 
deffus  de  l’eau ,  fes  ailes  étant  trop  petites  à  proportion  de  la  pefanteur  de 
fon  corps  :  fes  pieds  qui  font  fort  foibles  lui  fervent  plutôt  à  nager  qu’à 
marcher }  fes  ailes  en  font  autant  en  léchant  la  furface  de  l’eau ,  de  forte 
qu’on  diroit  qu’il  marche  fur  l’eau  d’une  vîteffie  extrême. 

On  voit  une  figrande  quantité  de  macreufes  fur  terre  en  EcolTe,  quelles 
obfcurcifTent  le  mleil  en  volant ,  8c  elles  y  apportent  tant  de  branches  , 
que  les  habitants  en  font  une  affiez  bonne  provifion  de  bois  pour  1  hiver. 
On  a  ignoré  long-tems  l’origine  des  macreufes  ;  les  Anciens  croyoient 
quelles  naiifoient  de  pourriture.  M.  Graindorge ,  Médecin  de  Caen ,  a  fait 
voir  que  cette  efpece  de  canard  eft  produit  par  des  œufs  couvés  comme 
les  autres  oifeaux. 

La  macreufe  n’eft  peut-être  qu’une  variété ,  ou  au  plus  une  efpece  de  la 
foulque  ou  poule  d’eau  ,  à  qui  l’on  donne  quelquefois  les  noms  de  diable 
de  mer  8c  de  puffin.  Voyez  ces  mots. 

La  chair  de  la  macreufe  pafle  pour  être  dure  ,  coriace  ,  d’un  fuc  groffier 
8c  d’un  goût  fauvage  ;  mais  d’habiles  Cuifmiers  ont  trouvé  l’art  de  corri¬ 
ger  par  le  moyen  de  l’afïaifonnement  une  bonne  partie  de  ces  défauts. 

MADREPORE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  des  productions  calcaires 
à  polypier  :  voye^  Polypes.  La  pierre  des  madrépores  eft  en  forme  d’arbre 
ou  d’arbrifteau  ;  elle  eft  compofée  de  cavités  féparées  par  des  cloifons  qui 
forment  communément  des  étoiles  :  elle  n’a  été  formée  que  pour  fervir 
d’habitation  à  l’animal  qui  eft  une  efpece  de  médufe  :  cette  demeure  a  été 
produite  avec  la  liqueur  glutino-calcaire  qui  fort  du  corps  de  l'animal.  On 
trouve  des  madrépores  dans  l’Océan  Oriental ,  dans  la  Méditerranée  8c 
dans  la  mer  Baltique.  Il  eft  de  ces  endroits  fi  féconds  en  madrépores  ,  que 
le  fond  de  la  mer  reftemble  à  une  forêt  des  plus  épaiftes.  Pour  avoir  ces 
pièces  d’Hiftoire  Naturelle  bien  entières,  il  faut  les  faire  pêcher  par  des 
Plongeurs ,  car  la  drague  ne  les  donne  que  par  fragments  ,  excepté  ceux 
qui  font  d’une  figure  ramaftée  ,  tels  que  font  les  champignons  8c  cerveaux 
marins  ,  les  œillets  de  mer ,  8cc.  On  compte  parmi  les  madrépores  Yalcyo- 
nium  mol  8c  rameux  :  c’eft  une  efpece  de  zoophyte  en  forme  de  main  ou 
de  doigts  parfemés  de  petits  trous  :  on  l’appelle  main  de  mer.  Nous  avons 
donné  ,  aux  mots  Corail  8c  Coralline  ,  des  détails  curieux  fur  la  for¬ 
mation  8c  la  nature  de  toutes  ces  diverfes  productions  que  l’on  admire 
dans  les  Cabinets  des  Naturaliftes.  Les  madreporites  ne  font  que  les  folîiles 
de  ces  mêmes  corps.  Nous  en  avons  trouvé  de  plufieurs  fortes  dans  les 
Alpes  qui  n’ont  point  encore  de  noms. 

Tom.  J  IL 
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MAGALAISE  ou  MANGANESE.  Efpece  de  mine  de  fer  :  voye^  à  l'ar¬ 
ticle  Fer. 

MAGALEP  ou  MAHALEP.  Nom  que  l’on  donne  à  l’amande  du  fruit 
d’une  efpece  de  cerilier  ,  appelle  mahalep.  Voyez  ce  mot  à  l’article  Ceri¬ 
sier. 

MAGJON  ou  MAGNESE  j  ou  MAGNESTRE.  Voyez  Manganaise 
à  ly article  Fer. 

MAGNOC  :  voyez  Manihot. 

MAGOT  ou  TARTARIN.  Efpece  de  finge  ,  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  la  queue  longue  &  le  mufeau  fort  allongé  :  il  eft  de  la  grandeur  d’un 
dogue  :  tous  fes  poils  font  gris  blanchâtres  :  ion  nez  eft  fort  gros ,  glabre , 
ridé  ,  &  de  couleur  violette.  On  le  trouve  en  Aile  &c  en  Afrique. 

MAHALEP  :  voyez  Magalep. 

MAHOT.  C’eft  un  arbre  qui  croît  aux  Iftes  Antilles ,  dans  les  lieux  ma¬ 
récageux.  M.  de  Préfontaine  dit  que  cet  arbre  eft  commun  en  Guyane  :  fon 
bois ,  quoique  mol ,  eft  un  de  ceux  qu’on  emploie  à  faire  du  feu  par  le  frot¬ 
tement.  Ses  feuilles  font  rondes ,  larges  comme  le  cul  d’une  alliette ,  dou¬ 
ces  au  toucher  :  fes  fleurs  font  femblables  à  celles  des  mauves  mufquées  : 
Tes  feuilles  &  fes  fleurs  fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  grands  lézards  : 
fon  écorce  eft  fibreufe  j  étant  coupée  en  aiguillettes  ,  elle  eft  propre  à  faire 
d’excellentes  cordes  ,  meilleures  que  celles  d’écorce  de  bouleau.  On  s’en 
fert  pour  lier  le  tabac ,  &  pour  attacher  les  rofeaux  fur  les  toîts  des  cabanes. 
Les  femmes  Caraïbes  lèvent  ces  aiguillettes  larges  &  longues ,  quelles 
pofent  fur  leur  front ,  Sc  elles  les  entortillent  des  deux  côtés  de  leur  catoli 
ou  hottes,  pour  les  porter  j  les  hommes  s’en  fervent  au  lieu  d’étoupes, 
pour  calfater  leurs  pirogues.  La  fleur  de  cet  arbrifl'eau  eft  grofle ,  jaune ,  en 
cloche,  &  découpée  :  il  lui  fuccede  une  goufle  longue  d’un  pied ,  de  quinze 
lignes  de  diamètre  ,  cannelée  »  un  peu  veloutée  ,  &  qui  laiflfe  échapper ,  en 
s’ouvrant ,  un  coton  des  plus  fins ,  de  couleur  tannée  ,  luifant ,  très  doux 
au  toucher ,  mais  aulïi  court  que  celui  du  fromager  j  il  eft  impoflible  de  le 
filer.  Ce  coton  pourroit  être  tranfporté  dans  les  climats  froids ,  pour  en 
ouater  les  vêteinens  :  il  refte  dans  le  pays ,  où  on  ne  l’emploie  qu’aux  mê¬ 
mes  ufages  que  celui  du  fromager  ;  voyez  ce  mot  :  voyez  aufli ,  pour  les 
diverfes  produirions  de  ce  genre  ,  le  mot  Cotonnier. 

Il  y  a  une  efpece  de  mahot  ftiuvage  ,  appellé  materebé ,  &c  dont  on  leve 
la  peau  :  on  en  tire  le  jus ,  qu’on  boit  pour  arrêter  le  flux  de  ventre  :  cet 
arbre  eft  toujours  chargé  de  fruits ,  qui  s’attachent  aux  cheveux  &  aux 
habits.  Le  choucourou  eft  encore  une  efpece  de  mahot  fauvage ,  dont  on 
prefle  les  feuilles  pour  en  tirer  aulïi  le  jus,  qu’on  diftille  dans  la  bouche 
des  enfants  pour  les  guérir  des  tranchées. 

MAIN  DÉCOUPÉE  :  voyez  Platane. 

MAIN  DE  MER  ou  DE  LARRON,  Manus  marina.  Efpece  de  zoo- 
phyte  mol  &  rameux ,  que  l’on  met  au  nombre  des  efpeces  de  madrépores  : 
voyez  ce  mot. 
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MAIRE  SIOUVO.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  chevre-feuille  ; 
voyez  ce  mot. 

MAIS  :  voyei  Bled  de  Turquie. 

MAITEN.  Arbre  du  Chili  :  il  croît  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds  ; 
fon  bois  eft  dur  8c  rougeâtre  \  fes  branches  font  très  rameufes ,  verdâtres , 
garnies  de  feuilles  tantôt  alternes ,  tantôt  oppofées ,  dentelées  &:  pointues 
par  les  deux  bouts.  La  décoétion  de  ces  feuilles  8c  des  rameaux  eft  l®>con- 
trepoifon  du  lithi  :  voyez  ce  mot.  Il  ne  s’agit  que  de  s’en  frotter  pour  faire 
difparoître  l’enflure.  On  ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ni  les  fruits  du 
maiten. 

MAK.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  â  Cayenne  au  coujin  :  voyez  ce 
mot. 

MAKAKOATH  ou  SERPENT  CERF.  Nom  donné  à  un  ferpent  du 
Mexique ,  qui  a  vingt  pieds  de  long ,  8c  qui  eft  de  la  grofleur  d’un  homme  : 
il  lui  pouffe  des  efpeces  de  cornes  quand  il  commence  à  vieillir.  Hifi,  Gén. 
des  Voyages  ,  Tom.  XV III ,  pag.  2âj.  édit,  in  1 2. 

MAKAQUE  ,  Makkakos.  Efpece  de  linge  ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
la  queue  longue  8c  le  mufeau  allongé  :  il  a  les  felfes  fans  poil,  les  narrines 
fendues  en  deux  8c  élevées  ,  la  queue  courbée  en  arc  j  la  couleur  des  poils 
de  tout  fon  corps  eft  la  même  que  celle  d’un  loup  :  on  le  trouve  â  Angola 
8c  dans  la  Guyane. 

MAKI ,  Projïmia .  Efpece  de  linge  ,  d’une  grande  beauté  ,  lequel  ne  fe 
trouve  gueres  qu’à  Madagafcar.  M.  Brilfon  ,  pag.  2 1 9 ,  en  fait  un  genre  , 
dont  il  établit  quatre  efpeces.  Leur  caraétere  diftinétif  eft  d’avoir  à  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  quatre  dents  incilives ,  qui  font  féparées  par  paires  8c 
convergentes }  8c  fix  à  l’inférieure  très  étroites ,  toutes  contiguës ,  couchées 
obliquement  8c  avançant  en  dehors  j  plus  ,  douze  dents  canines ,  trois  de 
chaque  côté  à  chaque  mâchoire ,  lefquelles  font  larges  ,  plâtres  &  poin¬ 
tues  }  quatre  dents  molaires  de  chaque  côté  â  la  mâchoire  fupérieure  ,  8c 
trois  à  l’inférieure  :  en  tout ,  trente-lix  dents.  Les  cinq  doigts  font  armés 
d’ongles  plats ,  terminés  par  une  pointe  obtufe  ;  les  pieds  de  devant  font 
l’ofHce  des  mains  :  la  queue  de  ce  genre  d’animaux  eft  fort  longue  ;  8c  la 
grofleur  de  leur  corps ,  qui  eft  effilé  ,  eft  la  même  que  celle  des  linges 
ordinaires.  Comme  ces  animaux  font  fort  jolis ,  &  qu’on  en  voit  même 
chez  quelques  Particuliers,  nous  allons  en  faire  connoître  les  diverfes 
efpeces  ,  d’après  M.  de  Buffon. 

L’on  a  donné  le  nom  de  maki  à  plulieurs  animaux  d’efpeces  différentes. 
Nous  ne  pouvons  l’employer,  dit  M.  de  Buffon,  que  comme  un  terme 
générique  fous  lequel  nous  comprendrons  trois  animaux  qui  fe  relfemblent 
alfez  pour  être  du  même  genre  ,  mais  qui  different  aufli  par  un  nombre  de 
caraéteres  fuffifants  pour  conftituer  des  efpeces  évidemment  différentes. 
Ces  trois  animaux  ont  tous  une  longue  queue ,  8c  les  pieds  conformés 
comme  les  linges }  mais  leur  mufeau  eft  allongé  comme  celui  d’une  fouine, 
8c  ils  ont  à  la  mâchoire  inférieure  fix  dents  incifives  }  au  lieu  que  tous  les 
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finges  n’en  ont  que  quatre.  Le  premier  de  ces  animaux  eft  le  mocock  ou 
mococo ,  que  l’on  connoît  vulgairement  fous  le  nom  de  maki  à  queue  an- 
nellée.  Le  fécond  eft  le  rnongono  ,  appelle  maki  brun  ;  mais  ceux  de  cette 
efpece  ne  font  pas  tous  bruns  ;  car  il  y  en  a  qui  ont  les  joues  8c  les  pieds 
blancs  ,  8c  d’autres  qui  ont  les  joues  noires  8c  les  pieds  jaunes.  Le  troilieme 
eft  le  vari ,  appelle  par  quelques-uns  maki-pie  ;  mais  cette  dénomination  a 
été  mal  appliquée  ;  car  dans  cette  efpece ,  outre  ceux  qui  font  pies ,  c’eft-à- 
dire  blancs  8c  noirs  ,  il  y  en  a  de  tout  blancs  8c  de  tout  noirs.  On  trouve  ces 
animaux  alfez  communément  à  Madagafcar. 

Ces  animaux  ,  dit  M.  de  BufFon,  dans  un  autre  endroit ,  femblent  faire 
la  nuance  entre  les  finges  à  longue  queue  8c  les  animaux  fillipedes  ;  car  ils 
ont  quatre  mains  8c  une  longue  queue  comme  ces  finges ,  8c  en  même-tems 
ils  ont  le  mufeau  long  comme  les  renards  ou  les  fouines  :  cependant  ils 
tiennent  plus  des  linges  par  les  habitudes  eftentielles ;  car  quoiqu’ils  man¬ 
gent  quelquefois  de  la  chair ,  8c  qu’ils  fe  plaifent  aufti  à  épier  les  oifeaux , 
ils  font  cependant  moins  carnaftiers  que  frugivores ,  8c  ils  préfèrent  même 
dans  l’état  de  domefticité  les  fruits ,  les  racines  8c  le  pain  à  la  chair  cuite 
ou  crue. 

Le  mococo ,  dit  le  même  Auteur ,  eft  un  joli  animal ,  d’une  phyfionomie 
fine,  d’une  figure  élégante  8c  fvelre ,  d’un  beau  poil  toujours  propre  8c 
luftré.  11  eft  remarquable  par  la  grandeur  de  fes  yeux ,  par  la  hauteur  de 
fes  jambes  de  derrière  ,  qui  font  beaucoup  plus  longues  que  celles  de 
devant ,  8c  par  fa  belle  8c  grande  queue ,  qui  eft  toujours  relevée,  tou¬ 
jours  en  mouvement ,  8c  fur  laquelle  on  compte  jufqu’à  trente  anneaux 
qui  font  alternativement  blancs  8c  noirs  ,  tous  bien  diftinéts  8c  bien 
féparés  les  uns  des  autres.  Il  a  les  mœurs  douces;  8c  quoiqu’il  relfemble 
en  beaucoup  de  chofes  au  finge  ,  il  n’en  a  ni  la  malice  ni  le  naturel. 
Dans  fon  état  de  liberté  il  vit  en  fociété  ,  8c  on  le  trouve  à  Madagaf¬ 
car  par  troupes  de  trente  ou  quarante  :  dans  celui  de  captivité ,  il  n’eft 
incommode  que  par  le  mouvement  prodigieux  qu’il  fe  donne  ;  c’eft  pour 
cela  qu’on  le  tient  ordinairement  à  la  chaîne  ;  car  quoique  très  vif  8c  très 
éveillé,  il  n’eft  ni  méchant  ni  fauvage  ,  il  s’apprivoife  alfez  pour  aller  8c 
venir  fans  craindre  qu’il  s’enfuie  :  fa  démarche  eft  oblique  comme  celle  de 
tous  les  animaux  qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds  ;  il  faute 
de  meilleure  grâce  8c  plus  légèrement  qu’il  ne  marche  ;  il  eft  alfez  lilen- 
cieux  ,  8c  ne  fait  entendre  fa  voix  que  par  un  cri  court  8c  aigu ,  qu’il  lailfe , 
pour  ainfi  dire ,  échapper  lorfqu’on  le  furprend  ou  qu’on  l’irrite.  Il  dort 
allis  ,  le  mufeau  incliné  8c  appuyé  fur  fa  poitrine  :  il  n’a  pas  le  corps  plus 
gros  qu’un  chat ,  mais  il  l’a  plus  long ,  8c  il  paroît  plus  grand ,  pareequ’il  eft 
plus  élevé  fur  fes  jambes  :  fon  poi} ,  quoique  très  doux  au  toucher ,  n’eft 
pas  couché  ,  8c  fe  tient  alfez  fermement  droit. 

Le  mongom  préfente  plufieurs  variétés  non- feulement  par  le  poil ,  mais 
aufti  par  la  grandeur  :  en  général  ils  font  plus  petits  que  le  mococo ,  ils 
ont  le  poil  plus  foyeux  8c  un  peu  frifé.  J’ai  eu  chez  moi  pendant  plufieurs 
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années  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  un  de  ces  mongons  qui  étoit  tout  brun  ;  il  avoit 
l’œil  jaune  ,  le  nez  noir  <Sc  les  oreilles  courtes ;  il  s’amufoit  à*  manger  fa 
queue ,  6c  en  avoit  ainfî  détruit  les  quatre  ou  cinq  dernieres  vertebres. 
C’étoit  un  animal  fort  laie  6c  alfez  incommode  :  on  étoit  obligé  de  le  tenir 
a  la  chaîne  ;  6c  quand  il  pouvoir  s’échapper ,  il  entroit  dans  les  boutiques 
du  voifinage ,  pour  chercher  des  fruits ,  du  fucre ,  6c  fur-tout  des  confi¬ 
tures  ,  dont  il  ouvroit  les  boctes.  On  avoit  bien  de  la  peine  à  le  reprendre , 
8c  il  mordoit  cruellement  alors  ceux-  mêmes  qu’il  connoiffoit  le  mieux.  Il 
avoit  un  petit  grognement  prefque  continuel;  6c  lorfqu’il  s’ennuyoit,  6c 
qu’on  le  laifloit  feul ,  il  fe  faifoit  entendre  de  fort  loin  par  un  croaffement 
tout  femblable  à  celui  de  la  grenouille.  C’étoit  un  mâle ,  6c  il  avoit  les 
teflicules  extrêmement  gros  pour  fa  taille  ;  il  cherchoit  les  chattes ,  6c 
même  fe  fatisfaifoit  avec  elles ,  mais  fans  accouplement  intime  6c  fans 
production.  Il  craignoit  le  froid  6c  1  humidité;  il  ne  s’éloignoit  jamais  du 
feu  ,  6c  fe  tenoit  debout  pour  fe  chauffer.  On  le  nourriffoit  avec  du  pain  6c 
des  fruits  :  fa  langue  étoit  rude  comme  celle  d’un  chat  ;  6c  fi  on  le  laifloit 
faire  ,  il  léchoit  la  main  jufqu’à  la  faire  rougir ,  6c  finiffoit  fouvent  par  l’en¬ 
tamer  avec  les  dents  :  le  froid  de  l’hiver  de  1750  le  fit  mourir ,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  forti  du  coin  du  feu.  Il  étoit  très  brufque  dans  fes  mouvements , 
6c  fort  pétulant  par  inftants;  cependant  il  dormoit  fouvent  le  jour,  mais 
d’un  fommeil  léger  que  le  moindre  bruit  interrompoit. 

Le  vari  différé  du  mococo  par  le  naturel  6c  par  la  conformation  ;  il  efl 
plus  grand  ,  plus  fort  6c  plus  lauvage  ;  il  efl  même  d’une  méchanceté  fa¬ 
rouche  dans  fon  état  de  liberté.  On  le  diftingue  aifément  du  mococo,  par 
la  longueur  de  fon  poil ,  6c  encore  par  les  longs  poils  qui  environnent  ion 
col ,  6c  qui  lui  forment  comme  une  efpece  de  cravate.  Ces  animaux ,  au 
rapport  des  Voyageurs,  font  furieux  comme  des  tigres ,  6c  ils  font  un  tel 
bruit  dans  les  bois ,  que  ,  s’il  y  en  a  deux,  il  fembleroit  qu’il  y  en  a  un 
cent.  En  effet ,  la  voix  du  vari  tient  un  peu  du  mugiffement  du  lion ,  6c 
elle  efl  effrayante  lorsqu’on  l’entend  pour  la  première  fois.  Cette  force 
étonnante  de  voix  ,  dans  un  animal  qui  n’eft  que  de  grandeur  médiocre , 
dépend  d’une  ftrudure  fmguliere  de  la  trachée  artere ,  dont  les  deux  bran¬ 
ches  s’élargiffent  6c  forment  une  grande  concavité  avant  d’arriver  aux 
branches  du  poumon.  Ces  animaux  font  tous  originaires  de  l’Afrique 
orientale  ,  6c  notamment  de  Madagafcar ,  011  011  les  trouve  en  grand  nom¬ 
bre ,  ainfi  qu’au  Mozambique  6c  aux  terres  voif  nés  de  ces  Ifles. 

MALABATRE  ,  Maiabathrum.  Voyez  Feuille  Indienne. 

MALACHITE  ,  Malachites.  Les  Naturaliftes  6c  les  Jouailliers  donnent 
ce  nom  à  une  ftalagmite  de  cuivre  précipité  ,  plus  verte  que  bleuâtre  ,  «3c 
fufceptible  du  poli  :  on  la  trouve  dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre  ,  en 
morceaux  protubérances  .  plus  ou  moins  compactes ,  6c  particulièrement 
dans  les  mines  de  cuivre  de  la  Suede  6C  de  la  Chine  :  c’eft  une  efpece  de 
verd  de  montagne ,  folide  ,  011  une  forte  de  chryfocolle  verte  ,  dont  plu- 
fieurs  Auteurs  ont  fait  mention,  Voyt^  i'art\Ue  Verd  de  Montagne  ,  &, 
celui  de  Cuivre» 
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Quelques  Litographes  ont  rangé  la  malachite  9  mal-à-propos ,  dans  les 
jafpes. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes ,  par  rapport  aux  couleurs  :  la  pre¬ 
mière  de  la  plus  rare  eft  d’un  beau  verd  de  mauve  ou  de  prairie  :  la  fécondé 
a  un  fond  verd  ,  entremêlé  de  quelques  veines  blanches ,  de  fpath  ou  de 
quartz  ,  ou  de  parties  terreufes  noirâtres  ;  elle  reftemble  un  peu  à  la  pierre 
Arménienne  :  la  troifieme  tire  fur  la  couleur  du  lapis  lazuli  ;  ce  n’eft  fou- 
vent  qu’une  efpece  de  bleu  de  montagne  :  la  quatrième  enfin  eft  d’un  verd 
uniforme  ,  approchant  de  celui  de  la  turquoife ,  &  d’une  dureté  moyenne. 

Les  Anciens  étoient  dans  l’ufage  de  tailler  les  morceaux  de  malachite 
qui  étoient  d’un  certain  volume  ,  de  d’en  faire  des  manches  de  couteaux , 
même  des  bijoux  ,  de  des  vafes  à  boire  ;  de  comme  de  tout  tems  les  Empy- 
riques  ont  cru  que  ce  qui  étoit  propre  à  la  parure  ,  convenoit  également  au 
corps  humain  ,  ils  n’ont  pas  manqué  d’employer  cette  fubftance  comme  un 
remede  propre  à  fortifier  le  cœur  ;  mais  c’eft  un  verd  de  gris  naturel ,  qui 
par  conféquent  eft  plus  que  fufpeét  pour  l’ufage  intérieur. 

MALAGUETTE  ou  MANIGUETTE.  Voye^  Cardamome. 

MALARMAT.  Poifton  de  mer ,  aftez  connu  fur  les  bords  Européens  de 
la  Méditerranée  :  on  le  nomme  à  Rome  ,  Pefce  capone.  :  il  eft  du  genre  des 
poiftons  à  nageoires  épineufes.  Ce  poifton  a  huit  angles ,  il  eft  long  d’un 
pied ,  de  a  un  pouce  de  demi  d’épaifteur  près  des  ouies  :  le  refte  de  fon  corps 
fe  termine  en  pointe  comme  la  fiéche  d’un  clocher  :  il  eft  tout  couvert 
d’écailles  comme  ofteufes  ,  crêtées  ou  garnies  d’épines  courbées  :  fa  tête  eft 
dure  ,  cafquée  ,  remplie  d’os  ,  de  terminée  par  deux  cornes  aftez  larges  , 
longues  d’un  demi-pied }  fa  bouche  ,  qui  n’eft  point  garnie  de  dents  ,  eft 
au-deftous  :  au  bas  de  la  mâchoire  inférieure  ,  il  a  deux  barbillons  mois  de 
charnus ,  deux  aiguillons  de  une  nageoire  de  chaque  coté  :  fon  corps  eft 
rougeâtre  quand  il  eft  vivant  j  mais  cette  couleur  difparoît  quand  il  eft 
mort ,  de  devient  blanchâtre  :  il  a  deux  ouies  de  chaque  côté  de  la  tête. 

MALESTROM  ou  MAELSTROOM.  Efpece  d’abylme  marin.  Voye, £ 
à  la  fin  des  mots  Mer  de  Vent  j  voye^  aufli  l’article  Cour  ans. 

MALHERBE.  Efpece  de  thymelée ,  qui  croît  en  Provence ,  de  qui  fert 
en  teinture  :  il  en  eft  mention  fous  les  noms  de  malherbe  de  de  trentanel3 
dans  les  réglements  de  teinture  cle  M.  Colbert.  Voyt{  Thymelée. 
MALICORIUM.  P'oye^  Grenadier. 

MALLEAMOTHE.  Eft  un  arbrifteau  très  utile  dans  le  Malabar  :  fes 
racines  fervent  à  faire  des  manches  de  couteau ,  de  fes  feuilles  à  fumer  la 
terre j  frites  dans  de  l’huile  de  palmier ,  elles  font  un  bon  Uniment  pour  les 
puftules  de  la  petite  vérole.  Cette  dçfcriptiqn  du  malleamothe  eft  infuffr- 
fante. 

MALPOLON.  Eft  unferpentdel’efpeceder/^a^c^.  Voyezcemot. 

MALTHA.  Voye{  Poix  minérale. 

On  donne  aufiî  le  nom  de  maltha  au  forât ,  qui  eft  une  efpece  de  requin , 
dont  les  dents  font  fojït  Ibmblables  à  celles  de  la  lamie*  Requin, 
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MALVACÉES  ,  MaLvœ.  On  appelle  ainfi  des  plantes  de  la  famille  des 
mauves  :  on  voit  dans  cette  famille  des  herbes  annuelles ,  des  arbrilïeaux 
&  des  arbres.  Leurs  racines  font  extrêmement  longues ,  Sc  s'étendent  pour 
l’ordinaire  horifontalement  :  leurs  tiges  Sc  les  jeunes  branches  font  arron¬ 
dies  dans  le  plus  grand  nombre ,  Sc  anguleufes  dans  les  autres }  leur  écorce , 
quoiqu’épaifle  ,  eft  fort  fouple  Sc  très  liante  :  le  bois  eft  mol  Sc  léger  ;  les 
feuilles  font  alternes ,  Amples ,  palmées  ou  digitées ,  Sc  quelques-unes  ont 
fur  la  bafe  de  leurs  nervures,  des  efpeces  de  rigoles ,  qui  font  comme  au¬ 
tant  de  vaifleaux  fecrétoires  ,  dont  les  bords  font  fouvent  renflés  en  ma¬ 
niéré  de  tubercules ,  d’où  fort  une  liqueur  fyrupeufe  :  le  pédicule  qui  porte 
les  feuilles  eft  ordinairement  cylindrique ,  renflé  à  fon  origine ,  Sc  comme 
articulé  avec  les  branches j  la  plupart  ont  des  fleurs  hermaphrodites,  Sc 
elles  ne  s’épanouiflent  communément  que  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’à  une  heure  du  foir ,  Sc  changent  de  couleur  en  fe  flétriflant }  les  rou¬ 
ges  deviennent  violettes  ou  pourpres ,  les  blanches  couleur  de  chair  ,  Sc 
les  jaunes  blanchiflent  :  leur  pouflïere  fécondante  confifte  en  globules  jau¬ 
nâtres  ,  opaques  Sc  hérilfées  de  pointes  coniques  :  le  fruit  eft  une  baie  ou 
Une  capfule  ligneufe  ou  membraneufe.  Les  plantes  malvacées  abondent 
en  mucilage ,  aufli  rendent-elles  l’eau  vifqueufe  ,  Sc  même  gélatineufe. 
En  général ,  elles  font  émollientes ,  rafraichiflantes  Sc  apéritives.  Foye ç 
Guimauve,  Baobab,  Ceyba  ,  Mauve,  Ketmie  ,  Coton,  Scc. 

MALVOISIE.  Nom  qu’on  donne  proprement  au  vin  de  l’Ifle  de  Can¬ 
die.  Foyei  l’article  Vin  au  mot  Vigne. 

MAMANT.  Voyt^  Yvoire  fossile. 

MAMELONS  D  OURSINS  ,  Echinorum  acetabula.  On  donne  ce  nom 
aux  parties  pentagones  ou  hexagones  qui  fe  détachent  d’une  efpece  d’our- 
fin  à  mamelons ,  Sc  fur  chacune  defquelles  il  fe  trouve  une  efpece  d’ex- 
croiflance  appellée  mamelon ,  qui  fervoit ,  pendant  la  vie  de  l’animal ,  â 
emboîter  la  pointe  fur  laquelle  il  s’appuie  pour  marcher.  Voye{  Oursin. 

MAMMON.  Eft  le  plus  beau  chat  des  Indes  Orientales.  Foye i  Chat. 

MAMONET.  Efpece  de  linge  à  tête  de  cochon  Sc  fans  queue ,  de  cou¬ 
leur  rougeâtre  j  il  eft  fort  gros  Sc. d’une  figure  très  hideufe.  Coileci.  Acad. 
Tom  IV. 

MANAGURREL.  Efpece  de  porc-épic  de  la  Nouvelle  Efpagne  :  fa 
chair  eft  exquife.  Voye{  au  mot  Porc-épic. 

MANATI.  Dans  la  langue  Galibi  ou  Caraïbe ,  que  parlent  les  Naturels 
des  environs  de  Cayenne  Sc  de  touce  la  Guyane ,  on  donne  le  nom  de  ma- 
iïati  au  Lumen  un.  Voyez  Lamentin. 

MANBALA.  Eft  un  des  plus  beaux  ferpents  qu’il  y  ait  au  Ceylan  :  fa 
robe  eft  de  couleur  châtain ,  Sc  ornée  d’un  alfemblage  de  chaînons  ova¬ 
laires  Sc  marbrés  j  il  a  la  tête  d’un  chien  ^  les  écailles  du  front  Sc  des  mâ¬ 
choires  font  peintes  d  un  rouge  foncé  j  il  a  la  gueule  armée  de  longues 
dents  ,  les  yeux  grands  ,  pétillants  j  la  peau  du  ventre  eft  jaunâtre  Sc  en¬ 
richie  d’une  très  belle  marbrure.  Ce  ferpent  détruit  beaucoup  d’oifeaux  j 
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aufli  les  habitants  menacent-ils  du  manbala  tous  les  volatils  qui  font  du 
dégât  dans  leurs  jardins  ou  dans  leurs  campagnes. 

MANCANDRITES.  Nom  donné  à  Tune  des  efpeces  de  champignons 
de  mer ,  ou  fongites.  Voyc^  ces  mots. 

MANCELINlER  ou  MANCHENILIER  ,  Mancanilla.  Le  P.  Plumier 
dit  qu’en  Amérique  l’on  donne  ce  nom  à  un  arbre  qui  eft  fort  beau ,  mais 
bien  dangereux  :  il  eft  de  la  hauteur  de  nos  noyers  ,  &:  fon  tronc  a  jufqu’à 
deux  pieds  de  diamètre  :  fon  écorce  eft  allez  unie  3c  grisâtre  j  pour  peu 
qu’on  y  fafle  une  incifion,  il  en  fort  aulfi-tôt  une  fubftance  laiteufe  ,  qui 
eft  un  poifon  âcre ,  brûlant  3c  mortel  :  les  Indiens  trempent  dedans  les 
bouts  de  leurs  fléchés  qu’ils  veulent  empoifonner ,  pour  s’en  fervir  dans 
les  combats. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  très  beau ,  dur ,  compact  comme  celui  du  noyer, 
marbré  en  quelques  endroits  de  veines  grisâtres  &c  noirâtres  :  on  en  fait 
des  meubles.  Ses  feuilles  qui  font  annuelles ,  reflemblent  à  celles  du  poi¬ 
rier  ;  elles  font  laiteufes  en  dedans ,  3c  capables  d’empoifonner  :  fes  fleurs 
font  des  chatons  qui  ont  la  forme  d’un  épi  long  d’environ  demi-pied ,  cou¬ 
verts  de  plulieurs  petits  fommets  charnus,  3c  d’un  fort  beau  rouge  :  fes 
fruits  naiflent  à  des  endroits  féparés  de  ces  chatons }  ce  font  des  efpeces  de 
pommes  qui  relfemblent  beaucoup  extérieurement ,  en  grofleur ,  en  figure 
3c  en  couleur,  à  nos  pommes  d’api ,  3c  qui  ont  une  fort  bonne  odeur  :  leur 
chair  eft  empreinte  d’un  fuc  très  blanc ,  femblable  à  celui  de  l’écorce  &c 
des  feuilles  ;  c’eft  aulîi  un  grand  poifon  :  au  milieu  de  cette  chair  on  trouvç 
un  noyau  gros  comme  une  châtaigne  ,  dur  3c  ligneux.  On  nomme  ces 
fruits  mancemlks  ou  man^anilLts. 

Le  mancdinizr  croît  dans  la  plupart  des  Ifles  Antilles,  aux  bords  de  la 
mer.  Si  l’on  eft  allez  hardi  pour  fe  repofer  â  fon  ombre  ,  l’on  s’en  repent 
bientôt ,  car  les  yeux  ne  tardent  pas  â  s’enflammer  ,  3c  l’on  devient  enflé  : 
la  rofée  3c  la  pluie  qui  tombent  de  delfus  fes  feuilles ,  font  naître  des  vef- 
fies  fur  la  peau  comme  les  velîicatoires.  La  feuille  lait  un  ulcéré  â  la  peau 
â  l’endroit  où  elle  la  touche.  Les  Caraïbes  qui  vont  â  cet  arbre  pour  y  em¬ 
poifonner  leurs  fléchés ,  détournent  la  tête  en  coupant  l’écorce ,  de  peur 
qu’il  ne  leur  réjaillifle  du  fuc  dans  les  yeux.  Il  tombe  quelquefois  des 
pommes  de  manchenilier  dans  les  eaux  :  la  chair  des  poilfons  3c  des  ani¬ 
maux  teftacées  3c  cruftacées  qui  en  mangent ,  devient  un  vrai  poifon  :  enfin 
cet  arbre  contient ,  en  toutes  fes  parties ,  un  poifon  corrofif  8c  redoutable 
aux  Américains.  Il  y  a  peu  d’habitants  d’entre  les  Tropiques ,  qui  ne  fâchent 
combien  il  eft  dangereux  de  coucher  fous  cet  arbre,  ou  d’en  manger  les 
fruits.  On  prétend  que  quand  l’on  en  a  mangé  inopinément  3c  en  petite 
quantité,  on  peut  fe  guérir  en  buvant  â  longs  traits,  un  grand  gobelet 
d’eau  de  la  mer  :  comme  cet  arbre  ne  croît  que  fur  les  bords  de  cet  élé¬ 
ment  ,  on  trouve  auflbtôt  le  remede  contre  fon  poifon. 

Les  armes  3c  les  fléchés  que  l’on  a  trempées  dans  le  fuc  du  mancheni¬ 
lier,  çn  confervent  très  long-tems  la  qualité  venimeufe.  Nous  en  avons 
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vu  l’effet  â  l’arfenal  de  Bruxelles  ,  où  l’on  lança,  en  préfence  d’un  de  nos 
Generaux ,  une  de  ces  fléchés  dans  les  fefles  d’un  chien.  Quoique  la  fléché 
eut  ete  empoifonnée  plus  de  cent  quarante  ans  avant  l’expérience ,  le  mal¬ 
heureux  animal  ne  confirma  pas  moins ,  par  une  prompte  mort ,  que  le 
poifon  n’étoit  pas  encore  éteint.  On  voit  de  ces  fortes  d’armes  des  Sauvages 
dans  tous  les  cabinets  des  Curieux  j  &  l’on  ne  peut  trop  blâmer  l’impru¬ 
dence  qu’ont  certaines  perfonnes  d’en  fucer  la  pointe  ,  dans  l  idée  qu’elles 
font  trop  anciennes  pour  pouvoir  nuire.  Il  y  a,  dans  un  des  cabinets  du 
Stathouder ,  une  armoire  remplie  de  divers  inftruments ,  empoifonnés  fans 
doute  de  ce  même  fuc }  on  y  voit  aufli  des  pointes  de  petites  fléchés ,  faites 
d  un  bois  de  palmier,  que  les  Indiens  Ticoumas  lancent  avec  le  foufle  par 
le  moyen  d’une  farbacane,  mais  dont  le  poifon  n’agit  qu’étant  mêlé  immé¬ 
diatement  avec  le  fang. 

MANCHE  DE  COUTEAU.  Voyc £  Coutelier. 

MANCHE  DE  VELOURS.  Oifeau  qui  fe  trouve  en  Angola  :  il  efl:  de 
la  grofleur  d’une  oie  }  fon  bec  efl;  long ,  5c  fon  plumage  efl:  extrêmement 
blanc.  Les  Portugais  le  nomment  Mangas  de  vtLLudo  parcequ’il  a  les  ailes 
toutes  picotées  de  noir ,  &  qu’il  les  remue  incefTamment  comme  les  pi¬ 
geons.  Cet  oifeau  efl:  une  el'pece  de  meflager ,  qui  informe  les  vaiffeaux 
de  l’approche  de  la  terre  j  aufli  les  Matelots  aiment  ils  à  le  voir.  Il  voltige 
fur  les  flots  pendant  tout  le  jour,  5c  retourne  la  nuit  au  rivage. 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE  ou  DENTELLE  DE  MER.  Nom 
donné  à  une  efpece  de  madrépore ,  nommée  efchare .  Ce  corps  marin  5c 
pierreux  efl  fort  fragile ,  5c  aufli  délicatement  travaillé  que  de  la  dentelle , 
ondiroit  d’un  point  d'Angleterre.  Voye^ à  l’article  Coralline. 

MANDIBULE.  Nom  donné  aux  mâchoires  des  poiffons  fofliles  ou  pé¬ 
trifiés. 

M ANDOUSTE.  Effc  une  efpece  de  couleuvre  de  Madagafcar ,  de  la 
grofleur  de  la  cuifle  d’un  homme  :  elle  efl:  allez  femblable  à  celles  de  France, 
Elle  mange  les  petits  oifeaux  dans  les  nids  ,  tue  tous  les  rats  qu’elle  ren¬ 
contre  ,  5c  en  fait  fa  proie.  Voye. {  Couleuvre. 

MANDRAGORE,  Mandragora.  Plante  fans  tiges,  5c  dont  ondiftin- 
gue  deux  efpeces }  favoir ,  la  blanche. ou  mâle,  5c  la  noire  ou  femelle. 

La  Mandragore  male  ,  Mandragora  mas j  a  une  racine  longue, 
grofle  ,  quelquefois  Ample  5c  unique,  fouvent  partagée  en  deux ,  entou¬ 
rée  de  filaments  courts  5c  menus  comme  des  poils ,  repréfentant  en  quelque 
forte ,  quand  elle  efl:  entière ,  les  parties  inférieures  d’un  homme.  Quel¬ 
quefois  cette  racine  efl:  partagée  en  trois  ou  quatre  branches  j  elle  efl:  blan¬ 
châtre  en  dehors  ou  cendrée,  5c  grisâtre  intérieurement  :  fes  feuilles  for- 
tent  immédiatement  du  fommet  de  la  racine  j  elles  font  longues  de  plus 
d’un  pied ,  plus  large  que  la  main  en  leur  milieu ,  pointues  des  deux  côtés , 
de  couleur  verte  brune ,  5c  d’une  odeur  défagréable  :  il  fort  d’entre  ces 
feuilles  beaucoup  de  pédicules ,  longs  d’un  pouce  5c  demi  ou  environ , 
foutenant  chacun  une  fleur  en  cloche ,  fendue  ordinairement  en  cinq  par- 
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ties ,  un  peu  velue ,  blanchâtre ,  tirant  fur  le  purpurin  :  fon  calice  eft  formé 
en  entonnoir,  feuillu,  découpé,  velu  ;  il  lui  fuccede  une  petite  pomme 
ronde  ,  grolfe  comme  une  netîle ,  cornue ,  charnue ,  verte  d’abord ,  enfuite 
jaunâtre  ,  d’une  odeur  forte  &  puante ,  &c  dont  la  pulpe  contient  quelques 
femences  blanches ,  qui  ont  fouvent  la  figure  d’un  petit  rein. 

La  Mandragore  femelle,  Mandragora  feemina,  a  une  racine  longue 
d’un  pied ,  fouvent  divifée  en  deux  branches ,  brune  en  dehors  ,  blanche 
en  dedans ,  &  garnie  de  quelques  fibres  :  fes  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  mandragore  maie, ,  mais  plus  étroites  &  plus  noires  :  fes  fleurs 
font  de  couleur  purpurine ,  tirant  fur  le  bleu  }  fes  fruits  font  plus  pâles  , 
plus  petits  ,  3c  en  forme  de  poire ,  de  la  figure  de  ceux  du  foibier  ou  du 
poirier,  mais  d’une  odeur  aufli  forte  que  celle  de  la  mandragore  mâle  ;  fes 
graines  font  plus  petites  <Sc  plus  noires. 

L’une  3c  l’autre  mandragore  viennent  naturellement  dans  les  pays 
chauds ,  dans  1  Italie ,  1  Efpagne ,  dans  les  forêts  à  l’ombre ,  3c  fur  le  bord 
des  fleuves  :  on  ne  les  trouve  chez  nous  que  dans  les  jardins  où  on  les  cul¬ 
tive. 

Leurs  feuilles  &:  l’écorce  des  racines  font  d’ufage}  elles  répandent  ce¬ 
pendant  une  odeur  puante  :  l’écorce  de  la  racine  deflechée  a  une  faveur 
acre  ,  un  peu  gluante  ,  amere  ,  qui  caufe  des  naufées  :  on  nous  l’apporte 
communément  de  l’Italie.  On  a  coutume  de  placer  la  mandragore  parmi 
les  remedes  ftupéfiants ,  ou  narcotiques  3c  afloupiflants }  3c  on  conclut 
quelle  a  cette  vertu  par  fon  odeur  défagréable  &  puante  ,  qui  porte  à  la 
tête.  On  a  des  preuves  qu’elle  purge  par  haut  3c  par  bas  ,  en  donnant  des 
convulfions  }  cependant  on  la  recommande  pour  les  mouvements  convul- 
fifs.  Il  faut  efpérer  que  ce  remede  redoutable  ou  incertain  jufqu’à  prefent , 
fera  quelque  jour  mieux  examiné  par  l’illuftre  M.  Storck  ;  3c  que  ce  favant 
Médecin  ,  reconnoilfant  dans  cette  plante  tant  de  propriétés  analogues  â 
celles  du  napel ,  de  la  pomme  épineufe  ,  de  'a  ciguë  3c  de  la  jufquiame , 
dont  il  a  eflayé  l’ufage  interne ,  fera  les  mêmes  expériences  fur  la  man¬ 
dragore. 

J.  Terentius,  3c  Linceus  Profelfeur  de  Botanique  à  Rome,  ont  déjà 
commencé  ces  expériences  }  ils  ont  avalé  à  jeun  &  en  public  ,  le  fruit  de  la 
mandragore  avec  les  graines ,  fans  éprouver  le  moindre  fymptôme  d’aflou- 
piflement ,  ou  de  quelqu’autre  mal. 

En  attendant  la  décifion  de  M.  Storck ,  nous  confeillons  aux  femmes 
enceintes ,  de  ne  point  fe  lervir  de  cette  plante  comme  d’un  fpécifique  pour 
la  matrice  ;  elle  y  produit  fouvent  des  fymptômes  fpafmodiques  ,  &  fou- 
Vent  l’avortement.  Les  anciens  Médecins  donnoient  du  vin ,  dans  lequel 
on  avoit  fait  infufer  de  la  racine  de  mandragore  ,  pour  procurer  l’engour- 
diflement ,  quand  il  falloit  couper  quelque  membre  au  malade.  On  dit 
que  cette  plante  ,  appliquée  en  catapîafme ,  amollit  &c  réfout  les  tumeurs 
dures ,  fquirrheufes  3c  écrouelleufes. 

Les  Anciens  3c  quelques  Modernes  ont  avancé  bien  des  chqfes  fingu- 
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lieres  de  la  mandragore'*,  mais  ce  font  des  fables  ridicules ,  qui  ne  méritent 
pas  qu  on  s’y  arrête. 

Nous  avons  dit  que  la  racine  de  mandragore  repréfente  fouvent  d’une 
maniéré  grofliere  par  fes  deux  branches  qui  fe  plongent  dans  la  terre  ,  les 
cuifles  d'un  homme  :  elle  ne  lui  reflemble  point  du  tout  par  fa  partie  fupé- 
rieure.  On  vient  aifément  à  bour  par  artifice ,  de  rendre  les  racines  non- 
feulement  de  cette  plante  ,  mais  encore  de  beaucoup  d’autres  ,  fort  fem- 
blables  au  corps  humain.  Les  impofteurs ,  qui  perfuadent  facilement  au 
vulgaire  crédule  que  les  madragores  ne  fe  trouvent  que  dans  un  petit  can¬ 
ton  inaccellible  de  la  Chine  ,  impriment ,  fur  les  racines  des  roleaux ,  de 
la  bryone ,  8c  de  beaucoup  d’autres  plantes  encore  vertes,  des  figures 
d’homme  ou  de  femme.  Pour  repréfenter  les  poils  ,  ils  implantent  dans 
les  endroits  convenables ,  des  grains  d’orge  ,  d  avoine  ou  de  millet  ;  enfuite 
ils  remettent  ces  racines  dans  des  foffes  qu  ils  remplirent  de  fable  fin ,  &C 
les  y  lailfent  jufqu’à  ce  que  ces  graines  aient  pouffé  des  racines ,  qu’ils  di- 
vifent  enfuite  en  filaments  très  menus  ,  8c  les  aj uftent  de  forte  qu’ils  repré- 
fentent  les  cheveux  ,  la  barbe  8c  les  autres  poils  du  corps*  En  cet  état ,  ils 
les  vendent  comme  vraies  racines  de  mandragore. 

MANEQUE.  Voye^  Muscade  male  au  mot  Muscade. 

MANGAIBA.  Eft  un  bel  arbre  du  Brefil ,  de  la  grandeur  d’un  de  nos 
pruniers.  Ses  feuilles  font  petites  8c  oppofées ,  verdâtres  8c  finuées.  Ses 
fleurs  font  petites ,  blanches  ,  difpofées  en  étoiles ,  comme  celles  du  jaf- 
min,  fort  odorantes.  Son  fruit  reflemble  à  un  abricot,  pour  la  figure,  la 
couleur  8c  le  goût  :  il  contient  une  pulpe  moclleufe ,  fuccülenté  ,-  laite  ufe, 
d’un  goût  exquis ,  8c  renfermant  fix  petits  noyaux.  Ce  fruit  qui  naît  en 
abondance  ,  ne  mûrit  que  quand  il  eft  tombé  de  l’arbre  :  il  humeéte  8c  ra¬ 
fraîchit  les  entrailles  ;  il  lâche  le  ventre.  L’arbre  du  mangaiba  multiplie 
tellement,  qu’il  remplit  des  forêts  du  pays. 

MANGANAISE  ou  MAGNESIE  DÉS  VERRIERS.  Voyt. t  le  mot 
Mamganaise  à  l’article  Fer. 

MANGE-BOUILLON  ou  les  SOUFRETEUSES.  Goëdard  dit  que  la 
plante  appellée  le  bouillon-blanc ,  nourrit  de  petits  vers ,  de  petites  arai¬ 
gnées  ,  8c  un  autre  petit  animal  qui  a  des  pincettes  au  front ,  qu’il  ouvre 
8c  referme  quand  il  veut.  Ces  animaux  qui  naiflent  fur  la  feuille  du  bouil¬ 
lon-blanc  ,  fe  détruifent  fingulierement.  Le  ver  devient  la  proie  de  l’arai¬ 
gnée  ,  8c  l’inlede  à  pincettes  qui  fe  nourrit  de  l’un  8c  de  l’autre  ,  attend 
volontiers  que  l'araignée  foit  remplie  de  vers ,  puis  ilia  coupe  par  le  milieu 
du  cotps  ,  8c  l'avale  aufli-tot. 

MANGE  FROMENT.  Eft  la  chenille  fi  pernicieufe  aux  bleds  quand 
ils  font  fur  pied.  Voye ?  Papillon  des  bleds  :  elle  en  mange  la  fubftance 
8c  en  ronge  les  épis  ;  elle  fe  fauve'  en  terre  quand  elle  font  qu’on  touche 
l’épi.  Cette  faufle  chenille  fe  transforme  en  mouche. 

.MANGE- ŒUFS  DE  GRILLONS.  Voyc^  Destructeur  de  Che- 
ntlles. 
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M  ANGE-SERPENT.  Nom  que  les  Egyptiens  donnent  â  Y  ibis.  Voyez 
ce  mot. 

MANGEUR  DE  CHENILLES.  Eft  le  ferpent  de  Surinam ,  dont  le  dos 
eft  cendré  gris  ,  tiqueté  de  roux.  Les  chenilles  rafes  lui  fervent  de  pâture  : 
le  ferpent  d’Afrique  ne  mange  que  les  chenilles  velues. 

MANGEUR  DE  FOURMIS  ou  MYRMECOPHAGE.  Voyc^  Four- 
millier. 

MANGEUR  D’HOMMES.  VoyeK  Arompo. 

MANGEUR  DE  LOIRS.  Voye {  Ammodite. 

MANGEUR  DE  MILLET.  Dans  rifle  de  Cayenne  on  donne  ce  nom  à 
une  efpece  d’ortolan,  qui  détruit  les  plantations  de  mil. 

,  MANGEUR  DE  PIERRE.  Voye ^  Litophage. 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à  la  larve  qui  mange  l’ef- 
pece  de  poire  nommée  la  fucrée  :  elle  fe  métamorphofe  en  une  forte  de 
teigne.  Voyez  ce  mot. 

MANGEUR  DE  POULES.  Efpece  de  faucon ,  nommé  pagani  dans 
l’Ifle  de  Cayenne. 

MANGLE  ou  MANGLIER  ,  Mangue.  Eft  un  arbre  des  plus  communs 
qui  croiflent  aux  lieux  maritimes  dans  les  Indes  Occidentales.  Lémeri  dit 
qu’il  y  en  a  trois  efpeces. 

La  première  eft  appellée  cereiba  C’eft  le  mangle  blanc  :  il  reflemble  à  un 
petit  faille.  Ses  feuilles ,  qui  font  oppofées ,  reluifent  au  foleil,  parce- 
qu’elles  font  poudrées  à  leur  fuperficie  d’un  fel  fort  blanc,  qui  vient  des 
vapeurs  de  la  mer  ,  deflechées  par  la  chaleur  du  foleil }  mais  quand  le  teins 
eft  humide ,  ce  fel  fe  fond  :  (  ce  phénomène  mérite  quelqu’attention  de  la 
part  des  Chymiftes  ,  en  ce  qu’il  prouveroit  que  le  fel  marin  monte  avec  fon 
eau  dans  l’athmofphere  jufqu’à  une  certaine  hauteur).  Si  cette  propriété 
étoit  particulière  au  cereiba ,  &  qu’elle  fût  bien  réelle ,  cet  arbrifleau  feroit 
fuflifamment  défigné  j  mais  toutes  les  plantes  d’un  autre  genre ,  qui  font 
aufli  voifines  de  la  mer ,  en  font  prefque  toujours  également  couvertes.  Au 
refte ,  les  fleurs  du  cereiba  blanc  font  jaunâtres  8c  d’une  odeur  de  miel. 

La  fécondé  efpece  de  mangle  fe  nomme  cereibuna.  C’eft  un  petit  arbrif- 
feau ,  dont  la  feuille  eft  ronde  8c  épaifle  ,  d’un  beau  verd.  Sa  fleur  eft  blan¬ 
che  $  fon  fruit  eft  gros  comme  une  aveline ,  8c  fort  amer. 

La  troifieme  eft  appellée  par  les  Indiens ,  guapareiba  ;  8c  par  les  Portu¬ 
gais  ,  mangue  verdadeiro  ,  mangue  véritable.  Cet  arbre  eft  beaucoup  plus 
élevé  8c  plus  ample  que  les  précédents.  Sa  maniéré  de  croître  eft  finguliere 
&  admirable  ;  car  de  fes  rameaux  élevés  8c  étendus  ,  partent  des  paquets 
de  filaments  qui  fe  courbent  jufqu  a  terre  ,  où  ils  prennent  racine  8c  croif- 
fent  de  nouveau  en  arbres ,  aufli  gros  que  celui  d’où  ils  fortent.  Son  bois 
eft  folide  ,pefant  \  les  Charpentiers  s’en  fervent  pour  les  bâtiments.  Ses 
feuilles  reflemblent  à  celles  du  poirier  :  fes  fleurs  font  petites  ;  elles  font 
fuivies  par  des  goufles  femblables  extérieurement  à  des  bâtons  de  cafle  , 
remplies  d’une  pulpe  femblable  à  la  moelle  des  os ,  d’un  goût  amer.  Quel- 
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ques  Indiens  en  mangent  faute  d’autre  nourriture.  Sa  racine  eft  fort  tendre 
les  Pêcheurs  s’en  fervent  pour  guérir  les  piquures  des  bêtes  venimeufes  «S c 
des  poiflons.  La  décoétion  de  ion  écorce  teint  en  couleur  de  rouille. 

M.'Froger ,  dans  la  relation  de  fes  voyages,  dit  que  dans  l’Ifle  de  Cayenne 
les  marais  font  couverts  de  mangles ,  &  que  les  huîtres  s’attachent  à  leurs 
pieds.  Ces  arbres  font  li  épais ,  &  leurs  racines ,  fortant  la  plupart  de  terre , 
remontent ,  dit-il ,  8c  s’entrelalfent  fi  bien ,  qu’on  peut ,  en  certains  en¬ 
droits  ,  marcher  deflus  pendant  vingt  lieues ,  fans  mettre  pied  à  terre.  La 
difpofition  des  racines  du  manglier  empêche  l'abordage  à  ceux  qui  navi¬ 
gant,  8c  donne  une  retraite  sûre  aux  poilfons  contre  les  Pêcheurs. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets ,  des  parties  de  branches  ou  de  racines;  de 
mangliers  toutes  couvertes  d’huîtres.  , 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTANS.  Arbre  pomifere  des  Mes  Mo- 
luques ,  mais  qu’on  a  tranfporté  dans  l’Ifle  de  Java ,  8c  dont  on  cultive  aufli 
quelques  pieds  à  Malaca,  à  Siam  8c  aux  Manilles.  Il  a  la  touffe  fi  belle, 
n.  régulière  ,  fi  égale  ,  qu’on  le  regarde  aujourd’hui  à  Batavia  comme  infi¬ 
niment  plus  propre  à  orner  un  jardin ,  que  le  marohier  d’Inde  même.  Le 
mangouftan  reffemble  beaucoup  au  citronnier.  Ses  feuilles  font  beaucoup 

Î>lus  longues  &oppofées  :  fes  fleurs  font  jaunes  8c  aurore.  Son  fruit  eft.de 
a  girofle  ur  d’une  petite  orange  ,  8c  renfermé  dans  une  maniéré  de  boîte 
grile  par  dehors  8c  rouge  en  dedans  ,  épaifle  d’un  demi-doigt ,  un  peu  fem- 
blable  à  celle  de  la  grenade ,  8c  aflez  amere  :  il  porte  en  haut  une  efpece  de 
couronne  à  plusieurs  pointes  moufles ,  qui  répondent  à  autant  de  rayons , 
renfermant  des  noyaux  entourés  d  une  chair  très  blanche  ,  qui  a  le  goût 
agréable  8c  rafraîchiflant  de  la  cerifle  8c  de  l’orange.  On  remarque  une 
chofe  finguliere  dans  ce  fruit ,  c’eft  que  la  chair  eft  laxative ,  8c  l’écorce 
aftringente.  On  en  fait  une  tifanne  xrès  bonne  pour  la  dyflenterie  ,  qui  eft 
une  maladie  fort  commune  aux  Indes.  Quant  au  bois  de  mangoujlan ,  il 
n’eft  bon  qu’à  brûler.  Hiji.  de  C  Acad,  année  IJ30 ,  pag.  66  ,  &  Hiji . 
Nat.  de  Siam. 


MANGOUSTE  ou  MANGOUSE,  ou  RAT  D’EGYPTE.  Voye^  Ich- 

NEÜMON.  .  ,  '  , 

MANGROVE.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  au  pareturier  ou  palétu¬ 
vier  des  Africains.  Voye [  ce  mot. 

MANGUIER,  Mangas.  Eft  un  arbre  grand  8c  rameux,  qui  croît  dans 
les  pays  d’Ormus ,  de  Malabar ,  de  Goa ,  de  Guzarate ,  de  Bengale  ,  de 
Pegu  8c  de  Malaca  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces  }  l’un  eft  domejlique  8c  cultive , 
l’autr e  eft  Jauvage.  ^ 

Le  manguier  domeflique  a  de  grandes  feuilles:.  Son  fruit ,  qui  approche 
aflèz  de  la  forme  d’un  cœur ,  pefe  quelquefois  deux  livres  :  on  en  trouve 
de  diverfes  couleurs  fur  un  hiême  arbre  j  verdâtres  ,  rouges ,  jaunes  j  tous 
font  d’un  très  bon' goût,  favoureux,  8c  d’une  odeur  agréable.  Ces  fruits 
contiennent  un  noyau  large  8c  applati ,  dans  lequel  eft  une  amande  fort 
amere  i  ce  noyau  eft  recouvert  de  la  cjhair  du  fruit  qui  eft  jaune  8c  plus  ou 
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moins  filamenteufe.  On  préféré  les  efpeces  qui  ont  peu  ou  point  de  fibres , 
à  caufe  que  cette  filafte  eft  fujette  à  refter  entre  les  dents ,  ce  qui  eft  fort 
incommode.  Cette  chair  fibreufe  eft  enveloppée  d’une  peau  aftez  forte , 
quoique  peu  épaifte  3  elle  contient  un  fuc  amer  8c  réfineux  ,  dont  l  odeur 
eft  très  pénétrante ,  mais  agréable }  ce  fuc  eft  laiteux  ôc  cauftique  avant  la 
maturité  du  fruit.  Plus'ie  noyau  eft  petit,  meilleure  eft  la  mangue.  Les 
Indiens  en  confifent  beaucoup  au  vinaigre  ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  achats 
de  mangue,  (le  mot  achat  s'emploie  pour  tous  les  fruits  qu’ils  confifent  ainlq 
c’eft  pourquoi  l’on  dit  achats  de  bambou ,  qui  font  les  plus  eftimés  ,  achars 
de  bilembi ,  achars  de  papaye ,  achars  de  cornichons ,  de  limons  ,  de  ci¬ 
trons  ,  de  caramboles  ,  &c.  ).  La  mangue  s’appelle  en  Perfe ,  ambo  ;  8c  en 
Turquie  ,  amba.  Son  noyau  étant  rôti ,  eft  employé  intérieurement  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre  ,  &  pour  tuer  les  vers. 

Le  manguier  fauvage  eft  plus  petit  que  le  cultivé  }  il  croît  abondamment 
dans  tout  le  Malabar.  Ses  feuilles  font  plus  courtes  \  fon  fruit  eft  gros 
comme  celui  du  coignailier ,  de  couleur  verte ,  refplendiftante ,  peu  char¬ 
nu  ,  empreint  d  un  fuc  laiteux  :  fon  noyau  eft  fort  gros  8c  dur.  On  appelle 
ce  fruit  mangas  bravas  :  il  pafle  pour  être  fort  venimeux  ,  8c  I  on  dit  que 
tous  ceux  qui  en  mangent  meurent  fur-le-champ. 

MANICOU.  Animal  très  joli ,  qui  fe  trouve  dans  l  ifte,  de  la  Grenade  : 
on  le  nomme  apafum  dans  la  Virginie.  C’eft  le  pkilandre  (  forte  de  mar - 
moj'e  8c  de  manicou  )  des  Naturaliftes  \  on  l'appelle  aufli  didelphe  ou  loir 
fauvage  de  l’Amérique.  Voye^  Didelphe.  On  donne  aufti  le  nom  de  tna- 
nicou  à  une  efpece  de  crabe  delaGrenade ,  &c.  Voye ç  à  l’article  Crabe. 
MANIGUETTE  ou  GRAINE  DE  PARADIS.  Voye^  Cardamome. 

MANIHOT  ou  MAGNOC ,  ou  MANIOC  ,  Yuca  fohis  cannabinis 
(  les  Negres  pronohçent  magnoc  ,  les  Portugais  du  Brefil  difenr  mandioca  ). 
C’eft  un  arbrifteau  qui  croît  en  Amérique ,  8c  des  racines  duquel  on  retire 
une  farine  avec  laquelle  on  fait  une  forte  de  pain  appellé  cajjave.  Les  peu¬ 
ples  de  1  Amérique-,  depuis  la  Floride  jufqu’au  Magellan ,  le  cultivent  avec 
foin ,  8c  ufent  de  la  caftave  par  préférence  au  maïs  qu’ils  ont  en  abondance. 
Cet  arbrifteau  s’élève  depuis  trois  pieds  jufqu’à  huit  à  neuf  pieds  de  hau¬ 
teur ;  fa.  tige  eft  rouge ,  ligneufe  ,  tortueufe,  caftante  ,  femblable  à  celle 
du  fureau.  Ses  feuilles  font  digitées  comme  celles  du  chanvre  }  fes  fleurs 
font  à  cinq  pétales  d  un  jaune  paie  }  la  graine  reftèmble  à  celle  du  ricin ,  8c 
n’eft  bonne  qu’à  femer.  Cet  arbrifteau ,  ainfi  que  tous  ceux  à  moelle  ,  prend 
très  facilement  d,e  bouture.  . 

On  connoît  trois  fortes  de  magnocs  à  Cayenne  :  favoir,  le  maillé 
qui  vient  de  chez  les  Indiens  appellés  MaiLUs,  fa  racine  eft  bonne  à  arra¬ 
cher  au  bout  de  huit  ou  neuf  mois  5  elle  a  la  figure  d'une  betterave,  8t 
elle  enf  a  aufti  la  couleur  quand  on  lui  a  enlevé  la  première  peau.  1  ° .  Le 
magnoc  rouge'  qui  a  plus  de  goût  que  le  précédent  ;  il  doit  refter  en  terre 
un  an.  3  'J .  Le  magnoc  baçcacova  ;  il  eft  en-ulage  chez  les  feuls  Indiens. 
Dansla  Gu/ane^ on  plante  le-  magnoc^quand  il  commence-  à.pl  eu  voir  de- 
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tems  en  tems  :  ce  plant  fe  multiplie  de  branches  coupées  de  fept  ou  huit 
pouces  de  longueur. 

Dans  les  Indes  8c  en  Amérique ,  on  mange  en  maniéré  d’épinars ,  les 
feuilles  du  manihot ,  hachées  8c  cuites  dans  T’huile. 

La  racine  de  cet  arbriffeau  mangée  crue ,  feroit  un  poifon  mortel  ;  mais 
lorsqu’elle  eft  préparée  ,  on  en  peut  faire  du  pain,  fi  bon ,  que  l’on  dit  que 
les  Européens  mêmes  le  préfèrent  par  goût  au  pain  de  froment.  De  quel¬ 
que  maniéré  qu’on  s’y  prenne ,  l’effentiel  eft  d’enlever  à  cette  racine  un  lait 
qui  eft  un  véritable  poifon  :  voici  la  méthode  fimple  des  Indiens  8c  des 
Sauvages.  Après  avoir  arraché  les  racines  de  manihot,  qui  reffemblent 
allez  à  des  navets ,  ils  les  lavent  8c  en  enlevent  la  peau  ;  ils  râpent  8c  écra- 
fent  cette  racine  ,  8c  la  mettent  dans  un  fac  de  jonc  d’un  tillu  très  lâche  ÿ 
ils  difpofent  fous  ce  fac  un  vafe  très  pefant ,  qui  faifant  l’office  de  poids , 
exprime  le  fuc  du  manihot ,  8c  le  reçoit  en  même  tems.  On  rejette  ce  fuc 
qui  eft  mortel  pour  les  hommes ,  8c  même  pour  les  animaux ,  quoiqu’ils  en 
foient  fort  friands.  On  fait  fécher  fur  des  plaques ,  à  l’aide  du  feu ,  la  fubf- 
tance  farineufe  qui  relie ,  &c  on  achevé  par-là  de  diffiper  toutes  les  parties 
volatiles.  Les  grumeaux  de  manihot  deffiéchés  8c  divifés ,  font  la  farine 
de  manihot,  appellée  auBrefilôc  au  Pérou ,  farina  de palo  :  on  en  fait  du 
couac  ou  de  la  calfave. 

Les  Indiens  de  la  Côte  de  Cayenne  préfèrent  le  couac  à  la  caffave  }  il 
eft  connu  à  la  Martinique  fous  le  nom  de  farine  de  magnoc  :  on  en  fait  au 
moins  autant  d’ufage  que  de  la  caffave.  Pour  faire  le  couac,  on  jette  dans 
une  poëlle  large  8c  peu  profonde  de  la  farine  de  magnoc  ;  on  remue  fur 
un  feu  lent  8c  modéré,  cette  farine  durant  huit  heures  de  fuite ,  prenant 
garde  quelle  ne  fe  pelotte  en  malle ,  pendant  que  l’humidité  de  la  farine 
s’évapore  doucement  :  l’opération  eft  finie  quand  la  fumée  diminue ,  8c 
que  le  couac ,  en  rougiffant ,  fe  réunit  en  petits  grains. 

La  caffave  fe  fait  en  deflechant  la  farine  de  magnoc,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  compaéte  :  on  la  caffe  pour  la  paffer  dans  une  efpece  de  tamis  appellé 
manaret  :  pendant  cette  opération ,  on  fait  chauffer  une  platine  qui  eft  ou 
de  terre  cuite  ou  de  fer  ;  on  y  étend  la  farine  jufqu’au  bord  de  tous  les  cô¬ 
tés  :  lorfqu’elle  £e  couvre  de  petites  élévations ,  c’eft  une  marque  que  la 
caffave  eft  cuite  du  côté  où  elle  touche  la  platine  ;  on  la  retourne  pour  la 
cuire  également  de  l’autre  côté  ;  on  l’expole  enfuite  au  foleil ,  afin  qu’elle 
fe  conferve  long-tems  :  on  la  garde  dans  un  lieu  chaud  au  défaut  d’étuve. 
Ces  efpeces  de  galettes ,  larges  8c  minces  à-peu-près  comme  du  croquet , 
s’appellent  pain  de  cajj'ave  ou  pain  de  Madagafcar  :  les  Sauvages  les  font 
plus  épailfes.  Pour  faire  ufage  du  couac  ou  de  la  caffave  ,  il  ne  s’agit  que 
de  les  humeéler  avec  un  peu  d’eau  pure  ou  de  bouillon. 

Le  lait  exprimé  de  la  racine  du  manihot,  a  la  blancheur  8c  l’odeur  du 
lait  d’amihde.  Quoique  ce  foit  un  poifon,  en  le  laiffant  dépofer,  on  ob-r 
tient  une  fubftance  blanche  8c  nourriffante  que  l’on  trouve  dans  le  fond  du 
vafe ,  8c  qu’on  lave  bien  avec  de  l’eau,  Cette  fécule  a  l’apparence  de  l’ami- 
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don.  On  l’appelle  moujfache  :  on  l’emploie  aumême  ufage  que  notre  ami¬ 
don  ;  mais  cette  poudre  brûle  les  cheveux  à  la  longue  :  on  en  fait  aufli  des 
efpeces  d’échaudés  8c  de  maffepains,  8cc.  en  y  mêlant  du  fucre.  Cette 
troifieme  préparation  de  la  farine  de  magnoc ,  porte  le  nom  de  cipipa.  On 
donne  le  nom  de  capiou  à  la  préparation  fuivante  :  on  prend  l’eau  de  ma¬ 
gnoc  toute  fimple  8c  celle  qui  fumage  le  cipipa  ;  on  les  fait  réduire  à  moitié 
fur  le  feu  en  les  écumant  à  mefure  j  on  y  ajoute  alors  une  cuillerée  de  ci¬ 
pipa,  &  on  fait  rebouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  certaine 
confiftance }  on  y  met  du  fel  8c  du  piment  :  voilà  le  cabiou-.  On  fait  aufli 
du  langou  avec  de  la  caffave  qu’on  trempe  un  peu  dans  de  l’eau  froide ,  & 
on  la  jette  enfuite  dans  de  l’eau  bouillante  \  on  remue  le  tout ,  8c  il  en  ré- 
fulte  une  forte  de  pâte  ou  bouillie  ,  qui  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  Efclaves  Noirs  :  elle  eft  faine  8c  légère.  Le  mateté  eft  du  langou  dans 
dans  lequel  l’on  mêle  du  fucre  ou  du  lyrop  :  les  Negres  s’en  nourriffent 
quand  ils  font  malades. 

On  prétend  que  le  fuc  du  roucou  eft  un  contre  poifon  pour  ceux  qui 
auraient  avalé  du  manihot  non  préparé  ,  pourvu  qu’on  l’avale  fur-le- 
champ  car  ce  remede  n’aurait  aucun  effet  fi  on  laiffoit  palfer  plus  d’une 
demi-heure.  On  a  lu  à  l’Académie  de  Berlin  le  17  Mai  1764,  quelques 
expériences  curieufes  que  M.  Ph.  Fermin,  Médecin,  a  faites  à  Surinam , 
fur  le  fuc  exprimé  de  la  racine  de  la  caffave  amere  ou  du  manioc  :  ce  Doc¬ 
teur  a  fait  périr  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  minutes  ,  des  chiens  8c 
des  chats  auxquels  il  a  donné  ce  fuc  à  une  dofe  médiocre  (  comme  à  celle 
d’une  once  8c  demie  pour  un  chien  moyen).  Les  fymptomes  qui  précé- 
doient  une  mort  fi  prompte  étoient  des  envies  de  vomir,  des  anxiétés, 
des  mouvements  convulfifs  ,  la  falivation  8c  une  évacuation  abondante 
d’urine  8c  d’excréments.  Ayant  ouvert  le  corps  de  ces  animaux., 'M.  Fermin 
trouva  dans  leur  eftomac  la  même  quantité  de  fuc  qu’ils  avoient  avalée  , 
fans  aucun  veftige  d’inflammation ,  d’altération  dans  les  vifceres ,  ni  de 
coagulation  dans  le  fang  ÿ  d’où  il  conclut  que  ce  poifon  n’eft  pas  âcre  ou 
corrofif,  &  qu’il  n’agit  que  fur  le  genre  nerveux.  M.  Fermin  dit  avoir  guéri 
un  chat ,  qu’il  avoit  empoifonné  ainfi ,  en  le  faifant  vomir  avec  de  l  huile 
chaude.de  navette  :  il  ajoute  qu’ayant  diftillé  à  un  feu  gradué  cinquante 
livres  du  fuc  récent  de  manioque ,  la  vertu  du  poifon  n’a  paffé  que  dans  les 
trois  premières  onces  de  l’efprit  qu’il  a  retiré  8c  dont  l’odeur  étoit  infup- 
portable.  Il  a  eu  occafion  d’eflàyer  fur  un  Efclave  empoisonneur  la  force 
terrible  de  cet  efprit  :  il  en  donna  à  ce  malheureux  trente-cinq  gouttes  qui 
furent  à  peine  defcendues  dans  fon  eftomac ,  qu’il  pouffa  des  hurlements 
affreux ,  8c  donna  le  fpeétacle  des  contorfions  les  plus  violentes  ;  ce  qui  fut 
fuivi  d’évacuations  8c  de  mouvements  convulfifs,  dans  lefquels  il  expira 
au  bout  defix  minutes.  Trois  heures  après  on  ouvrit  le  cadavre  ,  8c  on  ne 
trouva  aucune  partie  offenfée  ni  enflammée ,  mais  l’eftortiac  s’écoit  rétréci 
de  plus  de  la  moitié.  '.ni;:  : 

MANXK1N.  Efpece  de  grand  linge ,  qui  fe  trouve  à  la  Coté  d’Or.  Son 
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poil  eft  noir  8c  de  la  longueur  du  doigt  :  il  a  la  barbe  blanche  ,  8c  fi  lon¬ 
gue  ,  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  monkeys  ,  qui  fignifie  petit  moine.  Les 
Negres  emploient  fa  peau  à  faire  des  jais  >  efpeces  de  bonnets  dont  ils  fe 
couvrent  la  têre. 

MAN1L.  Arbre  allez  commun  en  Guyane  :  il  porte  ordinairement  fur 
fes  vieilles  branches  une  réfine  qui  fert  débrayé  aux  habitants  j  elle  con- 
ferve  alfez  bien  le  bois  qu’on  en  frotte.  Pour  l’avoir ,  il  faut  quelquefois 
abattre  l’arbre  qui  heureufement  fert  à  d’autres  ufages.  On  le  coupe  de 
longueur ,  on  le  refend  pour  en  faire  des  douves  de  banques  :  le  bardeau 
qu’on  en  fait  dure  dix  ans.  MaiJ.  Rufî.  de  Cayenne. 

MANIMA.  Serpent  aquatique  du  Brefil  :  il  ne  fort  que  peu  ou  point 
de  l’eau*,  il  s’en  trouve  qui  ont  trente  pieds  de  longueur  j  il  eft  tiqueté  de 
différentes  couleurs  fort  oppofées  entr’elles.  Les  Sauvages  difent  que  c’eft 
delà  qu’ils  ont  pris  la  coutume  de  fe  peindre  le  corps  :  ils  ont  une  fi  grande 
vénération  pour  cet  animal ,  que  celui  à  qui  le  manima  s’eft  fait  voir ,  de¬ 
meure  perfuadé  qu’il  vivra  très  long-tems. 

MANIOQUE  ou  MANIOC,  y  oye^  Manihot. 

MANIPOURIS  ou  TAPIRETTE,  Tapirus.  Efpece  de  quadrupède, 
qui  fe  trouve  communément  dans  la  Guyane ,  au  Brefil  8c  dans  l  lfle  de  Ma- 
ragnan.  M.  Brifton  en  fait  un  genre  qui  ne  contient  qu’une  efpece.  Il  eft 
de  la  grandeur  d’un  veau  de  fix  mois.  La  figure  de  fon  corps  approche  de 
celle  d’un  cochon  :  la  partie  fupérieure  de  fa  tête  fe  termine  en  pointe.  La 
levre  fupérieure ,  qu’il  peut  étendre  8c  contraéter  à  volonté ,  eft  infiniment 
plus  longue  que  l’inférieure  :  elle  eft  très  élevée  8c  fillonnée  dans  fa  lon¬ 
gueur.  Sa  gueule  eft  garnie  de  quarante  dents  ;  favoir ,  dix  dents  incifives 
a  chaque  mâchoire  ,  8c  autant  de  molaires.  Ses  yeux  font  petits  j  fes  oreilles 
arrondies  8c  pendantes  j  la  queue  courte ,  pyramidale  8c  fans  poils  j  les 
jambes  à-peu-près  comme  celles  du  fanglier}  les  pieds  de  devant  garnis 
chacun  de  quatre  ongles  noirâtres ,  8c  ceux  de  derrière  de  trois  feulement  ; 
le  poil  du  corps  eft  court  :  dans  les  jeunes ,  il  eft  de  couleur  d’ombre  bril¬ 
lante  ,  variée  de  taches  blanches  j  8c  dans  les  adultes ,  il  eft  brun  ou  noirâ¬ 
tre,  fans  taches.  Cet  animal  nage  8c  plonge  fort  bien,  gagne  le  fond  j  8c 
quand  il  a  nagé  fort  loin  fous  l’eau ,  il  en  retire  fa  tête.  Ray  (  Qjuad.p.  iz6) 
dit  qu’il  dort  tout  le  jour  dans  des  forêts  épaiftes  ,  8c  que  la  nuit  il  va  bu¬ 
tiner. 

Les  Portugais  nomment  Anta  cet  animal.  Sa  chair  eft ,  au  goût  des  Sau¬ 
vages,  femblable  à  celle  du  bœuf  :  ils  couvrent  leurs  boucliers  de  guerre 
de  la  peau  de  ces  animaux  j  ils  la  préparent  en  l’étendant  en  long  8c  en  la 
faifant  fécher  au  foleil. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  manipouris  eft  le  même  animal  que 
le  tapihire  de  Thevet.  Ces  animaux  ne  font  point  dangereux  :  quand  on 
les  chaffe  ,  ils  fuient  8c  cherchent  à  fe  cacher  j  ils  courent  encore  plus  lé¬ 
gèrement  qu’un  cerf. 
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MANIS.  Quelques  Auteurs  donnent  ce  nom  au  lézard  écailleux.  Voyez; 
ce  mot. 

MANNE  ou  MANNE  SOLUTIVE ,  Manna.  C’eft  un  fuc  mielleux  con¬ 
cret  ,  qui  tient  beaucoup  de  la  nature  du  lucre  ou  du  miel ,  qui  le  fond  8c 
fe  diffout facilement  dans  l’eau ,  d’un  goût  doux ,  mielleux,  d’une  odeur 
foible  8c  fade.  On  en  diftingue  de  pludeurs  fortes  :  il  y  en  a  de  couleur 
blanche  ou  jaunâtre  ;  il  y  en  a  de  grade  ou  folide ,  en  larmes  ou  en  grains , 
ou  en  marrons ,  enfin  félon  la  forme ,  le  lieu  ou  on  la  récolte,  8c  les  arbres 
d’oii  elle  fort. 

La  Manne  de  Calabre,  Manna  Calabra  ,  eft communément  en  lar¬ 
mes  graftettes,  d’un  blanc  blond  ,  d’une  odeur  de  drogue,  jaunidant  par 
la  fuite ,  8c  devenant  plus  glutineufe  8c  un  peu  âcre.  On  choidt  celle  qui 
eft  légère ,  pure ,  d’im  jaune  clair  8c  agréable  au  goût  :  elle  purge  mieux 
que  celle  qui  eft  très  pure  8c  en  larmes. 

Dans  la  Calabre  8c  la  Sicile  ,  la  manne  découle  d’elle-même  ouparinci- 
fion,  de  deux  fortes  de  frêne  :  c’eft  pendant  les  chaleurs  de  l’été  que  cet 
écoulement  fe  fait  (  â  moins  qu’il  ne  tombe  de  la  pluie  )  ;  la  manne  fort 
des  branches  8c  des  feuilles  de  cet  arbre ,  8c  elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du 
fole'il  en  grains  ou  en  grumeaux.  Les  habitants  de  la  Calabre  appellent  la 
manne  qui  coule  d’elle-même  manna  di  fpontana ,  8c  celle  qui  fort  par  une 
incidon  faite  à  l’écorce  de  l’arbre  ,  manna  for^atella  :  on  appelle  manna  di 
fronde ,  celle  que  l’on  recueille  fur  les  feuilles  ,  8c  manna  di  corpo  ,  celle 
que  l’on  tire  du  tronc  de  l’arbre. 

M.  GeofFroi ,  Mat.  Médic.  dit  que  dans  la  Calabre,  la  manne  coule  d’elle- 
même  par  un  tems  ferein,  depuis  le  10  Juin  jufqu’à  la  dn  de  Juillet,  du 
tronc  8c  des  groftes  branches  des  frênes  :  elle  commence  à  couler  vers  le 
midi,  8c  elle  continue  jufqu’au  foir,  fous  la  forme  d’une  liqueur  très 
claire  ;  elle  s  épaiftit  enfuite  peu-à-peu ,  8c  fe  forme  en  grumeaux  qui  dur- 
ciftent  8c  deviennent  blancs  :  on  ne  les  ramafte  que  le  lendemain  au  matin, 
en  les  détachant  avec  des  couteaux  de  bois ,  pourvu  que  le  tems  ait  été  fe¬ 
rein  pendant  la  nuit  ;  car  s’il  furvient  de  la  pluie  ou  du  brouillard ,  la 
manne  fe  fond  8c  fe  perd  entièrement.  Après  que  l’on  a  ramafte  les  gru¬ 
meaux  ,  on  les  met  dans  des  vafes  de  terre  non  verniftès  •  enfuite  on  les 
étend  fur  du  papier  blanc ,  8c  on  les  expofe  au  foleil ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
s’attachent  plus  aux  mains  :  c’eft-là  ce  que  l’on  appelle  la  manne  choifîe  du 
tronc  de  l’arbre ,  ou  la  manne  en  forte  des  boutiques. 

Sur  la  dn  de  Juillet ,  lorfque  cette  liqueur  cefte  de  couler ,  les  Payfans 
font  des  incidons  dans  l’écorce  des  deux  fortes  de  frêne }  alors  il  découle 
encore  une  femblable  liqueur  depuis  le  midi  jufqu’au  foir ,  qui  fe  coagule 
€n  grumeaux  plus  gros.  Quelquefois  ce  fuc  eft  d  abondant  qu’il  coule  juf¬ 
qu’au  pied  de  l’arbre ,  8c  y  forme  de  grandes  maftes  qui  reffemblent  à  de 
la  cire  ou  à  de  la  rétine.  On  les  y  laifte  pendant  un  ou  deux  jours,  adn 
quelles  fe  durciftent }  enfuite  on  les  coupe  par  petits  morceaux,  8c  on  les 
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fait  fécher  au  foleil  :  c’eft-là  ce  qu’on  appelle  la  manne  parincifion  ,  inanna. 
for^atella  ;  fa  couleur  n’eft  pas  h  blanche  :  elle  devient  bientôt  jaunâtre , 
puis  brunâtre  ;  elle  eft  toujours  remplie  d’impuretés. 

La  troifîeme  efpece  de  manne ,  eft  celle  que  Ton  recueille  fur  les  feuilles 
du  petit  frêne  ,  fraxinus  humilior  ;  c’eft  la  manna  di  fronde.  Aux  mois  de 
Juillet  &c  d’Août  versle  midi ,  on  la  voit  paraître  d’elle  même ,  comme  de 
petites  gouttes  d’une  liqueur  très  claire ,  fur  les  fibres  nerveufes  des  gran¬ 
des  feuilles  ,  8c  fur  les  veines  des  petites  ;  par  la  chaleur  ces  gouttes  fe  coa¬ 
gulent  bientôt  en  petits  grains  blancs  de  la  groffeur  du  froment.  Cette 
manne  eft  difficile  à  ramafter  •  auffi  la  trouve-t-on  rarement  dans  les  bou¬ 
tiques  ,  même  en  Italie  :  on  l’appelle  manne  mafllchine  ou  en  grains. 

Les  habitants  de  la  Calabre  mettent  de  la  différence  entre  la  manne  tirée 
par  incifion  des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné  d’eux-mêmes  ,  &  celle  qui 
eft  tirée  des  frênes  fauvages  ,  qui  n’en  donnent  jamais  d’eux-mêmes  :  on 

Îirétend  que  cette  derniere  eft  meilleure  que  la  première  ,  de  même  que 
a  manne  qui  coule  d’elle-même  du  tronc ,  eft  préférable  â  touteuutre. 
Quelquefois  après  que  l’on  a  fait  l’incifion  dans  l’écorce  de  certains  frênes, 
qui  ne  font  qu’une  variété  de  notre  fraxinus  exceljior ,  8c  ne  croiftent  qu’a, 
la  hauteur  de  quinze  pieds,  on  y  inféré  des  pailles,  ou  de  petites  branches, 
8c  par  ce  moyen  le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces  corps ,  prend  ens’épaifiifiànt 
la  forme  des  ftalaébites  pendantes ,  que  l’on  enleve  quand  elles  font  affiez 
grandes.  Telle  eft  la  manne  en  larmes  de  nos  boutiques,  qui  eft  légère  , 
blanchâtre,  pure,  d’un  affiez  bon  goût,  mais  qui  purge  moins  que  les 
autres  :  on  la  tient  bien  enfermée  dans  des  boîtes  }  car  le  contaét  de  l'air  la 
ramollit  ou  la  fait  jaunir  facilement. 

Après  la  manne  en  larmes,  on  fait  plus  de  cas  dans  nos  boutiques  de  la 
manne  feche  ,  8c  en  forte  ,  connue  fous  le  nom  de  manne  de  marême.  On 
place  après  celle-là  la  manne  de  Cinefy ,  qui  eft  blanche ,  feche  8c  en  petites 
larmes.  Vient  enfuite  la  manne  romagne  qui  eft  en  larmes  affiez  groffies  , 
mêlées  de  matons  ou  grumeaux ,  8c  de  couleur  jaunâtre }  puis  la  manne  de 
Calabre ,  8c  celle  que  l’on  récolte  dans  la  Pouille  vers  Galliopoli  près  du 
mont  Garganus,  appellé  aujourd’hui  le  Mont  S.  Ange  :  quoiqu’elle  ne  foie 
pas  fort  leche ,  8c  que  fa  couleur  foit  un  peu  jaune ,  elle  n’eft  pàs  moins 
eftimée.  Enfin ,  la  moins  recherchée  eft  celle  qui  vient  dans  le  territoire  de 
Rome,  appellée  la  tolfa,  près  de  Civita-Vecchia.  Cette  manne ,  quoique 
feche ,  eft  opaque  8c  pefante. 

Outre  ces  fortes  de  mannes  de  l’Italie  ,  nous  avons  encore  celle  de  Fran¬ 
ce  ,  nommée  manne  de  Briançon  ,  ou  du  mèle^e ,  percequ’elle  découle  près 
de  Briançon  en  Dauphiné  ,  de  l’arbre  qui  porte  le  nom  àQ  .méleqe. 

Cette  manne  eft  blanche ,  en  petits  grains  allongés  8c  de  la  grofieur  du1 
poivre  :  elle  eft  douce  &  agréable,  d’un  goût  dé  fucre  8c  un  peu  réfineux ÿ 
on  en. fait  rarement  ufage  à  Paris ,  car  elle  piirgé  beaucoup  moins  que  celle 
d  Italie.  La  manne  de  Briançon  paraît  fur  les  feuilles  du  méleze  en  diffé¬ 
rents  tems,  depuis  le  vingt  Juin  jufqu’à  la  •fin  d’Août.  On  n’en  peut  faire 
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la  récolte  que  dans  des  années  chaudes  8c  feches  ;  car  il  ne  paroît  point  de 
manne  quand  la  faifon  eft  pluvieufe  :  on  a  de  la  peine  à  la  féparer  de  la 
feuille  duméleze,  où  elle  eft  attachée  fortement. 

Les  Payfans  vont  le  matin  abattre  à  coups  de  haches  les  branches  de  cet 
arbre }  8c  les  ayant  mifes  par  monceaux  ,  ils  les  gardent  à  l’ombre  fous  les 
arbres.  Le  fuc  ,  qui  eft  encore  alors  trop  mou  ,  s’épailîit  8c  fe  durcit  dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  heures  :  alors  on  le  ramafte  ,  8c  on  l’expofe  au 
foleil  pour  le  fécher  entièrement. 

En  Orient  on  fait  ufage  d’une  autre  efpece  de  manne ,  qui  vient  d  un 
petit  arbrifleau  épineux,  nommé  alhagi  ou  agul ,  8c  qui  croît  abondam¬ 
ment  en  Egypte ,  en  Arménie ,  en  Géorgie ,  autour  du  mont  Ararat  8c  d  Ec- 
batanes ,  8c  dans  quelques  Ifles  de  l’Archipel ,  même  en  Perfe ,  ou  les  Peu¬ 
ples  appellent  cette  manne  trunfchibin  ,  de  même  que  les  Arabes  la  nom¬ 
ment  thereniabin  8c  trungibin.  Voyez  au  mot  Agul. 

On  trouve  encore  de  la  manne  fur  le  pin ,  le  fapin ,  le  chêne  ,  le  gené¬ 
vrier,  l’érable,  l’olivier,  le  cedre ,  le  figuier,  8c  fur  plufieurs  autres 
arbres. 

Les  diverfes  efpeces  de  mannes  font  défignées  dans  les  Auteurs  ,  fous 
quantité  de  noms  aflez  différents.  On  a  appellé  la  manne ,  dans  les  pre¬ 
miers  tems,  miel  de  l'air  ou  rofée  célejle  ,  parcequ’on  croyoit  qu’elle  tom- 
boit  la  nuit  fur  les  feuilles  de  frêne ,  de  la  même  maniéré  que  Dieu  fit 
autrefois  pleuvoir,  dans  le  Défert,  la  manne  des  Ifraélites  :  on  a  encore 
appellé  manne ,  des  fucs  concrets  qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du  cedre , 
de  l’apocin  de  Syrie ,  &c.  Ces  fucs  font  connus  fous  les  noms  d 'huile  miel - 
leufe  ou  éleomeli ,  ou Jacchar-alhuqar  ou  alhajfer ,  ou  Jiracon  ,  miel  cêdrin , 
ou  du  Mont-  Liban ,  8cc. 

Toutes  les  efpeces  de  mannes  purgatives,  proviennent  de  l’extravafion 
du  fuc  nourricier  des  arbres ,  fur  lefquels  on  les  trouve.  Il  y  a  des  frênes 
qui  en  donnent ,  fans  difcontinuer ,  pendant  trente  ou  quarante  ans. 

La  manne  eft  un  purgatif  très  bon  8c  très  doux ,  propre  à  chaffer  les  ma¬ 
tières  vifqueufes  des  premières  voies  :  elle  convient  aux  enfants ,  à  tous 
les  malades ,  aux  femmes  enceintes  8c  aux  vieillards  :  elle  eft  très  utile 
dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  bilieufes ,  inflammatoires }  dillipe  la  ten- 
lion  du  bas  ventre  ,  8c  évacue  ,  par  les  felles ,  toutes  les  humeurs  groflîe- 
res.  Les  Médecins  praticiens  favent'les  cas  où  il  faut  joindre  à  la  manne  le 
tamarin ,  le  fenné  ,  quelque  fel ,  8cc.  Mais  dans  tous  les  cas ,  il  faut  tou¬ 
jours  faire  bouillir  un  peu  la  manne,  8c  avoir  foin,  quand  on  en  acheté, 
de  fentir  fi  elle  n’a  pas  une  odeur  aigre  ou  de  levain }  ce  qui  annonce  une 
vieille  manne ,  8c  qui  eft  d’une  qualité  bien  inférieure  ,  pour  ne  pas  dire 
défeétueufe. 

MANNE  D’ALAGIE  ou  D’ ALHAGI.  Foye{  Agul. 

MANNE  ou  SUCRE  D’ALHUSAR  ou  ALHASSER.  Foyel  à  l’article 

Apocin. 

MANNE  DE  BRIANÇON.  Foye^  Méleze  8c  l’article  Manne. 
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MANNE  D’ENCENS.  Voye{  au  mot  Oliban. 

MANNE  LIQUIDE.  Eft  la  manne  thereniabin  ,  qui  eft  tombée  en  une 
forte  de  ddiquium .  Voyez  le  mot  Agul  ,  8c  l’article  Manne. 

MANNE  MASTICHINE.  Voye £  aux  mots  Cédria  8c  Manne. 

MANOBI.  Voye?  Pistache  de  terre. 

MANOUSE ,  eft  une-forte  de  lin  qui  nous  vient  du  Levant  à  Marfeille. 
V oye%  Lin. 

MANSARD.  Nom  qu’on  donne  au  pigeon  ramier.  Voye {  à  l’article 
Pigeon. 

MANTE  ou  L’ITALIENNE  ,  Italica ,  Ma ntis  dicta.  Eft  un  infe&e  qui 
approche  beaucoup  du  genre  des  fauterelles ,  mais  dont  le  corps  eft  infini¬ 
ment  plus  effilé.  Ses  taries  ont  chacun  cinq  articles  :  fes  antennes  font  fim- 
ples ,  courtes  8c  filiformes  ;  fa  tête  eft  petite  8c  applatie  :  aux  deux  côtés 
de  la  tête  ,  font  deux  gros  yeux  a  réfeau ,  8c  en  deftiis  deux  petits  yeux 
liftes  ;  ce  qui  fait  quatre  en  total  :  fon  corfelet  eft  long  ,  étroit ,  bordé ,  8c 
orné  d’une  efpece  de  croix  faillante  :  les  étuis  qui  couvrent  les  deux  tiers 
de  l’infeéfe ,  font  veinés ,  à  réfeau ,  croifés  l’un  fur  l’autre ,  8c  couvrent  des 
ailes  tranfparentes  8c  veinées  :  les  pattes  poftérieures  font  fort  longues ,  8c 
les  antérieures  très  larges  :  la  couleur  de  la  mante  eft  verte ,  un  peu  bru¬ 
nâtre.  Comme  cet  infeéte  a  des  jambes  fort  longues ,  qu’il  plie  8c  pofe 
quelquefois  les  deux  premières  l’une  contre  l’autre  ,  en  fe  tenant  preique 
droit  fur  les  autres  pattes ,  cette  attitude  qui  imite  alors  celle  où  nous 
joignons  les  mains ,  a  fuffi  pour  en  faire  un  infeéte  dévot ,  ditM.  de  Réau- 
mur,  Mém.  1 ,  Tom.  I  ^  pag.  ig  :  on  lui  a  fait  prier  Dieu;  le  peuple  de 
Provence  l’appelle  même  Prega  Diou  ,  pregue  Dieu ,  8c  croit  que  l’infeéte 
devine  8c  indique  les  chofes  qu’on  lui  demande. 

On  voit  diverfes  fortes  de  mantes  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi. 

MANTEAU  DUCAL.  Efpece  de  coquillage  bivalve  du  genre  des  pei¬ 
gnes  :  fes  deux  valves  font  également  belles  ;  elles  font  rouges ,  bariolées 
de  blanc  8c  de  jaune  :  le  travail  en  eft  grainé ,  ftrié  ,  les  bords  des  oreilles 
font  orangés  8c  fes  contours  font  chantournés  :  cette  coquille  eft  fort  recher¬ 
chée  dans  les  Cabinets  de  Curiofités. 

MANUCODI  AT  A.  Nom  que  les  Indiens  ont  donné  à  un  genre  d’oifeau 
que  nous  nommons  oijèau  de  paradis.  Voyez  ce  mot. 

MAPAS.  Arbre  laiteux  de  la  Guyane,  qui  vient  très  haut  8c  très  gros 
fins  être  branchu  :  fon  écorce  eft  lifte.  Le  fuc  de  cet  arbre  ,  mêlé  avec  une 
égale  quantité  de  fuc  de  figuier  fauvage ,  produit  une  fubftance  impéné¬ 
trable  à  l’eau ,  une  efpece  de  cuir  non  élaftique  ,  qui  s’amollit  pourtant  au 
feu  ou  expofé  à  la  grande  ardeur  du  foleil  :  les  Negres  emploient  le  lait 
qu’ils  en  tirent  pour  faire  mourir  les  pians  des  enfants  qui  ont  fouvent  bien 
de  la  peine  à  guérir  de  cette  maladie  ;  mais ,  comme  le  dit  très  bien  M.  de 
Préfontaine ,  il  ne  faut  s’en  fervir  qu’après  que  la  mere  des  pians  a  difparu  : 
on  lave  alors  les  enfants  avec  la  feuille  8c  la  racine  de  mapas  bouilli,  Cette 
attention  épargne  aux  enfants  les  fuites  funeftes  des  pians. 
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Cet  arbre  au  défaut  d’autres  peut  fervir  à  faire  des  planches  propres  à 
couvrir  les  vafes  ou  les  canots  qui  fervent  au  roucou  ou  aux  différentes 
boiffons.  C’eft  Xamapa  du  Pérou.  Maif.  Rufl.  de  Cay.  On  n’eft  pas  encore 
bien  inftruit  de  la  différence  ou  des  rapports  qu’il  y  a  entre  cet  arbre  &:  le 
mapou  des  Indes  Orientales.  Le  bois  de  celui-ci  eft  très  léger  :  il  y  a  tel  de 
ces  arbres  fi  gros  que  dix  hommes  ne  pourroient  l’embraffer. 

MAQUEREAU ,  Scomber.  Eft  un  poiffon  de  mer  fort  connu  dans  les 
poiffonneries  :  il  eft  long  d’environ  un  pied  ;  fon  corps  eft  rond ,  charnu  , 
épais  &  fans  écailles  ;  gros  comme  le  poignet  :  il  a  le  mufeau  pointu  ,  la 
queue  l’eft  encore  davantage,  8c  finit  par  deux  ailerons  ou  nageoires  éloi¬ 
gnées  l’une  de  l’autre  :  l’ouverture  de  fa  bouche  eft  aftez  grande }  les  bords 
du  bec  font  menus  8c  aigus  ;  la  mâchoire  de  deffous  entre  dans  celle  de 
deffus ,  8c  fe  ferme  comme  une  boîte  :  l’une  8c  l’autre  font  garnies  de  pe¬ 
tites  dents  •,  fes  yeux  font  grands  8c  dorés ,  la  peau  de  fon  dos  dans  l’eau 
eft  d’une  couleur  jaune  de  foufre  :  hors  de  l’eau  quand  il  eft  mort,  elle  eft 
de  couleur  verte  ,  bleuâtre  8c  argentine  au  ventre  8c  fur  les  côtés  :  fon  dos 
eft  marqué  de  plufieurs  traits  noirs  en  travers  :  proche  de  l’anus  ,  il  a  une 
petite  nageoire ,  fur  le  dos  une  pareille ,  8c  plufieurs  autres  plus  petites 
encore  ,  d’efpace  en  efpace  :  il  a  une  autre  nageoire  au  commencement  du 
dos ,  deux  autres  aux  ouies ,  8c  deux  au  deffous.  Ariftote  dit  que  les  ma¬ 
quereaux  ,  ainfi  que  le  thon ,  fraient  au  mois  de  Février  :  ils  font  leurs  œufs 
au  commencement  de  Juin  :  ces  œufs  éclofent  enfermés  dans  une  petite 
membrane. 

Les  maquereaux  de  l’Océan  font  plus  grands  que  ceux  de  la  Méditer- 
rannée  :  la  chair  de  ce  poiffon  eft  graffe ,  cependant  compaéte ,  fans  arrê¬ 
tes  ,  de  bon  fuc  8c  nourriftànte.  Les  Iflandois  méprifent  ce  poiffon  au  point 
de  ne  pas  vouloir  le  pêcher  :  les  Anciens  faifoient ,  de  la  liqueur  des  ma¬ 
quereaux  falés ,  leur  garum  ,  faumure  fort  eftimée ,  8c  d’un  grand  prix. 

Lémery  dit  que  l’on  a  donné  le  nom  de  maquereau  â  ce  poifïon,  par- 
cequedès  l’arrivée  du  printems  il  fuit  les  petites  alofes,  qui  font  appellées 
pucelles  ou  vierges ,  8c  les  conduit  â  leurs  niâmes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  ma¬ 
quereau  eft  de  l’efpece  des  poiffons  qui  font  annuellement  la  grande  rou¬ 
te  ,  8c  femblent ,  ainfi  que  les  harengs ,  s’offrir  à  la  plupart  des  peuples  de 
l  Europe.  M.  Anderfon,  Hifi.  Nat.  de  l’Iflande  ,  pag.  l()j,  dit  qu’on  lui  a 
affûté  que  ce  poiffon  paffe  l’hiver  dans  le  Nord.  Vers  le  printems  il  cotoie 
l’Ifîande  ,  le  Hittland,  l’Ecoffe  8c  l’Irlande ,  en  fe  jettant  delà  dans  l'Océan 
Atlantique,  où  une  colonne  ,  enpaffant  devant  le  Portugal  8c  l’Efpagne, 
va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée ,  pendant  que  l’autre  rentre  dans  la 
Manche ,  où  elle  paroît  en  Mai  fur  les  côtes  de  France  8c  d’Angleterre , 
8c  paffe  delà  en  Juin  devant  les  côtes  de  Hollande  8c  de  Frife.  Cette  co¬ 
lonne  étant  arrivée  en  Juillet  fur  la  côte  de  Juthland  ,  détache  une  divi- 
fion  ,  qui  faifant  le  tour  de  la  pointe  ,  fe  jette  dans  la  mer  Baltique ,  pen¬ 
dant  que  le  refte  ,  en  paffant  devant  la  Norwege  ,  s’en  retourne  au  Nord* 
Comme  ce  poiftôn  n’eft  pas  propre  pour  le  commerce,  8c  que  générale- 
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ment  on  n’y  fait  pas  d’attention ,  l’Auteur  dit  qu’il  lui  a  été  impoflible  de 
parvenir  à  une  certitude  pofitive  à  fon  égard ,  &c  il  a  été  obligé  de  fe  con¬ 
tenter  du  témoignage  de  deux  Pêcheurs  expérimentés  de  Hilgeland.  On 
commence  cependant  à  faler  ce  poiffon  comme  le  hareng  :  nous  en  avons 
mangé  en  différents  endroits  de  l’Ecoffe  ,  qui  étoit  très  bon  :  on  choifit  les 
plus  gros  pour  cette  opération. 

Le  maquereau  des  Indes  a  des  couleurs  vives ,  une  ligne  autour  du  ven¬ 
tre  ,  8c  une  autre  qui  lui  prend  depuis  la  tête  jufqu’aux  yeux. 

Le  maquereau  de  Surinam  eft ,  félon  Ray ,  le  trachurus  du  Brefil ,  au¬ 
quel  les  habitants  du  pays  donnent  le  nom  de  guara-tercba  :  la  largeur  de 
la  tête  &  de  fon  corps  eft  plus  perpendiculaire  que  tranfverfale  :  fon  corps 
eft  ferré ,  excepté  près  de  l’anus  où  il  eft  très  large  :  il  eft  quarté  vers  la 
queue  :  les  yeux  font  petits  ,  l’iris  pourpre  :  il  a  huit  nageoires  garnies  d’ar- 
rêtes ,  fans  compter  la  queue ,  8c  dix  petites  nageoires  fans  arrêtes  :  on  le 
pêche  à  Surinam. 

On  donne  le  nom  de  maquereau  bâtard  à  un  poiffon  nommé ,  par  Ron¬ 
delet,  gafcanet  8c  chicarou. 

MARACANNA.  Oifeau  du  Brefil  plus  grand  que  les  perroquets  :  la 
couleur  de  fon  plumage  eft  d’un  gris  tirant  fur  le  bleu  :  fon  cri  eft  fembla- 
ble  a  celui  des  perroquets.  Il  fe  nourrit  de  fruits. 

MARACOANI.  Petit  cancre  quarré  8c  velu  du  Brefil  :  il  fe  promene 
dans  les  endroits  qui  fe  trouvent  à  fec  après  le  reflux  de  la  mer  :  dans  tout 
autre  tems  il  ne  fort  pas  de  fon  trou  :  fa  couleur-eft  rouffe.  Les  habitants  du 
pays  en  mangent  la  chair. 

MARACOC  ou  MURUCUJA.  Voye^  l’article  Grenadille. 

M  ARAIL  DES  AMAZONES.  Nom  qu’on  donne  dans  l’Ifle  de  Cayenne 
à  deuxefpeces  defaifans  cendrés  8c  noirâtres.  Voye {  Faisan. 

MARAIS ,  Palus.  Nom  donné  à  une  certaine  étendue  de  terre  noirâtre, 
poreufe  ,  molle  8c  comme  détrempée  par  de  l’eau  dormante  ,  qui  fe  cor¬ 
rompt  ,  8c  putrifie  en  même  tems  la  plupart  des  rofeaux  8c  autres  plantes 
qui  y  végètent.  Les  marais  8c  les  étangs  different  des  lacs ,  en  ce  qu’ils 
peuvent  être  defféchés. 

Les  marais  font  fouvent  en  pure  perte  entre  les  mains  des  Particuliers , 
finon  dans  les  endroits  voifins  de  la  mer ,  où  l’on  conftruit  des  marais  fa- 
lans.  Poye{  au  mot  Sel  marin.  On  pourroit  cependant  en  tirer  bon  parti, 
foit  en  les  dëfféchant  par  des  foffés  capables  de  recevoir  l’eau,  ou  par  des 
canaux  qui  la  faffent  écouler  s’il  y  a  de  la  pente.  Ces  opérations  fi  natu¬ 
relles  ,  fi  faciles ,  mais  fi  négligées ,  feroient  une  fource  de  richeffes  pour 
un  grand  nombre  de  pays ,  ou  I  on  a  befoin  de  pâturages  ou  de  tourbiè¬ 
res  ,  8cc.  Les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  peuvent  bien  fervir  de  modèle 
à  cet  égard.  Poye^  les  mots  Terre  8c  Tourbe  ,  8cc. 

La  mare  eft  une  très  grande  citerne  ,  fouvent  aufli  profonde  que  large , 
que  l’on  pratique  dans  une  cour  ou  dans  les  champs  ,  pour  l’ufage  des  bef- 
tiaux  ;  fon  eau  eft  toujours  trouble ,  8c  d’un  goût  terreux  ou  bourbeux,  ainfi 
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que  toutes  les  eaux  (Lignantes  :  le  fol  en  eft  argilleux.  Les  mares  des  ma¬ 
rais  recouvrent  communément  des  buiflons  6c  des  moufles ,  6c  fervent  de 
retraite  à  une  infinité  d ’infeétes ,  6cc. 

MARANGOUIN.  Voye^  Maringouin  5c  le  mot  Cousin. 

MARBRE ,  Alarmor.Eft  une  pierre  dure,  compacte,  fufceptible  du  poli, 
blanche  ou  de  différentes  couleurs ,  d’un  grain  plus  ou  moins  fin ,  commu¬ 
nément  demi-tranfparente ,  fe  divifant  en  morceaux  irréguliers.  11  y  en  a 
de  différentes  duretés  ;  mais  toutes  les  efpeces  produifentau  feu ,  à  l’air  & 
dans  les  acides ,  les  mêmes  effets  que  la  pierre  à  chaux.  La  propriété  qu’ont 
quelques-uns  d’entrer  en  fufion  au  feu  ordinaire  ,  ne  dépend  que  des  mé¬ 
langes  de  matières  hétérogènes  qui  s’y  trouvent  interpo fées. 

Le  marbre ,  quel  qu’il  foit ,  eft  formé  pour  la  plus  grande  partie  de  co* 
quilles  marines ,  de  madrépores  ,  6c  d'autres  femblables  productions  àpoly~ 
pier ,  également  calcaires.  Dans  les  marbres  grofliers  on  reconnoît  toujours 
ces  corps  organifés  ;  dans  ceux  qui  font  plus  fins  on  ne  les  rencontre  pas 
toujours ,  parcequ’ils  font  compofés  de  parties  plus  atténuées.  L’efpece  de 
tranfparence  de  plufieurs  fortes  de  marbre  appuie  cette  conjeéture ,  ainfi 
que  celle  des  albâtres  qui  ne  font  que  des  marbres  parafites.  Plus  les  mar¬ 
bres  font  fins ,  plus  ils  font  fufceptibles  d’être  bien  travaillés  ,  fculptés  , 
tournés  6c  polis }  ce  qui  rend  en  même  tems  leurs  couleurs  plus  belles  6c 
plus  brillantes. 

La  partie  liante  des  grains  du  marbre  eft  la  même  que  le  gluten  de  la 
marne.  Les  pierres  de  ce  genre ,  quoique  dures  dans  leurs  carrières  ,  ac¬ 
quièrent  encore  plus  de  cette  propriété ,  étant  forties  fur  champ  ;  mais  par 
leur  nature ,  qui  donne  prife  aux  impreflions  de  l’air,  les  marbres  expofés 
dans  les  lieux  publics,  jauniflent,  fe  dépoliflent,  fe  crevaflent  6c  (e  dé- 
truifent  plus  ou  moins  promptement ,  félon  le  plus  ou  moins  de  parties 
glutineufes  ,  qui  mafquent  6c  cémentent  les  molécules  calcaires  qui  conf- 
tituent  cette  pierre. 

Les  mafles  de  marbre  obfervent  dans  leur  carrière  la  même  pofitiondes 
lits  ou  bancs ,  que  les  autres  pierres  calcaires.  Lorfqu’on  eft  sûr  du  degré 
de  perfeétion  de  cette  pierre  ,  on  fuit  le  filon  de  la  carrière ,  6c  à  l’aide  de 
la  poudre  6c  du  levier  ,  on  en  divife  les  mafles }  enfuite  on  les  fcie ,  on  les 
taille  avec  l’acier  ,  6c  on  les  polit  avec  le  fable,  la  ponce  ,  ôcc. 

Les  Lithologiftes  ont  décrit  une  infinité  de  diverfes  efpeces  de  marbres, 
quf ne  varient  entr’elles  que  par  la  dureté  ,  l’éclat,  la  couleur  6c  la  gran¬ 
deur  des  bigarrures. 

Nous  ne  diftinguerons  que  trois  efpeces  générales  de  marbre  ;  favoir , 

i u-.  Le  Marbre  proprement  dit  ou  d’une  seule  couleur  ,  Marmor 
iinicolo  .  Il  y  en  a  de  blanc ,  tels  font  ceux  de  Saligno ,  de  Carare ,  de  Pa- 
doue ,  de  Gênes  6c  de  Bayonne ,  celui  du  Mont-Caputo  près  de  Païenne 
6c  que  l’on  appelle  il  marmo  corail' no  blanchio ,  X Imbofcate  du  mont  Sinaï, 
ceux  de  Paros  6c  d’Antiparos  ou  de  Grece ,  qui  font  aufti  fins  que  certaines 
efpeces  d'albâtres ,  mais  trop  tendres  pour  prendre  un  beau  poli.  Ces  fortes 
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de  marbres  blancs  font  après  le  noir  les  plus  légers  de  tous  :  d’ailleurs  ils 
font  très  propres  à  la  fculpture  :  les  plus  belles  ftatues  de  l’antiquité  ont  été 
faites  de  ce  marbre.  On  compte  encore  parmi  les  marbres  d’une  feule  cou¬ 
leur  ,  le  marbre  gris  de  Lesbos  ,  le  marbre  bleu  turquin  de  Siti ,  le  marbre 
jaune  de  Numidie,  le  marbre  rouge  du  mont  Golzim ,  celui  qui  eft  appelle 
le  verdello  d’Italie ,  le  noir  ou  tujjebe  d’ Allouai!.  Les  marbres  noirs  de  Di- 
nant ,  de  Namur ,  de  Barbançon  ,  de  Laval ,  de  Pons  ,  font  encore  très 
renommés ,  ainli  que  ceux  que  l’on  appelle  la  brèche  de  Sauveterre  tk  le 
porte-or. 

i°.  Le  Marbre  panaché  ou  mélangé,  Marmor  varugatum.  On  y 
diftingue  toutes  les  couleurs  précédentes,  mais  diftribuées  de  maniéré  à 
en  former  des  variétés  très  agréables  j  telle  eft  la  différence  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  marbres  appellés  le  jaune ,  le  rouge  &  le  verd  antique ,  la  bro - 
catelle  d'Efpagne ,  le  cerj-fontaine  ,  le  feracolin  ,  ÔCc. 

3  °.  Le  Marbre  figuré  ,  Marmor  opacum  figuratum.  Tels  font  les  mar¬ 
bres  de  Hefle  &  de  Florence ,  fur  lefquels  on  remarque  des  apparences 
d’arbrilfeaux ,  efquiftes  de  villes  ,  de  châteaux,  de  montagnes  ,  de  loin¬ 
tains  ,  &c.  On  place  parmi  cette  efpece  de  marbre  figuré  ,  ceux  dans  lef¬ 
quels  on  reconnnoît  encore  des  coralloïdes  &c  des  coquilles  3  les  Italiens 
nomment  lumachella  cette  derniere  forte  de  marbre.  On  vient  d’en  décou¬ 
vrir  une  carrière  en  Champagne.  Voye^  Pierre  Lumaghelle. 

Lorfqu’on  travaille  le  marbre  noir ,  il  en  exhale  une  odeur  de  bitume 
aftez  défagréable.  Cette  couleur  noire  ne  tient  pas  au  feu  :  elle  fe  dégage 
&  laille  la  pierre  blanchâtre  :  les  marbres  rouges ,  colorés  par  les  métaux , 
y  acquièrent  au  contraire  de  l’intenfité. 

L’on  colore  aufti  des  marbres  par  l’art ,  foit  à  froid ,  foit  â  chaud  :  on  en 
trouve  le  procédé  dans  tous  les  livres  de  phyfique ,  ainfi  que  la  maniéré 
de  faire  le  ftuc ,  ce  faux  marbre  dont  on  fait  aujourd’hui  tant  d’ufage  dans 
la  nouvelle  architecture  :  on  en  fait  aufti  des  tables,  des  confoles,  des  cham¬ 
branles  de  cheminées ,  Sec. 

MARCASSIN.  Voyc{  Sanglier. 

MARCASSITE ,  Marchaffîta.Qe,  mot  eft  une  expreftîon  vague ,  6c  non 
déterminée ,  dans  tous  les  Auteurs.  Selon  quelques  Minéralogiftes,  la  mar- 
caflîte  eft  un  corps  minéral  criftallifé ,  à  facettes  &c  fous  différentes  formes 
régulières ,  d’une  couleur  pâle ,  blanchâtre  intérieurement ,  qui  tient  au¬ 
tant  aux  pyrites  qu’aux  métaux ,  ôc  qui  différé  eftentiellement  des  pyrites 
en  ce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible  de  tomber  en  efïlorefcence  à  l’air ,  ni  de  fe 
réduire  facilement  au  feu  :  ce  n’eft  qu’à  force  de  combuftions  qu’on  par¬ 
vient  à  réduire  fon  minéralifateur  qui  a  la  propriété  de  rendre  réfractaire 
la  plupart  des  fubftances  métalliques  auxquelles  il  fe  trouve  fouvent  uni. 
En  fe  détruifant  dans  le  feu  la  marcallïte  exhale  une  fumée  d’une  odeur 
d’ail  j  fa  couleur  ordinaire  tire  fur  celle  du  laiton.  V oye^  au  mot  Pyrite. 

MARECA.  Eft  un  canard  fauvage  du  Brefil  dont  on  diftingue  deux 
efpeces  :  les  extrémités  des  grandes  plumes  font  blanches  dans  l’une ,  ôç 
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roufles  chez  l’autre.  Leur  chair  étant  rôtie  ou  grillée  teint  les  mains  ou  le 
linge  d’une  couleur  de  vermillon  fanguin.  Voyt{  l’article  Canard. 

MARÉCAGE.  Eft  un  lieu  plat  8c  humide ,  où  l’on  trouve  beaucoup 
d'humus  formée  par  la  deftruétion  des  végétaux  &:  des  infeétes.  Voyt{ 
Marais. 

MARÉCHAL  ou  RESSORT.  Genre  de  fcarabée  dont  il  y  a  plufieurs 
efpeces.  V oye {  au  mot  Escarbot. 

MARÉE.  Voye^  l’article  Mer. 

MARGAY.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  en  Guyane ,  au  Brefil ,  8c 
dans  toutes  les  autres  Provinces  de  l’Amérique  méridionale ,  il  refTemble 
beaucoup  au  chat-fauvage  par  la  grandeur  tk.  par  la  figure  du  corps  :  il  eft 
de  couleur  fauve  8c  marqué  de  bandes ,  de  raies  8c  de  taches  noires  ;  fon 
poil  eft  plus  court  que  celui  du  chat  fauvage.  Cet  animal  eft  nommé  à 
Cayenne  chat-tigre  :  il  a  les  mœurs  tk  le  naturel  du  chat-fauvage ,  il  fe 
nourrit  ainfi  que  lui  de  volaille  tk  petit  gibier  qu’il  fait  furprendre  avec 
beaucoup  d  adrefle.  Si  nous  faifons,  ditM.  de  Buffon,  la  révifion  de  ces 
animaux  cruels  dont  la  robe  eft  fi  belle  8c  la  nature  fi  perfide ,  nous  trou¬ 
verons  dans  l’ancien  Continent ,  le  tigre  _,  la  panthère ,  le  Léopard ,  l’once  , 
le  fervaL\  8c  dans  le  nouveau ,  le  jaguar ,  X ocelot ,  le  margay,  qui  tous  trois 
ne  paroiflent  être  que  des  diminutifs  des  premiers ,  8c  qui  n’en  ayant  ni  la 
taille  ni  la  force ,  font  aulli  timides ,  aulîi  lâches ,  que  les  autres  font  intré¬ 
pides  &  fiers. 

MARGUERITE,  Bellis.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces ;  fa- 
voir ,  la  grande  8c  la  petite. 

La  Marguerite  grande,  Leucanthemum  \ulgare  ,  que  l’on  nomme 
aulîi  grande  pâquerette  ou  œil  de  bouc  ,  a  une  racine  fibreufe  8c  rampante; 
elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied,  droites,  anguleufes ,  velues  :  fes 
feuilles  font  crenelées  8c  naiffent  alternativement  fur  les  tiges  :  fes  fleurs 
font  fans  odeur ,  belles,  radiées;  leur  difque  eft  compofe  de  plufieurs 
fleurons  de  couleur  d'or,  8c  la  couronne,  de  demi-fleurons  blancs  :  ces 
fleurons  font  foutenus  par  des  calices,  qui  font  des  efpeces  de  calottes 
écailleufes  8c  noirâtres  ;  leur  forme  leur  a  fait  donner  le  nom  d'œil  de  bouc . 
A  ces  fleurs  fuccedent  des  femences  oblongues ,  cannelées  8c  fans  aigrette. 
On  plante  cette  marguerite  pour  l’ornement  des  parteres  pendant  l’autom¬ 
ne  ,  8c  elle  tient  fon  rang  parmi  les  fleurs  delà  grande  efpece  :  cette  plante 
vivace  fe  multiplie  de  femences  8c  de  racines  éclatées  :  elle  croît  aufli  fans 
culture  le  long  des  chemins  8c  dans  les  prés  :  les  feuilles  ont  une  odeur 
d’herbes  ,  8c  rougiflent  légèrement  le  papier  bleu. 

La  Marguerite  petite  ou  Pâquerette,  Bellis  minor ,  croît  égale¬ 
ment  par-tout  dans  les  prés  :  fes  racines  font  fibrées  ;  fes  feuilles  font  en 
grand  nombre ,  couchées  fur  la  terre  ,  un  peu  épaifles  ,  velues  ,  arrondies 
8c  légèrement  dentelées  :  elle  n’a  point  de  tiges ,  mais  elle  a  beauconp  de 
pédicules  longs ,  qui  fortent  d’entre  les  feuilles ,  8c  foutiennent  de  petites 
fleurs  femblables  aux  précédeates. 
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Les  feuilles  ,  les  fleurs  8c  les  racines  de  cette  plante  font  d’ufage  :  elles 
font  vulnéraires  ,  déterfives  8c  diurétiques  ,  très  recommandables  enboif- 
fon  dans  le  crachement  purulent ,  8c  pour  réfoudre  le  fang  coagulé  :  les 
Allemands  fe  fervent  de  la  petite  marguerite  pour  lâcher  le  ventre  des 
enfants.  Cette  belle  plante  fleurit  au  printems ,  vers  Pâque. 

La  marguerite  jaune  eft  la fleur  dorée  des  Jardiniers ,  8c  le  chryfantemurn 
fegetum  des  Botaniftes  :  elle  donne,  par  la  culture ,  des  fleurs  belles  8c 
doubles. 

MARIBONSES.  Nom  que  les  habitants  de  Surinam  donnent  à  des  guê¬ 
pes  brunâtres ,  8c  fort  incommodes  :  elles  attaquent  8c  piquent  toutes  les 
efpeces  d’animaux  qui  les  troublent  dans  leur  travail.  Mademoifelle  Mé- 
rian  dit  que  ces  guêpes  féroces  font  la  pefte  du  pays  :  elles  font  de  petits 
nids ,  dont  la  conftruétion  eft  admirable ,  foit  pour  loger  leurs  petits ,  foit 
pour  fe  mettre  à  l’abri  de  la  pluie  8c  du  vent. 

MARICOUPY.  Cette  plante ,  qui  croît  à  la  Guyane ,  n’a  point  de  tiges  ; 
c’eft  la  meilleure  de  toutes  pour  couvrir  les  cafés ,  quand  on  n'a  point  d’oc- 
caye  >  ni  de  tourlouri.  Voyez  ces  mots. 

MARIGNONS.  Voye{  Maringouins. 

MARINGOU1NS.  Sorte  de  moucherons  fort  incommodes ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  Ifles  de  l’Amérique  :  c’eft  un  infeéle  fort  approchant  de  celui 
qu’on  nomme  coufin  en  France  :  il  pique  fort  cruellement  après  le  foleil 
couché ,  8c  avant  le  foleil  levant.  Dès  qu’il  trouve  quelque  partie  du  corps 
découverte ,  il  ajufte  fon  petit  bec  fur  un  des  pores  de  la  peau  ,  8c  aufli-tôt 
qu’il  a  rencontré  la  veine ,  il  ferre  fes  aîles ,  roidit  fes  jarrets,  fuce  le  lang  , 
8c  s’en  emplit  au  point  de  ne  pouvoir  voler  enfuite  que  difficilement.  Les 
maringouins  s’annoncent  par  un  bourdonnement  qui  caufe  toujours  de 
l’inquiétude. 

MARJOLAINE,  Majorana.  Plante  ligneufe,  dont  on  diftingue  deux 
efpeces  principales  j  la  vulgaire  ,  8c  celle  à  petites  feuilles. 

La  Marjolaine  vulgaire,  Majorana  major ,  a  des  racines  menues 
8c  fibrées.  Ses  tiges  ou  rejettons  font  hauts  de  près  d’un  pied ,  ligneux ,  ra- 
meux,  menus ,  un  peu  velus  8c  rougeâtres ,  autour  deiquels  naiflent  des 
feuilles  oppofées  ,  petites,  lanugineufes ,  d'une  faveur  &  d’une  odeur  pé¬ 
nétrantes  ,  mais  agréables.  Ses  fleurs  qui  naiflent  aux  fommités ,  forment 
des  épis  compofés  de  quatre  rangs  de  feuilles  velues  :  à  ces  fleurs  fucce- 
dent  des  femences  menues ,  arrondies ,  roufsâtres  ,  8c  fort  aromatiques. 
Cette  plante  vient  dans  les  pays  chauds  de  la  France  :  on  la  cultive  dans 
nos  jardins. 

La  Marjolaine  a  petites  feuilles,  Majorana  minor  aut  nobilis , 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles  ,  qui  font  plus  petites  8c 
plus  odorantes  :  c  eft  l’efpece  de  marjolaine  que  l’on  cultive  par  préférence 
dans  les  jardins  ,  fous  le  nom  de  marjolaine  gentille. 

On  fait  ufage  des  fommités  fleuries  de  ces  plantes  huileufes  8c  aroma¬ 
tiques  :  on  en  mêle  dans  les  aliments ,  non-feulement  pour  les  rendre  plus 
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agréables ,  mais  encore*  pouîr  corriger  ce  qu’ils  ont  de  flatueux ,  ou  pour  en 
faciliter  la  digeftion.  Cette  forte  de  plante  eft  excellente  pour  les  maladies 
des  nerfs ,  pour  l’eftomac  8c  pour  chaffer  les  vents.  Hartman  allure  que  la 
marjolaine  rétablit  l’odorat  quand  on  l’a  perdu  :  on  la  prend  en  fternuta- 
toire  ;  quelquefois  on  la  mêle  avec  de  la  betoine. 

Cette  plante  n’eft  point  fujette  à  fe  pourrir ,  ni  même  à  fe  faner ,  étant 
naturellement  feche. 

La  Marjolaine  d’Angleterre  n’eft  qu’une  efpece  de  thymbre  ou 
/ariette  d'E/pagne  à  feuilles  de  marjolaine.  Foye £  S  ariette  à  l'article 
Origan. 

La  Marjolaine  a  coquilles,  Majorana  rotundifolia  fcutellata ,  exo- 
tica  j  eft  de  pure  curiolité. 

La  Marjolaine  de  Crête  eft  le  vrai  marum .  Voyez  ce  mot. 

MARIPA.  Nom  que  les  Negres  de  Surinam  8c  les  habitants  de  la 
Guyane  donnent  à  un  dattier  qui  croît  dans  ces  pays.  Son  port  eft  admi¬ 
rable  par  la  façon  dont  il  foutient  fes  feuilles.  Une  avenue  de  ces  palmiftes 
feroit  un  très  bel  effet ,  dit  M.  de  Préfontaine.  Ses  feuilles  s’emploient 
pour  la  couverture  des  cafés j  mais  pofées  en  travers  ,  à  caufe  de  la  fumée  : 
elles  fe  renouvellent  d’une  année  à  l’autre  }  il  n’y  a  aucun  rifque  aux  habi¬ 
tants  d’avoir  provifion  de  ces  feuilles,  pourvu  qu’on  les  fende  8c  qu’on  les 
mette  à  couvert  :  elles  en  font  même  meilleures  à  être  employées  8c  durent 
plus  long-tems.  On  mange  beaucoup  de  fruits  du  maripa  dans  la  faifon  qui 
les  produit.  Les  Agoutys  en  font  aufli  fort  friands.  Maifon  Rujîique  de 
Cayenne.  ' 

MARITAMBOUR.  Liane  du  pays  de  Cayenne.  Son  fruit  eft  jaune ,  8c 
gros  comme  un  abricot.  Sa  feuille  eft  large  8c  forte.  Sa  tige ,  fine  &  déliée 
comme  une  ficelle ,  a  de  petites  vrilles  qui  retiennent  fortement  toutes  fes 
parties ,  8c  forment  un  couvert  très  épais.  Sa  fleur  enchante  par  fa  figure , 
par  fon  odeur ,  8c  par  la  variété  de  fes  couleurs  :  c’eft  la  granadille.  Maifon. 
Ru/l.  de  Cayenne. 

MAR1TATACA.  Animal  du  Brefil,  de  la  grandeur  d’un  chat,  8c  allez 
femblable  au  furet  :  il  a  fur  le  dos  deux  lignes  qui  fe  croifent ,  l’une  blan¬ 
che  8c  l’autre  brune.  Il  fe  nourrit  d’oifeaux  8c  de  leurs  œufs  ;  mais  il  eft 
fur-tout  friand  d’ambre  gris ,  qu’il  cherche  la  nuit  le  long  du  rivage  de  la 
mer.  Il  jette  une  puanteur  fi  venimeufe  ,  quelle  eft  mortelle  pour  les  bêtes, 
8c  même  pour  les  hommes ,  dans  les  lieux  où  l’on  habite  en  commun. 

MARMOSE  ou  RAT  MANICOU  ,  Marmofa.  Petite  efpece  d’animal 
du  Nouveau  Monde ,  très  voifine  du  didelphe ,  auquel  il  reflemble  pour  la 
plus  grande  partie  de  l’organifation ,  tant  par  les  parties  de  la  génération  , 
que  par  la  forme  finguliere  de  la  queue ,  8c  par  les  mœurs  8c  les  inclina¬ 
tions.  Foye{  Didelphe.  La  marmofe  eft  feulement  plus  petite  ,  8c  au-lieu 
d’une  poche  fous  le  ventre  où  fe  réfugient  les  petits  du  didelphe ,  ce  ne 
font  dans  la  marmofe  que  des  efpeces  de  replis.  La  marmofe  fe  creufe , 
ainfi  que  le  didelphe ,  un  terrier  lous  terre  pour  fe  réfugier.  Elle  fe  nom- 
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rit ,  ainfi  que  lui,  de  fruits  ,  de  graines  ,  d’oifeaux;  mais  ils  font  tous  les 
deux  friands  de  poiffon  8c  d’écreviffes ,  qu’ils  pêchent ,  dit-on ,  avec  leur 
queue. 

MARMOTTE ,  Mus  Alpïnus .  C’eft  un  petit  animal  quadrupède,  moins 
grand  qu’un  lievre  ,  mais  bien  plus  trapu ,  &c  qui  joint  beaucoup  de  force  à 
beaucoup  de  foupleffe.  La  marmotte ,  dit  M.  de  Buffon ,  a  le  nez ,  les 
levres  8c  la  forme  de  la  tête  comme  le  lievre,  le  poil  8c  les  ongles  du 
blaireau ,  les  dents  du  caftor , la  mouftache  du  chat ,  les  yeux  du  loir,  les 
pieds  de  l’ours  ,  la  queue  courte  ,  8c  les  oreilles  tronquées.  La  couleur  de 
fon  poil  fur  le  dos  ,  eft  d’un  roux  brun  ,  plus  ou  moins  foncé  ;  ce  poil  eft 
alfez  rude ,  mais  celui  du  ventre  eft  rouisâtre ,  doux  8c  touffu.  Elle  a  la 
voix  8c  le  murmure  d’un  petit  chien ,  lorfqu’elle  joue  ou  quand  on  la 
careffe  ;  mais  lorfqu’on  l’irrite  ou  qu’on  l’effraie,  elle  fait  entendre  un 
lifflet  fi  perçant  8c  fi  aigu ,  qu’il  bielle  le  tympan.  Elle  aime  la  propreté  • 
elle  a  comme  le  rat ,  fur-tout  en  été,  une  odeur  forte ,  qui  la  rend  défa- 
gréable.  Elle  eft  très  graffe  en  automne  ,  8c  feroit  très  bonne  a  manger ,  fi 
elle  n’avoit  pas  toujours  un  peu  d’odeur ,  qu’on  ne  peut  mafquer  que  par 
des  affaifonnements  très  forts. 

La  marmotte  prife  jeune  s’apprivoife  plus  qu’aucun  animal  fauvage  ,  8c 
prefqu’autant  que  nos  animaux  domeftiques  ;  elle  apprend  aifément  à 
faifîr  un  bâton ,  à  gefticuler ,  à  danfer ,  à  obéir  en  tout  à  la  voix  de  fon 
maître  :  elle  eft ,  comme  le  chat ,  antipathique  avec  le  chien  j  lorfqu’elle 
commence  à  être  familière  dans  la  maifon  ,  8c  qu’elle  fe  croit  appuyée  par 
fon  maître  ,  elle  attaque  8c  mord  en  fa  préfence  les  chiens  les  plus  redou¬ 
tables.  Telle  eft  la  marmotte  que  des  Savoyards  indigents  promènent  par 
toute  l’Europe  pour  gagner  leur  vie  en  la  montrant  au  peuple.  Cet  animal 
fe  plaît  à  ronger  tout  ce  qu’il  trouve ,  meubles ,  étoffes ,  il  perce  même  le 
bois  lorfqu’il  eft  renfermé. 

Comme  la  marmotte  a  les  cuiffes  très  courtes ,  8c  les  doigts  des  pieds 
faits  à-peu-près  comme  ceux  de  l’ours  ,  elle  fe  tient  fouvent  aftife  ,  8c  fe 
dreffe  comme  lui  aifément  fur  les  pieds  de  derrière  j  ainfi  placée  ,  elle  porte 
à  fa  gueule  ce  quelle  faifit  avec  ceux  de  devant.  Elle  mange  debout  comme 
l’écureuil  *,  elle  court  affez  vite  en  montant  ,  mais  allez  lentement  en 
plaine  j  elle  grimpe  fur  les  arbres ,  elle  monte  même  entre  deux  parois  de 
rochers  ,  entre  deux  murailles  voifines  :  on  prétend  même  que  c’eft  des 
marmottes  que  le  menu  peuple  de  Savoye  a  appris  à  grimper  pour  ramoner 
les  cheminées.  Elles  mangent  de  tout  ce  qu’on  leur  donne ,  viande ,  pain , 
fruit ,  légumes  ,  infeétes  j  mais  elles  font  plus  avides  de  lait  8c  de  beurre, 
que  de  tout  autre  aliment.  Quoique  moins  enclines  que  le  chat  à  dérober, 
continue  M.  de  Buffon ,  elles  cherchent  à  entrer  dans  les  endroits  où  I  on 
enferme  le  lait,  8c  elles  le  boivent  en  grande  quantité  en  marmottant, 
c’eft-à-dire ,  en  faifant  comme  le  chat ,  un  murmure  de  contentement.  Au 
refte ,  le  lait  eft  la  feule  liqueur  qui  leur  plaît  j  elles  ne  boivent  que  très 
rarement  de  l’eau ,  8c  refufent  le  vin* 
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La  marmotte  ,  qui  fe  plaît  dans  la  région  de  la  neige  8c  des  glaces ,  8c 
qu’on  ne  trouve  que  fur  les  plus  hautes  montagnes ,  elt  cependant  fujette , 
plus  que  tout  autre  animal,  à  s’engourdir  par  le  froid.  C’eft  ordinaire¬ 
ment  à  la  fin  de  Septembre ,  ou  au  commencement  d'Oétobre ,  quelle  fe 
recele  dans  fa  retraite ,  pour  n’en  fortir  qu’au  mois  d’ Avril.  Cette  retraite , 
qui  préfente  des  chofes  fingulieres  ,  eft  faite  avec  précaution  ,  8c  meublée 
avec  art  :  elle  eft  d’une  grande  capacité,  moins  large  que  longue ,  8c  très 
profonde  }  au  moyen  de  quoi  elle  peut  contenir  une  ou  plulîeurs  mar¬ 
mottes  ,  fans  que  l’air  s’y  corrompe.  Leurs  pieds  8c  leurs  ongles  parodient 
faits  pour  fouiller  la  terre  ,  8c  elles  la  creulent  en  effet  avec  une  merveil- 
leufe  célérité. 

Leur  habitation  eft  une  efpece  de  petit  caveau  ou  de  galerie ,  en  forme 
d’Y  grec ,  quelles  fe  creufent  fur  le  penchant  d’une  montagne.  Les  deux 
branches  ont  une  ouverture  8c  aboutiffent  toutes  deux  à  un  cul-de-fac, 
qui  eft  le  lieu  de  féjour.  De  ces  deux  branches  ,  l’une  eft  inclinée ,  8ç  c’eft 
dans  cette  partie ,  la  plus  baffe  de  leur  domicile  ,  qu  elles  font  leurs  excré¬ 
ments  ,  dont  1  humidité  s’écoule  aifément  au  dehors  j  l’autre  branche ,  qui 
eft  la  plus  élevée  ,  leur  fert  d’entrée.  11  fuit  de  cette  conftruéfion,  que  leur 
domicile  eft  toujours  propre  8c  fec  :  de  plus  ,  elles  le  tapiffent  de  mouffe 
8c  de  foin ,  dont  elles  font  ample  provifion  pendant  l’été.  On  affure  même 
que  cela  fe  fait  à  frais  ou  travaux  communs ,  que  les  unes  coupent  les 
herbes  les  plus  fines  ,  que  d’autres  les  ramaffent ,  8c  que  tour-à-tour  elles 
fervent  de  voitures  pour  les  tranfporter:  l’une  ,  dit-on  ,  fe  couche  fur  le 
dos ,  fe  lailfe  charger  de  foin,  étend  fes  pattes  en  haut  pour  fervir  de  ridel¬ 
les  ,  8c  enfuite  fe  laiffe  traîner  par  les  autres ,  qui  la  tirent  par  la  queue ,  8c 
prennent  garde  en  même-tems  que  la  voiture  ne  verfe.  C  eft ,  à  ce  qu’on 
prétend ,  par  ce  frottement  trop  fouvent  réitéré,  quelles  ont  prefque  toutes 
le  poil  rongé  fur  le  dos.  On  pourroit  cependant  en  donner  une  autre  rai- 
fon  ,  dit  M.  de  Buffon  \  c’eft  qu  habitant  fous  la  terre ,  8c  s’occupant  fans 
ceffe  à  la  creufer ,  cela  feul  fufht  pour  leur  peler  le  dos.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  eft  fur  qu  elles  demeurent  enfemble  ,  8c  qu’elles  travaillent  en  commun 
à  leur  habitation ,  laquelle ,  une  fois  creufée ,  fert  à  tous  leurs  defcendants, 
à  moins  quelle  ne  foit  ruinée  par  quelque  accident.  Elles  y  palfent  les  trois 
quarts  de  leur  vie  ,  placées  ou  couchées  à  quatre  pouces  1  une  de  l’autre  : 
elles  n’en  fortent  que  dans  les  plus  beaux  jours ,  8c  ne  s’en  éloignent  gue- 
res  ;  l’une  fait  le  guet ,  ailife  fur  un  rocher  élevé ,  tandis  que  les  autres 
s’amufent  à  jouer  lur  le  gazon  ,  ou  s’occupent  à  le  couper  pour  en  faire  du 
foin  ;  8c  lorfque  celle  qui  fait  la  fentinelle  apperçoit  un  homme ,  un  aigle , 
un  chien ,  8cc.  elle  avertit  les  autres  par  un  coup  de  lifïlet,  8c  ne  rentre  elle- 
même  que  la  derniere. 

Les  marmottes  ,  dit  M.  de  Buffon ,  ne  font  point  de  provifions  pour 
l’hiver j  il  femble  qu’elles  devinent  qu’elles  feraient  inutiles  :  mais  lorf- 

3u’elles  fentent  les  premières  approches  de  la  faifon  qui  les  doit  engour- 
ir ,  elles  travaillent  à  fermer  les  deux  portes  de  leur  domicile }  8c  elles  le 
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font  avec  tant  de  foin  8c  de  folidité ,  qu’il  eft  plus  aifé  d’ouvrir  la  terre 
par-tout  ailleurs  ,  que  dans  fendrait  qu  elles  ont  muré.  Elles  font  grades 
alors  ;  il  y  en  a  dans  le  pays  de  Glaris  qui  pefent  jufqu  a  vingt  livres  ;  mais 
fur  la  fin  de  l’hiver  elles  font  maigres.  Lorlqu’on  découvre  leur  retraite ,  on 
les  trouve  relTerrées  en  boule ,  engourdies  comme  les  loirs.  Voyez  au  moc 
Loir  ,  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  rengourdilfement  commun  à 
quelques  efpeces  d  animaux. 

On  choifit  les  marmottes  grades ,  que  l’on  trouve  ainfi  engourdies ,  pour 
les  manger  j  on  apprivoife  les  plus  jeunes.  Celles  qu’on  nourrit  à  la  mai- 
fon,  en  les  tenant  dans  les  lieux  chauds,  ne  s’engourdident  dans  aucun 
tems.  Les  Chafteurs  ont  grand  foin  de  ne  pas  creufer  les  retraites  des 
marmottes  dans  un  tems  doux ,  parcequ’alors  elles  fe  réveillent  8c  creufent 
plus  avant  ;  mais  dans  les  grands  froids ,  on  eft  fur  de  les  faifir  engourdies. 

Ces  animaux  ne  produifent  qu’une  fois  l’an.  Les  portées  ordinaires  ne 
font  que  de  trois  ou  quatre  petits  :  leur  accroiflement  eft  prompt ,  8c  la 
durée  de  leur  vie  n’eft  que  de  neuf  ou  dix  ans.  Les  marmottes  font  des 
animaux  qui  paroiftent  particulièrement  attachés  à  la  chaîne  des  Alpes ,  où 
ils  femblent  choifit  l’expofition  du  Midi  8c  du  Levant,  de  préférence  à 
celle  du  Nord  ou  du  Couchant.  Cependant  il  s’en  trouve  dans  les  Appen- 
nins ,  dans  les  Pyrénées ,  8c  dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Âlle- 
jnagne.  ; 

Le  caraétere  de  la  marmotte  (  animal  que  M.  Bridon  met  dans  le  genre 
du  loir ,  8c  M.  Linnæus  dans  celui  du  rat  ) ,  eft  d’avoir  deux  dents  incifives 
à  chaque  mâchoire ,  point  de  dents  canines ,  les  doigts  onguiculés ,  la 
queue  longue  8c  couverte  de  poils  ,  rangés  de  façon  qu  elle  paraît  ronde. 
M.  Brillon  rapporte  â  ce  caraétere  générique  8c  fpécifique ,  la  marmotte  de 
Bahama  ;  celle  du  Maryland ,  Province  Septentrionale  de  l’Amérique  ; 
celle  de  Pologne ,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  bodaque.  ;  celle  de  Stras¬ 
bourg  ,  qui  eft  Yarcîomys  de  la  Palelline }  le  chomir  des  Polonois ,  8c  le 
hamficr  des  Allemands }  enfin  la  marmotte  ordinaire  des  Alpes ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deftus. 

MARNE ,  Marga,  C’eft  une  terre  communément  blanchâtre ,  compofée 
de  craie  ,  de  glaife,  8c  d’un  peu  de  fable  fin.  Selon  qu’il  entre  plus  ou 
moins  d’une  de  ces  terres  dans  une  quantité  donnée  de  marne  ,  alors  elle 
eft  ou  plus  légère  ,  ou  moins  abforbante ,  ou  plus  vitrifiable,  ou  moins  dif- 
foluble  aux  acides ,  ou  plus  ou  moins  colorée  8c  friable  ;  mais  elle  eft  tou¬ 
jours  plus  folide  que  la  craie.  En  général  une  bonne  marne  fait  effervef- 
cence  dans  les  acides  ,  ce  qui  décele  une  partie  crétacée  :  mais  lorfqu’elle 
en  eft  dépouillée ,  elle  paraît  tenace  ,  s’endurcit  au  feu  *  8c  étant  détrempée 
avec  de  l’eau ,  on  en  peut  faire  des  vafes  fur  le  tour  ;  ceci  décele  aufii  fa 
partie  argilleufe  :  enfin ,  on  peut  féparer  la  partie  fableufe  par  le  lavage  ÿ 
ruais  fi  on  laifte  la  glaife  ,  8c  qu’on  la  poufte  au  feu ,  on  en  obtiendra  une 
forte  de  verre  laiteux ,  ou  une  porcelaine.  C’eft  dans  les  ouvrages  de  Mi¬ 
néralogie  ,  de  Lithogéognofie ,  8c  dans  le  Diétionnaire  de  Chymie  ?  qu  on 
trouvera  ces  fortes  de  details. 
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Quant  aux  différentes  couleurs  de  marnes ,  elles  ne  font  dues  qu’aux 
parties  métalliques  ou  végétales  qui  y  ont  été  dépofées  dans  l’état  de  guhr, 
avec  les  autres  parties  confirmantes  de  cette  forte  de  terre. 

On  appelle  marne,  pure  ,  celle  qui  ne  contient  que  de  la  craie  &:  de  la 
glaife  très  fines ,  à  dofe  à-peu-près  égale }  quand  la  craie  y  domine ,  on 
l’appelle  marne  crétacée  ;  lorfque  l’argille  s’y  trouve  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  on  l’appelle  marne  à  fouLons. 

La  marne  qui  fe  décompofe  dans  l’eau  &c  à  l’air ,  ôc  qui  fe  fend  en  la¬ 
mes  ,  eft  une  lorte  de  marne  pure  ;  elle  eft  excellente  pour  fertilifer  les 
terreins  fableux  ou  arides  ;  fi  elle  contient  trop  peu  d’argille ,  elle  tombe 
en  poulliere.  Plus  la  marne  eft  argilleufe ,  mieux  elle  convient  fur  les  terres 
épuifées  par  les  enfemencements  ;  plus  la  marne  eft  calcaire  ôc  fableufe , 
meilleure  elle  eftpour  les  terreins  humides  ôc  tenaces ,  ou  pour  les  landes 
écobuées  des  bas  fonds  ;  car  dans  les  landes  de  haut  terrein,  la  marne  argil¬ 
leufe  eft  préférable.  Voye £  le  mot  Terre  ,  &  l article  Falunieres. 

La  marne  pétrifiable  eft  dans  le  même  cas  que  l’argille  pétrifiable  :  un 
fable  très  atténué  domine  dans  fa  compofition ,  ôc  acquiert  par  la  fuite  du 
tems ,  avec  le  gluten  argilleux  ,  une  extrême  dureté ,  à  la  maniéré  de  la 
plupart  des  pierres.  Voye {  Caillou. 

Enfin  la  marne  à  foulons  eft  celle  qui  eft  furchargée  de  terre  bolaire  ôc 
favoneufe  ;  elle  s’étend  dans  l’eau  au  point  d  y  éprouver  une  forte  de  dif- 
foiution  :  elle  eft  feuilletée  ôc  durcit  peu  à  peu  au  feu }  on  s’en  fertpour 
fouler  les  draps.  Voye i  Terre  a  foulon. 

On  donne  encore  le  nom  de  marne  à  plusieurs  autres  fortes  de  terres, 
dont  on  fait  ufage  dans  les  arts  ;  mais  ce  font  pour  la  plupart  des  efpeces 
d’argilles  blanches  :  on  les  emploie  pour  faire  des  creufets,  des  moules,  ôcc. 
Voye^  Argilles. 

A  l’égard  de  la  marne  fétide  ,  on  doit  la  regarder  comme  une  efpece  de 
pierre  puante  calcaire  ,  qui  fe  trouve  dans  les  environs  des  charbonnières. 
Voye^  Pierre  puante. 

La  marne  fe  trouve  communément  en  Normandie ,  en  Champagne  ,  à 
la  profondeur  de  trente ,  quarante  ,  ôc  jufqu’à  cent  pieds  ,  quelquefois  en 
pleine  campagne  ,  d’autrefois  au  pied  des  collines  ,  d’où  communément  il 
découle  un  petit  filet  d’eau.  Elle  forme  des  lits  affez  horifontaux  $  on  y 
trouve  fouvent  des  cailloux ,  mais  peu  de  coquilles ,  finon  en  Suille ,  en 
Bourgogne ,  ôc  en  quelques  autres  pays.  Les  premiers  ôc  derniers  bancs  de 
marne ,  font  les  plus  graveleux }  il  femble  que  cetre  terre  ne  foit  qu’un 
dépôt  vafeux  de  la  mer ,  lequel  eft ,  dans  certains  endroits  ,  compofé  du 
tritus  de  coquilles ,  &  d’un  limon  provenant  de  la  deftruétion  ôc  du  récre-» 
ment  des  animaux  de  la  mer, 

Obfervations  fur  la  Marne. 

Nous  difçns  que  la  marne  eft  une  compofition  préparée  par  les  mains 

de 
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de  la  Nature ,  pour  fervir  l’mduftrie  de  l’homme  ;  8c  qu’elle  eft  formée  de 
coquilles  réduites  en  poufliere ,  unies  8c  cimentées ,  pour  ainli  dire ,  par  les 
parties  glutineufes  des  animaux  qui  habitoient  ces  coquilles. 

L’invention  de  marner  les  terres  pour  les  amender ,  eft  très  ancienne  ; 
mais  la  nature  de  la  marne ,  l’efpece  de  terrein ,  fa  lituation  8c  ce  qu’il  doit 
produire  ,  font  quatre  chofes  qui  doivent  faire  varier  dans  la  maniéré 
d’employer  la  marne,  line  lufftt  pas  d’examiner  cette  terre  enNaturalifte 
8c  en  Phyfîcien,  il  importe  bien  plus  de  l’envifager  en  Econome.  Adolphe 
Kulbel ,  qui  a  écrit  fur  les  caujes  de  la  fertilité  des  terres ,  prétend  que  l’al¬ 
cali  ,  mêlé  dans  une  jufte  proportion  avec  la  terre ,  eft  la  vraie  caufe  de  fa 
fertilité  ;  8c  que  la  marne  eft ,  fans  contredit ,  de  toutes  les  terres ,  celle  qui 
contient  le  plus  8c  qui  retient  le  mieux  les  alcalis  ;  8c  c  eft  à  cette  propriété 
qu’il  faut ,  fuivant  fon  opinion ,  attribuer  les  grands  effets  de  cette  terre. 

Bernard  Palifty  dit  qu’on  trouve  la  bonne  marne  au-defïous  de  la  pre¬ 
mière  terre  ,  ou  de  quelques  couches  mêlées  }  8c  qu’on  la  diftingue  par  fa 
couleur  jaunâtre  ou  bleuâtre ,  par  fa  folidité  >  par  fa  qualité  grade ,  8c  par 
fon  poids. 

Quantité  de  Laboureurs  fe  perfuadent  trop  aifément  qu’il  n’y  a  point  de 
marne  dans  leur  canton ,  fondés  fur  ce  que  l’on  ne  découvre  pas  cette  terre 
a  la  fuperficie  du  fol  :  mais  dans  tout  pays  où  il  y  a  de  la  craie  8c  de  la 
pierre  à  chaux ,  il  doit  s’y  rencontrer  de  la  marne  }  pour  la  trouver,  il  ne 
s’agit  que  de  fouiller  à  une  certaine  profondeur. 

Nous  avons  eu  1  honneur  de  repréfenter  au  Gouvernement ,  combien  il 
feroit  utile  d’avoir  dans  chaque  diftrict  de  ce  Royaume ,  une  grande  tar- 
riere  bannale  pour  fonder  la  terre.  En  perçant  le  terrein  par  le  moyen  de 
cet  inftrument ,  on  ameneroit  à  la  fuperficie  du  fol ,  des  échantillons  des 
différentes  couches  de  terre ,  8c  l’on  feroit  en  état  de  faire,  à  coup  fur ,  des 
fouilles  8c  des  puits  pour  en  retirer  ou  de  la  marne ,  ou  du  fable  ,  ou  de  la 
pierre  à  chaux ,  ou  de  la  mine ,  ou  du  charbon  de  terre ,  &c.  Par-là  on  con- 
noîtroit  à-peu-près  les  produétions  fouterraines  de  la  France.  La  dépenfe 
d’une  telle  fonde  eft  peu  confidérable  ,  8c  l’utilité  en  feroit  très  grande. 

Au  refte  ,  il  n’eft  pas  fufhfant  de  fouiller  ainfi  la  terre  ;  fi  l’on  n’eft  pas 
alfez  inftruit  pour  en  diftinguer  les  différentes  efpeces ,  on  les  confondra 
facilement ,  8c  l’on  prendra  du  quartz  blanc  pour  une  marne  blanche  , 
dure }  ainfi  qu’il  eft  arrivé  ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  contrée  de  ce 
Royaume ,  où  l’on  crut  devoir  récompenfer  la  fagacité  8c  la  découverte  du 
Citoyen  qui  faifoit  un  fi  beau  préfent  à  fa  Province.  Il  faut  efpérer  que 
dans  ce  renouvellement  de  paix ,  le  Miniftere  qui  a  ci-devant  fait  de  fi 
grands  frais  pour  mefurer  toute  la  France ,  va  s’occuper  férieufement  d’un 
point  aulli  important  que  celui  de  l’agriculture ,  8c  faire  voyager  dans  les 
Provinces  des  gens  éclairés  ,  8c  dont  les  talents  en  ce  genre  fe  feront  déjà 
fait  connoître.  Ils  apprendront  aux  Laboureurs,  qu’au  défaut  d'une  marne 
naturelle  ,  l’on  en  peut  faire  une  artificielle  avec  de  la  craie  &  un  peu  d’ar- 
gille  fableufe  j  ils  leur  montreront  à  en  diminuer  ou  augmenter  les  pro- 
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portions  pour  former  le  mélange  qu’il  convient  de  porter  fur  une  terre  » 
dont  la  nature  efb  actuellement  oppofée  à  celle  de  l’engrais }  ils  leur  feront 
voir  que  l’argille  ne  convient  point  à  une  terre  tenace ,  que  la  craie  n’a¬ 
mende  pas  non  plus  une  terre  calcaire ,  que  la  marne  convient  toujours 
dans  un  terrein  pierreux ,  léger ,  fablonneux  ou  graveleux,  ainfi  que  dans 
un  terroir  trop  meuble  ,  8cc. 

Quand  on  veut  engraiffer  un  terrein  par  la  marne ,  il  faut  expofer  cette 
terre  à  l’air  par  monceaux  avant  l’hiver }  le  foleil ,  la  neige ,  les  pluies ,  les 
gelées  l’attendriffent •  au  printems ,  il  faut  écrafer  au  maillet  cette  marne , 
puis  la  diftribuer  également  8c  en  petite  quantité  fut  le  terrein.  Il  faut  en¬ 
core  lailfer  ces  furfaces,  ainfi  multipliées ,  quelque  tems  expofées  à  l’air, 
enfuite  labourer  plufieurs  fois  à  quinze  jours  d’intervalle  ,  fur-tout  quand 
il  a  plu.  Un  tel  engrais  peut  fervir  pour  vingt  8c  même  pour  trente  ans.  La 
terre  produit  peu  la  première  année ,  elle  rapporte  davantage  la  fécondé , 
la  récolte  efbdéja  bonne  à  la  troifieme  année ,  &  ainfi  de  fuite.  Il  ne  faut 
donc  pas  fe  rebuter  d’abord  ,  ni  s’exempter  de  porter  pour  cela  toutes  les 
huit  à  dix  années  de  bon  fumier  fur  fon  terrein.  Voye^ ,  pour  la  maniéré  de 
marner  les  terres  ,  ce  qui  eft  dit  dans  le  Corps  complet  d' Agriculture,  d' An¬ 
gleterre  8c  dans  celui  de  France  ;  le  Dictionnaire  des  engrais ,  inféré  dans  le 
Journal  économique  de  Leipfik  ,  Tom.  I  &  III.  On  trouve  aufli  dans  le 
Journal  économique  de  Saxe  ,  la  police  du  Roi  de  Prufle  pour  la  maniéré  de 
marner  les  terres— 

MAROLY.  Oifeau  paffager  affez  extraordinaire ,  &  qu’on  croît  être 
originaire  d’Afrique.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  aigle ,  ôc  a  la  forme  d’un 
oifeau  de  proie  ;  il  a  deux  efpeces  d’oreilles  d’une  énorme  grandeur,  qui 
lui  tombent  fur  la  gorge  ;  le  fommet  de  fa  tête  eft  élevé  en  pointe  de  dia¬ 
mant  ,  8c  enrichi  de  plumes  de  différentes  couleurs  ;  celles  de  fa  tête  8c  de 
fes  oreilles  font  d’une  couleur  tirant  fur  le  noir  :  il  fe  nourrit  du  poiffon 
qu’il  trouve  fur  le  rivage  de  la  mer,  8c  bien  fouvent  de  ferpents  8c  de 
viperes.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  d'aigle  de  mer.  Cet  oifeau  fait  fon 
paftage  aux  mois  de  Septembre  8c  d’Oétobre  ,  plutôt  que  dans  un  autre 
rems.  Les  Perfans  l’appellent  Pac. 

MARON  ou  SIMÂRRON.  Nom  donné  à  un  Sauvage  fuyard.  Voye {  à 
l'article  Negre. 

MARONNIER.  Efpece  de  châtaignier  cultivé.  Voye i  à  ly article  Châ¬ 
taignier. 

Le  Maronnier  d’Inde  ,  Hipocajlanum  vulgare.  Grand  8c  bel  arbre , 
originaire  des  Indes ,  actuellement  cultivé  par  toute  l’Europe  ,  non  pas  à 
caufe  du  fruit  qu’il  rapporte ,  mais  à  caufe  de  l’ombre  qu’il  produit ,  8c 
pareequ’il  fe  cultive  aifément  8c  monte  en  arbre  en  peu  d’années.  Cet  arbre 
répand  fes  rameaux  fort  au  large  :  fes  feuilles  font  difpofées  en  main  ou¬ 
verte  ,  cinq  à  cinq  ,  ou  fept  à  lept ,  fur  une  queue  longue ,  étroites  par  la 
bafe  ,  dentelées  en  leurs  bords  ,  vertes  8c  d’une  faveur  amere.  De  l’extré¬ 
mité  des  branches  naiftent  plufieurs  rameaux ,  qui  portent  chacun  plufieurs 
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fleurs  blanches  ou  purpurines  à  quatre  ou  cinq  pétales ,  8c  accompagnées 
de  plufieurs  étamines  jaunes.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  arrondis, 
épineux  ,  qui  s’ouvrent  en  deux  ou  trois  parties  ,  8c  qui  renferment  une 
ou  plufieurs  châtaignes ,  oblongues ,  affez  grofles ,  mais  qui  n’ont  point  la 
pointe  qu’on  obferve  dans  les  châtaignes  ordinaires ,  8c  dans  les  marons. 
Les  amandes  ou  châtaignes  du  maronier  d’inde  ne  valent  rien  à  manger, 
elles  font  ameres ,  âcres ,  aftringentes.  M. Bon  ,  Préfident  de  Montpellier, 
a  cependant  trouvé  le  moyen  de  rendre  ces  marons  utiles  pour  la  nourri¬ 
ture  des  beftiaux  ;  il  fuffit  de  les  préparer  à  la  maniéré  des  olives ,  pour  les 
rendre  bons  à  manger.  Foye?  les  Mémoires  de  l' Académie.  Plufieurs  Maré¬ 
chaux  en  font  avaler  aux  chevaux  pouflifs.  On  a  elfayé  d'en  tirer  parti  pour 
la  compofition  de  certaines  efpeces  de  bougies ,  mais  fans  un  grand  fuccès. 
Foye { l'article  Châtaignier. 

MAROQUIN.  Nom  qu’on  donne  à  la  peau  de  bouc  8c  de  chevre  pré¬ 
parée  d’une  maniéré  particulière.  Foye ^  à  la  fin  du  motRo  uc. 

MAROUTE  :  voyeç  Camomille. 

MARQUIS  D’ANCRE.  Nom  que  quelques  Modernes  ont  donné  à  un 
fcarabée  noir,  qu’on  trouve  fur  les  fleurs  :  les  fourreaux  qui  ne  font  point 
velus ,  font  marqués  de  deux  bandes  jaunes  qui  fe  réunilfent.  Le  bout  du 
ventre  de  l’infeéte  n’eft  pas  recouvert  par  les  étuis. 

MARRUBE  ,  Marrubium.  Plante  qui  a  une  odeur  forte  ,  8c  dont  on 
diftingue  trois  efpeces  principales  ;  favoir,  le  marrube  blanc  ,  le  marrube 
noir ,  8c  le  marrube  aquatique. 

i Le  Marrube  blanc  ,  ProJJium  album ,  a  la  racine  fibreufe  ;  fes  tiges 
font  nombreufes  ,  hautes  d’un  pied ,  quarrées  •,  velues  8c  branchues ,  gar¬ 
nies  de  feuilles  oppofées  deux  â  deux  à  chaque  nœud  ,  ridées ,  arrondies  , 
blanchâtres  8c  crenelées.  Ses  fleurs  ,.qui  naiffent  en  grand  nombre  autour 
de  chaque  nœud ,  font  petites ,  blanches  8c  verticillées.  Il  leur  fuccede 
quatre  femences  oblongues. 

Cette  plante ,  qui  eft  toute  d’ufage ,  vient  abondamment  fur  les  bords 
des  grands  chemins  8c  des  champs ,  dans  des  terres  incultes  &  dans  des 
décombres.  Les  feuilles  font  ameres ,  aftringentes  ,  8c  ont  une  odeur  fort 

Ï'énétrante ;  c’eft  un  des  principaux  remedes  dans  l’afthme  humoral ,  dans 
es  maladies  chroniques ,  8c  pour  la  fuppreflion  des  réglés  8c  des  lochies. 

2  Le  Marrube  noir  ou  Balote  ,  ou  Marrube  puant  ,  Prajjium 
nigrum ,  a  la  racine  vivace ,  ligneufe  8c  fibrée  :  il  en  fort  plufieurs  tiges , 
hautes  d’un  pied  8c  demi ,  fermes ,  quarrées ,  velues ,  branchues ,  rougeâ¬ 
tres  ,  garnies  de  feuilles  oppofées ,  femblables  à  celles  de  l’ortie  rouge ,  de 
couleur  verte  brunâtre ,  de  différentes  grandeurs  ,  8c  d’une  odeur  très  dé- 
fagréable  :  fes  fleurs  font  également  verticillées,  de  couleur  rouge;  il  leur 
fuccede  à  chacune  quatre  femences  oblongues ,  noirâtres ,  8c  contenues 
dans  une  maniéré  de  cornet  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante  a 
l’odeur  de  l’ortie  puante ,  elle  naît  fur  les  décombres  8c  le  long  des  haies. 
On  ne  fe  fert  gueres  de  cette  plante  qu’extérieurement,  à  caufe  de  fon 
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odeur  fétide ,  &  de  fa  faveur  défagréable.  On  l’emploie  pour  déterger  & 
réfoudre  les  tumeurs  ,  pour  guérir  toutes  les  galles  d  une  mauvaife  qualité  , 
les  dartres  &  les  boutons. 

3  o.  Le  Marrube  aquatique  ,  Ly copus palujîrls.  On  en  diftingue  deux 
fortes  principales  :  l’une  a  les  feuilles  non  velues  (  glaber  ) ,  mais  rudes  &c 
noirâtres  3  l’autre  a  les  feuilles  velues  (  villofus  )  ,  blanches ,  rudes  ,  créne¬ 
lées  ,  quelquefois  laciniées.  Toutes  les  deux  font  profondément  découpées. 
Leur  tige  eft  quarrée ,  dure ,  ridée ,  &  croît  à  la  hauteur  d’un  pied  &  demi. 
Les  fleurs  font  petites,  en  gueule  &  verticillées,  blanches,  &c  fuccédées  de 
femences  menues  &c  arrondies.  Ces  marrubes  croiflent  dans  les  lieux 
aquatiques.  On  les  eftime  propres  pour  arrêter  les  dyflenteries. 

MARS.  Voyc^  le  mot  Planete. 

MARSEAU.  Voyc{  Saule. 

MARSOUIN.  Voyc{  fon  article  au  mot  Baleine.  Les  Chinois  donnent 
le  nom  de  chiang-chu  ou  de  porc  de  rivière  à  une  eipece  de  poillon  qui  ref- 
femble  aflez  au  marfouin. 

MARTAGON.  Efpece  de  lys  à  petites  fleurs,  qui  vient  d'un  oignon 
jaune  :  il  y  a  cependant  des  martagons  de  différentes  couleurs,  blancs  * 
orangés,  pourprés,  &c.  Le  martagon  de  montagne  eft  à  fleurs  doubles, 
pointillées  d  trois  rangs.  Voye{  Lys. 

MARTE ,  Mânes.  Cet  animal  reffemble  beaucoup  à  la  fouine  3  cepen¬ 
dant  il  a  la  tête  plus  groffe  &:  plus  courte  ,  les  jambes  plus  longues ,  &:  par 
conféquent  il  court  plus  aifément  qu’elle.  Une  marque  diftinéfcive  des  plus 
fenfîbles  ,  c’eft  que  la  gorge  de  la  marte  eft  jaune  ,  au  lieu  que  celle  de  la 
fouine  eft  blanche  3  le  poil  de  la  marte  eft  aufli  plus  fin,  plus  fourni,  Sc 
moins  fujet  à  tomber  que  celui  de  la  fouine.  Quelques  perfonnes  ont  avancé 
que  ces  deux  animaux  étoient  de  la  même  efpece,  &  qu'ils  fe  mêloient 
dans  l’accouplement  :  mais  ce  fait  11e  paroît  pas  prouvé  3  car  on  ne  trouve 
point  de  métis  qui  vienne  de  leur  accouplement. 

La  marte,  originaire  du  Nord,  eft  naturelle  a  ce  climat,  &  s’y  trouve 
en  fi  grand  nombre ,  que  l’on  eft  étonné  de  la  quantité  de  fourrures  de  cette 
efpece  qu’on  y  confomme  ôc  qu’on  en  tire.  Elle  eft  au  contraire  en  très  petit 
nombre  dans  les  pays  tempérés ,  &  ne  fe  trouve  point  dans  les  pays  chauds3 
elle  eft  aufli  rare  en  France ,  que  la  fouine  y  eft  commune.  La  marte  par¬ 
court  les  bois ,  &  grimpe  au  deflus  des  arbres  3  elle  vit  de  chafl'e ,  &  détruit 
une  prodigieufe  quantité  d’oifeaux ,  dont  elle  cherche  les  nids  pour  en  fu- 
cer  les  œufs  3  elle  prend  les  écureuils  &  les  mulots  3  elle  mange  aufli  du 
miel  comme  la  fouine  &  le  putois.  Elle  difrere  beaucoup  de  la  fouine  par 
la  maniéré  dont  elle  fe  fait  chafler  :  dès  que  celle-ci  fe  fent  pourfuivie  par 
un  chien ,  elle  s’enfuit  promptement  dans  fon  grenier  ou  dans  fon  trou.  La 
marte  au  contraire  fe  fait  fuivre  long-tems  par  les  chiens ,  avant  de  grim¬ 
per  fur  un  arbre  :  elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  monter  fur  les  branches  3 
elle  fe  tient  fur  la  tige,  &  de-lâ  les  regarde  pafler.  La  trace  qu  elle  lailfe 
fur  la  neige ,  paroît  être  celle  d’une  grande  bête ,  parcequ’elle  ne  va  qu’en 
fautant ,  quelle  marque  toujours  de  deux  pieds  à  la  fois. 
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La  marte  s’empare  ,  pour  mettre  bas  fes  petits ,  de  ces  nids  que  les  écu¬ 
reuils  font  pour  eux  avec  tant  d’art ,  ôc  elle  fe  contente  d’en  élargir  l’ou¬ 
verture.  Elle  met  bas  au  printems  :  fa  portée  n’eft  que  de  deux  ou  trois 
petits ,  qu’elle  nourrit  d’œufs  d’oifeaux ,  ôc  elle  les  mene  enfuite  à  la  chaiïe 
avec  elle.  Les  oifeaux  connoiiïent  11  bien  leurs  ennemis ,  qu’ils  font  pour 
la  marte  comme  pour  le  renard ,  le  même  petit  cri  d’avertiffement.  Une 
preuve  que  c’eft  la  haine  qui  les  anime  plutôt  que  la  crainte ,  dit  M.  de 
Buffon ,  c’eft  qu’ils  les  fuivent  alfez  loin  ,  ôc  qu’ils  font  ce  cri  contre  tous 
les  animaux  voraces  ôc  carnaciers  j  tels  que  le  loup ,  le  chat  fauvage  ,  la 
belette  ,  Sc  jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil  ôc  le  lievre. 

Les  martes  font  aufli  communes  dans  le  Nord  de  l’Amérique ,  que  dans 
le  Nord  de  l’Europe  ôc  de  lAfie  :  on  en  apporte.beaucoup  du  Canada. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  marte  dont  nous  parlons ,  avec  la  marte  zibe¬ 
line  ,  qui  eft  un  autre  animal ,  dont  la  fourrure  eft  bien  plus  précieufe.  La 
zibeline  eft  noire ,  la  marte  n’eft  que  brune  &  jaune.  La  partie  de  la  peau 
qui  eft  la  plus  eftimée  dans  la  marte ,  eft  celle  qui  eft  la  plus  brune,  ôc  qui 
s’étend  tout  le  long  du  dos ,  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

MARTE  DOMESTIQUE ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  fouvent  à  la 
fouine .  Voyez  ce  mot. 

MARTE  ZIBELINE.  Voye {  Zibeline. 

MARTEAU.  Nom  donné  à  une  efpece  d’ huître ,  dont  les  replis ,  la  lon¬ 
gue  queue ,  &  les  deux  parties  d’en  haut ,  ont  la  figure  d’un  vrai  marteau 
ou  d’une  petite  enclume  :  l’extenfion  de  fes  bras  l'a  fait  appeller  crucifix 
chez  les  Hollandois  :  fa  couleur  brune  qui  tire  fur  le  violet ,  eft  alfez  dif- 
tinguée.  Malgré  la  bifarrerie  des  contours  de  fes  écailles ,  on  eft  étonné  de 
la  juftelfe  avec  laquelle  elles  fe  joignent }  mais  elle  a  cela  de  commun  avec 
toutes  les  huîtres. 

MARTEAU.  Poilfon  d’un  afpeéfc  horrible  ,  fort  redoutable  aux  Mari¬ 
niers  ,  ôc  qu’on  voit  communément  en  Afrique  :  il  porte  en  Amérique  Je 
nom  de  puntoufiier  ;  on  l’appelle  aulîi  {y gène.  C'eft  le  toibandalo  des  Ef- 
pagnols. 

Cet  animal  vorace  eft  une  efpece  de  chien  de  mer ,  dont  la  tête  plate 
s’étend  des  deux  côtés  comme  celle  d’un  marteau  ;  fes  yeux  qui  fe  trouvent 
placés  aux  deux  extrémités ,  font  ronds  ,  grands ,  rouges ,  étincelants  :  en 
un  mot ,  leur  mouvement  a  quelque  choie  d’effrayant.  Sa  large  gueule  eft 
armée  de  plufieurs  rangées  de  dents  fort  tranchantes  :  cette  gueule  eft  dif- 
pofée  de  maniéré  qu’elle  n’eft  point  embarraffée  par  la  longueur  de  fon 
mufeau ,  comme  l’eft  celle  du  requin  :  le  corps  eft  rond ,  ôc  fe  termine  par 
une  groffe  ôc  forte  queue.  Il  n’a  point  d’écailles ,  mais  fa  peau  eft  très 
épaiffe ,  marquée  de  taches  :  fes  nageoires  font  grandes,  fortes  Ôc  cartila- 
gineufes.  Il  s  élance  fur  fa  proie  avec  une  avidité  extrême  \  tout  convient 
à  fa  voracité ,  fur-tout  la  chair  humaine.  Malgré  fa  vîteffe ,  fa  force  &  la 
crainte  du  danger  ,  les  Negres  l’attaquent  volontiers^  ôc  le  tuent  fort 
adroitement ,  ôc  avec  d’autant  plus  de  facilité ,  qu’il  eft  plus  grand,  parce 
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qu’il  fe  remue  alors  bien  plus  difficilement.  On  en  voit  de  la  grandeur  des 
cétacées  :  iln’eft  pas  rare  d  en  prendre  dans  la  Méditerranée  :  on  l’appelle 
à  Marfeille  pt(ce  joufo ,  poifjon  juif  à  caufe  de  fa  reffiemblance  avec  l’or- 
nement  de  tête  que  les  Juifs  de  Provence  portoient  anciennement.  La 
chair  du  marteau  eft  dure ,  8c  d’un  goût  défagréable. 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D’EAU  DOUCE,  Libella  fluviatilis.  On 
donne  ce  nom  à  une  forte  d’infeéte  qui  a  quelque  reffiemblance  avec  le 
poiffion  de  mer ,  dont  il  eft  mention  ci-deffius.  Ce  petit  infeéte  eft  de  la 
forme  d’un  T  ou  d’un  niveau  ;  il  a  trois  pieds  de  chaque  côté  :  fa  queue 
finit  en  trois  pointes  vertes }  cette  queue  ,  ainfi  que  fes  pieds  ,  lui  fervent 
à  nager. 

MARTIN  PÊCHEUR  ou  MARTINET  PÊCHEUR ,  ou  ALCYON 
DES  MODERNES ,  Alcedo.  Nom  donné  à  un  oifeau  dont  on  diftingue 
plusieurs  efpeces. 

Le  martin  pécheur ,  dont  nous  parlons  ici,  fe  nomme  en  latin  ipjîda. 
C’eft  un  oifeau  qui  pefe  environ  dix  gros  :  il  a  à-peu-près  un  demi-pied  de 
longueur,  à  prendre  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue  ,  8c 
une  envergure  de  dix  à  onze  pouces  \  le  bec  gros ,  fort  droit ,  pointu ,  noi¬ 
râtre,  8c  long  de  deux  pouces  }  la  bouche  fafranée  en  dedans ,  le  menton 
8c  le  milieu  du  ventre  blancs ,  avec  quelque  mélange  de  roux }  le  bas  du 
ventre  8c  le  delïous  des  ailes  roufsâtres }  la  poitrine  rouffie ,  avec  les  extré  ¬ 
mités  des  plumes  d’un  bleu  verdâtre  fale  :  il  eft  orné  d’une  très  belle  cou¬ 
leur  d’un  bleu  clair  argenté  8c  éblouiffiant  fur  tout  le  dos  ;  on  y  remarque 
cependant  des  lignes  de  noir  nuancé.  Le  fommet  de  la  tète  eft  d'un  noir 
verdâtre  avec  des  taches  bleues  en  travers.  Le  grand  pennage  eft  auffi  d’une 
couleur  bleue  verdâtre  ;  la  queue  eft  courte  8c  d’un  bleuobfcur  ;  les  jambes 
font  petites ,  noirâtres  par  devant  8c  rougeâtres  par  derrière.  Belon  dit 
qu’on  lui  donne  le  furnom  de  pêcheur ,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  une 
efpece  d  hirondelle  nommée  auffi  martinet ,  8c  qui  fait  fon  nid  au  bord  de 
l’eau ,  comme  le  martinet  pêcheur. 

Lorfque  cet  oifeau  trouve  un  lieu  commode  fur  le  bord  de  quelque  ri¬ 
vière  ,  où  il  y  a  un  trou  creufé  de  plus  de  deux  pieds  de  profondeur ,  foit 
par  des  rats  d’eau ,  ou  par  des  racines  d’aune ,  ou  par  l’eau  même  ,  il  s’y 
établit  8c  y  couve }  il  ne  quitte  pas  même  ce  lieu  quand  on  lui  déniche  fes 
petits  :  il  donne  à  foli  nid  une  figure  ronde ,  8c  il  en  place  l’entrée  fur  un 
petit  angle  éminent.  Sa  ponte  eft  de  fix  œufs ,  8c  fouvent  il  la  renouvelle 
trois  fois  par  an.  Comme  il  nourrit  fes  petits  de  poillons ,  la  Nature  lui  a 
donné  un  avantage  :  quand  ils  en  ont  digéré  la  chair ,  les  arrêtes  demeu¬ 
rent  entières  8c  en  pelotte  dans  leur  eftomac ,  8c  ils  les  revomiffient  en  une 
petite  maffie  ronde ,  comme  un  oifeau  de  proie  rend  la  curée  des  os  8c  des 
plumes  de  l’oifeau  qu’il  a  mangé. 

Quoique  cet  alcyon  fe  nourriffie  de  bon  poiffion  ,  cependant  on  ne  mange 
point  fa  chair  :  lorfque  les  payfans  le  dénichent ,  ils  le  font  fécher  moins 
à  caufe  de  la  beauté  raviffiante  de  fon  plumage ,  que  parcequ’ils  prétendent 
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que  cet  oifeau  confervé  dans  un  garde-meuble  ,  en  éloigne  les  teignes  8c 
toutes  fortes  d’infeétes  nuiftbles.  Sa  chair ,  difent-ils  ,  eft  incorruptible  : 
mais  j’ai  malheureufement  des  preuves  du  contraire  ;  car  tous  ceux  que 
j’avois  fait  préparer ,  8c  que  j’avois  diftribués  dans  ma  colleétion  d’oifeaux, 
ont  été  attaqués  par  les  teignes.  Toutes  les  autres  propriétés  qu’on  aflîgne 
à  cet  oifeau ,  ne  font  pas  moins  fabuleufes. 

Lemartin  pêcheur  ne  pofe  prefque  point  à  terre ,  non  plus  que  le  piverd, 
pareeque  fes  jambes  font  trop  courtes.  La  femelle  eft  un  peu  moins  belle 
8c  moins  grofle  que  le  mâle  :  tous  les  deux  s’aiment  tendrement ,  8c  font 
très  fideles  l'un  à  l’autre  ;  pendant  la  couvaifon ,  le  mâle  ne  celle  d’aller  â 
la  picorée  8c  de  l’apporter  à  fa  femelle. 

11  y  a  peu  d’oifeaux  à  qui  l’on  ait  donné  autant  de  noms  qu’à  celui-ci  : 
on  l’a  nommé  alcyon ,  oifeau  déglacé  ,  oifeau  de  S.  Martin ,  pêcheur  du  Roi , 
drapier  ou  artre ,  mounier ,  piverd  d'eau  pêche-véron  ,  merle  bleu  ou  merlet- 
pêcheret  y  virevent  ou  le  puant  des  Matelots.  Des  perfonnes  font  fécher  le 
cœur  de  cet  oifeau ,  l’enferment  dans  un  fachet ,  8c  le  pendent  au  col  des 
enfants  ,  dans  l’efpérance  de  les  préferver  de  Tépilepfie.  La  graille  du  mar¬ 
tinet  eft  roufle. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  Ornithologiftes  d’autres  efpeces  de  mar- 
tin  pêcheur  qui  fe  trouvent  à  Smyrne ,  à  la  Caroline  8c  à  Bengale. 

MARTINET.  Efpece  d’hirondelle  qui  a  la  gorge  8c  le  ventre  blancs ,  8c 
le  dos  noirâtre.  Voye %  l’article  Hirondelle. 

MARUM  ,  Marum.  Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  deux  genres  de  plan¬ 
tes  ,  dont  l’une  eft  le  vrai  marum  ou  marum  de  Cortufus ,  8c  l’autre  eft  le 
marum-maftich. 

Le  vrai  Marum  ou  Marjolaine  de  Crête  ,  Marum  Cortuji ,  eft 
une  plante  aromatique  de  la  famille  des  chamædris.  Nous  l’avons  rencon¬ 
trée  en  abondance  dans  la  Provence ,  notamment  aux  Iftes  d’Hyeres ,  dans 
celle  qui  eft  appellée  Porte-Croz ,  autour  de  Toulon ,  8c  dans  les  environs 
de  Graflfe.  Elle  eft  de  la  hauteur  d’un  pied  :  fa  racine  eft  fibreufe  \  fes  tiges 
font  ligneufes ,  blanches  8c  velues ,  comme  celles  du  thym.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  un  fer  de  lance ,  approchantes  de  celles  du  ferpolet ,  un 
peu  cotonneufes  ,  d’une  faveur  fort  âcre ,  8c  d’une  odeur  fort  aromatique  ; 
étant  froiflees ,  elles  font  fouvent  éternuer.  Ses  fleurs  qui  font  entière¬ 
ment  femblables  à  celles  de  la  germandrée ,  naiflent  des  aiflelles  des 
feuilles  j  elles  font  purpurines  :  il  leurfuccede  à  chacune  quatre  femences 
arrondies ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans  nos  jardins  \  mais  on  eft  obligé  de 
l’environner  d’une  cage  de  fer ,  à  caufe  de  fon  odeur  qui  attire  les  chats 
de  tous  côtés.  Elle  les  rend  comme  infenfés  8c  brûlés  du  feu  de  la  lubri¬ 
cité  }  de  fortent  qu'ils  mordent  le  marum,  fe  roulent  deiïus ,  l’humeétent 
de  beaucoup  de  falive ,  8c  même  de  leur  femence. 

Le  marum  qui  croît  dans  les  pays  méridionaux ,  ne  nous  parvient  qu’en- 
tierementdefleché.  Cette  plante  étant  diftillée  avec  de  l’eau,  comme  les 
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autres  plantes  aromatiques  ,  fournit  beaucoup  d’huile  elfentielle  qui  tient 
en  Hollande  un  des  premiers  rangs  parmi  les  céphaliques,  les  carminatifs, 
les  antifcorbutiques ,  les  antiparalytiques,  de  les  remedes  utérins.  La  pou¬ 
dre  ou  rinfufion  du  marum ,  produit ,  quoique  plus  lentement ,  ces  mêmes 
effets j  elle  excite  prodigieulement  à  l’amour  ,  de  convient  fingulierement 
dans  la  maladie  des  nerfs  :  nous  avons  l’expérience  de  cette  derniere  pro¬ 
priété  fur  nous-mêmes. 

La  poudre  de  marum  mêlée  de  prife  par  le  nez  avec  le  tabac,  fortifie 
de  purge  le  cerveau ,  de  rétablit  l’odorat. 

Le  Marum  mastich  ,  Marum  mafîich ,  eft  doué  d’une  odeur  allez  défa- 
gréable  :  il  vient  de  lui-même  dans  les  pays  chauds }  nous  l’avons  rencon¬ 
tré  dans  une  terre  feche  de  pierre ufe  à  l’adolfement  Sud  du  Canigou.  Plu- 
fieurs  Particuliers  en  Efpagne  le  cultivent  volontiers  dans  leurs  jardins. 
Cette  efpece  de  marum  eft  une  petite  plante  ligneufe  comme  la  marjo¬ 
laine  ,  très  ramifiée  ,  de  haute  de  deux  pieds  :  fes  racines  font  ligneufes  de 
fibrées }  fes  feuilles  font  allez  femblables  à  celles  du  ferpolet ,  d’une  faveur 
âcre ,  de  d  une  odeur  de  maftich  :  près  du  fommet  des  rameaux  font  de  pe¬ 
tites  têtes  cotonneufes ,  qui  les  embraflent  en  maniéré  d’anneaux  ;  il  en 
fort  de  petites  fleurs  blanchâtres  ,  femblables ,  ainft  que  les  graines ,  à 
celles  du  thym. 

On  attribue  â  cette  forte  de  marum  les  mêmes  vertus  qu’au  précédent  ; 
mais  on  en  fait  plus  rarement  ufage  :  on  préféré  même  la  première  efpece 
dans  la  difpenfation  des  trochifques  d’Hédicroi ,  qui  entrent  dans  la  grande 
thériaque. 

MASLAC.  Voye{  Bangue. 

MASQUAPENNÈ.  Eft  une  racine  de  la  Virginie ,  qui  eft  rouge  comme 
clu  fang,  de  qui  fert  aux  habitants  pour  peindre  leurs  armes  de  leurs  uften- 
liles.  Nous  ne  favons  à  quelle  forte  d’arbre  cette  racine  appartient. 

MASSE  D’EAU.  Foye^  Roseau. 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L’AMÉRIQUE.  Voye^  Mabouja. 

MASTICH.  P’oyei  au  mot  Lentisque.  On  trouve  chez  les  Epiciers 
une  matière  pierreufe,  que  l’on  appelle  colle  à  pierre  ou  gros  majlich  : 
c’eft  un  compofé  de  pierre  calcaire  réduite  en  poudre  de  incorporée  dans  de 
la  poix  réfine  de  de  la  colle  forte  liquéfiées.  On  joint  à  ce  mélange  quelque 
couleur  qui  convienne  à  l’ufage  que  l’on  en  veut  faire.  Ce  maftich  fert  à 
rejoindre  les  marbres  cafles  ou  écorchés ,  on  l’emploie  aufli  pour  remplir 
les  crevafles  des  gouttières. 

MATE.  Voyi{  Thé  du  Paraguai. 

MATRICÀIRE  ou  ESPARGOUTE ,  Matri  caria.  Eft  une  plante  qui 
croît  en  terre  grafle  dans  les  jardins  de  dans  les  terres  fortes  des  champs. 
Sa  racine  eft  blanche  de  fibreufe  ;  elle  poulie  plufieurs  tiges  à  la  hauteur 
de  deux  pieds ,  grofles  ,  roicles ,  cannelées ,  remplies  d’une  moelle  fon- 
gueufe.  Ses  feuilles  font  nombreufes ,  d’un  verd  gai ,  d’une  odeur  forte , 
placées  fans  ordre,  de  très  découpées.  Ses  fleurs  naiflent  par  bouquets  aux 
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fommités  des  branches ,  8c  font  radiées  comme  celles  de  la  camomille  :  il 
fticcede  à  ces  fleurs  des  femencesoblongues ,  cannelées  8c  fans  aigrettes. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte ,  défagréable ,  &  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  hyftériques }  elle  eft  fur-tout  recommandée  pour  les  lo¬ 
chies  retardées  8c  les  réglés  douloureufes  :  elle  produit  utilement  tout  ce 
que  les  amers  <k  les  carminatifs  peuvent  procurer.  Son  fuc  exprimé  chafle 
les  vers.  La  matricaire  ,  ainfl  que  la  maroute ,  efl  un  bon  préfervatif  contre 
l’approche  des  abeilles  &  des  coufins  ;  car  ces  infeétes  n’en  peuvent  fup- 
porter  l’odeur  :  ainfl  les  perfonnes  pléthoriques  ,  qui  font  fujettes  à  la  vi- 
lite  de  ces  importuns ,  feront  très  bien  de  fe  munir  d’un  bouquet  de  cette 
plante  ,  lorfqu’elles  fe  promèneront  dans  les  jardins.  La  matricaire  efl:  une 
des  quatre  fleurs  carminatives. 

MATRICE  ,  Matrices.  On  donne  ce  nom  aux  enveloppes  des  cryftaux 
8c  d  autres  pierres ,  8c  à  celles  des  minéraux  8c  des  métaux  ;  on  le  donne 
a  u  fli  à  cette  partie  charnue  des  femelles  des  animaux  vivipares  ,  laquelle 
eft  deftinée  par  la  Nature  ,  à  recevoir  ,  à  élaborer ,  à  perfectionner ,  ou  tout 
au  moins  à  retenir  8c  à  loger  la  matière  féminale.  Koye^  ces  détails  fur  la 
conception ,  8c  de  quelle  maniéré  l’enfant  fe  nourrit  dans  la  matrice ,  à  la 
fuite  du  mot  Homme. 

Les  matrices  métalliques  ou  minières  des  métaux,  font  ordinairement 
des  corps  pierreux  ou  folides  ,  8c  qui  paroiflent  être  le  laboratoire  fouter- 
rain  où  fe  combinent  les  métaux ,  tant  purs  que  minéralifés.  Hoffman  pré¬ 
tend  que  ces  matrices  exiftoient  avant  la  formation  des  métaux  qui  s’y  font 
préparés  8c  logés.  Stalh  doute  de  cette  préexiftence ,  parceque  ces  matrices, 
félon  lui ,  font  trop  compaéf  es  pour  pouvoir  être  pénétrées  par  les  exhalai- 
fons  ou  vapeurs  minérales ,  qui  doivent  les  féconder  en  les  pénétrant.  Peut- 
être  étoient-elles  plus  poreules  8c  moins  dures ,  avant  que  d’avoir  été  pé¬ 
nétrées  parles  vapeurs  ,  8c  remplies  de  filtrations  minérales.  M.  Bertrand 
dit  que  les  matrices  les  plus  ordinaires  des  métaux ,  font  des  fofliles  8c  des 
minéraux  qui  ont  déjà  des  parties  élémentaires  des  métaux  :  il  y  a,  dit-il , 
des  matrices  générales ,  comme  il  y  en  a  de  particulières. 

Les  générales  font  les  fentes  8c  les  filons  qui  croifent  les  couches  de  roche 
de  montagnes,  f'oye^  les  mots  Fentes  8c  Filons. 

Les  falbandes  ou  lifieres ,  qui  foutiennent  les  filons  ,  doivent  encore 
être  envifagées  comme  autant  de  matrices.  Là  fe  dépofent  peu  à  peu  les 
molécules  métalliques  qui  circulent  avec  les  vapeurs  humides  ,  ou  qui  s'é¬ 
lèvent  par  les  exhalaifons  fouterraines.  Les  lifieres  les  plus  molles ,  comme 
le  fpath ,  dit  toujours  M.  Bertrand ,  étant  les  plus  pénétrables  ,  deviennent 
aulîi  ordinairement  les  plus  riches  en  métaux.  Si  les  lifieres  font  dures , 
comme  le  quartz  ,  la  pierre  de  corne  ,  les  cryftaux  de  montagne  ,  alors  les 
particules  métalliques  font  entraînées  ailleurs,  ou  bien  elles  s'attachent  a 
la  furface  des  corps  moins  pénétrables.  Peut-être  y  a-t-il  de  certaines  terres 
ou  pierres  qui  font  plus  difpofées  à  recevoir  telle  ou  telle  efpece  de  métal; 
ce  qui  produiroit  alors  des  matrices  particulières.  Ces  matrices  font  fou- 
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vent  molles  8c  peu  compares  avant  de  recevoir  les  exhalaifons  :  elles  fe 
durcifTent  concurremment  avec  les  particules  métalliques.  Ces  matrices 
paroilfent  aux  Minéralogiftes ,  très  utiles  pour  la  formation  8c  confervation 
des  métaux ,  parcequ’elles  les  retiennent  dans  leur  fein ,  &c  les  préfervent 
del’aétionde  l’air,  de  l’eau  8c  de  la  chaleur  j  moyens  fuffifants  pourdé- 
compofer,  altérer  8c  enlever  lamine  :  enfin  ,  ces  matrices  fervent  fouvent 
d’intermede  pour  la  fonte  8c  purification  des  métaux  mêmes.  Sur  la  for¬ 
mation  des  mines  ou  métaux ,  on  peut  confulter  Stalh ,  dans  fon  Specimen 
Bcchtrianum  ;  Neumann,  dans  fa  Chymie  pharmaceutique  ;  Henckel,  dans 
plufieurs  Ecrits  j  Hoffmann ,  dans  fa  Diflertation  fur  les  matrices  des  mé¬ 
taux  ;  Lehmann,  dans  fes  Traités  de  Phyflque  ,  &  Hi foire  Naturelle ,  &c. 
Agricola  8c  Kænig  ont  encore  dit  quelque  chofe  de  fatisfaifant  fur  cette 
matière. 

MATTE.  Voye{  Thé  du  Paraguai.  Les  Métallurgiftes  donnent  aufli 
le  nom  de  matte  au  métal  encore  demi-minéralifé ,  qu’on  retire  des  pre¬ 
mières  fontes.  Le  travail  de  la  mine  de  cuivre  en  fournit  des  exemples* 
Voyeq  Cuivre  8c  l’article  Mines. 

MAURELLE.  Voye ^  a  l’article  Tournesol. 

MAURET  ou  MYRTILLE.  Voye ç  Airelle. 

MAUVE ,  Malva .  Plante  dont  on  diftingue  cinq  efpeces  }  favoir  ,  la 
mauve  ,  la  petite  mauve  ,  la  mauve  de  jardin  ou  la  rofe  d’ outre-mer ,  la  mauve 
de  mer  ou  en  arbre  ,  8c  la  mauve  Jauvage» 

La  Grande  Mauve,  Malva  vulgaris  flore  majore ,  eft  une  plante  qui 
vient  d’elle-même  le  long  des  haies  8c  des  chemins ,  dans  les  lieux  incultes 
8c  fur  les  décombres.  Sa  racine  eft  fimple  ,  blanche  ,  peu  fïbreufe }  plon¬ 
gée  fi  profondément  dans  la  terre ,  qu  on  a  peine  à  l’en  arracher }  d’une  fa¬ 
veur  douce  8c  vifqueufe.  Elle  poulie  plufleurs  tiges,  hautes  d'un  pied  8c 
demi  ou  environ ,  rondes,  velues ,  remplies  de  moelle ,  branchues,  8c  de 
la  groffeur  du  petit  doigt.  La  plupart  font  couchées  à  terre.  Ses  feuilles 
fontprefque  rondes,  un  peu  découpées  ,  couvertes  d’un  petit  duvet,  cré¬ 
nelées  à  leur  bord ,  8c  verdâtres.  Ses  fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles , 
formées  en  cloche ,  d'une  couleur  blanchâtre ,  mêlée  de  purpurin.  A  cette 
fleur  fuccede  un  fruit  applati ,  orbiculaire  ,  d’un  goût  fade  8c  vifqueux  :  il 
renferme  des  femences  menues ,  qui  ont  la  figure  d’un  petit  rein. 

La  petite  Mauve,  Malva  vulgaris  flore  minore  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  font  plus  petites  que  la  précédente  \  elle  rampe  davantage  à 
terre  :  fes  feuilles  font  moins  découpées  8c  plus  rondes  :  elle  croît  commu¬ 
nément  en  terre  graffe ,  dans  les  mêmes  endroits  que  1  autre  mauve.  Toutes 
les  deux  font  d’ufage  en  Médecine  ;  elles  contiennent  un  fuc  mucilagi- 
neux ,  d’ou  dépend  leur  principale  vertu  adouciffante. 

La  mauve  étoit  autrefois  d'un  grand  ufage  parmi  les  aliments  :  elle  te- 
noit  prefque  le  premier  rang  dans  les  tables }  mais  aujourd  hui  elle  eft 
bannie  des  cuifines ,  8c  reléguée  dans  les  boutiques  des  Apothicaires.  Il  y 
a  cependant  encore  quelques  perfonnes  qui ,  au  printems  >  mangent ,  au 
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commencement  de  leur  repas ,  les  têtes  ik  les  jeunes  pouffes  de  la  mauve 
avec  de  1  huile  ôc  du  vinaigre ,  comme  les  afperges ,  afin  d’avoir  le  ventre 
libre.  L’une  ôc  l’autre  mauve  humectent,  calment,  lâchent  les  urines. 
La  mauve  eft  la  première  des  quatre  plantes  émollientes ,  qui  font  la  mauve , 
la  guimauve ,  la  violette  noire  ôc  V acanthe.  Toutes  font  également  utiles  en 
cataplafme  ôc  en  lavement.  La  décoétion  des  feuilles  de  mauve  calme  les 
inflammations  des  reins,  de  la  veflie ,  de  la  matrice,  &  des  conduits 
urinaires. 

La  Mauve  de  jardin  ou  Rose  d’outremer,  ou  Rose  tremiere  , 
Malva  rofea.  On  la  cultive  dans  les  jardins ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fa 
fleur.  Sa  racine  eft  longue ,  blanche  ôc  mucilagineufe.  Sa  tige  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  arbriffèau  :  elle  eft  grofle  ,  droite ,  ferme  ôc  velue,  un  peu 
branchue.  Ses  feuilles  font  larges ,  arrondies  ,  velues  ,  dentelées  ,  vertes 
en  defliis ,  blanchâtres  en  deftous.  Ses  fleurs  font  belles  ,  amples  ,  faites 
comme  celles  de  la  mauve  commune ,  mais  grandes  comme  des  rofes  ; 
tantôt  Amples  ,  tantôt  doubles ,  éommunément  d’un  rouge  incarnat  mêlé 
de  blanc/  elles  laiflènt  après  elle  un  fruit  applati  comme  une  paftille. 

Les  fleurs  de  cette  plante ,  bouillies  dans  le  lait ,  font  un  excellent  gar- 
garifme  anodin ,  pour  les  maladies  des  amygdales  ôc  de  la  gorge  :  le  refte 
de  la  plante  eft  vulnéraire  ôc  aftringente. 

La  Mauve  en  arbre  ou  Mauve  de  mer  ,  Malva  arborea ,  eft  une  efl 
pece  d’arbrifleau ,  qu’on  cultive  aufli  dans  les  jardins.  Sa  tige  eft  grofle  , 
forte ,  affermie  dans  la  terre  par  jflufieurs  groftes  fibres.  Ses  feuilles  font 
grandes  ,  arrondies ,  femblables  a  celles  de  la  mauve  commune ,  molles 
au  toucher ,  comme  celles  de  la  guimauve.  Ses  fleurs  font  d’une  belle  cou¬ 
leur  rouge ,  pareilles  â  celles  des  mauves  ordinaires.  Il  leur  fuccede  de 
grands  fruits  applatis ,  comme  dans  les  autres  efpeces  de  mauves.  Ses 
feuilles  ôc  fes  fleurs  font  adouciflantes  ôc  émollientes. 

La  Mauve  sauvage  ou  Alcée  ,  ALcea  vulgaris.  Cette  plante,  qui 
croît  communément  dans  les  champs ,  diffère  de  la  guimauve  ôc  de  la  mauve 
par  la  découpure  de  fes  feuilles.  Sa  racine  eft  blanche  ôc  ligneufe  :  fes  tiges 
font  nombreufes ,  hautes  de  deux  pieds  ôc  demi  ;  fes  feuilles  font  décou¬ 
pées  profondément ,  de  couleur  verte-brune  ,  ôc  velues  fur  le  revers.  Les 
fleurs  naiffènt  folitaires ,  femblables  à  celles  de  la  mauve  ,  de  couleur  de 
chair  :  il  leur  fuccede  des  graines  noires  ôc  velues. 

On  n’emploie  les  feuilles  Ôc  la  racine  de  cette  plante  qu’au  défaut  de  la 
mauve.  Les  vertus  font  à-peu-près  les  mêmes.  La  mauve  fauvage  convient 
cependant  mieux  dans  les  dyflènteries  épidémiques. 

Il  y  a  aufli  la  Mauve  frisée.  Malva  foliis  crifpis.  Quant  à  la  mauve 
des  Indes.  Voye7^  Fausse  Guimauve. 

MAUVE.  Voyt{  Mouette. 

MAUVIETTE.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  d’alouette  grafle ,  ôc 
celui  de  mauvis  à  une  efpece  de  petite  grive ,  que  tout  le  monde  connoît , 
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à  caiife  du  goût  délicieux  de  fa  chair ,  de  fon  gazouillement ,  8cc.  V  oyz{ 
aux  mots  Grive  &  Alouette. 

MAYENNE.  Voye^  Mélongene. 

MAYS.  Voye{  Bled  de  Turquie. 

MEANDRITE  ,  Corallites  undulatas .  Eft  une  forte  de  coralloïde  fof- 
file ,  ordinairement  ôrbiculaire ,  Sc  qui  eft  marquée  par  des  tortuofités  8c 
concavités  irrégulières.  11  y  en  a  qui  reffemblent  à  des  amas  de  vermilfeaux } 
d’autres  à  des  éponges,  &  d’autres  à  un  cerveau  humain.  Le  méandrite  fe 
diftingue  facilement  de  toute  autre  coralloïde ,  foit  par  fa  forme  fingu- 
liere,  foit  parcequ’il  n’eft  ni  lilfe,  ni  étoilé,  ni  poreux  ,  ni  compofé  de 
tubulaires.  Ses  tortuofités  vermiculaires ,  &  qui  imitent  les  vagues  de  la 
mer ,  lui  font  propres ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  iont  continuité  de  charpente. 
On  donne  particuliérement  le  nom  de  méandrite  à  celui  qui  eft  formé  de 
tortuofités,  en  forme  de  vermilfeaux,  ou  d’ondes,  ou  de  vagues  :  on 
appelle  Mancandrite ,  celui  dont  les  tortuofités  font  pointues ,  dont  les 
côtés  8c  les  interftices  font  profondément  rayés  8c  fillonés.  Celui  qui  eft 
avec  des  tortuofités  &c  des  finuofités  plus  petites ,  mais  en  forme  de  feuil¬ 
les  de  jonc  ,  s’appelle  jonc  coralloïde  ;  celui  à  qui  les  tortuofités  tubercu- 
leufes  donnent  la  figure  d’un  cerveau,  s’appelle  cérébrite .  Voyez  Corail 
8c  Madrépore. 

MEAR.  LesNegres  du  Cap  Verd  en  Afrique  ,  donnent  ce  nom  à  un 
poifton  de  la  grandeur  8c  à-peu-près  de  la  figure  de  la  morue.  Il  eft  un  peu 
plus  épais ,  mais  il  prend  le  fel  de  même  :  on  en  mange  beaucoup  dans  le 
pays. 

MECHOACHAN ,  Mechoacanna.  On  donne  ce  nom  8c  ceux  de  rhu¬ 
barbe  blanche  ou  de  fcammonée  dy Arrterique ,  à  une  racine  blanchâtre  qui  fe 
carie  facilement ,  8c  qui  a  de  la  peine  à  conferver  fa  vertu  pendant  trois 
ans.  Dans  le  commerce  ,  cette  racine  eft  en  morceaux  ou  tranches  feches , 
blanchâtres,  d’une  fubftance  un  peu  molaffe  ,  un  peu  fibrée  ,  d’un  goût 
douceâtre ,  avec  une  certaine  âcreté  ,  qui  ne  fe  fait  pas  fentir  d’abord , 
mais  qui  excite  quelquefois  le  vomilfement  :  elle  eft  différente  de  la  racine 
de  brionne  avec  laquelle  on  l’a  quelquefois  confondue ,  en  ce  qu’elle  eft 
compaéte  8c  quelle  n’eft  pas  fongueufe ,  ni  amere ,  ni  puante.  On  l’appelle 
Mechoachan ,  du  nom  d’une  Province  de  l’Amérique  Méridionale ,  où  les 
Efpagnols  l’ont  d’abord  trouvée  :  on  en  apporte  aulli  de  plufieurs  autres 
pays  circonvoifins ,  comme  de  Nicaragua,  de  Quito  &  du  Brefil  où  elle 
naît. 

M.  Geofroy  (  Mat.  Med.  )  dit  que  cette  racine  n’eft  connue  que  depuis 
l’année  i  5  24 ,  où  Nicolas  Monard  la  mit  en  ufage.  Marcgrave  a  été  le  pre¬ 
mier  qui  a  reconnu  que  la  plante  du  mechoachan  eft  un  liseron  d'Améri¬ 
que  ,  appellé  en  latin,  convolvulus  Americanus  ,  mechoanna  diclus  ,  chez 
les  Indiens  du  Para  jonqui ,  8c  chez  les  Brefilois  ,  jetucu.  Cette  racine  eft 
fouvent  branchue  :  étant  verte ,  elle  eft  fort  groffe  8c  a  un  pied  de  Ion- 
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gueur  :  elle  eft  brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans ,  laiteufe  &  réfineufe. 
Elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  &  rampantes  ,  anguleufes ,  laiteufes  Sc 
garnies  de  feuilles  alternes ,  vertes ,  &  de  la  figure  d’un  cœur  :  les  fleurs 
font  d’une  feule  piece  en  forme  de  cloches ,  de  couleur  de  chair  pâle ,  pur¬ 
purines  intérieurement.  Les  fruits  font  noirâtres ,  triangulaires  &:  de  la 
grofleur  d’un  pois. 

Les  habitants  du  Brefil  ramaffent  ces  racines  au  printems,  les  coupent 
en  tranches  ou  circulaires ,  ou  oblongues ,  puis  les  enfilent  pour  les  faire 
fécher.  Ayant  ôté  l’écorce  de  cette  racine ,  ils  l’expriment  dans  une  étoffe, 
&  ils  font  fécher  ce  qui  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur  après  quelques 
heures  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  lait  ou  fécule  de  mechoachan. 

Avant  que  l’on  sût  que  la  vertu  purgative  de  cette  racine  fe  perd  par 
l’ébullition ,  on  l’eftimoit  fort }  mais  on  lui  a  fubftitué  le  jalap ,  qui  eft 
aulîi  une  efpece  de  liseron  d' Amérique ,  qui  agit  moins  lentement  ôc  â  plus 
petite  dofe.  Voye^  Jalap. 

Ainfi  la  réputation  du  mechoachan  a  beaucoup  diminué.  Au  refte  ,  il 
n’eft  point  defagréable  \  il  purge  doucement  &  fans  danger  les  humeurs 
épaifles ,  vifqueufes  &  féreufes  de  la  tète  ,  de  la  poitrine  &  des  articula¬ 
tions  ,  il  convient  en  fubftance  ,  dans  la  goutte ,  les  écrouelles ,  les  mala¬ 
dies  vénériennes  &  dans  l’hydropifié  :  on  le  prend  dans  du  vin  ou  dans 
quelqu’autre  liqueur  convenable.  Le  mechoachan,  qu’on  récolte  quelque¬ 
fois  en  Provence ,  a  beaucoup  moins  de  vertu  que  celui  d’Amérique. 

Il  paroît  que  le  mechuacanica ,  dont  Hernandez  a  parlé  fous  le  nom  de 
tacuachi ,  eft  différent  de  notre  mechoachan  ordinaire ,  en  ce  que  cette 
racine  brûle  la  gorge ,  &  que  le  mechoachan  eft  prefque  infipide. 

MECHOACHAN  DU  CANADA.  Voye^  Morelle  a  grappes. 

MECONIUM  ou  MCECONIUM.  On  donne  ce  nom  à  deux  fubftances 
différentes  ;  l’une  eft  l’ opium  d’ Angleterre  que  l’on  fait  dans  ce  pays ,  en 
faifant  bouillir  les  tètes  de  pavot.  L’autre  eft  une  fubftance  excrémenteufe, 
fans  mauvaife  odeur ,  que  rend  l’enfant  immédiatement  après  fa  naif- 
fance. 

MÉCONITES.  On  donne  ce  nom  â  une  pierre  calcaire  ordinairement: 
grisâtre  ou  blanchâtre  ,  qui  femble  formée  de  l’affemblage  de  petites  pier¬ 
res  arrondies,  greffes  comme  des  œufs  de  poiffonou  des  graines  de  pavot  : 
on  la  nomme  quelquefois  pierre  ovaire. 

MÉDAILLE.  Voye{  Bulbonach. 

MEDICINIER  D’ESPAGNE.  Voye{  au  mot  Ricin. 

MEDUSE.  f^oye{  au  mot  Palmier  marin. 

MÈEAREL.  Eft  le  nom  que  Nieuhoff  donne  aupoiflon  ubirre  de  Laè’t  r 
fon  corps  eft  brun  ,  marqué  de  taches  faites  en  forme  de  lofanges  :  il  mue 
comme  le  ferpent  :  la  partie  antérieure  du  corps  eft  mince ,  celle  de  der¬ 
rière  eft  du  double  plus  épaifle  :  fon  mufeau  eft  long  &  prefque  toujours 
entrouvert  \  fes  dents  font  très  pointues.  Cette  efpece  de  poiflon  fe  retire 
entre  les  rochers  où  il  s’engrailfe  j  il  eft  très  bon  à  manger  :  ceux,  qui  le 
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tuent  font  faifis  de  frayeur,  Sc  s’afloupiffent  quelquefois  ;  mais  ce  fom- 
mëil  fe  diflipe  peu  de  tems  après.  Ce  phénomène  ,  s’il  exifte ,  paroît  en¬ 
core  plus  fîngulier  que  l’engourdiffement  que  caufe  la  torpille. 

MÉLANDRE  ou  MELÀNDRÎN.  Poilîon  qui  fe  trouve  dans  nos  mers, 
&  fe  vend  fous  le  nom  de  fargo ,  à  caufe  de  fa  relfemblance  avec  ce  der¬ 
nier  poifon.  Voyt{  Sargo. 

Le  meîandre  eft  noir  par-tout  le  corps ,  &c  de  couleur  violette  autour  de 
la  tète;  fes  dents  font  petites,  aiguës  Sc  courbées  vers  les  côtés  :  du  bas 
des  yeux  fort  une  taie  faite  comme  la  paupière  des  oifeaux ,  qui  lui  couvre 
les  yeux  Sc  lui  nuit  fort  quand  il  fe  bat  avec  d’autres  poilfons  :  mais  il  n’en 
veut  ordinairement  qu’aux  Pêcheurs;  quand  il  en  voit  quelqu’un  fur  le 
bord  du  rivage ,  il  va  aufïi-tôt  l’attaquer  Sc  lui  mordre ,  s’il  le  peut ,  les 
jambes  ou  les  cuilfes  :  ce  poilfon  eft  affez  méchant  pour  fe  faire  craindre. 
Sa  queue  diftere  de  celle  du  fargo ,  en  ce  quelle  n’a  qu’une  nageoire  :  fa 
chair  eft  molle  Sc  d’un  affez  bon  goût.  En  Languedoc ,  l’on  appelle  ce  poif- 
fon  cagnot  ,  Sc  pal  à  Marfeille  :  c’eft  une  efpece  de  chien  de  mer. 

MÉLANTERIA.  Nom  donné  à  une  terre  noire  vitriolique ,  tendre ,  qui 
fe  diffout  dans  l’eau,  la  colore  ,  Sc  lui  donne  une  faveur  ftiptique  :  c’eft: 
une  efpece  de  pierre  arramentaire ,  qui  fe  trouve  en  Egypte  &:  dans  l’Afie 
Mineure,  Foye^  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Minéral.  Tom.  II , 
pag.  314  &  juiv. 

MELASSE.  Foye%  l’article  Sucre  au  mot  Canne  a  Sucre. 

MELET  ou  SANGLÉS.  Poilfon  de  rivage  ou  d’étang'de  mer ,  fort  connu 
en  Languedoc  :  c’eft  une  efpece  de  far  dîne.  Voyez  ce  mot. 

MELETTE.  Poilfon  de  la  Côte  d’Or  en  Afrique,  dont  on  diftingue 
deux  efpeces ,  l’une  grande  Sc  l’autre  petite.  La  chair  de  la  petite  efpece 
eft  très  gralfe  Sc  agréable  ,  foit  marinée  comme  le  thon ,  foit  delféchée 
comme  les  harengs  rouges  de  Hambourg.  Les  Hollandois  en  font  d’alfez 
bonnes  proviftons. 

MELEZE ,  Larix.  Les  mélezes  ne  different  point  des  fapins  :  on  pour- 
roit  même  confondre  ces  deux  genres  d’arbres  ;  mais  fi  on  veut  les  diftin- 
guer ,  il  faut  avoir  recours  aux  feuilles ,  qui,  dans  les  mélezes ,  Portent -en 
grand  nombre  Sc  par  houppes  d’une  efpece  de  tubercule.  Ces  arbres  por¬ 
tent  des  fleurs  mâles  Sc  des  fleurs  femelles ,  mais  placées  dans  des  endroits 
différents  du  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons  écail¬ 
leux;  les  fleurs  femelles  paroilfent  fous  la  forme  d’une  petite  pomme  de 
pin ,  ovale ,  longuette  Sc  écaillewfe ,  d’une  belle  couleur  pourpre  violette , 
laquelle  contient  les  femences  fous  fes  écailles. 

On  diftingue  deux  principales  efpeces  de  méleze  ;  fa  voir,  le  mélèze  qui 
quitte  fes  feuilles  l’hiver  ;  qu’on  nomme  aufîi  épinette  rouge  du  Canada  ;  Sc 
le  méleze  du  Levant ,  à  gros  fruit  rond  Sc  obtus  ,  ou  cedre  du  Liban  3  dont 
nous  avons  parlé  au  moi  cedre  ou  pin  du  Liban.  Voyez  ce  mot. 

Le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver  ,  eft  un  arbre  qui  devient  très 
grand  Sc  très  beau ,  lorfqu  au  printems  il  s’orne  de  la  plus  belle  verdure. 
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Ses  feuilles  font  molles  Sc  non  piquantes.  Dans  le  Dauphiné,  8c  en  géné¬ 
ral  dans  les  Alpes  de  France ,  de  Savoie  &  des  Grifons ,  même  fur  le  mont 
Apennin ,  il  y  a  de  grandes  forêts  de  mélezes.  C’eft  fur  tout  dans  les  pays 
froids ,  fur  les  revers  des  montagnes  du  côté  du  Nord ,  que  fe  plaifent  les 
mélezes.  Ces  arbres  y  ont  jufqu’à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  (  Pline 
cite ,  au  Liv.  16  ,  Chap.  40  dcfon  Hifl.  Nat.  un  méleze  de  cent  vingt  pieds 
de  tige,  de  deux  pieds  de  diamètre  par-tout,  fans  compter  le  faîte  garni 
de  (es  branches ,  qui  avoient  encore  cent  pieds  de  longueur  fur  un  demi 
pied  de  diamètre  ).  Pour  élever  ces  arbres  de  graines ,  il  faut  avoir  foin  de 
les  préferver  de  la  grande  ardeur  du  foleil. 

Le  bois  de  mélèze  eft  très  bon.  Le  cœur  de  ce  bois  eft  quelquefois  rou¬ 
geâtre  ,  ce  qui  dépend  de  1  âge  de  l’arbre.  Les  Menuifiers  préfèrent  ce  bois 
au  pin  &  au  fapin  :  on  en  fait  de  bonne  charpente  dans  la  conftruétion  des 
bâtiments  de  mer. 

Dans  le  Briançonnois  8c  dans  le  Valais ,  quand  les  mélezes  font  dans  la 
vigueur  de  leur  âge  ,  on  en  tire  une  réfine  que  l’on  fait  couler  par  de  petites 
gouttières  de  bois ,  ajuftées  à  des  trous  de  tarriere  que  l’on  fait  aux  troncs 
de  ces  arbres ,  environ  â  deux  pieds  au  delfus  de  la  terre.  Cette  térében¬ 
thine  de  méleze  ne  découle  pas  feulement  de  l’écorce ,  mais  elle  eft  répan¬ 
due  dans  le  corps  ligneux  de  l’arbre  ,  dans  de"  efpeces  de  réfervoirs ,  qui 
ont  quelquefois  jufqu’à  un  pouce  d’épailfeur  dans  les  vieux  mélezes  :  dans 
les  jeunes ,  c’eft  tout  le  bois  qui  eft  gras  8c  réfineux.  C’eft  depuis  la  fin  de 
Juin,  jufqu’au  commencement  de  Septembre,  que  l’on  va  ramaffer  la 
térébenthine  qui  fe  trouve  dans  les  baquets,  le  foir  8c  le  matin.  Un  mé¬ 
leze  bien  vigoureux ,  peut  fournir ,  tous  les  ans ,  fept  à  huit  livres  de  téré¬ 
benthine  ,  pendant  quarante  ou  cinquante  ans.  Cette  térébenthine  refte 
toujours  coulante  8c  de  la  confiftance  d’un  fyrop  bien  cuit.  On  retire ,  par 
la  diftillation  de  la  térébenthine  du  méleze ,  une  huile  elfentielle  employée 
au  même  ufage  que  celle  que  l’on  retire  de  la  térébenthine  du  fapin  ,  mais 
qui  n’eft  cependant  pas  h  eftimée.  11  refte  au  fond  delacucurbite  une  réfine 
épaifte  ,  dont  on  peut  faire  du  brai  gras. 

M.  Duhamel  penfe  qu’on  pourroit  tirer  des  mélezes  du  goudron  fort 
gras ,  en  fuivant  les  procédés  que  nous  décrivons  au  mot  Pin. 

Dans  le  Briançonnois ,  où  l’on  bâtit  avec  ce  bois,  les  maifons  nouvelle¬ 
ment  bâties  font  blanches  }  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  dtës  de¬ 
viennent  noires  comme  du  charbon,  8c  toutes  les  jointures  font  fermées 
par  la  réfîne  que  la  chaleur  du  foleil  a  attirée  hors  des  pores  du  bois.  Cette 
réfine ,  qui  fe  durcit  à  l’air ,  forme  un  vernis  luifant  8c  poli ,  qui  eft  fort 
propre.  Ce  vernis  rend  ces  maifons  impénétrables  à  l’eau  8c  au  vent ,  mais 
aufli  très  combuftibles }  c’eft  ce  qui  a  obligé  les  Magiftrats  d’ordonner ,  par 
un Réglement  de  police,  quelles  feroient  bâties  à  une  certaine  diftance 
les  unes  des  autres.  On  n’emploie ,  pour  conftruire  les  maifons ,  que  les 
arbres  dont  on  a  retiré  la  réfine. 

La  térébenthine  du  méleze ,  qui  eft ,  je  crois ,  dit  M.  Duhamel,  celle 
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qu’on  appelle  à  Paris ,  la  térébenthine  de  Fenife ,  pour  être  bonne ,  doit  être 
tranfparente ,  de  confiftance  de  fyrop  épais ,  d  un  goût  amer ,  8c  d’une 
odeur  forte  ,  aflfez  défagréable.  Onl  emploie  ,  comme  celle  du  fapin,  qu  on 
nomme  térébenthine  claire  ,  pour  les  maladies  des  reins  8c  de  la  velîie  ,  &: 
pour  déterger  les  ulcérés  intérieurs  ;  mais  elle  eft  plus  âcre  ,  8c  elle  eft 
irritante  :  elle  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  d  emplâtres ,  8c  dans 
celle  de  plusieurs  vernis. 

De  toutes  les  térébenthines  que  nous  ne  tirons  point  de  l’étranger,  la 
plus  douce  eft  celle  qu’on  nous  apporte  de  l’Amérique  feptentrionale ,  8c 
qu:  on  nomme  le  baume  blanc  du  Canada.  Voyez  ce  mot. 

Après  elle  eft  la  térébenthine  claire  du  fapin  ,  puis  celle  du  méleze ,  8c 
la  plus  âcre  ,  eft  celle  que  l’on  retire  des  pins.  L’écorce  des  jeunes  mélezes 
fert ,  ainft  que  celle  du  chêne ,  à  tanner  les  cuirs.  Les  fruits  8c  les  feuilles 
du  méleze  font  aftringents. 

Les  mélezes  des  Alpes  portent,  vers  la  fin  de  Mai ,  lorfque  les  arbres 
font  dans  le  fort  de  leur  lève ,  de  petits  grains  blancs ,  de  la  grofleur  des 
femences  de  coriandre }  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  manne  de  B  ançon.  Si  on 
ne  la  ramaffe  avant  le  foleil  levant ,  il  dilhpe  bientôt  tous  ces  grains,  koye^ 
Manne  de  Briançon  â  l’article  Manne. 

C  eft  encore  fur  le  méleze  que  fe  trouve  le  meilleur  agaric  :  on  réduit 
aufti  cet  arbre  réfineux  en  charbon  ,  dont  on  fe  fert  autour  de  Brefce  8c  de 
Trente ,  pour  la  réduétion  des  mines  de  fer. 

MELIANTE  ou  FLEUR.  MIELLÉE  ou  PIMPRENELLE  D’AFRI¬ 
QUE,  Meliamhus  Afncanus.  Eft  une  plante  qui  croît  aux  lieux  humides 
&  montagneux  :  elle  eft  rare  en  Europe }  elle  tire  fon  origine  d’Afrique  : 
on  la  cultive  dans  quelques  jardins.  M.  Hermans,  ci  devant  Profefteur  à 
Leyde  ,  a  été  le  premier  qui  en  a  fait  mention.  Le  méfiante  croît  â  la  hau¬ 
teur  defix  pieds  :  fa  racine  eft  longue  ,  grofle ,  ligneufe  ,  brandi ue  8c  très 
lampante.  Sa  tige,  qui  eft  toujours  verte,  eft  de  la  groffeur  du  pouce, 
cannelée,  nouée,  ligneufe  en  fa  bafe ,  folide  &  rougeâtre.  Ses  feuilles 
font  femblables  â  celles  de  la  pimprenelle  ,  mais  cinq  ou  fix  fois  aufii  gran¬ 
des,  rudes  au  toucher,  d’une  odeur  narcotique  très  forte  ,  d’un  goût  her¬ 
beux  ,  8c  allez  vertes.  Ses  fleurs  nailfent  en  fes  foipmités ,  difpofées  en  épi , 
purpurines ,  8c  â  quatre  feuilles ,  foutenues  par  un  calice  rempli  d  une 
liquerir  mielleufe ,  rouge  ,  d  un  goût  vineux  8c  fort  agréable.  A  cette  fleur 
fticcede  un  fruit  en  veftie,  comme  celui  de  la  nielle ,  membraneux ,  angu¬ 
leux,  8c  renfermant,  dans  quatre  loges ,  des  femences  oblongues ,  noires, 
luifantes  comme  celles  de  la  pivoine. 

La  liqueur  mielleufe  eft  cordiale ,  ftomacale  8c  nourrilfante. 

ME.LILOT  ou  MIRLÎROT,  Melilotus  Eft  une  plante  qui  vient  en 
abondance  dans  les  prés ,  dans  les  haies  ,  les  bmlfons ,  parmi  les  bleds  ,  aux 
bords  des  rivières,  même  aux  fieux  rudes  8c  pierreux.  Sa  racine  eft  blan¬ 
che  ,  pliante  8c  fibrée ,  plongée  profondément  dans  la  terre  :  elle  poufie 
une  ou  plufieurs  tiges ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds ,  rondes ,  canne- 
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lées,  creufes,  foibles  8c  rameufes.  Ses  feuilles  -nailTent  par  intervalles, 

Îiortées  au  nombre  de  trois  fur  une  même  queue  ,  oblongues ,  peu  dente- 
ées ,  lifTes  8c  d’un  verd  foncé.  Ses  fleurs  font  petites ,  légumineufes ,  dif- 
pofées  en  épis  longs ,  jaunâtres ,  8c  d’une  odeur  affez  agréable  :  il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  noirâtres ,  qui  renferment  chacune  une  ou  deux  femen- 
ces  menues  ,  arrondies  8c  pâles. 

Cette  plante  verte  n’a  prefque  point  d’odeur  ;  mais  quand  elle  eft  feche, 
elle  en  a  une  très  pénétrante  ,  &  pour  peu  qu’on  en  mette  dans  le  corps 
d’un  lapin  domeftique  ,  nouvellement  tué  ôc  vuidé ,  fa  chair  contraétera 
le  goût  agréable  des  meilleurs  lapins  de  garenne.  Le  mélilot  eft  légèrement 
réfolutif  &c  carminatif  :  on  l’emploie  rarement  à  l’intérieur ,  mais  fréquem¬ 
ment  à  l’extérieur  ,  à  caufe  de  fa  vertu  anodine  &  émolliente.  On  fait, 
avec  fes  fommités  fleuries  ,  des  fomentations  utiles  pour  les  douleurs  de 
la  matrice ,  qui  viennent  après  l’accouchement. 

-  On  prépare  dans  les  boutiques  ,  une  emplâtre  de  mélilot ,  8c  une  eau 
odorante  de  fleurs  de  mélilot  :  elle  eft  allez  bonne  pour  développer  8c 
exalter ,  par  fes  parties  fubtiles ,  les  odeurs  des  autres  parfums.  Les  fleurs 
de  mélilot  font  une  des  quatre  fleurs  carminatives.  Le  meilleur  eft  celui 
du  Royaume  de  Naples. 

MÉLILOT  ÉGYPTIEN  ou  ALCHIMELECH.  Petite  plante  rampante, 
ferp  entante,  ayant  la  feuille  du  treflej  les  fleurs  petites,  nombreufes , 
oblongues  ,  de  couleur  de  fafran  8c  d’une  odeur  fort  douce  :  à  ces  fleurs 
fuccedent  des  goufles  obliques,  qui  contiennent  de  petites  Jemences 
arrondies ,  brunâtres,  d’une  faveur  amere  8c  aftringente. 

MÉLINET,  Cerinthe.  Eft  une  efpece  de  grande  cynogloiïe  de  montagne. 
Sa  racine  eft  blanche  :  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  8c  demi ,  fucculen- 
tes,  garnies  d’un  grand  nombre  de  feuilles  oblongues,  un  peu  velues, 
vertes  bleuâtres ,  tiquetées  de  blanc  :  il  s’élève  d’entre  fes  aiflelles  plu- 
fieurs  petits  rameaux ,  contournés  comme  ceux  du  grand  héliotrope ,  garnis 
tout  du  long  de  fleurs  longuettes  &:  creufes ,  de  couleur  diverfifiée  de 
jaune ,  de  rouge  8c  de  pourpre.  A  cette  fleur  fuccedent  deux  coques  divi- 
fées  en  deux  loges ,  qui  renferment  chacune  une  femence  grofle ,  comme 
celle  de  l’ers. 

Les  abeilles  recherchent  la  fleur  de  cette  plante  ,  parcequ’elles  y  trou¬ 
vent  beaucoup  de  cire. 

MÉLISSE,  MtHJpi.  Les  Botaniftes  diftinguentplufieurs  efpeces  de  mé- 
lifle  ;  mais  nous  n’en  citerons  dans  cet  article ,  que  trois  efpeces  d'ulage 
en  Médecine }  favoir ,  la  mèlijje  cultivée ,  la  mèlijjê  fauvage ,  8c  la  méliffe  de 
Moldavie . 

La  Mélisse  cultivée  ou  des  Jardins  ,  ou  Herbe  de  Citron,  ou 
Citronnelle,  ouPoncirade,  ou  Piment  des  Mouches  a  miel  ,  Me - 
lijja  hortenfis ,  eft  une  plante  que  l’on  trouve  quelquefois  dans  les  haies  aux 
environs  de  Paris ,  mais  que  l’on  cultive  volontiers  dans  les  jardins.  Sa 
racine  eft  ligneufe ,  longue ,  ronde  8c  fibreufe  :  elle  pouffe  des  tiges  à  la 
Ton,  J  IL  H 
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hauteur  de  deux  pieds ,  quarrées ,  prefque  lifles ,  rameufes  ,  dures  8c  fra¬ 
giles  :  fes  feuilles  font  oblongues ,  d’un  verd  brun ,  alfez  femblables  à 
celles  du  baume  des  jardins ,  luifantes ,  velues  ,  dentelées  en  leurs  bords  , 
d’une  odeur  de  citron- pondre  fort  agréable ,  mais  d’un  goût  âcre,  fes  fleurs 
naiffent  en  Juin ,  Juillet  8c  Août,  dans  les  aiflelles  des  feuilles  relies  font 
petites ,  comme  verticillées ,  blanches  ,  ou  d’un  rouge  pâle  }  elles  font  du 
goût  des  abeilles.  Il  fuccede  à  cette  fleur  quatre  femences  arrondies ,  join¬ 
tes  enfemble ,  8c  enfermées  dans  le  calice  de  la  fleur. 

Cette  plante  fe  feche  pendant  l’hiver ,  mais  fa  racine  ne  périt  point.  Il 
faut  avoir  foin  de  ramalfer  la  mélifle ,  pour  les  boutiques  ,  dans  le  prin- 
tems,  avant  la  fleur  j  car  dès  quelle  vient  à  fleurir ,  elle  fent  la  punaife  : 
elle  efl:  cordiale ,  ftomachique ,  8c  tellement  propre  â  exciter  les  réglés  , 
que  du  tems  de  S.  Paulli,  les  femmes  du  Nord  en  faifoient  continuelle¬ 
ment  ufage  en  infufion  théiformè ,  pour  fe  procurer  leurs  menftrues  j  il 
prétend  même  qu’il  leur  fufhfoit  fouvent  d’en  mettre  dans  leur  chauflitre. 
On  s’en  fert  dans  l’apoplexie  ,  8c  avec  fuccès  dans  la  mélancolie ,  8c  les 
fievres  malignes.  On  tire  de  cette  plante  defféchée ,  une  huile  eflentielle , 
très  utile  dans  la  pefte.  Les  Apothicaires  font  dans  l’ufage  de  conferver  de 
l’eau  diftillée  de  mélifle  pour  les  potions  cordiales  8c  hyftériques.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  eau  de  mélifle  Ample  avec  l’eau  de  mélifle  compofée  , 
nommée  aufli  eau  des  Carmes  ;  cette  derniere  efl:  fpiritueufe  8c  compofée 
de  plufleurs  aromates. 

On  fait  avec  les  jeunes  pouffes  de  la  mélifle  ,  pilées  8c  incorporées  dans 
des  œufs  8c  du  fucre ,  des  efpeces  de  gâteaux  que  l’on  fait  manger  aux 
femmes ,  dont  les  lochies  ne  coulent  pas  fuffifamment }  8c  l’on  fait  pren¬ 
dre  fa  décoéfion,  mêlée  avec  du  nitre  ,  pour  remédier  aux  indigeftions  ou 
fuffocations  qui  arrivent  pour  avoir  mangé  trop  de  champignons. 

La  Mélisse  sauvage  ou  bâtarde  ,  ou  Mélisse  de  montagne  ou  des 
bois  ,  nommée  aufli  Mélisse  puante  ou  de  punaise,  Melijja fylvefiris , 
croît  par-tout  aux  environs  de  Paris  8c  dans  les  bois  :  elle  différé  de  la  pré¬ 
cédente  non-feulement  par  fes  tiges ,  qui  font  beaucoup  plus  baffes,  moins 
rameufes  j  par  fes  feuilles  plus  velues,  plus  longues }  par  fes  fleurs  plus 
grandes ,  8c  par  fon  odeur  qui  n’eft  point  agréable  *,  mais  encore  par  fes 
racines ,  qui  font  très  femblables  à  celles  de  l’ariftoloche  menue.  Cette 
plante  efl:  vulnéraire  ,  8c  ,  félon  M.Tournefort,  un  très  bon  remede  con¬ 
tre  la  fuppreflion  d’urine. 

La  Melisse  de  Moldavie  ,  Meliffa  Moldavlca  ,  efl:  une  plante  qui 
croît  naturellement  en  Moldavie  ,  mais  que  l’on  cultive  chez  nous  dans  les 
jardins.  Ses  propriétés  font ,  ainfl  que  fa  faveur  8c  fon  odeur,  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  de  la  mélifle  ordinaire  :  fes  feuilles  reffemblent  un 
peu  à  celles  de  la  bétoine }  fes  fleurs  font  verticillées ,  de  couleur  bleue 
tiicicc  cio  blanc 

MÉLISSE  DES  MOLUQUES.  Voye^  Moluque. 

MELOCHIA.  Efpece  de  betterave  d’Egypte ,  qui  efl  un  aliment  com- 
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mun  du  pays  ;  fes  fleurs  font  jaunes.  Cette  plante  eft connue  en  France  fous 
le  nom  de  jambon  8c  fe  mange  préparée  comme  les  betteraves. 

MÉLOCHITE.  l'oye^  Pierre  Arménienne. 

MELOCORCOPALI.  Eft  un  fruit  de  la  Province  Corcopal  aux  Indes  : 
il  eft  gros  comme  une  poire  de  coing ,  8c  a  la  figure  d’un  melon.  L’arbre 
fur  lequel  il  croît ,  reüemble  beaucoup  au  cognaftier.  Ce  fruit  a  un  goût 
de  cerife  fort  agréable  ;  il  eft  un  peu  laxatif  pour  les  Etrangers  j  mais  les 
Naturels  du  pays  le  trouvent  très  nourriflant. 

MELOLGNTE ,  Melolontka.  M.  Geofroi  (  Hift.  des  Infecl.  des  environs 
de  Paris  )  donne  ce  nom  à  un  ordre  d’infectes  coléoptères ,  qui  ont  quatre 
articles  à  toutes  les  pattes ,  les  antennes  en  feie  pofées  au  devant  des  yeux. 
Ces  infectes  reftemblent,  à  beaucoup  d'égards,  au  genre  des  chryfomeles  : 
ils  ont  les  bouts  des  pattes  garnis  de  brofles  ou  éponges ,  fur  lefquelles  ils 
pofent  8c  s’appuient  en  marchant. 

MELON ,  Melo.  On  en  diftingue  de  plaideurs  fortes. 

Le  melon  le  plus  ordinaire  eft  une  plante  cultivée ,  qui  poufte  fur  terre 
des  tiges  longues ,  farmenteufes ,  rudes  au  toucher  ,  aind  que  fes  feuilles , 
qui  font  plus  petites  8c  moins  anguleufes  que  celles  du  concombre.  Des 
aiflelles  des  feuilles,  naiftent  des  fleurs  jaunes,  femblables  à  celles  du 
concombre ,  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  pomme  d’amour ,  nom- 
breufes ,  dont  les  unes  font  ftériles  8c  les  autres  fertiles.  A  ces  dernieres 
fuccedent  des  fruits  d’abord  un  peu  velus,  mais  qui  ceftent  de  l’être  en 
grandiflant  :  leur  figure  8c  leur  grofteur  font  différentes  ,  car  les  uns  font 
gros  comme  la  tête ,  d’autres  petits }  les  uns  font  ovales  8c  liftes  ,  les  autres 
prefque  ronds ,  cordelés ,  ou  brodés  &  cannelés.  Les  uns  8c  les  autres  font 
couverts  d’une  écorce  aftez  dure  8c  épaifte ,  de  couleur  verte  8c  cendrée  ÿ 
elle  renferme  une  chair  jaunâtre  ou  rougeâtre  dans  la  maturité ,  humide, 
glutineufe  ,  coulante  quand  le  fruit  eft  trop  mûr,  d’une  faveur  agréable, 
douce  comme  du  fucre  ,  8c  qui  fent  quelquefois  le  mufe.  Ce  fruit  eft  di- 
vifé  en  plufieurs  loges ,  remplies  d’un  grand  nombre  de  femences  prefque 
ovales  8c  applaties  ,  médiocres ,  blanches ,  revêtues  d’une  écorce  dure 
comme  du  parchemin ,  8c  contenant  une  amande  douce ,  huileufe  &c  fa- 
voureufe.  Les  loges  qui  entourent  les  femences  ,  8c  qui  font  le  cœur  du 
melon  ,  font  compofées  d’une  moelle  liquide ,  rougeâtre  &c  de  bon 


goût. 

La  chair  du  melon ,  qui  eft  un  fruit  d’été ,  8c  l’une  des  productions  du 
potager  les  plus  délicieufes ,  eft  humectante ,  réjouit  le  cœur  8c  tempere 
les  ardeurs  du  fang  ;  en  un  mot ,  elle  fournit  un  aliment  agréable  8c  aifé  a 
digérer ,  fur-tout  quand  on  le  mange  avec  un  peu  de  poivre  8c  de  fel ,  ou 
du  fucre ,  8c  qu’on  boit  un  peu  de  bon  vin  par  deftus  :  mais  l’excès  eft  dan¬ 
gereux  }  il  produit  des  fievres ,  des  vents  8c  des  coliques  fâcheufes ,  fuivies 
quelquefois  de  dyftenteries  difficiles  à  guérir.  Les  vieillards,  8c  ceux  qui 
font  d’un  tempérament  mélancolique ,  doivent  s’en  abftenir.  La  femence 
du  melon  eft  une  des  quatre  grande  femences  froides  majeures,  8c  fert; 
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également  à  faire  des  émulfions  rafraîchiflantes ,  utiles  dans  les  chaleurs 
d’entrailles  8c  dans  les  difficultés  d’uriner.  On  tire  de  fon  amande  une  huile 
par  expreffion  fort  anodine ,  propre  pour  les  âcretés  de  la  poitrine ,  &c  pour 
effacer  les  taches  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  a  des  melons  de  plufieurs  fortes.  La  première  eft 
d’une  forme  ronde ,  un  peu  allongée  }  il  eft  bien  cordelé  :  fa  chair  eft  fon¬ 
dante  ,  relevée  8c  délicate  ;  c’eft  une  efpece  de  melon  fucrin.  Le  fécond  eft 
de  la  même  forme ,  mais  il  a  les  côtes  marquées  par  des  enfoncements  :  fa 
chair  eft  plus  ferme  8c  n’eft  pas  fi  délicate.  Le  troifieme  eft  l’efpece  la  plus 
greffe  8c  la  plus  allongée ,  les  côtes  en  font  plus  relevées ,  l’écorce  plus 
épaiffe ,  la  chair  ferme  «Se  moins  exquife  que  celle  des  précédents.  En  gé¬ 
néral  les  meilleurs  melons  font  ceux  dont  on  tire  la  graine  des  pays  chauds. 
Ceux  qui  réuHiffent  le  mieux  dans  les  climats  tempérés ,  font  le  melon 
François,  le  maraiger,  le  melon  des  Carmes  ,  le  Langeais ,  8c  le  fucrin  de 
Tours. 

Culture  du  Melon. 

Le  melon  fe  cultive  fur  couche  dans  ce  pays-ci.  Vers  la  fin  de  Janvier 
on  feme  la  graine  de  melon  fur  une  couche  un  peu  chaude  ,  8c  dans  une 
meloniere  très  expofée  au  midi }  car  il  faut  néceffairement  qu’elle  foit  à 
l’abri  des  vents  froids,  foit  par  des  murs  hauts,  foit  par  des  brife-vents 
faits  de  paille  avec  des  perches.  On  doit  faire  tremper  la  graine  quelques 
heures  avant  de  la  femer  ,  8c  n’en  mettre  que  trois  fous  chaque  cloche.  La 
plante  étant  devenue  un  peu  forte  ,  on  la  tianfplante  fur  une  autre  cou¬ 
che  ,  on  l’arrofe  de  tems  en  tems ,  fur-tout  dans  les  chaleurs ,  8c  on  lui 
découvre  un  peu  la  cloche  dans  les  beaux  jours ,  pour  lui  renouveller  l’air. 
Dès  qu’on  n’a  plus  rien  à  craindre  du  froid ,  on  ôte  la  cloche j  on  arrofe 
légèrement  la  plante  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  fleur ,  puis  on  coupe  les 
branches  à  un  nœud  au  deflus  de  la  fleur.  Quand  le  melon  eft  gros  comme 
le  poing ,  on  réduit  les  arrofements  à  un  feul  en  trois  jours }  8c  lorfqu’il  eft 
parvenu  à  fa  grofleur ,  on  ne  l’arrofe  plus.  On  connoît  que  le  melon  eft 
mûr  ,  quand  la  queue  veut  fe  détacher  du  fruit,  qu’il  commence  à  jaunir 
du  côté  de  la  queue ,  8c  qu’il  a  une  pefanteur  confidérable.  On  en  donne 
aufli  d’autres  marques  à-peu-près  femblables ,  qu’on  défigne  par  ces  trois 
mots  latins ,  pondus ,  odor ,  Jcabies  ;  (le  poids,  l’odeur  &  les  côtes  rabo- 
teufes  ).  Etant  cueilli  on  doit  le  mettre  fur  de  la  paille  fraîche  dans  un  lieu 
fe c,  8c  l’y  lailfer  jufqu’à  parfaite  maturité.  Le  tems  de  le  manger  eft  lorf- 
que  fon  eau  ne  coule  pas  trop  abondamment  en  le  coupant ,  que  fa  chair 
eft  moyennement  ferme ,  demi-tranfparente  ,  fon  écorce  verte  en  dedans, 
fa  queue  amere  au  goût  :  s’il  eft  trop  odoriférant,  c’eft  une  marque  qu’il 
eft  pafle  :  s’il  rend  un  fon  creux  ,  ou  qu’il  foit  léger ,  c’eft  une  marque  qu’il 
n’eft  pas  mûr ,  ou  qu’il  n’a  pas  d’eau.  Il  y  a  des  Jardiniers  qui  prétendent 
que  la  graine  la  plus  vieille  eft  la  meilleure ,  8c  c^u’il  faut  la  mettre  trem¬ 
per  dix  à  douze  heures  dans  du  fort  vinaigre ,  ou  l’on  a  délayé  un  pende 
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fuie  de  cheminée ,  afin  que  les  fouris  ou  les  mulots  11e  l’aillent  point  man¬ 
ger  j  ils  ajoutent  qu’il  faut  mette  ces  graines  dans  le  fumier ,  dont  on  aura 
garni  chaque  trou ,  deux  par  deux ,  à  trois  pouces  de  profondeur ,  8c  à  fix 
de  diftance  les  uns  des  autres  ;  puis  recouvrir  la  graine  avec  le  fumier  ,  8c 
le  fumier  avec  du  terreau  fableux ,  obfervant  de  ne  pas  mêler  enfemble  les 
différentes  couches.  A  l’égard  des  liqueurs  préparées ,  que  certains  Jardi¬ 
niers  vendent  pour  macérer  8c  arrofer  la  graine  de  melon ,  afin  de  la  rendre 
fucrée ,  8c c.  il  faut  un  peu  s’en  méfier. 

La  culture  du  melon  exige  encore  qu’on  remue  la  terre ,  qui  efi  entre  les 
trous ,  tous  les  quinze  jours  :  il  faut  aufii  avoir  foin  de  fupprimer  les  petites 
tiges ,  &  de  tailler  les  autres  avant  la  fleur  ;  arrofer  fouvent  le  jeune  plant , 
avec  une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La  plante  étant  fleurie  ,  il  ne  faut  re¬ 
trancher  d’autres  feuilles ,  que  celles  qui  commencent  à  jaunir ,  ou  celles 
qui  tiennent  aux  branches  fupprimées  parla  taille  ,  8c  non  celles  qui  fetn- 
blent  prefque  couvrir  le  melon.  Il  faut  aufli  difpofer  la  taille  des  tiges  ,  de 
maniéré  qu’il  ne  refte  à  la  plante  ,  que  le  moyen  de  donner  quatre  fruits  : 
c’eft  là  le  moment  de  la  fécondé  taille.  La  troifieme  fe  fait  fur  toutes  les 
fleurs ,  lorfque  le  fruit  eft  aux  trois  quarts  formé.  On  conferve  au  plus  deux 
ou  trois  des  fleurs  à  fruit ,  qui  ont  la  plus  belle  apparence.  Dans  toutes  les 
tailles  on  doit  farder  8c  remuer  la  terre. 

Les  couches  des  melonnieres  doivent  avoir  les  deux  bouts  expofés ,  l’un 
au  Midi ,  8c  l’autre  au  Nord  :  on  les  fait  au  cordeau  j  on  leur  donne  un 
pied  8c  demi  de  haut ,  fur  trois  pieds  de  large  par  le  bas  ,  8c  deux  pieds  8c 
demi  par  le  haut  ;  il  faut  couvrir  le  fumier  de  terreau ,  8c  diftribuer  les  clo¬ 
ches  en  quinconce  ,  fur  trois  rangs  en  lignes  égales. 

Il  y  a  des  Jardiniers  qui  fement  maintenant  les  melons  en  pepiniere  : 
pour  cela  il  fuffit  d’avoir  beaucoup  de  petites  corbeilles  d’ofier  fin,  ou  de 
jonc  à  claire  voie ,  en  forme  d’un  grand  gobelet  de  trois  pouces  de  diamè¬ 
tre  j  remplir  ces  corbeilles  de  terreau  bien  comprimé ,  8c  mettre  dans  cha¬ 
cune  deux  ou  trois  graines  de  melons  j  enfuite  en  ranger  une  douzaine 
fous  chaque  cloche  ,  remplir  les  intervalles  de  terreau ,  8c  garantir  ces  clo¬ 
ches  des  gelées,  avec  de  grands  paillaflons,  placés  en  pente  du  côté  du 
Nord.  De  cette  maniéré ,  lur  une  couche  de  fix  pieds  de  long ,  8c  de  deux 
pieds  de  large  ,  il  peut  tenir  quinze  cloches  de  quatorze  pouces  de  diamè¬ 
tre  j  ce  qui  donnera  une  quantité  de  cent  quatre-vingts  corbeilles,  qui  fe¬ 
ront  en  état  de  fournir  à  un  pareil  nombre  de  cloches  furies  fécondés  cou¬ 
ches.  On  a  l'art  de  réchauffer  les  couches ,  où  le  plant  femble  languir  8c  fe 
deflecher ,  en  y  mettant  de  nouveau  fumier  de  cheval  le  plus  chaud  qu’on 
peut  trouver,  8c  le  recouvrant  de  l’ancien  fumier  fec ,  afin  d’en  conferver 
la  chaleur. 

Nous  avons  dit  que  les  fleurs  du  melon  étoient ,  ainfi  que  celles  du  con¬ 
combre,  en  partie  ftériles  ,  8c  en  partie  fertiles.  Les  Jardiniers  appellent 
véritables  fieur  s ,  celles  qui  contiennent  le  fruit  ;  8c  ils  donnent  le  nom  de 
faujfts  jlturs ,  à  celles  qui  contiennent  les  pouflieres  dans  les  fommets  de 
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plufîeurs  étamines ,  adoflees  6c  élevées  au  milieu  de  la  fleur.  Les  Jardiniers 
arrachent  très  communément  ces  prétendues  faufles  fleurs  ;  ce  qui ,  peut- 
être  ,  eft  à  propos ,  quand  les  melons  font  tout  formés  ;  mais  ils  fe  trom¬ 
pent  beaucoup  ,  quand  ils  font  d’abord  main  bafle  fur  les  faufles  fleurs  ;  car 
ce  font  elles  qui  fécondent  les  fleurs  à  fruit.  On  a  des  exemples  que  les 
Jardiniers  ,  à  force  de  retrancher  d’abord  avec  foin  toutes  les  faufles  fleurs, 
croient  enfin  parvenus  à  n’avoir  aucun  melon. 

Melon  d’eau  ,  anguria  ,  citrullus  dicla ,  efpece  de  citrouille  oblongue  , 
dont  on  diftingue  plufîeurs  fortes }  la  chair  en  eft  blanche  6c  rougeâtre  ,  6c 
fa  graine  eft  tantôt  verte  ,  tantôt  noire  ,  6c  tantôt  rouge.  Les  Provençaux 
nomment  ce\[Q-cipafleque.  Voyez  au  mot  Citrouille. 

Melon  pétrifié  ou  Melon  du  Mont-Carmel  ,  Melo  montis  Carmel . 
Nom  donné  ,  par  plufîeurs  Naturaliftes ,  â  des  cailloux  caverneux ,  cham¬ 
brés  ,  6c  dont  les  cavités  font  remplies  ou  tapiflees  de  cryftallifations.  Ces 
cailloux,  qu’on  trouve  particuliérement  au  Mont-Carmel ,  dans  la  Palef- 
tine ,  quelquefois  en  Egypte  6c  en  Allemagne  ,  font  une  forte  d’agate  en 
mafles  arrondies  ,  oblongues  ,  6e  grofles  comme  un  melon  :  on  en  trouve 
aufli  une  efpece  femblable  en  France  ,  dans  le  Dauphiné  près  de  Rétnufat , 
dans  un  torrent  qu’on  nomme  Y  Aigue  }  mais  la  bafe  en  eft  argilleufe. 

MELONGENE  ou  MAYENNE ,  ou  MER ANGENE  ou  AUBERGINE, 
M&longena .  Plante  dont  il  y  a  plufîeurs  efpeces.  Nous  ne  décrirons  que  les 
efpeces  les  plus  ufîtées  *  foit  en  cuifine ,  loit  en  Médecine. 

La  Melongene  vulgaire,  Mdongena  fruclu  oblongo ,  a  la  racine 
fibreufe,  6c  poufle  communément  une  tige  fimple,  6c  d’environ  un  pied 
de  haut,  grofle  comme  le  doigt,  ronde,  rougeâtre,  rameufe  ,  couverte 
d’un  duvet  peu  adhérant.  Ses  feuilles  font  fort  amples ,  aflez  femblables  à 
celles  du  chêne ,  vertes ,  pliflees  fur  leurs  bords ,  6c  couvertes  d  une  poudre 
farineufe.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  à  cinq  pointes  ,  blanches  ou  purpuri¬ 
nes  ,  fôutenues  par  des  calices  hériflés  de  petites  épines  rougeâtres ,  6c  di- 
vifés  en  cinq  fegments  pointus  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs , 
plus  gros  que  des  œufs,  folides ,  lifles,  de  couleur  purpurine  verdâtre  , 
doux  au  toucher  ,  6c  remplis  cl’une  chair  blanche ,  empreinte  de  fuc ,  6c 
qui  contient  des  femences  blanchâtres,  applaties  ,  qui  ont  le  plus  fouvent 
la  figure  d’un  petit  rein. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  melongene  ,  dont  le  fruit  naît  boflii ,  courbé , 
6c  ayant  à-peu-près  la  figure  d’un  concombre ,  de  couleur  jaune  ou  cendrée, 
ou  purpurine. 

M.  Tournefort  diftingue  ce  genre  de  plante  de  la  morelle ,  par  fon 
ftuit ,  qui  eft  folide ,  charnu  6c  fans  cavité }  au  lieu  que  celui  de  la  morelle 
eft  mou  6c  plein  de  fuc. 

Dans  les  pays  chauds ,  6c  particuliérement  dans  nos  Provinces  méridio¬ 
nales  de  France ,  on  mange  ces  fruits  en  falade  ,  ou  cuits  comme  des  con¬ 
combres.  Les  habitants  des  Antilles  font  aufli  bouillir  ce  fruit,  après 
l'avoir  pelé  j  enfuiteils  le  coupent  par  quartiers,  6c  le  mangent  avec  de 
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l’huile  &  du  poivre.  Ailleurs  on  le  confit  au  vinaigre  ,  pour  le  manger  en 
falade ,  de  même  que  nos  cornichons.  En  Egypte ,  dit  Belon ,  on  le  fait 
cuire  fous  la  cendre  ou  dans  l’eau  ,  on  le  fert  journellement  fur  les  tables. 
On  en  mange  beaucoup  aufli  aux  Indes  Orientales. 

Quoique  l’ufage  de  la  melongene  ne  paroilfe  pas  pernicieux,  cepen¬ 
dant  on  11e  fe  fert  guères  dans  nos  climats  de  fa  plante  en  Médecine  qu’ex- 
térieurement ,  dans  les  cataplafines  anodins  8c  réfolutifs ,  dans  les  hemor- 
rhoïdes  ,  les  cancers,  les  brûlures  8c  les  inflammations  ;  8c  plufieurs  Mé¬ 
decins  confeillent ,  à  quiconque  aime  fa  fanté  ,  d’en  faire  peu  d’ufage , 
difant  que  c’eft  un  aliment  non -feulement  froid  8c  infipide,  mais  aufîi 
mauvais  que  les  champignons  :  il  excite  des  vents,  des  indigeftions,  8c  des 
fievres.  C’eft  peut-être  ce  qui  a  porté  Ray  8c  Mancgrave  à  foutenir,  contre 
Jean  de  Lact ,  que  notre  melongene  eft  la  même  que  le  belingela  des  Por¬ 
tugais  ,  le  tongu  des  habitants  d’Angola ,  8c  le  macumba  de  ceux  de  Congo ; 
8c  ils  ajoutent ,  que ,  comme  ces  fruits  approchent  des  mandragores,  quel¬ 
ques  Modernes  ontfoupçonné  quec’étoit  une  mandragore  mâle;  8c  que 
s’imaginant  qu’ils  étoienr  mortels  ,  ils  les  ont  appellés  mala  infana. 

MEMBRE  MARIN  ou  PRIAPE  DE  MER,  ou  VERGE  MARINE; 
en  latin  ,  Mentula  marina  ou  génitale.  Efpece  de  zoophyte  ,  que  les  Natu- 
raliftes  ont  nommé  ainfi  à  caufe  de  fa  reflemblance  avec  le  membre  viril. 
Gefner,  Aldrovande ,  8cc.  en  diftinguent  de  deux  efpeces.  On  prétend  que 
ces  zoophytes  ne  deviennent  la  nourriture  d’aucun  poiflon  ;  8c ,  félon 
Belon  &  Rondelet ,  on  n’en  trouve  fur  le  bord  des  rivages ,  que  dans  les 
lieux  où  il  y  a  des  patelles  8c  des  ourfins.  Ils  font  d’une  couleur  rouflb , 
ronds ,  8c  quelquefois  longs  d’un  pied  ;  leur  grolfeur  eft  alors  celle  d’un 
bras  médiocre;  leur  corps  eft  fans  os.  Ils  s’allongent ,  s’enflent  ou  fe  rac- 
courciflfent  comme  les  langfues.  Leurs  mouvements  fonr  lents  ;  &  dans 
leur  marche  ferpentante,  ils  paroiiTent  remplis  de  nœuds.  J’en  ai  trouvé 
d’attachés  à  des  pierres ,  fous  le  grand  baftion  de  Breft  ;  ils  étoient  telle¬ 
ment  ramalfés  ou  raccourcis ,  qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un  œuf  de 
poule  :  leur  peau  étoit  dure  comme  de  la  corne  ,  ou  du  cuir  ;  elle  me  parut 
femblable  à  une  coquille  cartilagineufe  ,  tranfparente  &  ridée  :  la  pointe 
de  mon  couteau  glifloit  deflus ,  plutôt  que  de  la  percer  ;  cependant  avec  de 
la  patience  ,  je  vins  à  bout  de  là  pénétrer,  friais  fans  pouvoir  faire  étendre 
l’ animal.  .  :  .  i  .  -ÿ.  vj  .  • 

Lorfque  ce  zoophyte  fe  remue  de  fon  plein  gré  ,  fa  peau  fe  ramollit , 
ainfi  que  quand  il  eft  mort.  Il  a  deux  efpeces  de  trompes ,  d’un  pied  de  lon¬ 
gueur;  mais  qui  ont  à  peine  fix  doigts ,  quand  il  les  retire  :  c’eft  par  les 
cavités  ou  trous ,  qui  font  à  ces  efpeces  de  trompes  ou  cornes ,  qu’il  s’atta¬ 
che  fi  fortement  aux  pierres.  A  ia  partie  antérieure  de  fa  tête  ,  il  fait  fortiir 
un  nombre  de  fuçoirs  capillaires ,  dont  il  fe  fert  pour  approcher  de  fa  bou¬ 
che  tout  ce  qu’il  touche.  Sa  bouche  paraît  garnie  de  petits  offelets ,  qui 
font  autant  de  dents  :  elle  eft  aflez  ample  pour  y  faire  entrer  dallez  gros 
coquillages  entiers.  Ses  excréments  font  mucilagineux ,  blancs ,  8c  devien- 
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nent  aufli  durs  que  des  cordes  à  boyau.  Des  Auteurs  difent  que  ce  zoo- 
phyte  a  deux  trous ,  un  à  chaque  bout,  par  lefquels  il  tire  l'eau ,  &  la  fait 
jaillir  très  haut  quand' on  le  touche.  Voye?^  Jet  d’eau  marin. 

Il  y  a  de  ces  fortes  de  zoophytes ,  qui  ont  la  figure  d’une  mafle  informe, 
inégale  ,  tubéreufe ,  percée  de  plufieurs  trous ;  d’autres  qui  font  ramaflees , 
8c  ont  la  figure  d’un  gland.  Voye^  Zoothyte. 

MEMPHITE  ou  CAMÉE.  Voye {  Onix. 

MENDOLE ,  Mœna.  Efpece  de  petit  poiflon  ,  marqué  à  chaque  côté 
d’une  tache  ronde ,  noire  ou  azurée ,  ou  jaune  :  il  eft  blanc  en  hiver  8c 
dans  le«printems;  mais  dans  l’été,  il  eft  quelquefois  varié,  par-tout  le 
corps ,  de  beaucoup  de  couleurs  différentes  :  il  y  en  a  de  petits  ou  gros 
comme  le  doigt ,  8c  d’autres  comme  de  petits  harengs.  Ce  poiftona  le  mu- 
feau  pointu ,  la  tête  platte  ,  les  dents  menues ,  «5c  deux  pierres  dans  la  tête*. 
On  prétend  que  quand  la  femelle  commence  à  s'emplir  d  œufs ,  le  mâle 
.change  de  couleur ;  il  devient  noir ,  &c  fa  chair  eft  mauvaife  8c  puante  :  la 
femelle,  au  contraire,  eft  meilleure  quand  elle  eft  pleine.  Elle  fraie  en 
hiver. 

La  chair  du  mendole  eft  fort  agréable  &  de  bon  fuc  ;  elle  eft  meilleure 
frite  que  bouillie  :  on  la  conferve  fouvent  dans  de  la  faumure.  Ce  poiflon 
fe  nomme  à  Rome  rnenola ,  à  Marfeille  cagarel ,  en  Languedoc  jujeley  8c 
fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  fclave. 

MÉNIANTHE  ou  TREFLE  DE  MARAIS ,  ou  TREFLE  AQUATI¬ 
QUE  ,  ou  TREFLE  DE  CASTOR  ,  Mcnianthes  paluflrc  latifolium  &  tri~ 
phylLum.  Eft  une  plante  qui  croît  dans  les  marais  8c  autres  lieux  aquati¬ 
ques  ,  en  terre  maigre.  Sa  racine  eft  genouillée ,  longue ,  blanche  8c  fibrée  : 
fes  feuilles  font  attachées ,  au  nombre  de  trois ,  fur  de  larges  8c  longues 
queues ,  un  peu  femblables  à  celles  des  feves ,  pour  la  figure  8c  la  gran¬ 
deur  ;  quelquefois  arrondies ,  d’autres  fois  pointues.  Il  s’élève  d’entr’elles 
une  tige  ,  à  la  hauteur  d’un  pied  8c  demi ,  lilfe ,  menue  ,  verte ,  qui  porte 
un  bouquet  de  fleurs  en  entonnoir ,  d’une  blancheur  purpurine.  Aces  fleurs 
fuccedent  des  fruits  ordinairement  oblongs ,  qui  renferment  desfemences 
ovales,  roufles  ou  jaunâtres,  8c  d’un  goût  amer.  Cette  plante,  hors  de 
l’eau,  ne  dure  pas  long-tems  :  elle  fleurit  en  Mai  8c  Juin  ;  elle  varie  pour 
la  grandeur,  fuivant  les  lieux.  La  décoétion  de  cette  plante  eft  défagréa- 
ble  ,  mais  très  propre  contre  le  fcorbut ,  la  goutte  8c  fhydropifie.  Le  mé- 
niante  eft  en  très  grande  réputation  en  Allemagne  ,  même  pour  la  néphré¬ 
tique  8c  le  crachement  de  fang. 

MENTHE,  Mentha.  Les  Botaniftes  rangent  fous  ce  nom  beaucoup  de 
plantes’,  fa  voir,  io.la  menthe  commune  ou  domeftique,  ou  herbe  du 
cœur,  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  de  baume  des  jardins.  Voyez  ce 
mot.  2°.  La  menthe  frifee  ou  crépue  ;  3 w>.  la  menthe  à  épi  &  à  feuille  étroi¬ 
te  3  4V.  la  menthe  aquatique  ou  le  baume  d'eau  à  feuille  ronde;  50.  la 
menthe  fauvage  ou  le  menthaftre  ;  6 p.  les  efpeces  de  pouliot  ;  la  calamenc 
des  marais ,  l’herbe  du  coq,  8cç, 
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Toutes  les  efpeces  de  menthe  font  carminatives ,  hyftériques,  8c  arrê¬ 
tent  cependant  les  fleurs  blanches ,  8c  le  cours  des  réglés  immodérées  ; 
elles  facilitent  la  di<pftion ,  arrêtent  le  vomiflement  8c  corrigent  les  vices 
de  l'eftomac  :  on  préféré  la  menthe  des  jardins.  Leur  odeur  tient  du  baume 
8c  du  citron  :  elles  ont  une  reflemblance  générale. 

La  menthe  frifée  porte  auffi  le  nom  de  baume  frifè  ;  fes  feuilles  font  plus 
grandes  que  celles  du  baume  des  jardins,  d’un  verd  noirâtre ,  plus  gau- 
dronnées  8c  comme  crépues. 

Cette  plante  a  particuliérement  la  vertu  de  réfoudre  le  lait  coagulé ,  8c 
de  faire  pafler  le  lait  aux  femmes ,  fi  on  l’applique  en  cataplafme  fur  les 
mammelles.  En  Afrique ,  on  en  tire  par  diftillation  une  huile  limpide , 
peu  colorée ,  qui ,  prife  à  la  dofe  de  huit  gouttes  dans  de  l’eau ,  excite  fin- 
guliérement  l’appétit  vénérien  :  quand  on  porte  une  goutte  de  cette  huile 
eflèntielle  fur  la  langue  ,  il  femble  qu’on  a  d’abord  la  bouche  emflammée  ; 
mais  bientôt  après  l’on  relient  une  fraîcheur  finguliere ,  qui  fe  diftribue 
par-tout  le  corps ,  8c  qui  produit  à-peu-près  l’effet  que  l’on  relfent  quand 
l’on  avale  un  morceau  de  fucre  imbibé  d’æther  acéteux  :  autant  cette  eflen- 
ce  excite  à  l’amour ,  autant  elle  empêche  la  fécondité.  L’huile  eflentielle 
de  la  menthe  frifée  de  notre  pays ,  ne  paroît  pas  produire  le  même  effet 
que  celle  de  Guinée. 

La  menthe  à  épi  8c  à  feuille  étroite ,  s’appelle  aufli  la  mente  romaine  ou  de 
Notre-Dame.  La  polîtion  de  fes  rameaux  inférieurs ,  8c  celle  des  feuilles 
eft  en  forme  de  croix,  par  rapport  aux  fupérieures.  Le  fuc  de  cette  plante 
bu  dans  du  vinaigre ,  arrête  le  hoquet }  fes  feuilles  trempées  dans  le  lait , 
l’empêchent  de  fe  cailler  dans  l’eftomac. 

La  menthe  aquatique  ou  baume  d'eau  à  feuilles  rondes  8c  ronges  ,  porte 
des  feuilles  qui  reflemblent  aflez  à  celles  de  la  menthe  crépue.  On  les 
applique  fur  le  front  dans  la  douleur  de  tête ,  8>c  on  s’en  fert  contre  les  pi- 
quures  des  guêpes  8c  des  mouches  à  miel. 

La  menthe  fauvage  ou  le  menthafre ,  ou  le  baume  deau  à  feuille  ridée  ,  a 
des  fleurs  femblables  à  celles  du  baume  des  jardins.  M.  de  Tournefort 
allure  que  la  ptifanne  de  cette  menthe  eft  bonne  pour  les  vapeurs  :  elle  eft 
encore  excellente  pour  les  vers. 

On  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  ces  différentes  fortes  de  menthe 
qui  croiflent  naturellement  dans  les  environs  de  Paris. 

MENU1S1ERES.  Nom  que  les  Payfans  donnent  aux  abeilles  perce  bois. 
Voyez  au  mot  Abeilles. 

MER  ,  Mare.  Eft  cet  alfemblage  immenfe  d’eaux  faléesqui  environnent 
de  tous  côtés  les  Continents ,  8c  qui  pénètrent  en  plulîeurs  endroits  dans 
l’intérieur  des  terres  ,  tantôt  par  des  ouvertures  aflez  larges ,  tantôt  par  des 
détroits  ,  ce  qui  forme  de  petites  mers  méditerranées ,  dont  les  unes  parti¬ 
cipent  immédiatement  aux  mouvements  de  flux  8c  reflux  ,  8c  dont  les  au¬ 
tres  femblent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  grande  mer,  que  la  conti¬ 
nuité  du  fluide.  L’eau  de  la  mer  eft  la  plus  abondamment  répandue  dans 
Tom . III ,  I 
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le  monde ,  voyez  Abîme  :  elle  eft  ordinairement  peu  limpide  ;  étant  vue 
enmaffe,  elle  paroît  d’un  bleu  verdâtre  fort  léger  ;  elle  eft  d’une  faveur 
âcre ,  amere  ,  falée ,  d’une  odeur  marécageufe  8c  comme  bitumineufe,  qui 
provoque  quelquefois  des  naufées. 

L’eau  marine  eft  très  pefante  :  fa  pefanteur  fpécifique  eft  à  l'égard  des 
eaux  /impies  ,  ce  qu’eft  73  à  70  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’un  pied  cube  d’eau  de  la 
merpefe73  livres ,  tandis  qu’un  pareil  volume  d'eau  de  riviere  ne  pefe 
que  70  livres  3  c’eft  à  caufe  de  cet  excès  de  pefanteur  due  aux  parties  de 
fel  marin,  dont  elle  eft  chargée,  quelle  gèle  difficilement,  8c  quelle 
s’évapore  à  l’air  moins  promptement  que  les  eaux  douces’,  c'eft  encore  par 
la  même  raifon  qu’un  vaifleau  prend  une  hauteur  d’eau  moins  con/îdérable 
dans  la  mer ,  que  dans  un  fleuve. 

Au  refte  ,  l’eau  des  differentes  mers ,  eft  plus  ou  moins  chargée  de  fel; 
les  Navigateurs  attéftent ,  que  dans  la  mer  du  Sud,  fous  l’équateur,  <5 c 
dans  les  pays  méridionaux ,  il  y  a  plus  de  fel  en  pleine  mer ,  8c  que  leau 
y  eft  plus  froide  que  vers  les  pays  au  Nord ,  &  vers  les  pôles  de  la  terre.  La 
mer  des  côtes  de  Hollande  contient  un  neuvième  de  fel  3  celles  des  côtes 
d’Efpagne  8c  de  la  Méditerranée ,  en  portent  bien  davantage.  En  Suede , 
près  de  Carlfcroon ,  l’eau  de  la  mer  ne  contient  qu’un  trentième  de  fel  3 
plus  loin ,  elle  eft  fi  peu  chargée  de  fel ,  qu’elle  gele  en  grandes  maffes  : 
voilà  pourquoi  la  mer  du  fond  du  Groenland  ou  du  Spitzberg  eft  prefque 
toute  couverte  de  glace;  ce  qui  l’a  fait  nommer  mer  glaciale.  Voyez  ce 
mot.  La  mer  étant  plus  falée  en  certains  endroits  que  dans  d’autres ,  on 
en  peut  aufli  attribuer  le  phénomène  à  la  différence  de  l’évaporation  de  fes 
eaux.  On  fait  que  dans  la  mer  du  Sud,  dont  les  vagues  font  rapides  8c 
tumultueufes  ,  8c  fur-tout  entre  les  Tropiques ,  où  le  foleil  agit  perpendi¬ 
culairement  ,  l’évaporation  eft  certainement  plus  forte  que  dans  nos  cli¬ 
mats  3  aufli  la  mer  y  eft-elle  plus  falée.  L’évaporation  8c  la  falure  eft  peu 
con/îdérable  dans  les  mers  du  Nord  ,  pareeque  le  foleil  eft  peu  vertical  8c 
peu  aétif  dans  ces  climats  glacés  3  &  il  eft  de  fait  qu’il  y  pleut  rarement , 
tandis  que  les  pluies  caufées  par  l’évaporation  des  eaux  des  pays  méridio¬ 
naux  ,  tombent  abondamment  8c  fréquemment  dans  la  Zone  Torride. 
Quant  à  la  falure  propre  de  la  mer ,  elle  eft  due  à  des  bancs  inépuifables  de 
fel  qui  fe  trouvent ,  félon  quelques-uns ,  dans  le  fond  de  cet  élément ,  ou 
à  des  montagnes  immenfes  de  fel  qui  font  répandues  fur  la  terre ,  8c  que 
les  pluies  qui  fe  rendent  à  la  mer ,  diflolvent  continuellement. 

La  couleur  foncée  qu’ont  les  eaux  de  la  mer  en  certains  endroits ,  n’eft 
qu’  une  fuite  de  la  profondeur  de  cette  maffe  d’eau  qui  abforbe  les  rayons 
de  la  lumière.  L’eau  de  la  mer  rouge  roule  fur  un  fable  rougeâtre  3  la  mer 
verte  des  côtes  d’Afrique ,  abonde  en  fucus  8c  autres  plantes  marines  ver¬ 
dâtres  qui  réfléchiffent  cette  couleur.  Lorfque  le  foleil  fe  couche ,  la  mer 
paroît  fouvent  tout  en  feu  en  fa  fuperficie,  pareeque  la  lumière  de  cet  aftre 
eft  portée  horifontalement  fur  tous  les  flots ,  qui  la  renvoient  8c  la  réflé- 
chilfent  en  cent  façons ,  ce  qui  produit  le  plus  bel  éclat  8c  les  plus  riches 


MER-  63 

couleurs.  Si  la  mer  eft  agitée ,  on  voir  alors  fuccéder  le  blanc  à  la  couleur 
cendrée ,  le  pourpre  au  blanc  ,  puis  le  verd  faire  place  au  plus  bel  azur.  Le 
Comte  de  Mariigli  a  obfervé  que  les  flots  ou  vagues  de  la  Méditerranée 
s’élèvent  pendant  les  tempêtes  à  environ  huit  pieds  au  defllis  de  leur  hau¬ 
teur  ordinaire  ;  8c  I  on  a  éprouvé  que  ceux  de  la  mer  Baltique  s’élèvent 
encore  plus  haut. 

On  appelle  la  grande  mer  Océan ,  &  on  le  diftingue  par  rapport  aux 
quatre  points  dumondç,  en  Océan  Septentrional  ou  Glacial ,  Océan  Occi¬ 
dental  ou  Atlantique  ,  Océan  Méridional  ou  Ethiopien ,  Océan  Oriental  ou 
Indien . 

On  fubdivife  encore  l’Océan  en  plusieurs  mers ,  qui  portent  les  noms 
des  pays  dont  elles  baignent  les  côtes  \  c'eft  ainfi  que  1  Océan  Septentrional 
comprend  la  mer  d’Allemagne  ou  du  Nord,  une  partie  de  la  mer  d'An¬ 
gleterre  ,  celle  d  Ecofle ,  la  mer  de  Dannemark  ,  la  mer  Baltique ,  celle  de 
Norwege ,  8c  la  mer  de  Mofcovie.  L'Océan  Oriental  comprend  les  mers 
de  la  Chine ,  des  Indes ,  de  l’Arabie  &c  de  l’Archipel.  L’Océan  Méridional 
comprend  les  mers  de  Zanguebar ,  des  Caffres  8c  de  Congo  :  8c  l’Océan 
Occidental  contient  les  mers  de  Guinée ,  du  Cap  verd ,  des  Canaries ,  la 
mer  Méditerranée  ,  les  mers  d’Efpagne,  de  France ,  8c  des  Ifles  Britanni¬ 
ques.  La  mer  du  nouveau  Continent  fe  divife  en  mer  du  Sud  ou  Pacifique, 
&  en  mer  du  Nord.  Celle-ci  comprend  les  mers  du  Canada ,  du  Mexique , 
du  Brefil ,  de  Rio  de  la  Plata  8c  de  la  Magellanique }  celle  du  Sud  contient 
la  mer  du  nouveau  Mexique  ou  de  Californie  ,  celle  du  Pérou  8c  du  Chili. 
11  y  a  des  mers  qui  n’ont  point  de  communication  vifible  avec  les  autres 
mers }  telle  eft  la  mer  Cafpienne  qui  fe  voit  en  Afie ,  entre  la  Tartarie ,  le 
Royaume  de  Perfe  ,  la  Géorgie  8c  la  Mofcovie  :  on  foupçonne  cependant 
quelle  a  une  communication  fouterraine avec  le  golfe  de  Perfe.  Ses  eaux 
font  plus  falées  vers  le  milieu  que  vers  les  côtes.  On  donne  le  nom  de 
golfe  aux  bras  de  mer  qui  s’avancent  dans  la  terre ,  comme  le  golfe  de  Ve¬ 
nde  ,  qu’on  nomme  mer  Adriatique ,  le  golfe  de  Lépante  de  la  Morée ,  le 
golfe  d  Engia,  8c  le  golfe  Arabique.  Enfin  on  donne  le  nom  de  Détroit  ou 
Pas  à  un  canal  entre  deux  terres  par  011  deux  mers  fe  communiquent , 
comme  le  Détroit  de  Gibraltar  8c  le  pas  de  Calais.  Ce  qu’on  appelle  baie 
de  mer ,  eft  un  lieu  le  long  de  la  côte  ,  où  il  y  a  allez  de  fond  pour  s’y  re¬ 
tirer  ,  8c  fe  mettre  à  couvert  de  la  tempête  :  l’on  donne  aufli  le  nom  de  baie 
à  un  bras  de  mer  qui  fe  jette  entre  deux  terres,  8c  qui  s’y  termine  en  cul 
de  fac,  par  un  enfoncement  plus  grand  que  celui  de  Yance ,  8c  plus  petit 
que  celui  du  golfe.  Le  milieu  intérieur  d’une  baie  a  plus  d’étendue  que  fon 
embouchure  }  telle  eft  la  baie  d'HudJ'on  8c  la  baie  de  tous  les  Saints  en  Amé¬ 
rique. 

C’eft  par  une  fuite  de  la  dépendance  des  configurations  du  baflin  de  la 
mer  avec  le  prolongement  8c  le  giflement  des  montagnes  ,  que  la  profon¬ 
deur  à  la  côte  eft  proportionnée  à  la  hauteur  de  cette  même  côte  ;  8c  que 
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fi  la  plage  eft  baffe  8c  le  têrrein  plat ,  la  profondeur  eft  petite  ,  tandis  qu’un 
promontoire  élevé  s’abailfe  fous  les  flots  par  une  pente  rapide. 

Nous  avons  dit  que  l’eau  de  la  mer  eft:  la  moins  évaporable  à  l’air  de 
toutes  les  eaux  ;  cependant  c’eft  de  la  vafte  étendue  de  l’Océan  que  s’é¬ 
lèvent  dans  l’athmofphere ,  ces  vapeurs  qui ,  étant  condenfées ,  forment 
les  nuages  deftinés  à  porter  le  rafraîchiflement  8c  la  fertilité  dans  les  pays 
les  plus  éloignés. 

Les  petits  poiflons  ne  viennent  fur  les  bords  de  la  mer,  que  dans  un 
tems  calme  ;  les  gros  poiflons  quipréfentent  une  plus  grande  malle  à  l’effort 
des  eaux  agitées  ,  font  fouvent  jettés  involontairement  fur  fes  parages.  On 
croiroit,  à  voir  la  mer  agitée  8c  toute  écumante,  quelle  va  enfevelir  les 
vaifleaux  dans  fes  vagues  profondément  entrouvertes ,  ou  quelle  va  quit¬ 
ter  fon  lit  8c  inonder  les  terres }  mais  elle  eft  fujette  à  des  loix  qui ,  en  la 
reflerrant  vers  fon  milieu ,  la  répriment  aufli  du  côté  de  la  terre. 

La  mer  préfente  un  autre  phénomène  bien  digne  d’admiration  8c  de 
l’étude  des  Philofophes  ;  elle  defeend  tous  les  jours  de  plufieurs  brades , 
8c  fe  retire  à  plus  d’une  demi-lieue  de  certaines  côtes.  Prefque  tous  les 
jours  l’eau  de  l’Océan  eft  entraînée  pendant  fix  heures  de  fuite  du  Midi 
au  Septentrion ,  8c  s’élève  tantôt  plus,  tantôt  moins  fur  les  côtes  j  c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  flux  de  fa  mer  :  elle  eft  environ  quinze  minutes  dans  la 
meme  hauteur  j  après  quoi  elle  fe  retire ,  8c  continue  fix  heures  durant  à 
s’abaifler.  Ce  retour  des  eaux  du  Nord  au  Midi ,  8c  de  nos  côtes  vers  la 
haute  mer ,  eft  ce  qu’on  appelle  le  reflux.  L’eau  demeure  aufli  environ 
quinze  minutes  dans  fon  plus  grand  abaiflement ,  après  quoi  le  flux  recom¬ 
mence  vers  les  terres.  Cette  inaétion  de  deux  fois  quinze  minutes  par 
vingt-quatre  heures ,  fait  que  le  flux  de  la  mer  fuit  le  cours  de  la  lune. 
On  prétend  que  c’eft  la  gravitation  de  cet  aftre  qui  opéré  ce  phénomène 
fur  la  mer }  aufli  eft-il  vrai  que  l’on  a  pleine  lune  8c  grande  marée  le  meme 
jour.  L’illuftre  Newton  attribue  cet  effet  à  l'attraction  que  le  foleil  8c  la 
lune  exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan.  C’eft  dans  l’ouvrage  de  ce  grand 
homme  qu’il  faut  voir  la  démonftration  8c  l’explication  des  phénomènes 
innombrables  que  préfente  ce  point  de  phyfique.  C’eft  aufli  dans  1  Hiftoire 
Naturelle  de  M.  de  Buffon  (  dans  le  volume  de  la  Théorie  de  la  terre  ) , 
qu’il  faut  voir  expliqué  avec  énergie  le  même  phénomène  du  flux  8c  reflux 
de  la  mer.  On  peut  encore  confulter  les  favantes  Recherches  de  MM.  Eu¬ 
ler,  Maclaurin  8c  Daniel  Bernoulli ,  fur  les  caufes  de  ce  beau  phénomène, 
couronnées  par  l’ Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris ,  en  1740.  C  eft  à 
regret  que  nous  ne  pouvons  fuivre  ici  ces  Auteurs  \  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  Newton  a  calculé  que  la  force  attractive  du  foleil  pouvoit  éle¬ 
ver  les  eaux  de  la  mer  de  deux  pieds  j  que  l'aétion  de  la  lune  pouvoit  être 
évaluée  à  dix  \  8c  qu’ainfi  les  forces  combinées  de  ces  deux  aftres  ,  avoient 
aflez  d’aétivité  pour  les  faire  monter  au  moins  de  douze.  La  plus  grande 
hauteur  des  marées  n’eft  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la  lune  a  pafle 
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au  méridien.  Les  fnarées  retardent  tous  les  jours  d’environ  trois  quarts 
d’heure ,  c’eft-à-dire ,  de  la  même  quantité  dont  la  lune ,  par  fon  mouve¬ 
ment  propre  d’Occident  en  Orient,  arrive  chaque  jour  plus  tard  au  Mé¬ 
ridien  ;  elles  font  aulîî  plus  fortes  ou  plus  foibles  ,  félon  que  ce  l'atellite 
eft  plus  loin  ou  plus  près  de  la  terre.  Elles  augmentent  à  proportion  que 
les  cubes  des  diftances  diminuent  ;  &  fi  la  lune  fe  trouvoit  à  une  diftance 
de  moitié  moindre,  le  flux  qu’elle  occafionneroit ,  feroit  huit  fois  plus 
grand.  Les  marées  font  plus  grandes  dans  le  même  mois  aux  environs  de 
la  nouvelle  &  de  la  pleine  lune  ,  que  dans  les  quadratures.  Elles  font  en 
général  plus  grandes  en  hiver  qu’en  été ,  aux  teins  des  équinoxes  ,  qu’aux 
teins  des  lolftices  :  ces  fortes  marées  précèdent  l’équinoxe  du  printems  ,  6c 
fuccedent  à  celui  de  l’automne.  Les  bancs  de  fable ,  les  détroits ,  les  golfes, 
la  profondeur  6c  la  largeur  des  mers ,  les  vents ,  les  courants  irréguliers  , 
en  un  mot ,  les  inégalités  des  côtes ,  la  pofition  des  terres ,  6cc.  peuvent 
occasionner  dans  les  marées  ,  des  variations  qui  ne  font  foumifes  ni  à  fac¬ 
tion  du  foleil ,  ni  à  celle  de  la  lune.  Les  lieux  fitués  au  méridien ,  n’éprou¬ 
vent  point  le  flux  qui  dépend  du  paflage  de  la  lune  au  méridien ,  mais  celui 
qui  eft  occafionné  par  la  révolution  périodique  de  cette  planete. 

Les  Marins  6c  les  habitants  des  côtes  maritimes  donnent  le  nom  de 
marée  à  ces  mouvements  de  flux  6c  reflux  :  ils  nomment  morte  eau  le  teins 
où  la  mirée  eft;  ftationnaire ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  monte  le  moins  6c  s’a- 
bailfe  le  moins. 

Peu  de  perfonnes  font  encore  d’accord  fur  le  méchanifme  qui  opéré  fi 
conftamment  ces  alternatives  régulières  du  flux  6c  reflux  ,  ainfi  que  ces 
rats  de  marée.  Seroit-ce  une  forte  de  tempête  à  laquelle  le  vent  n’auroit 
aucune  part  ?  ou  ne  feroit-ce  pas  plutôt  la  fuite  d’une  tempête  qui  a  .-régné 
ailleurs  ?  Les  rats  de  marée  font  des  efpeces  de  lames  houleufes  qui  fe  font 
fentir  avec  violence  aux  Ifles ,  6c  feulement  près  des  rivages  ou  des  côtes  : 
c’eft  alors  que  les  vaifleaux  qui  font  en  rade  font  fubmergés ,  6c  les  mal¬ 
heureux  qui  font  à  bord  font  auflî  abandonnés  à  ces  vagues  impétueufes. 

On  ne  connoît  guere  mieux  ce  que  l’on  appelle  les  courants  de  la  mer, 
ces  torrents  fecrets  qui  entraînent  trop  fréquemment  les  vaifleaux ,  6c 
dont  les  effets  font  fouvent  funeftes.  L’Auteur  des  Réflexions  fur  la  cauje 
générale  des  vents  (  imprimées  à  Paris  en  1746  ) ,  paroît  porté  a  croire  que 
les  courants  confidérables  peuvent  être  attribués  à  l’aétion  du  foleil  6c  de 
la  lune  :  il  ajoute  qu’on  pourrait  expliquer  par  le  plus  ou  moins  de  hauteur 
des  eaux  ,  6c  par  la  difpofition  des  côtes ,  les  différents  courants  réglés  6c 
confiants  que  les  Navigateurs  obfervent }  6c  que  les  ofcillations  horifon- 
tales  de  la  pleine  mer  dans  le  flux  6c  reflux  pourraient  être  l’effet  de  plu¬ 
sieurs  courants  contraires.  C’eft  fur-tout  aux  inégalités  du  fond  de  la  mer  , 
que  M.  de  Buffon  attribue  les  courants ,  lefquels  varient  à  l’infini  dans  leurs 
vîtefles  6c  dans  leur  direétion ,  dans  leur  force  ,  leur  largeur,  leur  étendue  : 
ceux  qui  font  produits  par  les  vents  changent  de  direétion  avec  les  vents. 
C’eft  encore  à  l’aétion  des  courants,  que  M.  de  Buffon  attribue  la  caufer 
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des  angles  correfpondants  des  montagnes.  M.  Mead ,  Anglois  ,  vient  de 
publier  que  la  caufe  du  phénomène  dont  il  s’agit  dépend  d  un  mouve¬ 
ment  de  la  mer ,  tendant  de  l'équateur  aux  pôles ,  ou  au  moins  le  long  des 
côtes.  Son  fyftême  eft  fondé  fur  l’opinion  où  il  eft ,  que  le  Maleftron  8c 
autres  gouffres  de  l’Océan  feptentrional ,  font  des  embouchures  de  canaux 
intérieurs  qui  communiquent  à  des  endroits  placés  fous  1  équateur  :  cepen¬ 
dant  par  la  relation  que  1  Evêque  Pontoppidan  donne  du  Maleftron  (  dans 
fon  Hifïoirc  Natur.  de  la  Norwege) ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  gouffre  ou 
abyfme  n’eft  pas  un  paffage  fouterrain.  Les  principaux  courants ,  les  plus 
larges  8c  les  plus  rapides ,  font  i  près  de  la  Guinee ,  depuis  le  Cap  V erd 
jufqu’à  la  baie  de  Fernandopo  ,  d  Occident  en  Orient,  faifant  faire  aux 
vaiffeaux  1 50  lieues  en  deux  jours.  20.  Auprès  de  Sumatra,  du  Midi  vers 
le  Nord.  5°.  Entre  rifle  de  Java  &  la  Terre  de  Magellan.  4°.  Entre  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance  8c  l  ifte  de  Madagafcar.  50.  Entre  la  Terre  de  Natal 
8c  le  même  Cap.  6*.  Sur  la  côte  du  Pérou  dans  la  mer  du  Sud ,  du  Midi  au 
Nord.  y*.  Dans  la  mer  voifîne  des  Maldives ,  pendant  fix  mois  d’Orient  en 
Occident ,  &  pendant  fix  autres  mois  en  fens  contraire.  Les  courants  font 
fi  violents  fous  l’équateur ,  qu’ils  portent  les  vaiffeaux  très  promptement 
d’Afrique  en  Amérique  :  mais  aufli  ils  les  empêchent  abfolument  de  re¬ 
venir  par  ce  même  chemin  j  de  forte  que  les  vaiffeaux  pour  retourner  en 
Europe  ,  font  forcés  d’aller  chercher  le  cinquantième  degré  de  latitude. 

L  oblervation  8c  la  connoilfance  des  courants  eft  un  des  points  princi¬ 
paux  de  l’art  de  naviger }  mais  ce  qui  rend  leur  détermination  fi  difficile , 
c’eft  la  difficulté  de  trouver  un  jaoint  fixe  en  pleine  mer.  L’Académie 
Royale  des  Sciences  avoit  propofe  ce  fujet  pour  le  prix  de  l’année  1751; 
mais  les  méthodes  propofées  par  les  Auteurs  ont  encore  laiffé  beaucoup  a 
délirer  :  qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  quelques  obfervations  importantes 
fur  la  théorie  des  courants. 

M.  Méad  paroît  convaincu  ,  qu’abftraétion  faite  des  mouvements  que 
caufent  à  la  mer  les  vents  8c  les  marées ,  ce  fluide  n’eft  pas  dans  un  écat  de 
repos ,  8c  que  conféquemment  la  terre  n’eft  pas  par  tout  d  une  denfité  uni¬ 
forme  ,  comme  le  fuppofe  le  Chevalier  Newton  }  mais  que  les  courants  du 
golfe  de  Floride ,  ainfi  que  ceux  de  la  côte  du  Brefil  8c  ceux  qui  fur  la  côte 
du  Sud  tendent  au  Nord ,  font  des  courants  de  circulation  entretenus  par 
les  denfités  différentes  de  la  terre  ,  8c  par  fon  mouvement  de  rotation  fur 
fon  axe.  M.  Waitz  ,  dans  fa  Differtation  fur  la  caufe  pourquoi  l’eau  de  la 
mer  Atlantique  pafle  toujours  dans  la  mer  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar  ,  prétend  que  deux  courants  dont  la  direction  eft  oppofée  ,  cou¬ 
lent  par  ce  détroit  ;  le  courant  fupérieur  paffe  conftamment  dans  la  mer 
Méditerranée ,  8c  linférienr  fort  toujours  de  cette  même  mer,  8c  fe  dé¬ 
gorge  dans  l’Océan.  M.  Halley  a  toujours  regardé  comme  fort  vraifem- 
blables  ces  fous-courants  marins ,  ainfi  que  les  courants  qui  fe  font  à  la 
furface.  Toutes  fes  opinions  font  appuyées  d  obfervations  :  nous  ne  rap¬ 
porterons  qu’une  expérience  faite  dans  la  mer  Baltique ,  qui  confirme  le 
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fentiment  de  ces  Auteurs.  Un  habile  Marin  étant  dans  une  des  frégates 
du  Roi ,  ce  vaifleau  fut  tout  d’un  coup  porté  au  milieu  d’un  courant  8c 
ooufle  par  les  eaux  avec  beaucoup  de  violence.  Aufli- tôt  on  defcendit  dans 
a  mer  une  corbeille  où  on  mit  un  gros  boulet  de  canon  }  la  corbeille  étant 
defcendue  à  une  certaine  profondeur ,  le  mouvement  du  vaifleau  fut  ar¬ 
reté  :  mais  quand  elle  fut  defcendue  plus  bas  ,  le  vaifleau  fut  porté  contre 
le  vent ,  8c  dans  une  direction  contraire  à  celle  du  courant  fupérieur ,  qui 
n’avoit  qu’environ  quatre  ou  cinq  brades  de  profondeur.  M.  Halley  ajoute 
que  plus  on  defcendoit  la  corbeille ,  plus  on  trouvoit  que  le  courant  inté¬ 
rieur  étoit  fort.  Par  ce  principe  il  eft  aifé  d’expliquer,  comment  il  fe  peut 
faire  qu’au  détroit  de  Gibraltar ,  dont  la  largeur  n’eft  que  d’environ  vingt 
milles ,  il  paffe  une  fi  grande  quantité  d’eau  de  la  mer  Atlantique  dans  la 
Méditerranée ,  par  le  moyen  des  courants ,  qui  y  pouffent  prefque  toujours 
les  vailfeaux  à  1  Eft. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  grandes  marées  nous  procurent  des  avantages 
très  certains }  elles  repouffent  l’eau  des  fleuves  ,  la  font  remonter  bien 
avant  dans  les  terres  ,  8c  en  rendent  le  lit  affez  profond  pour  qu’un  vaiffeau 
puifle  arriver  aux  ports  des  grandes  Villes.  Les  navires  attendent  ces  crues 
d’eau  fi  commodes ,  ils  en  profitent  pour  arriver  ou  pour  fortir  de  la  rade , 
fans  toucher  le  fond,  8c  fans  courir  le  rifque  de  s’enfabler.  Nous  donne¬ 
rons  au  mot  Sel  marin  ,  l’art  de  retirer  le  fel  de  la  mer,  ou  des  fontaines 
falées ,  ou  marais  falans.  Il  feroit  à  defirer  qu’on  eût  aufli  l’art  de  deflaler 
par  des  voies  commodes  8c  non  difpendieufes ,  l’eau  de  la  mer,  au  point 
de  la  rendre  potable.  Quelle  rëffource  ne  feroit-ce  pas  pour  les  vailfeaux 
qui  entreprennent  de  longs  voyages  !  M.  Deflandes  a  prétendu  que  fi  l’on 
forme  avec  de  la  cire  vierge  des  vafes ,  8c  qu’on  les  remphfle  d’eau  de  mer, 
cette  eau  filtrée  à  travers  la  cire  ,  fera  deflalée  par  ce  moyen.  Le  célébré 
Halles  a  beaucoup  travaillé  fur  cette  matière  ,  mais  bien  différemment  r 
on  voit  fes  recherches  dans  un  de  fes  ouvrages.  L’Angleterre ,  pour  mani- 
fefter  à  tout  l’Univers  la  reconnoiflance  d’un  fl  grand  bienfait ,  a  érigé  à  ce 
même  Halles ,  mort  en  1761  ,  âgé  de  quatre-vingt-fept  ans ,  à  Weftminfter, 
un  fuperbe  maufolée  parmi  les  tombeaux  de  fes  Rois.  Plufieurs  autres  per- 
fonnes  fe  font  fervis ,  dans  les  mêmes  vues ,  de  la  poudre  â  canon ,  des 
cendres  de  bois ,  de  la  craie ,  de  la  chaux ,  de  la  pierre  à  cautere ,  8cc.  Mais 
de  tous  ces  moyens ,  le  feul  par  lequel  on  puifle  parvenir  à  la  deflaler  8c  la 
rendre  potable  8c  faine ,  c’eft  la  voie  de  la  diftillation.  Un  célébré  Médecin 
delà  Faculté  de  Paris  (M.  Poiflonnier)  s’eft  occupé  aufli  à  travailler  fur 
cet  objet,  par  ordre  du  Gouvernement.  Voye^  la  Galette  de  France ,  nl\ 
55 ,  année  1764. 

A  ce  détail  nous  ajouterons  une  Angularité  rapportée  par  Linfchot,  que 
dans  la  mer  rouge ,  près  de  l’Ifle  de  Bareyn ,  des  Plongeurs  puifent  de  l’eau 
douce  à  la  profondeur  de  quatre  à  cinq  bralfes  3  de  même  ,  dit  Gemelli , 
Tom.  II,  pag.  45  3  ,  aux  environs  de  l’Ifle  de  Baharan  dans  le  golfe  Perft- 
que ,  on  prend  de  l’eau  douce  au  fond.  Les  hommes  fe  plongent  avec  des 
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Tafes  bouchés ,  8c  les  débouchent  au  fond }  8c  lorfqu’ils  font  remontés ,  il# 
ont  de  l’eau  douce.  Il  y  a  encore  beaucoup  d’autres  endroits ,  où  il  y  a  fous 
la  mer  des  fontaines  d’eau  douce.  Le  fond  de  la  mer  laifle  à  fec  près  de 
Naples  ,  lors  des  éruptions  du  Véfuve  ,  fit  voir  une  infinité  de  ces  petites 
fources  jailliffantes. 

MER  GLACIAL.  On  appelle  ainfi  cette  partie  de  l’Océan  feptentrio- 
nal ,  entre  le  Groenland  à  l’Oueft ,  8c  le  Cap  glacé  à  l’Eft.  Il  y  a  long  tems 
que  les  Anglois  8c  les  Hollandois  cherchent,  peut-être  vainement ,  un  paf- 
fage  par  cette  mer  pour  aller  à  la  Chine  8c  au  Japon  :  cependant  la  Nation 
Angloife  n’a  point  encore  abandonné  ce  projet  j  mais  la  quantité  de  mon¬ 
tagnes  de  glace  qu’on  rencontre  prefqu’en  tout  tems  dans  cette  mer ,  met 
au  fuccès  d’une  fi  grande  entreprife  ,  des  obftacles  difficiles  à  vaincre. 

Plufieurs  Anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  fe  geler  j  cependant  la 
mer  Baltique  8c  la  mer  blanche  fe  gelent  prefque  tous  les  ans ,  8c  les  mers 
plus  feptentrionales  fe  gelent  tous  les  hivers.  On  fait  que  le  Zuyderzée  fe 
gele  fouvent  en  Hollande ,  mais  on  fait  aufli  que  l’eau  falée  fe  gele  plus 
difficilement  que  l’eau  pure ,  parcequ’il  faut  pour  la  glacer  un  froid  fupé- 
rieur  au  degré  de  la  congellation ,  8c  qui  excede  d’autant  plus  ce  degré, 
que  l’eau  elfi  plus  chargée  de  fels.  La  glace  d’eau  falée  eft  moins  dure  que  la 
glace  ordinaire  j  elle  eft  plus  chargée  de  fel  au  centre  qu’à  l’extérieur  :  ce 
milieu  même  trop  chargé  de  fel ,  ou  ne  fe  gele  point ,  ou  ne  prend  que  peu 
de  confiftance. 

Les  fleuves  du  Nord  transportent  dans  les  mers  une  prodigieufe  quan¬ 
tité  de  glaçons  ,  qui  venant  à  s’accumuler ,  forment  ces  maffes  énormes  de 
glace  ,  fi  funeftes  aux  Navigateurs.  Un  des  endroits  de  la  mer  glaciale ,  où 
elles  font  les  plus  abondantes,  eft  le  Détroit  de  Waigat,  qui  eft  gelé  en 
entier  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  :  ces  glaces  font  formées  des 
glaçons  que  le  fleuve  Oby  tranfporte  prefque  continuellement.  Elles  s’at¬ 
tachent  le  long  des  côtes ,  8c  s’élèvent  à  une  hauteur  confidérable  des  deux 
côtés  du  Détroit  :  le  milieu  du  Détroit  eft  l’endroit  qui  gele  le  dernier, 
8c  où  la  glace  eft  la  moins  élevée.  Les  vaiffeaux  qui  vont  au  Spitzberg  pour 
la  pêche  de  la  baleine,  y  arrivent  au  mois  de  Juillet  8c  en  partent  le  i  5 
d’Août  :  croiroit-on  que  dans  cette  faifon  ils  rencontrent  quelquefois  plus 
de  quatre  cents  morceaux  prodigieux  de  glaces  épaiffes  de  foixante,  foi- 
xante  8c  dix  &  quatre-vingts  brades  qui  fe  font  détachés  des  côtes  de  glace, 
8c  qui  voyagent  dans  la  haute  mer  :  il  y  a  des  endroits  où  il  femble  que  la 
mer  foit  glacée  jufqu’au  fond }  ces  glaces  qui  font  élevées  au-deffus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer ,  font  claires  8c  luifantes  comme  du  verre. 

Tous  les  Navigateurs  atteftent  qu’il  y  a  aufli  beaucoup  de  glaces  dans 
les  mers  du  Nord  ,  de  l’Amérique ,  8c c.  Robert  Lad  nous  affure  que  les 
montagnes  de  Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige,  8c  toutes  les 
côtes ,  de  glace ,  comme  d’un  boulevard  qui  ne  permet  pas  d’en  approcher. 
On  trouve  dans  cette  mer  des  Ifles  de  glace  douce  déplus  d’une  demi-lieue 
de  tour,  dont  la  fuperficie  au-deffus  de  l’eau,  furpaffe  l’çxtrémité  des 
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mâts  des  plus  gros  navires ,  8c  qui1  ont  foixante  8c  dix  ou  quatre-vingt^ 
brades  de  profondeur  dans  la  mer.  Ces  Mes  ou  montagnes  de  glace  forit 
li  mobiles ,  que  dans  les  tems  orageux,  elles  fuiventla  courfe  d’un  vaif- 
feau.  Lorfque  ces  malTes  énormes  de  glace  viennent  à  fe  rompre  ou  à  fe 
disjoindre  des  g/aces  côùeres ,  alors  il  s’excite  un  bruit  li  terrible ,  qù’il  n’eft: 

f>a s  pollible  de  l’exprimer.  Si  l’on  trouve  beaucoup  de  bancs  de  glaces  dans 
a  nouvelle  Zemble  ,  il  n’eft  pas  rare  d’en  rencontrer  près  de  la  Terre  dé 
feu  :  Wafer  dit  y  avoir  vu  quelques-unes  de  ces  Ides  de  glace  dottânte  y 
dont  quelques-unes  lui  paroidoient  avoir  une  à  deux  lieues  de  long ,  8c  la> 
plus  groffe  de  toutes  lui  parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut. 

Nous  avons  dit  ci-dediis  ,  que  depuis  long- tems  l’on  nedeife  de  chercher 
un  padage  aux  Indes  par  les  mers  du  Nord  ;  mais  dans  la  crainte  d’un  trop 
grand  froid  b  on  s’approchoit  trop  du  pôle ,  on  ne  s’eft  pas  adez  éloigné  des 
terres ,  8c  on  a  trouvé  les  mers  fermées  par  les  glaces.  Cependant  il  paroît 
vraifemblable  qu’il  y  a  moins  de  glace  en  pleine  mer ,  que  près  des  côtes 
où  les  deuves  fe  déchargent  avec  leurs  glaces  :  d’ailleurs  on  fait  que  quel¬ 
ques  Hollandois  s’étant  fort  approchés  du  pôle ,  y  avoient  trouvé  une  mer 
ouverte  8c  tranquille,  8c  un  air  tempéré }  ce  qui  n’eft  peut-être  pas  im- 
podible  en  été ,  à  caufe  de  la  préfence  continuelle  du  foleil  au  pôle  boréal 
pendant  hx  mois.  Voye i  les  articles  Glace,  Glacier,  Froid,  Gelée. 
Nous  le  répétons }  ce  n’eft  que  vers  les  côtes  dans  les  parages  tranquilles  , 
dans  les  golfes  ou  détroits  des  zones  glaciales ,  8c  dans  tous  les  endroits  où 
les  deuves  verfent  une  grande  quantité  d’eau  douce  8c  de  glaçons  ,  que  la 
mer  gele ,  8c  les  glaces  continues  ne  s’étendent  pas  à  une  vingtaine  de 
lieues  des  côtes. 

MER  LUMINEUSE.  C’eft  un  phénomène  des  plus  riches ,  8c  commun 
dans  certaines  mers.  La  proue  du  navire  qui  vogue  fur  les  eaux,  les  fait 
bouillonner,  8c  femble,  pendant  la  nuit,  les  mettre  en  feu  :  le  vaiffeau 
vogue  dans  un  cercle  lumineux ,  d’où  s’échappe  dans  le  fillage  un  long  trait 
de  lumière.  La  mer  eft  beaucoup  plus  lumineufe  aux  environs  des  Ides 
Maldives  8c  de  la  côte  de  Malabar ,  que  dans  tout  autre  endroit  de 
l’Océan  :  audi  M.  Godeheu  fe  trouvant  fur  ces  mers ,  en  profita-t-il  pour 
obferver  la  véritable  caufe  de  cet  éclat  lumineux  ,  ainfi  qu’il  l’a  détaillé 
dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  troifieme  tome  de  ceux  qui  ont  été  pré- 
fentés  à  l’Académie.  La  mer ,  dont  la  furface  étoit  foiblement  agitée ,  lui 
parut  couverte  de  petites  étoiles  ;  chaque  lame  qui  fe  brifoit ,  répandoit 
une  lumière  très  vive ,  8c  femblable  pour  la  couleur  à  celle  d’une  étoffe 
d’argent  éleétrifée  dans  l’obfcurité }  le  fillage  du  vaiffeau  étoit  d'un  blanc 
vif  8c  lumineux  parfemé  de  points  brillants  8c  azurés. 

Il  a  appris ,  par  des  obfervatiôns  réitérées ,  que  la  mer ,  dans  les  endroits 
où  elle  étoit- la  plus  lumineufe ,  étoit  parfemée  de  petits  animaux  vivants, 
non-feulement  lumineux ,  mais  qui  laiffoient  échapper  de  leur  corps  une 
liqueur  huileufe  qui  furnageoit  l’eau  de  la  mer ,  8c  qui  répandoit  cette  lu¬ 
mière  vive  8c  azurée.  Ces  animaux  ne  font  vifibles  qu’à  l’aide  d’une  fortç 
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loupe  ;  8c  la  liqueur  qu’ils  répandent ,  refte  fur  le  filtre  par  lequel  on  pâlie 
l’eau  de  la  mer ,  qui  demeure  par-là  privée  de  toute  lumière.  Cette  obfer- 
vation  rentre  dans  le  fentiment  de  MM.Viannelli  8c  Nollet,  qui  attri- 
buoient  cette  lumière  à  des  infeéfces  lumineux  :  elle  n’eft  point  contraire 
non  plus  à  celui  de  M.  le  Roi ,  imprimé  dans  le  même  volume  ,  qui  attri- 
buoit  cette  lumière  à  une  matière  phofphorique ,  que  l’air ,  ou  même  d’au¬ 
tres  liqueurs,  peuvent  mettre  en  jeu.  Les  huiles  de  plufieurs  poifîons, 
telles  que  de  la  bonite  3  par  exemple ,  parodient  avoir  la  propriété  d’être 
lumineufes  ,  fur-tout  lorfqu’on  les  agite.  Voye\  Ver  luisant  &c  Scolo¬ 
pendre  marine.  * 

J’ajouterai  à  ces  exemples  &c  citations ,  le  phénomène  que  j’obfervai  le 
ic)  Juillet  176  z  ,  étant  au  port  de  Cettes  en  Languedoc.  Il  fit  ce  jour- là 
une  chaleur  exceiîive.  J’avois ,  depuis  long-tems,  formé  le  projet  de  faire 
quelques  obfervations  fur  la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  nager  dans  la 
mer  ou  dans  l’eau  douce,  8c  de  découvrir  fi  l’eau  qui  touche  au  fol  de  la 
mer,  efiplus  fraîche  que  la  fuperficie  de  cet  élément.  Instruit  d’ailleurs 
que  la  mer  Méditerranée  offroit  dans  plufieurs  de  fes  parages ,  toutes  les 
nuits  8c  dans  prefque  tous  les  tems,  le  même  fpeétacle  lumineux  qu’on 
voit  aux  Indes ,  dans  nos  lfles  8c  fur  les  côtes  d’Afrique ,  j’engageai  M. 
Ortez  ,  Efpagnol ,  alors  mon  compagnon  de  voyage  ,  à  faire  ces  obferva¬ 
tions  en  commun.  Nous  fûmes  au  rivage  fur  les  dix  heures  du  foir  ;  puis 
étant  déshabillés ,  on  fe  mit  à  l’eau  jufqu’au  col  :  on  elTaya  de  plonger  en¬ 
tièrement  ;  enfuite  on  fonda  ,  avec  la  jambe  8c  les  bras ,  laquelle  des  deux 
furfaces  étoit  plus  tempérée  ;  8c  l’on  reconnut  fenfiblement  qu’autant  la 
fuperficie  de  la  mer  étoit  froide ,  autant  le  fond  en  étoit  chaud.  Notre 
principale  obfervation  fe  porta  aulîi-tôt  fur  un  autre  phénomène  que  voici  : 
toutes  les  lames  d’eau  nous  fembloient  étinceler  à  mefure  que  nous  les 
brifions  en  nageant.  Je  frottai  mes  mains  8c  mes  cuiffes  hors  de  l’eau  ,  8c 
j’en  tirai  auifi  des  efpeces  d  étincelles  :  j’agitai  fortement  les  cheveux  de 
M.  Ortez ,  qui  parurent  aulîi-tôt  comme  autant  de  vergettes  lumineufes. 
Je  fis  déshabiller  mon  domeftique  ,  8c  lui  dis  de  fe  frotter  aufli ,  avant  de 
fe  baigner  dans  la  mer  ;  mais  il  ne  put  produire  fur  lui  le  même  effet  qu’il 
remarquoit  fur  moi.  Je  m’avifai  de  le  tirer  par  le  bras;  quelle  fut  notre 
furprife ,  notre  admiration ,  lorfque  je  vis  l’image  de  ma  main  entièrement 
tracée  fur  ce  bras ,  comme  fi  c’eût  été  un  crayon  phofphorique  qui  l’eût 
imprimée  :  enfin  il  fe  mit  à  l’eau  ,  8c  je  le  fis  nager  pour  l’examiner  à  mon: 
aife  ;  l’on  auroit  dit  d’un  homme  de  feu  qui  fe  débattoit  dans  l’eau  :  nous 
prîmes  du  fable  8c  des  fucus  dans  le  fond  de  la  mer ,  8c  en  frottant  ces 
corps ,  ils  parurent  également  chargés  de  particules  phofphoriques.  Bientôt 
la  mer  nous  parut  plus  lumineufe  encore  ;  on  auroit  pu  dire  ,  au  premier 
coup  d’œil,  que  les  étoiles  fixes  réfléchiffoient  leurs  brillantes  images  clans 
cet  élément.  Pénétré  d’une  curiofité  extrême  d  examiner  plus  attentive¬ 
ment  la  caufe  8c  les  objets  fcintillants  ,  regrettant  de  n  avoir  point  un  vafe 
pour  le  remplir  d’eau  marine ,  je  pris  un  autre  parti  :  je  plongeai  un  mou- 
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choir  blanc  dans  l’eau ,  8c  le  retirai  tout  couvert  ,  connue  de  petites  étoiles 
ou  de  points  brillants-  &c  azurés  ,  qui  fembloient  s’écrafer  ,  s’étendre  par  le 
frottement ,  &c  former  des  plaques  lumineufes.  De  retour  au  logis ,  je  me 
fis  apporter  une  bougie  allumée ,  mais  je  ne  pusdiftinguer  fur  ce  mouchoir 
que  des  corpufcules ,  dont  l’extrême  petitefïe  &  l’affbiblifl'ement  nhofpho- 
rique  les  déroba  peu-â-peu  à  mes  yeux.  Le  lendemain ,  de  grand  matin  * 
je  tus  tremper  dans  la  mer  un  fécond  mouchoir ,  que  je  repliai  bien  foi- 
gneufement  ;  &c  quand  le  jour  fut  favorable ,  je  pris  ma  loupe  (  un  microf- 
cope  m’eut  été  plus  utile  ) ,  8>c  je  crus  reconnoître  fur  la  toile  du  mouchoir, 
des  atomes  informes  ,  immobiles  8c  bleuâtres  :  je  defeendis  dans  la  câve 
pour  éprouver  s’ils  ne  reluiroient  pas  mieux  qu’au  jiftirj  mais  tout  le  beau, 
phénomène  étoit  détruit.  Ainfi  j’attribuè  l'effet  d’Un  tel  fpeéfacle ,  tantôt1 
a  des  feux  phofphoriques ,  &  tantôt  â  des  infeétes  marins.  Nous  difon£ 
que  le  corps  lumineux  s’affoiblit  8c  ceffe  de  remuer  dès  qu’il  éft  forti  de 
l’eau;  de  même  que  fi  l’on  enferme  de  l’eau  de  la  mer ,  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  dans  une  bouteille  ,  l’eau  commence  â  fe  corrompre  8c  ne 
jette  plus  d’étincelles.  Voyc{  à  la  fin  de  l’article  Ver  luisant. 

MER  MORTE.  Voye\  Asphaltide.  ■  •  •'  -  J  T  3i;  /  3  . 

MER  NOIRE  ou  MER  TERRIBLE.  Nom  donné  au  Pont- Euxin  quï 
communique  avec  la  Méditerranée.  Ses  tempêtes  font  pfùs  furieufes ,  plus 
dangereufes  que  celles  d’aucune  autre  mer ,-  pareeque  fes  eàux  font'  re.nfer-' 
mées  de  tous  côtés ,  8c  que  les  vagues  attaquent  en  tbiÜ  fëriS  lés  vaiffeaux. 
L’eau  de  cette  mer ,  où  Ion  ne  trouve  aucuns  bons  ports ,  eft  fi  peu  Talée  , 
quelle  fe  gele  prefque  entièrement  en  hiver.  Son  limon  eft  une  fangeé 
ajflfez  noirâtre; 


MER  ROUGE  8c  MER  VERTE.  à  l'article  ■  Me*.. 

MERCURE.  Voye^  aü  mot  Planete. 

MERCURE  ou  VIF  ARGENT ,  Mercurius  aut  Hydrargyrus.  Eft  une^ 
fubftance  métallique  ,  particulière  ,  fans  ténacité  ni  conllftance  ,  froide  au 
toucher  ;  mais  habituellement  fluide  8c  coulante  comme  du  plomb  tenu 
en  fufion.  Le  vif-argent  fe  divife  au  moindre  effort  en  un  grand  nombre 
de  particules  fphériques.  Lorfqu’il  eft  pur-,  il  coule  fans  faire  de  traînée 
fur  le  papier.  Sa  couleur  eft  blanche  ,  brillante ,  argentine  ;  il  eft  entière¬ 
ment  opaque  ,  8c  réfléchit  les  objets  comme  une  glace.  Le  mercure  purifié 
eft ,  après  l’or  8c  la  platine ,  le  plus  pefant  des  métaux  8c  des  demi-métaux  : 
il  peie  quatorze  fois  plus  que  l’eau,  8c  huit  cents  quarante  fois  plus  que 
l’air.  Un  volume  d’argent-vif , -mis  dans  un  vafe  ,  peut  fupporter  un  vo¬ 
lume  de  fer  plus  confidérable  d’un  tiers ,  fans  qu’il  s'y  précipite.  Un  pied 
cube  de  mercure  pefe  neuf  cents  quarante-fept  livres.  Koyc^  la  pefanteur 
fpécifique  des  métaux ,  au  mot  Métaux. 

Le  vif-argent  eft  une  fubftance  métallique  particulière  :  ce  n’eft  point 
un  métal ,  puifqu’il  eft  volatil ,  qu’il  fe  dilîipe  dans  le  feu ,  même  au  aégré 
de  1  eau  bouillante  ,  8c  qu’il  manque  de  fixité  8c  de  duéiilité.  MM.  Grif- 
chow  8c  Braun ,  Académiciens  de  S.  Petërsbourg ,  ne  font  parvenus  en 
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1 7 60 ,  à  fixer  lei  mercure  au  point  de  le  rendre  malléable  &  de  la  confié 
tance  du  plomb  ,  qu’en  employant  un  froid  artificiel  de  cent  quatre-vingt- 
fix  degrés  8c  deux  tiers  (  félon  la  divifion  de  Réaumur  ).  Le  mercure  n’eft 
point  un  demi-métal  en  ce  qu’il  n’eft  point  combuftible.  Doit-il  être  re¬ 
gardé  comme  une  fubftance  métallique  feule  de  fon,efpeee  j  ou  feroit-il 
un  monftre  dans  l’ordre,  des  demi-métaux  ,.  comme  l’eft  la  platine  dans 
l’ordre  des  métaux?  .  .  i  •  '  -  :  .  '  .  g 

Le.mercure  s’amalgame  avec  prefque  tous  les  métaux  8c  demi-métaux 
qu’il  ronge  :  l’or  &  l’argent  font  les  fubftances  fur  lefquelles  il  produit  ce 
phénomène  par  excellence  >  &e., 

^  (Le  vif- argent  fe  trouve  dans  fes  mines  propres  8c  particulières ,  en  Ira-, 
he?,  }en  Hongrie ,  dapsje  Fri'oul,  à  Idria  en  Carniole ,  LAlmaden  en  Efpa-  : 
gne: ,  en  Chine  8ç  à  Chalapiri  dans,  le  Potofi.  La  mine  la  plus  fameufe  qui 
lait  dans,  l’ Amérique  méridionale,,  eft. auprès  de  Guancavelica  air  Pérou' 
dans  l’Audience  de  Lima ,  à  foixante  lieues  de  Pifco  :  c’eft  de  cette  grande 
minière  qu’on  retire  le  mercure  propre  à  la  purification  8c  exploitation  de 
l’or  Sc  de  l’argent  de  çqs  contrées.  Cette  mine  eft  creufée  dans  une  mon-, 
tagne  fort  vafte  j  8c  les  feules  dépenfes  qu’on  a  faites  en  bois  pour  la  foti- 
rejiir ,  font  immen|es.-  Qn  trouve  dans  cette  mitre,  dés  places  ,  des  rues,  & 
une  :  chapelle  o»u  on  çéJhbre  la  ï^efife  l'es  jours  dç,  fêtes  •:  on  y.  eft  éclairé  par1 
un  grancj  nombre  de  chandelles  allumées  pendant  qu’on  y  travaille.  Les 
particuliers  y  font  travailler  à  leurs  frais,  8c  font  obligés,  fous  les  plus 
grandes  peines  ,  de  remettre  au  Roi  d’Efpagne  tout  le  mercure  qu’ils  en 
tirent.  On  le  leur  paie  à  un  certain  prix  fixé  -  8c  lorfqu’on  en  a.tiré  une 
quantité  fuflifante  ,  l’entrée  de  la  mine  eft  fermée ,  8c  perfonne  n’en  peut 
avoir  que  de  celui  des  mâjg£fin$.  >  On  tire  communément  tous  les  ans  des 
mines  de  Guancavelica  ,  pour  un  million'  de  livres  de  vif-argent ,  quon 
tçanfporte  ,par  terre  .à'Lim,a,  puis  à  Arica  ,  8c  de- la  à  Potofi.  On  a  obfervé 
que  quand  le  mercure  fe  rencontre  fous  fa  forme  fluide,  alors  il  eft  dif- 
perfé  dans  des  drufens  :  s’il-eft  intercepté  dans  de  la  pierre  ,  il  forme  des 
filons  inclinés ,  8c  plonge  très  profondément  e;i  terre  :  on  en. a  tiré  à  plus 
de  neuf  cents  pieds  de  profondeur. 

On  donne  ie-npm  de  -mercure  vierge  au  vif-argent  fluide  ,  coulant ,  fins  : 
mélange  ,  -  que  ifon  trouve  dans  des  matrices  tejteufes  ou  pierreufes ,  mais 
dont,  on  peutde  féparer  par  le  moyen  d’un  mifieau  d’eau  courante.,  ou  par 
des  cribles,  ou  des  égouttoirs  faits  exprès,  ou  par  le  feu.  11  eft  fouventr 
difficile  de  le  retirer  tout  fluide  des  entrailles  de  la  terre ,  car  il  s  infiltre  fa¬ 
cilement  &:  en  peu  de  teins  dansffes  fentes  terreufes  8c  pierreufes ,  enforte 
qu’on  le  perd  fouvent  de  vite,  quand  on  croit -être,  en  état  de  l’obtenir  en¬ 
tièrement.  Tous  les  Auteurs' difent  quédeS  Indiens  8c  tous  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  à  retirer  ce. minéral  fluide  de  fes  mines ,  ne  vivent  pas  long-terris, 
8c  qu’ils  font  bientôt  paralytiques  de  tops  leurs  membres  ,  8c  meurent  tous 
heéîiques.  On  en  attribue  la  caufe  aux  vapeurs  mercurielles  qui  affeétent 
le  genre  nerveux  :  heuteufement  que  l’on  ne  condamne  aujourd'hui'  aux 
travaux  de  ces  fortes  de  mines ,  que  des  criminels. 
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L’on  appelle  mercure  miner alifé  celui  qui  eft  tellement  atténué ,  divifé 
8c  difperfé  ,  foit  dans  le  quartz  ,  foit  dans  le  fehifte ,  8cc.  qu’on  a  de  la 
peine  a  l’y  reconnoître  fans  le  fecours  de  la  loupe ,  &  fur-tout  celui  qui  s’eft 
combiné  avec  le  foufre ,  avec  lequel  il  forme  une  mafte  rouge  ,  nommée 
cinabre.  Voyez  ce  mot.  On  donne  à  cette  forte  de  vif-argent  le  nom  de 
mine  de  mercure  rouge. 

Le  Naturalise  qui  voyage ,  8c  qui  aura  de  forts  foupçons  qu’il  doit 
exifter  dans  tel  ou  tel  lieu  une  mine  de  mercure ,  a  une  expérience  facile 
pour  s'en  afturer  ;  il  fuffira  de  faire  rougir  une  brique  qu’on  couvrira  d’une 
demi-ligne  d’épaifteur  de  limaille  d’acier  ou  de  pierre  de  chaux  calcinée , 
on  pofera  la  prétendue  mine  de  mercure  fur  cette  limaille  ,  8c  on  couvrira 
le  tout  d’un  verre  à  boire  renverfé.  Dès  que  la  mine  aura  reçu  une  chaleur 
fuffifante ,  le  mercure  ,  s’il  y  en  a,  s’élèvera  8c  s’attachera  au  verre  en  va¬ 
peurs  blanchâtres  qui  fe  condenferont  bientôt  en  gouttelettes. 

C  eft  par  le  moyen  du  mercure  que  l’on  met  les  glaces  au  tain ,  qu’on 
applique  l’or  fur  le  cuivre ,  &  que  l’on  traite  certaines  mines  d’or  &  d’ar¬ 
gent.  Le  vif-argent  fert  encore  à  faire  des  thermomètres  8c  le  cinabre 
faétice  ou  le  vermillon  fi  utile  en  peinture.  On  l’emploie  en  Médecine 
pour  purifier  la  malTe  du  fang  &c  pour  guérir  les  perfonnes  attaquées  du 
mal  vénérien.  Quelques  perfonnes  font  pafter  le  mercure  â  travers  une 
peau  de  chamois ,  pour  reconnoître  s’il  n’eft  pas  altéré  :  quoiqu’allié  au 
plomb  ou  au  bifmuth ,  ou  à  l’étain ,  il  y  palfe  également }  mais  il  fait  alors 
une  traînée  quand  on  en  verfe  fur  un  plan  incliné. 

On  nous  envoie  le  mercure  par  la  voie  de  Hollande  8c  de  Marfeille , 
dans  des  facs  nommés  bouillons  ,  du  poids  de  cent  foixante  a  cent  quatre- 
vingts  livres  chacun.  Ces  bouillons  font  faits  de  cuirs  doubles  de  mouton , 
liés  8c  enfermés  dans  des  barils  de  bois  ,  dont  les  inteftices  font  remplis 
de  fon  8c  de  feieures  de  bois  ,  ou  de  paille  hachée  menu.  Voye ç  notre  Mi¬ 
néralogie  pour  la  maniéré  d  exploiter  &  de  purifier  le  mercure ,  tom.  II ,  pag. 
8 O  ;  ainji  que  pour  la  réduction  du  cinabre . 

MERCURIALE,  Mercurialis.  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs  ef- 
peces  :  nous  décrirons  ici  les  plus  communes,  &  en  même  tems  les  plus 
uiitées.  .  :  . 

La  Mercuriale  male  ou  Foirole,  ou  Vignoble  ,  ou  Vignette  , 
Mercurialis  mas ,  eft  une  plante  qui  croît  par-tout  le  long  des  haies ,  des 
chemins  ,  dans  les  cimetières ,  dans  le.s  jardins  potagers  ,  les  vignobles  Sc 
autres  lieux  humides  &  ombrageux.  Sa  racine  eft  tendre,  fibreufe  Sc  an¬ 
nuelle  :  elle  pouife  des  tiges  hautes  d’un  pied ,  anguleufes ,  genouillées ,, 
liftes  8c  rameufes  :  fes  feuilles  reftemblent  aftez  à  celles  de  la  pariétaire, 
elles  font  oblongues  ,  pointues  ,  verdâtres ,  dentelées  en  leurs  bords 
d’une  faveur  nitreufe  ammoniacale  nauféabonde.  Il  fort  de  leurs  aiftelles 
des  pédicules  courts  8c  menus ,  auxquels  font  attachés  des  fruits  à  deux 
capfules ,  en  forme  de  tefticules ,  rudes  8c  velues  ,  contenant  chacune  une 
femence  arrondie. 
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La  Mercuriale  femelle  ou  a  épi  ,  Mercurîalls  fcemina ,  ne  différé 


de  la  précédente ,  que  par  fes  fleurs  qui  font  ramaflees  en  épi ,  &c  qui  ne 
font  luivies  d’aucun  fruit  ni  femence.  Ainfi  on  devrait  changer  les  noms 
de  ces  deux  efpeces  de  mercuriales  ;  car  celle  en  epi ,  qui  porte  des  fleurs 
à  plufieurs  étamines ,  foutenues  par  un  calice  à  trois  ou  quatre  feuilles ,  eft 
précifément  la  fécondante,  c’eft-à-dire ,  la  mercuriale  ttuilz  ‘  Ôc  celle  qui 
porte  la  graine ,  eft  la  mercuriale  Jemelle  :  en  voit  par-là  combien  étoit 
Faulle  l’idée  de  quelques  anciens ,  qui  croyoient  que  la  mercuriale  ,  qu  ils 
appelloient  mâle ,  étoit  propre  à  faire  engendrer  des  garçons  ;  ôc  que  celle 
qu’ils  appelloient  femelle ,  étoit  propre  à  faire  engendrer  des  filles. 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  paroilfent  au  pnntems ,  &  la  piante  périt  or¬ 
dinairement  pendant  l’niver.  La  mercuriale  eft  une  des  cinq  plantes  émol¬ 
lientes  :  elle  convient  dans  l’hydropifie ,  les  pâles  couleurs  ,  les  rétentions 
d’urine ,  pour  poulfer  les  vuidanges.  La  mercuriale  proprement  dite ,  ÔC 
celle  des  montagnes ,  féchée  entre  deux  papiers  gris  ,  en  certains  tems , 
prend  une  couleur  bleue ,  qui  femble  indiquer  qu’on  en  pourrait  tirer  une 
teinture.  L’efpece  velue  de  Montpellier,  appeliée  k'hyhon  par  les  Grecs, 
féchée  de  meme ,  prend  une  couleur  vineufe  à  fes  fommités. 

MERCURIALE  SAUVAGE  ou  DE  MONTAGNE ,  ou  CHOU  DE 
CHIEN  ,  Cynocrambe  vuigans.  Eft  une  autre  efpece  de  mercuriale,  qu’on 
diftingue  encore  en  mâle  Ôc  femelle. 

La  Mercuriale  male  sauvage,  Mercurialis  canina  mas  ,  a  des  tiges 
longues  d’un  pied ,  creufes ,  rampantes ,  nouées ,  fans  rameaux ,  purpurines 
du  côté  de  la  terre.  Ses  feuilles  font  lanugineufes  ôc  femblables  à  celles  de 
la  mercuriale  précédente.  Il  fort  des  aiflelles  des  feuilles,  des  pédicules, 
qui  portent  de  petites  fleurs  à  plufieurs  étamines  ,  foutenues  par  un  calice 
à  trois  feuilles  de  couleur  herbeufe.  Ces  fleurs  ne  lailfent  rien  après  elles. 
Lemeri  dit  que  les  fruits  naiffent  fur  des  pieds  qui  ne  fleuriflent  pas  :  ils 
font  aflez  femblables  à  ceux  de  la  précédente  efpece. 

La  Mercuriale  femelle  sauvage  j  Mercuriales  canina  fcemina  ,  dif¬ 
féré  de  celle  qu’on  appelle  mâle ,  par  les  mêmes  propriétés  que  nous  avons 
expofées  en  parlant  de  la  mercuriale  ordinaire. 

La  mercuriale  fauvage  produit  des  eifets  aufli  dangereux  que  ceux  du 
ricin  ,  appellé  palme  de  chrifl.  Voyez  ce  mot. 

MERDE.  Voye{  Excrément. 

MERDE  DE  CORMAR1N  ou  ÉCUME  DE  MER.  Des  Auteurs  ont 
donné  ces  noms  à  une  fubftance  poreufe  ôc  dure ,  qui  fe  trouve  fur  les  ri¬ 
vages  de  certaines  mers.  Diofcoride  en  a  décrit  cinq  efpeces ,  dont  Lemery 
fait  mention  au  mot  alcionium  :  mais  c  eft  un  corps  produit  par  le  travail 
de  certains  infe&es  ou  polypes  de  mer .  Voyez  ce  mot ,  ôc  celui  d’ALcio- 


nium. 


MERE  D’EAU.  Voye^  Cor  al. 

■  MERE  ou  MATRICE  D’ÉMERAUDE.  Foye[  Prase  ,  &  le  mot 
-Émeraude. 
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MERE  DE  GIROFLES ,  Antophylli.  Voyez  au  mot  Girofles. 

MERE  DE  PERLES.  Voye{  au  mot  Nacre  de  perles. 

MERE  DE  TURQUOISE.  Voye^  au  mot  Turquoise. 

MÉRIS  ou  MAITRE.  Voye{  Evertzen. 

MERISIER.  Voyt{  à  l’article  Cerisier. 

MERLAN ,  Merlangius.  C’eft  un  poifton  de  l’Océan ,  long  d’un  pied , 
quelquefois  davantage  ,  8c  qui ,  eu  égard  à  fa  grandeur ,  eft  menu ,  fur- 
tout  vers  la  queue ,  car  il  eft  j>lus  gros  vers  la  tête.  Cet  animal ,  ft  connu 
dans  nos  poiftonneries  ,  a  la  tete  8c  le  corps  applatis  fur  les  côtés ,  mais  le 
devant  de  la  tête  plus  plat  en  deftus  quand  la  bouche  eft  fermée  ;  le  dos 
convexe ,  l’anus  fort  voifin  de  la  tête  :  tout  le  corps  eft  d’une  couleur  blan¬ 
che  argentée  ,  mais  le  dos  eft  plus  foncé  ou  grisâtre  ;  les  écailles  font  pe¬ 
tites  ,  arrondies  8c  blanches  ;  la  mâchoire  lupérieure  avance  au-delà  de 
l’inférieure ,  de  forte  que  quand  la  bouche  eft  fermée ,  les  dents  fupé- 
rieures  outre -paftènt  la  mâchoire  inférieure.  Il  y  a  encore  d’autres  rangs  de 
dents  inégales ,  placées  intérieurement  à  la  mâchoire  fupérieure  :  le  palais 
eft  tapifte  de  quelques  oftelets ,  les  uns  ronds ,  les  autres  dentelés.  On 
trouve  dans  l’endroit  le  plus  ample  8c  le  plus  épais  de  fa  tête  ,  proche  de 
la  cervelle  ,  deux  petits  os ,  allongés  ,  blancs ,  allez  minces  :  les  yeux  font 
grands ,  fitués  aux  côtés  de  la  tête ,  couverts  d’une  membrane  lâche  8c 
tranfparente  ,  dont  l’iris  eft  de  couleur  argentée  ,  8c  la  prunelle  grande  , 
bleuâtre.  La  membrane  des  ouies  eft  compofée ,  de  chaque  côté  ,  de  fept 
arrêtes  :  la  mâchoire  inférieure  n’a  point  de  barbillons ,  mais  elle  eft  tique¬ 
tée  de  neuf  points  au  moins  de  chaque  côté.  La  ligne  latérale  de  ce  poifton 
eft  noirâtre ,  8c  approche  beaucoup  plus  du  dos  que  du  ventre  j  on  remar¬ 
que  aulli  une  tache  noirâtre  à  la  nailfance  des  nageoires  peétorales  qui  font 
grifes  :  les  nageoires  du  ventre  font  blanches  8c  lituées  plus  en  devant  que 
celles  de  la  poitrine.  Il  y  a  trois  nageoires  fur  le  dos  ,  deux  près  de  l’anus  ; 
la  queue  eft  égale  £c  noirâtre  à  fon  extrémité.  Le  merlan  a  cinquante- 
quatre  vertebres. 

Ce  poifton  fe  prend  fréquemment  dans  la  Manche  8c  dans  toute  la  mer 
Baltique  :  chafte  de  la  haute  mer  par  nombre  d’ennemis  redoutables ,  qui 
cherchent  à  le  dévorer ,  il  approche  fouvent  en  foule  des  côtes ,  où  il  tombe 
dans  les  filets  des  Pêcheurs.  En  lui  ouvrant  l’eftomac  on  reconnoît  qu’il  fe 
nourrit  d'anchois ,  de  chevrettes  8c  de  goujons  de  mer ,  8c  d’autres  petits 
poiflons  qu’il  avale  tout  entiers  ,  car  fes  dents  ne  lui  fervent  point  à  hacher 
fa  proie  par  morceaux ,  mais  à  la  retenir. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Matière  Médicale ,  difent  qu’il  y  a  des  merlans 
qui  font  de  véritables  hermaphrodites  ,  comme  il  s’en  trouve  quelquefois 
parmi  les  carpes  8c  les  brochets  }  car  l’on  voit  diftinéfcement  dans  leur  in¬ 
térieur  ,  les  œufs  d’un  côté  8c  la  laite  de  l’autre. 

Willughby  dit  qu’en  quelques  lieux  d’Angleterre  on  fait  fécher  ce 
poifton  après  l’avoir  vuidé ,  8c  on  le  fale  :  étant  ainfi  préparé ,  il  fournit 
une  nourriture  très  agréable  8c  propre  pour  les  perfonues  délicates.  Le 
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même  Auteur  dit  encore  que  les  Allemans,  les  Polonnois  Sc  les  Flamans 
le  fervent  de  la  racine  de  curcuma  ou  terra  mérita ,  pour  aflaifonner  ce 
poifFon  ,  8c  lui  donner  de  la  faveur  8c  une  couleur  jaune. 

La  chair  du  merlan  eft  friable ,  molle ,  tendre ,  légère ,  8c  meilleure 
rôtie  que  bouillie.  Il  y  a  peu  de  poilfons  aulîi  fains  que  celui-ci  :  fa  chair 
ne  contient  prefque  point  de  fucs  vifqueux ,  elle  ne  charge  point  l’eftomac, 
elle  nourrit ,  &  eft  de  bon  fuc  :  on  en  peut  permettre  l’ufage  à  toutes 
fortes  d’âges  8c  de  tempéraments ,  même  aux  malades  ôc  aux  conva- 
lefcents. 

MERLE,  Merula.  Eft  un  oifeau  très  commun  8c  du  même  genre  que 
les  étourneaux  8c  les  grives  :  onendiftingue  plufietirs  fortes. 

Le  Merle  ordinaire  ou  commun  ,  ou  Merle  noir,  Merula  nigrai 
pefe  environ  quatre  onces  :  fa  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’â 
celui  des  pieds ,  eft  de  neuf  à  dix  pouces ,  8c  jufqu  aubout  de  la  queue ,  de 
dix  â  once  pouces  }  le  bec  eft  long  d’un  pouce ,  jaune  faffrané ,  ainlî  que  le 
dedans  de  la  bouche  :  la  queue  eft  longue  de  quatre  pouces  8c  demi ,  les 
pieds  font  noirs. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  indiftinétement  de  baies  8c  d’infeétes  :  il  ne  de¬ 
vient  d’un  beau  noir  par  tout  le  corps ,  8c  fon  bec  n’eft  d’un  beau  jaune,  que 
quand  il  eft  avancé  en  âge }  dans  fa  jeuneife  il  eft  brun ,  il  a  la  poitrine 
roufsâtre  8c  le  ventre  un  peu  grisâtre  :  la  femelle  pond  â  chaque  couvée 
quatre  ou  cinq  œufs  bleuâtres  parfemés  de  taches  brunes. 

Les  merles  conftruifent  leur  nid  avec  beaucoup  d’art }  il  eft  compofé 
extérieurement  de  moufle ,  de  rameaux  déliés ,  8c  de  menues  racines  liées 
enfemble ,  avec  de  la  boue  qui  tient  lieu  de  colle  :  le  dedans  eft  aulîi  lutté, 
&  couvert  de  paille  fine ,  de  poils ,  de  crins ,  de  joncs  8c  d’autres  matières 
mollettes  propres  â  recevoir  les  œufs  :  c’eft  dans  l’épine  blanche  8c  à  hau¬ 
teur  d’homme,  qu’ils  bâtiflent  leur  nid  ,  dont  la  forme  reflemble  allez  à 
une  écuelle.  â? 

Le  merle  aime  â  fe  baigner  8c  â  s’éplucher  :  il  fe  plaît  aulîi  â  voler  feul 
ou  à  la  fuite  de  fa  femelle  ;  8c  c’eft  de  fon  amour  pour  la  folitude  que  Var- 
ron  8c  Feflus  ont  tiré  l’étymologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oifeau  ne  fait  que 
gazouiller  ou  bégayer  pendant  l’hiver ,  mais  il  chante  beaucoup' pendant 
l’été  :  fon  ramage  eft  agréable ,  fur-tout  quand  on  l’entend  dans  un  bois  ou 
dans  une  vallée  ou  il  y  a  un  écho  :  ce  qu’il  a  une  fois  appris  il  le  retient 
toute  fa  vie  :  il  eft  docile  ,  8c.  on  peut  l’inftruire  â  parler  ;  mais  il  n’y  a  que 
le  mâle  qui  fiftle  ainfi  à  gorge  déployée  :  il  eft  plus  noir  l’été  que  l’hiver  :  le 
printems  eft  la  faifon  de  les  amours  :  il  mange  toutes  fortes  d’aliments, 
vers ,  femences  8c  fruits. 

Il  y  a  une  fi  grande  différence  entre  le  mâle  8c  la  femelle  ,  qu’on  pren¬ 
drait  volontiers  la  merleffe  pour  un  oifeau  d’une  autre  efpece.  Ils  ont  un 
foin  extrême  de  leurs  petits  :  le  mâle  couve  de  tems  en  tems  â  la  place  de 
la  femelle  pendant  le  jour  :  le  refte  du  tems  il  s’occupe  à  lui  aller  chercher 
à  manger ,  8c  veille  autour  d’elle  pour  l’avertir  de  l’approche  des  oifeaux 
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de  proie.  Quelques-uns  prétendent  que  ces  oifeaux  font  quatre  couvées 
par  an,  Sc  qu’ils  mangent  les  deux  dernieres  j  cela  paroît  peu  vraifem- 
blable.  ^  ' 

Le  merle  refte  pendant  l’hiver  comme  la  plupart  des  grives.  Cet  oifeau 
eft  d’ufage  en  aliment  :  fa  chair  eft  de  bon  fuc ,  fur-tout  pendant  les  ven¬ 
danges,  parcequ’il  mange  alors  du  raifinj  mais  elle  devient  amere  ,  lorf- 
qu’il  eft  réduit  à  fe  nourrir  de  baies  de  genievre ,  de  grains  de  lierre  ,  6cc. 
Les  vieux  font  de  plus  difficile  digeftion  que  les  jeunes  :  on  en  fait  des 
bouillons  utiles  dans  le  cours  de  ventre  6c  la  dyffenterie.  Ceux  qui  font 
fujets  aux  hémorrhoïdes ,  ou  qui  portent  quelqu’ ulcéré ,  doivent  s’abftenir 
d’en  manger. 

Le  Merle  a  collier  ,  Merula  torquata .  Eft  très  commun  en  Savoye , 
ainfi  que  dans  le  territoire  de  Saint-Jean  de  Maurienne  6c  d’Embrun  :  il  a 
un  collier  gris  comme  la  perdrix  franche  6c  la  canne-petiere  mâle.  Son  plu¬ 
mage  eft  fauve  ou  couleur  de  fuie  :  il  n’habite  que  les  montagnes  j  c’eft  un 
des  bons  gibiers  du  pays. 

Le  Merle  blanc  ,  Merula  alba ,  n’eft.point  un  oifeau  imaginaire ,  com¬ 
me  le  croit  le  vulgaire  :  il  eft  rare  à  la  vérité ,  mais  on  en  trouve  en  Afri¬ 
que  ,  dans  les  pays  de  Bambuck  6c  de  Galam.  On  en  voit  auffi  en  Arcadie 
dans  la  Contrée  de  Syllêne,  même  en  Savoye  6c  en  Auvergne.  Il  n’y  a  nulle 
différence  que  la  couleur  du  plumage  entre  le  merle  blanc  6c  les  autres 
efpeces  de  merles ,  6c  fur- tout  le. noir  :  la  grandeur ,  la  corpulence ,  le  bec , 
les  pieds ,  les  jambes ,  la  maniéré  de  vivre  ,  de  chanter ,  de  faire  le  nid , 
d’élever  les  petits ,  le  goût  de  la  chair ,  tout  eft  égal  entre  ces  oifeaux. 

Dans  les  Alpes  6c  l’Apennin,  on  voir  des  merles  bigarrés  ou  marquetés 
de  blanc  6c  de  noir.  Quelques  autres  montagnes ,  plus  ou  moins  élevées  , 
font  auffi  remplies  de  merles  très-variés.  L’Auteur  du  Diétionnaire  des 
Animaux  dit  que  le  merle  blanc  n’habite  que  les  montagnes ,  6c  le  merle 
noir  les  plaines ,  les  bois ,  6cc. 

Le  Merle  dè  rocher  ou  de  montagne,  Merula  faxatilis ,  eft  cendré. 
Sa  queue  eft  jaune ,  avec  une  bande  noire  dans  le  milieu.  Son  menton  eft 
.blanc  $  fon  ventre  rougeâtre ,  6c  fon  bec  noir.  Cette  forte  de  merle  fe  nour¬ 
rit  de  noix  ;  il  habite  les  bois  de  la  Laponie }  ôc  il  eft  ft  hardi ,  qu’il  ne  craint 
point ,  quand  on  mange ,  de  venir  enlever  quelque  chofe  fur  les  tables. 
Ç’eft  le  cajje-noix  d’Albin. 

Le  Merle  doré  ,  Merula  aurea ,  a  le  tronc  du  corps  de  couleur  d’or, 
les  ailes  d’vm  bleu  brunâtre  ,  les  pieds  bleus  ,  les  ongles  rougeâtres  :  fon 
chant  eft  aufli  mélodieux  que  le  fon  de  la  flûte }  il  aime  beaucoup  les  ceri- 
fes  j  il  fufpqnd.fon  nid  aux  arbres. 

Le  Merle  bleu  ,  Merula  cœrulea ,  a  le  gofier ,  le  col  6c  la  tète  d’un  bleu 
d’azur }  le  deffus  de  la  tête  noir }  les  ailes  font  brunes  par-deffus  ;  le  dedans 
des  aîl£s ,  le  ventre  6ç  la  queue  font  de  couleur  dorée  :  on  le  trouve  dans 
les  Mes  de  l’Archipel.  Sa  voix  eft  agréable  ;  il  vole  affez  bien >  fa  chair  eft 
très  bonne.  L’Ifle  de  Hay-Nan,  à  la  Chine,  fournit  aufli  une  efpecé  de 
Tom.  III.  L 
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merle  bleu  foncé ,  avec  des  oreilles  jaunes  \  il  chante  Sc  parle  en  per¬ 
fection. 

Le  Merle  pic  a  la  tête  «Sc  le  defliis  du  col  blanc  ,  tiqueté  de  noir  j  les 
ailes  ,  le  ventre  ,  les  cuifles  ,  Sc  la  queue  font  noirs }  les  pieds  bruns. 

Le  Merle  du  Brésil  ou  Merle  rouge,  Merula  rubra  ,  eft  du  rouge 
le  plus  beau  Sc  le  plus  éclatant  quon  puilfe  imaginer ,  excepté  fa  queue  & 
fes  ailes  qui  font  noirs.  En  Italie  ,  dans  certaines  campagnes,  on  trouve 
aufli,  dit  Aldrovande,  un  merle  de  couleur  derofe,  qui  fe  plaît  fur  le 
fumier.  Le  merle  des  Indes  n’a  que  la  poitrine  de  rouge. 

On  trouve  ,  à  la  Louifiane  &  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  des  merles 
plus  gros  que  les  nôtres. 

MERLE  AQUATIQUE ,  Merula  aquatica.  Par  la  defeription  que  nous 
en  donnent  Albin  «Se  M.  Linnæus ,  il  paroît  que  c  eft  une  eipece  de  berge¬ 
ronnette .  Voyez  ce  mot. 

Ces  oifeaux  fréquentent  les  rivières  pierreufes  :  on  en  trouve  en  Angle¬ 
terre  Sc  en  Suede  ,  autour  des  chûtes  d’eau.  Ils  fe  nourriflent  de  poiftdns  S>c 
d’infeétes  :  ils  fe  plongent  quelquefois  fous  l’eau  :  dans  tout  autre  tems 
que  celui  de  l’accouplement ,  ils  fuient  leurs  femelles.  Leur  plumage  eft 
épais  Sc  noirâtre  ,  excepté  â  la  poitrine  qui  eft  blanche. 

MERLE  ou  MERLOT.  On  donne  aufli  ce  nom  à  un  poiflon  faxatile  ou 
de  mer-,  qu’Artedi  met  dans  le  rang  des  poiflons  a  nageoires  épineufes  :  il 
eft  femblable  à  la  perche  de  riviere  pour  la  figure  du  corps  ;  la  couleur  du 
mâle  eft  violette,  Sc  celle  de  la  femelle  eft  noirâtre.  Ce  poiflon  ,  qui  fe 
nourrit  de  moufle ,  d’ourfins  Sc  de  petits  poiflons ,  a  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  femblables  â  celles  des  fàxatiles.  Sa  chair  eft  tendre ,  molle , 
nourrit  peu }  mais  elle  eft  d’un  bon  fuc ,  Sc  facile  â  digérer. 

MERLU  ou  MERLUCHE.  Efpece  de  morue  qui  vit  dans  la  haute  mer. 
Voye\  â  l’article  Morue.  î 

MERVEILLE  A  FLEUR  JAUNE.  Voye^  â  la  fin  de  l’article  Balsa¬ 
mine. 

MERVEILLE  DU  PÉROU.  Voye {  Belle  de  nuit. 

MESANGE ,  Parus.  Genre  de  petits  oifeaux  très  jolis  ,  dont  il  y  a  beau¬ 
coup  d’efpeces  :  elles  ont  toutes  les  plumes  fi  avant  fur  le  bec  Sc  fi  longues, 
qu’elles  en  paroiflent  huppées. 

La  grande  ou  grosse  Mésange,  Parus  major ,  eft  un  oifeau  prefque 
égal  au  pinçon  }  il  pefe  â  peine  une  once  ;  il  eft  long  d’un  demi  pied ,  fur 
neufpouces  d’envergure }  il  a  le  bec  court ,  noir  Sc  bien  tranchant  \  le-s  pieds 
courts  Sc  bleuâtres ,  la  tête  Sc  le  menton  coëffés  de  noir  :  au  deflous  des 
yeux  de  chaque  côté  fur  les  tempes ,  eft  une  raie  large-ôc  blanche  ;  derrière 
la  tête  eft  quelquefois  une  autre  tache  blanche -,  terminée  d’ Un  côté  par  le 
hoir  de  la  tête  j  Sc  de  l’autre,  par  le  jaune  du  col.  Communément  le  col 
eft  cendré }  les  épaules  Sc  le  milieu  du  dos  font  d’un  verd  jaunâtre  ,#eomme 
chez  le  verdier  j  le  croupion  eft  bleuâtre  ;  la  poitrine,  le  ventre  Sc  les 
cuifles  jaunes  comme  celles  de  la  bergeronette ,  mais  le  bas-ventre  eft 
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blanchâtre.  Le  milieu  de  la  poitrine  8c  du  ventre  eft  divifé  par  une 
ligne  large  8c  noire  ,  qui  fe  continue  depuis  la  gorge  jufqu’à  l’anus ;  les 
grandes  plumes  des  ailes  font  brunes ,  8c  ont  les  bords  en  partie  blanchâ¬ 
tres  8c  en  partie  bleus ,  comme  celles  d’une  lavendiere  ,  8c  fouvent  mêlés 
d’un  peu  de  verd  :  la  queue  eft  longue  d’environ  deux,  pouces  8c  demi ,  de 
couleur  cendrée ,  bleuâtre,  à  l’extérieur ,  noirâtre  intérieurement ,  8c  blan¬ 
che  aux  bords.  Belon  nomme  cette  grande  méfange  nonnette  ,  Catesby  l’ap¬ 
pelle  méj ange-pinçon  ;  les  François  la  nomment  méj ange-  charbonnière  ou 
brûlée.  ;  on  l’appelle  encore  marenge  ,  mejengle  ,  larde  relie ,  pinçonniere ,  cen- 
drille ,  croque-abeille ,  méfenge  à  miroir,  à.  caufe  de  fes  taches;  en  Berry  8c 
en  Sologne  ,  on  lui  donne  le  ndm;de  Patron  des  Maréchaux  pareeque  fon 
chant  répété  ti-ti-ti  ;  en  Provence  on  l’appelle  Serrurier ,  &c.  Derhan  dit 
que  le  mâle  eft  plus  grand,  8c  que  fes  taches  font  plus  luifantes  que  celles 
de  la  femelle.  ,  r,  ;  ,  ■ 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois  ;  il  monte  8c  defeend  ,  dit  Belon ,  â  la 
maniéré  du  pic  verd ,  fe  tenant  au  tronc  des  arbres.  Il  ne  fe  voit  pas  Ci 
communément  en  été  qu’en  automne  :  il  paroi  t  quand  *la  bergeronnette 
s’en  va ,  8c  alors  on  en  trouve  en  grande  abondance.  On  prend  cet  oifeau 
aux  collets  ,  en  lui  donnant  pour  appas  ou  du  fuif,  ou  des  noix  entamées, 
dont  il  eft  fort  friand.  Sa  femelle  pond  ordinairement ,  par  nichée  ,  douze 
oeufs  ,  d’un  gris  cendré  ,  tiquetés  de  rouge  :  elle  fait  fon  nid ,  ainfi  que 
toutes  les  efpeces  de  mélanges ,  avec  de  la  bourre,  dans  les  trous  des 
arbres.  Son  chant  eft  fort  doux ,  mais,  il  ennuie  par  fa  monotonie  :  elle  vit 
cinq  ans  ,  vole  par  troupes ,  8c  eft  très  coiirageule.  Les  méfanges  voltigent 
8c  grimpent  toujours  autour  des  arbres ,  comme  font  les  pics,  8c  s’y  nour^- 
riflent  principalement  d’infeéfces  tant  volants  que  rampants;  elles  vivent 
aufli  de  graines  de  chanvre  8c  de  npyaux  de  fruits ,  qu’elles  ouvrent  avec 
leur  bec. 

La  grande  efpece  de  méfange  eft  véritablement  un  oifeau  de  proie  ,  par 
rapport  aux  méfanges  de  la  petite  efpece  :  lorsqu’elle  voit  même  des  oi- 
feaux  de  fon  efpece  qui  font  malades  8c  foibles ,  elle  les  pourfuit  8c  leur 
tire  la  cervelle  à  coups  de  bec, 

M.  Frifch ,  dit  que  quand  les  méfanges  n’ont  que  du  chenevis  dans  leur 
cage ,  elles  deviennent  bientôt  aveugles  pour  trop  becqueter  ;  ainft  il  faut 
le  leur  broyer.  Aldrovande  prétend  que  pour  les  faire  chanter  plus  agréa¬ 
blement  ,  il  faut  leur  donner  du  fuif.  Quoiqu’elles  foient  granivores  ,  elles 
fe  nourrilfent  ordinairement  de  chenilles  8c  des  œufs  d’infedres  qui  infef- 
tentles  arbres.  En  cage  elles  mangent  de  prefque  tous  nos  aliments;  elles 
aiment  particuliérement  les  noifettes  ;  elles  goûtent  toujours  leur  manger 
avec  la  langue  ,  8c  ne  l  avaient  pas  d’abord.  On  les  nourrit  auffi  avec  des 
limaçons ,  du  fromage  nouvellement  caillé  8c  des  fourmis  ;  mais  elles  ne 
yivent  pas  long-tems  en  cage.  '  -  v 

Le  petit  peuple  mange  volontiers  la  chair  de  cet  oifea^.qui  n’a  rien 
d’exquis  :  en  Médecine  oni’eftime  propre  contre  l’épilepfiey&  pourexci- 

-  <  ’ .  .  y  ■  uL  lj 
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ter  l’urine  ;  pour  cela  on  la  fait  fécher  ,  puis  on  la  réduit  en  poudre ,  &:  on 
en  donne  deux  fcrupules  dans  un  verre  de  vin  blanc  ou  d’eau  de  parié-, 
taire. 

LàfMÉsANGE  a  longue  qüeuë ,  Parus  caudatiis.  Eft  de  la  grofteur  du 
roitelet  :  le  fommer  de  fa  tète  eft  blanc;  elle  a  une  tache  noire  aux  tem¬ 
pes  ,  &  qui  entoure  la  tête  ;  les  parties  inférieures  font  blanches  ;  le  plu¬ 
mage  du  dos  eft  d’un  châtain  tendre ,  bigarré  de  noir  ;  le  pennage  des  ailes 
8c  de  la  queue  eft  blanc  8c  noir  ;  les  jambes  8c  les  griffes  font  noires.  Elle 
reffemble  d’ailleurs  à  la  précédente  efpece ,  même  pour  les  mœurs  8c  la 
maniéré  de  vivre.  -  : 

r  '  r 

Cette  méfange  fréquente  les  jardins  plutôt  que  les  endroits  monta¬ 
gneux  :  elle  fait  un  nid  compofé  de  telle  maniéré ,  que  l’ouvrage  en  entier 
reftemble  à  un  œuf  placé  fur  une  de  fes  pointes  ;  il  y  a  un-,  petit  trou  à  côté 
pour  fortir  8c  rentrer;  par  ce  moyen  les  œufs  8c  les  petits  font  aftiirés  con¬ 
tre  l’intempérie  de  l’air  :  le  dedans  du  nid  eft  doublé  de  duvet  ;  le  dehors 
eft  conftruit  de  moufte ,  de  laine  8c  de  toiles  d’araignées  entrelacées  avec 
beaucoup  d  art.  Selon  Ray ,  elle  eft  de  tous  -les  petits  oifeaux ,  celui  qui 
pond  à  chaque  couvée  le  plus  grand  nombre  d’œufs.  Elle  commence  à  pa- 
roître  dès  le  mois  de  Septembre,  8c  oii  la  voit  pendant  tout  1  hiver.  On 
voit  tous  les  jours  cette 'méfange  laifter  fa  queue ,  qui  eft  fourchue  ,  ôt 
s’échapper  des  mains  des  Oifeleurs  :  elle  quitte  les  bois  pour  venir  vivre 
l’hiver  dans  les  jardins ,  les  villes  &  les  villages  ;  au  printems  elle  fe  pend 
par  les  pieds  aux  branches  des  arbres ,  afin  d’en  manger  les  bourgeons  naif- 
fants  ;  1  hiver  elle  vole  d’arbre  en  arbre.  Ces  méfanges  volënt  par  troupes , 

6  s’appellent  réciproquement.  La  méfange' de  montagne  différé  peu  de 
celle-ci.  Voye^  la  defcription qu’en  donne  Albin. 

La  Mésange  huppée  ,  parus  criflatus .  Eft  la  plus  rare  des  méfanges  de 
notre  pays  ;  fon  bec  eft  noir  8c  a  une  peau  en  deffus  :  le  deftus  de  fon  corps 
eft  gris  ;  tout  le  deftous  &  la  face  font  blancs ,  avec  une  nuance  rougeâtre 
fous  les  ailes  :  les  cuiftes ,  aihfi  que  les  ailes ,  font  plombées  ;  le  fommet 
de  la  tête  eft  noir ,  8c  les  bords  des  plumés  font  blancs  :  le  col  eft  cerclé 
d’un  collier  noir ,  qui  s’étend  fous  la  mâchoire. 

La  Mésange  bleue  ou  Nonnette,  Parus  cmihus ,  eft  grofte  comme  la 
fauvette  :  fa  tête  eft  noire,  ornée  d’azur  8c  cerclée  de  blanc  ;  fur  le  col  eft 
-un  autre  cercle  bigarré  ;  l’eftomac  eft  verdâtre ,  l’échine  d’un  violet  obfcur  ; 
il  y  a  un  peu  de  jaune  fous  le  menton.  Le  ramage  de  cette  méfange  eft  dé¬ 
sagréable  ,  mais  elle  eft  d’une- très  grande  utilité  aux  arbres  couverts  de 
chenilles  ,!càr  elle  les  détruit-,1  Qn  fes  mangeant  â  fe  faire  crever.  Elle  paffe 
tout  l’été  da'ns  les  bois,  ou  bile 'éprouve  fouvent  la  maladie  de  a  goutte. 
Cette  méfange  eft  un  très  bel  oifeau.' :  ,  1  ;;  g.  .  : 

•^La  Mésange  noire,  Parus  niger ,  tient  le  milieu  entre  la  grande  mé¬ 
fange  &  là  méfange  bleue.  Sa  tête  eft  noire  ;  fa  poitrine  eft  blanche  airrfl 
que  fon  col  râé  plumage  du  dos  eft  grisâtre  ,  cendré  ;  le  bec ,  les  jambes, 
les  pieds.  8c‘ les' ongles  forït  noirâfres  :.elle  habite  plus  volontiers  les  forêts 
8c  les  bois- taillis  que  les  jardins  8c  les  vergers. 
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La  Mésange  de  marais  ,  Parus  palujlris  ,  a  la  tête  noire ,  les  tempes 
blanches  ,  le  dos  cendré  verdâtre ,  &c  les  pieds  plombés  j  fa  face  eft  blan¬ 
che  :  elle  a  peu  de  noir  fous  le  menton }  elle  fe  retire  dans  les  gené¬ 
vriers. 

Indépendamment  de  ces  fix  fortes  de  méfanges ,  les  Ornithologiftes  en 
citent  quatorze  autres  qui  font  étrangères  :  les  plus  rares  font ,'  la  me  fange 
des  Indes ,  dont  le  plumage  eft  compofé  de  blanc ,  de  bleu  &c  de  noir }  la 
mèfange  capuchonnée ,  dont  la  face,  qui  eft  jaune  ,  femble  fortir  d’un  cercle 
de  plume ,  comme  la  tête  d’un  Moine  fort  de  fon  capuchon  ;  la  mèfange  de 
Lithuanie ,  dont  le  bec  eft  conique  6c  bleu  :  elle  eft  cendrée  brunâtre j  elle 
fufpend  fon  nid ,  qui  eft  compofé  du  coton  produit  par  les  fleurs  du  char¬ 
don  :  on  la  trouve  aufli  â  Sandomir.  La  mèfange  barbue  de  Juthland ,  qui 
habite  les  marais  falants }  le  mâle  a  une  touffe  de  plumes  noires  qui  pend 
par  en  bas ,  &c  qui ,  par  fon  arrangement ,  reflemble  â  une  barbe  épluchée. 
Ce  volatil  eft  fort  remarquable  par  le  foin  &c  la  tendrefle  qu’il  a  pour  fa  fe¬ 
melle  ;  car  lorfqu’elle  fe  juche  ,  il  la  couvre  toute  la  nuit  de  fon  aile.  Mais 
les  méfanges  les  plus  jolies ,  Sc  qui  chantent  le  mieux ,  font  celles  de  B  a - 
hatna ,  6c  particuliérement  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Quand  les  ferins 
de  Canarie  fe  mettent  à  chanter  avec  celles-ci ,  ils  forment  enfemble  de 
petits  concerts  très  mélodieux  &  très  agréables. 

MESORO.  Nom  que  les  Italiens  ont  donné  â  un  petit  poiflon  de  mer  â 
nageoires  épineufes ,  qui  furpafle  rarement  la  grandeur  du  goujon.  V oye £ 
.ce  mot.  Le  méforo  varie  en  couleur  j  il  y  a  des  lieux  où  il  eft  rouge  ,  d’au¬ 
tres  où  il  eft  fauve  :  fes  écailles  font  petites ,  minces ,  &  en  petit  nombre  : 
-fa  peau  eft  fl  gluante  qu’on  a  de  la  peine  à  le  tenir  dans  les  mains.  Il  a  la 
tête  grofle ,  les  yeux  élevés ,  des  dents  prefqu’imperceptibles.  Ce  poiifon 
aime  les  rivages  où  il  y  a  beaucoup  d’algue  :  il  fe  nourrit  aufli  de  très  petits 
poiflons ,  &  même  d’anchois.  Sa  chair  eft  une  fort  bonne  nourriture ,  on 
en  mange  beaucoup  â  V enife. 

MESQUITE.  Eft  un  fort  bel  arbre  de  l’Amérique ,  grand  &:  j^ros  comme 
un  chêne ,  dont  la  feuille  eft  verdâtre.  Ses  fruits  font  en  goulles  ,  fembla- 
bles  â  celles  de  nos  haricots ,  on  les  appelle  huit-^afe.  On  fait  fécher  ce 
fruit ,  &c  l’on  s’en  fert  pour  la  compofltion  de  l’encre ,  comme  nous  nous 
fervons  de  la  noix  de  galle  :  on  l’emploie  aufli  pour  engraifler  les  beftiaux, 
&c  particuliérement  les  chevres  ;  lorfqu’elles  font  ainfl  nourries ,  elles  font 
très  eftimées  :  aufli  font-elles  d’un  grand  prix  dans  les  lieux  où  il  y  a  abon¬ 
dance  de  ces  arbres.  Dans  les  tems  où  les  Indiens  manquent  de  bled,  ils 
font  du  pain  avec  cette  graine.  Voyc{  le  Journal  de  Trévoux ,  Novembre 
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MESSE,  f^oyei  Mungo. 

MESTECH  ou  MESTEQUE.  Efpece  de  cochenille.  Voye{  ce  mot. 

MÉTAMORPHOSE.  LesNaturaliftes  expriment  par  ce  mot ,  les  chan¬ 
gements  de  figure  qu’éprouvent  les  infeétes  avant  d’être  parfaits.  Le  pa¬ 
pillon  ayant  d’abord  été  chenille,  puis  chryfalide,  eft  donc  ua  infe&e  â 
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métamorphofe.  Pour  rinteliigence  de  cet  article  ,  voye^  les  mots  Chenil¬ 
les  ,  Insecte  ,  Papillon  ,  Mouche  ,  Nymphe. 

MÉTAUX ,  Metalla.  Ce  font  de  tous  les  corps  foflïles  &  minéraux ,  les 
plus  pefants  :  ils  font  duCtiles,  malléables  en  tous  fens,  amalgamables , 
brillants ,  opaques ,  folides ,  durs  8c  fixes  au  feu ,  c’eft-à-dire  ,  qu  ils  ne  s’y 
volatilifent  point ,  comme  les  demi  métaux. 

Ces  fubftances  different  beaucoup  entr’elles  par  leur  difficulté  de  fe  fon¬ 
dre  au  feu ,  leur  pefanteur  fpécifique ,  leur  couleur ,  leur  fon ,  leur  abon¬ 
dance  ,  leur  utilité  8c  leur  valeur. 

On  compte  vulgairement  fix  métaux ,  i  °.  le  plomb  ;  z°.  Y  étain  ;  3  v.  le 
fer  ;  40.  le  cuivre ;  5°  .F argent  ;  (j-'.l  ’or.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

On  appelle  les  quatre  premiers  ignobles ,  à  caufe  de  leur  vil  prix  y  ou  im¬ 
parfaits  ,  pareequ’on  peut  leur  enlever  leur  phlogiftique  par  la  calcination 
au  feu  ou  dans  les  acides.  On  diftingue  les  métaux  en  trois  ordres  diffé¬ 
rents  j  lavoir, 

1  °.  Les  métaux  mous  8c  faciles  a  fondre  •  tels  font  le  plomb  8c  Y  étain  ,  qui 
font  effectivement  fi  mous,  qu’on  peut  aifément  les  plier  8c  les  couper 
avec  le  couteau  :  ils  fe  fondent  dans  le  feu  avant  que  d’y  rougir ,  enfuite  y 
fument  j  puis  en  perdant  leur  phlogiftique  ,  fe  calcinent ,  8c  nniflent  par  fe 
changer  en  verre  j  mais  il  eft  toujours  facile  de  les  reffufeiter  fous  leur 
première  forme. 

z 'h  Les  métaux  durs  &  difficiles  à  fondre  ;  tels  font  le  fer  8c  le  cuivre  :  ils 
font  très  folides  8c  fonores }  on  les  travaille  difficilement ,  même  avec  le# 
marteau  :  ils  n’entrent  en  fufîon  que  long-tems  après  avoir  été  expofés  à 
l’aétion  d’un  feu  violent ,  8c  long-tems  après  qu’ils  ont  paru  rouges  ;  en- 
fuite  ils  s’y  détruifent  affez  promptement  en  étincellant  :  on  peut  égale¬ 
ment  les  révivifier. 

3  g.  Les  métaux  nobles  8c  fixes  dans  le  feu  \  tels  font  Y  or  8c  Y  argent  :  ils 
entrent  en  fufion  au  feu ,  en  même  tems  qu’ils  y  rougiffent.  Ce  font  de  tous 
les  métaux  les  plus  duCtiles  ,  8c  ceux  qui  réfiftent  le  plus  aux  impreffions 
de  l’air,  de  l’eau  8c  du  feu  3  en  un  mot,  qui  paroiffent  inHeftruCtibles  8c 
inaltérables. 

Tous  Iss  métaux,  excepté  ceux  que  les  Naturaliftes  appellent  natifs , 
ont  befoin  d’être  purifiés  par  le  feu  :  ils  y  deviennent  fluides  3  mais  cette 
caufe  cedant ,  ils  reprennent  leur  folidité ,  en  formant  une  furface  con¬ 
vexe  j  peut-être  augmentent-ils  tous  de  volume  dès  qu’ils  eeffent  d’être 
tenus  en  fufion  ,  au  moins  le  fer  en  eft:  un  exemple.  Une  Angularité ,  ou 

Îilutôt  un  phénomène  aulfi  agréable  que  digne  de  l’attention  des  Natura- 
iftes  ,  c’eft  que  les  feuls  métaux  que  l’on  trouve  natifs,  font  aufli  les  feuls 
qui  affeétent  quelquefois  de  prendre  la  figure  d’une  plante ,  8c  de  nous 
montrer  l’arrangement  d’une  moufle ,  de  branchages ,  ou  de  houpesfoyeu- 
fes.  Ces  métaux  font  l’or ,  l’argent ,  le  cuivre.  Les  Cabinets  d’Hiftoire  Na¬ 
turelle  préfentent  plufieurs  de  ces  végétations  métalliques  produites  par 
la  Nature  dans  fes  atteliers  fouterrains  -y  mais  faute  d’obfervations  fuffilan- 
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tes,  il  eft  difficile  de  décider  comment  ces  végétations  acquièrent  la  for¬ 
me  qu’elles  ont ,  même  en  les  comparant  avec  celles  que  les  Chymiftes 
font  à  l’aide  du  feu ,  ou  des  dilfolvants  humides.  Voyt ^  à  ce  fujet  des  expé¬ 
riences  citées  dans  le  Tome  XVI des  Mémoires  de  Suede , 

La  dureté  des  métaux  eft  allez  différente ;  en  voici  l’ordre ,  1  Q.  le Jer  ; 
i°.  le  cuivre;  3  Q.  Y  argent  ;  40.  l’or-,  5  Q.  l’ étain  ;  6° .  le  plomb . 

La  pefanteur  fpécifique  des  métaux  n’eft  pas  plus  confiante  que  leur 
dureté  :  par  exemple ,  un  pied  cubique  d’étain  pefe  cinq  cents  trente-deux 
livres  j  celui  de  fer  cinq  cents  foixante  8c  feize  livres }  celui  de  cuivre  fix 
cents  quarante-huit  livres  ;  celui  d’argent  fept  cents  quarante-quatre  li¬ 
vres  ;  celui  de  plomb  huit  cents  vingt-huit  livres ,  8c  enfin  celui  d’ormille 
£U'ois  cents  foixante  8c  huit  livres. 

On  peut  auffi  confidérer  les  métaux ,  félon  leurs  degrés  de  fixité  dans  le 
feu ,  qui  font  dans  l’ordre  fuivant ,  i°.  l’or;  z°.  Y  argent  ;  3  °.  le/êrj  40.  le 
cuivre  j  50.  Y  étain  ;  6°.  le  plomb. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  comptent  huit  métaux  :  ils  ajoutent  aux  fix  pré¬ 
cédents  le  mercure  8c  la  platine.  Voyez  Mercure  8c  Platine. 

Toutes  les  efpeces  de  métaux ,  ainfi  que  les  demi-métaux ,  fe  rencon¬ 
trent  ou  en  fragments  plus  ou  moins  confidérables ,  ou  en  veines  fuivies. 
Voye^  aux  articles  Mines  8c  Minéraux. 

Quant  à  la  maniéré  de  les  réduire ,  c’eft  une  connoiffance  de  métallur¬ 
gie  ,  qu’on  doit  puifer  dans  les  ouvrages  des  Minéralogiftes.  Voyei  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chymic  8c  notre  Minéralogie. 

METEIL.  Nom  donné  à  du  grain  mêlé  de  froment  8c  de  feigle.  Voye ç 
au  mot  Bled. 

METEL  ou  METELLES.  On  donne  ce  nom  au  fruit  de  la  pomme  épi- 
neufe  appellée  flramonium.  Voyez  Pomme  épineuse. 

MÉTÉORES ,  Meteora.  On  donne  ce  nom  à  certaines  efpeces  de  phé¬ 
nomènes  qui  naiffent  8c  paroiifent  dans  le  corps  de  l’athmofphere ,  c’eft-à- 
dire,  dans  la  maffe  d’air  qui  nous  environne  immédiatement,  8c  011  nous 
refpirons  ;  tels  font  les  nuages ,  le  tonnerre ,  la  pluie ,  la  grêle ,  la  neige  ,  les 
brouillards  ,  le  ferein ,  la  rofée  ,  les  feux  folets  l’ éclair ,  les  vents ,  les  tour¬ 
billons  ,  les  orages ,  8cc.  Voye{  chacun  de  ces  mots. 

Les  Phyficiens  font  trois  divifions  des  météores  ,  en  ignés ,  en  aériens  8c 
en  aqueux.  Les  premiers  font  le  tonnerre ,  le  feu  Saint-Elme ,  8c  autres  phé¬ 
nomènes  qui  tiennent  à  l’éledricité.  Les  météores  aériens  font  les  vents  ;o 
les  météores  aqueux  font  ceux  qui  nous  préfentent  Y  eau  dans  fes  divers 
états ,  tels  que  les  nuages ,  la  grêle  ,  la  rofée  ,  la  neige  ,  la  pluie  ,  les  vapeurs 
ouïes  brouillards ,  &c.  Nous  parlons  de  chacun  de  ces  phénomènes  fous 
leur  nom  particulier  :  nous  dirons  feulement  ici  que  prefque  tous  les  mé¬ 
téores  préfentent  dans  le  méchanifme  de  leur  formation  des  difficultés  con¬ 
sidérables  ,  des  myfteres  profonds ,  que  toute  la  fagacité  des  Phyficiens  n’a 
pu  encore  pénétrer.  Cette  réflexion  n’eft  qu’une  fuite  de  la  ledure  de  Def- 
cartes,  de  Mufchenbroek ,  de  Hamberger ,  8cc,  fur  les  météores. 
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MÉTIS  &  MULATRES.  Les  métis  font  une  efpece  d’hommes  nés  d’urt 
Blanc  ( Européen)  8c  d’une  femme  Indienne  :  ils  font  défîgnés ,  dans  toute 
l’ Amérique  Efpagnole ,  fous  le  nom  de  Mefli^os ,  c’eft-à-dire  Métis;  8c  ceux 
qui  naiflent  d’un  Blanc  8c  d’une  Négrelfe  fe  nomment  Mulatos^8c  Mulâtres 
dans  nos  Colonies.  On  appelle  au  Brefil  du  nom  d e-Mamelus ,  les  fils  d’Eu¬ 
ropéens  &  d’Indiepnes ,  les  mêmes  qu’on  nomme  Métis  au  Pérou.  Voye^ 
aux  mots  Negre  8c  Homme. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  on  remarque  ordinairement ,  lorfqu’il  y 
a  mélange  d’efpeces  ,  que  ce  qui  eft  engendré  a  plus  de  relTemblance  à  la 
mere  qu’au  pere ,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  forme  8c  l’habitude 
du  corps,  f^oye^  Mulet. 

METLE.  Eft  un  arbre  du  Mexique  ,  dont  le  tronc  rend ,  par  incifion, 
une  liqueur  fort  claire  &  très  agréable  à  boire  :  elle  s’épaiflit  lur  le  feu  en 
une  efpece  de  miel ,  dont  les  Sauvages  font  leurs  délices.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  d’une  grandeur  extraordinaire ,  8c  munies  de  fortes  épines, 
qui  fervent  dans  le  pays  de  poinçons  8c  d’aiguilles. 

MEULE.  Voye{  Lune  8c  Mole. 

MEULIERE.  Voye{  Pierre  meuliere. 

MEUM  D’ATHAMANTE  ,  Meum Jeu  meu  Athamanticum.  Plante  fore 
aromatique ,  ou  efpece  de  fenouil  qui  vient  de  lui-même  8c  en  abondance 
en  Italie ,  en  Efpagne ,  en  France ,  en  Allemagne  8c  en  Angleterre.  Ses  ra¬ 
cines  font  longues  deneufpouces ,  branchues ,  plongées  dans  la  terre  obli¬ 
quement  8c  profondément  :  elles  fubfiftent  pendant  l’hiver.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  fenouil ,  mais  plus  petites ,  plus  nombreufes  8c 
plus  découpées.  Du  milieu  de  fes  feuilles  s’élèvent  des  tiges  également 
femblables  à  celles  du  fenouil  ;  mais  moins  grandes ,  cannelées ,  creufes  8c 
branchues ,  terminées  par  des  bouquets  de  fleurs  dilpofées  en  ombelles  , 
auxquelles  fuccedent  des  fruits  â  deux  graines ,  oblongues  ,  cannelées , 
odorantes ,  ameres  8c  un  peu  âcres.  Pendant  l’hiver  les  racines  reftent  gar¬ 
nies  de  fibres  chevelues  vers  l’origine  des  tiges  :  ces  fibres  ne  font  que  les 
queues  des  feuilles  deflechées. 

On  trouve  chez  les  Droguiftes ,  la  racine  feche  de  meum  :  elle  eft  de  la 
grofleur  du  petit  doigt ,  grisâtre  en  dehors ,  pâle  en  dedans ,  contenant 
une  moelle  blanchâtre ,  muciiagineufe ,  d’une  odeur  de  panais,  mais  plus 
aromatique ,  d’un  goût  un  peu  défagréable  :  on  nous  l’envoyoit  autrefois 
<l'une  montagne  de  Grece  ou  deThelïalie,  appellée  Athamante  ;  mais  on 
nous  l’apporte  aujourd’hui  des  montagnes  d’Auvergne  ,  des  Alpes  8c  des 
Pyrénées ,  même  du  Dauphiné  8c  de  la  Bourgogne. 

En  Médecine  ,  on  recommande  cette  racine  dans  l’afthme  humoral ,  8c 
pour  guérir  le  gonflement  venteux  de  l’eftomac ,  les  coliques  des  inteftins, 
la  fuppreflion  des  réglés  8c  des  urines.  Appliquée  fur  l’os  pubis  des  enfants, 
elle  arrête  aulli  l’écoulement  de  l’urine  :  elle  entre  dans  plufieurs  compofi- 
tions  célébrés  de  Pharmacie,  fur-tout  dans  le  mithridate  8c  la  thé- 
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On  trouve ,  fur  les  Alpes  ôc  les  Pyrénées ,  une  autre  efpece  de  meum , 
dont  les  fleurs  font  purpurines  :  c’eft  une  forte  de phdlandrium.  (Ciguë 
aquatique). 

MEUNIER ,  Cyprinus  oblongus.  Eft  un  poiflon  de  riviere  à  nageoires 
molles  &  de  la  famille  des  muges.  Voyez  ce  mot.  Ce  poiflon,  nommé  meu¬ 
nier  ,  parce  qu’on  le  trouve  autour  des  moulins ,  eft  connu  auflî  fous  le  nom 
de  vilain  3  parcequ’il  vit  dans  l’ordure  :  il  y  en  a  qui  l’appellent  têtard  à 
caufe  de  fagroffe  tête.  Il  eft  femblable  au  mulet  de  mer  nommé  cabotons 
le  Languedoc.  Il  a  une  nageoire  au  dos ,  deux  au  bas  des  ouies,  deux  au 
bas  du  ventre  ,  &c  une  autre  près  de  l’anus.  Sa  tête  eft  grofle  ôc  grande  ;  fa 
bouche  n’a  point  de  dents ,  mais  fon  palais  qui  eft  charnu ,  eft  garni  d’os  : 
il  a  quatre  ouies  de  chaque  coté  :  fa  veflie  eft  double  &  pleine  de  vent  ;  la 
toile  du  ventre  eft  noire  :  fa  chair  eft  blanche ,  d’un  goût  fade ,  pleine 
d’arrêtés,  ôc  un  peu  meilleure  falée  que  fraîche  :  on  trouve  des  meuniers 
qui  pefent  quarante ,  cinquante ,  ôc  même  foixante  livres.  Confultez  Redi 
ôc  Rondelet. 

MEUNIER ,  Scarabeolus  piflinarius.  On  donne  ce  nom  à  un  petit  fcara- 
bée  qui  naît  dans  la  farine  humide  vers  la  meule  des  moulins ;  il  eft  long , 
armé  de  petites  cornes  très  fines ,  ôc  monté  fur  fix  pieds  :  il  eft  noir  par¬ 
tout  ,  excepté  fous  le  ventre ,  011  il  eft  d’un  rouge  obfcur. 

MEZEREON.  Voye £  Bois  genti. 

MICA.  Nom  donné  à  une  efpece  de  pierre  brillante ,  feuilletée  ou  écail- 
leufe,  communément  tranfparente ,  douce  au  toucher ,  réfraétaire  au  feu 
ôc  aux  acides ,  fe  divifant  à  l’aide  d’un  couteau  en  feuillets  très  minces , 
flexibles ,  élaftiques  ,  luifants ,  mais  de  figure  indéterminée  :  on  en  diftin- 
gue  de  plufieurs  fortes ;  favoir , 

1  0.  Le  verre  de  Moscovie  ,  Glacies  Maria.  Ses  particules  font  blan¬ 
ches  ,  argentines ,  ou  d’un  jaune  clair  :  on  le  trouve  en  grands  morceaux 
aux  environs  d’Archangel.  C’eft  le  plus  flexible ,  le  plus  divifible ,  ôc  le  plus 
tranfparent  de  toutes  les  efpeces  de  mica;  les  Rufles  s’en  fervoient  autre¬ 
fois  en  place  de  verre ,  ôc  lorfqu’il  étoit  fale  ,  ils  le  dégraifloient  dans  une 
leflive  de  potafle,  ou  bien  ils  l’enduifoient  de  cendres  chaudes  :car  fi  on 
l’eût  jetté  dans  un  feu  violent ,  comme  l’ont  prétendu  quelques-uns  ,  il  fe 
•  feroit  divifé  ou  gercé ,  de  maniéré  que  les  rayons  de  la  lumière  n’y  auroient 
pu  paffer  direétement.  LesReligieufes  appellent  les  petits  morceaux  de  ce 
beau  mica,  pierre  à  Jefus  :  elles  en  font  de  petites  glaces  qu’elles  mettent 
devant  des  images  ;  c’eft  delà  qu’eft  venu  le  nom  de  glacies  Maria.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  pierre  avec  le  miroir  d’âne ,  qui  eft  ungypfe  tranf¬ 
parent.  f^oyei  Gypse. 

2q.  Le  Mica  brillant.  Les  feuillets  en  font  communément  petits  , 
peu  ou  point  tranfparents ,  fans  flexibilité ,  ôc  de  différentes  couleurs  :  on 
nomme  celui  qui  eft  blanc ,  argent  de  chat ,  ôc  celui  qui  eft  jaune,  or  de  chat', 
l’un  ôc  l’autre  fervent  à  mettre  fur  l’écriture.  On  les  trouve  ou  enclavés 
dans  les  pierres  de  roche ?  ou  détachés  ôc  roulant  avec  le  fable  de  certaines 
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rivières ,  telles  que  la  Loire ,  le  Rhin ,  8cc.  Quelquefois  cette  forte  de  mica 
eft  écailleux ,  ou  ftrié ,  ou  en  morceaux  demi-fphériques  :  expofé  au  feu,  il 
fe  pelotonne  ÿ  s’il  eft  coloré  ,  il  y  devient  blanc ,  mais  il  y  perd  fa  peiluci- 
dité.  Un  Chymifte  Allemand  (M.  de  Jufti)  vient  de  découvrir  une  nou¬ 
velle  fubftance  métallique  dans  le  mica  jaune. 

Le  crayon  des  Peintres ,  ou  molybdæne ,  contient  beaucoup  de  matière 
micacée  ou  talqueufe.  Il  y  a  quantité  de  pierres  qui  ne  contiennent  autre 
chofe  que  du  mica ,  8c  que  des  perfonnes,  peu  accoutumées  à  juger  de  la 
nature -des  pierres  8c  des  minéraux  par  la  vue ,  prennent  pour  de  la  blende. 
Voyez  ce  mot. 

MICACOULIER  ou  MICOCOULIER,  Lotus  arbor  aut  celtls  fruclu 
nlgricante.  Arbre  grand,  gros  8c  rameux,  qui  croît  principalement  aux 
pays  chauds  j  fes  racines  font  comprimées  ou  applaties  par  les  côtés  :  fon 
écorce  eft  unie  8c  blanchâtre  j  fes  feuilles  font  allez  femblables  à  celles  de 
l’orme ,  vertes  deiïiis ,  blanchâtres  en  delfous  j  fes  fleurs  font  en  rofe  j  il  y 
en  a  de  mâles  8c  d’autres  hermaphrodites  j  ces  dernieres  ont  des  étamines 
8c  des  piftils  auxquels  fuccedent  des  baies  fphériques  femblables  aux  mé- 
rifes ,  mais  dont  la  chair  eft  blanche  :  le  noyau  eft  gros  à  proportion  du 
fruit ,  les  oifeaux  font  friands  de  ce  fruit. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  aftringentes.  Le  micacoulier  fup- 
porte  allez  bien  l’hiver  dans  nos  terreins  gras  8c  humides  ,  il  devient  aufli 
grand  qu’un  orme  ,  8c  on  peut  en  faire  des  avenues  :  il  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  femences ,  8c  comme  il  poufle  beaucoup  de  branches ,  on  peut  en 
faire  des  paliflades  :  fon  bois  eft  liant  8c  plie  fans  fe  rompre ,  ce  qui  le  rend 
propre  pour  des  brancards  de  chaife  :  on  en/fait  aufli  d’excellents  cerceaux 
de  cuve.  Pline  fait  mention  de  lotus  qui  avoient  beaucoup  plus  de  quatre 
cents  cinquante  ans  d’antiquité  (  tiv .  16  ,  Hifl .  Nat.  P lin.  ) 

MICHEN  PULVER.  Les  Mineurs  Allemands  expriment  vulgairement 
par  ces  deux  mots  Varfenic  tejlacè ,  ouïe  cobalt  arfcnical  écailleux ,  mis  en 
poudre,  8c  qu’on  mêle  avec  de  l’eau  pour  faire  mourir  les  infeétes  ,  qui 
en  font  fort  avides  :  on  en  fait  ufage  dans  les  Cabinets  d’étude ,  afin  d’être 
délivré  de  la  perfécution  des  mouches. 

MICROSCOME.  Animal  de  mer  des  plus  finguliers ,  8c  qui  a  été  dé-1 
crit  par  Rédi.  Cet  animal  ne  paroît  â  la  vue  8c  au  toucher ,  qu’un  morceau 
de  rocher  très  dur ,  compofé  de  détriments  de  pierres,  de  corail ,  8c  d’au¬ 
tres  concrétions  marines.  Sur  cette  furface  qui  recouvre  l’animal ,  croiflent 
de  petites  plantes  marines ,  parmi  lefquelles  fe  trouvent  aufli  de  petits 
coquillages  8c  d’autres  petits  animaux ,  tels  que  des  fcolopendres ,  &c. 

La  figure  du  logement  qui  contient  l’animal  eft  longue ,  8c  fe  divife  en 
deux  branches,  qui  ont  toutes  deux  à  leur  extrémité  un  petit  trou  rond  , 
ouvert  dans  une  membrane  qui  eft  cachée  fous  l’écorce  pierreufe.  L’animal 
ouvre  8c  ferme  ces  trous  à  fon  gré  }  c’eft  par-là  qu’il  prend  l’eau ,  8c  qu’il 
la  rejette  j  lorfqu’on  le  manie  ,  il  la  lance  fort  loin ,  de  la  même  maniéré 
que  les  carnumi  ou  œufs  de  mer,  qui  font  des  efpeces  de  glands  de  mer , 
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qui  n’ont  point  de  coquilles ,  mais  Amplement  une  peau  calleufe.  Ces 
efpeces  de  glands  ont  deux  trous  comme  les  priapes  de  mer ,  8c  lancent 
une  eau  fort  âcre  j  leur  chair  eft  rouge  à  l’intérieur  &  d’un  goût  excel¬ 
lent. 

Toute  la  cavité  intérieure  de  l’enveloppe  pierreufe  qui  contient  le  mi- 
crofcome ,  eft  tapilfée  par  des  expanfîons  membraneufes  &:  molles ,  qui  fer¬ 
vent  de  peau  à  l’animal ,  8c  qui  enveloppent  le  canal  des  aliments  ,  les 
vaifleaux  des  fluides ,  le  foie  8c  le  cœur.  Cet  animal  fingulier  différé  des 
œufs  de  mer ,  8c  des  priapes  de  mer ,  non-feulement  par  ces  parties ,  mais 
encore  par  fa  conformation ,  tant  intérieure  qu’extérieure ,  8c  par  la  fubf- 
tance  de  fa  chair,  qui  eft  fort  tendre  8c  d’un  goût  femblable  à  celui  des 
huîtres  8c  des  palourdes. 

MIEL,  Md.  Voyez  au  mot  Abeille  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  fuc 
fucré  8c  fermentefcible.  Pline  a  parlé  d’un  miel  amer ,  dont  les  Naturaliftes 
modernes  ont  nié  l’exiftence.  Mais  en  faifant  attention  que  le  miel  a  une 
faveur  relative  à  l’efpece  de  plante  fur  laquelle  l’abeille  le  récolte ,  le  para¬ 
doxe  fera  détruit,  8c  l’on  reconnoîtra  avec  Tournefort  la  bonne  foi  du 
Prince  des  Naturaliftes  Latins,  injuftementfufpeétée  dans  ce  point. 

MIELAT.  On  donne  ce  nom  â  une  matière  fluide  qu’on  trouve  ordi¬ 
nairement  le  foir  8c  le  matin  en  été ,  fous  la  forme  de  gouttes ,  attachée 
aux  feuilles  des  plantes  8c  fur  les  herbes ,  laquelle  fuinte  des  plantes  mê¬ 
mes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  miélat  avec  la  rofée.  Le  rniélat  eft  ainfî 
nommé  de  fa  faveur  fucrée  8c  un  peu  mucilagineufe  :  il  y  en  a  qui  paroît 
tenir  de  la  nature  d’une  gomme  difloutte ,  8c  un  autre  qui  femble  partici¬ 
per  un  peu  de  la  réfine. 

MIGNARDISE.  Voye^  Œillet  frangé. 

MIGUEL,  DE  TUCAMAN.  Serpent  du  Paraguai  de  l’efpece  de  ceux 
que  l’on  nomme  double  marcheur  ou  amphisbene.  Voyez  ces  mots. 

MIL.  V oye{  Millet. 

MILAN ,  Milvus.  Nom  que  l’on  donne  â  plufieurs  oifeaux  de  proie  :  on 
diftingue  entr’autres  le  milan  royal  8c  le  milan  noir . 

Le  Milan  royal  eft  un  fort  oifeau,  long  de  deux  pieds,  avec  une 
envergure  de  cinq  :  fon  bec  a  environ  deux  pouces  de  long ,  la  partie  fu- 
périeure  qui  eft  la  plus  longue ,  eft  courbée  comme  dans  les  oifeaux  de 
proie }  fes  yeux  font  larges  ,  l’iris  en  eft  d’un  beau  jaune  pâle }  fes  jambes  8c 
fes  pattes  font  jaunes ,  la  ferre  du  milieu  a  un  taillant  aigu  en  dedans  :  il  a 
la  tête ,  le  col ,  le  menton  de  couleur  de  frêne ,  bigarrées  de  lignes  noires, 
la  poitrine,  le  ventre  8c  les  cuiffes  d’un  brun  rougeâtre,  tachetées  de 
noir  ;  le  dos  eft  d’un  brun  foncé,  ainfî  que  les  plulgies^ui  font  près  de  la 
queue.  Il  fe  cache  l’hiver }  il  eft  fujet  a  la  goutte.  Le  facre  8c  le  duc  lui  font 
cruellement  la  guerre }  il  n’y  a  guères  que  le  facre  qui  fe  puifle  élever  aufli 
haut  que  lui ,  8c  le  ramener  à  terre  â  force  de  coups  de  griffes  ou  de  bec. 
Le  milan  royal  lorfqu’il  vole ,  étend  fes  aîles  8c  fe  balance  en  1  air ,  où  il 
demeure  long-tems  pour  ainfî  dire  immobile ,  fans  que  fes  aîles  faflent  le 

M  ij 


88  MIL 

moindre  mouvement ,  5c  il  fend  l’air  d’un  endroit  à  l’autre  fans  fe  remuer 
beaucoup.  On  le  diftingue  des  autres  oifeaux  de  proie  par  fa  queue  four¬ 
chue  ;  on  dit  qu’il  change  de  pays  dans  toutes  les  faifons  de  l’année  :  c’eft 
un  terrible  deftruéteur  de  poulets  ,  de  jeunes  canards  5c  d’oifohs ;  à  la  ville 
comme  à  la  campagne ,  il  entre  hardiment  dans  les  cours. 

Le  Milan  noir  ,  au  défaut  de  viande ,  fe  nourrit  de  fruits.  Belon  mar¬ 
que  en  avoir  vu  en  hiver  manger  des  dattes  fur  les  palmiers.  Au  Caire ,  il 
eft  allez  hardi  pour  aller  fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son  vol  eft  très  agile; 
5c  quoique  plus  petit  que  le  précédent ,  il  fatigue  encore  davantage  le 
facre  dans  les  combats  qu’ils  ont  enfemble.  Le  milan  eft  regardé  comme 
l’oifeau  de  proie  de  la  troiheme  efpece.  Sur  la  Côte  d’Or  en  Afrique ,  fa 
hardieffe  eft  fi  étrange ,  qu’il  arrache  en  plein  jour ,  au  milieu  des  marchés, 
les  poiffons  5c  autres  aliments  de  la  main  des  Negres ,  fur-tout  de  celle 
des  femmes. 

On  donne  aufli  le  nom  de  milan  au  fau  perdrieu.  Voyez  ce  mot. 

MILAN  MARIN  ,  Milvago.  Eft  un  poiifon  de  mer  volant ,  à  nageoires 
épineufes.  Les  Provençaux  l’appellent  belugo}  parcequ’il  luit  la  nuit  comme 
des  étincelles  de  feu.  11  a  la  tete  large  ,  quarree ,  ofleufe ,  ferrée  entre  les 
deux  yeux ,  le  corps  rond  5c  long  d’un  pied  5c  demi  ;  il  eft  couvert  d’écail- 
les  fort  dures,  âpres,  5c  difpofées,  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  en 
lignes  parallèles  :  le  dos  eft  de  couleur  noirâtre  ;  fes  ailes  ne  font  autre 
chofe  que  des  nageoires  qu’il  approche  desouies ,  5c  qui  s’étendent  jufqu’à 
fa  queue  :  il  en  a  deux  de  chaque  côté.  La  couleur  en  eft  olivâtre  ;  mais 
les  bords  font  ornés  de  taches  rondes  bleuâtres ,  tirant  fur  le  blanc.  Par  le 
moyen  de  ces  ailes  à  rayons ,  ce  poifton  s’élève  au  deffus  de  l’eau  ,  d’un 
jet  de  pierre ,  5c  il  peut  voler  ainu  tant  que  fes  ailes  font  humides  ;  par-là 
il  évite  fouvent  de  devenir  la  proie  des  dorades  qui  font  fes  ennemies. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  eft  garnie  au  derrière  de  deux  grandes  Sc 
fortes  épines  qui  lui  fervent  de  défenfe.  Le  palais  de  ce  poiifon  eft  rouge 
comme  du  charbon  enflammé.  Des  Ichthyologiftes  regardent  le  milan 
marin,  comme  une  efpece  &  hirondelle  de  mer,  ou  de  faucon  marin.  Voyez 
Poisson  volant. 

MILANDRE.  Voye £  Mel andre. 

MILLE  CANTONS.  Nom  que  l’on  donne  à  de  très  petites  perches, 
qui  fe  prennent  au  mois  de  Juillet  dans  le  lac  de  Geneve  ;  dans  ce  tems 
elles  ne  font  pas  plus  groffes  que  les  plus  petits  fers  de  lacets  :  c’eft  un  mets 
fort  délicat  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  de  la  monte  à  Caen ,  5c  de  la  fotteville 
à  Rouen  :  ou  publie  quelquefois  des  défenfes  de  pêcher  le  mille-canton , 
pour  empêcher  queies  fivieres  ne  fe  dépeuplent. 

MILLE-FEUILLE  ou  HERBE  A  LA  COUPURE,  ou  AUX  VOI¬ 
TURIERS  ,  Mille  folium  vulgare  album.  Eft  une  plante  qui  croît  prefque 
par-tout  le  long  des  grands  chemins,  dans  les  lieux  incultes  ,  fecs,  dans 
les  cimetières,  dans  les  pâturages  ,  5cc.  Sa  racine  eft  ligneufe ,  fibreufe , 
noirâtre  ;  elle  pouffe  pluneurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  5c  demi ,  roides. 
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Cannelées ,  velues ,  rougeâtres ,  moëlleufes  8c  rameufes  vers  leurs  fom- 
mités  :  Tes  feuilles  relfemblent  alfez  à  celles  de  la  camomille.  Elles  font 
rangées  le  long  d’une  côte  ,  8c  repréfentent  une  plume  d’oifeau }  elles  ont 
une  odeur  allez  agréable  8c  un  goût  un  peu  âcre  :  fes  fleurs  naiiÉent  en  été 
aux  fommets  des  branches ,  en  petites  ombelles  :  chaque  fleur  eft  petite, 
radiée ,  blanche  ,  ou  un  peu  purpurine ,  odorante  ,  foutenue  par  un  ca¬ 
lice  cylindrique  8c  écailleux  :  elles  font  fuiviespar  des  femences  menues. 

Cette  plante  eft  vulnéraire  ,  réfolutive  8c  aftringente  :  on  l’emploie  in¬ 
térieurement  8c  extérieurement  pour  arrêter  toutes  fortes  d  hémorrhagies  j 
elle  eft  encore  très  utile  contre  les  hémorrhoïdes  8c  les  fleurs  blanches  trop 
abondantes  }  cependant  les  femmes  8c  les  filles  fujettes  au  flux  hémorrhoï- 
dal ,  ne  doivent  pas  trop  en  continuer  l’ufage ,  qui  leur  cauferoit  une  fup- 
preflion  de  réglés  plus  facheufe  que  les  hémorrhoïdes.  Son  fuc  déterge 
d’une  maniéré  furprenante  les  ulcérés  vomiques  du  poumon. 

On  diftingue  encore  une  autre  efpece  de  mille-feuille  :  elle  eft  odo¬ 
rante. 

M1LLEPEDE  ou  ARAIGNEE  DE  MER ,  Millepeda.  Nom  que  les 
Conchyliologues  donnent  à  une  efpece  de  coquillage  univalve  du  genre 
des  murex.  11  eft  ainfi  nommé  du  nombre  des  pieds  qu’on  voit  au  pourtour 
de  fon  aile  qui  eft  fort  étendue  :  le  corps  eft  tout  rempli  de  bofles  8c  de 
tubercules }  la  queue  eft  allongée  8c  recourbée.  On  donne  aufli  le  nom  de 
millepedes  au  miliepieds.  Voyez  ce  mot. 

MILLEPERTUIS,  Hypericum  vulgare.  Plante  qui  croît  abondamment 
dans  les  champs ,  dans  les  bois  8c  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft  dure  , 
jaunâtre  8c  fibreufe  :  elle  poufle  des  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  8c  demi , 
roides ,  ligneufes ,  rondes ,  rougeâtres  8c  rameufes.  Ses  feuilles  naiflent 
deux  à  deux  ,  oppofées ,  fans  queue ,  lifles ,  veinées  ,  8c  paroiflent  perfo¬ 
rées  en  nombre  d’endroits ,  lorlqu’on  les  expofe  au  foleil ,  8c  qu’on  regarde 
à  travers.  Mais  ces  points  tranfparents  ne  font. autre  chofe  que  des  véhicules 
remplies  d’un  fuc  fiuileux,  d’une  faveur  aftringente  8c  un  peu  amere,  8c 
qui  laifle  de  la  fécherefle  fur  la  langue.  Ses  fleurs  naiflent  en  grand  nombre 
aux  fommités  des  branches  :  elles  font  jaunes ,  8c  difpofées  en  rofe.  Il  leur 
fuccede  pour  fruits  de  petites  capfules  à  trois  coins ,  empreintes  d’un  fuc 
rouge,  divifées  en  trois  loges,  remplies  de  femences,  très  petites,  lui- 
fantes ,  d’un  brun  noirâtre ,  d’une  faveur  amere ,  réfineufe ,  8c  d’une  odeur 
de  poix. 

Les  fleurs  8c  les  fommets ,  remplis  de  graines ,  étant  pilés  ,  répandent 
un  fuc  rouge  comme  du  fang ,  d’une  odeur  aflez  agréable.  Cette  plante 
contient  beaucoup  d’huile  eflentielle ,  femblable  à  l’huile  de  térében¬ 
thine. 

Le  millepertuis  ordinaire  eft  d’un  grand  ufage ,  8c  fert  beaucoup  dans 
plufieurs  maladies  :  il  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes  vulnéraires } 
on  s’en  fert  pour  mondifier  8c  confolider  les  plaies  8c  ulcérés ,  tant  internes 
qu’externes ,  8c  notamment  pour  les  contufions.  Il  guérit  le  crachement 
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ôc  le  piflement  de  fang ,  réfout  le  fang  grumelé ,  Ôc  excite  les  réglés.  On 
le  recommande  beaucoup  pour  détruire  les  vers ,  pour  la  paillon  hyftérique 
ôc  l'aliénation  de  l’efprit  }  auili  l’appelle-t-on  Fuga  d&monwn.  Cette  plante 
eft  la  bafe  de  la  plupart  des  baumes  par  infufion  S c  par  diftillation.  Dans 
les  boutiques ,  on  tient  une  huile  de  millepertuis  faite  par  infufion  :  elle 
eft  rougeâtre.  A  Montpellier ,  on  macéré  les  fleurs  de  cette  plante  dans 
une  liqueur  réfineufe  ,  tirée  des  véficules  d’orme. 

On  donne  le  nom  d 'afcyron  à  deux  autres  efpeces  de  millepertuis.  Le 
véritable  afcyron  a  la  tige  quarrée  ;  l’autre  eft  un  millepertuis  rampant. 

M1LLEP1EDS  ou  CENT1PEDES ,  Millepedes .  Sont  des  infeétes  ovi¬ 
pares  ,  fournis  d’une  très  grande  quantité  de  pieds  :  il  y  a  des  perfonnes 
qui  les  confondent  mal-à-propos  avec  les  cloportes.  Les  millepieds  font 
ae  différentes  couleurs  ôc  grandeurs  :  quelquefois  ils  font  lumineux.  Il  y 
en  a  qui  ont  cinquante-deux  articulations  mobiles ,  jointes  enfemble  en 
façon  d’anneaux  ,  ôc  armées  chacune  de  deux  pieds }  ce  qui  compofe  le 
nombre  de  cent  quatre  pieds.  Près  de  la  bouche  Portent  deux  pinces  gar¬ 
nies  d’ongles  noirs  ,  pointus  ôc  crochus  ,  lefquelles  fervent  à  l’animal  pour 
fe  faifir  des  autres  fortes  d’infeétes ,  dont  il  fe  nourrit.  Seba  a  vu  un  mille- 
pieds  qui  avoit  deux  pieds  fort  longs ,  qui  fortoient  de  la  partie  poftérieure 
de  fon  corps}  chacun  de  ces  pieds,  qui  étoit  formé  de  quatre  articulations, 
étoit  aufli  muni  d’un  croc  pointu.  La  tête ,  qui  femble  n  être  qu’une  longue 
articulation ,  porte  deux  longues  cornes  ,  pointues  &:  articulées.  Cet  in- 
feéte  fe  loge  allez  communément  dans  le  bois  des  vaiffeaux.  Ces  animaux 
fe  mettent  en  rond  pour  fe  repofer  :  la  forme  de  leur  corps  eft  arrondie. 
En  confidérant  leur  maniéré  de  vivre  ,  on  les  prendrait  pour  des  efpeces 
de  vers  de  mer. 

Les  millepieds  d’Amboine  &  de  la  mer  de  Hollande ,  dont  parle  Seba , 
font  une  efpece  particulière  de  ces  grands  vers  de  mer ,  qui  fe  fourrent 
dans  les  vieux  pilotis  enfoncés  dans  la  mer.  Voye ^  Ver  de  mer  ôc 
Taret. 

Les  millepieds  d’Amérique  fe  trouvent  dans  les  bois  ôc  lieux  incultes , 
ôc  nuifent  beaucoup  aux  Negres }  car  leur  piquure  ôc  leur  morfure  font 
aufli  dangereufes  que  celles  au  fcorpion }  mais  par  bonheur  les  ferpents 
aveugles  en  diminuent  le  nombre.  Le  millepied  d’Amérique  marche  avec 
une  aifance  &  une  agilité  étonnante }  mais  fi  par  accident  il  perd  une  de 
fes  pattes ,  fa  courfe  devient  plus  lente ,  ôc  fa  marche  plus  gênée.  Cet 
animal  peut  fe  tourner  de  toutes  parts.  La  femelle  n’a  point  de  cornes  : 
elle  porte  fes  œufs ,  comme  la  falicoque ,  fous  le  ventre  }  dès  queles  petits 
millepieds  en  font  fortis,  ils  quittent  aufli- tôt  la  mere,  commencent  a 
ramper ,  &c  fe  répandent  par-tout  à  la  ronde. 

Ces  animaux  le  trouvent  aufli  abondamment  aux  Indes  Orientales  qu’en 
Occident ,  ôc  fingulierement  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  où  ils  ont  juf- 
qu’à  fix  pouces  ôc  plus  de  longueur  :  leur  couleur  eft  fauve.  Voyez  Sco¬ 
lopendre, 
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MILLEPIEDS  A  DARD.  M.  de  Réaumur  a  donné  ce  nom  à  des  in- 
feétes  aquatiques  qui  n’ont  que  fept  à  huit  lignes  de  longueur.  Ils  font  re¬ 
marquables  par  une  trompe  ou  dard  charnu,  qu’ils  portent. en  devant  de 
leur  tête ,  8c  qu’on  ne  trouve  pas  aux  millepieds  des  autres  efpeces  :  ils  fe 
Soutiennent  dans  l’eau ,  8c  y  nagent  au  moyen  des  inflexions  qu’ils  font 
faire  à  leur  corps  avec  vîtefle  ;  ils  fe  repofent  8c  ils  rampent  fur  tous  les 
corps  qu’ils  rencontrent.  M.  Trembley  dit  qu’on  en  trouve  beaucoup  fur 
les  plantes  aquatiques ,  8c  qu’ils  deviennent  la  nourriture  des  polypes  d’eau 
douce.  Les  millepieds  à  dard  peuvent  être  regardés  auili  comme  de  véri¬ 
tables  polypes  ,  puifqu’ils  ont  la  propriété  d’être  multipliés  en  les  coupant, 
c’eft-à-dire ,  que  toutes  les  portions  coupées  de  leur  corps ,  deviennent  au¬ 
tant  de  millepieds  femblables  au  premier.  Voye{  Polype. 

MILLËPORE  ou  MILLEPORiTE,  Saxum  abrotanoides .  Eft  une  ef- 
pece  de  madrépore  ou  de  coralloïde  ,  communément  de  figure  d’arbre  ou 
de  buiflon ,  dont  la  fuperficie  ou  les  extrémités  font  marquées  de  petits 
pores  Amples  qui  vont  jufqu’au  centre  de  la  tige ,  en  traverfant  tout  le 
corps  pierreux. 

Les  millepores  different  peu  des  madrépores  ;  ceux-ci  font  toujours 
étoilés ,  8c  comprennent  dans  leur  clafle  tous  les  afiroïtes  rameux  ou  bran- 
chus  }  les  étoiles  s’y  préfentent  d’une  maniéré  très  diftinéte  ,  au  lieu  que 
les  millepores  n’ont  que  des  trous  Amples  non  étoilés  ,  du  moins  ils  ne  le 
paroiflent  pas  à  l’œil. 

Parmi  les  millepores  branchus  ,  fortants  de  la  mer  ou  devenus  fofliles  , 
il  y  en  a  dont  la  fuperficie  eft:  couverte  de  petites  cavités  peu  profondes  en 
apparence }  d’autres  font  couvertes  de  pointes  épineules  8c  poreufes  ; 
d’autres  ont  les  branches  comprimées  en  forme  de  cornes  de  daim  ,  po¬ 
reufes  ou  comme  piquées  de  trous  d’épingles }  c’eft:  une  forte  de  frondi- 
pore  :  d’autres  ont  les  branches  compofées  d’écailles  ou  de  petits  tuber¬ 
cules,  ou  de  véflcules  poreufes.  Les  millepores  à  forme  de  buiflon,  font 
également  folides ,  8c  à  pores  Amples.  Voye £  l’article  Escare,  au  mot 

CoRALLINE. 

MILLET  ou  MIL ,  Milium.  Il  y  a  quantité  d’efpeces  de  millet ,  mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  qu’on  cultive  }  favoir ,  le  grand  millet  y 
nommé  aufli  for  go  fur  la  côte  de  Guinée  ,  8c  dont  les  grains  font  ou  blancs , 
ou  jaunes ,  ou  rouges ,  ou  noirs \  8c  le  petit  millet ,  ou  mil  commun  ,  à  fruit 
blanc  ,  jaune  ou  noir. 

Le  Grand  Millet  ou  Sorgo  ,  Sorgum  Jive  Melica ,  pouffe  pluAeurs 
tuyaux  femblables  à  ceux  des  rofeaux ,  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds , 
noueux ,  remplis  d’une  moelle  blanche  8c  douceâtre ,  que  Mathiole  vante 
comme  un  remede  contre  les  écrouelles.  Des  nœuds  des  tuyaux  fortent 
des  feuilles  aflez  femblables  à  celles  du  rofeau ,  garnies  de  petites  dents 
pointues ,  qui  coupent  les  doigts  quand  on  les  manie  en  faifant  defcendre 
la  main  le  long  de  la  feuille.  Ses  fleurs  naiflent  au  fommet  des  tiges,  en 
maniéré  de  bouquets }  elles  font  petites ,  jaunes ,  compofées  de  pluAeurs 
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étamines  qui  foi'tent  du  milieu  d’un  calice  à  deux  feuilles  r  il  y  a  commu¬ 
nément  un  calice  mâle ,  porté  fur  un  pédicule  â  côté  d’un  calice  herma¬ 
phrodite  ,  qui  eft  felliie  8c  applati  par  le  dos.  Aux  fleurs  fuccedent  des 
femences  plus  groffes  que  celles  du  millet  ordinaire.  Lorfque  les  femences 
ont  été  fecouées ,  il  refte  des  pédicules  en  forme  de  gros  filaments  ,  dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  broffes. 

Le  grand  millet  ou  forgo  aime  une  terre  grade  8c  humide.  Il  a  été  ap¬ 
porté  des  Indes  en  Efpagrie  ,  8c  de-là  dans  les  autres  pays  chauds  où  on  le 
cultive  principalement.  Le  plus  grand  ufage  que  l’on  faife  de  ce  grain  dans 
ces  pays ,  eft  pour  engraiffer  les  poules  8c  les  pigeons ,  dont  il  rend  la  chair 
exquife  ;  cependant  en  Italie  ,  les  gens  de  campagne  le  font  moudre  &c  en 
font  du  pain  ,  mais  qui  eft  noir ,  âpre ,  de  difficile  digeftion ,  8c  qui  fournit 
peu  de  nourriture. 

Le  petit  millet  différé  de  l’autre  par  la  petiteffe  de  la  plante  8c  des  grains  ; 
il  fe  plaît  particulièrement  dans  une  terre  douce  &:  légère  :  on  doit  le  femer 
fort  clair,  8c  le  recouvrir  de  terre.  Le  jeune  millet  craint  beaucoup  les 
gelées ,  c’eft  pourquoi  on  ne  doit  le  femer  qu’en  Mai ,  on  peut  même  en 
femer  encore  vers  la  fin  de  Juin.  Un  mois  après  que  le  millet  eft  levé ,  on 
éclaircit  les  pieds ,  8c  il  faut  Lifter  fept  à  huit  pouces  de  diftance  entre 
chaque  pied ,  fans  quoi  il  ne  produiroit  prefque  rien.  Le  millet  femé  en 
Mai  fe  récolte  ordinairement  en  Septembre ,  8c  celui  qui  a  été  femé  en 
Juin  fe  recueille  vers  la  fin  d’Oétobre.  On  a  obfervé  que  les  millets  tardifs 
grainent  moins  que  ceux  qui  font  hâtifs.  Ces  fortes  de  plantes  épuifent 
beaucoup  les  terres ,  ainfi  que  le  bled  de  Turquie.  Lorfque  les  pannicules 
font  en  grains ,  on  doit  garnir  le  champ  de  quelque  épouventail ,  autre¬ 
ment  les  oifeaux  en  auroient  bientôt  fait  la  récolte. 

Les  femmes  font  la  récolte  du  millet  en  coupant  les  pannicules  ou  épis 
près  du  dernier  nœud.  On  bat  ces  pannicules  au  fléau  ;  8c  lorfque  ce  grain 
a  été  ferré  bien  fec ,  il  fe  conferve  très  bien  ,  quoiqu’on  ne  le  remue  que 
rarement }  8c  le  charançon  ne  l’attaque  pas.  On  prépare  avec  le  millet 
mondé  des  mets  qui  reffemblent  affez  au  ris. 

Dans  la  Guyane  ,  le  mil  fe  récolte  deux  mois  après  qu’il  a  été  femé  : 
les  Sauvages  le  rotiflent  fur  les  charbons  8c  le  mangent }  les  Galibis  en 
font  du  palinot  (  efpece  de  bierre  ).  On  eft  obligé ,  dans  ce  pays ,  de  faire 
garder  les  pièces  de  mil  par  de  vieux  Negres,  car  les  fînges  en  font  fort 
friands  ,  8c  s’affemblent  par  troupes  pour  f  arracher.  On  fait  avec  la  farine 
du  mil ,  du  mateté  8c  des  efpeces  de  langou ,  qui  valent  bien  les  efpeces 
de  caffaves  faites  avec  la  farine  de  manihot  (  Voyez  ce  mot ,  pour  ce  qui 
concerne  la  préparation  de  ces  fubftances  ).  On  met  dans  les  langous  faits 
de  farine  de  mil ,  de  l’huile  de  palmier  d’Aouara  j  les  Negres  s’en  nour-' 
riffent  aufli. 

MINEL  DU  CANADA.  Voye {  Cerisier. 

MINER ALISATEURS.  Foye r  ci-deffousâ  l’article  Minéraux. 
MINÉRAUX  ou  MINERAIS ,  Mineralia.  Le  mot  minéral  exprime  8c 

comprend 
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comprend  ordinairement  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  terre  ,  c’eft-à-dire ,  tout 
ce  qui  appartient  au  régné  minéral  :  cependant  pour  lui  donner  plus  de, 
précifïon,  ou  un  fens  plus  particulier ,  on  ne  comprend  fous  ce  nom  que 
les  corps  qui  renferment  ou  des  pyrites ,  ou  des  fels ,  ou  des  bitumes  8c 
foufres ,  ou  des  parties  métalliques ,  foit  de  demi-métaux  ,  foit  de  métaux. 
(  Voyez  ce  mot  8c  le  fuivant  ).  En  forte  que  par  minéral ,  on  défigne  une 
mine  dans  fa  matrice  terreufe  ou  pierreufe. 

On  appelle  fubjlances  minéralisées ,  celles  dont  les  interftices  ou  pores , 
ont  été  remplies  par  des  infiltrations  ou  vapeurs  minérales  ou  métalliques  : 
ce  font  des  opérations  lentes  8c  fucceflives.  Il  y  a  des  minéralifateurs ,  tels 
que  les  pyrites  fulfureufes ,  qui  fe  trouvent  dans  le  bois ,  8c  le  brûlent 
fouvent  en  fe  décompofant.  Les  métaux  minéralifés  par  le  foufre  8c  l’arfe- 
nic ,  font  plus  difficiles  à  fe  réduire  que  s’ils  en  étoient  privés  :  les  os  mi¬ 
néralifés  par  une  difTolutionde  cuivre ,  forment  les  turquoifes.  Les  fpaths 
qui  font  colorés ,  font  prefque  toujours  minéralifés  par  le  fer  ou  par  le 
cuivre }  les  quartz  le  font  plus  rarement ,  mais  ils  font  fouvent  recouverts 
de  cryftaux  pyriteux ,  qui ,  dans  leur  état  de  fluidité  ,  n’ont  pu  s’y  infiltrer, 
8c  fe  font  attachés  à  la  fuperficie  extérieure.  Les  minéraux  métalliques  con¬ 
tiennent  plus  de  métal  que  de  terre  non-métallique ,  ou  de  minéralifa¬ 
teurs  ,  tandis  que  ceux  qui  contiennent  plus  de  foufre  ,  d’arfenic,  8cc.  que 
de  métal ,  font  des  pyrites  dont  on  ne  peut  retirer  le  métal  avec  profit. 
Voyex  Pyrites. 

MINES ,  Minerœ.  Ce  nom  fe  donne  tantôt  au  lieu  fou  terrain  d’où  on 
tire  le  minéral ,  8c  qui  eft  proprement  la  minière  ;  8c  tantôt  aux  glèbes  de 
minerai  ou  de  minéral  d’où  on  tire  le  métal  :  l’on  entend  plus  particulière¬ 
ment  fous  le  terme  de  mines  les  mélanges  que  la  Nature  produit  dans  fes 
atteliers  fouterrains ,  en  unifiant  avec  les  plus  petites  parties  métalliques , 
différentes  matières  étrangères  ,  de  façon  que  ces  parties  métalliques  fe 
trouvent  deftituées  de  tontes  les  propriétés  8c  de  tous  les  caraéteres  des 
métaux,  jufqu’à  ce  que  l’art  venant  à  les  dégager  de  leurs  minéralifateurs 
8c  de  tout  ce  qui  n’eft  point  de  leur  fubftance ,  elles  prennent  une  forme 
véritablement  métallique  ,  8c  deviennent  métaux  ou  demi-métaux.  On 
donne  aufli  le  nom  de  mines  ,  quoiqu’improprement ,  aux  endroits  d’où 
l’on  tire  du  diamant  ou  du  criftal  ;  on  dit  mine  de  diamant ,  mine  de  criftal. 
Pour  avoir  une  idée  générale  du  mot  de  mine  ,  voye i  les  articles  Fentes  , 
Filons,  Matrices,  Métaux,  demi-Métaux  ,  Minéraux,  8cc.  où 
l’on  verra  que  les  mines  font  quelquefois  égarées ,  8c  que  les  minerais 
font  d’autrefois  féparés  çà  8c  là  dans  les  fiflures  des  rochers.  Les  mines 
fixes  font  les  meilleures  ,  fur-tout  quand  elles  font  étendues  en  longueur 
8c  en  profondeur  en  façon  de  rameaux,  en  filons,  en  veines  ,  qui  fe  fui- 
vent  j  8c  pour  l’ordinaire  elles  font  enfermées  ou  foutenues  par  un  double 
têt  de  pierres. 

La  préfence  d’une  mine  eft  ordinairement  annoncée  parplufieurs  indices 
extérieurs }  par  exemple ,  par  les  fables  destivieres  voifînes  où  l’on  trouve 
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des  paillettes  minérales;  par  le  guhr  qu’on  rencontre  dans  les  fentes  des 
collines  rapides  ;  par  la  foliation  du  terrein  qui  eft  montueux  ôc  aride. 
Le  bas  des  montagnes  qui  contiennent  des  mines  ,  eft  pour  l’ordinaire  co¬ 
loré  ,  terminé  en  pente  douce ,  8c  ombragé  par  des  arbres  touffus ,  toujours 
verds,  tortueux  ,  noueux  ,  féchés  par  la  cime.  Quelquefois  le  fommet  de 
ces  montagnes  eft  couvert  de  plantes  vivaces,  dont  les  feuilles  font  noi¬ 
râtres.  Quand  des  feux  folets ,  des  météores  ignés  ,  des  vapeurs  fubtiles 
&  fulphureufes ,  qui  en  exhalent ,  fondent  très  vite  la  neige  qui  tombe  en 
hiver ,  ou  qu’on  apperçoit,  dès  la  crête  de  la  montagne  ,  des  indices  de  fi¬ 
lons  métalliques ,  qui  fe  décelent  par  des  veines  de  quartz  ou  de  fpath  * 
alors  on  doit  trouver  la  minière  dans  le  milieu  de  la  colline.  L’expérience 
nous  apprend  encore  que  dans  les  endroits  où  des  filons  courent  fous  terre 
ou  à  peu  de  profondeur ,  les  tiges  des  grains  qu’on  a  femés  à  la  furface  , 
jauniffent  8c  le  flétrilfent  dès  qu’elles  fortent  de  terre.  Si  les  eaux  cjui  def- 
cendent  des  montagnes  font  thermales ,  c’eft  une  marque  qu’en  rétrogra¬ 
dant  leurs  cours  ,  on  y  trouvera  des  pyrites,  8cc.  Tous  ces  indices,  pris 
féparément  j  font  équivoques  ;  mais  plufieurs  réunis  forment  une  plus 
grande  probabilité. 

Lorfque  l’on  eft  certain  de  l’exiftence  d’une  mine  dans  un  endroit ,  il 
faut  avant  que  d’en  impétrer  la  eonceftion ,  confidérer  s’il  y  a  un  fort  ruift- 
feau  8c  des  bois  voifins  de  ce  lieu  ;  enfuite  faire  l’effai  de  la  mine  :  mais 
fur-tout  il  faut  fe  garantir  de  l’erreur  dans  les  opérations  8c  le  calcul  ;  au¬ 
trement  on  fe  ruineroit  bientôt ,  ainfi  que  tous  les  intérefTés  ;  enfuite  on 
fait  des  puits  ou  bures,  pour  aller  chercher  la  matière  minérale ,  8c  l’on  y 
établit  des  machines  pour  en  épuifer  les  eaux ,  8c  y  renouveller  l’air ,  Ôcc. 
Voyt{  notre  Minéral.  8c  l'Art  des  Mines  ,  trad.  par  M.  Hellot ,  8cc.  pour 
les  autres  formalités  dans  l’exploitation  d’une  mine.  Voye^  auiïi  l’article 
Exhalaisons  de  cet  ouvrage. 

On  ne  peut  trop  encourager  â  l’étude  des  minéraux ,  8c  à  trouver  des 
moyens  d’économie  dans  l’exploitation  générale  de  ces  fubftances  fi  utiles 
à  la  fociété  civile. 

Jufqu’ici  les  Minéralogiftes  ont  confidéré  les  mines  métalliques  fous 
trois  états  différents  ;  i  °.  ou  comme  fujibles  par  elles-mêmes  ;  z°.  ou  qui 
fe  fondent  facilement  à  l’aide  d’un  intermede  ;  3  °.  ou  qui  entrent  en  fufion 
difficilement ,  même  avec  des  fondants.  M.  Gellert  les  diftingue  en  mines 
féparables  dans  le  lavoir ,  en.  mines  infèp  arables ,  mais  fufibles  ;  8c  en  mines 
rapaces  ou  prefque  intraitables. 

Rarement  on  trouve  purs  les  minéraux  ;  ils  font  plus  communément  mi- 
néralifés  :  l’or,  quoique  le  feul  des  métaux  qui  faffe  exception  â  cette 
réglé ,  eft  fouvent  allié.  Il  y  a  des  métaux  qui  font  plus  communs  en 
quelques  climats  que  dans  d’autres  :  l’or  8c  l’argent  fe  trouvent  plus  abon¬ 
damment  près  les  tropiques,  8c  les  autres  métaux  vers  le  Septentrion;  le 
fer  eft  rare  dans  les  climats  chauds.  La  plupart  de  nos  mines  font  commu¬ 
nément  plus  riches  à  l’horifon  du  bas  de  la  montagne  :  celles  des  Provinces 


M  I  N 


95 


feptentrionales  de  l’Afie  /telles  qu’en  Sibérie ,  fe  trouvent  à  la  furface  de 
la  terre  ;  tandis  que  celles  du  Nord  de  l’Europe ,  notamment  les  mines  de 
cuivre  de  Suede ,  peuvent  être  fouillées  jufqu’â  plus  de  quatre  cents  toifes 
de  profondeur.  Les  mines  d’argent  de  Sainte-Marie ,  la  mine  de  fel  de 
Pologne  ,  la  mine  de  charbon  d’ingrande  en  Bretagne ,  la  mine  de  plomb 
de  Poulavoine ,  la  mine  de  mercure  de  Carinthie ,  celle  de  cinabre  d’ AI- 
maden ,  la  mine  d’étain  de  Cornouailles ,  la  mine  d’orpiment  de  Turquie , 
la  mine  de  cobalt  en  Saxe ,  fk  quantité  d’autres  efpeces ,  fe  fouillent  aulli 
à  des  profondeurs  confidérables.  Il  n’y  a  point  de  mine  qui  n’ait  des  parti¬ 
cularités  &c  des  détails  qui  méritent  l’attention  du  Phyficien ,  du  Chymifte 
8c  du  Naturalifte.  Chaque  mine  a  fa  forme  ou  fon  apparence  extérieure  : 
c’eft  l’ufage  qui  apprend  à  les  diftinguer  &c  à  les  reconnoître.  C’eft  en  vift- 
tant  les  cabinets  des  Naturaliftes  ou  les  atteliers  des  Mineurs  de  chaque 
efpece  de  mines  ,  qu’on  peut  s’en  inftruire ,  8c  notamment  en  defcendant 
dans  les  galleries.  Quand  on  réfléchit  que  les  mines  paroiffent  produites 
par  des  vapeurs  fouterraines ,  qui  s’attachent  dans  les  fentes  des  monta¬ 
gnes  quelles  remplilfent  peu-à-peu ,  on  doit  convenir  que  ces  vapeurs , 
qui ,  par  rapport  à  leur  origine ,  peuvent  être  de  différente  nature ,  fe  mê¬ 
lent  entr’elîes  de  plufîeurs  façons  très  différentes  :  de  ces  exhalaifons  diffé¬ 
remment  combinées  ,  naiffent  toutes  efpeces  de  mines  &  de  mélanges  mé¬ 
talliques  ,  qui  fe  trouvent  aflez  fouvent  dans  le  même  endroit  du  mêjne 
iilon.  Voyt{  aufll  les  caraéteres  que  nous  avons  aflignés  aux  différentes 
efpeces  de  chaque  genre  de  mines ,  à  leurs  mots  généraux. 

Quant  à  la  maniéré  de  réduire  les  minerais  minéralifés  ou  alliés ,  nous 
renvoyons  aux  Livres  de  Métallurgie.  Voyez  aufll  le  Dictionnaire  de 
Chymie. 


MINE  D’ACIER.  Cette  efpece  de  mine,  dont  plufieurs  Auteurs  ont 
parlé  ,  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  mine  de  fer  qui  donne  de  l’a¬ 
cier  dès  la  première  fuflon ,  parcequ’elle  eft:  très  pure  8>c  dégagée  de  fubf- 
tances  étrangères  nuifîbles  à  la  perfeétion  du  fer.  Quelques-uns  donnent 
encore  le  nom  de  mine  d’acier  à  une  efpece  de  galene  de  plomb  qui  a  la 
dureté  &  la  couleur  de  l’acier.  Lamine  d’argent  blanche  qu’on  a  fait  bleuir 
par  le  recuit ,  reffemble  aufll  à  la  mine  d’acier. 

MINE  DE  GENÉVRIER.  Les  ouvriers  de  lamine  de  Salberg  en  Suede, 
donnent  ce  nom  à  une  efpece  d’asbefte  en  bouquets.  M.  Wallerius  dit 
qu’elle  contient  un  peu  de  plomb  &  d’argent. 

Ce  que  les  ouvriers  nomment  mine  d'atlas  ou  fatince ,  eft  une  mine  de 
cuivre  verdâtre  ;  la  mine  de  pois  ou  de  fèves  eft  communément  une  mine 
de  fer  globuleufe  ;  la  mine  de payfan  eft  la  mine  d’argent  vierge  en  maffe. 

MINEURS.  Voye{  Vers  mineurs  de  feuilles,  &c  l’article  Chenille 
mineuse. 

MINIA.  Sorte  de  ferpent  venimeux ,  qui  fe  trouve  dans  le  pays  des 
Negres  :il  eft  fi  grand  &  fi  gros,  qu’il  avale.,  dit-on  ,  des  moutons,  des 
pourceaux ,  8c  même  des  cerfs  entiers  :  il  fe  tient  à  l’affut  dans  des  brouf- 
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failles  j  8c  quand  il  découvre  quelque  proie  ,  il  s’élance  deffùs  ;  &  s’en¬ 
tortillant  autour  de  fon  corps ,  il  l’étoufre  en  la  preflant.  On  rapporte  une 
chofe  particulière  de  ce  ferpent,  c’eft  qu’avant  que  d’engloutir  ce  qu’il  a 
pris ,  il  regarde  tout  autour  s’il  n’y  a  point  quelque  fourmi  qui  fe  pourroit 
glifler  dans  fon  corps  avec  fa  proie  pour  lui  ronger  les  entrailles,  la  peur 
qu’il  en  a,  vient  de  ce  qu’ après  avoir  avalé  un  animal  de  cette  groffeur  3  il 
lui  eft  impoflible  de  fe  remuer,  jufqu’A  ce  qu’il  l’ait  digéré. 

MINIÈRE.  Eft  le  lieu  où  l’on  fouille  le  minerai.  Voye{  au  mot  Mines. 

MlR AILLET.  Voye{  -Raie  lisse  à  l’article  Raie. 

MIRLIROT.  Voyt{  Mélilot. 

MIROIR  D’ANE  ou  PIERRE  SPÉCULAIRE.  Voyt^  fon  article  au 
mot  Gypse. 

MIROIR  DE  VENUS.  Foye[  Campanule. 

MIRTHE  ou  MURTE ,  Mirthus.  C’eft  un  arbrifleau  dont  on  diftin- 


mirthe  à  petites  feuilles  ,  8c  le  grand  mirthe  à  fleurs  doubles  ;  celui-ci  eft  très 
agréable  par  le  nombre  de  fes  fleurs ,  qui  durent  très  long-tems. 

Les  mirthes  ont  toujours  les  feuilles  pofées  alternativement  8c  dans  un 
ordre  croifé }  leur  odeur  eft  agréable  :  elles  ne  tombent  point  du  tout  pen¬ 
dant  l’hiver.  Leurs  feuilles  font  quelquefois  petites  &  ovales  ;  quelquefois 
pliis  allongées  j  d’autres  fois  plus  arrondies  8c  pointues ,  fuivant  les  ef- 
peces  :  elles  font  unies  &  luifantes ,  comme  celles  du  buis.  Les  fleurs 
fortentdes  aiflelles  des  feuilles  }  elles  font  en  rofe  •  blanches  8c  odorantes  : 
aux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  ,  qui  contiennent  plufleurs  femences 
de  la  figure  d’un  rein. 

Ces  arbrifleaux  font  un  joli  effet  dans  les  bofquets  d’hiver  &  d’été ,  dans 
nos  Provinces  méridionales ,  telles  que  le  Languedoc ,  la  Provence  ,  8cc. 
où  on  peut  les  élever  en  pleine  terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  conferver 
que  dans  nos  orangeries ,  ayant  l’attention  de  les  tenir  à  portée  des  portes 
8c  des  fenêtres  ,  afin  qu’ils  jouiflent  de  l’air  dans  les  tems  doux  8c  humi¬ 
des  }  fans  quoi  ils  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ces  arbuftes  font  fou- 
pies  ,  obéiflants ,  &c  font  propres  à  prendre  toutes  les  figures  qu’on  veut 
leur  donner. 

Les  feuilles  ôc  les  baies  de  mirthe ,  qu’on  nomme  mirthilles ,  font  aftrin- 
gentes ,  8c  recommandées  pour  affermir  les  dents  qui  ont  été  ébranlées 
par  le  fcorbut.  Les  baies  de  mirthe  tenoient  lieu  de  poivre  aux  Anciens , 
avant  que  cet  aromate  de  l’Inde  eût  été  découvert.  On  les  emploie  en  Al¬ 
lemagne  pour  faire  une  teinture  ardoifée ,  qui  a  cependant  peu  d’éclat. 

On  retire  des  fleurs  du  mirthe ,  en  les  diftillant  dans  l’eau ,  une  eau 
aftringente  ,  que  l’on  nomme  eau  d'Ange  :  elle  eft  fort  recherchée  pour 
fa  bonne  odeur.  Les  Dames  s’en  fervent  pour  fe  laver  ;  car  l’expérience  a 
appris  quelle  eft  fouveraine  pour  nétoyer  la  peau,  affermir  les  chairs, 
parfumer  8c  refferrer.  Les  habitants  d’Illirie ,  ceux  de  Naples  8c  de  la  Ca- 
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labre ,  préparent  8c  perfectionnent  leurs  cuirs  avec  les  feuilles  du  mirthe , 
comme  font  les  Macédoniens  avec  celles  du  fumach  ,  les  Egyptiens  avec 
les  filiques  d’acacia ,  les  peuples  de  l’Afie  Mineure  ,  avec  les  calices  des 
glands  de  chêne  ,  les  François  avec  l’écorce  moyenne  de  cet  arbre ,  les 
Phrygiens  avec  l’écorce  du  pin  fauvage.  Belon  a  obfervé  qu’on  trouve  fur 
le  mirthe  une  graine  d’écarlate  ,  femblable  au  kermès ,  qai  renferme  un 
petit  animal  vivant  dans  fa  coque. 

MIRTHE  BATARD  DES  PAYS  FROIDS ,  MIRTHE  DU  BRA¬ 
BANT,  PIMENT  ROYAL  ou  GALÉ  D’EUROPE.  C’eft  un  petit  ar- 
briffeau  que  les  Allemands  appellent  gagel  :  il  reffemble  à  un  petit  faule. 
Ses  tiges  font  menues  8c  branchues  ,  hautes  de  deux  pieds  &c  demi ,  gar¬ 
nies  de  feuilles  alternes  ,  affez  femblables  à  celles  du  mirthe  ,  mais ,  en 
quelque  forte ,  blanchâtres ,  d’une  odeur  de  drogue  ou  de  baume.  Ses 
fleurs  mâles  font  à  chatons  ,  comme  celles  du  bouleau }  les  fleurs  femelles 
croifïênt  fur  des  individus  différents ,  &  font  difpofées  en  grappes ,  aux¬ 
quelles  fuccedent  des  femences  menues  ,  d’une  odeur  affez  forte ,  cou¬ 
vertes  de  petites  écailles  appliquées  fur  leur  furface. 

Cet  arbriffeau  aime  les  lieux  incultes ,  pleins  de  bruyères ,  aquatiques 
&c  marécageux  :  il  fleurit  en  Mai  ;  il  croît  particulièrement  dans  les  prairies 
humides  de  S.  Léger  ,  au-delà  de  Verfailles.  Il  étoit  plus  connu  autrefois  : 
onapportoit  fes  branches  par  charretées  à  Paris }  on  s’en  fervoit  pour  garnir 
les  cheminées  8c  les  croifées  des  appartements ,  à  caufe  de  la  bofine  odeur 
des  fleurs  8c  des  boutons j  8c  les  femmes  les  mettoient  dans  leurs  armoires, 
parmi  le  linge  8c  les  hardes ,  pour  les  parfumer  8c  pour  en  chaffer  les  tei¬ 
gnes  :  mais  les  effais  qu’a  faits  M.  de  Réaumur ,  ont  démontré  que  toutes 
ces  plantes  n’étoient  d’aucun  effet  fut  les  teignes  ,  8c  qu’il  falloit  avoir  re¬ 
cours  à  l’huile  effentielle  de  térébenthine.  Voye^  Teigne. 

Quelques  perfonnes  font  bouillir  les  fleurs  de  ce  mirthe  bâtard  dans  la 
bierre,  au  lieu  de  houblon  ;  mais  elles  la  rendent  très  enivrante.  On  pré¬ 
tend  que  fes  feuilles ,  prifes  en  infufion  théiforme ,  font  une  boiffon  pro- 

f>re  à  fortifier  l’eftomac.  Quelques  Auteurs  ont  avancé ,  mais  à  tort ,  que 
es  feuilles  du  galé  font  les  mêmes  que  celles  du  thé  préparé  en  Chine. 

Miller  compte  trois  efpeces  de  galé;  favoir,  le  gale  frutex  odoratus  fep - 
tentrionalium ,  c’eft  celui  dont  il  vient  d’être  mention.  Les  deux  autres  ef¬ 
peces  de  galé  font  étrangères  ,  originaires  d’Amérique ,  8c  bien  fupérieures 
a  celles  de  l’Europe  :  l’une  eft  le  gale  carolinienfis  baccata  ^fruclu  racemofo , 
fejfeli  monopyreno  ;  l’autre  eft  1  q  gale  carolinienjis  humilior  ,  folïls  lationbus 
&  magis  ferratis  :  les  Anglois  les  cultivent  beaucoup ,  foit  de  graine ,  foie 
de  bouture.  Ces  deux  efpeces  de  galé  s’élèvent  chez  eux  en  buiflon  à  la 
hauteur  de  cinq  pieds ,  &  font  toujours  vertes }  leurs  feuilles  broyées  dans 
la  main ,  répandent  une  odeur  fuave  telle  que  celle  de  mirthe.  Une  de  ce-s 
efpeces  de  galé  a  produit  du  fruit  dans  le  jardin  d’un  Curieux  de  Londres, 
en  1 729  ;  8c  toutes  les  deux  donnent  communément  des  fleurs.  Les  Amé¬ 
ricains  préparent  une  cire  des  baies  >  dont  il§  font.  de$  bougies  qui  brûlent 
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à  merveille ,  8c  qui  exhalent  une  agréable  odeur.  Voye{  ce  que  nous  en 
avons  dit  à  l’article  Arbre  de  Cire. 

MISPIKKEL.  Çfpece  de  pyrite  arfenicale.  Voyt{  Pyrite. 

MISY.  Eft  une  pierre  vitriolique  jaunâtre,  brillante,  d’un  goût  très 
ftyptique  ou  atramentaire  :  elle  eft  fort  femblable  à  l’enveloppe  efïleurie 
de  ces  morceaux  de  pierres  vitrioliques  appellées  calchitis.  Voyez  ce  mot. 

Le  mify  nous  paroît  produit  ^>ar  la  décompofition  d’une  pyrite  ferrugi- 
neufe.  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  charbonniers  de  Liege  &c  dans 
les  environs  de  Namur.  Voye{  la  Note  qui  eft  dans  notre,  Minéralogie , 
T.  II ,  pag.  JiZ' 

MITTES ,  Blatt&.  Ce  font  des  infeétes  volants ,  du  genrç  des  fcarabées. 
Les  jeunes  font  blancs ,  &  deviennent  noirs  en  vieillillant  :  ils  fe  dépouil¬ 
lent  de  leur  peau.  11  n’y  a  que  les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Le  froid  les  fait 
périr. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  mittes  \  fa  voir ,  celle  qui  vit  de  chair 
(  c’eft  une  blatte  carnivore  ) ,  celle  qui  fe  trouve  dans  le  pain  8c  la  farine, 
celle  qui  ronge  les  livres ,  celle  qui  gloulfe  comme  les  poules,  celle  qui 
fait  du  ravage  dans  les  jardins ,  8c  qui  s’attache  fingulierement  aux  por¬ 
reaux  ,  celle  qui  fuit  la  lumière ,  celle  qu’on  trouve  dans  les  moulins  8c 
aux  environs  des  fours ,  celle  qui  fe  trouve  â  l’entrée  des  latrines  8c  des 
bains  ,  celle  qui  répand  une  mauvaife  odeur  par-tout  où  elle  pafte.  Cette 
derniere  eft  nommée  rnitte  puante  :  elle  fe  retire  dans  les  caves  8c  dans  les 
lieux  frais }  on  ne  la  voit  ordinairement  que  la  nuit ,  8c  elle  marche  très 
lentement.  Il  y  a  encore  une  efpece  de  mitre  qui  fe  met  entre  les  écailles 
des  poiftons  que  les  Lapons  font  delfécher.  V ove ç  les  Actes  d'Upfal. 

Mademoifelle  Merian  dit  aufli  qu’il  y  a  de  belles  mittes  blanches  à  Su¬ 
rinam  ,  qui  fe  métamorphofent  en  de  belles  mouches  vertes. 

On  voit  beaucoup  de  mittes  en  Ruflie ,  qui  fe  cachent  de  jour  dans  les 
fentes  du  bois ,  8c  qui  fortent  la  nuit.  En  général ,  ces  fortes  d’infeébes  ref- 
femblent  aftez  aux  grillons  des  champs.  On  dit  que  les  mittes  fortent  de 
leurs  œufs  toutes  parfaites,  8c  qu’elles  croiftent  peu- à-peu.  Elles  ont  huit 
grands  pieds  pareils  à  ceux  des  faucheurs  ,  ainfi  qu’on  le  peut  obferver  en 
mettant  une  de  ces  petites  bêtes  dans  un  microfcope.  Pour  la  mitte  qui 
imite  le  cri  de  la  poule  ,  qui  ronge  les  livres ,  8c  qui  fe  nourrit  de  colle 
dont  on  les  enduit  en  les  reliant ,  elle  n’eft  pas  plus  grofte  qu’une  puce  : 
elle  a  fur  le  dos  une  crête  oblongue ,  de  couleur  grife  ;  elle  porte  la  tête 
bafte  8c  approchée  de  la  poitrine  :  c’eft  en  frappant  des  ailes  l’une  contre 
l’autre  ,  quelle  excite  un  bruit  fans  doute  d’un  fon  très  foible  qui  imite  le 
glouflement  d’une  poule. 

MITU  ou  MUTU.  Efpece  de  poule  ,  ou  plutôt  de  coq  du  Brefil ,  qui 
a  une  crête  tachetée  de  petits  points  noirs  8c  blancs ,  8c  qu’il  éleve  8c  drelfe 
en  forme  de  huppe  quand  il  lui  plaît.  Cet  oifeau  eft  plus  grand  qu’un  coq 
d’Europe  :  les  plumes  de  fon  corps  font  noires ,  excepté  au  ventre  8c  au 
croupion ,  où  elles  font  brimes  ■:  il  a  le  doigt  courbé ,  long  de  quinze  lignes. 
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&  rougeâtre.  Ses  oeufs  font  gros  ,  blancs ,  8c  fi  durs  ,  que  fi  on  tes  choque 
l’un  contre  l’autre ,  ils  réfonnent  comme  du  fer.  On  dit  que ,  quoique  les 
os  de  cet  animal  foient  mortels  aux  chiens ,  ils  ne  nuifent  point  aux  hom¬ 
mes.  Le  mitu  fe  perche  fort  haut ,  8c  vole  fur  les  arbres  comme  les  paons  j 
il  drefTe  fa  queue  comme  le  coq  d’Inde  :  c’eft  un  oifeau  qui  fe  familiarife 
aifément. 

MOCAYA  ou  MONCAYA.  Efpece  de  choupalmifte ,  dont  l’amande 
fournit  une  huile  qui  fait  en  peinture  le  même  effet  que  l’huile  de  noix  : 
on  s’en  fert  auffi  quelquefois  en  Guyane  pour  raffaifonnement  des  mets. 
Cette  huile  fe  tire  comme  celle  de  la  noix  du  palmier  aouara.  Voyez  ce 
mot. 

MOCOCK  ou  MOCOCO.  t^oyc^  Makis. 

MODIOLUS.  Les  Naturaliftes  ont  donné  ce  nom  â  différents  fofiiles , 
tels  que  les  cariophyllo'ides  ,  les  troques ,  8cc.  Voyez  ces  mots. 

MOELLE,  Medulla.  Nom  que  l’on  donne  à  différentes  fubflances  qui 
appartiennent  aux  trois  régnés  de  la  Nature,  i  °.  Le  régné  animal  fournit 
la  moelle  de  bouc ,  de  bœuf  \  de  cerf  \  de  veau ,  8c  autres  animaux.  Voye { 
chacun  de  ces  mots ,  8c  l’article  Graisse.  z°.  Le  régné  végétal  produit  ce 
que  l’on  appelle  moelle  ou  pulpe  de  cajje  ,  la  moelle  ou  crème  de  coco ,  &:c. 
3  Le  régné  minéral  donne  la  moelle  des  rochers ,  qüi  eft  l’ agaric  minéral. 
Voyez  ces  mots. 

Il  convient  de  dire  ici  avec  M.  Adanfon ,  que  dans  les  végétaux ,  la 
moelle  proprement  dite ,  n’eft  que  le  tiffu  cellulaire  dont  il  eft  mention  aux 
articles  écorce  8c  arbres  \  c’eft-à-dire ,  un  compofé  d’utricules  verdâtres  8c 
fucculentes  qui  fe  voient  fenfiblement  dans  toutes  les  produirions  nou¬ 
velles  des  plantes  annuelles  ou  des  arbres }  8c  ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  ou 
deux  ans, plus  ou  moins,  que  ces  veficules  fe  vuident,  fe  deffechent,  de¬ 
viennent  fphériques  ou  polyèdres  }  enfin  prennent  la  confiftance  8c  la  cou¬ 
leur  de  moelle  qui  eft  blanche  dans  la  plupart ,  jaunâtre  ou  couleur  de 
rouille  dans  quelques-unes  ,  comme  dans  le  maronnier,  brune  dans  d’au¬ 
tres  comme  dans  le  noyer ,  8c  rouge  dans  d’autres.  La  moelle  n’étant  qu’une 
métamorphofe  du  tiffu  cellulaire  qui  eft  répandu  dans  le  bois  8c  l’écorce  , 
on  en  devroit  voir  prefque  par-tout  3  mais  elle  n’eft  guere  fenfible  que 
lorfqu’elle  fe  raffemble  par  maffes  ,  8c  elle  ne  fe  réunit  ainfi  que  dans  les 
bois  les  plus  tendres  ou  dans  leur  aubier.  Toutes  les  plantes  commencent 
par  en  avoir  dans  leur  jeuneffe  :  dans  celles  qui  en  ont  beaucoup ,  la  moelle 
réfide  principalement  dans  ïame  du  corps  ligneux  où  elle  eft  renfermée , 
comme  dans  un  tuyau  d’où  elle  fe  répand  dans  la  fubftance  du  bois  8c  de 
l’écorce.  Les  herbes  8c  arbriffeaux  en  ont  en  général  plus  que  les  arbres. 
Les  plantes  où  l’on  en  a  vu  le  moins  ,  font  l’orme  ,  le  chêne  ,  le  noifetier  , 
le  poirier,  le  pommier 3  on  n’en  remarque  aucunement  dans  l’ébene,  le 
gayac ,  le  bois  de  fer ,  les  racines  du  tabac  8c  de  la  pomme  épineufe }  mai& 
le  noyer ,  le  houx ,  le  frêne  8c  le  pin  en  ont  un  peu  :  il  s’en  trouve  beaucoup 
dans  le  fureau ,  l’aubepine ,  le  figuier ,  le  fumac ,  l’abfinthe  3  8cc ,  Si  épaifle 
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que  foit  cette  moelle ,  elle  difparoît  peu-à-peu  dans  les  arbres.  Le  canal 
qui  la  contient  fe  rétrécit  peu-a-peu ,  8c  fe  remplit  par  l’épaiftifTement  des 
fibres  féveufes  ,  Sec.  Les  véficules  de  la  moelle  font  plus  grandes  à  fon  cen¬ 
tre  que  vers  le  corps  ligneux  ;  8c  on  remarque  en  général  que  les  herbes 
qui  ont  plus  de  moelle ,  comme  le  chardon ,  ont  aulli  les  véficules  plus 
grandes  que  les  arbres  qui  en  ont  moins  :  mais  ce  n’eft  pas  la  même  cnofe 
dans  les  arbres  ;  le  fureau ,  par  exemple  ,  a  beaucoup  de  moelle ,  Sc  des 
véficules  très  petites.  Voyt^  Arbre  &  Ecorce. 

MOILON.  Eft  communément  une  pierre  blanchâtre  calcaire,  un  peu 
tendre  ,  qui  fe  tire  des  carrières  en  petits  blocs  :  le  meilleur  eft  celui  qui 
eft  le  plus  dur  8c  de  bonne  aflîette  ;  il  faut  l’équarrir  8c  le  faire  pafier  au 
moins  un  hiver  en  tas ,  avant  de  l’employer.  Le  moilon  eft  un  des  ma — 
tériaux  où  l’ouvrage  de  maçonnerie  va  le  plus  vite }  il  fert  fur-tout  à  garnir 
le  dedans  des  gros  murs. 

MOINE ,  Monialis.  Nom  donné  â  quelques  poiftons  dont  on  fait  beau¬ 
coup  d’ufage  dans  les  Indes  ,  8c  qu’on  prend  proche  Hilas.  Le  premier  eft 
d’un  bleu  clair  fur  le  dos }  il  a  une  ligne  large ,  qui  eft  de  couleur  rouge  ; 
fon  ventre  eft  marqué  de  différentes  couleurs  ;  les  nageoires  qu’il  a  des 
deux  côtés  du  corps  ne  font  pas  pointues.  Sa  chair  eft  bonne  à  manger , 
mais  il  faut  auparavant  l’ouvrir  8c  le  faire  fécher  au  foleil ,  ou  le  faler.  Le 
fécond  ,  quoique  femblable  au  précédent ,  eft  très  remarquable  en  ce  qu’il 
a  fix  aiguillons  fur  le  dos  8c  deux  au  bas  du  ventre  j  trois  taches  blanches 
8c  des  nageoires  fur  les  ouies  :  fa  couleur  eft  jaune.  Le  troifieme  ne  différé 
du  précédent  que  par  fa  couleur  jaune ,  noirâtre  8c  bleue  :  fa  tête  eft 
rouge. 

On  donne  encore  le  nom  de  moine  au  marfouin.  Les  Portugais  appellent 
aufli  moine  des  Indes  le  rhinocéros.  Les  François  donnent  encore  le  nom 
de  moine  ou  de  capucin  au  fearabee  monoceros.  Voyez  ces  mors. 

MOINEAU ,  Pajfer.  Petit  oifeaii  fort  joli ,  connu  de  tout  le  monde , 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces ,  8c  dont  le  caraéfcere  eft  d’avoir  le  bec 
en  forme  d’un  cône  renverfé ,  les  bords  très  coupants  8c  Unifiant  en  pointe  ; 
le  fommet  de  la  tête  plus  élevé  que  celui  des  autres  petits  oifeaux  de  ce 
genre.  On  a , 

i  °.  Le  Moineau  vulgaire  ,  domestique  ou  de  maison  ,  autrement 
dit  le  Franc  Moineau,  PaJJ'er  vulgaris.  Cet  oifeau  pefe  un  peu  plus 
d  une  once.  Sa  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  de  la 
queue  ,  eft  de  fix  pouces  8c  demi  ;  fon  bec  eft  un  peu  gros ,  noirâtre  dans 
le  mâle  ,  brun  dans  la  femelle  ,  long,  à  peine  d’un  demi  pouce  :  il  a  l’iris 
couleur  de  noifette ,  l’entre-deux  des  yeux  jaunâtre ,  les  pieds  prefque 
bruns  ,  les  ongles  noirs  ,  la  tète  un  peu  cendrée  ou  d’un  bleu  fombre  ,  le 
menton  noir,  les  mâchoires  tachetées  de  blanc,  la  gorge  d’un  blanc  cendré, 
le  ventre  8c  la  poitrine  blanchâtres ,  les  plumes  qui  féparent  le  col  8c  le  dos 
font  rouftes  j  le  dos  8c  le  croupion  font  de  la  même  couleur  que  les  grives , 

8c  mêlés  en  quelque  forte  de  verd,  de  brun  8c  de  cendré  j  le  pennage  des 
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aîles  eft  abords  roufsâtres ,  traverfé  d’une  ligne  blanche  ;  toutes  les  plumes 
de  la  queue  font  d’un  brun  noirâtre  6c  abords  roufsâtres.  Au  refte ,  le  plu¬ 
mage  du  moineau  varie  félon  le  climat  &  la  faifon.  La  femelle  n’a  point 
la  barbe  noire ,  ni  de  taches  blanches  fur  le  col  :  les  couleurs  de  fon  plu¬ 
mage  font  en  général  moins  vives  que  celles  du  mâle. 

Le  moineau  eft  un  oifeau  fort  lafcif ,  6c  dont  les  tefticules  font  grands. 
Aldrovande  dit  en  avoir  vu  un  qui,  en  moins  d’une  heure,  cocha  fa  iemellc 
vingt  fois ,  étant  prêt  à  continuer  plufteurs  autres  fois ,  h  elle  n’eût  pas 
changé  de  place.  Frifch  dit  que  cet  oifeau  fait  des  petits  trois  fois  l’année 
quand  il  eft  jeune;  il  s’apprivoife  fort  aifément ,  6c  eft  fort  amufant  :  il 
peut  apprendre  le  chant  des  autres  oifeaux  qui  font  auprès  de  lui. 

Cet  oifeau  eft  fort  incommode  ,  parcequ’il  fait  tort  aux  grains  ,  auffi- 
bien  à  la  campagne  que  dans  les  greniers  6c  les  granges.  Il  fe  multiplie 
beaucoup ,  6c  n’épargne  pas  les  jardins  ;  il  fait  aulîi  un  grand  carnage  de 
mourhes  à  miel ,  fur-tout  lorfqu’il  a  des  petits  :  il  fait  encore  beaucoup 
de  dégât  dans  les  colombiers ,  parcequ’il  tue  les  pigeonneaux  en  leur  cre¬ 
vant  le  jabot  avec  fon  bec ,  pour  manger  le  grain  qui  eft  dedans.  Il  mange 
de  tout ,  mouches ,  papillons ,  guêpes ,  abeilles  ,  frelons ,  bourdons ,  four¬ 
mis  ,  grillons ,  fcarabées ,  vers ,  grains  ,  fruits  6c  légumes.  Aulîi ,  pour 
éloigner  ces  oifeaux  6c  leur  faire  peur ,  les  gens  de  la  campagne  ont-ils  cou-' 
tume  de  planter  debout  des  hommes  de  paille  ,  habillés  de  haillons ,  ou 
d’autres  épouvantails.  Dans  le  Brandebourg ,  pour  détruire ,  ou  plutôt 
pour  diminuer  la  quantité  de  ces  fortes  d’oifeaux  qui  font  beaucoup  de 
dégâts  fur  les  froments ,  on  a  fait  des  Ordonnances  qui  obligent  les  gens 
de  la  campagne  à  repréfenter  tous  les  ans  une  certaine  quantité  de  têtes 
de  moineaux.  Mais  ces  oifeaux  font  rufés,  6c  s’apperçoivent  bientôt  de 
tous  les  pièges  qu’on  leur  tend  ;  aulîi  l’on  a  bien  de  la  peine  à  les  furpren- 
dre ,  même  au  trébuchet.  Ils  volent  ordinairement  allez  bas  ,  de  maniéré 
que  le  chalïeur  les  tue  difficilement  à  coups  de  fulil. 

Le  moineau  fait  entendre  fon  cri  tout  le  long  de  l’année.  Quand  deux 
mâles  pourfuivent  une  feule  femelle,  elle  fe  défend  alors  à  grands  coups 
de  bec ,  enforte  qu’ils  tombent  fouvent  par  terre  tout  étourdis.  On  peut 
diftinguer  leurs  cris  quand  ils  s’accouplent  ;  quand  ils  avertirent  leurs  pe¬ 
tits  de  ne  pas  fe  faire  entendre ,  de  peur  de  fe  découvrir  ;  quand  ils  voient 
près  d’eux  quelque  ennemi ,  comme  un  chat,  un  oifeau  de  proie ,  un  hibou; 
quand  ils  volent  par  troupes  à  la  campagne  ;  quand  ils  fe  difputent  mu¬ 
tuellement  ,  ou  qu’ils  fentent  de  la  douleur. 

Quelques  perfonnes  ne  veulent  point  manger  de  moineaux ,  parcequ’el- 
les  s’imaginent  que  ces  oifeaux  tombent  du  mal  caduc  :  d’autres  en  man¬ 
gent  après  leur  avoir  ôté  la  tête.  Si  cette  maladie  des  moineaux  a  lieu ,  elle 
peut  venir  de  leur  excès  de  lubricité.  On  trouve  cependant  dans  les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne ,  deux  exemples  que  le  moineau  par  lui-même ,  dif- 
pofe  à  l’épilepfte.  Le  moineau  eft  gras  quand  il  eft  jeune  ,  6c  quand  il  ne 
cherche  pas  encore  à  s’accoupler  ;  car  alors  fa  cupidité  lafcive  ne  le  laifle 
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pas  croître.  Il  marche  en  fautillant }  il  multiplie  beaucoup  ,  fait  fon  nid 
tantôt  dans  le  creux  d’un  arbre ,  tantôt  fous  un  toît  ou  dans  un  trou  de  mu¬ 
raille  ,  tantôt  dans  un  vieux  nid  de  pie ,  tantôt  au  haut  d’un  orme  ou  d’un 
pommier,  quelquefois  même  dans  un  puits  à  une  certaine  profondeur  j  il 
s’empare  aulîi  quelquefois  des  nids  d’hirondelles  à  cul-blanc,  qu’on  ap¬ 
pelle  petits  martinets  ;  alors  il  fe  livre  de  rudes  combats  entr’eux.  On  atta¬ 
che  fouvent  contre  les  maifons  des  pots  de  terre  faits  exprès ,  qu’on  appelle 
pour  cette  raifon  des  pots  à  pajfe  ou  à  moineaux  ,  afin  que  ces  oifeaux  y 
faifent  leur  nid.  Zinnani  dit  que  dans  un  nid  fait  d’herbes  feches  8c  de 
plumes ,  cet  oifeau  pond ,  pour  chaque  couvée ,  quatre  ou  cinq  œufs  à 
coque  très  mince ,  qui  font  cendrés ,  marquetés  çà  8c  là  d’une  couleur  de 
détrempe  d’encre  8c  de  laque.  On  a  prétendu,  il  y  a  long-tems  ,  que  les 
mâles  ne  vivoient  que  deux  ans }  mais  on  a  vu  des  moineaux ,  tant  mâles 
que  femelles ,  vivre  en  cage  pendant  huit  ans.  Les  moineaux-francs  pa¬ 
rodient  aimer  paflionnément  ceux  de  leur  efpece }  car  non-feulement  ils 
élevent  leurs  petits  avec  beaucoup  de  foin ,  mais  aulli  quand  ils  viennent 
à  découvrir  quelque  amas  de  graines ,  ils  invitent  généreufement  ôc.à 
grands  cris  leurs  compagnons  à  en  manger  avec  eux. 

Cet  oifeau  n’eft  guere  d’ufage  en  aliment  que  parmi  le  petit  peuple  :  fa 
chair  eft  maigre,  feche,  peu  ragoûtante  8c  dure.  Les  Auteurs  delà  Suite 
de  la  Matière  Médicale ,  difent  que  s’il  eft  arrivé  quelquefois  de  gagner  le 
mal  caduc  en  mangeant  de  ces  petits  oifeaux ,  c’eft  pareequ’un  tel  aliment 
étant  recommandé  par  quelques  Médecins  ,  comme  très  propres  à  exciter 
à  l’amour ,  8c  comme  un  remede  aphrodifiaque ,  il  peut  être  arrivé  que  des 
perfonnes ,  après  en  avoir  mangé  dans  cette  vue ,  8c  abufant  enfuite  de  leur 
tempérament  par  un  ufage  immodéré  des  femmes ,  foient  tombées  dans 
cette  terrible  maladie ,  qui  eft  quelquefois  la  fuite  d’un  penchant  à  l’aéte 
de  V enus ,  auquel  on  s’eft  livré  fans  ménagement.  La  fiente  du  moineau , 
donnée  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  dans  la  bouillie ,  lâche  le  ventre 
comme  fait  celle  de  la  fouris  :  ce  même  excrément ,  mêlé  avec  du  faindoux, 
8c  employé  en  Uniment  fur  la  tête ,  empêche  la  chute  des  cheveux ,  8c  les 
rend  plus  nombreux  :  fi  l’on  en  diffout  dans  de  l’eau  chaude ,  8c  qu’on  s’en 
lave  les  mains ,  elle  les  blanchit  8c  adoucit  la  peau. 

Le  moineau  a  plufieurs  noms }  chez  le  vulgaire  on  l’appelle  pajfe ,  moucet 
*ou  moine t  j  moiffon  ,  pierrot ,  guillery  ;  en  Provence  8c  en  Languedoc  on 
appelle  le  mal  caduc,  lou  mau  de  las  pajjferas ,  le  mal  des  pajjereaux  ou 
moineaux. 

2°.  Le  Moineau  d’arbre,  PaJJer arboreus ,  que  les  Parifiensnomment 
friquet  ou  moineau  de  noyer ,  eft  le  plus  petit  de  tous  les  moineaux  :  il  a  le 
bec  court ,  noir  8c  un  peu  gros }  les  pieds ,  les  jambes ,  les  aîles  8c  la  tête 
comme  le  moineau  franc.  Il  habite  dans  les  buiftbns  8c  les  arbres  \  il  fait 
fon  nid  dans  les  arbres  creux  des  jardins  8c  des  bois  \  il  ne  s’y  multiplie  pas 
beaucoup  à  caufe  du  nombre  d’ennemis  qu’il  y  rencontre ,  8c  fouvent  dans 
l’hiver  on  le  trouve  mort  dans  le  trou  des  arbres  :  fon  cri  eft  différent  de 
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celui  du  moineau  franc.  Ceux  qui  e fiaient  de  faire  des  bâtards  en  fait  d’oi- 
feaux ,  affurent  qu’il  s’apparie  aufli  avec  la  ferme  des  Canaries. 

3°.  Le  Moineau  des  bois,  PaJJer  fylvejlris.  Il  eft  de  la  grolïeur  des 
moineaux  ordinaires  3  le  fomrnet  de  fa  tête  eft  jaune  rougeâtre. 

40.  On  voit  chez  les  Oifeleurs ,  des  moineaux  tout  jaunes  ou  tout 
blancs ,  ou  de  trois  couleurs  3  favoir ,  blanc ,  noir  8c  jaune.  On  y  voit  aufli 
le  moineau  d’Italie  ou  de  Boulogne ,  qui  eft  jaune  8c  blanc ,  8c  fe  perche 
dans  les  cerifiers  :  le  moineau  d’illirie  ,  qui  eft  blanc  en  devant  8c  rouge 
fur  le  dos  :  le  moineau  à  collier  jaune  ou  à  la  foucie  ,  qui  eft  fort  rare  ;  il 
eft  plus  gros  8c  plus  tendre  que  le  moineau  domeftique  3  fon  cri  eft  haut 
8c  éclatant  :  le  moineau  à  la  tête  rouge ,  8c  celui  de  montagne  ,  qui  eft  fort 
commun  dans  certains  pays ,  fon  corps  eft  fort  allongé  y  il  le  plaît  dans  des 
endroits  montagneux  ,  déferts  8c  remplis  de  bois  3  il  fert  autant  aux  Oife¬ 
leurs  que  le  moineau  commun ,  pour  prendre  les  autres  :  le  moineau  de  jonc 
ou  la  cannevarola ,  qui  a  la  tête  noire ,  le  col  cerclé  de  blanc ,  le  plumage 
bigarré  de  noir  8c  d’une  efpece  de  rouge  3  fes  pattes  font  très  fortes  3  il 
chante  bien  8c  fréquente  les  rofeaux 3  il  s’élève  en  l’air  en  voltigeant,  8c 
retombe  foudain  fur  les  rofeaux  :  dans  la  belle  faifon  il  cherche  les  lieux 
ou  il  y  a  de  la  fraîcheur  8c  du  vent  j  dans  l’hiver  il  aime  les  abris  8c  les 
endroits  où  le  foleil  paroît.  Nous  en  avons  vu  dans  la  Nort-Hollande  qui 
avoient  la  grandeur  au  rofhgnal  :  ils  chantoient  continuellement. 

5  Les  Ornithologiftes  font  mention  de  plufiéurs  moineaux  des  Indes , 
marquetés  de  toutes  les  plus  belles  couleurs.  Les  Indiens  font ,  avec  les 
plumes  de  ces  magnifiques  oifeaux ,  leurs  ouvrages  de  plumafterie  ;  on  y 
voit  éclater  le  verd  de  prairie ,  le  violet  purpurin  de  l’améthifte ,  le  bleu 
célefte  ou  d’azur ,  8c  le  noir  luftré.  Les  uns  font  crêtés,  d’autres  fans  queue 
apparente.  La  voix  de  ces  oifeaux  imite  le  fiftlement  des  vents.  On  diftin- 
gue  entre  autres  le  moineau  de  Bengale  3  celui  de  la  Chine  ,  dont  le  plu¬ 
mage  eft  femblable  à  celui  de  la  linotte ,  8c  le  moineau  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Le  moineau  d’inde  eft  une  forte  de  pinçon,  qui  a  autour  du 
bec  cinq  ou  fîx  poils ,  qui  reftemblent  à  la  mouftache  d’un  chat.  Cet  oi- 
feau  a  été  décrit  par  M.  Linnæus.  Voye £  Mem.  de  C  Académie  de  Stockolm. 

Mérolla ,  après  avoir  obfervé  la  variété  furprenante  de  toutes  fortes  d’oi- 
feaux  ,  fait  une  remarque  fînguliere  fur  les  moineaux  étrangers.  Ils  font , 
dit-il ,  de  la  même  forme  que  ceux  d’Europe  ;  mais  dans  la  faifon  des  pluies , 
leur  plumage  devient  rouge  8c  reprend  enfuite  fa:premiere  couleur.  Le 
même  Auteur  parle  ,  avec  admiration ,  d’une  efpece  de  petit  moineau  , 
décrit  par  Cavazzi ,  8c  qui  fe  trouve  aux  Royaumes  de  Congo  8c  d’Ango¬ 
la:  fa  couleur  eft  d’un  beau  bleu  foncé  3  fon  ramage  commence  à  la  pointe 
du  jour  ,  8c  fait ,  dit-on ,  entendre  allez  diftinétement  le  nom  de  Jesus- 
Christ •  ,  ■  • 

A  l’égard  du  moineau  blanc ,  les  bords  inférieurs  de  fes  aîles  font  noirs  : 
il  eft  plus  blanc  en  hiver  que  dans  le  tems  de  la  canicule ,  encore  le  pluma¬ 
ge  n’eft-il  blanc  que  par  l’extrémité.  M.  Linnæus  [Mem,- de  C  Académie 
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Roy  ah  de.  Suede>  ann.  IJ40)  croit  que  c’eft  une  efpece  d’alouette  ,  alau - 
da  remigibus  albis ,  primoribus  extrorjum  nigris  ,  reclricibus  nigris ,  latcralibus 
tribus  albis  ;  Pajfer-Alpino  Lapponïcus ,  feu  nivahs .  Linn.  en  Suédois  Snoé - 
Sparf  ;  en  Lapon ,  Alaipg.  En  été  il  habite  les  montagnes  neigeufes  de  la 
Laponie  :  on  a  de  la  peine  à  l’y  diftinguer  ,  ainli  que  la  perdrix  blanche , 
leur  plumage  étant  alors  de  la  même  couleur  que  celle  de  la  fubftance  qui 
couvre  le  fol  où  ils  habitent.  Le  moineau  blanc  ,  autrement  dit  moineau  de 
neige>  n’aime  point  à  fe  percher }  dort  peu,  il  ne  fait  que  fautiller  &  volti- 

fer  fur  le  terrein  raboteux  :  il  court  précifément  comme  les  alouettes  en 
iver,  &  a  le  cri  d’un  jeune  choucas.  Dans  les  montagnes  il  fe  nourrit  avec 
la  femence  de  la fcherra ,  Betula  vana  aut  foliis  orbiculatis  crenatis,  Flor. 
Lapp.  34Z ,  quelquefois  avec  la  graine  de  chenevis.  Cet  oifeau  eft  de  paf- 
fage  j  fa  chair  eft  a  un  affez  bon  goût &  on  en  fait  manger  aux  étrangers 
pour  des  ortolans.  c; 

MOIRE ,  nom  que  l’on  donne  â  une  efpece  de  coquillage  univalve,  du 
genre  des  V olutes .  Voyez  ce  mot . 

MOITON  ou  MOUTON,  eft  un  oifeau  du Brefil,  dont  on  diftingue 
plufïeurs  efpeces.  11  eft..un  peu  plus  grand  que  le  paon.  Il  eft  remarquable 
par  une  belle  huppe,  qu’il  a  fur  la  tête ,  par  les  belleSiplumes  blanches  Sc 
noires  dont  il  eft  couvert.  On  mange  fa  chair  qui  eft  excellente. 

MOLDAVIE.  Voye{  Mélisse  de  Moldavie.  ,iu 

r  :  MOLE,  Phuca.  Poifîon  de  mer,  faxatile,  d’une  couleur  rougeâtre , 
reiïemblant  à  une  tanche  d’eau  douce  par  devant,&  à  une  foie  par  derriere3 
parceque  cette  partie  eft  mince ,  plate  &  environnée  d’aiguillons.  Au 
printems  il  eft  de  différentes  couleurs ,  dans  une  autre  tems  il  efLblanc.  Le 
bout  de  fa  tête  eft  noir  rougeâtre ,  le  derrière  du  corps  eft  noir.  ^  &  le 
reftè  eft  dé  la  couleur  de  da.tanche.  Les  deux  nageoires  qui  font  aux  oures 
Tont  rouges ,  &c  plus,  grandes  que  les  autres  j  il  n’a  point  delevres,fes 
dents  font  petites ,  fes  yeux  grands  &  dorés.  Au  bout  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  &  vers  le  ventre  ,  il  a  quatre  barbillons  qui  lui  fervent  de  nageoi¬ 
res  :  il  a  les  ouies  grandes ,  &  des  pierres  dans  la  tête }  il  dépofe  fes  œufs 
dans  l’algue  ;  il  fe  nourrit  non-feulement  d’herbes  ôc  de  mouffes ,  mais 
âufti  d’autres  petits  poiffons.  Sa  chair  eft  aufli  bonne  que  celle  des  autres 
poifïons  faxatiles. 

MOLE  ou  MEULE.  Voye^  Lune  de  mer. 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  Indépendamment  des  animaux  fenfi- 
bles  â  la  vue ,  des  Naturaliftes  font  une  clafle  à  part  d’une  autre  efpece  très 
petite ,  finon  d’animaux  proprement  dits ,  au  moins  de  corps  mouvants , 
qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  animaux ,  dans  les  liqueurs  ,  dans  tous  les 
fluides ,  Ôcc.  8c  qu’on  ne  peut  voir  que  par  le  moyen  du  microfcope  ou  de 
la  loupe.  Ces  animaux  ,  infiniment  petits ,  font  également ,  dit  M.  de  Ma- 
lézieu  ,  oü  ovipares  ou  vivipares.  Leur  exiftence  dans  les  liqueurs  fermen- 
tefcibles ,  dans  le  levain ,  dans  les  fucs  des  animaux ,  n  eft  point  une  chi¬ 
mère  ,  une  hypothefe  eurieufe ,  dans  laquelle  fe  joue  l’efprit  de  l’homme. 
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fous  une  faufle  apparence  de  vérité.  Voyei  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Animalcule,  8c  la  définition  du  mot  Animal.  Voyez  aufii  Confîdéra - 
tions  fur  les  corps  organifés  par  M.  Bonnet. 

MOLENE.  Voye^  Bouillon  blanc. 

MOLIERE.  Dans  la  plupart  des  pays ,  on  donne  ce  nom  à  des  terres 
grades  ou  marécageufes ,  tellement  molles  que  les  chevaux  8c  les  voitures 
y  enfoncent. 

MOLLE  ou  POIVRIER  DU  PEROU ,  Mollis  arbor.  Eft  un  grand  arbre 
fort  étendu ,  qui  croît  abondamment  dans  le  Pérou  :  fes  feuilles  reflem- 
blent  à  celles  du  lentifque  \  elles  font  dentelées ,  &c  rendent  un  fuc  laiteux 
8c  gluant ,  qui  a  l’odeur  &c  le  goût  du  fenouil.  Ses  fleurs  font  nombreufes  ; 
attachées  à  des  rameaux  particuliers  ,  de  couleur  jaune  blanchâtre  :il  leur 
fuccede  en  Juillet  des  baies  femblables  au  fruit  de  l’afperge,  couvertes 
d’une  pellicule  rougeâtre ,  très  grade ,  contenant  chacune  un  petit  noyau 
ofleux.  Ces  fruits  ont  l’odeur  8c  le  goût  des  baies  de  genievre  j  on  les  fait 
bouillir  dans  de  l’eau ,  pour  en  préparer  une  boiflon  vineufe ,  très  bonne , 
mais  qui  fe  convertit  aufli-tôt  en  vinaigre.  On  fait  des  incifions  à  l’écorce 
de  cet  arbre ,  par  ou  il  découle  une  réfine  odorante ,  blanche  8c  purgative. 
On  dit  qu’elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  l’on  appelle  èlemi. 

L’écorce  8c  les  feuilles  du  molle  font  employées  dans  le  pays  ,  pour  les 
humeurs  froides  ,  les  enflures  des  jambes  8c  des  cuifles.Ses  petits  rameaux 
fervent  à  faire  des  curredents  :  on  fait  bouillir  fa  réfine  dans  du  lait ,  pour 
emporter  les  taches  8c  les  cataraéfces  des  yeux  :  la  poudre  de  fon  écorce  fert 
à  teindre  en  rouge  8c  â  mondifier  les  ulcérés  :  la  liqueur  vineufe  du  fruit 
eft  utile  dans  les  maladies  des  reins.  Les  Péruviens  refpe&ent  beaucoup 
cet  arbre ,  ils  l’appellent  mulli. 

MOLLUSQUE.  Voyt{  au  mot  Mous. 

MOLUQUE,  Molucca.  Plante  étrangère,  qui  tient  de  la  mélifle,  8c 
dont  on  diftingue  deux  efpeces. 

i  °.  La  Moluque  odorante  ,  Molucca  Uvis.  Sa  racine  eft  ligneufe  8c 
fibrée  :  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  8c  demi ,  fortes  ,  quarrées ,  rougeâ¬ 
tres,  remplies  de  moelle  ;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles  de  la  mélifle 
pour  la  figure  8c  l’odeur }  fes  fleurs  font  verticillées  8c  de  couleur  blanche  : 
il  fuccede  â  cette  fleur  quatre  femences  triangulaires ,  enfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 

a°.  La  Moluque  épineuse,  Molucca  fpinofa .  Ses  feuilles  font  plus  ver¬ 
dâtres  :  fes  fleurs  font  foutenues  par  des  calices  plus  longs ,  moins  larges , 
8c  garnis  de  forts  piquants  :  elle  a  une  odeur  défagréable. 

On  cultive  l’une  8c  l’autre  moluque  dans  les  jardins  :  elles  naiflent  natu¬ 
rellement  aux  Ifles  Moluques.  On  ne  fe  fert  que  de  la  première  efpece  : 
elle  eft  alexipharmaque ,  propre  à  fortifier  le  cerveau  8c  le  cœur  :  elle  aro- 
matife  les  liqueurs  d’une  maniéré  agréable. 

MOLY,  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  â  plufieurs  efpeces  d’ail ,  qu’ils 
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diftinguent  de  l’ail  ordinaire  par  fon  peu  d’odeur.  Homere  a  célébré  cette 
plante  comme  propre  à  détruire  les  venins  8c  les  enchantements.  Voye^ 
Ail. 

MOLYBDENE  ou  MICA  DES  PEINTRES ,  ou  CRAYON  DE 
PLOMB ,  8cc.  Molybd&na  nigrica  fabrilis  ,  aut  Jlcrile  nigrum.  Eft  une  fubf- 
tance  noirâtre ,  brillante  comme  du  plomb  fraîchement  coupé ,  friable , 
micacée ,  douce  au  toucher ,  8c  comme  favonneufe  :  on  l’appelle  auffi 
crayon  d' Angleterre.  Quelques-uns  la  regardent  comme  une  efpece  de 
blende.  Voyez  ce  mot.  Nous  croyons,  avec  alfez  de  fondement,  qu’elle 
n’eft  qu’une  efpece  de  ftéatite  tendre  8c  talqueufe  ,  femblable  au  talc  co¬ 
loré  appellé  improprement  la  craie  noire  de  Briançon.  Cette  ftéatite  paroît 
être  colorée  par  le  zinc,fubftance  demi-métallique, qui  ne  contribue  pas  peu 
à  lui  donner  beaucoup  de  pefanteur.  Nous  en  tirons  la  preuve  de  ce  que ,  fi 
on  lui  fait  fubir  un  feu  violent ,  il  en  exhale  des  fleurs  inflammables  d’un 
bleu  foncé  :  comme  il  arrive  avec  les  mines  de  zinc.-M.  Pott  a  prouvé  que 
le  crayon  dont  il  eft  queftion,  contient  prefque  toujours  du  fer,  parce- 
que  ,  fl  on  le  mêle ,  dit-il ,  avec  du  fel  ammoniac  ,  il  donne  des  fleurs  mar¬ 
tiales  ,  8c  que ,  quand  le  feu  l’a  dégagé  des  parties  gtalfes  qui  l’environ¬ 
nent  ,  il  eft  attiré  par  l’aimant,  &c. 

La  molybdène  donne  aux  mains ,  au  papier  8c  au  linge ,  une  couleur 
grisâtre  perlée  ou  talqueufe  :  elle  fe  détruit  difficilement  dans  le  feu  :  fon 
ufage  eft  purement  méchanique }  on  s’en  fert  pour  luftrer  de  vieux  uften- 
flles  de  fer ,  on  en  fait  aufli  des  crayons.  Pour  cela ,  il  faut  d’abord  réduire 
en  poudre ,  celle  qui  eft  exempte  de  parties  fableufes,  puis  en  faire  une 
pâte  avec  de  la  colle  légère  de  poiflon  :  on  en  emplit  des  bâtons  évuidés  en 
rond  ou  en  quarré  ,  avec  une  rainure  qu’on  bouche  enfuite  par  une  petite 
tringle  qui  s’enchafle  exactement  :  on  l’alfujettit  avec  des  ficelles,  ôêlorf- 
que  le  tout  eft  fec  :  on  taille  le  bout  en  pointe  pour  écrire  ou  deffiner.  Les 
ouvriers  donnent  à  la  molybdène  les  noms  de  potelot  ;  mine  de  plomb  noire 
ou  favonneufe  ;  plomb  de  mer;  plombagine  ;  plomb  de  mine  ;  cèrufe  noire  ; 
talc-blende  ;  fauffe  galene  ;  mica  des  Peintres  ou  crayon  de  plomb.  La  molyb¬ 
dène  fe  trouve  dans  la  Hefle ,  dans  la  Finlande ,  8c  fur-tout  en  Angleterre , 
dans  la  Province  de  Cumberland ,  â  peu  de  diftance  de  Carlifle  :  la  mine 
de  cet  endroit  eft  unique  dans  fon  efpece ,  8c  le  Gouvernement  en  a  pris 
un  foin  tout  particulier  ;  on  prétend  même  que  l’exportation  de  cette  mo¬ 
lybdène  fine  eft  défendue  fous  des  peines  très  rigoureufes  avant  que  d’être 
employée  en  crayons.  11  n’y  a  que  la  mine  fableufe  ou  groffiere  qui  nous 
parvient  dans  le  commerce.  Les  mines  d’étain  en  contiennent  quelquefois, 
ainfi  que  celles  de  plomb }  mais  c’eft  un  redoutable  minéralifateur ,  en  ce 
qu’il  rend  très  difficile  la  réduction  de  ces  minerais, 

MOMIE  ou  MUMIE,  Mumia.  Eft  un  mot  arabe  qui  défigne  un  cada¬ 
vre  embaumé  8c  delféché.  Les  premières  momies  humaines  ont  été  tirées 
des  fépulcrçs  des  anciens  Egyptiens,  fous  les  pyramides  dont  on  voit 
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encore  de  beaux  reftes  à  quelques  lieues  du  grand  Caire.  On  trouve  quel¬ 
quefois  fur  les  côtes  de  la  Lybie  des  cadavres  humains  ,  qui  ayant  été  jet- 
tés  par  les  vagues  de  la  mer ,  ont  été  pénétrés  de  fable  6c  deiféchés  par 
l’extrême  chaleur  qui  re^ne  en  ce  pays-là.  On  en  rencontre  auffi  dans  les 
déferts  de  Zara ,  ouïe  fable  eft  fi  lubtil ,  qu’il  pénétré  tout,  &c  où  l’on  ne 
trouve  point  d’eau  pour  fe  défaltérer.  Les  Voyageurs  qui  ne  fuivent  point 
les  caravanes ,  s’y  égarent  facilement  6c  y  périment  quelquefois  par  la  faim 
6c  par  la  foif  :  leurs  corps  s’y  delfechent  tellement ,  qu’ils  ne  pefentpas  le 
quart  de  ce  qu’ils  devroient  pefer  :  on  appelle  ces  cadavres  deiféchés  mo¬ 
mies  blanches . 

Il  y  a  en  plufieurs  pays  chauds ,  comme  à  Touloufe  ,  certaines  caves 
dans  lefquelles  ,  comme  le  rapporte  Lémery ,  les  corps  morts  fe  delfechent 
&  fe  confervent  avec  leur  poil ,  fans  aucun  embaumement,  jufqu’à  deux 
cents  ans.  J’ai  examiné  fur  le  lieu  même  ces  mânes  refpe étables  ;  mais  il 
ne  m’a  pas  été  polllble  de  m’éclaircir  au  jufte  ,  pourquoi,  quand  6c  com¬ 
ment  on  les  avoit  confervés  ainli. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  momies  embaumées }  M.  Rouelle ,  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  dit  que  l’extrême  vénération  des  Anciens  Egyptiens 
pour  les  corps  morts  de  leurs  parents,  leur  avoit  fait  chercher  divers  moyens 
de  préferver  leurs  cadavres  delà  corruption  :  nous  admirons  encore  aujour¬ 
d’hui  des  momies  Egyptiennes  confervées  depuis  plus  de  deux  mille  ans , 
par  la  maniéré  dont  les  corps  avoient  été  embaumés.  Ces  momies  ont  été 
pendant  long-tems  l’objet  des  recherches  des  Antiquaires  6c  d’un  petit 
nombre  de  Phyfciens ,  qui  ont  tâché  de  deviner  le  fecret  des  Egyptiens  , 
6c  de  tranfporter  cet  art  parmi  nous  :  elles  n’ont  été  bien  examinées  de  nos 
jours ,  que  par  M.  Rouelle  ,  qui  a  communiqué  à  l’Académie  plufieurs 
idées  que  la  leéture  d’Hérodote  lui  avoit  autrefois  fait  naître.  Cet  Acadé¬ 
micien  a  donné  un  Mémoire  très  intérelfant ,  dans  lequel  il  examine  les 
principes  fur  lefquels  eft  fondé  l’art  des  Egyptiens. 

Il  paroît ,  dit-il ,  tant  par  les  écrits  de  Clauderus ,  que  par  ce  qu’on  peut 
deviner  du  procédé  fecret  de  Debils ,  que  ces  deux  hommes  employoient 
principalement  la  déification  opérée  par  les  fels  alkalis,  pour  préparer  leurs 
cadavres.  Hérodote  qui  nous  a  tranfmis  une  courte  defcription  de  l’art  des 
Embaumeurs ,  dit  qu’il  y  avoit  trois  différentes  maniérés  d’embaumer  ufî- 
tées  parmi  les  Egyptiens,  &:  qu’on  fe  fervoit  des  unes  ou  des  autres,  fui- 
vant  la  dépenfe  qu’on  vouloit  faire.  Suivant  la  première ,  qui  étoit  aufîi  la 
plus  chere ,  on  ouvroit  par  les  narines  avec  un  fer  la  bafe  du  crâne ,  6c  on 
tiroit  la  cervelle  par  cette  ouverture ,  partie  avec  le  fer  même ,  6c  partie 
par  le  moyen  des  injeélions.  On  tiroit  les  entrailles  par  une  incifion  faite 
au  côté }  on  les  nettoyoit  ;  on  les  pafloit  au  vin  de  palmier  &  dans  des  aro¬ 
mates  broyés  :  on  rempliffoit  le  ventre  de  myrrhe  en  poudre ,  6c  de  toutes 
fortes  d’autres  parfums  ,  excepté  l’encens  :  on  fermoit  l’ouverture  ,  6c  on 
couvroit  le  corps  de  natrum  pendant  foixante  6c  dix  jours }  car  les  loix  ou 
les  ftatuts  de  l’art  ,  ne  permettoient  pas  de  l’y  laiffer  plus  long-tems.  Enr 
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fuite  on  Iavoit  le  corps ,  6c  après  l’avoir  tout  enveloppé  de  bandes  de  toile 
de  lin  enduites  de  gommes ,  ils  le  rendoient  aux  parents. 

Lorfqu’on  ne  vouloit  pas  faire  une  fi  grande  dépenfe,  on  ne  faifoit: 
aucune  incifion  au  cadavre  :  on  fe  contentoit  d  injeéterpar  le  fondement 
une  quantité  fuffifante  d’une  liqueur  onétueufe  qui  le  tire  du  cedre; 
enfuite  ayant  bouché  l’ouverture  pour  retenir  l’injeétion ,  on  mettoit  le 
corps  dans  le  natrum  pendant  foixante  6c  dix  jours  \  au  dernier  on  tiroit 
du  ventre  la  liqueur,  qui  entraînoit  avec  elle  les  entrailles  confumées  ou 
difloutes  :  cela  fait ,  on  rendoit  le  corps  aux  parents. 

La  troifieme  maniéré  étoit  la  plus  fimple  6c  la  moins  difpendieufe.  Après 
les  injections  par  le  fondement ,  on  mettoit  le  corps  dans  le  natrum  pen¬ 
dant  foixante  &c  dix  jours ,  6c  on  le  rendoit  fans  y  faire  autre  chofe. 

M.  Rouelle  penfe  que  cette  defcription  de  l’art  des  Embaumeurs  eft 
fautive  ;  il  prétend  que  l’objet  principal  d’un  tel  travail  fe  réduifoit  à  deux 
parties  eflentielles }  la  première  étoit  d’enlever  du  corps  les  liqueurs  6c  les 
graifles  qu’il  contenoit ,  6c  qui  en  auroient  occafionné  la  deftruétion  }  la 
fécondé  étoit  de  défendre  les  corps  de  1  humidité  extérieure  6c  du  contaéfc 
de  l’air.  Les  Embaumeurs  faloient  le  corps  avec  l’alkali  fixe  ,  6c  opéroient 
par  ce  moyen ,  fur  les  cadavres ,  ce  que  les  Tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs 
par  le  moyen  de  la  chaux.  Le  corps  ayant  été  ainfi  macéré  pendant  les  foi¬ 
xante  6c  dix  jours ,  on  appliquoit  deflus  des  matières  réfineufes  6c  balfa- 
iniques ,  qu’on  y  retenoit  par  des  bandes  dont  on  les  enveloppoit.  M. 
Rouelle  croit  qu’on  ne  mettoit  des  parties  balfamiques  dans  le  corps, 
qu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  le  natrum. 

M.  Maillet ,  Conful  au  Caire ,  rapporte  dans  fes  lettres ,  qu’il  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  corps  couchés  fur  des  lits  de  charbons ,  emmaillotés 
de  quelques  linges ,  6c  couverts  d’une  natte  fur  laquelle  il  y  avoit  du  fable 
à  l’épaifleur  de  fept  ou  huit  pieds  j  c’étoit  apparemment  la  maniéré  dont 
les  plus  pauvres  confervoient  les  cadavres  de  leurs  parents ,  car  la  confer- 
vation  des  corps  faifoit  chez  les  Egyptiens  un  point  de  Religion  pour  les 
pauvres ,  comme  pour  les  riches.  M.  Rouelle  prétend  encore  que  les  toiles 
ou  bandelettes n’étoient pas  de  lin ,  mais  de  cotton ,  quelles  étoient em¬ 
preintes  de  matières  réfineufes  6c  balfamiques ,  6c  non  de  gommes  :  on  en 
trouve  qui  ne  font  enduites  que  de  matières  bitumineufes }  6c  fuivant  les 
obfervations  de  M.  Maillet ,  il  fe  trouve  des  momies  qui  n’ont  rien  de 
tout  cela  ;  mais  elles  font  chargées  en  defliis  de  figures  hiérogliphiques  6c 
en  deffous  d’une  écriture  très  fine,  qui  femble  être  des  vers  rimés.  Tous 
les  corps  étoient  enveloppés  de  deux  rangs  de  bandelettes ,  6c  fouvent  entre 
chaque  rang  on  y  trouve  encore  des  amulettes ,  auxquelles  les  Egyptiens 
attribuoient  de  grandes  vertus  ;  quelquefois  les  ongles  étoient  dores.  On 
voit  bien  que  cés  bandes ,  les  vers  ,  les  peintures  dont  on  les  ornoit ,  6c  les 
boîtes  ou  de  porphyre ,  ou  de  bois  précieux,  6c  d’une  feule  pieçe  creuféeà 
l’outil ,  dans  lefquelles  on  enfèrmoit  les  momies ,  6c  qui  etoient  encore 
plus  ou  moins  chargées  d’ornements ,  dévoient  introduire  une  infinité  de 
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différences  dans  la  fomptuoftté  des  embaumements.  C’eft  dans  le  Mémoire 
de  M.  Rouelle ,  quil  faut  s’inftruire  de  toutes  les  autres  particularités  de- 
l’art  des  Embaumeurs. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du  commerce  foient  véritablement 
tirées  des  tombeaux  des  anciens  Egyptiens j  celles-là  font  trop  rares  ,  on. 
ne  les  garde  guères  que  par  curiofité.  Celles  que  les  Droguiftes  tirent  du 
Levant,  viennent  des  cadavres  de  diverfes  perfonnes  que  les  Juifs  ou  les 
Chrétiens  embaument ,  après  les  avoir  vuidés ,  avec  des  aromates  réfîneux 
8c  le  bitume  de  Judée  j  ils  mettent  fécheraufour  ces  corps  ainf  embau¬ 
més,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  privés  de  toute  humidité.  On  employoit 
autrefois  ces  momies ,  qui  ne  font  point  d’une  odeur  défagréable ,  pour 
déterger,  réfoudre ,  réfifter  à  lagangrenne  j  mais  on  ne  s’en  fert  aujour¬ 
d’hui  que  comme  d’appas  pour  prendre  du  poiffon. 

On  voit  aufli  ,  dans  quelques  Cabinets  ,  des  momies  d’animaux  brutes  : 
nous  avons  dit  aux  mots  Chat  8c  Chien ,  que  les  Levantins  ont  une  grande 
affeébion  pour  ces  fortes  de  bêtes  :  ils  étoient  autrefois  dans  l’ufage  de  les 
embaumer.  En  Egypte ,  à  deux  lieues  de  Henifuma,  près  d’un  vieux  Châ¬ 
teau  nommé  Tumairacq ,  8c  qui  n’eft  plus  qu’un  tas  de  décombres,  on  voit 
encore  une  douzaine  de  cavernes  où  l’on  mettoit  les  chiens  8c  les  chats 
qu’on  embaumoit. 

Ceux  qui  voudront  voir  des  momies  humaines ,  peuvent  fe  tranfporter 
au  Cabinet  du  Roi,  où  il  y  en  a  une  qui  a  été  trouvée  depuis  quelques 
années  en  Auvergne.  On  en  voit  aufti  au  Cabinet  de  Meilleurs  de  Sainte- 
Genevieve  ,  8c  chez  les  Céleftins  :  celles-ci  font  Egyptiennes. 

MOMOTOVAKOST.  Voye 1  aux  mots  Turquoise  8c  Yvoire  fos¬ 
sile. 

MONBAIN.  Eli:  un  grand  prunier  des  Illes  Antilles  :  cet  arbre  vient  de 
bouture ,  8c  fert  en  Guyane  à  foutenir  les  barrières  au  long  defquelles  on 
les  plante.  Son  fruit  eft  jaune ,  longuet,  peu  charnu  }  il  a  un  goût  affez 
agréable ,  il  agace  un  peu  les  dents ,  mais  l’odeur  en  eft  ftatteule.  On  en 
fait  une  marmelade  qui  reftemble  beaucoup  à  celle  de  l’abricot  par  la  cou¬ 
leur,  8c  qui  pafte  pour  exquife  dans  le  pays.  On  la  mêle  avec  de  l’eau-de- 
vie  ,  8c  cette  liqueur  eft  délicieufe.  Les  Sauvages  qui  fe  fentent  attaqués 
de  goutte  ,  font  un  trou  en  terre  où  ils  jettent  de  la  braife  bien  ardente , 
fur  laquelle  ils  mettent  des  noyaux  de  ces  fruits  (  qu’on  appelle  prunes  de 
monbain  ) ,  puis  ils  préfentent  au  deffus  la  partie  malade ,  8c  endurent  la 
fumée  le  plus  long-tems  qu’ils  peuvent.  Ce  remede  les  foulage  beaucoup. 
Il  découle  de  cet  arbre  une  gomme  jaunâtre ,  claire  8c  odorante. 

Il  y  a  auflî  dans  les  Ifles  Antilles  une  efpece  de  monbain  fauvage  ,  qui  4 
les  mêmes  propriétés  que  le  précédent. 

MONDIQUE.  Voye £  Mundick. 

MONGON.  Voye^  à  l’article  Makis. 

MONKIE.  Petit  f  nge  à  tête  de  mort.  Voye{  Singe. 
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MONNOIE  DE  BRATTENBOURG.  Voyt{  Écu  de  Bratten- 

BOURG. 

MONNOIE  DE  PIERRE.  Foy^NuMisMALEs. 

MONOCEROS.  Nom  qu’on  a  donné  à  l’animal  ïicornt  ou  najîcorne ,  8c 
au  rhinocéros.  Voyez  ces  mots.  Dans  le  pays  de  Bambuch  &  de  Galam  ,  on 
donne  auflî  ce  nom  à  une  très  grande  elpece  d’oifeau  de  Paradis. 

MONOCLE.  Voyc^  Binocle  &  le  mot  Perroquet  d’eau. 

MONODONE.  Eft  le  poillon  Narhwal.  Voyt{  ce  mot  à  la  fuite  de  l’ar¬ 
ticle  Baleine. 

MONOPHTALME,  Monophtalmus.  Poiflon  des  Indes  Orientales, 
ainfi  nommé ,  parcequ’il  n’a  qu’un  œil  au  milieu  de  la  tête  :  fa  tête  eft  ex¬ 
traordinaire ,  8c  refïemble  à  la  tête  de  quelques  infeétes;  il  a  le  corp& 
mince  ,  fa  couleur  eft  bleue  :  fur  le  haut  du  dos ,  il  porte  de  longues  na¬ 
geoires  recourbées  vers  la  tête  :  indépendamment  de  celles-là ,  il  en  a  d’au¬ 
tres  ,  tant  fur  le  dos  que  fur  le  ventre  :  ce  qu’il  a  encore  de  fingulier ,  ce 
font  des  nageoires  fous  les  ouies ,  qui  fe  replient  vers  la  partie  anté¬ 
rieure. 

MONSTRE,  Monflrum.  Ce  mot  exprime  communément  un  animal  né 
avec  une  conformation  contraire  à  l’ordre  ordinaire  de  la  Nature ,  avec 
une  ftruébure  de  parties  très  différente  de  celle  qui  caraétérife  l’efpece  des 
animaux  dont  il  fort  j  car  fi  l’objet  ne  frappoit  pas  avec  étonnement,  s’il 
n’y  avoit  qu’une  différence  légère  8c  fuperncielle ,  on  ne  donneroit  pas  le 
nom  de  monjlre  à  l’animal  où  ces  différences  de  conformation  fe  trou¬ 
vent. 

Suivant  la  remarque  de  Lemery ,  il  y  a  bien  des  fortes  de  monftres ,  par 
rapport  à  la  ftruébure  :  les  uns ,  ou  ont  trop ,  ou  n’ont  pas  affez  de  certaines 
parties  \  tels  font  les  monftres  à  deux  têtes ,  deux  bras ,  deux  jambes  8c  un 
corps,  ou  à  deux  corps  8c  une  tête,  ou  à  trois  jambes ,  ou  ceux  qui  font 
fans  bras  ou  fans  pieds  :  d’autres  pechent  par  la  conformation  extraordi¬ 
naire  8c  bizarre ,  par  la  grandeur  difproportionnée ,  par  le  dérangement 
confidérable  d’une  ou  de  plufieurs  de  leurs  parties ,  8c  par  la  place  finguliere 
que  ce  dérangement  leur  fait  fouvent  occuper  (  tel  étoit  le  monftre  cyclope 
dont  le  Doéfeur  Eller ,  Académicien  de  Berlin ,  a  donné  la  defcription. 
Qu’on  fe  figure  un  fœtus  de  neuf  mois  ,  long  de  deux  pieds  quatre  pouces, 
dont  la  tête  eft  énorme  8c  le  vifage  affreux ,  ayant  au  milieu  d’un  vafte  8c 
large  front  un  œil  rougeâtre ,  fans  fourcils  ni  paupières  ,  mais  très  enfoncé 
dans  un  trou  quarré,  8c  ayant  immédiatement  au  defTus  de  cet  œil  une 
exçrefcence  qui  repréfentoit  au  naturel  une  verge  pourvue  d’un  gland,  d’un 
prépuce ,  8c  de  fon  urètre  ,  plus  la  partie  couverte  de  cheveux  ,  au  deflous 
de  la  nuque  ;  8c  l’on  aura  l’idée  du  monftre  le  plus  extraordinaire ,  du  moins 
il  nous  apprend  qu’il  eft  le  produit  d’une  conception  déforganifée  ,  8cc. 
V oye ç  Embryon  8c  Foetus)  :  d’autres  enfin,  ou  par  l’union  de  quelques 
parties,  qui,  fuivant  l’ordre  de  la  Nature,  8c  pour  l’exécution. de  leurs 
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fondions ,  doivent  toujours  être  féparées ,  ou  par  la  défunion  de  quelques 
autres  parties ,  qui  ,ffuivant  le  même  ordre ,  ôc  pour  les  mêmes  raifons ,  ne 
doivent  jamais  celfer  d’être  unies.  C’eft  dans  les  quatre  Mémoires  de 
M.  Lemery  ,  inférés  dans  \Hifl.  de  £  Acad,  des  Sciences ,  IJ38  &  l739  > 
qu’il  faut  voir  les  différentes  maniérés  dont  les  monftres  font  formés.  M.  du 
Verney  a  donné  aufli  un  Mémoire  fur  la  même  matière. 

Les  Naturaliftes  donnent  aufli  ôc  indifféremment  le  nom  de  monflre  >ou 
à  des  animaux  énormes  pour  leur  grandeur ,  tels  que  font  parmi  les  qua¬ 
drupèdes  terreftres ,  les  éléphants ,  Ôc  parmi  les  animaux  marins ,  les  requins , 
les  baleines ,  ou  à  d’autres  animaux  farouches  ôc  cruels ,  tels  que  les  lions , 
les  tigres  ôc  les  panthères ,  ou  enfin  à  des  animaux  finguliers  pair  leur  efpece, 
qui  viennent  de  l’accouplement  de  bêtes  qui  ne  font  pas  du  même  genre. 
Les  Voyageurs  difent  que  l’Afrique  eft  féconde  en  ces  fortes  de  monftres  ; 
les  Relations  des  Indes  Orientales  font  remplies  de  defcriptions  de  monf¬ 
tres  marins  que  la  mer  eft  cependant  avare  de  nous  faire  voir  j  tels  que  les 
hommes  marins ,  les  fyrenes ,  ôcc. 

Il  y  a  aufli  des  monftres  dans  le  régné  végétal  :  les  monftruofités  font 
même  plus  ordinaires  ôc  plus  bifarres  dans  les  plantes ,  que  dans  les  ani¬ 
maux  ,  parceque  les  différents  fucs  s’y  dérangent  ôc  s’y  confondent  plus 
aifément.  Dans  les  Mém.  de  /’  Acad,  des  Sciences ,  année  lj0yypag.44.8y 
il  eft  parlé  d’une  rofe  monftreufe  :  du  centre  des  feuilles  de  cette  rofe  s’é- 
levoit  une  branche  de  rofier ,  longue  dé  deux  à  trois  pouces ,  garnie  de 
feuilles.  Voye^  les  mêmes  Mém.  IJ49  ,  p.  44  »  &  IJZ4  ,  pag.  2 O.  Au 
refte  ces  produéfions  végétales  fi  extraordinaires ,  fi  contraires  à  l’ordre 
naturel  des  chofes,  font  de  ces  écarts  qui  ont  aulïi  leurs  loix ,  ôc  que  l’on 
peut  ramener  à  des  principes  certains ,  en  diftinguant  celles  qui  fe  perpé¬ 
tuent  ,  foit  par  les  graines ,  foit  par  la  greffe ,  de  celles  qui  ne  font  que  paf- 
fageres.  Les  monftruofités  qui  le  perpétuent  font  telles  dans  l’origine  ,  &  , 
pour  ainfi  dire ,  dans  l’organifation  de  la  graine  de  la  plante  \  telles  font  les 
feuilles  découpées  ou  crépues ,  &c.  Le  nom  de  monjlre  convient  mieux  dans 
les  plantes  aux  irrégularités  qui  dépendent  de  la  tranfplantation  fréquente, 
&  d’une  culture  particulière  }  telles  que  les  fleurs  doubles ,  ôcc.  LesmonL 
truofités  qui  ne  fe  perpétuent  pas ,  ôc  qui  font  dues  à  des  caufes  accidentel¬ 
les  ôc  paflàgeres ,  qui ,  lorfque  la  plante  eft  développée ,  dérangent  fon 
organifation  primitive ,  comme  font  les  maladies ,  le  chaud  ou  le  froid ,  la 
trop  grande  abondance  ou  la  difette  des  fucs ,  la  piquure  des  infeétes ,  les 
contufions  ôc  les  greffes  naturelles ,  retiennent  le  nom  de  monfires  :  telles 
font  les  loupes  ou  tumeurs ,  le  rabougri ,  les  galles ,  certaines  panachures , 
ôc  autres  vices  femblables.  Toutes  les  parties  des  plantes  font  fujettes  à 
quelques-unes  de  ces  monftruofités  qui  varient  en  htuation ,  en  figure ,  en 
proportion  ôc  en  nombre.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  familles  des  plantes  y  pag.  HO ,  jttfqua  1  là-  Il  y  a  des 
arbres  d’une  grofleur  naturellement  fi  démefurée ,  qu’on  peut  les  regarder 
comme  les  cétacées  des  végétaux }  tels  font  le  baobab ,  le  ceiba  :  d’autreis 
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acquièrent ,  mais  rarement,  un  volume  fi  extraordinaire ,  tels  que  le  chêne. 
Vif ,  le  faute ,  &  plufieurs  autres,  qu’ils  font  aufli  des  monftres  parmi  les 
végétaux.  Enfin ,  on  foupçonne  que  les  monftres  font  plus  communs  dans 
les  plantes  que  parmi  les  animaux,  parceque  ceux-ci  ne  réunifient  pas  tant 
de  maniérés  de  fe  multiplier. 

MONTAGNE,  Mons.  Eft  une  élévation  de  terre  fort  confidérable ,  au 
deffiis  de  tout  ce  qui  lui  eft  contigu ,  &c  qui  commande  les  lieux  qui  l’en¬ 
vironnent  :  elle  eft  ordinairement  remplie  d’inégalités ,  de  cavités ,  de  baf- 
fins  expofés  a  l’air ,  ôc  de  terreins  entr’ouverts. 

On  donne  aufli  ce  nom  à  une  chaîne  de  montagnes ,  comme  quand  on 
dit  le  mont  Atlas  en  Afrique ,  le  mont  Caucafe  qui  commence  au  deflus  de 
.  la  Colchide  &  finit  à  la  mer  Cafpienne }  les  monts  Pyrénées  ,  qui  féparent 
la  France  de  l’Efpagne ,  ôc  le  mont  Apennin  qui  traverfe  toute  l’Italie. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  montagnes. 

i  u.  Les  montagnes  qui  lont  en  chaîne  peuvent  etre  regardées  comme 
anciennes  ou  anti-diluviennes  :  on  prétend  que  l’on  n’y  trouve  pas  de  co¬ 
quilles,  ni  d’autres  corps  marins  organifésj  &  quelque  recherche  que 
nous  ayons  faites  fur  le  fommetdes  Alpes  ,  en  y  faifant  fouiller ,  nous  n’en 
avons  pu  découvrir ,  mais  beaucoup  de  roches  fuivies,  des  grottieres ,  des 
mines  en  filons.  Voye £  la  defeription  de  la  Montagne  de  Fer  de  Taberg  en 
Suede ,  à  l’article  Fer. 

i°.  Les  montagnes  qui  font  ifolées  ou  garnies  de  quelques  grouppes  de 
monticules,  dont  la  terre  eft  tumultuairement  ôc  confufément  arrangée, 
qui  d’ailleurs  font  comme  arides  ou  pelées  à  leur  extérieur ,  tronquées  ou 
évafées  en  entonnoir  vers  le  fommet ,  remplies  de  corps  calcinés  ,  à  demi 
vitrifiés ,  ôcc.  ces  montagnes  ,  dis-je ,  paroiflent  avoir  été  formées  par  des 
terres  lancées  dans  les  airs  lors  de  l’éruption  de  quelque  feu  fouterrain }  les 
Ifles  de  Santorin ,  le  Monte  Nuovo  ôc  plufieurs  autres ,  ont  été  formées 
ainfi.  Si  de  telles  montagnes  très  élevées  ,  font  couvertes  de  coquilles  ma¬ 
rines  ,  l’on  peut  les  regarder  comme  ayant  fait  partie  du  fol  de  la  mer. 
Quantité  de  montagnes  femblables  ont  été  formées  de  mémoire  d’homme. 
Quand  une  pareille  montagne  touche  à  la  terre  ôc  avance  dans  la  mer  plus 
que  les  terres  contiguës ,  alors  on  l’appelle  Cap  ,  Tête  ou  Promontoire  :  tel 
eft  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  à  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique. 

3  °.  Les  montagnes  plus  ou  moins  élevées ,  grouppées  ou  non ,  dont  la 
terre  ou  pierre  eft  par  couches  plus  ou  moins  regulieres ,  d’une  ou  de  plu¬ 
fieurs  couleurs  ôc  matières ,  doivent  être  regardées  comme  produites  par 
des  dépôts  fucceflifs ,  lors  des  alluvions  confidérables  :  on  voit  tous  les 
jours  des  monticules  femblables  qui  fe  forment  ainfi.  On  appelle  les  petites 
montagnes  ou  monticules ,  Collines. 

On  a  obfervé  que  quand  deux  ou  plufieurs  montagnes  courent  parallè¬ 
lement  ,  les  avenues  angulaires  quelles  forment ,  correfpondent  aux  an¬ 
gles  rentrants  }  &  ces  angles  font  plus  frappants  &plus  aigus  dans  les  val¬ 
ions  profonds  ôc  reflerrés.  Il  eft  bon  d’obferver  aufli  que  les  montagnes  qui 
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forment  des  chaînes  principales ,  fe  lient ,  s’uniffent  8c  embraffent  tantpar 
leurs  troncs  principaux ,  que  par  leurs  ramifications  collatérales ,  la  furface 
des  Continents.  Les  montagnes  qui  font  proprement  les  tiges  principales 
&  le  point  capital  d’élévation  &c  de  partage ,  préfentent  des  mafTes  très 
confidérables ,  8c  par  leur  hauteur,  &  par  leur  volume  ou  adoflementj 
elles  occupent  8c  traverfent  ordinairement  le  centre  des  Continents  :  celles 
de  moindre  hauteur  naiflent  de  ces  chaînes  principales  }  elles  diminuent 
infenfiblement  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  tige ,  8c  difparoiflent 
enfin  ou  fur  les  côtes  de  la  mer ,  ou  dans  les  plaines.  D’autres  fe  foutien- 
nent  encore  le  long  du  rivage  de  la  mer.  Les  plus  hautes  montagnes ,  8c  le 
plus  grand  nombre  d’ifles ,  font  entre  ou  proche;  les  Tropiques  8c  dans  le 
milieu  des  Zones  tempérées,  tandis  que  les  plus  baffes  avoifinent  les  Pôles  : 
les  montagnes  les  plus  élevées  ne  font  proprement  que  des  pics  ou  cônes 
compofés  de  roc  vir ,  degrés  ou  de  matières  vitrifiables  j  celles  dont  les 
fommets  font  plats  contiennent  des  marbres,  des  fofliles,  des  pierres  a 
chaux.  Les  collines  dont  la  maffe  eft  de  grès  préfentent  par-tout  des  poin¬ 
tes  irrégulières  qui  indiquent  des  couches  peu  fuivies  8c  un  amas  de  dé^-. 
combres  :  celles  qui  font  compofées  de  fubftances  calcaires  ont  une  forme 
plus  arrondie  &  plus  régulière. 

Les  montagnes  ont  des  utilités  remarquables  j  les  unes  en  vomiflant  du 
feu  ou  de  la  fumée ,  annoncent  quelles  fervent  en  quelque  forte  de  creufet 
â  la  Nature ,  comme  pour  purger  tout  l'intérieur  de  la  terre  ,  8c  l’empê- 
cher  de  nous  engloutir  dans  certains  tems }  tels  font  Y  Hécla  en  Iflande  , 
YEthna  ou  Gïbd  en  Sicile  ,  le  Mont-V éfuve  dans  le  Royaume  de  Naples  , 
le  Pitchinxa  8c  le  Cotopaxi  en  Amérique  ,  8cc. 

D’autres ,  dont  le  fommet  paroît  s’ouvrir  un  paffage  dans  les  nues ,  atti¬ 
rent  8c  abforbent  toutes  les  vapeurs  de  la  mer  qui  flottent  dans  l’air.  Les 
efpaces  qui  féparent  leurs  pointes ,  font  autant  de  baflins  deftinés  à  rece¬ 
voir  les  brouillards  épaiflis ,  8c  les  nuées  précipitées  en  pluie.  Les  entrailles 
des  montagnes  paroiflent  être  autant  de  châteaux  d’eaux,  ou  de  réfervoirs 
communs  :  il  y  a  des  ouvertures  latérales,  ménagées  par  la  Nature,  de 
maniéré  à  procurer  aux  eaux  un  écoulement  utile  à  toutes  les  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  8c  propre  à  fertilifer  les  terres.  C’efc  des  cimes  des  montagnes ,  que 
les  fleuves  8c  les  rivières  defcendent.  A  1  égard  de  l’artifice  merveilleux, 
par  lequel  elles  nous  procurent  tant  d’avantagnes ,  voyelles  mots  Terre, 
Fontaines  ,  &c. 

Il  y  a  des  montagnes  extraordinairement  hautes  :  celle  que  l’on  appelle 
Chimbo-raco\  8c  qui  fait  partie  de  la  Cordilliere  des  Andes  au  Pérou  ,  eft 
l’une  des  plus  groffes  montagnes  du  monde ,  8c  vraifemblablement  la  plus 
haute.  On  la  voit  en  mer  du  golfe  de  Guayaquil ,  à  plus  de  foixante  lieues 
de  diftance  :  elle  a  trois  mille  deux  cents  vingt  toifes  au  deffus  du  niveau 
de  la  mer.  Les  autres  montagnes  très  élevées  lont  le  Sinai  au  Japon ,  le  Pic 
du  Midi  8c  le  Canipou  aux  Pyrénées,  le  Pic  de  Ténèriffe.  dans  1  une  des  Ca¬ 
naries  en  Afrique ,  le  Pic-d'Adam  dans  Lille  de  Colombo  au  Ceylan ,  les 
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montagnes  .'de  là  Lune ,  les  monts  Athos ,  Olympe ,  Taurus  8c  Imaüs  ,  le 
Pic  de  Saint- Gothard  qui  a  mille  fix  cents  cinquante  toifes  de  haut,  le 
Mont-Cenis  dans  les  Alpes ,  fur  la  route  de  France  en  Italie ,  le  Mont-Pilate 
en  Suide  qui  eft  de  mille  quatre  cents  trois  toifes  au  delfus  du  niveau  de 
la  mer ,  le  Puy  de  Dôme  8c  le  Mont-dOr  en  Auvergne  ,  le  grand  8c  le  petit 
Atlas ,  8c  beaucoup  d’autres ,  fur  le  fommet  desquelles. on  éprouve ,  dans 
le  cœur  de  l’été  même ,  un  froid  plus  piquant  que  celui  de  nos  climats  dans 
nos  plus  rudes  gelées.  Il  ne  doit  pas  paroître  étonnant ,  après  cela ,  que  les 
vapeurs ,  qui  font  portées  vers  ces  hauteurs ,  s’y  glacent ,  8c  que  leur  fom¬ 
met  foit  couvert.de  neige }  tandis  que  les  habitants  qui  font  au  pied ,  jouif 
fent  d’un  air  tempéré,  ou  éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  On  fait  qu’en 
Allé  le  pays  féparé  par  la  chaîne  dé  montagnes  de  Gâte ,  a  deux  faifons  très 
différentes  dans  le  même  tems  ;  par  exemple  ,  tandis  que  l’hiver  régné  fur 
la  côte  de  Malabar ,  la  côte  de  Coromandel,  qui  eft  au  même  degré  d’élé¬ 
vation  ,  8c  qui  en  quelques  endroits  n’eft  éloignée  que  de  vingt  lieues  du 
Malabar,  jouit  d’un  agréable  printems.  Combien  d’autres  pays  où  l’on  paffe 
tout  à-coup  d’un  très  beau  ciel  à  des  orages  &  des  tempêtes  effroyables! 
Sur  le  pic  delà  montagne  de  Ténériffe ,  qui  a  deux  mille  fept  cents  trente- 
quatre  toifes  de  France  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  ,  l’on  éprouve ,  dit- 
on  ,  que  F  eau-de-vie  n’a  plus  de  force ,  8c  que  les  fels  n’ont  plus  de  faveur 
fur  lauangue.  Mais  on  prétend  que  les  vins  de  Canaries  y  font  toujours 
fentir  leur  faveur  :  ces  derniers  faits  mériteroient  peut-être  d’être  conftatés 
par  de  nouvelles  expériences.  Au  pied  de  ces  hautes  montagnes  toujours 
couvertes  de  neige ,  on  trouve  des  fontaines  qui  commencent  à  couler  en 
Mai ,  8c  qui  tariffent  en  Septembre  :  quand  le  foleil  eft  affez  voilîn  du  Tro¬ 
pique  pour  échauffer  les  pointes  de  ces  montagnes ,  les  neiges  qui  les  cou¬ 
vrent  le  fondent ,  s’infiltrent  dans  leur  hauteur ,  8c  fourcillent  à  leur 
bafe. 

On  a  remarqué  qu’en  général  les  plus  hautes  montagnes  occupent  le  mi¬ 
lieu  des  Continents }  8c  que  dans  l’ancien  Continent ,  les  plus  grandes 
chaînes  de  montagnes  font  dirigées  d’Occident  en  Orient. 

Les  montagnes  font  la  retraite  ordinaire  d’une  multitude  d’animaux  , 
dont  nous  faifons  ufage  :  on  y  trouve  des  ours ,  des  loups-cerviers ,  des 
hermines,  des  martres,  des  renards,  8c  tant  d’autres  animaux,  dont  la 
peau  nous  fert  de  fourrures.  Les  montagnes  nourriffent  aufti  des  rennes , 
des  buffles  8c  des  chamois  :  elles  produifent  des  plantes  qui  ne  croiffent 
que  peu  ou  point  ailleurs ,  8cc. 

M.  Buache ,  de  l’Académie  des  Sciences ,  vient  d’établir  un  fyftême  de 
la  Géographie  Phyfique  fur  la  ftruéture  ou  charpente  du  globe  terraquée , 
confidéré  par  les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  les  Conti¬ 
nents  &  les  mers  d’un  Pôle  à  l’autre ,  8c  d’Occident  en  Orient.  Il  y  a  fur 
la  terre  une  fuite ,  non-interrompue ,  de  hautes  montagnes  8c  de  terreins 
■élevés  qui  la.  partagent  en  quatre  pentes ,  d’où  s’écoulent  les  fieuves  :  ces 
chaînes  de  montagnes  fç  rendent  d’un  Continent  à  i’a  iitre  par  deffous  les 
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mers  ;  8c  les  Mes  que  l’on  y  volt ,  font  comme  lesfommets  des  montagnes. 
L’ouvrage  de  M.  Buache  eft  connu  fous  le  nom  de  Tabla  &  Canes  de  1a. 
Géographie  phyjique.  Voyez  aulli  T  Ejjai  fur  t  utilité  des  montagnes  par 
M.  Bertrand ,  8c  l’article  Terre  de  ce  Dictionnaire. 

MONTAGNE  DE  FEU  ou  MONTAGNE  BRULANTE.  Voye^  à  l’ar¬ 
ticle  Volcan. 

MONTAGNE  DE  GLACE.  Voye{  Mer  glaciale  &  Glaciers. 

MONTAIN.  C’eft  le  pinçon  d’Ardennes,  ouïe  pinçon  de  montagnes. 
y jyei  à  l’article  Pinçon. 

MONTANELLA.  Nom  que  les  Grifons  donnent  à  la  marmotte.  Voyez 
ce  mot. 

MONTOUCHY.  Eft  le  liege  de  la  Guyane ,  par  rapport  à  l’ufage  qu’on 
en  tire  on  prend  le  cœur  du  bois ,  qu’on  amollit  à  coups  de  marteau ,  8c 
dont  on  fait  des  bouchons.  Maif.  Rujl.  de  Cayenne. 

MOOSE.  Foye{  Mose. 

MORDELLE ,  Mordella.  Genre  d’infeéte  à  étuis ,  qui  fe  diftingue  par 
fes  antennes ,  dont  les  articles  triangulaires  repréfentent  les  dents  d’une 
fcie.  Son  corfelet  eft  convexe  8c  rétréci  fur  le  devant.  Ces  efpeces  fe  trou¬ 
vent  ordinairement  fur  les  fleurs.  11  y  en  a  de  noires,  de  veloutées,  de 
jaunes,  8cc. 

MORDICANTES ,  MordelU.  On  donne  ce  nom  aux  mouches  à  deux 
ailes  dentelées }  leur  bouche  eft  large  :  elles  aiment  à  piquer  la  peau  ten¬ 
dre  des  petits  enfants ,  8c  elles  y  font  dès  ampoulles. 

MORELLE ,  Solanum.  Les  morelles  font  des  plantes  grimpantes ,  dont 
les  unes  ont  des  fleurs  bleues ,  d’autres  des  fleurs  blanches ,  d’autres  des 
feuilles  panachées  ,  d’autres  des  fleurs  doubles.  11  y  en  a  une  efpece  qui  eft 
nommée  Vigne  de  Judée  ou  Morelle  grimpante,  Solanum  fcandens , 
par  les  Jardiniers ,  8c  qui  eft  très  commune  :  on  la  voit  grimper  le  long  des 
arbres  ou  arbrifleaux.  Voye{  Douce  amere. 

Les  morelles  ont  des  fleurs  d’une  feule  piece ,  découpées  en  cinq  parties 
pointues  ,  8c  qui  fubfiftent  jufqu’à  la  maturité  du  fruit.  Aux  fleurs  fucce- 
dent  des  baies  fucculentes ,  liftes ,  arrondies ,  grofles  comme  des  grains  de 
génievre  8c  terminées  par  un  petit  bouton.  Il  y  en  a  de  rouges,  de  jaunes- 
8c  de  noires.  Les  feuilles,  qui  font  très  variées ,  fuivant  les  efpeces ,  font 
pofées  alternativement  fur  les  branches.  Ces  plantes  font  propres  à  garnir 
des  terrafles  baffes ,  8c  on  peut  en  mettre  dans  des  remifes. 

La  Morelle  des  Jardiniers  ou  a  Fruit  noir  ,  eft  celle  dont  on  fait 
le  plus  d’ufage  en  Médecine  i  fa  racine  eft  annuelle.  Ses  fruits  pris  inté¬ 
rieurement  font  dangereux  ;  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de  con- 
vulfions  mortelles  pour  en  avoir  mangé.  Mais  l’ufage  extérieur  de  toute  la 
plante,  qui  a  une  odeur  afloupiflante  ,  eft  très  favorable  pour  modérer 
l’inflammation ,  ramollir  8c  relâcher  les  fibres  :  elle  eft  très  utile  dans  les 
hémorrhoïdes  j  fon  fuc ,  mêlé  avec  de  l’efprit-de-vin  ,  eft  très  bon  pour 
l’éréfipelie,  les  dartres,  les  boutons,  8c  toutes  les  démangeaifons  de  la 
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peau.  On  fait  infufer  cette  plante  dans  les  huiles  que  l’on  emploie  comme 
cataplafmes  anodins.  On  tient  dans  les  boutiques  une  eau  diffcillée  de  mo- 
relie ,  qui  a  les  mêmes  ufages  que  le  fuc.  V oye{  auili  Belle-dame. 

En  Afrique  ladécoéfion  des  farments  de  la  vigne  de  Judée  ,  bue  long- 
tems  &c  en  quantité ,  guérit  la  galle ,  la  goutte ,  8c  fur-tout  les  maladies 
vénériennes.  Les  Negres  du  Sénégal  emploient  de  même  la  racine  pour  la 
chaudepiiTe. 

On  prétend  que  fix  livres  de  morelle  &c  d’autres  plantes  aqueufes  qui 
n’ont  pas  d’odeur ,  digérées  8c  macérées  dans  un  lieu  frais ,  c’eft -à-dire  » 
étant  analyfées  crues ,  donnent  à  la  diftillation  quatre  livres  8c  demie  d’eau 
infipide  à  toute  épreuve,  8c  qui  cependant  a  la  propriété  de  faire  ébulli¬ 
tion  avec  1  efprit  de  fel. 

MORELLE  A  GRAPPES  ou  GRANDE  MORELLE  DES  INDES ,  ou 
VERMILLON  PLANTE,  ou  HERBE  DE  LA  LACQUE,  ou  ME- 
CHOACAN  DU  CANADA  ,  Solanum  racemofum  ,  aut  Phytolacca.  Cette 
plante  ,  qui  eft  nouvelle  pour  l’Europe ,  nous  a  été  apportée  de  la  Virgi¬ 
nie  :  on  la  cultive  ,  à  caufe  de  fa  grande  beauté  ,  dans  quelques  jardins  en 
France  ,  où  elle  vient  très  bien  :  mais  fa  racine ,  qui  eft  vivace  ,  grofle  8c 
longue  comme  la  cuifte  d’un  homme  ;  quoique  vigoureufe  ,  ne  réfifte  pas 
toujours  à  la  rigueur  du  froid  de  notre  climat  :  cette  racine  reflemble  à 
celle  du  méchoachan  ;  elle  poufte  une  tige  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds  , 
greffe ,  ronde ,  ferme ,  rougeâtre  8c  rameufe  :  fes  feuilles  font  amples  , 
veineufes ,  liftes ,  verdâtres  ,  quelquefois  rougeâtres  8c  femblables  en 
figure  à  celles  de  la  morelle  ordinaire  :  fes  fleurs  naiftentauhaut  de  la  tige, 
difpofées  en  grappes  rougeâtres  8c  en  rofe.  Il  leur  fuccede  des  baies  fphé- 
riques ,  molles ,  fucciftentes ,  rougeâtres  8c  renfermant  des  femences  noi¬ 
râtres,  difpofées  en  rond. 

Lemery  dit  que  cette  plante  a  été  regardée  par  la  plupart  des  Botanif- 
tes  ,  comme  une  efpece  de  folanum ,  mais  quelle  ne  tient  guères  des  qua¬ 
lités  de  ce  genre  de  plante  ,  en  ce  qu’elle  n’eft  que  peu  ou  point  narcoti¬ 
que.  Cependant  on  remploie  comme  très  anodine  (au  défaut  du. folanum 
léthale)  dans  une  compofition  célébré  ,  appellée  baume  tranquille ,  duPere 
Tranquille ,  Cordelier.  On  tire  des  baies  de  la  morelle  à  grappes  un  fuc 
purpurin  ou  violet ,  tirant  fur  le  carmin  \  on  s’en  fert  pour  purger  8c  en 
teinture.  Quelques  Médecins  ont  propofé  de  fubftituer  ces  Baies  aux  co¬ 
ques  de  kermès  dans  la  confeétion  d’Alkermès. 

MORFIL.  Voye{  Yvoire. 

MORGELINE  ou  MOURON  DES  PETITS  OISEAUX,  Alfmemz - 
d'ia.  Plante  qui  croît  par-tout  dans  les  lieux  marécageux ,  le  long  des  haies, 
des  chemins ,  dans  les  vignes  8c  les  jardins ,  8c  parmi  les  légumes  :  fes  ra¬ 
cines  font  chevelues  8c  fibrées  :  elles  jettent  plufieurs  petites  tigescouchées 
par  terre  8c  rompantes  ,  tendres,  velues  ,  rougeâtres  ,  genouillées  8ç  ra- 
meufes  :  fes  feuilles  font  petites ,  oblongues ,  oppofées  deux  à  deux  lejong 
des  tiges  ,*&  d’un  goût  herbeux  :  fes  fleurs  naiftenp  à  f  extrémité  des  bran- 
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ches  j  elles  font  en  rofes  blanches ,  rayées.  A  cette  fleur  fuccede  un  petit 
fruit  membraneux,  conique,  qui  s’ouvre  par  la  pointe,  8c  renferme  des 
graines  menues ,  roufsâtres. 

Cette  plante  fert  à  nourrir  les  oifeaux ,  8c  fur- tout  les  ferins  :  ên  Méde¬ 
cine  elle  a  la  vertu  de  réfoudre  8c  de  rafraîchir ,  comme  le  pourpier  :  elle 
s’emploie  extérieurement  pour  les  inflammations  8c  les  douleurs  des  yeux. 
Beaucoup  de  perfonnes  alfurent  quelle  nourrit  &c  rétablit  ceux  qu’une 
longue  maladie  a  épuifés  8c  qui  font  menacés  du  marafme  :  elle  arrête  aufli 
le  flux  des  hémorrnoïdes. 

MORGOULES.  Efpeces  d’infeétes  zoophytes  qui  nagent  fur  la  mer; 
on  en  rencontre  quelquefois  des  quantités  prodigieufes  entre  l’Europe  8c 
l’Amérique.  Lorfqu’on  les  tire  de  l’eau ,  ils  reflemblent  à  une  fubftance 
glaireufe  qui.  fait  la  même  imprefiîon  fur  la  peau  que  les  orties.  Les  mor- 
goules  font  peut-être  des  efpeces  de  galères.  Voyez  ce  mot. 

MORILLE.  Voye^à.  l’article  Champignon. 

MORILLON,  Glaucus.  Oifeau  de  riviere,  ou  plutôt  de  rivage  de 
mer ,  femblable  à  la  canne  pour  la  figure  8>c  la  grofleur  :  fou  bec  eft  comme 
une  feie  par  les  bords }  fes  jambes  8c  fes  pieds  font  rougeâtres  en  dedans  8>C 
noirs  en  dehors  \  il  a  la  tête  de  couleur  tannée  jufqu’au  milieu  du  col ,  ou 
commence  fon  collier  blanchâtre  :  fa  poitrine  eft  cendrée ,  le  deflous  du 
ventre  eft  blanc,  8c  le  deflus  du  dos  noir  :  les  aîles  font  bigarrées  comme 
celles  de  la  pie  ;  le  refte  du  corps  &  la  queue  font  noirs  :  ,il  cherche  fa  nourr 
riture  dans  l’eau ,  où  il  vit  de  petits  poiflons ,  d’infeétes  aquatiques  ,  de 
jeunes  écrevifles  8c  de  limaces  (Belon).  La  plupart  des  Auteurs,  qui  ont 
parlé  du  morillon,  ont  jetté  dans  leurs  deferiptions  une  grande  confufion; 
c’eft  ainfi  que  le  morillon  d’ Albin  eft  la  tardonne  de  Belon ,  8cc.  Le  canard 
crêté  eft  aufli  une  véritable  efpece  de  morillon. 

Le  nom  de  morillon ie  donne  aufli  à  une  efpece  de  raifin  noir  ,  qui  eft  la 
meilleure  pour  faire  du  vin ,  8c  à  une  efpece  d’émeraudes  brutes ,  qui  fe 
vendent  au  marc. 

MORINE,  Morina.  Plante,  que  M.  de  Tournefort  a  apportée  du  Le¬ 
vant  y  il  lui  a  donné  le  nom  de  fon  ami  M.  Morin  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Cette  plante ,  qui  ne  croît  naturellement  que  dans  les  pays  chauds  > 
eft  cultivée  au  jardin  du  Roi  :  elle  eft  haute  de  deux  pieds  ou  environ  j 
d’un  bel  afpeét  ;fa  racine  efteharnue  8c  grofle  comme  celle  de  la  mandra¬ 
gore  :  fes  feuilles ,  qui  s’élèvent  de  la  racine ,  font  longues  comme  la  main, 
larges  de  deux  doigts,  vertes  ,  luifantes,  liantes  8c  épineufes  :  fes  fleurs 
font  verticillées ,  blanches  en  naiflant ,  mais  rougiflant  par  la  maturité  8c 
d’une  odeur  agréable  ,  vineufe.  Cette  fleur  a  deux  calices ,  dont  l’un  fou- 
tient  la  fleur  &  l’autre  renferme  un  jeune  fruit  :  ce  dernier  calice  eft  comme 
emboîté  dans  le  premier  :  l’embryon ,  en  grofliflant  devient  une  femence 
arrondie.  L’infufion  de  cette  plante  eft  cordiale  ,  céphalique ,  rêfifte  au 
venin  &:  chafle  par  tranfpiration  les  mauvaifes  humeurs. 

MORINGA.  Eft  un  grand  arbre  qui.  croît  en  abondance  le. long  de  la 
Tome  III .  Q 
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riviere  de  Mangate  en  Malabar.  Il  reffemble  au  lentifque  ;  il  eft  jleu  bran- 
chu,  mais  fort  noueux j  fon  bois  eft  facile  à  rompre,  6c  donne  une  tein¬ 
ture  bleue }  fes  feuilles  ont  le  goût  de  celles  du  navet  :  fon  fruit  eft  long 
d’un  pied ,  gros  comme  une  rave  ,  orné  de  huit  angles ,  d’un  verd  grisâtre , 
moelleux ,  blanc  en  dedans ,  contenant  dans  plufîeurs  cellules  des  femen- 
ces  femblables  à  celles  de  l’ers  ,  vertes  6c  fort  tendres.  On  mange  ce  fruit 
étant  cuit  :  on  fe  fert  de  la  racine  contre  la  ladrerie ,  les  poifons  6c  toutes 
fortes  de  maladies  contagieufes. 

MORNE.  Dans  les  Mes  on  donne  ce  nom  aux  élévations  du  terrein  que 
les  Européens  nomment  collines  6c  coteaux .  Voyez  ce  mot. 

MOROCHITE ,  Morochtus.  Nom  donné  à  une  terre  très  fubtile ,  douce 
au  toucher,  6c  un  peu  favoneufe  :  elle  fert  aux  Foulons  6c  aux  Tifferands 
pour'nettoyer  les  étoffes  6c  le  linge.  Voye^  Pierre  de  Lait. 

MORPION ,  Pediculus inguinalis.  Eft  une  efpece  de  pou ,  que  quelques 
Latins  ont  défîgné  fous  le  nom  de  pediculus  ferox  pubis ,  ou  de  pediculus 
fcorpio.  Cette  vermine,  qui  naît  dans  la  peau,  eft  plus  courte  ,  plus  large 
6c  plus  arrondie  que  le  pou  ordinaire.  Elle  eft  aufli  d’une  couleur  plus 
brune  ôc  d’une  confîftance  plus  dure  ;  elle  multiplie  prodigieufement  :  elle 
s’attache  particulièrement  aux  parties  naturelles  de  l’homme  6c  de  la  fem¬ 
me  ,  aux  aines ,  aux  aiffelles  6c  aux  fourcils  }  mais  plus  ordinairement  aux 
poils  du  pubis  des  perfonnes  fales  6c  mal  propres  j  elle  y  fuce  le  fang  pour 
fa  nourriture.  Ces  poux  font  ordinairement  n  petits  dans  les  commence¬ 
ments  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  les  appercevoir }  ils  caufent  des  démangeai  - 
fons  infupportables ,  des  rougeurs ,  des  cuiffons ,  6c  s’attachent  fi  forte¬ 
ment  à  la  peau  ,  qu’il  eft  difficile  de  les  en  détacher*,  quelquefois  même 
ils  s’infînuent  fous  l’épiderme ,  6c  y  produifent  des  démangeaifons  très 
vives  :  mais  par  le  fecours  de  l’onguent  de  mercure ,  on  parvient  dans  un 
moment  à  les  détruire  totalement.  Voye ç  Pou ,  pour  les  autres  efpeces  de 
ce  genre  d’infeéte. 

MORRUDE.  Voye{  Rouget.  . 

•  MORS  DU  DIABLE  ou  SUCCISE  Voye ^  Sc abieuse  des  bois. 
v  MORSE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  en  Ruffie  la  vache  marine.  Voyez 
ce  mot. 

MORT  AÙ  CHIEN.  Voye^  Colchique. 

MORUE  ou  MORRHUE  ou  MOLUE ,  Morrhua.  Genre  de  poiffonde 
mer  à  nageoires  molles ,  6c  qui  eft  très  connu.  Ray  diftingue  les  morues 
en  deux  efpeces  j  favoir ,  celles  qui  ont  trois  nageoires  fur  le  dos ,  6c  celles 
qui  n’en  ont  que  deux.  Celles  de  la  première  efpeces  font  le  cabèliau ,  la 
morue  verte  dite  Witling ,  la  morue  noire  dite  charbonnier ,  la  morue  jaune  , 
V aiglefin  dite  fchdsfich  ,  6c c.  Celles  de  la  fécondé  efpece ,  font  le  merlu  ou 
merluche  6c  la  grande  morue  proprement  dite.  Toutes  ces  morues  different 
par  la  grandeur ,  la  couleur,  6c  par  quelques  taches.  Nous  ne  citons  ici  que 
celles  qui  méritent  le  plus  clêtre  connues,  foit  par  leurs  différences,  foit 
par  l’utilité  dont  elles  nous  font  dan$  les  aliments  :  nous  parlerons  de  leur 
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pèche  8c  de  leur  préparation  après  avoir  donné  la  defcripdon  de  la  morue 
vulgaire. 

Cette  morue ,  difent  les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  matière  médicale ,  a 
trois  ou  quatre  pieds  de  long ,  &c  neuf  ou  dix  pouces  de  large  j  le  corps 
gros ,  arrondi  $  le  ventre  fort  avancé  }  le  dos  &c  les  côtés  d’une  couleur  oli¬ 
vâtre  ,  fale  ou  brune ,  variés  de  taches  jaunâtres j  le  ventre  blanchâtre  \  une 
large  ligne  blanche  de  chaque  côté  ;  de  petites  écailles  très  adhérentes  à  la 
peau ,  de  grands  yeux  couverts  d'une  membrane  lâche  8c  diaphane }  l’iris 
eft  blanc.  Quoique  ce  poilïbn  ait  les  yeux  grands  ,  il  n’en  voit  pas  plus  clair, 
d’où  vient  le  proverbe  François ,  yeux  de  morue ,  qui  fe  dit  de  ceux  qui  ne 
voient  pas  bien  clair ,  comme  il  arrive  fouvent  aux  perfonnes  qui  ont  de 

frands  yeux  fortant  de  la  tête  8c  la  prunelle  large.  Cette  morue  a  un  feul 
arbillon ,  à  peine  long  du  doigt ,  qui  lui  pend  au  coin  de  la  mâchoire  in¬ 
férieure  }  la  langue  large ,  ronde  ,  molle  }  plusieurs  rangées  de  dents  aux 
mâchoires ,  dont  une  eft  compofée  de  dents  beaucoup  plus  longues  que 
les  autres.  Entre  les  dents  fixes  ,  il  s’en  trouve  plusieurs  de  mobiles ,  com¬ 
me  dans  le  brochet.  Au  haut  du  palais  8c  au  bas ,  près  de  l’orifice  de  l’ef- 
tomac,  ainfi  qu’entre  les  dernieres  ouies ,  onobferve  de  petites  dents  pref* 
fées  y  trois  nageoires  au  dos ,  dont  l’antérieure  eft  formée  de  quatorze 
rayons  ,  8c  les  deux  autres  de  dix-neuf  ;  les  nageoires  des  ouies  en  ont  dix- 
huit  ,  celles  de  la  poitrine  en  ont  chacune  fix }  deux  nageoires  après  l’anus  , 
dont  l’antérieure  a  vingt  rayons ,  8c  la  poftérieure  feize }  la  queue  prefque 
platte  8c  nullement  fourchue  j  l’eftomac  grand  8c  ordinairement  rempli  de 
harengs }  la  peau  molle  8c  épaifte. 

La  grande  morue  n’a  que  deux  nageoires  fur  le  dos }  c’eft  une  efpece  de 
cabéliau  :  elle  eft  |dus  mince  8c  plus  longue  que  l’efpece  ordinaire.  Ce  poif- 
fon  a  la  peau  extrêmement  grafl'e  8c  de  bon  goût  :  fon  foie  pafte  pour  un 
manger  excellent.  C’eft  le  ling  des  Anglois. 

M.  Fréfier  cite  une  efpece  de  morue  que  l’on  pêche  au  Chili ,  depuis 
Oétobre  jufqu’à  la  fin  de  Décembre.  On  en  voit  aulîi  â  la  Chine  une  efpe¬ 
ce,  qui  reftemble  à  la  morue  de  Terre-Neuve  :  elle  a  plus  de  trois  pieds 
de  long ,  &  eft  de  différentes  couleurs ,  mais  ordinairement  jaunâtre ,  ti¬ 
quetée  de  bleu.  On  en  fait  dans  le  pays  une  confommation  incroyable  , 
dans  lafaifon  qui  lui  eft  propre,  &il  s’en  vend  une  quantité  prodigieufe 
de  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pêche. 

La  morue  noire  ou  charbonnier  ou  kool-fifch  des  Anglois  8c  même  des 
Hollandois ,  eft  noirâtre }  c’eft  une  efpece  de  petit  cabéliau  :  elle  eft  fi 
maigre  &  a  fi  peu  de  goût  que  les  Iflandois ,  auxquels  les  meilleures  ne 
manquent  pas  ,  n’en  veulent  point  manger.  La  morue  dite  aigrefin  ou 
glefin  ou  hadoc ,  eft  aufli  une  efpece  de  cabéliau  à  écailles  fines ,  qui  n’eft 
ni  d’aulli  bon  goût ,  ni  aufli  grande  que  l’efpece  de  morue  ordinaire }  on 
lui  a  donné  le  nom  de  fchels-Jifch  qui  lignifie  poifton  â  écailles. 

La  morue  jaune  reftemble  beaucoup  â  la  morue  verte,  appellée  Witlmg 
des  Anglois ,  excepté  quelle  eft  plus  petite. 

Q  *} 
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Le  merlu  ou  merluche  a  environ  deux  pieds  de  longueur  :  il  eft  d’une 
«couleur  grisâtre  cendrée  \  il  a  le  dos  blanc ,  la  queue  quarrée ,  la  tète  avan¬ 
cée  Sc  platte  ;  la  mâchoire  de  delTous  plus  grande  que  celle  de  deftiis.  Ce 
poifton  eft  très  goulu  :  il  fait  fa  nourriture  des  petits  poiftons  qu’il  rencon¬ 
tre,  c’eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nomde  Brochet  de  mer  ,  Merlucius ; 
il  nage  en  grande  eau  ,  il  n’a  point  de  barbillons  :  l'on  corps  eft  tout  couvert 
de  gravier.  On  donne  le  nom  de  muchebout  au  merlu  moucheté. 

La  morue  molle  ,  qui  eft  le  pouting-pont  des  Anglois ,  eft  très  large  :  les 
extrémités  de  fa  queue  8c  de  fes  nageoires  font  molles }  elle  a  aulli  des 
taches  noires  près  des  ouies  :  fes  écailles  font  petites  &  argentées  :  elle  n’a 
pas  plus  d’un  pied  de  longueur.  Le  capelan  eft  la  plus  petite  morue. 

Pêche  de  la  Morue ,  &  nourriture  de  ce  Poiffon. 

Les  Anglois  8c  les  Hollandois  prennent  tons  les  jours ,  dans  la  mer  Bal¬ 
tique  ,  une  infinité  de  morues ,  qu’ils  falent  au  foleil ,  8c  qu’ils  débitent  à 
leur  profit  dans  toute  l’Europe.  La  pêche  de  la  morue  ,  dit  Schonneveld , 
eft ,  lans  contredit ,  un  des  plus  grands  objets  du  commerce ,  ainfi  qu’une 
des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  Providence ,  qui  fait  abonder  ce  poif¬ 
fon  dans  les  pays  feptentrionaux ,  en  Dannemarck ,  en  Norwege ,  en  Suè¬ 
de  ,  en  Ifiande ,  dans  les  Ifies  Orcades ,  dans  plufieurs  endroits  de  Mofco- 
vie ,  8c  dans  d’autres  Contrées  qui  ne  produifent  point  de  froment ,  à  caufe 
du  trop  grand  froid  8c  de  l’inclémence  de  l’air.  Pour  peu  que  la  pêche  en 
foit  favorable,  non-feulement  tous  les  habitants  le  nourriftent  de  ces 
poiftons ,  tant  frais  que  féchés ,  au  lieu  de  pain  ,  mais  ils  en  vendent  en¬ 
core  une  très  grande  quantité  à  des  Marchands  étrangers ,  qui  les  tranfpor- 
tent  dans  l’intérieur  de  l’Europe. 

Les  morues  font  peu  fréquentes  dans  nos  mers  ;  leur  rendez-vous  gé¬ 
néral  eft  au  grand  Banc  devant  Terre-Neuve ,  vers  le  Canada.  Cet  endroit 
a  plus  de  cent  lieues  de  long  ;  on  l’appelle  aujourd’hui  le  grand  Banc  de 
Morues.  La  quantité  en  eft  telle  dans  ce  lieu,  que  les  Pêcheurs,  qui  s’y 
raftemblent  de  toutes  les  nations ,  ne  font  occupés ,  du  matin  jufqu’au  foir, 
qu’à  jetter  la  ligne ,  à  retirer ,  à  éventrer  la  morue  prife ,  8c  à  en  mettre  les 
entrailles  à  leur  hameçon ,  pour  en  attraper  d’autres.  Un  feul  homme  en 
prend  quelquefois  jufqu’à  trois  8c  quatre  cents  en  un  jour.  Quand  la  nour¬ 
riture  ,  qui  les  attire  en  cet  endroit,  eft  épuifée ,  elles  fe  difperfent ,  8c 
vont  faire  la  guerre  aux  merlans ,  dont  elles  font  fort  avides  :  mais  étant 
moins  légères  à  la  nage  que  les  merlans ,  elles  en  détruifent  infiniment 
moins  qu’il  n’en  refte  pour  notre  fervice.  Quelque  grand  que  foit  le  nom¬ 
bre  des  morues  qui  font  confommées  par  les  hommes  chaque  année  ,  ou 
dévorées  en  mer  par  d’autres  poiftons ,  ce  qui  en  refte  eft  toujours  plus  que 
fuffifant  pour  nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou  deux  après. 
Leewenhoeck  a  trouvé  que  la  fomme  totale  des  œufs  que  porte  une  mo¬ 
rue  ordinaire ,  fe  monte  à  neuf  millions  trois  cents  quarante-quatre  mille, 
œufs. 
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M.  Anderfon  dit  aufïï  que  la  morue  vulgaire  ou  le  cabéliau ,  ce  poifïbn 
fi  connu ,  eft  le  principal  8c  prefque  le  feul  poifion  dont  fe  nourriüent  les 
habitants  de  llfiande.  Sa  chair  fe  divife  en  grandes  écailles ,  &:  eft  d’un 
goût  fi  exquis  ,  quelle  pafïe  généralement  par-tout  pour  un  manger  déli¬ 
cieux  :  il  le  nourrit  de  toutes  fortes  de  poillons ,  principalement  de  ha¬ 
rengs  8c  de  gros  8c  petits  crabes  de  mer ,  comme  on  le  voit  tous  lés  jours 
dans  l’eftomac  de  ceux  qu’on  pêche  proche  Hilgeland,  à  l’embouchure  de 
l’Elbe. 

Les  Pêcheurs  de  1111e  de  Hilgeland ,  pour  prendre  du  fchelfifch  (efpece 
de  petite  morue  écailleufe ,  appellée  hadoche  ou  aigrefin ,  ou  capelan  ) , 
mettent  leurs  hameçons  en  mer  pour  lix  heures  ,  en  fe  réglant  fur  la  ma¬ 
rée.  S’il  arrive  que  peu  de  tems  après  que  l’hameçon  a  été  jetté  ,  un  cabé¬ 
liau  avale  un  fchelfifch,  qui  s’y  étoit  pris  auparavant ,  on  trouve  ,  en  re¬ 
tirant  la  ligne  au  changement  de  la  marée ,  que  le  fchelfifch  eft  déjà  di¬ 
géré  ,  8c  que  l’hameçon  qui  l’avoit  pris ,  tient  au  cabéliau ,  8c  il  fert  à  le 
tirer  de  l’eau  :  fi  au  contraire  il  n’a  avalé  cette  proie  que  depuis  peu  de 
rems ,  il  s’efforce  à  la  conferver  avec  tant  d’acharnement ,  qu’il  fe  lailfe 
enlever  en  l’air  avec  elle  ;  mais  il  l’abandonne  aufïi-tôt ,  8c  fe  replonge  au 
fond  de  la  mer.  On  apperçoit  encore  plus  facilement  cette  faculté  digeftive 
dans  les  cabéliaux  qui  ont  avalé  de  gros  crabes  \  leur  eftomac  n’emploie 
guere  plus  de  tems  pour  cette  digeftion  ,  que  pour  digérer  un  fchelfifch. 
M.  Anderfon  a  appris  des  Pêcheurs  les  plus  expérimentés ,  que  l’écaille 
eft  d’abord  la  première  attaquée  dans  l’eftomac  de  ces  poilfons  :  elle  de¬ 
vient  bientôt  aufïi  rouge  qu’une  écreviffe  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  : 
elle  fe  diffout  enfuite  en  maniéré  de  bouillie  épaiffe  \  8c  à  la  fin  elle  fe 
digéré  tout-à-fait.  Le  P.  Feuillée  (dans  le  Journal  de  fies  Obfervations 
phyfiques ,  pag.  30  5)  dit  que  les  tortues  de  mer  font  aulïi  digérées  très 
promptement  dans  l’eftomac  du  crocodile. 

Je  ne  faurois ,  dit  M.  Anderfon ,  m’empêcher  de  remarquer  ici  en  paf- 
fant,  que  ce  poiffon  infatiable  a  reçu  de  la  Nature  un  avantage  fingulier, 
que  beaucoup  de  nos  gourmands  fouhaiteroient  pouvoir  partager  avec  lui  : 
c’eft  que  toutes  les  fois  que  fon  avidité  lui  a  fait  avaler  un  morceau  de  bois 
ou  quelqu  autre  chofe  d’indigefte  ,  il  vomit  fon  eftomac  ,  le  retourne  de¬ 
vant  fa  bouche }  8c  après  l’avoir  vuidé  8c  bien  rincé  dans  l’eau  de  la  mer , 
il  le  retire  à  fa  place ,  8c  fe  remet  fur-le-champ  à  manger  :  ce  fait  eft  avéré , 
entr’autres ,  par  Denis  (  Defcript.  de  V Amer.  Sept.  ). 

Les  Iflandois  ,  continue  toujours  M.  Anderfon ,  pêchent  ce  poifïbn  a 
l'hameçon ,  en  y  attachant  pour  amorce ,  un  morceau  de  moule ,  ou  de  la 
mâchoire  fraîche  du  cabéliau  ,  récemment  pris  ;  mais  il  mord  bien  mieux 
fur  un  morceau  de  viande  crue  8c  toute  chaude ,  8c  fur  le  cœur  d’un  oi- 
feau  qu’on  vient  de  tuer.  11  eft  certain  que  de  cette  derniere  maniéré  un 
Pêcheur  prend  plus  de  vingt  poiffons ,  pendant  qu’un  autre  qui  fera  à  côté, 
n’en  prendra  qu’un  avec  l’amorce  ordinaire  :  c’eft  aufïi  pour  cette  raifon 
que  ces  artifices,  trop  avantageux  pour  un  feul  particulier ,  font  défendus 
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par  un  Edit  du  Roi  de  Dannemarck  ,  dans  le  tems  ordinaire  de  la  pêche. 
En  effet ,  un  peu  avant  ce  tems-là  ,  la  quantité  de  ces  poilfons  eft  fi  prodi- 
gieufe  dans  ces  endroits ,  que  les  nageoires  de  leur  dos  fortent  de  l’eau , 
ôc  qu’on  les  voit  fouvent  mordre  à  un  fimple  hameçon  de  fer  fans  amorce. 

Le  véritable  tems  de  la  pêche  de  ce  poiffon  commence  le  premier  de  Fé¬ 
vrier  ,  ôc  dure  ordinairement  jufqu’au  premier  de  Mai  ;  la  faifon  devenant 
alors  plus  chaude  ,  on  ne  peut  plus  préparer  le  poilfon  pour  le  garder.  On 
remarque  généralement  que  les  différentes  efpeces  de  morue,  montent  tou¬ 
jours  contre  le  courant  de  l’eau.  La  pêche  s’en  fait  pendant  le  jour ,  fur  la 
haute  mer,  ainfî  que  dans  les  golfes  profonds }  ôc  pendant  la  nuit ,  dans  les 
endroits  qui  n’ont  pas  plus  de  lix  braffes  d’eau,  ou  dans  d’autres  où  les  flots, 
violemment  brifés  contre  les  bancs  de  fable  ôc  les  rochers  ,  l’empêchent  de 
fe  fauver.  Le  meilleur  3c  le  plus  délicat  eft:  pris  dans  la  haute  mer ,  à 
quarante  ou  cinquante  braffes  de  profondeur ,  où  il  trouve  fa  nourriture  la 
plus  convenable.  Celui  qu’on  pêche  fur  la  côte  ou  dans  les  golfes  peu  pro¬ 
fonds  ,  n’eft:  pas ,  à  beaucoup’près  ,  ni  fl  bon ,  ni  fl  tendre. 

La  morue  noire ,  dit  le  Charbonnier ,  fe  trouve  en  grande  quantité  du 
côté  du  Cap  du  Nord }  ôc  on  remarque  qu’il  dirige  fa  courfe  du  côté  de  la 
Norwege  ,  où  il  eft  connu  fous  les  noms  de  fcy ,  graafcy ,  Jlififck  ou  ofs. 
J1  s’en  prend  fur-tout  des  quantités  prodigieufes  dans  le  tems  qu’ils  font 
pourfuivis  par  les  baleines  ,  qui  les  ferrent  fouvent  de  fl  près ,  que  ne  fâ¬ 
chant  pas  où  fe  fauver ,  ils  viennent  fe  jetter  fur  le  rivage.  Ce  poiflon  fert 
de  nourriture  aux  plus  pauvres  gens ,  qui  gardent  fon  foie  avec  foin  pour 
en  faire  de  l'huile  :  il  y  a  même  une  Ordonnance  ,  dit  M.  Anderfon  ,  qui 
défend  aux  Négociants  des  villes  Anféatiques  ,  de  nourrir  leurs  domefti- 
ques  avec  ce  poiffon  ,  pour  ne  pas  le  renchérir  aux  dépens  des  pauvres  ;  a 
peine  même  les  pêcheurs  de  Hilgeland  en  trouvent-ils  le  plus  petit  débit  a 
Hambourg. 

Les  Anglois  pêchent  un  très  grand  nombre  de  merlus ,  qu’ils  portent 
tout  falés  ôc  defiéchés  par  toute  l’Europe.  Les  Hollandois  en  font  peu  de 
cas }  mais  les  habitants  de  W eftphalie  le  recherchent  beaucoup.  Les  Indiens 
font  fécher  leur  merlu  au  foleil  \  ils  F  appellent  hair. 

P  reparution  des  diverfes  efpeces  de  Morues, 

Les  Iflandois  favent  préparer  avec  le  cabéliau  ,  deux  fortes  de  fioefifeh  , 
qui  eft  dans  ce  pays  aufli  tendre  ôc  aufli  délicieux  que  dans  aucun  autre. 

(  Stocfifch  lignifie  poiffon  à  bâton  ou  poiffon  défiché  ôc  roulé  :  le  premier 
jlocfifch  eft  forti  de  la  Norwege ,  ôc  la  plus  grande  quantité  en  vient  encore 
aujourdhui.  Voyc{  la  Topographie  de  Norwege ,  pag.  il  J  &  Juiv,  fur  la 
manière  de  pécher ,  de  préparer  &  de  fécher  ce  poiffon  ).  La  première  forte, 
qu’on  appelle  fiaefifeh  ,  du-  mot  fiacken ,  qui  lignifie  fendre  ,  eft  la  meil¬ 
leure  ,  la  plus  délicate  ôc  la  plus  chere  :  on  la  prépare  de  la  façon  fuivante. 
Les  pêcheurs  étant  arrivés  à  terre  avec  leur  poilfon ,  le  jettent  fur  le  ri- 
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Vage,  où  les  femmes  ( dècoleufcs )  qui  les  y  attendent,  pour  cet  effet,  lui 
coupent  fur-le-champ  la  tête  ;  6c  après  l’avoir  vuidé ,  les  habilleurs  le  fen¬ 
dent  du  coté  du  ventre  du  haut  en  bas.  Les  décoleufes  ôtent  enfuite  l’ar¬ 
rête  dudos,  depuis  la  tête  jufqu’à  la  troifieme  vertebre  audeffous  du  nom¬ 
bril  ,  parceque  c’eft  fous  cette  arrête  principalement  que  le  poiffon  com¬ 
mence  à  fe  gâter.  Cet  ouvrage  étant  fait ,  les  femmes  emportent  fur  leur 
dos  les  têtes  coupées  ,  dont  elles  font  leur  repas.  Elles  brûlent  les  arrêtes 
en  guife  de  bois ,  &c  les  foies  leur  fervent  à  faire  de  l’huile.  Les  hommes 
mettent  enfuite  ces  poifTons  fendus ,  par  petits  tas ,  les  uns  au  deffus  6c  à 
côté  des  autres ,  fans  y  mettre  de  fel ,  &:  les  biffent  en  cet  état  pendant 
environ  un  mois  ,  félon  que  le  vent  eft  plus  ou  moins  fec  ,  pénétrant  6c 
confiant.  Ils  conftruifent ,  après  cela ,  des  bancs  quarrés  de  cailloux  de  ri¬ 
vage  ,  fur  lefquels  ils  rangent  le  poiffon  pour  le  fécher  ;  enforte  que  la 
queue  de  l’un  foit  à  côté  du  ventre  de  l’autre  ,  6c  que  la  peau  de  tous  foit 
rournée  en  haut ,  pour  empêcher  que  la  pluie  ne  le  pénétré ,  ce  qui  tâche¬ 
ron  le  poiffon.  Lorfque  le  tems  eft  au  beau,  6c  que  le  vent  foufïle  beau¬ 
coup  du  Nord ,  il  ne  faut  qu’environ  trois  jours  pour  fécher  le  poiffon  à 
fon  point.  Quand  il  eft  bien  fec ,  on  en  fait  des  tas  de  la  hauteur  d’une 
maiion ,  6c  on  les  laiffe  expofés  aux  injures  du  tems ,  jufqu’à  ce  qu’on  les 
débite  aux  Négociants  Danois ,  qui ,  en  recevant  cette  marchandée  ,  l’en- 
taffent  de  même ,  6c  la  biffent  en  cet  état  jufqu’à  1a  Saint  Jean.  Alors  ils  la 
mettent  dans  des  tonneaux  énormes ,  qu’ils  chargent  fur  des  vaiffeaux ,  6c 
que  les  gens  du  pays  amènent  à  Drontheim  6c  à  Bergen,  qui  font  les  deux 
entrepôts  de  cette  marchandée ,  d’où  on  b  tranfporte  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

La  deuxieme  forte  de  ftocfifch  ,  que  les  Iflandois  préparent  avec  le  ca- 
béliau ,  porte  le  nom  de  heng-fifch ,  du  mot  hengen,  qui  lignifie  fufpendre. 
On  commence  d’abord  à  1a  préparer  de  1a  même  maniéré  que  le  flac-fifch , 
linon  qu’au  lieu  d’ouvrir  le  ventre  du  cabéliau ,  on  le  fend  du  côté  du  dos  ; 
6c  après  en  avoir  ôté  l’arrête ,  on  fait  une  fente  d’environ  fept  ou  huit  pou¬ 
ces  de  long  au  haut  de  l’eftomac ,  pour  pouvoir  le  fufpendre  :  on  le  couche 
enfuite  par  terre  ,  6c  pendant  qu’il  y  macéré  ,  on  éleve  quatre  parois  de 
petits  morceaux  de  rocs ,  entaffés  légèrement  les  uns  deffus  les  autres  ,  6c 
fans  aucune  liaifon ,  afin  que  le  vent  piiiffe  y  paffer  facilement  de  tous 
côtés }  on  couvre  le  tout  avec  des  planches  6c  des  gazons.  Lorfque  le  poif¬ 
fon  eft  fuffifamment  macéré ,  on  l’ôte  de  1a  terre  ,  6c  on  l’enfile  par  1a  fente 
dans  des  perches  de  bois ,  qu'on  fufpend  les  unes  à  côté  des  autres ,  dans 
des  cabanes  conftruites  de  rocailles  :  le  poiffon  s’étant  à  1a  fin  bien  féché  à 
l’air ,  on  l’ôte  des  perches  6c  on  l’arrange  de  1a  même  maniéré  que  le  fbc- 
'  jfifeh. 

Il  y  a ,  dit  M.  Anderfon ,  une  différence  confidérable  entre  le  poiffon  fé¬ 
ché  fur  un  rivage  abondant  en  cailloux ,  6c  un  poiffon  féché  fimplement 
fur  le  fable  j  le  premier  devient  beaucoup  plus  ferme ,  plus  blanc  6c  plus 
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durable  ;  au  lieu  que  celui  qu’au  défaut  de  pierre ,  on  étend  fur  l’arrête  que 
l’on  a  ôtée  du  dos ,  devient  jaune ,  8c  ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems  que 
l’autre.  Si  un  poiffon  fi  gros  8c  fi  gras ,  préparé  fi  négligemment  fans  fel , 
&  entalfé  en  plein  air  ,  fe  conferve  fans  pourriture  ,  de  façon  qu’envoyé 
dans  d’autres  climats  ,  il  fe  garde  pendant  plufieurs  années  ,  c’eft  au  froid 
pénétrant  qui  régné  dans  ce  pays  ,  principalement  dans  le  tems  où  l’on  pré¬ 
pare  ce  poilfon,  ainfi  qu’à  la  pureté  de  l’air  &  à  la  fé chereffe  étonnante  des 
vents  du  Nord ,  qu’il  faut  en  attribuer  la  caufe.  D’ailleurs  dans  la  faifon 
où  l’on  prépare  ce  poiffon  dans  cette  Me ,  il  n’y  a  point  de  grofies  mouches, 
8c  fa  feule  odeur  fait  fuir  tous  les  moucherons 

Dans  les  Mes  de  Weftmanoë ,  on  prépare  le  cabéliau  à  la  façon  de  Nor- 
wege ,  pour  en  faire  une  efpece  de  ftocfifch  ,  qu’on  appelle  rotfch&r.  On 
fend  le  poifTon  du  côté  du  dos  aufli-bien  que  du  côté  du  ventre ,  enforte 
que  les  deux  moitiés  ne  tiennent  enfemble  que  par  l’extrémité  de  la  queue  \ 
enfuite  on  le  couche  par  terre ,  puis  on  le  fait  deffécher  comme  nous  avons 
dit,  à  l’exception  que  les  cabanes  ne  font  pas  couvertes.  Cette  efpece  de 
ftocfifch  eft  confommée  dans  le  pays  même  ;  on  conferve  cependant  pour  le 
commerce ,  le  rotfchær  le  plus  tendre ,  qui  eft  fait  avec  la  morue  appellée 
dorjch.  On  nomme  ce  rotfchær  i art-fifch ,  qui  fignifie  poiffon  tendre  :  on  le 
fait  pafter  dans  les  pays  Catholiques  Romains ,  où  il  eft  très  recherché  pen¬ 
dant  le  carême. 

Les  Flibuftiers  Hollandois  ont  une  autre  maniéré  de  préparer  le  cabé¬ 
liau  fur  les  vaifTeaux  j  ils  ne  font  autre  chofe  que  de  lui  couper  la  tête ,  8c 
après  l’avoir  vuidé  du  côté  du  ventre ,  ils  le  rangent  dans  des  tonneaux 
avec  des  couches  de  gros  fel  :  ils  lui  donnent  alors  le  nom  de  labberdam . 
Les  Ecolfois  8c  les  Irlandois  l’appellent  aber daine ,  du  nom  du  lieu  où  ils 
en  ont  préparé  les  premiers.  Le  labberdam  fert  de  nourriture  ordinaire 
aux  matelots. 

Les  Hittlandois  préparent  aulli  avec  le  cabéliau  ou  grande  morue ,  le 
klipp-fifeh  ou  poiffon  de  rocher,  ainfi  nommé  des  cailloux  ou  rochers  fur 
lefquels  on  l’expofe  pour  le  faire  fécher.  Pour  cette  préparation ,  ils  pra¬ 
tiquent  fur  le  bord  de  la  mer ,  de  grands  coffres  quarrés  de  bois ,  qui  con¬ 
tiennent  cinq  cents  poiffons.  Ils  coupent  d’abord  la  tête  aux  cabéliaux  ;  8c 
après  les  avoir  vuidés  8c  leur  avoir  ôté  la  grande  arrête  ,  ils  les  rangent  par 
couches,  8c  les  laiffent  macérer  ainfi  pendant  fept  ou  huit  jours.  Ils  les 
mettent  enfuite  dans  des  preffes  de  bois ,  qu’ils  chargent  avec  quantité  de 
pierres ,  pour  les  bien  applatir.  Après  les  y  avoir  laiflés  pendant  dix  jours  , 
ils  les  étendent  un  à  un  au  bord  de  la  mer  fur  de  petits  lits  de  cailloux  bien 
polis  8c  arrondis  par  les  flots  ,  8c  affez  éloignés  de  l’ean ,  où  ils  les  laiffent 
lécher  au  vent,  au  froid  8c  au  foleil  j  dès  qu’ils  font  fecs,  ils  les  rangent 
par  tas  dans  desmagafins,  ayant  foin  de  les  bien  couvrir,  pour  empêcher 
l’air  &:  lèvent  humide  d’y  pénétrer  8c  de  les  amollir,  :11s  prennent  cette 
même  précaution ,  lorfqu’ils  embarquent  leur  poiffon  dans  les  vaiffeaux  ; 

car 
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car  plus  il  eft  couvert  8c  à  l’ombre  ,  &  mieux  il  fe  conferve  ,  ayant  été  une 
fois  bien  féché  d  fon  point.  C’eft  dans  le  mois  a  Août  que  fe  pèche  la  grande 
morue,  propre  à  faire  du klippfifch. 

Ce  qu’on  appelle  morue  ver  te.  ou  blanche ,  8c  morue  feche  ou  merluche ,  fe 
fait  avec  le  même  poifTon  :  la  différence  de  la  dénomination  vient  de  la 
façon  différente  de  le  préparer.  La  morue  verte  ,  qu’on  embarque  aulli- 
tot  que  le  poifîon  eft  coupé  ,  8c  que  fans  l’entonner  on  range  par  couches 
avec  du  fel  dans  le  vaiffeau  ,  n’eft  autre  chofe  que  le  cabéliau  lalé ,  connu 
fous  le  Nom  de  labberdam.  La  morue  feche  reffemble  beaucoup  au  klipp- 
fîfch  ,  qui ,  après  avoir  été  préparé  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  eft  entaifé 
fur  des  fagots ,  dans  le  vaiffeau  ou  on  le  tranfporte. 

Par  tout  ce  qui  précédé ,  on  voit  que  la  morue  verte ,  connue  d  Paris 
fous  le  nom  de  morue  blanche ,  ne  fe  pêche  ,  par  les  François ,  que  fur  le 
banc  de  Terre-Neuve.  A  l’égard  de  notre  morue  feche  ,  appellée  merluche 
ou  jlocfifch ,  ce  font  les  François  des  côtes  de  Normandie  qui  la  pêchent 
dans  les  parages  voifins  de  la  Terre  de  Labrador  ;  8c  après  quelle  a  paffé 
par  une  vingtaine  de  mains  ,  ils  la  rembarquent  8c  viennent  la  vendre  aux 
cotes  de  France ,  de  Portugal  8c  d’Efpagne ,  ou  on  la  rembarque  de  nou¬ 
veau  ,  pour  fervir  de  nourriture  dans  les  voyages  d’Afrique,  des  Indes 
Orientales  8c  d’Amérique. 

On  donne  le  nom  de  rund-fifch  au  cabéliau  rond ,  préparé  dans  le  prin- 
tems ,  qui  n’eft  point  fendu,  mais  à  qui  l’on  a  feulement  ouvert  le  ventre 
pour  le  vuider ,  8c  que  l’on  a  enfuite  fufpendu  par  la  queue  avec  une  fi¬ 
celle.  Les  meilleurs  poifïons  de  cette  efpece  vont  en  Hollande  ,  8c  les  au¬ 
tres  à  Brême.  Ainfi  les  Iflandoîs  ont  leur  ffac-fifch  8c  leur  herig-fifch,  les 
Norwégiens  leur  rund-fifch ,  les  Hittlandois  leur  klipp-fifch ,  les  Anglois 
leur  kool-fifch ,  8cc. 

M.  Anderfon  nousapprend  encore  qu’il  n’y  arien  d’inutile  dans  cet  ex¬ 
cellent  poifTon.  Lorfque  les  Norwégiens  vuident  leur  cabéliau  pour  en  faire 
du  ftoc-fifch  ,  ils  ont  grand  foin  de  garder  les  inteftins  8c  les  œufs ,  8c  de 
les  apporter  avec  leurs  autres  marchandifes  à  Dronthein  8c  a  Bergen.  Les 
Marchands  Forains  ,  8c  fur-tout  les  Commis  des  comptoirs  des  villes  An- 
féatiques ,  en  achètent  une  grande  quantité  }  8c  après  les  avoir  bien  arran¬ 
gés  dans  des  tonneaux ,  ils  les  envoient  à  Nantes  ,  foit  direétement ,  foit 
par  la  voie  de  Hambourg.  Les  Nantois  s’en  fervent  avec  avantage  dans  leur 
pêche  des  fardines.  Ils  épluchent  ces  inteftins  par  petits  morceaux ,  qu’ils 
jettent  pour  amorce  dans  les  endroits  où  ils  tendent  leurs  filets  :  cet  appas 
■attire  les  fardines  de  tous  côtés  ,  8c  en  rend  la  pêche  abondante  8c  facile. 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle  de  Terre-Neuve,  eft  un  excellent  man¬ 
ger  :  les  mâles  valent  beaucoup  mieux  que  les  femelles.  On  choifit  ce  poif* 
fon ,  blanc ,  tendre ,  nouveau  8c  de  bon  goût.  Quant  à  la  morue  feche , 
dite  merluche ,  c’eft  un  aliment  qui  ne  convient  pas  à  toutes  fortes  d  efto- 
macs ,  parcequ’elle  a  contracté  une  dureté  offeufe ,  8c  qu’elle  ne  fe  cuit 
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qu’après  avoir  été  battue  &:  macérée  long-tems  dans  l’eau,  enforte  quelle 
eft  toujours  un  peu  coriace  &c  difficile  à  digérer. 

MOSCATELL1NE  ou  HERBE  MUSQUÉE ,  Mofchatdlina.  Petite 
plante  baccifere  qui  croît  dans  les  prés ,  aux  bords  des  ruifleaux ,  dans  les 
haies  ombrageufes  ,  parmi  les  broflailles  8c  fous  les  arbres ,  dans  un  terrein 
léger  &c  fablonneux  :  elle  eft  feule  de  fon  genre.  Sa  racine  eft  longue ,  blan¬ 
che  ,  entourée  d’un  nombre  de  petites  écailles  ,  qui  ont  la  figure  de  la  dent 
d’un  chien ,  creufes  en  dedans ,  fucculentes ,  fans  odeur ,  mais  d’un  goût 
douceâtre  }  jettant ,  en  fa  partie  fupérieure  ,  beaucoup  de  fibres  longues , 
blanches ,  rampantes ,  par  lefquelles  elle  tire  fa  nourriture.  Elle  poufle  de 
fa  racine  deux  ou  trois  longues  queues  ,  qui  foutiennent  des  feuilles  ver¬ 
dâtres  ,  découpées  comme  celles  de  la  fumeterre  bulbeufe.  Il  fort  d’entre 
elles  un  pédicule ,  qui  porte  à  fa  cime  cinq  petites  fleurs  herbeufes ,  qui , 
toutes  ramaflfées ,  repréfentent  un  cube.  Ces  fleurs  8c  les  feuilles  ont ,  dans 
les  tems  humides ,  une  odeur  de  mufc.  A  la  fleur  fuccede  une  baie  molle , 
pleine  de  fuc ,  où  l’on  trouve  ordinairement  quatre  femences ,  allez  fem- 
blables  à  celles  du  lin.  Ce  fruit  a ,  dit-on ,  l’odeur  8c  le  goût  de  la  frai fe 
dans  fa  maturité. 

Cette  plante ,  qui  fleurit  en  Avril ,  pafle  très  promptement.  On  attri¬ 
bue  â  fa  racine  une  vertu  déterfive ,  vulnéraire  8c  réfolutive }  on  l’emploie 
plus  communément  à  l’extérieur. 

MOSCOUADE.  Voyc^  â  l’article  Canne  a  sucre. 

MOSE  ou  MOOS.  Eft  un  quadrupède  qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
la  Nouvelle  Angleterre ,  8c  dans  les  autres  parties  Septentrionales  de  l’A¬ 
mérique  :  il  eft  de  la  grandeur  d’un  taureau  }  il  a  la  tête  d’un  daim ,  avec 
des  cornes  larges  8c  très  grandes ,  qui  muent  tous  les  ans.  Son  col ,  qui 
reflemble  à  celui  du  cerf,  eft  garni  de  crin  fort  court ,  qui  defcend  un  peu 
le  long  du  dos.  Cet  animal  a  les  jambes  longues ,  de  grands  pieds  faits 
comme  ceux  des  vaches ,  8c  la  queue  un  peu  plus  longue  que  celle  des 
daims. 

La  chair  du  mofe  eft  d’un  allez  bon  goût  :  les  Sauvages  font  fécher  fa 
peau  à  l’air.  Elle  eft  auffi  épaifle  que  celle  du  bœuf,  8c  n’eft  pas  moins 
utile  à  bien  des  chofes. 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quantité  dans  une  Ifle  près  de  la  Terre-Ferme. 
Pour  les  prendre ,  les  Sauvages  allument  plufieurs  feux  ,  après  quoi  ils 
environnent  les  bois  8c  les  chaffient  vers  la  mer  :  dès  que  ces  animaux  s’y 
font  jettes  ,  ils  les  pourfuivent  avec  leurs  canots,  8c  les  tuent.  Leur  courfe 
eft  moins  vite  que  celle  du  cerf  :  on  croit  que  le  mofe  eft  du  genre  de  l’alcéj 
il  met  bas  trois  petits  à  la  fois. 

MOSQUILLES  ou  MOSQUITES.  Nom  qu’on  donne  â  une  efpece  de 
coufins ,  qui  font  un  fléau  à  la  Chine ,  aux  Indes  Orientales ,  8c  â  la  Cote 
d’Or ,  fur-tout  pendant  la  nuit,  près  des  bois  8c  dans  les  lieux  marécageux. 
Leur  piquure  caufe  dans  la  chair  une  enflure  fort  douloureufe.  Les  Negres 
de  la  Côte  des  Efclaves  en  Afrique,  8c  ceux  de  Sierra-Léona,  font  auffi 
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trcs  incommodés  de  ces  mofqaites.  Le  remede  contre  cette  piquure ,  eft 
de  frotter  l’endroit  bielle  avec  du  jus  de  limon  ou  du  vinaigre  y  la  douleur 
augmente  pour  un  moment,  mais  elle  s’appaife  prefque  aulîï-tôt.  Ceux 
qui  veulent  écarter  ces  fâcheux  animaux  pendant  le  jour ,  lorfqu’on  fait  la 
méridienne ,  ont  un  Negre  à  côté  d’eux ,  armé  d’un  grand  éventail  de  peau, 
qui  fert  en  même  tems  à  rafraîchir  l’air.  Mais  on  a  une  autre  refïource  pour 
la  nuit  y  ce  font  des  rideaux  ou  un  pavillon  de  mouffeline  très  claire ,  dont 
le  lit  eft  environné  (  c’eft  ce  qu’on  nomme  un  mofquiller  ou  un  moufti- 
quaire  )  :  on  ferme  par  ce  moyen  toute  entrée  aux  mofquilles  ,  fans  inter¬ 
cepter  la  fraîcheur  de  l’air.  Ces  infeéfces  paroiiTent  peu  différer  des  marin - 
gouins.  On  s’en  fert  aufîi  pour  les  moufliques .  Voyez  ces  mots. 

MOUCHE,  Mufca.  Ce  nomfe  donne  aune  claffe  d’infectes  des  plus 
communs  &  des  plus  connus  ;  mais  cette  claffe  contient  une  très  grande 
diverfité  d’efpeces.  Selon  notre  plan  ordinaire ,  nous  parlerons  d’abord 
des  chofes  communes  aux  diverfes  efpeces  de  mouches ,  telles  que  leur 
Itruéture  ou  leur  organifation ,  leurs  transformations ,  leur  maniéré  de 
multiplier  &  de  fe  reproduire ,  les  lieux  où  elles  habitent ,  les  divifions 
qu’on  en  peut  faire  pour  les  diftinguer  dans  ce  cahos  immenfe  de  différen¬ 
tes  efpeces.  Nous  nous  attacherons  enfuite  particulièrement  à  parler  de 
celles  qui  peuvent  flatter  notre  curiofité  ,  par  l’induftrie  qu’elles  nous  font 
voir. 

Le  caraétere  général  de  le  plus  frappant ,  qui  fait  aifément  diftinguer 
les  mouches  d’avec  quantité  d’autres  infeétes  aîlés,  c’eft  d’avoir  des  aîles 
tranfparentes ,  qui  femblent  être  de  gaze,  ou  plutôt  une  étoffe  glacée ,  def- 
finée  en  ramage  ,  de  bordée  d’une  frange ,  &  fur  lefquelles  il  n’y  a  point 
de  ces  pouflieres  que  les  aîles  des  papillons  laiffent  fur  les  doigts  qui  les 
ont  touchés  ,  de  qui  font  vraiment  des  efpeces  d’ écailles.  Les  aîles  des 
mouches  ne  font  cachées  fous  aucune  enveloppe  }  c’eft  ce  qui  les  caraété- 
rife  encore ,  de  les  diftingue  des  fearabées  :  ces  aîles  font ,  à  proprement 
parler,  névropteres. 

Structure  ou  organifation  des  Mouches. 

Les  mouches  ont  une  tête ,  un  corfelet  de  un  corps  :  c’eft  au  corfelet 
que  les  aîles  font  attachées.  Le  corps  eft  la  partie  où  font  contenus  les  in- 
teftins  ,  l’eftomac ,  les  parties  de  la  génération ,  de  le  plus  grand  nombre 
des  trachées.  La  tête  des  mouches  tient  ordinairement  au  corfelet  par  un 
col  affez  court ,  de  fur  lequel  la  tête  peut  tourner  comme  fur  un  pivot.  11 
y  a  des  mouches  qui  ont  comme  deux  corfelets  féparés  l’un  de  l’autre. 
Parmi  ces  infeétes ,  les  uns  ont  fimplement  une  trompe }  les  autres  ont  une 
trompe  de  des  dents ,  ou  des  ferres.  Les  yeux  des  mouches  font  à  réfeau , 
leur  ftruéture  eft  des  plus  admirables,  de  chaque  mouche  eft  pourvue  d’une  _ 
multitude  d’yeux.  Voye {  le  développement  de  cette  organifation  au  mot 
Yeux  a  réseaux,  inféré  dans  l’article  Insectes. 
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D’après  les  obfervations  quon  y  verra ,  il  eft  certain  qu’on  ne  peut  point 
admettre  le  fentiment  d’un  ProfelTeur  de  Mathématique ,  inféré  dans  les 
Ephémérides  des  Savants  de  Rome  ,  qui  penfe  que  ce  qu’on  nomme  yeux 
à  réfeaux ,  ne  font  que  l’organe  de  fouie ,  parceque  ces  parties  font  ren¬ 
flées  ,  tendues  comme  un  tambour ,  &  propres  à  recevoir  les  vibrations  de 
l’air  extérieur  :  il  fonde  fon  fentiment  fur  ce  qu’on  découvre  fur  la  tête  des 
mouches ,  d’autres  yeux,  dont  il  eft  aufli  parlé  à  l’article  Yeux  a  ré¬ 
seaux. 

\ 

Le  long  du  corps  de  l’infecte  font  des  ouvertures ,  que  l’on  nomme  / Vig - 
mates ,  &  qui  font  autant  de  trachées ,  â  l’aide  defquelles  fe  fait  la  refpira- 
tion  de  l’infeéte.  Voye ç  aufli  le  mot  Insecte  ,  à  l’article  Stigmates. 

Dans  la  mouche,  dans  le  moucheron,  dans  l’infeéte  le  plus  impercep¬ 
tible,  fe  retrouve l’organifation  animale,  d’autant  plus  frappante  &c  d’autant 
plus  merveilleufe  ,  que  l’infecte  eft  plus  petit.  On  reconnoît  dans  la  mou¬ 
che  le  cœur,  qui  eft  pâle,  de  figure  conique ,  &  couché  fous  un  diaphragme 
de  l’abdomen  :  il  n’a  qu’un  feul  ventricule ,  &c  eft  environné  d’un  péricarde. 
L’eftomac  eft  grand  &c  membraneux ,  &  fouvent  il  fe  rompt  avec  bruit 
comme  une  velîie  ,  lorfqu’on  prefle  le  ventre  avec  les  doigts.  On  obferve 
dans  la  mouche  commune ,  la  trompe  qui  eft  mufculeufe  &  aflez  femblable 
à  celle  de  l’éléphant  ;  elle  eft  velue  à  l’extrémité ,  ôc  fendue  comme  la 
bouche  :  du  milieu  de  cette  trompe  s’avancent  deux  petits  corps  cilindri- 
ques  tk  velus.  La  trompe  fert  aux  mouches  pour  fucer  les  viandes  &c  les 
fruits  dont  elles  font  leur  nourriture.  Les  mouches  mâles  ont  une  verge 
oblongue  &  noueufe. 

Maniéré  dont  les  Mouches  fe  multiplient  &  fe  transforment . 

Dans  ce  genre  d’infeétes ,  l’accouplement  fe  fait  d’une  maniéré  fingu- 
liere  :  la  partie  du  mâle  eft  ouverte ,  &  c’eft  elle  qui  reçoit  celle  de  la  fe¬ 
melle  ,  qui  entre  dans  le  corps  du  mâle  pour  être  fécondée.  Le  plus  grand 
nombre  des  mouches  font  ovipares  ;  mais  cependant  il  y  en  a  aufli  quel¬ 
ques-unes  qui  font  vivipares;  telles  font  ces  efpeces  de  mouches  aflez  gran¬ 
des  ,  qu’on  trouve  ordinairement  fur  le  lierre.  Lorfque  les  mouches  ovi¬ 
pares  s’accouplent,  leur  corps  eft  déjà  rempli  d’œufs,  dont  la  plupart  ont 
toute  leur  grofleur  ;  leur  ventre  eft  très  gros  :mais  lorfque  les  mouches  vi¬ 
vipares  s’accouplent,  les  embryons  ne  font  encore  aucunement  fenfibles 
dans  leurs  corps. 

Les  mouches  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  lieux  où  les  vers  qui  en 
fortiront  peuvent  trouver  leur  nourriture.  La  demeure  de  ces  vers  varie, 
fuivant  les  différentes  efpeces  de  mouches  auxquelles  ils  appartiennent. 
De  ces  vers ,  les  uns  vivent  fur  les  arbres  &  fur  les  plantes ,  &:  fe  nourrif- 
fent  des  pucerons  qu’on  y  rencontre  fouvent  par  bandes  très  nombreufes. 
Certaines  mouches  dépofent  leurs  œufs  dans  les  chairs  d’animaux  morts, 
ou  dans  d’autres  matières  pourries  j  d’autres  vont  les  dépofer  dans  la  fiente 
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Sc  dans  les  excréments  des  hommes  8c  des  animaux.  Ces  œufs  varient  pour  la 
couleur  8c  pour  la  forme.  Des  œufs  bien  finguliers ,  font  ceux  de  la  mouche 
merdivorc ,  dont  le  ver  vit  dans  la  fiente  j  ces  œufs,  qui  font  blancs  8c  oblongs, 
ont,  à  un  de  leurs  bouts,  deux  efpeces  d’ ailerons  ,  qui  s’écartent  l’un  de 
l’autre  comme  deux  cornes.  Une  pareille  conformation  étoit  nécelfaire ,  à 
câufe  de.  l’endroit  où  cet  infeéte  dépofe  fes  œufs.  Il  les  place  8c  les  pique 
dans  les  excréments  des  cochons ,  des  vaches  8c  autres  femblables  :  ces  aile¬ 
rons  empêchent  que  l’œuf  ainfi  piqué ,  ne  puilfe  enfoncer  trop  avant  ;  une 
partie  de  l’œuf,  depuis  l’origine  des  cornes ,  refte  dehors ,  8c  le  petit  naif- 
fant  ne  rifque  pas  de  périr  enfeveli  fous  la  matière  qui  doit  faire  fon  ali¬ 
ment.  Tous  les  œufs  des  mouches  ne  font  pas  aulîi  finguliers  ;  néanmoins 
en  les  regardant  à  la  loupe ,  on  en  ypit  beaucoup  qui  font  diverfement 
cannelés  8c  travaillés ,  tandis  que  d’autres  font  liftes ,  fimples  8c  unis. 

Il  y  a  des  mouches  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  eaux  bourbeufes 
8c  puantes,  dans  les  cloaques  8c  fes  latrines  :  quelque  dégoûtants  que  pa- 
roilfent  ces  vers ,  ils  méritent  l’examen  8c  l’attention  d’un  Naturalise.  Ces 
vers  ont  au  defifous  du  corps  fept  paires  de  mamelons  courts  8c  membra¬ 
neux  ,  qui  relfemblent  à  des  jambes ,  8c  qui  en  font  réellement  l’office.  Ce 
que  ces  vers  préfentent  fur-tout  de  plus  fingulier,  c’eft  qu’au  lieu  de  ftig- 
mates  ,  ils  ont  à  l’extrémité  du  corps  une  longue  queue,  qui  s’élève  à  la 
furface  de  l’eau  pour  pomper  l’air  :  cette  queue  a  fait  nommer  ces  infeétes , 
par  M.  de  Réaumur ,  vers  à  queue  de  rat.  Le  tuyau  qui  compofe  cette  queue 
n’eft  pas  fimple^  il  eft  compofé  de  deux  foureaux,  dont  l’un  entre  dans 
l’autre  comme  ceux  des  lunettes  d’approche }  tous  deux  font  capables  d’al¬ 
longement  ,  8c  le  dernier  fe  termine  au  bout  par  un  mamelon ,  qui  donne 
entrée  à  l’air  :  c’eft  par-là  que  cet  infeéte  refpire  ,  8c  c’eft  par  cette  raifon 
qu’il  étend  fa  queue  jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  pour  recevoir  l’air  par  ce 
ftigmate  allongé }  aulîi  ces  vers  ne  vivent-ils  point  dans  les  eaux  profondes, 
où  leur  queue  ne  pourroit  parvenir  à  la  furface  du  liquide. 

Tous  ces  vers  qui  éclofent  des  œufs  des  mouches  ,  avant  de  parvenir 
eux-mêmes  à  l’état  de  mouche,  fubiffent  une  transformation  ;  ils  paffent 
par  l’état  de  nymphe ,  8c  cette  nymphe  eft  renfermée  par  la  peau  même  de 
l’infe&e.  Voye^  au  mot  Insecte  ,  à  l’article  Nymphe  ,  ce  qui  arrive  dans 
ces  curieufes  transformations. 

Les  mouches  vivipares  ne  font  pas  autant  de  petits  que  les  mouches  ovi¬ 
pares  font  d’œufs  :  les  œu|s  tiennent  peu  de  place ,  au  lieu  que  les  petits 
étant  plus  gros ,  ne  peuvent  guere  être  plus  de  deux  enfemble  dans  le 
ventre  d’une  mouche  :  aulîi  ces  mouches  ne  font  que  deux  petits  à  la  fois  , 
tandis  que  les  ovipares  font  des  centaines  d’œufs. 

Divijions  des  Mouches. 

L’Auteur  qui  vient  de  donner  tout  nouvellement  YHiJîoire  abrégée  des 
infectes  des  environs  de  Paris ,  Ouvrage  fort  exaét ,  8c  auquel  nous  ren- 
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voyons  pour  être  inftruit  plus  au  long  des  détails  qui  concernent  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  mouches  ,  ainfî  que  les  divers  autres  infeétes  dont  il  a 
parlé;  cet  Auteur,  dis-je diffribue  les  mouches  en  cinq  familles  diffé¬ 
rentes. 

La  première  famille  contient  les  mouches  dont  les  ailes  ont  des  couleurs 
différentes  ,  qui  les  panachent  &  les  bigarent. 

La  fécondé  renferme  des  mouches  qui  ont  un  caraétere  fingulier.  Tou¬ 
tes  ont  fur  le  devant  de  la  tête ,  une  pellicule  ordinairement  de  couleur 
claire ,  tirant  fur  le  blanc  ou  fur  le  jaune  ,  qui  paroît  comme  renflée ,  &c 
qui  forme  à  l’infe&e  une  efpece  de  mafque  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ces 
mouches  le  nom  de  mouches  rnajquées.  Ces  infeétes  ont  lecorfelet  allongé, 
les  palettes  des  antennes  plus  longues  que  dans  les  autres  efpeces ,  Sc  quel¬ 
quefois  les  ailes  arrondies  par  le  bout.  Toutes  ces  particularités  leur  don¬ 
nent  un  port  aifé  à  reconnoître  :  les  vers  qui  donnent  naiflance  à  ces  mou¬ 
ches  mafquées ,  viennent  dans  l’eau ,  &  y  font  leurs  métamorphofes. 

La  troifieme  famille  contient  les  mouches  dont  le  corps  lui-même  efl: 
panaché  de  plufieurs  couleurs.  Parmi  ces  efpeces  ,  il  y  en  a  de  très  jolies. 
C’efl:  à  cette  famille  que  fe  réunifient  les  mouches ,  dont  les  vers  fe  nour- 
rifient  de  pucerons. 

La  quatrième  nous  préfente  la  plus  brillante  efpece  de  mouches ,  qui 
font  les  mouches  dorées.  Ces  efpeces  ne  font  pas  fl  nombreufes ,  mais  plus 
éclatantes  par  la  couleur ,  foit  dorée ,  foit  cuivreufe  ,  qui  brille  tantôt  fur 
leur  ventre ,  tantôt  fur  leur  corfelet ,  Ôc  fouvent  fur  tous  les  deux. 

Enfin ,  la  derniere  famille  comprend  les  mouches  ordinaires ,  celles  qui 
font  les  plus  communes  ,  qui  n’ont  rien  de  remarquable. 

L’illuflre  Réaumur  divife  les  mouches  en  deux  clafles  générales  :  l’une 
compofée  de  mouches  a  deux  ailes,  &:  l’autre  de  mouches  à  quatre  ailes. 
Ces  deux  clafles  générales  en  comprennent  quatre  autres ,  qui  leur  font 
fubordonnées.  La  première  de  ces  quatre  clafles  fubordonnées  ,  comprend 
les  mouches  qui  ont  une  trompe  ,  &  qui  n’ont  point  de  dents  ou  de  ferres. 
La  fécondé  eft  compofée  des  mouchés  qui  ont  une  bouche  fansdents  fen- 
flbles.  La  troifieme  renferme  les  mouches  qui  ont  une  bouche  munie  de 
dents  ;  ôc  la  quatrième  clafie  comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe 
de  des  dents. 

La  feule  partie  postérieure  aide  encore  à  diftinguer  bien  des  genres  de 
mouches  les  unes  des  autres.  Les  mouches  quiTont  armées  de  ces  aiguil¬ 
lons  ,  dont  on  redoute  les  piquures  ,  n’ont  que  trop  de  quoi  fe  faire  con- 
noître  ;  d’autres  portent  au  derrière  des  efpeces  de  tarrieres  logées  dans 
un  étui  :  ce  font  les  femelles  qui  portent  cette  longue  queue  ,  comme  plu¬ 
fieurs  femelles  ichneumones.  Voyez  le  mot  Ichneumons  (Mouches), 
Ainfi  il  y  a  des  mouches  à  aiguillon  &  des  mouches  à  tarriere.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d’efpeces  de  mouches  à  feie ,  qui  méritent  ce  nom  ,  à  caufe  cl’un  inf- 
trument  fingulier  dont  elles  font  pourvues,  &  qu’elles  ne  montrent  guere 
que  quand  on  les  y  force  en  leur  prefiant  lecorps.  D’autres  mouches  portent 
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au  derrière  de  longs  filets ,  qui ,  par  leur  forme  &  par  leur  ftrucfure  ,  ont 
quelque  refiemblance  avec  les  antennes.  Parmi  les  mouches  à  quatre  ailes, 
les  êphemeres  ont  de  ces  filets  ,  voye {  le  mot  Ephemere  :  parmi  les  mou¬ 
ches  à  deux  ailes ,  les  mâles  des  gallinfeétes  ont  pareillement  de  ces  filets, 
voye^  Gallinsectes. 

C’eft  par  ces  deux  clafies  générales  de  mouches ,  que  M.  de  Réaumur  a 
établies }  par  les  clafies  du  fécond  ordre  j  par  les  variétés  dans  le  port  des 
ailes ,  dans  le  tifiii  de  ces  mêmes  ailes }  par  les  variétés  des  antennes  6c  de 
la  trompe  ;  par  les  maniérés  différentes  de  les  porter  \  par  la  variété  de  leurs 
têtes ,  de  leurs  corps ,  de  leurs  corfelets ,  de  leurs  jambes  ,  de  leurs  parties 
poftérieures  }  c’eft  enfin  par  les  différences  de  grandeur  6c  de  couleur ,  ainfi 
que  par  l’aiguillon  6c  par  leur  induftrie ,  que  cet  habile  Obfervateur  a  tiré 
du  cahos  6c  de  la  confufion  tout  ce  qui  concerne  les  mouches.  On  peur , 
par  la  leéture  de  fon  Mémoire  111 ,  Tom.  IV ,  connoître  fur-le-champ  à 
quelle  clafie  appartiennent  les  mouches  qu’on  trouve  dans  la  campagne , 
8c  par  quel  caraétere  leur  genre  elf  diftingué  des  autres  genres  de  la  même 
clafie. 

Dans  l’été ,  la  mouche  incommode  les  hommes  6c  les  animaux  :  c’eft  un 
petit  animal  lafcif,  très  nuifible,  quife  nourrit  affez  volontiers  de  toutes 
fortes  de  chofes.  Les  mouches  communes  vivent  fort  peu ,  les  grandes  un 
peu  plus  long-tems  ;  elles  mordent  plus  vivement  quand  on  eft  menacé 
d’une  tempête  ou  d’un  orage ,  que  dans  tout  autre  tems.  Ces  infeét es  fe 
plaifent  dans  les  lieux  humides  6c  chauds  :  on  en  voit  en  quantité  dans  la 
Pouille  :  en  Egypte  le  nombre  en  eft  fi  grand ,  que  l’air  retentit  quelque¬ 
fois  du  bruit  quelles  font  en  volant.  Autrefois  l’Efpagnè  en  étoit  fi  rem¬ 
plie  ,  qu’il  y  avoit  des  hommes  prépofés  (  le  grand  veneur  de  mouches  ) 
pour  leur  faire  la  chafte.  Elles  fuient  les  mines  à  caufe  des  exhaiaifons  qui 
en  fortent.  Pour  garantir  les  fruits  de  l’attaque  des  mouches,  on  peut  fuf- 
pendre  aux  arbres ,  des  bouteilles  remplies  d’eau  miellée  :  cette  liqueur 
les  attire ,  6c  elles  fe  noient  dans  ces  bouteilles. 


Mouches  les  plus  remarquables. 


Les  Mouches  abeilli-formes  ou  en  forme  d’ abeilles ,  fon:  des  mou¬ 
ches  à  deux  ailes ,  qui  ont  avec  les  abeilles  une  fi  grande  refiemblance  ap¬ 
parente  par  les  couleurs  ,  la  grandeur,  la  figure  6c  les  proportions ,  qu’on 
les  prend  pour  des  abeilles  \  6c  qu’en  conféquence  on  n'ofe  les  prendre  â  la 
main ,  croyant  avoir  à  redouter  un  aiguillon  :  ces  mouches  n’en  font  ce¬ 
pendant  point  pourvues.  Lorfqu’on  les  voit  fur  les  fleurs ,  dont  elles  font 
fort  avides ,  elles  s’y  comportent  à-peu-près  comme  les  abeilles  ;  elles  ne 
longent  point  vraifemblablement  à  y  faire  une  récolte  de  cire,  mais  elles 
ont  une  trompe  avec  laquelle  elles  favent  en  tirer  le  miel. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  ces  mouches  qui  different  entr’elles  pour  la 
grandeur ,  6c  par  différentes  nuances  de  couleur  brune.  Ces  mouches  pro- 
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viennent  de  vers  qu’on  appelle  vers  de  pourceaux ,  pareequ’on  les  trouve 
dans  la  matière  dont  ces  animaux  fe  ragoutent. 

Il  y  a  d’autres  efpeces  de  mouches,  qui  ont  la  forme  de  guêpes  ;  mais 
ce  nefont  aufli  que  des  mouches  à  deux  ailes ,  elles  n’ont  point  d’aiguil¬ 
lon  ,  elles  viennent  de  l’efpece  de  ver  nommé  ver  à  queue  de  rat. 

On  connoît  encore  d’autres  mouches  à  deux  ailes  ,  qui  ont  tout-à-fait 
la  forme  des  frelons ;  elles  font  de  la  même  groifeur ,  8c ont  le  même  bour¬ 
donnement  d'aîles ;  mais  elles  en  different ,  parcequ’elles  n’ont  point  d’ai¬ 
guillon  ,  8c  par  pl ufieurs  autres  caraéteres. 

La  Mouche  araignée,  Hippobofca pedibus fexdaclylis ,  ails divaricatisy 
a  été  nommée  ainfi  parM.  de  Réaumur,  pareeque  ,  lorfqu’elle  a  les  ailes 
arrachées  ,  fon  corps  applati ,  fa  longueur,  le  port  de  fes  jambes  lui  don¬ 
nent  une  forte  de  reftemblance  avec  certaines  araignées  qui  ont  le  corps 
plat ,  8c  qui  s’élèvent  peu  fur  leurs  jambes.  Ces  mouches  font  à  deux  ailes  ; 
elles  font  plus  petites  que  celles  qu’on  appelle  taon.  Dans  1  été  8c  l’au¬ 
tomne  ,  ces  mouches  s’attroupent  8c  forment  de  grandes  plaques  fur  le  col, 
les  épaules  ,  8c  fur  d’autres  endroits  du  cheval  où  la  peau  eft  la  plus  fine  ; 
elles  pafTent  même  qüelquefois  fous  la  queue  du  cheval ,  8c  c’eft  alors 
qu’elles  l’incommodent  davantage.  Si  on  fe  contente  de  les  chaffer ,  après 
un  vol  très  court  elles  reviennent  fur  le  cheval ,  qu’elles  fuivent  obftiné- 
ment ,  8c  le  fatiguent  beaucoup  ;  elles  s’attachent  de  même  fur  les  bêtes 
à  cornes  8c  fur  les  chiens ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  aufli  mouches  de  chien. 

(  M.  Geofroi  dit  que  la  mouche  à  chien  ,  hippobofca  pedibus  tetra-daclylis , 
alis  cruciatis  ,  eft  moins  large  8c  fa  tête  moins  allongée  ;  mais  fon  corfelet 
moins  court.  )  Dans  le  tems  où  ces  mouches  ne  volent  pas ,  elles  portent 
leurs  ailes  croifées  fur  le  corps.  Ordinairement  le  ventre  de  ces  mouches 
eft  peu  rempli  de  matières  fucculentes  ,  ce  qui  fait  que  ceux  qui  les  trou¬ 
vent  fur  les  chevaux ,  ont  de  la  peine  à  les  écrafer. 

M.  de  Réaumur  n’a  point  obfervé  fur  la  tête  de  ces  mouches ,  de  petits 
yeux;  il  n’y  a  vu  que  des  yeux  à  réfeau.  Leur  tête  eft  armée  d’une  trompe 
aufli  fine  qu’un  cheveu ,  capable  de  s’allonger  8c  de  fe  raccourcir ,  8c  allez 
forte  ,  malgré  fa  finefte ,  pour  piquer  la  peau  des  chevaux  :  cette  trompe 
eft  renfermée  dans  un  étui. 

Les  femelles  de  ces  mouches  pondent  un  œuf  de  la  groffeur  d’un  pois 
ordinaire  ;  il  eft  blanc ,  8c  feulement  un  peu  noir  à  fon  bout  ;  il  ne  fort 
point  de  cet  œuf  un  ver  8c  enfuite  une  nymphe ,  cette  mouche  fort  de  fon 
œuf  toute  formée  ,  comme  le  poulet  fort  du  fien ,  avec  cette  différence 
que  le  poulet  eft  bien  éloigné  de  la  grandeur  de  la  poule  ,  8c  que  les  mou¬ 
ches  araignées  naiftent  abfolument  aufli  grandes  que  les  mouches  qui  leur 
ont  donné  le  jour.  En  quelque  tems  que  M.  de  Réaumur  ait  ouvert  des 
œufs  de  mouches  araignées  ,  il  a  trouvé  ces  mouches  fous  la  forme  de  nym¬ 
phe  ,  8c  jamais  fous  celle  de  ver.  r 

Les  mouches  araignées  des  nids  d'hirondelles  naiftent  de  la  même  maniéré 
que  les  mouches  araignées  des  chevaux  ;  mais  on  trouve  leurs  œufs ,  qui 
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font  d’un  noir  luifant  comme  le  jais ,  dans  les  nids  d'hirondelles.  Ces  mou¬ 
ches  des  nids  d'hirondelles  ne  different  des  précédentes ,  que  parcequ  elles 
ont  des  ailes  plus  étroites. 

On  donne  le  nom  de  moucha  afyles  ou  parafites ,  aux  mouches  qui  fe 
logent  fous  le  poil  ou  la  laine  des  troupeaux ,  ou  fur  différentes  plantes. 
V oye?  leur  defcription  à  la  fuite  du  mot  Taon  :  voye^  aufli  Ver  de  la 
Mouche  asyle. 

On  lit  dans  la  Collection  Académique ,  que  l’on  vit  en  1689  au  mois 
d’Août ,  aux  environs  de  Leiplîk ,  certaines  mouches  en  forme  de  coufins. 
Ces  mouches  étoient  prefque  longues  d’un  demi-pouce ,  &  elles  avoient  à 
la  queue  comme  deux  longues  appendices  en  forme  de  poils  j  elles  étoient 
toutes  blanches ,  ainft  que  leurs  ailes.  Ces  mouches,  dont  la  multitude 
étoit  incroyable ,  fe  répandirent  dans  tous  les  pays  d’alentour  jufqu’à  l’Elbe. 
L'Obfervateur  dit  que  ces  mouches  préfagent  la  pefte  :  lorfqu'il  fait  chaud 
&  que  les  vents  du  midi  foufflent ,  elles  fortent  des  eaux,  &c  bientôt  l’air 
en  eft  rempli.  Elles  voltigent  avec  une  agilité  furprenante  ;  &  après  qu’el¬ 
les  ont  vécu  deux  ou  trois  jours ,  elles  meurent ,  &  tombent  dans  les  eaux. 
Ces  mouches  viennent  d’œufs  dépofés  dans  l’eau ,  d’où  fortent  des  vers  qui 
fe  changent  enfuite  en  mouches.  11  y  a  lieu  de  penfer  que  les  efpeces  de 
mouches  dont  il  eft  parlé  dans  cette  obfervation ,  font  des  éphemeres.  Voy. 
*e  mot  Ephemere. 

Mouche  bombardiere.  Voye^  Bombardier. 

Mouche  a  Chien.  Voye £  ci-deffus  à  l'article  Mouche  araignée. 

La  Mouche  a  corselet  armé.  M.  de  Réaümur  donne  ce  nom  à  la 
mouche  afyle  dont  il  eft  parlé  à  la  fuite  du  mot  Taon.  Voye 1  ce  mot. 
Swammerdam  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Goedard  n’avoit  connu  que 
fa  larve ,  qu’il  a  nommée  chamaleon.  Aldrovande  l’avoit  appellée  imejii - 
nurn  terra  ;  &C  M.  Linnæus  oejlre  aquatique. 

La  Mouche  dévorante  a  reçu  ce  nom  parcequ’elle  prend  plaifir  a 
dévorer  les  araignées ,  tandis  que  les  autres  mouches  en  deviennent  la 
proie  :  cette  petite  mouche ,  affez  hardie  pour  venger  toute  fa  nation ,  pro¬ 
vient  d’un  ver  qui  a  la  forme  d’une  chenille  ,  8c  qui  fe  nourrit  de  feuilles 
d’orme.  Lorfqu  elle  marche ,  elle  paroît  du  double  plus  grande  qu  elle 
n’eft  :  elle  refte  1  automne  &c  le  printems  en  chryfalide }  dès  qu’elle  eft 

Î>arvenue  à  l’état  de  mouche ,  elle  commence  à  butiner  :  quand  elle  s’é- 
ance  fur  une  araignée ,  elle  lui  donne  un  coup  dont  elle  eft  étourdie  :  l’a¬ 
raignée  qui  fe  fent  frappée ,  tombe  à  terre }  la  mouche  ne  la  quitte  point, 
elle  la  traîne ,  lui  rompt  les  pieds ,  court  enfuite.  autour  d’elle ,  i’enleve , 
8c  en  fait  fa  pâture. 

La  mouche  d’El'pagne  n’eft  autre  chofe  que  la  mouche  cantharide,  a 
laquelle  on  a  donné  ce  nom ,  parcequ’on  a  cru  que  les  plus  groffes  mou¬ 
ches  cantharides  fe  rrouvoient  en  Efpagne.  Pour  ce  qui  concerne  la  mou¬ 
che  à  feu  ,  voye ^  Mouche  luisante  ,  &c  l’article  Mouches  étrangères. 
Pour  la  mouche  du  fourmi-lion ,  voye 1  l’article  Demoiselle  }  3c  pour  les 
Torn.  lÏL  S 
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mouches  gallinfeétes  8c  pro-gallinfectes ,  voye%  au  mot  Gallinsectes. 

Le  cerf  n’eft  pas  feulement  tourmenté  par  les  vers  des  tumeurs ,  dont 
on  verra  l’hiftoire  plus  bas  à  l’article  Mouche  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes , 
il  l’eft  encore  par  des  vers  d’une  autre  efpece  qui  naiffent  dans  fon  gofier , 
8c  qui  font  fauflement  accufés  d’occafionner  la  chute  des  bois  du  cerf. 

La  mouche ,  qui  donne  naiflance  à  ces  vers ,  8c  qu’on  nomme  mouche  de. 
la  gorge  de  cerf ,  fait  qu’auprès  de  la  racine  de  la  langue  des  cerfs,  il  y  a 
deux  bourfes  qui  lui  font  affeétées  pour  le  dépôt  de  fes  œufs  }  elle  connoît 
aulli  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y  arriver  j  elle  prend  droit  fon  chemin 
par  le  nez  du  cerf,  au  haut  duquel  elle  trouve  deux  voies ,  dont  l’une  con¬ 
duit  au  finus  frontal ,  8c  l’autre  aux  bourfes  dont  nous  venons  de  parler  ; 
elle  ne  fe  méprend  point ,  c’eft  par  celle-ci  qu’elle  defeend  pour  aller  cher¬ 
cher  vers  la  racine  de  la  langue  les  bourfes  qui  en  font  voifines  ;  elle  y  dé- 
pofe  des  centaines  d’œufs ,  qui  deviennent  des  vers ,  8c  qui  croiflent  8c 
vivent  de  la  mucofité  que  les  chairs  de  ces  bourfes  fournilfent  continuelle¬ 
ment.  Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur  grofleur ,  ils  fortent  du  nez  du  cerf,  8c 
tombent  à  terre,  s’y  cachent,  8c  y  fubiffent  leur  métamorphofe ,  qui  les 
conduit  à  l’état  de  mouche. 

A  l’égard  des  mouches  ichne  unions,  voye^  Ichneumons  [Mouches). 

Les  chevaux  font  fujets  à  être  tourmentés  par  deux  fortes  de  vers ,  dont 
les  uns  font  longs  8c  menus ,  les  autres  courts  8c  gros.  Les  longs  leur  vien¬ 
nent  probablement  par  la  voie  des  aliments  ,  les  courts  doivent  leur  ori¬ 
gine  a  une  mouche  qui  porte  le  nom  de  mouches  des  intejïms  du  cheval.  Elle 
relfemble  alfez  au  bourdon ,  mais  ce  n’en  eft  pas  un  ;  elle  n’a  que  deux 
ailes  8c  point  de  trompe.  Cette  mouche  eft  habitante  des  forêts  ,  mais  l’in- 
teftin  des  chevaux  eft  le  lieu  que  la  Nature  lui  a  deftiné  pour  élever  fes 
petits.  Elle  tâche  de  parvenir  à  l’anus  de  quelque  cheval  :  fes  mouvements 
caufent  à  l’animal  une  forte  de  démangeaifon  qui  l’excite  à  faire  fortir  le 
bord  de  fon  inteftin,  8c  la  mouche  profite  aufli-tôt  de  cet  inftantpour  s’y 
introduire }  le  cheval  alors  devient  furieux ,  fe  met  à  faire  des  fauts  ,  des 
gambades ,  fe  jette  par  terre,  8c  quelque  tems  après  il  devient  enfin  tran¬ 
quille.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  cette  mouche  eft  vivipare ,  8c  que  l’inftant 
où  le  ver  fe  cramponne  fur  les  membranes  de  l’inteftin ,  occafionne  aux 
chevaux  les  douleurs  qui  les  rendent  furieux.  Les  crochets  8c  les  épines 
•dont  ces  vers  font  armés,  les  mettent  en  état  de  n’être  point  entraînés  par 
la  fortie  des  excréments  j  ils  leur  fervent  pour  s’avancer  dans  les  inteftins 
du  cheval ,  8c  pour  pénétrer  jufques  dans  l’eftomac ,  comme  cela  leur  arrive 
aifez  fouvent  ;  enfin ,  ils  leur  fervent  pour  tenir  ferme  contre  le  mouve¬ 
ment  périftaltique  de  ces  parties.  Cette  mouche  dépofe  plufieurs  vers  dans 
les  inteftins  des  chevaux  ,  puifque  Valifnieri  a  compté  jufqu’à  fept  cents 
œufs  dans  le  ventre  d’une  de  ces  mouches. 

Lorfque  ces  vjers  ont  acquis  tout  leur  accroiflement ,  ils  fe  laiftent  entraî¬ 
ner  naturellement  avec  les  autres  matières  que  le  cheval  rejette  ;  ils  tom~ 
Lent  à  terre ,  8c  vont  fur-le-champ  chercher  une  retraite  où  ils  puilfent  être 
en  sûreté  pendant  qu’ils  fubiront  les  métamorphofes  qui  les  amènent  à 
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l’état  de  mouches.  On  ne  voit  pas  que  les  chevaux  foient  notablement  in¬ 
commodés  de  ces  vers ,  cà  moins  que  la  quantité  n’enfoit  exceflive ,  comme 
il  arriva  en  l’année  1713,  dans  le  Véronois  &  le  Mantouan ,  où  ils  caufe- 
rent  une  maladie  épidémique,  qui  fit  périr  beaucoup  de  chevaux.  11  eft: 
bon  de  favoir  que  quoique  l’huile  fafie  périr  ordinairement  les  vers ,  en 
bouchant  leurs  ièigmates,  &c  empêchant  leur  refpiration ceux-ci  ne  font 
pas  dans  ce  cas  là  :  c’eft:  en  vain  qu’on  donnerait  aux  chevaux  des  lavements 
d’huile  pour  faire  périr  ces  vers. 

On  trouvera  ce  qui  concerne  la  mouche  du  kermès ,  au  mot  Kermes  ,  & 
ce  qui  concerne  la  mouche  du  Lion  des  pucerons ,  à  l’article  Demoiselle  du" 

LION  DES  PUCERONS  ,  pug.  l8 ,  Tom.II. 

La  mouche  luifante  qYs.  nommée  mouche  improprement;  c’eft:  un infeéte 
très  commun  en  Italie,  où  il  eft  nommé  lucciola  ;  c’eft:  véritablement  un 
fcarabée  oblong ,  un  peu  moins  gros  qu’une  abeille ,  qui  a  les  foureaux  des 
ailes  prefque  noirs ,  &  le  ventre  d’un  gris  cendré  :  c’eft:  cette  derniere  par¬ 
tie  ,  qui  eft  lumineufe  ,  &  elle  l’eft:  alfez  pour  que  trois  de  ces  infeétes  , 
enfermés  dans  un  tuyau  de  verre  blanc ,  falfent  diftinguer  pendant  la  nuit 
tous  les  objets  qui  font  dans  une  chambre;  un  feul éclaire  fuffifamment 
pour  difcerner  l’heure  que  marque  une  montre.  Cet  infeéte  a  de  fingulier 
que  la  lumière  qu’il  donne  n’effc  pas  uniforme ,  St  qu’il  eft:  lumineux  com¬ 
me  par  élancements.  Les  mouvements  qu’il  fe  donne ,  parodient  contri¬ 
buer  à  l’éclat  de  fa  lumière  ;  aufii  eft-elle  plus  fenfible  ,  lorfqu’on  le  tou¬ 
che  ou  qu’il  fe  difpofe  à  s’envoler.  M.  l’Abbé  Nollet  a  éprouvé  que  la  lu¬ 
mière  de  cet  infeéte  s’étendoit  fur  les  endroits  où  on  l’écrafoit  ;  d’où  l’on 
peut  penfer  que  cette  lumière  tient  de  la  nature  du  phofphore.  Voye ç 
YHïjl.  de  L’ Acad.  année  lj5o. 

A  la  Louifiane ,  &  dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique ,  il  y  a  une 
efpece  de  mouche  luifante  qui  y  eft  très  commune ,  ôc  que  l’on  nomme 
aufii  mouche  à  feu.  Ces  mouches  font  un  peu  plus  groftfes  que  nos  mouches 
ordinaires  ,  auxquelles  elles  relfemblent  allez  ;  mais  la  partie  pofté- 
rieure  de  leur  corps  eft:  d’un  verd  tranfparent,  St  conferve  pendant  la 
nuit  la  lumière  qu’elle  a  reçue  le  jour.  Ces  mouches  voltigeant  dans 
les  airs,  dans  les  buiffons,  dans  les  lieux  fombres  ,  font  femblables  à 
des  étoiles  fcintillantes ,  ainfi  que  les  fcarabéss  d  Italie  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  Pere  Labat  dit  quà  la  Guadeloupe,  il  y  a  des  mouches 
à  feu  de  la  groftfeur  d  un  hanneton  ,  &  qui  répandent ,  tant  par  les  yeux 
que  par  le  corps,  une  lumière  vive  &  d  un  beau  verd.  Cette  lumière, 
qui  eft  fuffifante  pour  éclairer  à  lire  des  caraéteres  très  menus,  s’aftoi- 
blit  de  jour  à  autre  au  point  que  huit  jours  après ,  ces  mouches  ne  font 
plus  phofphoriques.  Au  refte  ,  ces  mouches  ne  font  pas  les  feuls  infec¬ 
tes  doués  de  cette  propriété  ;  Yacudia  ou  cucuju ,  efpece  de  fcarabée  ;  le 
porte  lanterne  d'Amérique ,  efpece  de  procigale  ;  la  herecherche  de  Madagaf- 
car ,  les  vers  luifants  poüedent  cette  qualité  brillante  à  des  degrés  plus 
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ou  moins  grands.  Foyer  ces  différents  mots ,  8c  l’obfervation  qui  eft  à  la 
fin  du  mot  Mer  lumineuse. 

Les  mouches  de  S.  Marc  font  de  plufieurs  efpeces  }  on  en  voit  la  defcrip- 
tion  ,  fous  le  nom  de  bibion ,  dans  l’Hiftoire  abrégée  des  Infeétes  des  en¬ 
virons  de  Paris.  M.  de  Réaumur  a  confervé  à  ces  mouches  le  nom  de  mou¬ 
ches  de  S.  Marc ,  quelles  portent  en  quelques  Provinces  du  Royaume, 
comme  en  Poitou  8c  en  Touraine ,  apparemment  parcequ  elles  paroiffent 
des  premières  au  printems  8c  vers  la  fête  de  S.  Marc.  Ces  mouches  font  de 
grandeur  médiocre  ;  8c  il  y  en  a  deux  efpeces  principales  :  les  unes  font 
d’un  très  beau  noir ,  les  autres  ont  le  corps  8c  le  corfelet  rougeâtres.  11  y 
en  a  d’autres  aulli  petites^ que  les  petites  efpeces^ie  tipules  8c  que  les  cou- 
fins  ,  8c  on  ne  les  diftingue  des  unes  8c  des  autres ,  que  quand  on  examine 
à  la  loupe  8c  au  microfcope  la  forme  de  leur  corps. 

Ces  mouches  viennent ,  comme  les  tipules ,  de  larves  qui  fe  tiennent 
dans  les  bouzes  de  vache  ,  dans  la  fange ,  8c  qui  s’en  nourriftent.  Ces  larves 
reffemblent  â  des  efpeces  de  vers  allongés ,  ou  plutôt  à  de  petites  chenilles 
de  phalènes.  Les  mouches  qui  fortent  de  ces  vers ,  font  à  deux  ailes  j  elles 
portent  ordinairement  leurs  ailes  de  maniéré  qu’une  des  deux  couvre  l’au¬ 
tre  prefque  en  entier  ;  leurs  antennes  font  longues.  On  voit  fouvent  ces 
mouches  fur  les  fleurs  8c  fur  les  bourgeons  des  arbres  :  on  les  accufe  de 
faire  tort  aux  boutons  ,  8c  de  faire  périr  les  fleurs.  Elles  ont  cependant  une 
bouche  fans  dents  ,  mais  elles  peuvent  avec  leur  bouche  exprimer  le  fuc 
des  bourgeons ,  ainii  que  celui  des  fleurs  qui  ne  font  pas  épanouies ,  8c 
peut-être  y  occafionner  un  defféchement  qui  lesfaitpérir.  Nous  avons  traité 
des  mouches  à  miel  au  mot  Abeilles. 

La  mouche  flercoraire  ,  dans  l’état  de  ver ,  a  une  façon  d’aller  qui  mérite 
d'être  obfervée.  La  petitefle  de  fes  faux-pieds  retarde  fa  marche  \  mais  ce 
ver  allonge  fes  anneaux  8c  fon  col ,  8c  applique  fa  bouche  le  plus  loin  qu’il 
-.peut  au  plan  fur  lequel  il  marche ,  8c  de  ce  point  d’appui  il  fait  avancer  le 
refte  de  fon  corps.  Lorfque  le  ver  a  pafle  par  l’état  de  nymphe  ,  il  devient 
mouche  :  fes  yeux  font  faits  en  maniéré  de  joli  réfeau  ;  leur  couleur  tire 
fur  le  pourpre  y  ils  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  deux  bandes  argentées , 
à  l’endroit  où  ils  s’approchent  de  plus  près ,  les  anneaux  du  ventre  font  hé- 
rifles  de  poils  rudes  :  tout  le  corps  généralement  eft  velu  8c  d’une  couleur 
grisâtre  tirant  fur  le  noir.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  une 
autre  demêmeefpece  :  celle-ci ,  dans  fon  état  de  ver,  aune  queue  alTez 
longue ,  qui  fèrt  d’étui  aux  organes  de  la  refpiration  y  elle  fort  de  fon  tom¬ 
beau  de  nymphe ,  avec  deux  ailes  :  fon  corps  eft  velu.  On  voit  fur  fon  dos 
8c  fur  fa  queue  quelques  taches  noires ,  femées  régulièrement  fur  un  fond 
jaune  rougeâtre. 

La  mouche  du  ver  du  ne^  des  moutons  n’a  point  de  reflemblance  avec  les 
bourdons ,  comme  celles  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes }  mais  elle  reffem- 
bleàces  dernieres,  en  ce  quelle  n’a  que  deux  ailes,  point  de  trompe. 
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mais  une  bouche.  Elle  a  un  air  parefleux  ;  elle  cherche  rarement  à  faire 
ufage  de  fes  ailes  &c  de  fes  jambes  }  elle  n’eft  vive  que  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  de  faire  fa  ponte.  C’eft  dans  les  cavités  ou  finus  qui  font  au  haut  du 
nez  des  moutons ,  que  ces  mouches  favent  qu’elles  doivent  dépofer  leurs 
œufs  pour  les  faire  éclore  ;  elles  s’y  introduifent  en  entrant  par  le  nez,  & 
dépofent  leurs  œufs  dans  ces  finus  ,  qui  font  toujours  abreuvés  d’une  ma¬ 
tière  mucilagineufe ,  dont  fe  nourrirent  les  vers  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  ac¬ 
quis  toute  la  grandeur  à  laquelle  ils  doivent  parvenir  :  lorfque  ces  vers  , 
qui  font  très  vifs ,  s’avifent  de  fe  tourner  &  de  fe  remuer  dans  les  finus 
frontaux ,  ils  piquent  vivement ,  avec  leurs  crochets ,  les  membranes  fen- 
fibles  dont  ces  parties  font  tapiflees }  &  dans  ce  moment  ils  font  fentir  aux 
moutons  des  douleurs  bien  aigues ,  qui  font  la  caufe  de  ces  efpeces  d’accès 
de  vertige  ou  de  frénéfie ,  auxquels  font  fujets  ces  animaux  ,  d’ailleurs  fi 
pacifiques  ôc  fi  doux.  C’eft  alors  qu’on  les  voit  bondir  &  heurter  leurs  têtes, 
à  diverfes  reprifes ,  contre  des  arbres ,  des  pierres  ,  ôcc.  Lorfque  le  tems 
de  la  métamorphofe  eft  arrivé  ,  ce  ver  fort  de  la  tête  du  mouton  à  la  faveur 
de  la  mucofité  que  l’animal  jette  en  abondance  ;  il  fe  gliffe  dans  la  terre, 
&:  y  fubit  les  métamorphofes  qui  le  conduifent  à  l’état  de  mouche. 

On  voit  voler  fur  la  fin  de  l’été  beaucoup  de  mouches  de  riviere.  Ces 
mouches  ont  les  yeux  grands,  le  dos  rond  &  marqué  de  lignes  vertes  8c 
noires  ;  le  ventre  plat ,  &c  fix  jambes ,  dont  celles  de  devant  font  plus  gran¬ 
des.  Ces  mouches  étendent  leurs  ailes  pour  nager  ;  ainfi  elles  s’en  fervent 
également  pour  nager  fur  l’eau  &  pour  voler  en  l’air. 

Les  mouches  à  Jcie  nous  font  voir  des  faits  très  curieux  ;  voye^  ci  après 
pag.  ij8  :  elles  proviennent  de  fauftes  chenilles,  qui  ont  beaucoup  de 
reftemblance  avec  les  véritables  chenilles.  Celles-ci  fe  changent  en  papil¬ 
lons  ,  au  lieu  que  les  fauftes  chenilles  donnent  nailfance  à  des  mouches. 

Les  fauffes  chenilles ,  comme  prefque  tous  les  autres  infeétes ,  paft’ent 
par  trois  états  très  différents.  Au  fortir  de  l’œuf,  elles  font  dans  leur  état 
de  fauftes  chenilles  j  après  un  certain  tems  elles  font  leurs  coques  chacune 
à  leur  maniéré  ,  dans  lefquelles  elles  fe  changent  en  nymphes }  &  enfin  de 
chacune  de  ces  nympes  fort  une  mouche.  On  ne  diftingue  ces  fauftes  che¬ 
nilles  ,  qui  ont  tant  de  reftemblance  avec  les  véritables  chenilles  par  la  va¬ 
riété  des  couleurs ,  par  la  nourriture  qu’elles  prennent  aux  dépens  de  nos 
arbres  les  plus  précieux  ,  on  ne  les  diftingue  ,  dis-je ,  que  par  le  nombre 
des  pattes.  Parmi  les  efpeces  des  vraies  chenilles ,  celles  qui  en  ont  le  plus 
grand  nombre ,  n’en  ont  jamais  que  feize  ,  ni  moins  de  huit }  les  fauftes 
chenilles  au  contraire  en  ont  ou  moins  de  huit  ou  plus  de  feize  ,  &  ne  fe 
métamorphofent  jamais  en  papillon.  De  plus  ,  la  tête  des  fauftes  chenilles 
a  conftamment  une  forme  orbiculaire }  elles  n’ont  de  chaque  côté  de  la  tête 
qu’un  œil  aflez  gros  pour  être  diftingué  à  la  vue  fimple  :  les  véritables  en 
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ont  cinq  ou  lix  de  chaque  cote  ,  qu  on  ne  peut  guere  voir  qu  a  la  loupe. 
On  peut  encore  reconnoître  plufieurs  faunes  chenilles  par  leur  attitude 
finguliere  :  il  y  en  a  qui ,  après  leur  repas ,  fe  tiennent  roulées  comme  des 
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ferpents ,  ce  que  ne  font  point  les  véritables  chenilles  ;  d’autres  tiennent  la 
tête  Ôc  leurs  premières  jambes  appliquées  fur  la  tranche  des  feuilles  }  &C 
élevant  le  relie  du  corps  en  l’air ,  elles  le  contournent  en  cent  façons  diffé¬ 
rentes  ,  comme  li  elles  vouloient  nous  montrer  des  tours  de  force  :  c’ell 
fur-tout  fur  Tôlier  ,  le  faule  &  le  rolîer  que  Ton  trouve  cette  efpece.  Elles 
dépouillent  quelquefois  de  leurs  feuilles  les  grofeliers  ;  elles  ne  touchent 
point  au  fruit,  mais  la  perte  des  feuilles  leur  fait  un  tort  égal. 

Il  ell  une  autre  efpece  de  faulfe  chenille  que  tout  Amateur  du  jardi¬ 
nage  doit  s’attacher  à  connoître,  pour  ne  lui  point  faire  de  quartier  ;  car 
elle  s’attache  fur  les  feuilles  de  diverfes  fortes  d’arbres  fruitiers  ,  en  mange 
le  parenchyme ,  ôc  n’en  lailfe  que  le  fquelette.  Cette  faulfe  chenille  efl 
fort  petite  :  elle  a  l'air  fale  ,  la  peau  gluante  ,  la  marche  lente  j  lorfqu’elle 
s’allonge  pour  marcher,  elle  relfemble  à  une  petite  limace.  Ces  faulfes 
chenilles  font  quelquefois  en  grand  nombre  ,  Ôc  fe  changent  toutes  en  de 
très  petites  mouches  à  fcie. 

Plulieurs  efpeces  de  faillies  chenilles  entrent  en  terre  pour  fe  métamor- 
phofer ,  d’autres  font  des  coques  pendantes  aux  arbres.  11  y  en  a  une  efpece 
qui  en  fabrique  une  avec  un  art  digne  d  être  admiré.  Cette  coque  ell  com- 
pofée  de  deux  tilfus  très  différents }  le  premier  efl  un  réfeau  très  fort ,  quoi- 
qu’à  mailles  très  larges }  le  tiffu  intérieur  efl  très  ferré  ,  ôc  offre  à  la  nym¬ 
phe  une  étoffe  douce  ,  polie  &  convenable  à  la  délicateffe  de  fon  corps.  Il 
y  a  bien  d’autres  efpeces  différentes  de  fauffes  chenilles  qu’il  feroit  trop 
long  de  décrire. 

Les  Mouches  a  scie  ,  Tenthredo  ,  font  toutes  en  général  petites  ou  de 
moyenne  grandeur,  peu  farouches  ,  fe  laiffant  approcher ,  ôc  même  pren¬ 
dre  facilement  ;  elles  portent  leurs  ailes  croifées  fur  le  corps.  Au  refie, 
ces  mouches  different  les  unes  des  autres  par  la  couleur  j  les  unes  ayant  le 
corps  jaune ,  d’autres  verdâtre  ,  d’autres  noir  j  quelques-unes  font  de  la 
couleur  des  abeilles.  La  partie  poflérieure  de  ces  efpeces  de  mouches,  efl 
armée  d’une  fcie  ,  qui  efl  redoutable  pour  nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  printems  tomber  en  abondance  les  boutons  des 
fleurs ,  ôc  on  en  attribue  la  caufe  à  des  vents  froids ,  mais  qui  très  fouvent 
n’y  ont  aucune  part.  A  peine  les  fleurs  des  pêchers  ,  poiriers,  pommiers, 
ôcc.  font-elles  développées ,  qu’on  voit  ces  petites  mouches  aller  fe  repo- 
fer  deffus  :  on  s'imagine  quelles  n’en  veulent  qu’au  miel  des  fleurs  &  à  la 
rofée  j  mais  elles  ne  font  là  que  pour  percer  avec  leur  petite  fcie  le  tendre 
bouton ,  ôc  gliffer  un  œuf  dans  le  centre  du  fruit.  Les  déchirures  que  leur 
fcie  fait  dans  les  fibres  ôc  dans  les  vaiffeaux  de  la  jeune  plante  ,  ne  man¬ 
quent  pas  d’en  déranger  l'économie  ;  ôc  le  peu  de  feve  qui  y  arrive ,  ne 
iert  qu’à  la  nourriture  de  la  faulfe  chenille.  Lorfque  le  tems  de  faméta- 
morphofe  approche ,  c’efl  aufli  celui  où  la  queue  du  fruit ,  dont  la  fubf- 
tance  intérieure  a  été  rongée  ,  fe  deffeche ,  abandonne  la  branche  ôc  tombe 
avec  le  fruit.  A  peine  efl-il  tombé ,  que  la  larve  ou  faulfe  chenille  en  fort 
ôc  entre  en  terre,  où  elle  fe  fait  une  coque,  de  laquelle  s’échappe  une 
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mouche  à  fcie.  C’eft  ainfi  que  plufieurs  mouches  à  fcie  font  caufe  que  tant 
de  nos  fruits  tombent  après  qu’ils  ont  été  noués. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits ,  qui  font  expofés  à  fervir  de  retraite 
aux  œufs  8c  aux  embryons  des  mouches  à  fcie  :  le  bois  de  prefque  tous  les 
arbuftes  leur  fert  au  même  ufage.  Parmi  ceux-ci ,  le  rouer  étant  le  plus 
généralement  habité  par  ces  animaux ,  nous  choifirons  la  mouche  à  fcie  du 
rofier  par  préférence ,  pour  donner  une  idée  de  leur  manœuvre  8c  de  l’inf- 
trument  donné  aux  femelles  de  ces  mouches  pour  cacher  leursœufs  dans  le 
bois  des  arbuftes  vivants. 

La  ftruéture  de  la  fcie  dont  ces  mouches  font  armées ,  eft  des  plus  cu- 
rieufes.  Chacune  de  ces  fcies  eft  compofée ,  comme  celle  de  la  cigale ,  de 
deux  fcies  ou  lames  dentelées  ;  mais  elles  en  different  par  beaucoup  d’au¬ 
tres  circonftances.  Ces  fcies  font  placées  à  f  extrémité  poftérieure  de  la 
mouche ,  8c  logées  dans  une  couliffe  formée  par  deux  pièces  écailleufes }  8c 
elles  font  armées  de  dents  ,  qui  font  elles-mêmes  dentelées.  De  plus  ,  les 
furfaces  de  ces  lames  dentelées  font  encore  armées  de  pointes  fines  8c  ron¬ 
des  ,  comme  les  dents  d’un  peigne.  Cet  infiniment  en  réunit  trois  des  nô¬ 
tres  }  il  eft  fcie  par  fon  tranchant ,  râpe  ou  lime  par  fa  furface ,  8c  poinçon 
par  fa  pointe.  Cette  double  fcie  a  encore  une  propriété  que  nous  avons  re¬ 
marquée  dans  celle  de  la  cigale }  les  deux  fcies  agiffent  de  concert ,  mais 
féparément  :  lorfque  la  mouche  en  pouffe  une  en  avant ,  elle  retire  l’autre 
en  arriéré  }  ainfi  il  n’y  a  point  de  tems  perdu.  Le  tems  8c  la  multiplicité 
des  inftruments  font  épargnés  dans  les  ouvrages  de  la  Nature  :  c’eft  une  le¬ 
çon  dont  nos  Artiftes  pourroient  profiter. 

Les  mouches  à  fcie  le  fervent  de  cet  inftrument  pour  faire  des  entailles 
aux  jeunes  branches  des  arbres ,  8c  y  pratiquer  des  retraites  fûtes  8c  éloi¬ 
gnées  de  tout  danger  pour  le  dépôt  de  leurs  œufs.  11  n’y  a  prefque  point  de 
petites  branches  de  rofier  qui  ne  fervent  chaque  année  à  loger  un  grand 
nombre  de  ces  œufs.  Les  endroits  où  il  y  en  a  eu  de  dépofés  ,  font  aifés  à 
reconnoître.  Ce  font  des  places  longues ,  noirâtres  8c  deftéchées  d’un  côté 
feulement ,  que  l’on  apperçoit  â  l’extrémité  des  jeunes  branches. 

Dans  les  beaux  jours  du  printems  8c  de  l’été ,  vers  les  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  on  peut  aifément  obferver  ces  mouches  travaillant  à  faire  des  entailles 
dans  les  branches  du  rofier,  elles  en  font  cinq,fix,  huit,  quelquefois 
beaucoup  plus  ,  chacune  ne  devant  contenir  qu’un  œuf.  On  peut  voir  ,  à 
l’œil  fimple  ,  la  mouche  percer  dans  la  branche  }  mais  il  faut  s’aider  d’une 
loupe  pour  avoir  le  plaifir  de  voir  le  jeu  alternatif  des  fcies.  L’ouverture 
de  chaque  entaille  nouvellement  faite ,  eft  femblable  à  celle  d’une  faignée} 
mais  de  jour  en  jour  on  voit  les  entailles  prendre  de  la  convexité ,  enforte 
qu’à  la  fin  la  file  des  entailles  repréfente  une  file  de  grains  de  chapelet. 
Cette  élévation  des  plaies  n’eft  point  occalionnée  par  le  fuc  extra vafé , 
mais  par  l’accroiffement  de  l’œuf.  Cet  accroiffement  des  œufs ,  tout  exr 
traordinaire  qu’il  paroît,  n’en  eft  pas  moins  vrai}  c’eft  un  fait  dont  on 
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peut  saturer  par  l’expérience.  Pour  cet  effet  il  faut  prendre  une  feuille 
d’un  rofier ,  d’un  faille  ou  d  un  ofier ,  fur  laquelle  il  y  ait  une  plaque  d’œufs 
qui  y  aient  été  dépofés  j  car  il  y  a  des  elpeces  de  mouches  à  fcie  qui ,  quoi¬ 
que  pourvues  d’une  fcie ,  ne  font  que  dépofer  ainfi  leurs  œufs.  Si  1  on  prend 
une  de  ces  feuilles ,  8c  qu’on  la  mette  dans  de  1  eau  comme  on  y  met  des 
fleurs  ,  on  voit  les  œufs  croître  â  vue  d’œil  8c  éclorre }  au  contraire  fi  on 
laifle  une  feuille  femblable  fur  une  table,  fans  lui  donner  de  l’eau,  la 
feuille  8c  les  œufs  fe  deflecheront  de  compagnie.  Ainfi  il  paroît  que  l'hu¬ 
midité  qui  s’exhale  de  la  feuille  par  la  tranlpiration ,  8c  qui  s’attache  à  la 
coque  de  lœuf,  le  pénétré  8c  fert  de  nourriture  à  l’embryon. 

D’autres  efpeces  de  mouches  à  fcie  emploient  plus  de  force  8c  d’induftrie 
dans  la  fabrique  de  leurs  nids.  Elles  ouvrent  tellement  la  plaie  qu’elles 
font  â  l’arbrifleau ,  que  les  levres  en  font  fort  écartées ,  8c  les  œufs  reftent 
tout  à  découvert  8c  rangés  par  paires ,  comme  les  grains  dans  la  goulfe  de 
plufieurs  plantes.  D  autres  les  placent  fur  les  nervures  des  feuilles.  Quel¬ 
ques-unes  dépofent  leurs  œufs  dans  un  bouton  de  rofe }  lorfque  lœuf  eft 
éclos ,  le  faufle  chenille  s’y  enfonce ,  gagne  le  centre  de  la  petite  branche 
qui  porte  le  bouton  ,  8c  pénétré  le  long  de  la  moelle  en  defcendant.  On  re- 
connoît  qu  une  de  ces  fauffes  chenilles  s’eft  établie  dans  un  bouton  de 
rofe ,  lorfqu’on  y  voit  une  ouverture  où  font  reliés  plufieurs  petits  grains 
noirs  qui  font  fes  excréments. 

La  mouche  Jcorpion  ou  panorpe  eft  un  infeéte  curieux  par  fa  forme  8c 
par  fa  queue  menaçante.  On  voit  cetre  efpece  de  mouche  voltiger  dans 
les  prairies.  Elle  eft  longue  de  fept  à  huit  lignes  ;  fon  corps  eft  d’un  brun 
noirâtre  ,  jaune  fur  les  côtés  ;  fa  tête  eft  noire ,  ornée  d  antennes  à  filets 
menus  ,  de  la  longueur  de  fon  corps  ,  compofés  de  petits  anneaux.  Elle  eft 
fournie  d’une  longue  trompe  ,  dure  comme  de  la  corne ,  cylindrique ,  qui 
fert  à  l’infeéte  pour  prendre  fa  nourriture.  Ses  aîles  font  longues ,  blan¬ 
ches  ,  nerveufes ,  8c  marquées  de  taches  ou  de  bandes  faites  en  réfeau  8c 
diaphanes.  La  queue  des  mâles  eft  d’une  ftruéture  finguliere  j  elle  eft  arti¬ 
culée  8c  terminée  par  deux  crochets  qui  la  font  reflembler  à  la  queue  d  un 
fcorpion ,  ce  qui  a  fait  nommer  cet  infeéfe  mouche  jcorpion.  Ces  crochets 
ou  pinces,  de  couleur  roufle  ,  fervent  peut-être  au  mâle  pour  retenir  fa  fe¬ 
melle.  Comme  cette  mouche  fe  trouve  aux  environs  des  lieux  aquatiques, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  le  ver  dont  elle  vient ,  vit  dans  les  eaux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  mouches  de  ceignes  aquatiques .  Voyez  Teignes 

AQUATIQUES. 

La  mouche  des  truffes  eft  une  mouche  à  deux  aîles  qui  eft  munie  d’une 
trompe  charnue  ,  8c  qui  n’a  point  de  dents.  Elle  dépole  fes  œufs  dans  les 
endroits  où  il  y  a  des  truffes ,  pareeque  c’eft  la  nourriture  appropriée  aux 
vers  qui  en  naiffent.  Ces  vers  rongent  les  truffes ,  s’en  nourriflent ,  8c  fe 
transforment  en  mouches  ,  dont  tout  le  corps  eft  recouvert  de  poils  longs , 
gros,  roides.  La  couleur  de  leurcorfelet  8c  celle  du  corps  eft  rougeâtre, 

pointillée 
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pointillée  de  brun.  On  peut  même  reconnoître  les  endroits  où  les  truffes 
font  cachées  fous  terre ,  en  obfçrvant  fi  l’on  ne  voit  point  voltiger  a^deffus 
de  la  farface  de  la  terre ,  de  ces  petits  elfaims  de  mouches. 

Les  mouches  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes  font  extrêmement  velues  com¬ 
me  les  bourdons  ;  elles  font  comme  eux  un  grand  bruit  en  volant ,  mais 
elles  n’ont  que  la  bouche  6c  deux  ailes }  au  lieu  que  les  bourdons  ont  qua¬ 
tre  ailes  Sc  une  trompe.  C’eft  fur  les  taureaux  ,  les  vaches ,  les  bœufs ,  les 
ceifs  ,  que  cette  mouche  hardie  va  dépofer  fes  œufs.  Les  daims ,  les  cha¬ 
meaux  ,  6c  même  les  rennes  n’en  font  point  exempts.  Elle  fe  gliffe  fous 
leur  poil  ;  6c  avec  un  infiniment  quelle  porte  au  derrière ,  6c  qu’on  pour- 
roit  comparer  à  un  biftouri ,'  elle  fait  une  ouverture  dans  la  peau  de  l’ani¬ 
mal ,  6c  y  introduit  fes  œufs  ou  fes  vers ,  car  on  ignore  fi  elle  eft  ovipare 
ou  vivipare.  Ce  biftouri  ou  cette  tarriere  eft  d’une  ftruélure  très  curieufe. 
C’eft  un  cylindre  écailleux  compofé  de  quatre  tuyaux ,  qui  s’allongent  X 
la  maniéré- des  lunettes j  le  dernier  eft  terminé  par  trois  crochets  ,  dont  la 
mouche  fe  fert  pour  percer  le  cuir  de  l’animal.  Le  plus  fouvent  cette  pi- 
quure  11e  paroît  point  inquiéter  le  moins  du  monde  ces  animaux  ;  mais  fi 
quelquefois  la  mouche  perçant  trop  loin  ,  attaque  quelque  filet  nerveux, 
alors  la  bête  X  cornes  fait  des  gambades  ,  fe  met  à  courir  de  toutes  fes  for¬ 
ces  ,  Sc  entre  en  fureur.  Aulli-tôt  que  l’infeéte  nailfant  commence  à  fucer 
les  liqueurs  qui  remplilTent  la  plaie,  la  partie  piquée  s’enfle  6c  s’élève 
comme  une  bolfe  ;  les  plus  grofles  ont  environ  ieize  à  dix-fept  lignes  de 
diamètre  à  leur  bafe  ,  6c  un  pouce  6c  un  peu  plus  de  hauteur.  A  peine  ces 
'bolfes  font-elles  fenfibles  avant  le  commencement  de  l’hiver  6c  pendant 
l'hiver  même  ,  quoiqu’elles  aient  été  faites  dès  l’automne  précédente. 

Les  gens  de  la  campagne  favent  que  les  vers  de  ces  bolfes  ou  tumeurs 
viennent  d’une  mouche }  mais  ils  fe  trompent  fur  l’efpèce.  Ils  fontperfua- 
dés  qu’ils  viennent  de  cette  mouche  cruelle  qu’on  nomme  taon ,  qui  tire 
avec  acharnement  le  fang  des  veines  des  animaux  }  au  lieu  que  celle  qui 
occafionne  les  tumeurs ,  n’a  que  fon  coup  de  biftouri ,  qui  n’eft  ordinaire¬ 
ment  pas  douloureux ,  d’ailleurs  nul  aiguillon  ni  aucun  infiniment  propre 
à  pomper  le  fang.  C’eft  ordinairement  fur  les  jeunes  bêtes  à  cornes  qu’011 
trouve  ces  tumeurs ,  mais  très  rarement  fur  les  vieilles.  O11  voit  quelque  - 
fois  jufqu’à  trente  ou  quarante  de  ces  tumeurs }  c’eft  particulièrement  fur 
les  bêtes  à  cornes  qui  vivent  dans  les  pays  de  bois ,  qu’on  remarque  ces 
bolfes  \  ce  qui  donne  lieu  de  penfer  que  les  mouches  qui  les  occafionnent , 
font  habitantes  des  forêts.  ,  ! 

11  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs ,  ne  font  point  de  mal  a 
leur  hôte  }  car  l’animal  ne  s’en  porte  pas  moins  bien ,  ne  maigrit  point ,  6c 
corfierve  tout  fon  appétit  :  il  y  a  même  des  payfans  qui  préfèrent  les  jeunes 
bêtes  qui  ont  de  ces  bolfes,  à  celles  qui  n’en.ortt  pasj  l’expérience  leur  ayant 
appris  quelles  méritent  cette  préférence.  O11  peut  penfer  que  toutes  ces 
plaies  font  fur  l’animal  l’effet  de  cautères ,  qui  font  plus  utiles  que  nuifi- 
blesen  faifant  couler  les  humeurs  extérieurement.  Lorfquele  ver  eft  arrivé 
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à  Ton  état  de  perfection ',  il  fort  par  l’ouverture  de  la  bofte,  8c  fe  laide 
tomber  à  terre.  Il  eft  digne  de  remarque  que  c’eft  toujours  le  matin  qu’il 
prend  fon  tems ,  après  que  les  fraîcheurs  de  la  nuit  font  padees ,  8c  avant 
que  la  grande  chaleur  du  jour  foit  arrivée  y  comme  s’il  prévoyoit  que  la 
fraîcheur  de  l’air  l’engourdiroit ,  8c  que  la  chaleur  le  deflechetoit  h  elle  le 
trouvoit  en  route.  Le  ver  fe  fourre  dans  quelque  trou  ou  foijs  quelque 
pierre,  où  il  fubit  fes  métamorphofes.  Sa  peau  fe  durcit  ôc  devient  une 
boîte  ou  coque  très  folide  ,  dans  laquelle  il  fe  change  en  nymphe  ,  8c  la 
nymphe  pafl'e  enfuite  à  l’état  de  mouche.  Comme  cette  coque  a  la  dureté 
de  la  corne  8c  l'épailTeur  du  maroquin,  la  Nature  a  préparé  une  iftue  à  la 
mouche  qui  en  doit  fortir.  Il  y  a  du  côté  de  la  tête  une  petite  portion  de 
la  coque  qui  n’eft  que  comme  rapportée ,  8c  qui  ne  tient  dans  tout  fon 
contour  que  par  le  moyen  d’un  cordon  très  fragile ,  lequel  fe  cafte  au  prer 
mier  coup  de  tête  que  la  mouche  lui  fait  fentir.  Le  cordon  étant  caffé ,  la 
porte  tombe  ,  8c  l’animal  eft  en  liberté. 

Nous  traiterons  des  mouches  du  vinaigre ,  ou  de  la  bierre  aigrie ,  â  l’ar¬ 
ticle  Vers  du  vinaigre. 


Mouches  Etrangères. 

On  donne  improprement  le  nom  de  mouches  cornues  à  des  efpeces  de 
fearabées  que  l’on  trouve  en  Amérique ,  8c  qui  font  curieux  par  la  Singula¬ 
rité  de  leurs  formes.  Ces  mouches  cornues  font  extraordinairement  gran¬ 
des  ;  elles  ont  pour  l’ordinaire  deux  pouces  8c  demi  de  longueur  depuis 
le  col  jufqu’à  la  queue  ,  fans  compter  le  col,  la  tète  8c  les  cornes.  Leur 
corps  eft  ovale  ,  8c  peut  avoir  trois  pouces  8c  demi  de  circonférence.  Le 
dos  eft  recouvert  d’aîles  brunes  ,  verdâtres ,  qui  ont  de  la  confiftance  ,  8c 
qui  font  liftes ,  unies,  tiquetées,  de  noir ,  8c  comme  vernifïees.  Cette  paire 
d’aîles ,  qui  fert  d  étuis ,  en  recouvre  d’autres  qui  font  plus  fines ,  plus  dé¬ 
liées  8c  pliftees ,  mais  que  l’infeéte  déploie  lorfqu’il  veut  voler.  Au-deftous 
de  ces  aîles  membraneufes ,  eft  encore  une  autre  paire  d’aîles  blanchâtres , 
minces  comme  une  veille  de  carpe..  Avec  toutes  ces  aîles ,  ces  mouches 
n’en  volent  pas  mieux  ;  elles  ne  font  que  pirouetter ,  foit  pareeque  le  vent 
maîtrife  ces  aîles ,  foit  pareeque  les  mouches  n’ont  pas  allez  de  force  pour 
les  faire  agir. 

La  tête  de.  ces  mouches  ne  fait  qu’une  feule  piece  avec  le  col.  La  fubf- 
tance  qui  la  compofe  eft  dure  comme  de  la  corne.,  noire  ,  polie  8c  luifante 
comme  du  jayet.  On  obferve  à  la  tête  deux  eornes  ,  l’une  fupérieure  8c 
1  autre  inférieure.  La  corne  de  la  partie  fupérieure  eft  courbe  ,  longue  d’en¬ 
viron  trois  pouces ,  creufe ,  de  même  matière  que  le  refte  de  la  tête  ÿ  le 
deflùs  de  la  corne  eft  rond,  le  deftous  eft  un  peu  creufé  en  canal ,  8c  eft 
tout  garni  en  deftous  d’un  petit  duvet  roufsâtre  ,  court ,  épais  ,  8c  doux 
comme  du  velours.  La  corne  inférieure  eft  d’un  tiers  plus  courte  que  la  fu¬ 
périeure,  8c  vient  toucher  celle-ci  fur  un  des  points  de  fa  furface  intérieure* 
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Cette  mouche  a  trois  jambes  noires  de  chaque  côté ,  longues  d’environ 
trois  pouces,  divifées  en  trois  parties,  dont  la  derniere  eft  fubdivifée  en 
quatre  efpeces  de  doigts  ou  de  petites  griffes  fur  lefquelles  elle  s’appuie  : 
elle  marche  alfez  vite. 

Quelques  obfervations  qu’ait  pu  faire  le  P.  Labat ,  il  n’a  jamais  pu  dé¬ 
couvrir  à  quoi  fervoient  ces  deux  cornes ,  qui  ne  lui  paroiftoient  avoir 
d’autres  ufages  que  pour  la  défenfe  de  l’animal.  La  bouche  eft  au-deftous 
de  la  corne  inférieure  }  elle  eft  garnie  de  petites  excroiftances  ou  pointes, 
qui  tiennent  lieu  de  dents.  Ces  mouches  nailfent  8c  fe  nourrilfent  dans  la 
fubftance  «Scie  cœur  des  arbres,  qu’on  nomme  bas  de  foie.  C’eft  en  effet 
dans  ce  feul  endroit-là  qu’on  les  trouve ,  8c  même  feulement  dans  le  cœur 
des  arbres  qui  fe  pourriftent.  Lorfque  le  P.  Labat  vouloit  avoir  de  ces  mou¬ 
ches  cornues ,  8c  qu’il  n’en  trouvoit  point  dans  ces  arbres  qui  commen- 
çoient  àfe  pourrir ,  il  ne  faifoit  qu’y  faire  donner  quelques  coups  de  hache, 
comme  on  fait  à  la  Martinique  pour  avoir  des  vers  palmiftes  ,•  il  étoit  en- 
fuite  alfuré  d’y  trouver  des  mouches  cornues  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
pareeque  ces  mouches  venoient  dépofer  leurs  œufs  dans  ces  endroits  entrer 
ouverts. 

M.  Lepage  du  Pratz  dit  qu’à  la  Louifiane  on  voit  autant  de  fortes  de 
mouches ,  8c  même  plus  qu’en  France  ,  pareeque  le  pays  y  eft  beaucoup 
plus  chaud.  Le  moyen  de  s’en  garantir  ,  félon  ce  Voyageur  ,  eft  de  brûler 
dans  les  appartements ,  tant  foitpeu  de  foufre  le  matin  8c  le  foir ,  de  deux 
jours  en  deux  jours  feulement.  Ces  fortes  d’infeétes  ont  l’odorat  fin ,  8c 
ne  reviennent  que  plus  de  huit  jours  après.  L’Ifle  de  Cayenne  abonde  tel¬ 
lement  en  mouches  8c  en  infe&es  de  toutes  efpeces  ,  qu’elle  pourrait  être 
nommée  Ylfle  des  Infectes. 

Il  y  a  une  infinité  d’autres  efpeces  de  mouches  ,  telles  que  les  èphemeres , 
les  üpules  _,  8cc.  Nous  en  parlerons  à  chacun  des  noms  qu  elles  portent. 

MOUCHEROLE.  Voye{  Gobeur  de  Mouches. 

MOUCHERON,  Culex.  Eft  un  infeéte  long  8c  mollafte,  qui  eft  du 
genre  des  mouches  :  il  afix  jambes  très  longues  ,  courbées  en  dehors  ,  dont 
les  deux  de  derrière  font  plus  hautes  que  les  autres.  Son  ventre  eft  formé 
de  neuf  lames  ou  anneaux  :  il  a  la  tête  petite ,  les  yeux  noirs ,  8c  au-deffus 
deux  antennes  barbues }  au  lieu  de  bouche  ,  il  a  une  trompe  pointue ,  dure 
8c  creufe ,  avec  laquelle  il  perce  la  peau ,  8c  fuce  le  fang  des  animaux ,  8c 
fur-tout  celui  de  l’homme ,  dont  il  paraît  le  plus  avide ,  8c  dont  il  fe  rem¬ 
plit  jufqu’à  ce  que  fon  corps  devienne  roide  à  force  d’être  plein  8c  étendu. 
Sa  poitrine  eft  large  8c  élevée  ,  8c  d’une  couleur  verdâtre. 

Les  moucherons,  difent  Goèdard  8c  Wagnerus ,  fe  retirent  en  grand 
nombre  dans  les  citernes ,  lorfque  l’hiver  approche,  8c  dépofent  fur  les  plan¬ 
tes  aquatiques  ,  de  petits  œufs  jaunâtres  qu’ils  y  collent  avec  une  forte  glu. 
Ces  œufs  étant  échauffés  par  la  chaleur  du  foleil  dans  le  mois  de  Juin  fui- 
vant,  il  en  fort  de  petits  vers  jaunâtres  ou  rougeâtres,  ronds,  menus,  com- 
pofés  de  treize  anneaux,  8c  dont  la  tête  eft  rouge  :  ils  n’ont  que  deux  pattes, 
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placées  fous  le  premier  anneau.  Ces  petits  vermilfeaux  fanguins  fe  nour- 
rilfent  vraifemblablement  de  quelques  petits  animaux  qui  fe  trouvent  fur 
la  fuperficie  des  eaux.  Goëdard  les  nomme  poux  aquatiques.  Ces  vermif- 
feaux ,  au  bout  d’onze  mois  ,  fe  ralfemblent  en  grand  nombre ,  &c  comme 
en  peloton  :  ils  font  de  grands  mouvements  dans  l’eau  j  enfuite  il  fort  de 
leur  corps  un  fuc  gluant ,  qui  leur  fert  à  conftruire  de  petites  coques  mol¬ 
les  &c  vifqueufes ,  qu’ils  attachent  aux  plantes  aquatiques ,  &  dans  lef- 
quelles  ils  fe  renferment  comme  dans  une  forte  d’étui.  Lorfqu’ils  ont  acquis 
une  certaine  grofTeur  ,  8c  que  leur  corps  eft  devenu  d’un  brun  verdâtre  , 
comme  les  feuilles  des  plantes  qui  leur  ont  fervi  de  nourriture ,  alors  la 
métamorphofe  fe  fait,  8c  de  cet  amas  il  fort  une  quantité prodigieufe  de 
moucherons,  qui  fe  mettent  aufii-tôt  à  voler,  8c  fe  répandent  de  tous 
côtés  pour  fucer  le  fang  des  animaux. 

Cet  infeéle  fait  un  bruit  alfez  aigu  en  voltigeant;  ce  bruit  eft  propor¬ 
tionné  à  la  force  8c  à  l’étendue  des  ailes  :  c’eft  ainfi  que  le  bruit  que  fait  le 
frelon  eft  plus  fenhble  que  celui  des  mouches ,  parceque  les  ailes  du  pre¬ 
mier  ont  plus  de  confiftance }  c’eft  par  la  même  raifon  que  les  ailes  des  fca- 
rabées  étant  cruftacées ,  le  bruit  que  leur  mouvement  excite  eft  encore  plus 
fort }  tandis  que  celles  du  moucheron ,  étant  plus  petites ,  elles  ne  peuvent 
produire  dans  l’air  que  de  petits  fons  aigus  :  enfin  c’eft  encore ,  par  la  mê¬ 
me  raifon ,  que  le  mouvement  des  ailes  des  papillons  eft  absolument  fourd, 
parceque  les  membranes  qui  les  forment  font  farineufes  ,  &c  revêtues  d’une 
efpece  de  duvet.  Goëdard  dit  que  l’aiguillon  des  moucherons  mâles  a  plus 
de  force  que  celui  des  femelles. 

Toutes  les  fortes  de  moucherons ,  foit  panachés ,  foit  ceux  que  l’on 
nomme  Jauteurs  ,  les  faux  pucerons  du  figuier  ou  du  buis ,  font  des  mfeétes 
fort  incommodes  :  ils  fe  ralfafient  de  notre  fangjufqu’à  en  régorger.  Ces 
deux  dernieres  efpeces,  dont  M.  de  Réaumur  a  fait  mention,  Mêm.X , 
Tom.  U  fi  portent  leurs  ailes  en  toit  fort  aigu.  Les  nervures  de  leurs  ailes 
paroiffent  compofées  de  carreaux  de  talc  ,  de  figure  irrégulière,  8c  enca¬ 
drés  :  le  milieu  des  deux  dernieres  jambes  eft  ordinairement  pofé  paral¬ 
lèlement  â  la  longueur  du  corps. 

MOUCHET  ou  EMOUCHET.  C’eft  le  tiercelet  8c  le  mâle  de  Yéper- 
vier.  Voyez  ce  mot. 

MOUCIEU.  P  oye{  â  l’article  Galere. 

MOUETTE  ou  MAUVE',  Larus.  Nom  donné  â  plufieurs  efpeces  d’oi- 
feaux  aquatiques ,  qui  iont  macropteres ,  c’eft-à-dire ,  qui  ont  les  ailes  lon¬ 
gues  ;  leurs  pieds  font  courts  8c  palmés.  Plufieurs  efpeces  de  mouettes  ont 
à  la  mâchoire  inférieure  ,  comme  un  article  ou  éminence.  Certaines  efpeces 
ont  les  deux  mâchoires  droites  }  quelques-unes  ont  la  queue  égale ,  d’au¬ 
tres  l’ont  fourchue }  les  unes  ont  trois  doigts  devant ,  8c  n’en  ont  point 
derrière  ;  d’autres  en  ont  quatre ,  trois  devant  8c  un  derrière. 

Les  marques  caraéfériftiques  des  mouettes,  dites  Lan ,  font  d’avoir  un 
bec  fort ,  long ,  étroit ,  pointu ,  un  peu  courbé  â  l’extrémité  :  dans  les  pe- 
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tires  eipeces ,  il  eft  plus  droit.  Cet  oifeau  a  les  narines  oblongues ,  les  ailes 
longues  &  fortés ,  les  pieds  petits  &  palmés ,  les  ongles  ordinairement 
garnis  d’un  tubercule  charnu  j  le  corps  menu ,  très  emplumé  ,  &  fouvent 
de  couleur  blanchâtre  ou  cendrée.  En  général  ce  genre  d’oifeaux  eft  peu 
charnu ,  toujours  volant ,  toujours  affamé ,  de  fe  nourrit  de  poifTons  plats  : 
ils  volent  communément  en  troupe ,  meme  pour  aller  chercher  à  vivre  :  il 
y  en  a  de  la  grandeur  d’un  oifon  ,  &  d’autres  de  la  grandeur  d’un  pigeon  : 
ils  reffemblent  â  i’hirafidelle  de  mer ,  &  c’eft  fur  le  bord  des  mers  qu’on 
en  trouve  beaucoup.  En  Irlande  ,  on  les  voit  voler  par  milliers  autour  des 
marais ,  des  fleuves  &  des  prairies  humides. 

La  mouette  eft  fort  criarde  :  lorfqu’elle  fait  fes  petits ,  elle  vole  çà  de  là, 
de  crie  contre  les  hommes  de  les  animaux  qui  approchent  de  fon  nid }  d’où 
eft  venu  le  proverbe  larus  parturit ,  quand  on  veut  parler  d’un  homme 
qui  ne  fait  que  babiller.  Son  nid  eft  contre  terre  dans  les  landes  ,  parmi 
les  bruyères,  proche  de  la  mer,  fouvent  fur  les  rochers  dans  les  petites 
ifles.  Cet  oifeau  pond  en  Oétobre  &  en  Novembre  :  fes  œufs  font  excel¬ 
lents  ,  gros  comme  ceux  de  la  canne }  le  blanc  de  ces  œufs  ne  fe  durcit 
point  dans  l’eau  bouillante  ,  comme  celui  des  autres  œufs }  il  refte  tou¬ 
jours  comme  une  gelée.  La  coque  des  œufs  de  quelques  fortes  de  mouettes 
eft  toute  blanche  j  d’autres  font  parfemées  d’un  grand  nombre  de  taches. 
Les  mouettes  ont  une  inimitié  déclarée  contre  les  cannes  de  canards.  On 
croit  que  ces'  oifeaux  font  de  paffage  y  il  n’eft  cependant  pas  difficile  d’en 
apprivoifer  quelques  efpeces ,  que  I  on  nourrit  de  tripailles  ,  de  chair  de 
depoifton. 

Les  mouettes  les  plus  connues  font  le  (Irund-jager  des  Anglois ,  le  cata¬ 
racte  ,  la  mauve  du  Havre ,  le  gabian  ,  le  bourguemeftre  ,  le  goéland  de 
Cayenne  ,  le  coupeur  d’eau ,  la  mouette  rieufe ,  la  mouette  à  pieds  fendus  ,  la 
mouette  blanche ,  celle  qui  eft  brune ,  la  petite  mouette  d’Irlande ,  la  grande 
mouette  noire  de  blanche  ,  enfin  la  grande  mouette  grife. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  au  rapport  de  Ray ,  prétendent  que  la  mouette  grife 
a  coutume  de  harceler  &c  d’effrayer  les  allouettes  de  mer ,  jufqu’i  ce  quel¬ 
les  fientent  de  peur }  alors  elle  attrape  leurs  excréments  avant  qu’ils  tom¬ 
bent  dans  l’eau ,  de  les  dévore  avec  avidité  comme  un  mets  délicieux  : 
mais  Albin  croit ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que  cette  mouette  leur 
enleve  le  poiffon  qu  elles  viennent  d’attraper ,  en  les  forçant  de  le  dégor¬ 
ger.  Il  a  vu  quelque  chofe  de  femblable  dans  les  Indes  Occidentales ,  où 
il  y  a  un  oifeau  nommé  le  vaijfeau  de  guerre ,  qui ,  dès  qu’un  autre  oifeau 
a  faifi  fa  proie ,  le  harcele  jufqu  a  l’obliger  de  la  dégorger ,  de  il  ne  manque 
pas  de  l’attraper  enfuite  dans  l’air.  M.  Anderfon  dit  qu’il  y  a  une  grande 
mouette  de  mer,  qui  fait  adroitement  tirer  de  l'eau  un  poilfon  excellent., 
connu  en  Iflande  fous  le  nom  de  runmagen.  Cette  mouette ,  qui  a  la  figure 
d’un  corbeau ,  n’a  pas  plutôt  pris  fon  poiffon ,  quelle  l’apporte  à  terre  ,  où 
elle  mange  le  foie ,  de  lailfe  le  refte.  Les  payfans  ne  manquent  pas  de.  pro¬ 
fiter  de  ces  captures,  &ils  inftruifent  même  leurs  enfants  à  courir  prompte- 
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ment  fur  la  mouette,  aulll-tôt  qu’elle  arrive  à  terre ,  poué  lui  enlever  fa 
proie. 

Les  Européens  du  Cap  tuent  plulieurs  milliers  de  mouettes  toutes  les 
années ,  pour  avoir  leurs  plumes ,  qui  font  fort  fines,  &c  qui  valent  beau¬ 
coup  mieux  pour  les  lits  que  celles  d’oie  :  c’eft  aulîi  l  ufage  qu’on  en  fait 
au  Cap ,  dit  Kolbe. 

L’oifeau  que  les  Riverains  de  la  Loire  appellent  falcorde  ou  poule  d’eau> 
n’eft  qu’une  efpece  de  mouette,  marquée  de  taches  blanches  8c  noires  : 
elle  fe  trouve  communément  en  automne  dans  ces  parages ,  où  l’on  dit 
que  fa  préfence  eft  un  augure  de  la  crue  prochaine  de  la  riviere.  On  a  re¬ 
marque  que  les  mouettes  .grifes  cendrées  font  les  jeunes ,  8c  que  les  blan¬ 
ches  font  les  vieilles.  Le  jean  vengenten  ,  que  les  Flollandois  rapportent  de 
l’Afrique  ,  eft  aufli  une  forte  de  mouette. 

MOUFFETTE  ou  MOFETTE.  Voyc^  cet  article  à  la  fuite  du  mot 
Exhalaisons. 

MOUFLON.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  en  Rullie ,  dans  la  Sibérie 
méridionale  ,  dans  la  Grece ,  les  Iftes  de  Sardaigne ,  de  Corfe ,  &:  qui  pa- 
roît  être  la  fouche  primitive  de  toutes  nos  brebis ,  l’animal  fortant  des 
mains  de  la  Nature j  aufti  à  l’extérieur  paroît-il  d’abord  différer  beaucoup 
de  nos  brebis. 

M.  de  Buffon,  qui  a  fait  les  plus  belles  recherches  fur  cet  objet,  nous 
dit  que  le  mouflon  exifte  dans  l’état  de  nature  ;  il  fubfifte  3c  fe  multiplie 
fans  le  fecours  de  l’homme  :  il  relfemble ,  plus  qu’aucun  autre  animal  fau- 
vage  ,  à  toutes  les  brebis  domeftiques  ;  il  eft  plus  vif,  plus  fort  8c  plus  lé¬ 
ger  qu’aucun  d’entr’eux }  il  a  la  tête ,  le  front ,  les  yeux  8c  toute  la  face  du 
bélier  ;  il  lui  reffemble  aufli  par  la  forme  des  cornes ,  8c  par  l’habitude  en¬ 
tière  du  corjps }  enfin  il  produit  avec  la  brebis  domeftique  ,  ce  qui  feul  fuffi- 
roit  pour  démontrer  qu’il  eft  de  la  même  efpece  ,  8c  qu’il  en  eft  la  fouche. 
La  feule  difconvenance  qu’il  y  ait  entre  le  mouflon  8c  nos  brebis ,  c’eft 
qu’il  eft  couvert  de  poil  8c  non  de  laine  \  mais  les  obfervations  apprennent 
qu’on  ne  doit  point  regarder  la  laine  dans  les  brebis  domeftiques ,  comme 
un  caractère  eflentiel.  La  laine  n’eft  qu’une  production  occafionnée  par  le 
climat  tempéré  *,  car  ces  mêmes  brebis  tranfportées  dans  les  pays  chauds ,  y 
perdent  leur  laine ,  s’y  couvrent  de  poils  ;  8c  tranfportées  dans  des  pays  très 
froids ,  leur  laine  y  devient  aufli  grofliqre  8c  aufli  rude  que  du  poil  :  dès- 
lors  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  brebis  originaire ,  la  brebis  primitive  8c  fau- 
vage,  qui  a  dû  fouffrir  le  froid  8c  le  chaud,  vivre  8c  fe  multiplier  fans  abri 
dans  les  bois ,  ne  foit  pas  couverte  d’une  laine  quelle  auroit  bientôt  per¬ 
due  dans  les  brouflaiiles ,  d’une  laine  que  l’expofition  à  l’air  8c  l'intempérie 
des  fiifons  auroient  en  peu  de  tems  altérée  8c  changée  de  nature  ;  d’ail¬ 
leurs  ,  continue  M,  de  Buffon ,  lorfqu’on  fait  accoupler  le  bouc  avec  la 
brebis  domeftique,  le  produit  eft  une  efpece  de  mouflon  ;  car  c’eft  un 
agneau  couvert  de  poil  :  ce  n’eft  point  un  mulet  infécond,  c’eft  un  métis 
qui  remonte  à  l’efpece  originaire ,  8c  qui  paroît  indiquer  que  nos  chèvres 
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èc  nos  brebis  domeftiques  ont  quelque  chofe  de  comhjun  dans  leur  ori¬ 
gine  ;  8c  comme  nous  avons  reconnu  par  expérience ,  que  le  bouc  produit 
aifément  avec  la  brebis ,  mais  que  le  Délier  ne  produit  pas  avec  la  chevre , 
il  n’eft  pas  douteux  que  dans  ces  animaux,  toujours  confidérés  dans  leur 
état  de  dégénération  8c  de  domefticité -,  la  chevre  ne  foir  l’efpece  domi¬ 
nante  ,  8c  la  brebis  Lefpece  fubordonnée  ,  puifque  le  bouc  agit  avec  puif- 
fance  fur  la  brebis ,  8>c  que  le  bélier  eft  impuiflant  à  produire  avec  la  che¬ 
vre  :  ainli  notre  brebis  domeftiqtie  eft  une  efpeçe  bien  plus  dégénérée  que 
celle  de  la  chevre  j  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  fi  l’on  donnoit  à  la 
chevre  le  mouflon  au  lieu  du  bélier  domeftique ,  elle  produirait  des  che¬ 
vreaux  qui  remonteroient  à  l’efpece  de  la  chevre ,  comme  les  agneaux  pro¬ 
duits  par  le  bouc  6e  la  brebis ,  remontent  à  l’efpece  du  bélier,  s  ;  .  ' 

On  voit  de  ces  mouflons  ou  moutons  fauvages dans  les  montagnes,  de 
la  Sibérie  méridionale  j  on  les  nomme  argali  dans  ces  pays  :  les  plus  gros 
approchent  de  la  taille  d’un  daim  ;  leurs  cornes  nailfent  au  deffus  6e  tout 
près  des  yeux ,  droit  devant  les  oreilles  y  elles  fe  courbent  d’abord  en  ar¬ 
riéré,  6e  enfuite  en  avant j  l’extrémité  eft  tournée  un  peu  en  haut  6e  en 
dehors  ’y  depuis  leur  naiffance  jufqu’ à-peu-près  de  la  moitié ,  elles  forrnent 
des  rides.  C’eft  dans  ces  cornes  que  réfide  toute  la  force  de  ranimai.  Les 
habitants  des  montagnes  difent  que  ces  animaux  fe  battent  fouv.ent  les 
uns  contre  les  autres ,  en  fe  heurtant  cornes  contre  cornes.  Qn  peut  juger 
de  la  force  de  ces  quadrupèdes,  8c  par  conféquent  des  moyens  de  fe.-dé- 
fendre  que  leur  a  donnés  la  Nature  ,  lorfqu’on  réfléchit  quelle  force  ces  ani¬ 
maux  doivent  employer,  puifque  dans  leurs  combats  ils, fe  brifent  leurs 
cornes  :  les  cornes  font  en  effet ,  à  leur  origine ,  de  la  gpaffeurdu  poignet  * 
Si  on  prétend  que  ces  armes  ,  mefurées  dans  toute:  leuférendue ,  ont- plus 
d’une  aune  de  longueur.  11  eft  aifé  de  juger  par  cette  cqmparaifdn ,  com¬ 
bien  l’efpece  des  animaux  domeftiques ,  en  paffant  par  la  main  de  l’hoa^me, 
8c  en  changeant  de  climat ,  a  été  modifiée ,  altérée  ,  changée. 

Tout  concourt  à  prouver  d’une  maniéré  évidente,  la  modification  oç- 
cafionnée  par  les  climats ,  8c  combien  le  même  animal  paraît  différent  de 
ceux  qui  font  les  fouches  primitives.  On  voit  en  Iflandét  une; face  de  bre^ 
bis ,  à  plufieurs  cornes ,  à  queue  courte ,  à  laine  drfre  8c  épaiffe ,  au  deffous 
de  laquelle ,  comme  dans  prefque  tous  les  pays  du  Nord ,  fe  trouve  une 
fécondé  fourrure  d’une  laine  plus  fine,  plus  douce ,  plus  touffue.;  Pans  les 
pays  chauds  au  contraire ,  on  ne  voit  ordinairement  que  des  brebis  à  queue 
longue  8c  à  courtes  cornes ,  dont  les  unes  font  couvertes  de  laine ,  les  au¬ 
tres  de  poils ,  8c  d’autres  encore  de  poils  mêlés  çle  laine.  La  première  de 
ces  brebis  des  pays  chauds  ,  eft  celle  que  l’on  appelle  communément  mou¬ 
ton  de  Barbarie  ,  mouton  d'Arabie ,  laquelle  reflemble  entièrement  à  notre 
brebis  dopaeftique ,  à  l’exception  de  la  queue ,  qui  eft  fi  fort  chargée  de 
graiffe ,  que  fouvent  elle  eft  large  de  plus  d’un  pied,  8c  pefe  jufqu  a  vingt 
livres.  Dans  cette  race  de  brebis  à  grofle  queue ,  il  s’en  trouve  qui  ont  la 
queue  fi  longue  8c  fi  pefente ,  qu’on  leur  donne  une  petite  brouette  pour 
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la  foutenit  èn  marchant.  Cette  même  brebis  ,  dans  le  Levant ,  e fl:  couverte 
d’une  très  belle  laine,  &c  à  Madagafcar  8c  aux  Indes,  elle  eft  couverte  de 
poils-  Dans  ces  moutons  de -Barbarie,  toute  la  graifle  qui  ordinairement 
dans  les  moutons  fe  porte  aux  reins,  defcend  dans  leur  queue  :  c’eft  au 
•climat ,  à  la  nourriture '§£  aux  foins  de  l’homme  qu’on  doit  rapporter  cette 
variété ;  car  ces-  brebis  font  domeftiqués  comme  les  nôtres  ,  8 c  exigent 
même  plus  de  foin  8c  de  ménagement.  ■-  '  * 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage ,  que  l’on  trouve  en  grand  nombre  dans 
la  Sibérie  méridionale ,  paroît  plus  fort,  plus  vigouréux  que' les  autres 
qu’on  trouve  aufli  dans  la  Grece ,  dans  les  Mes  de  Chypre ,  de  Sardaigne  > 
8c  de  Corfe.  Cet  animal  a  donc  pu ,  dit  M.  de  BufFon  ,  peupler  également 
le  Nord  &  le  Midi  ;  8c  fa  poftérité  devenue  domeftique ,  après  avoir  long> 
tems  fubi  les  maux  de  cet  état,  aura  dégénéré  8c  pris,  fuivant  les  diffé¬ 
rents  traitements  8c  les  climats  divers ,  des  caraéteres  relatifs ,  de  nouvelles 
habitudes  de  corps ,  qui  s’étant  enfuite  perpétuées  par  les  générations ,  ont 
formé  notre  brebis  domeftique ,  8c  toutes  les  autres  races  de  brebis  qu’on, 
voit  fur flé  Continent,  les  articles  Bélier  &  Agneau. 

MOU  LARD  ou  MOLÉE.  Eft  la  terre  cimolée  des  ouvriers  :  Celle  qui 
eft  naturelle  eft  une  forte  de  fmectis  ou  argille  à  foulons  ;  mais- celle  qui 
eft  d’un  grand  ufage  chez  les  Teinturiers ,  les  CorroyeUts  8c  les  Peâufliers , 
fe  trouve  dans  le  fond  des  auges  des  Couteliers  ou  Rémouleurs  :  elle  eft 
produite  par  lé  frottement  du  fer  8c  du  grès,  lorfqu’ils  aiguifent  leurs  uf- 
tenfiles  fur  la  roue.  Cette  efpece  de  moulard  eft  aufli  d’ ufage  en  Méde¬ 
cine  :  on  l’eftime  aftringent.  - 

MOULE  ou  M0UCLE,  ou  CAYEU,  Mytulus  feu  mufculus.  Genre 
dorcOqnillagei:bivalve  de  mer ,  de  riviere  8c  d’étang.  On  en  diftingue  plu*- 
fieûrs  efpeces  de  mer ,  -qui  font  très  connues  des  curieux  ;  favoir ,  la  moule 
déipapous ,  dont  la  couleur  eft  violette  8c  rofe  ;  la  moule  du  Détroit  de 
Magellan ,  finguliere  par  fa  couleur  aurore ,  nacrée  8c  mêlée  de  taches 
violettes  ;  la  moule  appellée  la  gueule  de  fouris ,  par  rapport  à  fa  forme 
pointue  8c  a  fa  couleur  grife  ,  tachetée  de  violet ,  8c  dont  les  bords  font 
de  Couleur  de  réfe;  la  moule  d’Alger  ;  qui  eft  couleur  d’agathe  ,  avec  une 
fiacre  vifteufe*  la  grande  moule  6-1  eue  des  Parages  du  Languedoc;  le  cayeu 
des  côtes  de  Normandie  ;  la  moule  papy  ratée ,  qui  eft  toute  blanche ,  très 
finguliere  ,  8c  fi  mince ,  qu’on  ne  peut  la  toucher  :  l’une  de  fes  extrémités  j 
qui  's’eiàtr’ouvre  en  bec,  la  fait  appeller  aufli  la  lanterne.  L-x  telline  8c  la 
pinne  marine  font  auflt  des  moules,,  fuivaiit  le  fentiment  de  M.  d’Argen- 
ville  ;  mais ,  M.  Adanfon  fait  un  genre  particulier  de  plufieurs  moules , 
fous  le  nom  de  jambonneau .  Voyez  ces  mots. 

La  moule  de  mer  eft  un  petit  infeéle ,  ou  plutôt  un  ver  teftacée  ,  connu 
de  tout  le  monde ,  oblong ,-  plus  ou  moins  gros  ,  d’une  figuré  approchante 
de  celle  d’un  petit  mufcle ,  d’où  lui  eft  peut-être  venu  fôn  nom  latin  muf¬ 
culus.  11  eft  tendre ,  blanchâtre ,  un  peu  frangé  fur  fes  bords ,  nageant  dans 
une  eau  faiée  ;  délicat  8c  fort  bon  a  manger ,  renfermé  dans  une  coquille 


M  O  Ü  i49 

à  deux  battants ,  affez  milices ,  convexes ,  &  d’un  bleu  noirâtre  en  dehors, 
concaves  &  d’un  bleu  blanchâtre  en  dedans ,  ordinairement  liftes  des  deux 
côtés  ,  quelquefois  chargées  de  vers  à  tuyaux  ou  de  glands  marins.  On  ap- 
perçoit  à  travers  des  valves ,  de  petites  veines  ou  lignes  bleues.  La  co¬ 
quille  eft  large ,  pointue  â  fa  bafe ,  arrondie  au  fommet ,  oii  eft  placé  le  li¬ 
gament  qui  unit  enfemble  les  deux  pièces ,  d’une  alTez  ample  capacité ,  & 
de  figure  rhomboïde.  M.  Steide  ,  Médecin  ,  a  fait  une  exaét e  anatomie 
des  moules  :  il  a  obfervé  quelles  ont  une  langue  ,  de  la  graifte  ,  des  in- 
teftins ,  un  foie ,  des  cornes  comme  les  limaces.  11  y  a  dans  toutes  ces 
parties  un  mouvement  de  vibration ,  que  M.  Steide  appelle  mouvement 
radieux. 

M.  de  Réaumur ,  dans  un  Mémoire  fur  le  mouvement  progrefifde  diverfes 
efpeces  de  coquillages ,  nous  apprend  que  les  moules  de  mer ,  quoique  com¬ 
munément  attachées  aux  pierres  ,  ou  les  unes  aux  autres  par  différents  fila¬ 
ments  ,  ne  laiffent  pas  cependant  d’avoir  la  faculté  de  fe  mouvoir.  Pour  le 
prouver,  il  rapporte  que  dans  le  tems  où  il  ne  fait  pins  affez  chaud  pour 
tirer  du  fel  des  marais  falants  ,  les  Pêcheurs  jettent  quelquefois  dans  ces 
marais,  des  moules  qu’ils  ont  prifes  au  bord  de  la  mer  j  ils  prétendent  par-lâ 
rendre  leur  chair  plus  délicate ,  en  les  faifant  vivre  dans  une  eau  qui  de¬ 
vient  tous  les  jours  moins  falée,  parcequ’elle  reçoit  celle  de  la  pluie.  Les 
Pêcheurs  jettent  les  moules ,  féparées  les  unes  des  autres ,  &  à  diverfes  dif- 
tances }  mais  lorfqu’ils  vont  les  pêcher  enfuite ,  ils  les  trouvent  alfemblées 
en  gros  paquets.  Pour  fe  rapprocher  ainfi ,  il  a  donc  fallu  que  les  moules 
fe  meuvent }  mais  il  refte  à  favoir  quelle  partie  elles  emploient  à  cet  ufage. 
Pour  s’en  inftruire ,  il  ne  faut  qu’ouvrir  la  coquille  d’une  moule  par  le  côté 
oppofé  à  fa  charnière  }  rien  ne  paroît  alors  plus  diftinéfcement ,  qu’une 
certaine  partie  noire,  brunâtre  &  longuette  ,  placée  dans  le  milieu  de  la 
moule.  On  fe  fera  une  image  affez  reffemblante  de  la  figure  de  cette  par¬ 
tie  ,  en  concevant  celle  de  la  langue  d’un  animal.  C’eft  cette  partie  qu’on 
peut  appeller  la  jambe ,  ou  plutôt  le  bras  de  la  moule ,  puifqu’elle  fe  traîne , 
par  fon  moyen ,  plutôt  qu’elle  ne  -marche.  Quand  la  moule  fe  prépare  L 
changer  de  place  ,  elle  commence  par  entr’ouvrir  fa  coquille  ;  enfuite  on 
voit  paroître  fur  fes  bords  le  bout  de  la  jambe ,  qu’elle  allonge  quelquefois 
jufqu’à  un  pouce  de  diftance  :  il  paroît  que  l’animal  s’en  fert  alors  pour  re- 
connoître  le  terrein.  Enfuite  il  replie  l’extrémité  de  cette  partie ,  qui  eft 
charnue  &  très  flexible ,  fur  quelques  corps ,  pour  le  faifir  &  s’y  crampon¬ 
ner  en  quelque  façon  j  de  forte  qu’en  fe  contraéfant ,  fa  coquille  eft  obli¬ 
gée  d’avancer  vers  ce  corji>s.  Cette  manœuvre  n’imite  pas  mal  celle  d’un 
homme  qui ,  étant  couche  fur  le  ventre ,  voudroit  s’approcher  de  quelque 
endroit ,  en  fe  fervant  feulement  de  fon  bras  &  de  fa  main  pour  faifir  un 
point  d’appui.  Les  moules  ne  profitent  pas  fouvent  de  la  faculté  qu’elles 
ont  de  fe  mouvoir  j  car  elles  font  toutes  ordinairement  attachées  les  unes 
aux  autres  ,  ou  â  d’autres  corps  par  différents  fils  }  &  ce  n’eft  que  lorfque 
ces  fils  font  rompus ,  quelles  ont  reçours  â  leur  bras» 

Tom.  ///.  ^ 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  V  Académie ,  que  M.  Poupart  avoit  déjà  ob¬ 
ier  vé  que  les  moules  de  riviere  étant  couchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles, 
font  fortir,  a  leur  volonté  ,  un  bras  dont  elles  fe  fervent  pour  creufer  le 
fable  fous  elles ,  6c  par  conféquent  baiifer  doucement  d’un  côté  j  de  forte 
qu’elles  fe  trouvent  à  la  fin  fur  le  tranchant  de  leur  coquille.  Après  cela, 
elles  avancent  ce  même  bras  le  plus  qu’il  eft  pollible ,  6c  s’appuient  enfuite 
fur  fon  extrémité  pour  attirer  leur  coquille  à  elles ,  6c  fe  traîner  ainfi  dans 
une  efpece  de  rainure  qu’elles  tracent  elles-mêmes  dans  le  fable,  6c  qui 
foutient  la  coquille  des  deux  côtés. 

Dans  la  moule  de  mer ,  c’eft  de  la  racine  du  bras  dont  nous  avons  parlé 
(  lequel ,  dans  les  plus  grolfes  moules ,  a  environ  fix  lignes  de  longueur , 
6c  deux  lignes  6c  demie  de  largeur  )  ,  que  partent  un  grand  nombre  de 
fils ,  qui ,  étant  fixés  fur  les  corps  voifins ,  tiennent  la  moule  alfujettie. 
Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à-peu-près  comme  un  cheveu  ,  6c  long  d'un  à 
deux  pouces.  Ils  font  attachés  par  leur  extrémité  fur  des  pierres,  fur  des 
fragments  de  coquille ,  6c  le  plus  fouvent  fur  les  coquilles  des  autres  mou¬ 
les  }  de-là  vient  que  l’on  trouve  ordinairement  de  gros  paquets  de  ces  co¬ 
quillages.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  autres ,  que  leur  lon¬ 
gueur  6c  leur  nombre  le  peuvent  permettre  :  il  y  en  a  en  tous  feus  collés 
fur  les  différents  corps  qui  entourent  la  moule.  M.  de  Réaumur  affine  en 
avoir  quelquefois  compté  plus  de  cent  cinquante  employés  à  en  fixer  une 
feule  :  ces  fils  font  comme  autant  de  petits  cables  qui ,  tirant  chacun  de 
leur  côté  ,  tiennent ,  pour  ainfi  dire ,  la  moule  à  l’ancre. 

Mais  de  quelle  adreffe  les  moules  fe  fervent-elles  pour  s’attacher  avec 
ces  fils?  Comment  peuvent-elles  les  coller  par  leur  extrémité,  qui  eft 
beaucoup  plus  groffe  que  le  refte  ?  Nous  avons  dit  que  la  moule  fait  fortir 
de  fa  coquille  entr’ouverte,  une  efpece  de  bras  quelle  allongejpar  dégrés» 
6c  raccourcit  enfuite  ;  c’eft  par  ces  allongements  6c  raccourciffements  réi¬ 
térés  ,  quelle  peut  donner  a  ce  bras  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur,  6c 
qu’elle  parvient  enfin  à  s’attacher  par  des  fils  en  différents  endroits,  plus 
ou  moins  éloignés.  On  voit  par-là  que  la  même  partie  eft  deftinee  à  des 
fondions  fort  différentes ,  puifqu’elle  fert  à  la  moule.,  tantôt  de  bras  ou 
de  jambes  pour  marcher,  6c  tantôt  de  filiere  pour  filer.  C’eft  dans  i’Ou- 
yrage  de  M.  de  Réaumur  qu’il  faut  voir  tous  ces  détails  ;  entr’autres  la 
defeription  de  la  fente  ou  canal  par  où  paffe  la  liqueur  qui  forme  les  fils , 
6c  dans  lequel  elle  fe  fige  enfuite ,  6c  prend  de  la  confiftance  ;  c'eft  ce  qui 
a  fait  dire  à  cet  ingénieux  Naturalifte ,  que  le  procédé  des  vers  à  foie ,  des 
chenilles  6c  des  araignées  pour  filer,  refTemble  à  celui  des  Tireurs  d’or* 
mais  que  le  procédé  des  moules  au  contraire  ,  reffemble  à  celui  des  Ou¬ 
vriers  qui  jettent  les  métaux  en  moule. 

On  trouve ,  dans  le  Tom.  Il  de  l'Académie  de  la  Rochelle ,.  un  Mémoire 
de  M.  Mercier  du  Paty,  Tréforier  de  France  ,  fin  les  bouchots  à  moules  , 
efpeces  de  parcs  formés  par  des  pieux  avec  des  perches  entrelacées ,  qui 
font  une  forte  de  clayonnage  folide ,  capable  de  réfifter  aux  efforts  3  6c 
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auquel  les  moules  s’attachent  par  gros  paquets  pour  y  dépofer  leur  frai, 
s’y  engraifler ,  y  croître  &  y  devenir  plus  faines  8c  meilleures.  Cet  Acadé¬ 
micien  tâche  de  prouver ,  par  des  raifons  &  des  expériences  qui  méritent 
d’être  lues ,  que  le  mouvement  progrellif  accordé  à  la  moule  par  MM. 
Poupart,  Steide,  de  Réaumur,  &  quelques  autres  Auteurs  célébrés,  n’a 
aucune  réalité.  M.  Mercier  prétend  que  la  moule  ne  file  point  le  bylTusf 
qui  l’attache  aux  corps  voifins ,  puisqu’il  naît  8c  croît  avec  elle ,  comme  une 
partie  qui  lui  eft  elfentielle.  »  Les  moules ,  dit  notre  Auteur ,  font  féden- 
»  taires  :  nées  pour  un  repos  éternel  \  le  même  lieu  les  voit  naître  8c  mou- 
»  rir.  Elles  portent  en  nailfant  des  chaînes  qu’elles  porteront  toujours , 
»  8c  celles  de  leurs  voifins  ferviront  encore  pour  les  rendre  plus  fortes  8c 
»  plus  indiflolubles.  Mais  ces  chaînes  n’ont  rien  de  trille  pour  elles  ;  leur 
»  falut  dépend  de  leur  captivité  même,  leur  byffus  les  attache  conltam- 
«  ment  aux  pierres  ,  aux  bois ,  ou  les  unes  aux  autres  j  elles  bravent  ainlî 
»  les  efforts  des  vents  8c  des  flots.  Malheur  aux  moules  que  quelqu’acci- 
»  dent  détache  j  celles  qui  tombent  dans  la  boue  relieront  dans  l’endroit 

»>  de  leur  chute,  8c  y  trouveront  leur  perte . D’après  cet  expofé,  il 

eft  confiant  que  fi  le  peuple  moule  ,  avec  la  liberté  de  forger  8c  de  rompre 
lui-même  fes  liens,  avoit  encore  celle  de  voyager,  il  fonderoit  de  nou¬ 
velles  colonies ,  quand  il  fe  trouveroit  trop  gêné  ou  dépourvu  de  nourriture. 
C’ell  au  public  éclairé  à  juger  ce  différend.  Nous  n’avons  pu  jufqu’ici  trou¬ 
ver  l’occafion  favorable  de  répéter  les  expériences  de  M.  du  Paty ,  qui  dit 
encore  que  le  drap  marin  qui  enveloppe  les  coquillages ,  fert  à  l’accroilfe- 
mgnt  de  leurs  coquilles ,  de  la  même  maniéré  que  le  bois  fe  forme  de  l’en- 
durcilfement  de  l’écorce ,  8c  les  os  de  celui  du  périolle. 

Il  ne  faut  qu’environ  un  an  pour  peupler  un  bouchot ,  pourvu  qu’on  y 
lailfe  un  dixième  de  la  famille,  8c  même  un  peu  plus,  comme  cinq  à  fix 
mille ,  pour  peu  qu’un  parc  ait  été  dégarni.  Cette  récolte  fe  fait  depuis  le 
mois  de  Juillet  jufqu’en  Oélobre;  le  tems  du  frai  8c  le  commencement 
des  chaleurs  en  font  feulement  exceptés. 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abondamment  8c  par  bancs ,  le  long  de  nos 
cotes  maritimes.  Ce  petit  ver  tellacée  a  des  ennemis  ;  car  outre  qu’on  s’en 
fert  beaucoup  en  qualité  d’appât  pour  prendre  du  poilfon  ,  M.  de  Réau¬ 
mur  a  obfervi  qu’il  y  a  un  petit  coquillage  de  l’efpece  de  ceux  qu’on 
nomme  en  latin  trochus  (  fabot ,  efpece  de  limaçon  â  bouche  applatie)  qui 
en  fait  fa  proie.  11  s’attache  pour  cela  à  la  coquille  d’une  moule ,  la  perce 
d’un  trou  très  rond ,  de  la  largeur  d’une  ligne ,  8c  y  fait  palfer  une  efpece 
de  trompe ,  longue  de  cinq  à  fix  lignes  ,  qu’il  tourne  en  fpirale ,  8c  avec 
laquelle  il  fuce  la  moule.  M.  de  Réaumur,  qui  a  obfervé  que  les  moules 
vuides  étoient  toujours  au  moins  percées  d’un  trou ,  eft  perfuadé  que  ces 
coquillages  ne  contribuent  pas*  peu  â  détruire  les  moulieres.  On  rapporte 
qu’en  quelques  lieux  du  Brefil ,  on  voie  des  moules  fi  grolfes ,  qu’étant 
féparées  de  leur  coquille ,  elles  pefent  quelquefois  jufqu’à  huit  onces  cha¬ 
cune  ,  8c  que  les  coquilles  de  ces  grolfes  moules  font  d’une  grande  beauté. 

V  ij 
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Il  y  a  des  pinnes  marines  qui  font  des  efpeces  de  moules ,  6c  qui  les  fur- 
paffent  beaucoup  en  poids  6c  en  grandeur.  Voye i  Pinne  marine. 

Lifter  dit  que  chez  quelques  habitants  de  Lancaftre  en  Angleterre  ,  le 
principal  ufage  des  moules  eft  pour  fumer  les  terres  voilines  de  la  mer, 
d’où  on  les  tire  par  charretées.  M.  Linnæus  dit  que  le  territoire  de  la  Pro¬ 
vince  de  Helfingie  en  Suede  ,  eft  en  grande  partie  compofé  des  mêmes  co¬ 
quillages  :  il  ajoute  que  les  Flamands  mangent  des  moules  aulli-bien  que- 
les  Anglois  (  il  auroit  pu  y  joindre  les  François  ) ,  mais  que  les  Suédois 
n’en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus  eftimées  :  elles  font  en  effet  d’un  bien 
meilleur  goût,  6c  plus  faines  que  celles  de  riviere  ou  d’étang.  On  doit 
choiflr  les  moules  tendres,  délicates,  &  bien  nourries.  Leur  chair  lâche 
le  ventre  ,  fournit  peu  de  bonne  nourriture ,  6c  ne  convient  qu’à  ceux  qui 
ont  un  bon  eftomac ,  encore  faut-il  en  ufer  modérément  ;  car  elles  fe  di¬ 
gèrent  difficilement,  6c  produifent  des  humeurs  vifqueufes  :  elles  paffent 
même  pour  exciter  la  fievre  ,  6c  pour  caufer  des  obftruétions  dans  le  bas- 
ventre.  Le  Docteur  Mæhring  ,  dans  le  Vil  Volume  des  Ephèm .  d'Allem. 
ann.  zy 44,  pag.  zz5*  rapporte  plufieurs  Obfervations ,  qui  prouvent 
que  les  moules  font  fujettes  à  devenir  venimeufes  par  des  maladies  qui 
leur  arrivent ,  6c  qui  les  rendent  très  dangereufes  dans  l’ufage.  Quelques 
perfonnes  ont  été  attaquées  d’anxiétés,  de  convulfions  accompagnées 
d’éruptions  cutanées  :  les  remedes ,  en  pareil  cas  ,  font  les  vomitifs  6c  les 
antidotes.  On  prétend  que  les  écailles  des  moules  étant  calcinées  6c  pul- 
vérifées  ,  font  un  excellent  diurétique.  Je  les  croirais  plutôt  abforbantes* 
Les  Maréchaux  emploient  contre  les  taies  6c  les  onglets  qui  naifFent  fur 
les  yeux  des  chevaux ,  cette  poudre  en  guife  de  collyre  fec ,  qu’ils  faufilent 
dans  leurs  yeux. 

La  moule  de  riviere  ou  d’étang  eft  fort  différente  de  celle  de  mer  :  on 
en  diftingue  deux  efpeces }  la  première  renferme  celle  dont  la  charnière 
eft  garnie  de  fort  grolfes  dents }  la  fécondé  comprend  celle  dont  la  char¬ 
nière  paroît  liffe  ,  tant  les  dents  en  font  petites.  La  moule  d’eau  douce  eft 
hermaphrodite  ,  6c  fe  multiplie  indépendamment  d’un  autre  animal  de 
fon  efpece.  M.  Merry  eft  l’Auteur  de  cette  découverte  :  il  dit  auffi  que  la 
coquille  de  la.  moule  de  riviere  s’entr’ouvre  par  le  moyen  d’un  puiffant  ref- 
fort ,  6c  fe  ferme  par  la  contraction  de  deux  forts  mufcles.  Ce  poiffon  nage  ' 
dans  l’eau  ,  6c  paroît  quelquefois  fur  la  fiirface  :  il  rampe  plus  communé¬ 
ment  dans  la  vafe  ,  fur  laquelle  il  refte  prefque  toujours  en  repos.  Les  par¬ 
ties  de  la  génération  de  cet  animal ,  font  deux  ovaires  6c  deux  véficules 
féminales  chaque  ovaire  6c  chaque  véficule  a  fon  canal  propre.  C’eft  par 
ces  quatre  canaux  que  les  œufs  6c  la  femence  de  la  moule  fe  rendent  dans 
l’anus ,  où  çês  deux  principes  s’uniffent  enfemble  en  fortaiit  ;  ce  qui  fuffit 
pour  la  génération.  Au  refte ,  il  eft  à  remarquer  que  les  ovaires  de  la  moule 
ne  fe  vuident  de  leurs  œufs  qu’au  printems  ,  6c  ne  s’en  rem^liffent  qu’en, 
automne  ;  de-là  vient  qu’on  les  trouve  toujours  vuides  en  été,  6c  pleins 
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d’œufs  en  hiver.  Dans  cet  animal ,  l’air  entre  par  l’anus  dans  les  poumons. 
Voye{  les  Mém.de  l'Acad.  des  Sciences  ,  ann.  ijio  ,  pag.  408.  Pour  la 
maniéré  de  filer  &c  de  marcher  de  cet  animal,  voye ç  Y  ann,  iyo6 ,  pag, 
60  de  la  même  Académie. 

Schelammer  dit ,  dans  les  Ephcm.  des  Cur.  de  la  nat.  Déc.  1 1 ,  ann . 
168 y  ,  qu’en  Allemagne  les  moules  font  fort  abondantes  dans  les  fleuves , 
8c  reflemblent  à  celles  de  la  mer ,  par  la  grofleur  8c  par  la  figure ,  mais 
quelles  ne  font  pas  fi  bonnes  à  manger. 

La  moule  d’etang  eft  toujours  plus  grande  que  celle  de  riviere }  mais 
c’eft  néanmoins  le  même  animal.  Son  mouvement  la  porte  à  faire  des  traî¬ 
nées  dans  le  fable  8c  dans  le  limon,  8c  à  s’y  enfoncer  de  deux  ou  trois 
pieds  :  elle  fait  fortir  une  grande  plaque  ou  langue ,  8c  ouvre  fes  deux 
battants  de  même  que  la  moule  de  riviere.  On  remarque  que  les  moules 
d’étang  font  plus  folitaires  que  celles  de  riviere. 

Plufieurs  des  moules  fluviatiles  donnent  d’aflez  belles  perles  ;  telles  font 
les  moules  d’Ecofle ,  de  Bavière ,  de  la  Valogne  en  Lorraine ,  8c  de  Saint- 
Savinien. 

MOULES  PÉTRIFIÉES  ou  MUSCULITES ,  Mytulites.  Ce  font  des 
moules  de  mer  devenues  fofliles,  fouvent pétrifiées,  quelquefois  minéra- 
lifées  ;  communément  on  n’a  que  le  noyau  formé  dans  la  coquille. 

MOUPHETTE  ou  POUSSE.  Voye^  au  mot  Exhalaisons  souter¬ 
raines  ,  8c  â  la  fin  du  mot  Pyrite. 

MOURINGOU.  Voye^  à  l’article  Ben. 

MOURON.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie  à  la  Salamandre. 
Voye%  ce  mot. 

MOURON,  Anagallis.  Petite  plante  fort  connue  ,  «Scdont  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpeces.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  mouron  mâle,  du 
mouron  femelle  8c  du  mouron  d’eau. 

Le  Mouron  male  ou  a  fleurs  rouges,  Anagallis  mas ,  a  une  racine 
fimple  8c  fibrée  :  fes  tiges  font  tendres  8c  couchées  fur  terre  j  fes  feuilles 
font  petites ,  arrondies ,  oppofées  le  long  des  tiges  ,  deux  à  deux  ,  quel¬ 
quefois  trois  à  trois  ,  aflez  îemblables  à  celles  de  la  morgeline.  Ses  fleurs 
font  à  rofette  à  cinq  quartiers ,  «Se  rougeâtres  ;  il  leur  fuccede  de  petits 
fruits  fphériques ,  membraneux ,  qui  s’ouvrent  tranfverfalement  par  la 
maturité  en  deux  parties ,  remplies  de  petites  graines  anguleufes  8c  bru¬ 
nâtres. 

Le  Mouron  femelle  ou  a  fleurs  bleues,  Anagallis  fœmina ,  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  fleur  bleuâtre ,  8c  qui  eft  quelquefois 
blanche. 

L’un  8c  l’autre  mouron  croiflènt  dans  les  champs ,  dans  les  jardins  8c 
les  vignobles  :  toute  la  plante  a  une  faveur  d’herbe  un  peu  auftere  ;  elle  eft 
céphalique  ,  vulnéraire  8c  fudorifique  :  fon  fuc  convient  dans  la  pefte ,  8c 
pour  le  crachement  purulent ,  fa  décoétion  mondifie  les  ulcérés ,  8c  eft 
bonne  contre  la  morfure  des  chiens  enragés» 
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MOURON  D’EAU ,  Anagallis  aquatica.  Plante  qui  croît  aux  lieux 
aquatiques  8c  marécageux.  Sa  racine  eft  fibrée ,  blanche  &c  vivace  :  elle 
pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied ,  grêles  ,  rondes,  dures  ,  revêtues  de  pe¬ 
tites  feuilles  :  il  part  de  la  racine  d  autres  feuilles  vertes  ,  pâles  &  dente¬ 
lées  en  leurs  bords.  Les  fleurs  font  blanches ,  formées  en  godet  découpé  en 
rofette  ;  il  leur  fuccede  des  capfules  ovales ,  qui  renferment  dans  une 
feule  loge  plufleurs  femences  menues  8c  roufsâtres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin,  8c  fes  graines  font  mûres  en  Septembre  ; 
on  peut  manger  fes  feuilles  en  falade.  En  Médecine  elle  eft  eftimée  anti- 
fcorbutique  ,  vulnéraire  8c  apéritive. 

MOURON  DES  PETITS  OISEAUX.  Voye^  Morgeline. 

MOUS  ou  MOUX ,  ou  MOLLUSQUES ,  Moiha  Nom  que  l’on  donne 
à  des  vers-infeétes ,  qui  étant  écorchés ,  n’offrent  à  la  vue  qu’une  chair 
molle  ,  quoiqu’ils  contiennent  en  dedans  une  matière  qui  leur  tient  lieu 
de  fang  :  tels  font  les  polypes ,  la  J'eche ,  le  calmar ,  le  lièvre  marin.  Voyez 
ces  mots. 

Des  Naturaliftes  ne  regardent  les  mollufques  que  comme  des  efpeces 
de  vers  marins ,  qu’on  appelle  improprement  imparfaits  ,  fe  fondant  fur  ce 
qu’ils  font ,  dit-on ,  destitués  de  têces  ,  d’oreilles ,  de  nez ,  d  yeux ,  de  pieds 
8c  de  poumons  :  mais  l’expérience  eft  contraire }  s’ils  n’ont  pas  toutes  ce$ 

f>arties  à  la  fois ,  ils  ont  au  moins  des  équivalents.  Parmi  les  mollufques 
es  plus  étranges ,  difent-ils ,  il  y  en  a  de  nuds  avec  des  bras  ,  8c  qui  vont 
8c  viennent  dans  l’Océan  \  il  y  a  des  mollufques  qui  portent  leur  maifon  , 
ce  font  des  teftacées }  enfin  ils  comprennent  parmi  ce  genre  d’animaux ,  la 
belemnite  ,  le  litophyte  ,  le  th<ztia ,  la  néréide  ou  l’animal  du  Tubipore  ,  la 
médufe  ,  la  mentula  ou  priape  de  mer ,  l 'holoturie  ,  8c  quantité  d  autres  ani¬ 
maux  qu’on  ne  connoît  pas  encore  bien. 

MOUSSE  ,  Mufcus.  Ce  genre  de  plante  eft  fort  étendu ,  8c  l’on  n’a  pas 
encore  bien  décidé  ce  qui  eft  efpece  8c  variété  dans  la  plupart  des  moufles. 
Ces  plantes ,  ditM.  Adanfon ,  approchent  beaucoup  de  la  famille  des  pins, 
fur-tout  par  la  forme  8c  la  difpofition  de  leurs  feuilles  ,  8c  par  les  cônes 
des  fleurs  femelles  de  la  plupart.  Les  moufles  font  ordinairement  ramaf- 
fées  en  gazon  ou  en  touffes ,  8c  rampent  fouvent  en  s’étendant  comme  un 
tapis,  fur  la  terre,  fur  les  pierres  ou  fur  le  bois  :  on  en  connoît  qui  ont  moins 
de  quatre  lignes  de  hauteur  ,  d’autres  ont  jufqu’à  cinq  â  fix  pieds.  Toutes 
petites  que  foient  ces  plantes  ,  la  plupart  font  vivaces ,  toujours  vertes,  8c 
repouffent  autant  à  leur  extrémité  fupérieure  ,  quelles  perdent  par  la 
pourriture  à  l’extrémité  inférieure.  Elles  végètent  lentement ,  8c  leur  fruc¬ 
tification  ne  s’accomplit  guere  que  dans  l’efpace  de  quatre  à  fix  mois.  Les 
moufles ,  quoique  deflechées  depuis  plufieurs  années ,  ont  la  propriété  de 
reverdir  de  nouveau  lorfqu’on  les  humeéte  }  aufli  aiment-elles  les  lieux 
frais  ,  humides.  &  â  l’abri  du  foleil.  Leurs  racines  font  menues ,  fibreufes , 
rameufes  ,  mais  courtes  8c  ramaffées.  Les  feuilles  font  alternes ,  ou  oppo- 
fées ,  ou  verticillées ,  plus  ou  moins  entières ,  la  plupart  triangulaires ,  un 
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peu  concaves ,  aflez  ferrées  ,  communément  imbriquées  8c  fe  touchant  les 
unes  aux  autres.  Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles ,  8C 
quelquefois  fur  des  pieds  différents  :  ce  ne  font  que  des  étamines  8c  des 
capfules  ,  ou  des  cônes  formées  de  feuilles  rapprochées ,  &c  fouvent  ou¬ 
vertes  en  étoiles.  Les  fleurs  femelles  font  toujours  au-deflous  des  fleurs 
mâles  lorfqu’elles  font  fur  le  même  pied.  La  poufliere  fécondante  &  les 
graines  confident  en  globules  fphériques ,  &  jaunes  dans  les  unes  &:  ovoïdes 
dans  les  autres.  Les  graines  des  moufles  ont  été  découvertes  en  1719  & 
&  1 741  par  Dillen.  M.  Linnæus  les  a  aufli  obfervées. 

En  général  les  moufles  font  fans  faveur  :  celles  qui  croiffent  dans  l’eau , 
étant  mifes  au  feu ,  rougiflent  8c  fe  réduifent  en  cendres  ,  fans  prendre  ni 
communiquer  aucune  flamme  (  excepté  la  poudre  des  étamines  du  ly copo¬ 
dium').  La  plupart  des  moufles  font  purgatives ,  vermifuges  8c  fudorifiques* 
Aux  Indes  on  regarde  l’efpece  iy copodium  appellée  pouel  dansl'  rtort. 
Malabar,  vol  iz  ,  T.  14. 3  comme  un  excellent  aphrodifiaque ,  8c  cette 
plante  eft  célébrée  dans  toutes  les  fêtes  où  l’amour  préfide.  Les  habitants 
du  Nord  font  de  bons  couffins  8c  des  fommiers  avec  la  grande  efpece  de 
moufle  appellée  fphagnon  par  Dillen ,  T.  3  2  ,  f.  1  ,  2  }  &  ils  emploient  la 
moufle  jontinalis  du  même  Auteur ,  dans  leurs  foyers  pour  empêcher  les 
incendies  ,  fondés  fur  ce  que  cette  plante  ne  prend  ni  ne  communique  la 
flamme.  Toutes  les  moufles  bien  féchées  font  d’un  ufage  merveilleux  pour 
conferver  féchement  les  corps  fufceptibles  d’humidité ,  8c  pour  entretenir 
long-tetns  de  jeunes  plantes  dans  leur  humidité ,  fans  les  expofer  à  la  pour¬ 
riture  ,  lorfqu’on  veut  les  tranfporter  fort  loin*  On  fe  fert  de  la  moufle 
commune  pour  embaucher  les  oifeaux  morts ,  8cc. 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  parler  des  moufles  qui  méritent 
le  plus  d’être  connues ,  foit  par  leur  ufage  ,  foit  par  leur  Angularité. 

La  Mousse  terrestre  ordinaire,  MuJcus  terrefttis  vulgatior ,  eft  la 
plus  commune  de  toutes  les  moufles}  tout  le  monde  laconnoît.  C’eft  une 
plante  rampante  ,  une  efpece  de  lichen  qui  couvre  les  terres  maigres ,  fté- 
riles ,  humides ,  8c  qui  le  trouve  dans  les  bois ,  dans  les  forêts ,  8c  fur  les 
pierres  dans  les  défères.  Ses  feuilles  font  longues ,  menues  comme  des  che¬ 
veux  bien  fins ,  molles ,  vertes ,  8c  quelquefois  jaunâtres ,  attachées  comme 
la  barbe  d’une  plume  fur  une  côte. 

Cette  forte  de  moufle  eft  aftringente  ,  propre  pour  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  ,  étant  appliquée  defliis }  c’eft  un  fecret ,  dit  J.  Bauhin ,  que  les 
Empiriques  ont  appris  des  ours ,  qui  étant  bleflës ,  arrêtent  le  fang  de  leurs 
plaies  en  fe  roulant  deflus.  Les  Conftruéteurs  de  navires  font  aufli  ufage 
de  cette  moufle  pour  calfater  leurs  vaifleaux.  Le  même  J.  Bauhin  afliire 
qu’on  peut  détruire  cette  plante  qui  infeéte  les  jardins  8c.  les  prés  humides, 
dont  elle  étouffe  1  herbe  ,  en  répandant  deflus  ,  au  mois  de  Mars,  de  la 
cendre  qui  aura  fervi  à  paffèr  la  leflive. 

La  Mousse  rampante  a  massue,  ou.  Mousse  des  bois,  appellée- 
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Pied  ou  Patïe  de  tour  ,  Ly copodium ,  croît  dans  les  forets  fablonneufes 
du  Nord,  dans  les  lieux  les  plus  écartés  8c  les  plus  inaccelîibles ,  entre  les 
pierres  8c  les  rochers  maritimes ,  même  dans  certains  bois  autour  de  Paris  : 
elle  poulTe  une  tige  fort  longue  qui  rampe  fur  terre  au  loin  8c  au  large  ,  s’y 
enracinant  d’efpace  en  efpace  par  de  longues  fibres.  Ses  branches  ou  fléaux 
qui  fe  fubdivifent  confidérablement ,  font  garnis  d  un  grand  nombre  de 
petites  feuilles  très  étroites  ,  rudes  8c  toujours  vertes  :  de  ces  fléaux  il  s’é¬ 
lève  des  pédicules  grêles,  arrondis,  repréfentant  chacun  vers  fa  fommité 
une  double  maflue  ,  molle  ,  jaune  ,  8c  qui  étant  mûre ,  répand  quand  on 
la  touche  ,  une  poufliere  femblable  a  de  la  fleur  de  foufre ,  8c  qui  eft  très 
facile  à  s’enflammer  :  c’eft  ce  que  l’on  appelle  foufre  végétal ,  fulphur  vege - 
labile.  Elle  poufle  fes  chatons  en  Juin  ;  8c  c’efi;  dans  les  mois  de  Juillet, 
d’Août  8c  de  Septembre ,  qu’on  y  peut  recueillir  cette  poudre  fubtile  , 
jaune  ,  qui  ne  fe  fond  pas  à  1  eau  même  bouillante  }  mais  qui  étant  jettée 
fur  la  flamme  d’une  bougie ,  prend  feu  tout-d’un-coup ,  brûle  comme  une 
réfine  pulvérifée ,  détonne  8c  fulmine  comme  la  poudre  à  canon  :  on  s’en 
fert  en  Mofcovie  8c  en  Perfe  dans  les  feux  d’artifice. 

La  décoélion  de  cette  plante  eft:  très  diurétique ,  8c  eft  un  bon  topique 
contre  la  goutte  chaude  }  mife  en  poudre  &:  délayée  dans  du  vin  rouge  , 
elle  arrête  la  diarrhée  ,  la  dyflenterie ,  affermit  ies  dents  ,  8c  guérit  le 
fcorbut.  La  fubftance  pulvérulente  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  eftimée 
bonne  contre  l’épilepfie  8c  les  coliques  venteufes  des  enfants.  Les  Polonois 
8c  les  Suédois  s’en  fervent  communément  contre  une  maladie  endémique 
des  cheveux  appellée  plica ,  auffi  l’appellent-ils  plie  aria. 

La  poudre  de  pied  de  loup  eft  ufitée  en  Allemagne ,  comme  l’eft  ici  la 
poudre  de  réglifle  pour  durcir  les  bols. 

La  Mousse  d’arbre  ou  Usnée  commune  ,  Mufcus  arboreus ,  eft  une 
efpece  de  lichen ,  dont  les  feuilles  font  découpées  menu  comme  des  poils, 
blanchâtres ,  molles  }  elle  naît  dans  les  crevalies  8c  fur  les  écorces  de  plu- 
fieurs  arbres  ,  comme  fur  le  chêne ,  fur  le  peuplier ,  fur  l’orme ,  fur  le  bou¬ 
leau  ,  le  pommier ,  le  poirier  ,  le  pin ,  le  lapin  ,  le  picea ,  le  cedre ,  8c  fur 
le  larix  ou  méleze.  La  plus  eftimée  eft  celle  que  l’on  ramafle  fur  le  cedre  : 
elle  eft  fort  aftringente j  prife  en  décoétion ,  elle  arrête  le  vomiflement , 
le  cours  de  ventre  8c  les  hémorrhagies.  Les  Parfumeurs  font  avec  cette, 
moufle  pulvérifée  ,  le  corps  de  leur  poudre  de  Chypre.  Cette  plante  ,fau(fe 
parafite  ,  nuit  fingulierement  aux  arbres.  Voye ^  ce  que  nous  en  avons  dit 
au  mot  Arbre. 

La  Mousse  membraneuse  ou  Nostoch  des  Allemands  ou  Mousse 
eugitive  ,  Nojloch  ,  eft  encore  une  efpece  de  lichen  ou  de  moufle  mem- 
braneufe ,  un  peu  onétueufe  ,  comme  une  efpece  de  gelée  flottante  ,  8c 
prefque  toujours  entortillée ,  de  couleur  verte  pâle ,  un  peu  tranfparente , 
fans  faveur ,  qui  croît  8c  s'étend  beaucoup  le  long  des  chemins  8c  dans 
les  prés  :  on  en  trouve  par-tout  aux  environs  de  Paris  fur  la  terre  fablo- 

neufe  ; 
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neufe  ;  lorfqu’elle  s’étend ,  elle  reflemble  un  peu  à  la  moufle  à  feuille  de 
laitue ,  <5 c  fe  rompt  allez  facilement  :  elle  ne  paroît.  qu’entre  l’équinoxe  du 
printems  &  celui  de  l’automne. 

M.  Magnol  dit  que  cette  plante  naît  immédiatement  après  une  grande 
pluie  fur  les  bords  herbus  des  champs  ,  principalement  de  ceux  qui  font 
oppofés  au  foleil  levant,  mais  qu’elle  fe  feche  bien  vîte ,  alors  elle  s’af- 
faiffe  :  voilà  pourquoi  on  l’appelle  fugitive  :  elle  fe  dilfout  prefqu’entiére- 
ment  dans  l’eau ,  8c  fe  corrompt  en  peu  de  tems.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
marquable  dans  cette  production,  eft  fon  origine  qui  paroît  inftantanée, 
&  en  comparaifon  de  laquelle  la  naiftance  des  champignons  eft  très  tar¬ 
dive.  Lorfqu’on  fe  promene  en  été  dans  un  jardin ,  où  il  n’y  avoit  pas  le 
moindre  veftige  de  ce  fingulier  végétal ,  s’il  vient  à  pleuvoir ,  8c  qu’une 
heure  après  on  retourne  dans  le  même  endroit  du  jardin  ,  il  y  en  aura  une 
quantité  prodigieufe. 

Les  Alchymiftes  à  qui  nous  devons  la  connoiftance  du  nojloch ,  en  racon¬ 
tent  des  chofes  merveilleufes ,  la  décorant  de  noms  céleftes  ,  &c  la  regar¬ 
dant  comme  le  principe  de  la  racine  de  toute  la  nature  végétale  :  leurs 
écrits  font  à  ce  fujet  remplis  de  fables  &  d’obfcurités.  Le  noftoch  eft  le 
ccere- folium  de  Paracelfe  8c  la  Fleur  du  Ciel  ,  jlos  cœli  de  plufieurs 
Auteurs. 

Des  Botaniftes  l’appellent  Usnée  plante  ,  ufnea  plantarum.  M.  Ma¬ 
gnol  ,  Profefteur  à  Montpellier ,  a  été  le  premier  qui  l’ait  rangée  parmi  les 
plantes  :  M.  Tournefort  en  a  fait  de  même.  Mais  M.  de  Réaumur  eft  celui 
qui  a  découvert  fa  véritable  nature  :  ce  Naturalifte  dit  que  quand  le  nof¬ 
toch  a  été  féché  de  maniéré  à  perdre  fa  couleur ,  8c  même  à  échapper  à  la 
vue ,  une  nouvelle  pluie  le  reproduit  de  nouveau  8c  le  rend  vilible.  Ainfî 
ce  petit  végétal  fe  transforme  fucceftivement ,  toujours  difpofé  néanmoins 
à  jouer  le  même  rôle.  M.  Geofroi  le  jeune ,  dans  les  Mém.  de  l Acadlm.  des 
Sciences ,  ann.  ijo8>  prétend  avoir  fait  connoître ,  plus  évidemment  que 
perfonne,  la  végétation  des  principes  qu’on  retire  du  noftoch  8c  fes  ufages. 
Il  aftiire  avoir  trouvé  à  cette  plante  des  racines ,  8c  on  en  a  même  donné  la 
defcription.  Cependant  M.  de  Réaumur  a  toujours  foutenu  quelle  n’en 
avoit  point.  Il  a  remarqué  dans  de  certains  tems- fur  la  lurface  de  quelques- 
unes  de  ces  plantes ,  quantité  de  petites  graines  qu’il  croit  être  celles  de 
cette  plante  ,  8c  il  les  a  femées  dans  des  vafes  particuliers  >  les  graines  ont 
germe ,  mais  il  n’y  a  jamais  obfervé  aucunes  racines.  Les  jeunes  feuilles 
forment  toute  la  plante.  Or ,  s’il  eft  vrai  que  le  noftoch  n’ait  point  de  ra  ¬ 
cines  ,  il  faut  néceftairement  qu’il  croifte  à-peu-près  comme  quantité  de 
plantes  marines  ,  qui  n’ont  pas  non  plus  de  racines,  8c  qui  attirent  par  la 
lurface  de  leur  pellicule  l’humidité  dont  elles  fe  ncurriftent.  Aufti  le  nof¬ 
toch  ne  croît-il  que  lorfqu  il  s’eft  rempli  d’eau ,  alors  il  grandit  un  peu  cha¬ 
que  fois }  8c  M.  de  Réaumur  allure  que  fa  croiftance  dure  au  moins  une 
année.  M.  Geofroi  a  écrit  d’après  un  Médecin  Suifte ,  que  l’eau  diftillée  du 
noftoch ,  à  la  feule  chaleur  du  foleil ,  prife  intérieurement ,  calme  les  dou- 
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leurs ,  &  qu’elle  guérit  les  ulcérés  les  plus  rébelles ,  même  les  cancers  8c 
les  fiftules ,  fi  l’on  en  imbibe  des  linges  ou  des  flanelles ,  8c  qu’on  les  appli¬ 
que  fur  ces  métaux.  Sa  poudre ,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  grains ,  produit 
les  mêmes  effets j  les  Payfans  en  Allemagne  s’en  fervent  pour  faire  croître 
leurs  cheveux,  f^oye^  les  Mém.  de  V Acad.  IJ08 •  A  l’égard  de  la  moufle 
d’Aftracan,  voy^Bux  baumia. 

MOUSSE  MARINE  ou  DE  ROCHER  ou  BRION.  Voyt{  au  mot 

CORALLINE. 

MOUSSES  PETRIFIEES.  On  ne  trouve  que  des  moufles  empreintes 
fur  les  pierres  fifliles ,  argilleufes  ou  fehifteufes ,  quelquefois  elles  ne  font 
qu’incruftées. 

MOUSSERON.  Foye{  au  mot  Champignon. 

MOUSTILLE.  Eft  une  efpece  de  belette  très  fauvage  ,  qui  ne  vit  qu’à 
la  campagne ,  8c  dont  la  peau  entre  dans  le  commerce  de  la  pelleterie. 
Voye.{  Belette. 

MOUSTIQUE.  Efpece  de  mouche  qui  fe  trouve  le  long  des  rives  de  la 
mer  dans  les  Ifles  Antilles  :  quoiqu’elle  ne  foit  pas  plus  grofle  qu’une  petite 
pointe  d’épingle  ,  elle  pique  encore  plus  vivement  que  ne  font  les  marin- 
gouins ,  &c  fans  s’annoncer  par  un  bourdonnement  comme  ceux-ci.  Elle 
laiffe  une  marque  purpurine  fur  la  peau  :  il  n’eft  pas  poflible  dans  ces  Con¬ 
trées  de  s’arrêter  fur  le  bord  du  rivage  le  foir  ou  le  matin ,  fans  être  cruel- 
Iement  tourmenté  de  ces  infeétes.  Ces  mouftiques  fe  retirent  la  nuit  :  on 
en  trouve  aufli  à  la  Louifiane ,  &:  l’on  peut  dire  que  cet  infeéte ,  ainfi  que 
le  maringouin ,  fe  font  tellement  multipliés  en  Amérique ,  que  c’èft  un 
des  fléaux  dans  nos  Mes.  Voye{  Maringouin. 

MOUTARDE  ,  Sinapi.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  princi¬ 
pales  par  l’ufage  que  l’on  en  fait. 

La  grande  Moutarde  cultivée  ou  leSENEVÉ  ordinaire,  Sinapi 
rapi  folio ,  croît  fréquemment  fur  le  bord  des  folles ,  parmi  les  pierres  8c 
dans  les  terres  nouvellement  remuées  :  on  la  cultive  aufli  dans  les  champs 
8c  les  jardins.  Sa  racine  efb  ligneufe ,  blanche ,  fibreufe  &  annuelle  :  elle 
pouffe  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  une  tige  moëlleufe  ,  un  peu 
velue  ou  rameufe  ;  fes  feuilles  reflemblent  aflez  à  celles  de  la  rave  :  Tes 
fleurs  font  petites  ,  jaunes  &  difpofées  en  croix  :  elles  paroiflent  en  Juin  ; 
lorfqu’elles  font  tombées ,  il  leur  fuccede  des  filiques  affez  courtes ,  angu- 
leufes ,  remplies  de  femences  arrondis ,  roufsâtres ,  noirâtres ,  &  d’un  goût 
âcre  &  piquant.  Cette  graine  eft  fur-tout  d’ufage  en  cuifine  &  en  Méde¬ 
cine  ,  ainfi  que  la  fuivante. 

La  Moutarde  blanche  ou  le  Senevé  blanc  ,  Sinapi  album  aut  apii 
folio ,  croît  naturellement  dans  les  champs  parmi  les  bleds  :  on  la  cultive 
aufli.  Sa  racine  eft  fimple  &  fibreufe  :  elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied 
&  demi ,  rameufe ,  velue ,  vuide }  fes  feuilles  font  laciniées  &  velues.  Ses 
fleurs,  qui  paroiflent  en  Mai  8c  Juin,  font  d’une  odeur  agréable,  &  ne 
different  de  celles  de  f efpece  précédente ,  qu’en  ce  quelles  font  portées 
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fur  des  pédicules  plus  longs  :  elles  font  fuccédées  par  des  filiques  velues  , 
qui  font  terminées  par  une  longue  pointe  vuide ,  remplies  de  femences 
arrondies,  blanchâtres  ou  roufsâtres  6c  âcres  :  elles  font  mûres  en  Juillet 
6c  Août. 

La  femence  de  la  première  efpece  eft  plus  mordicante  :  elle  eft  ftoma- 
cale,  anti-fcorbutique ,  propre  pour  les  pâles  couleurs  6c  les  affrétions 
foporeufes  :  on  l’emploie  intérieurement  6c  extérieurement  j  on  la  prépare 
pour  relever  le  goût  des  viandes  en  la  mêlant  avec  du  mouft  à  demi  épailli, 
ou  avec  un  peu  de  farine  6c  de  vinaigre  -,  6c  l’on  en  forme ,  par  le  moyen 
d’une  meule ,  une  efpece  de  pâte  liquide  âcre  6c  piquante  ,  qu’on  fert  fur 
les  tables  pour  manger  avec  la  viande ,  6c  qu’on  emploie  dans  pluffeurs 
fauces.  La  meilleure  le  fait  à  Dijon  6c  à  Angers }  ff  l’on  ne  mêloit  pas  dans 
celle  de  Paris  de  la  graine  blanche  de  moutarde  ,  elle  feroit  auffi  bonne. 

La  moutarde ,  préparée  comme  nous  venons  de  le  dire,  convient  aux 
vieillards  :  elle  facilite  la  digeftion ,  mais  elle  échauffe  beaucoup.  Si  on  fe 
contente  de  la  flairer  dans  des  accès  de  vapeurs ,  elle  foulage  aufli-tôt  :  elle 
réveille  aufli  les  léthargiques.  Sa  femence  eft  un  mafticatoire  6c  fternuta- 
toire  des  plus  efficaces  dans  l’apoplexie  :  elle  eft  excellente  contre  le  fcor- 
but.  On  fait  avec  la  moutarde  des  cataplafmes  cauftiques ,  mais  dont  on 
afFoiblit  l’effet  â  volonté.  Ces  cataplafmes  font  employés  dans  la  goutte 
fciatique ,  6c  pour  faire  fuppurer  les  tumeurs  fquirrheufes.  11  eft  mention 
de  la  moutarde  fauvage  ,  fous  le  nom  de  thlaf'pi .  Voyez  ce  mot. 

MOUTON,  Vcrvex.  Agneau  mâle  que  l’on  a  coupé  pour  le  faire  en- 
graiffer  plus  facilement ,  6c  pour  en  rendre  la  chair  plus  tendre.  Voye ç 
Bélier.  Nous  avons  dit  aux  mots  Alpagne  ,  Pacos  6c  Glama  ,  que  les 
moutons  du  Pérou ,  dont  on  fe  fert  dans  le  pays  pour  voiturer ,  foit  du  mi¬ 
nerai  aux  fonderies ,  foit  des  fardeaux  d’une  ville  à  l’autre  ,  font  des  ani¬ 
maux  d’un  genre  différent.  Voyt{  Glama  ,  ôcc. 

MOUTON  MARIN,  Anes  pifeis.  Eft  une  forte  de  poiffon  appelle 
ainfî ,  pareequ’il  eft  d’une  couleur  blanche ,  6c  qu’il  a  des  efpeces  de  crêtes 
ou  cornes  recourbées  comme  celles  du  bélier. 

MOUTONS.  Dans  le  Brefil  on  a  donné  ce  nom  â  un  oifeau  exquis  ,  de 
la  grandeur  du  paon ,  dont  le  plumage  eft  noir  6c  jaune  ,  6c  qui  a  une  fort 
belle  huppe  fur  la  tête. 

MOXA  DES  CHINOIS  ,  Artemifîa  Chintnjis  cujus  mollugo  moxa  di - 
citur.  Voyez  à  la  fin  de  l’article  Cotonnier. 

MOZAN.  Petit  fruit  de  lagroffeur  d’un  pois,  rouge  d’abord ,  enfuite 
noir  lorfqu’il  eft  mûr ,  d’un  goût  plus  agréable  que  nos  grofeilles.  Les  ha¬ 
bitants  de  la  montagne  du  Pic  de  Ténériffe  en  expriment  une  efpece  de 
fuc  mielleux ,  dont  ils  font  ufage  dans  le  flux  de  ventre. 

MUFLE  DE  VEAU.,  Antirrhinum.  Plante  qui  croît  dans  les  champs 
aux  lieux fablonneux,  incultes ,  6c  dans  les  vignobles.  Sa  racine  eftligneufe 
6c  blanche  j  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  6c  demi,  6c  moëlleufes  j  fes 
feuilles  font  femb labiés  à  celles  du  giroflier  jaune  :  fes  fleurs  font  en  épis 
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aflez  longs ,  de  couleur  de  chair ,  repréfentant  par  un  bout  le  mufle  d’un 
veau  :  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit  reflemblant  à  la  tête  d’un  chien  ,  ou 
plutôt  à  celle  d’un  cochon ,  de  qui  contient  des  femences  menues  de 
noires. 

La  racine  de  cette  plante  eft  bonne  pour  adoucir  les  fluxions  qui  tom¬ 
bent  fur  les  yeux.  Quelques  perfonnes  en  portent  fur  elles  pour  fe  préfer- 
ver  de  la  contagion.  Tout  le  monde  fent  ce  que  l’on  doit  penfer  d’un  fem- 
blable  préfervatif. 

MUGE,  Mugil.  Eft  le  nom  qu’on  donne  à  certains  poiflons ,  qui,  au 
rapport  de  Rondelet ,  fe  prennent  dans  la  mer ,  les  étangs  de  les  rivières. 
Ils  ne  different  pas  de  figure ,  mais  de  fubftance  de  goût.  Les  muges 
d’étang  font  plus  gras ,  ceux  de  mer  font  de  meilleur  goût ,  pareequ  il  y  a 
toujours  plus  de  bourbe  dans  les  étangs  que  dans  la  mer.  On  fale  les  mu¬ 
ges  ,  de  ils  fe  gardent  afTez  long-tems.  Le  même  Auteur  parle  de  fix  efpe- 
ees  de  muges  de  mer  ;  fa  voir ,  le  cabot  du  mulet.  Voyez  ce  mot.  Le  famé , 
le  chaluc ,  le  maxon. ,  le  muge  noir  de  le  muge  volant.  Ray  ajoute  à  ces  ef- 
peces  le  curema  du  Brefif  le  par  ad ,  le  mafela  ,  le  muge  de  la  Jamaïque. 

Le  muge ,  tant  de  mer  que  de  riviere ,  a  ordinairement  la  tête  grofle > 
le  mufeau  gros  &c  court,  le  corps  oblong,  couvert  d’écailles.  On  trouve 
dans  fa  tête  une  pierre  qu’on  appelle  fphondile ,  parcequ’elle  eft  entourée 
de  pointes.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  la  Méditerranée  :  il  nage  d’une 
vîtefle  fi  extrême ,  que  les  Pêcheurs  l’attrapent  difficilement  :  fon  eftomac 
étant  defféché  de  mis  en  poudre ,  eft  propre  pour  arrêter  le  vomifTement 
de  pour  fortifier  l’eftomac.  On  regarde  la  pierre  qui  fe  trouve  dans  fa  tête 
comme  apéritive.  Les  œufs  de  ce  poiflon  fervent  à  faire  la  boutarque  qu’on 
mange  en  Italie  &c  en  Languedoc,  avec  de  l'huile.  de  du  citron  ,  les  jours 
maigres.  Il  s’en  fait  aufli  beaucoup  à  Tunis ,  en  Barbarie  de  à  Martegue  en 
Provence.  Voici  la  manière  de  préparer  la  boutarque  :  on  prend  tous  les 
œufs  du  mulet ,  on  les  met  dans  un  plat  de  on  les  faupoudre  de  Tel.  On  les 
couvre  pendant  quatre  ou  cinq  heures  afin  que  le  fel  y  pénétré ,  après  quoi 
on  les  met  en  prefle  entre  deux  planches.  On  les  lave  de  on  les  fait  fécher 
au  foleil  pendant  quinze  jours  ,  ou  on  les  fume. 

Le  muge  noir  eft  très  rare  dans  nos  mers.}  il  eft  couvert  d’écailles  :  il  ref- 
femble  aflez  au  muge  ordinaire  :  fa  couleur  eft  noire }  il  a  aufli  des  traits 
noirs  depuis  les  ouies  jufqu’à  ta  queue.  Sa  mâchoire  eft  fort  avancée  de 
couverte ,  ce  qui  fait  qu’il  peut  beaucoup  ouvrir  la  bouche  :  il  eft  garni  de 
fept  aiguillons  au  dos. 

Le  muge  de  riviere .  qu’on  nomme  du  côté  de  Strasbourg  fcknot  fifch  ,  a 
la  chair  molle  de  grafle  :  il  eft  long  d’un  pied  ou  environ,  d’un  verd  ar¬ 
genté  }  Tes  écailles  font  fines  de  remplies  de  points }  il  pefe  à  peine  une 
livre. 

Le  muge  volant  ou poiffon  volant  ;  qu’on  nomme  faucon  de  mer ,  à  Agde, 
reflèmble  en  tout  au  famé }  fa  bouche  eft  petite ,  Tes  yeux  font  grands  de 
ronds,  fon  dos  de  fa  tête  font,  larges  5  il  a  de  grandes  écailles,  de  des  ailes 
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larges,  attachées  aux  ouïes ,  qui  vont  prefque  jufqu’  à  la  queue  ;  les  na¬ 
geoires  du  ventre  très  bafles j  fa  queue  finit  en  deux  nageoires  :  fa  chair 
eft  d’aflez  bon. goût  &  de  bon  fuc. 

Tous  les  muges  font  de  l’ordre  despoiflons  à  nageoires  épineufes,  a 
l’exception  du  muge  volant  qui  eft  à  nageoires  molles.  Voye{  Poisson 
volant. 

Le  muge  de  mer ,  appelle  mulet ,  eft  la  première  efpece  de  muge  *,  il  a  la 
tête  plus  large  ,  plus  profle  ôcplus  courte  que  les  autres  efpeces  j  il  a  quatre 
ouies  de  chaque  côte  }  l’ouverture  de  la  bouche  grande ,  lans  dents }  le  dos 
large  noirâtre  }  le  ventre  blanc  }  la  toile  du  ventre  noire.  11  fraie ,  en 
Décembre ,  dans  les  étangs  qui  communiquent  aux  embouchures  des  ri¬ 
vières  ,  8c  il  y  palTe  volontiers  l’hiver  entier  :  il  eft  meilleur  au  printems , 
fur-tout  près  de  Cette  en  Languedoc  :  près  de  Venife  il  ne  vaut  rien.  Le 
mulet  de  mer  eft  de  bon  goût ,  mais  celui  d’étang  eft  plus  gras  8c  plus  favou- 
reux.  Les  mulets,  de  lllle  de  Tabago  font  d’un  goût  admirable  j  on  les 
prend  à  l’hameçon  ou  dans  des  paniers  d’ofier.  Les  œufs  du  mulet  pour- 
roientêtre  employés,  comme  ceux  de  l’efturgeon,  à.faire  du  caviar. 

MUGUET  ou  LIS  DES  VALLÉES,  Lilium  convallium.  Plante  fore 
agréable,  qui  vient  dans  les  vallées,  dans  les  haies,  dans  les  buiflons,  â 
l’ombre  8c  parmi  les  arbrifieaux  aux  lieux  humides  :  fa  racine  eft  menue  , 
fibrée  8c  rampante  :  elle  poulie  deux  ou  trois  feuilles  ,  oblongues,  allez 
larges,  vertes,  douces  au. toucher  8c  luifantes  :  du  milieu  de  ces  feuilles- 
s’élève  une  tige  haute  d’un  demi  pied,  grêle,  anguleufe  8c  nue,  de  la¬ 
quelle  jufqu’au  fommet ,  naiftent  un  grand  nombre  de  fleurs  par  intervalle, 
prefque  toujours  tournées  d’un  même  côté  ,  inclinées,  flottantes  ,  blan¬ 
ches  ,  d’une  feule  piece ,  en  cloche ,  d’une  odeur  très  fuave  8c  pénétrante  : 
il  leur  fuccede  des  baies  arrondies ,  rougeâtres,  remplies  de  pulpe  8c  de 
graines  ameres  prefque  aufli  dures  que  la  corne. 

Quoique  ces  fleurs.,  foient .  très  fuaves ,  Ettmuler  prétend  néanmoins 
qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  huile  eflentielle  :  deflechées ,  8c  prifes  en 
poudre  par  le  nez ,  elles  excitent  un  grand  éternuement  ;  aufli  ces  fleurs 
tiennent- elles  un  rang  diftingué  entre  les  céphaliques  8c  les  remedes  pour 
les, nerfs  :  elles  font  utiles  dans  l’apoplexie ,  8c  dans  toutes  les  efpeces  de 
mouvements  convulfifs.  En  quelques  endroits  de  l’Allemagne  on  mêle  des 
fleurs  de  muguet ,  qu’on  a  deflechées  pendant  l’été ,  avec  le  raifin ,  8c  on 
en  prépare  un  vin  dont  on  fe  fert  pour  toutes  les  maladies  auxquelles  l’eau 
8c  l  efprit  de  ces  fleurs  fontpropres. 

Il  y  a  d’autres  efpeces  de  muguet  :  l’une  dont  les  fleurs  font  très  gram 
des  ;  l’autre  dont  la  fleur  eft  incarnate.  On  appelle  aufli  petit  muguet  le 
caillelait  ,  mais  improprement ,  car  le  véritable  petit  muguet  eft  le 
fuivant. 

MUGUET  DES  BOIS  ou  PETIT  MUGUET,  ou  HEPATIQUE  DES 
BOIS,  ou  GRATERON,  Afperuia  odorata ,  aut  hepatir.a  flellaris.  Toute 
cette  plante  ,  qui  vient  aux  lieux  montagneux  dans  les  bois ,  répand  une 
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odeur  douce  3c  agréable  :  fes  tiges  font  grêles,  quarrées ,  noueufes  &£  hau¬ 
tes  de  dix  pouces  :  fes  feuilles  font  allez  femblables  à  celles  du  grateron 
ordinaire  :  elles  nailfent  au  nombre  de  fix  ou  fept  autour  de  chaque  nœud, 
difpofées  en  étoiles.  Ses  fleurs  nailfent  aux  fommités  des  rameaux  :  elles 
font  d’une  feule  piece ,  en  cloche  ,  ouvertes ,  partagées  en  quatre  parties , 
blanches ,  &  d’une  douce  odeur  \  il  leur  fuccede  des  fruits  lecs ,  qui  con¬ 
tiennent  chacun  deux  petites  femences  collées  enfemble. 

Cette  plante  eft  fort  utile  dans  toutes  les  efpeces  d’obftru&ions  naif- 
fantes  :  elle  eft  vulnéraire  3c  aftringente  j  on  confit  les  fleurs  pour  s’en  fer- 
vir  contre  l’épilepfie ,  pour  réjouir  le  cœur  3c  pour  les  réglés  des  femmes. 

MULATRE,  au  mot  Métis. 

MULET  &c  MULE ,  Mulus.  Efpece  de  monftre  quadrupède ,  engendré 
par  un  cheval  3c  une  ânelfe ,  ou  par  un  âne  3c  une  cavalle ,  ou  par  un  ona¬ 
gre  (âne  fauvage)  3c  une  jument.  Les  Anciens  nommoient  hinnuliles 
animaux  engendrés  d’un  cheval  3c  d’une  ânelfe  ,  parcequ’ils  henniflent 
comme  le  cheval;  &c  les  autres  ,  muli ,  parcequ’ils  braient  comme  l’âne  : 
ils  appelaient  aulîi  les  premiers ,  bardi  nom  que  les  Muletiers  donnent 
encore  à  leurs  mulets. 

On  dit  que  le  mulet  n’eft  pas  une  efpece  certaine  Sc  conftante  qui  puiflTe 
fe  reproduire ,  mais  plutôt  une  efpece  bâtarde.  Le  mulet  provenu  d’un 
âne  3c  d’une  cavalle ,  relfemble  beaucoup  à  l’âne  par  la  forme  du  corps ,  la 
longueur  des  oreilles  &  la  brièveté  de  la  crinière ;  mais  il  relfemble  plus  à 
la  cavalle  par  la  grandeur.  Comme  l’âne ,  il  a  une  queue  longue  qui  n’a  de 
crins  qu’à  fon  extrémité  :  fa  couleur  la  plus  ordinaire  eft  noire  ou  d’un 
brun  noir.  Il  a ,  comme  l’âne ,  fur  le  dos ,  une  croix  d’une  couleur  plus 
foncée.  En  général ,  l’allure  ,  la  forme ,  les  inclinations  &c  les  autres  qua¬ 
lités  de  mulet ,  tiennent  plus  du  pere  que  de  lamere. 

En  Tartarie  ,  on  trouve  des  mulets  îauvages  qui  ne  reftemblent  point 
aux  mulets  domeftiques  :  ils  ne  peuvent  s’accoutumer  à  porter  des  far¬ 
deaux.  Les  Tartares  font  beaucoup  d’ufagede  la  chair  de  ces  animaux  :  ils 
l’aiment  autant  que  celle  de  fanglier. 

Il  eft  très  rare  que  le  mulet  3c  la  mule  engendrent ,  quoiqu’ils  foient 
fort  chauds  3c  ardents  pour  l’accouplement  :  cependant  Ariftote  dit  (  Hijl. 
Anim.  Lib .  r.  2  J.)  qu’il  y  avoir  de  fon  tems  en  Syrie ,  des  mulets  provenus 
du  cheval  avec  1  ânelfe ,  qui  tous  engendraient  leurs  femblables ,  &:  par 
conféquent  formoient  une"  efpece  bien  diftinéfce ,  fuivant  les  principes 
reçus.  Un  fait  aufli  notoire  &  rapporté  par  un  Philofophe  très  digne  de 
foi ,  prouve  que  l’efpece  de  mulets  dont  il  eft  queftion  ,  font  des  animaux 
fpécifiquement  féconds  en  eux-mêmes  3c  dans  leur  poftérité.  Voici  un 
autre  fait  qui  confirme  la  citation  du  Naturalifte  cité  :  on  vit  en  1703  une 
mule  à  Palerme  ,  en  Sicile  ,  qui  à  l’âge  de  trois  ans  engendra  un  poulain  ; 
elle  le  nourrit  de  fon  lait ,  dont  elle  eut  une  alfez  grande  abondance. 
Foye^  le  Journal  de  Trév .  Oclob.  iyo3->  P*  Si  ,  ainfi  que  la  Defcription 
Anatomique  de  cette  forte  d’animaux ,  faite  par  Blafîus  3c  Stenon. 
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Columelle  prétend  qu’il  ne  faut  pas  fouffrir  que  ces  animaux  s’accou¬ 
plent  ,  parcequ’après  l’accouplement  ils  deviennent  vicieux  ,  capricieux , 
fantafques ,  malins  &c  fujets  à  ruer.  Les  mulets  font  quelquefois  fujets  a 
s’épouvanter  à  l’afpeét  des  objets  qui  leur  paroilTent  extraordinaires ,  de 
alors  il  y  a  du  danger  à  les  mener  :  aulli  fait-on  beaucoup  de  cas  de  ceux 
qui  ne  font  point  ombrageux  :  il  y  en  a  qui  ne  veulent  obéir  qu’à  leur  maî¬ 
tre  ou  à  celui  qui  a  coutume  de  les  gouverner.  Les  mulets  vivent  fouvent 
plus  de  trente  ans  ;  ils  font  fort  fains  de  très  rufés  ,  pleins  de  mémoire ,  &: 
participent  communément  aux  qualités  des  animaux  de  qui  ils  viennent , 
c’eft-à-dire ,  qu’ils  ont  la  force  des  çhevaux  de  la  dureté  des  ânes  :  ils  fem- 
blent  nés  pour  porter  docilement  de  long-têms  de  gros  fardeaux  ;  ils  ne 
bronchent  point.  En  Efpagne  on  ne  connoît  guères  que  les  attelages  de 
mulets ,  même  aux  carrolfes.  Ils  fervent  dans  les  montagnes  j  ils  palfent 
aulli  hardiment  qu’adroitement  fur  les  bords  des  précipices  :  les  Marchands 
forains  de  les  Meuniers  s’en  fervent  utilement  pour  tranfporter  leurs  mar- 
chandifes  dans  les  pays  de  montagnes }  on  leur  fait  même  labourer  la  terre 
&  battre  les  bleds  dans  les  champs.  En  Auvergne  ils  tiennent  lieu  de  bœufs 
de  de  chevaux ,  qui  y  font  rares. 

L’Auvergne,  le  Poitou  &  le  Mirebalais  nous  fournilfent  beaucoup  de 
mulets }  les  meilleurs  font  ceux  qui  proviennent  d’un  âne  de  d’une  jument. 
Il  faut  que  l’étalon  ait  palfé  trois  ans ,  de  qu’il  n’en  ait  pas  plus  de  dix  :  on 
eftime  celui  dont  la  couleur  eft  d’un  noir  fimple  ou  mouchetée  de  rouge 
tirant  fur  le  vif,  de  le  gris  argenté  :  le  gris  de  louris  doit  être  rejetté  ;  les 
juments  ne  doivent  pas  avoir  dix  ans  ,  de  l’on  doit  aulli  alfortir  leur  poil  à 
celui  de  l’étalon  pour  en  tirer  de  beaux  mulets  noirs.  Les  ânes  étalons  de¬ 
viennent  fi  furieux  à  la  vue  de  la  cavalle  qu’on  veut  leur  faire  faillir ,  qu’il 
faut  les  tenirtoujours  mufelésdepeur  qu’ils  n’eftropient  les  Appareilleurs. 
C’eft  ordinairement  depuis  la  mi-Mars  jufqu’à  la  mi-juin  qu’on  donne 
l’âne  aux  juments,  afin  qu’étant  à  terme  au  bout  d’onze  à  douze  mois, 
&  même  treize  ,  les  mulets  nailfent  dans  un  tems  où  les  herbages  foient 
abondants ,  gras  de  bons.  Les  juments  couvertes  par  un  âne  ne  peuvent 
allaiter-leurs  poulains  que.  fix  mois  à  caufe  de  la  douleur  qu’elles  relfentent 
aux  mammelles  après  ce  tems-là  :  c’eft:  pourquoi  il  faut  les  févrer  à  cet  âge, 
ou  leur  faire  tirer  une  autre  jument. 

Comme  les  mulets  font  plus  forts  que  les  mules ,  on  les  eftime  davan¬ 
tage  pour  le  travail  de  pour  les  longs  voyages  ,  mais  pour  la  monture  ,  on 
préféré  les  mules.  Lin  bon  mulet  doit  avoir  les  jambes  rondes  de  un  peu 
grolfes  ;  il  faut  qu’il  foit  court  de  corps,  ferme  ,  gras ,  de  qu’il  ait  la  croupe 
pendante  du  côté  de  la  queue }  la  mule  au  contraire  doit  avoir  les  pieds 
petits  de  les  jambes  feches  ,  la  croupe  pleine  de  large ,  le  poitrail  large  ,  le 
col  long  de  voûté ,  de  la  tête  feche  de  petite.  On  connoît  aux  dents  l’âge 
des  mulets  de  des  mules  ,  comme  dans  les  chevaux.  Bien  des  gens  jugent 
de  la  hauteur  qu’ils  auront  par  ceWe  de  leurs  jambes  ,  qui  à  l’âge  de  trois 
mois  ont  pris  toute  leur  croilfance ,  de  qui  pour  lors  font,  dit-on ,  la  moitié 
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de  la  hauteur  du  mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du  derrière.  On  ne  doit 
les  faire  fervirqii’à  cinqans;  d  ailleurs  leur  nourriture  8c  leur  gouverne¬ 
ment  eft  le  même  que  pour  les  chevaux.  Ils  s  engraiflent  par  laboilfon  ,  8c 
aiment;,  ainfi  que  les  ânes ,  à  fe  rouler  pour  le  délafler.  Quoique  ce  foit  un 
animal  auffi  commun  dans  tous  les  pays  chauds,  qu’il  eft  rare  dans  les 
pays  froids ,  cependant  il  fondent  affez  bien  1  hiver ,  &c  même  mieux  que 
l'âne. 

Les  parties  du  mulet  dont  on  fait  ufage  en  Médecine ,  font  l  ongle , 
Turine  8c  la  fiente.  L’ongle  du  mulet ,  pris  intérieurement  depuis  douze 
»  grains  jufqu’â  deux  fcrupules  ,  eft  propre  pour  arrêter  les  réglés  trop  abon¬ 
dantes  ,  8c  toutes  les  efpeces  de  flux  ;  on  en  fait  aufli  des  fumigations. 
L’urine  avec  fon.fédiment ,  guérit  les  cors  des  pieds ,  &  foulage  la  goutte  : 
on  s’en  fert  en  fomentation.  La  fiente  de  cet  animal  convient  pour  répri¬ 
mer  le  flux  de  .la  dyflenterie  8c  celui  des  menftrues  :  elle  eft  aufli  fudori- 
fique. 

MULET  ou  GUÊPE  MULET.  On  donne  ce  nom  â  une  efpece  de 
guêpes  qui  ne  font  pas  faites  pour  la  multiplication  de  l’efpece ,  &c  qui  fe 
nomment  ouvrières  ,  parcequ’elles  font  chargées  du  foin  des  travaux  dans 
le  guêpier  &  â  la  campagne  :  il  en  eft  de  même  d’une  des  efpeces  d’abeilles 
8c  des  fourmis.  La  piquûre  de  l’aiguillon  de  ces  guêpes  eft  plus  doulou- 
reufe,  &  le  venin  eft  plus  aétif  que  celui  des  abeilles.  Voye £  aux  mots 
Abeille  &c  Guêpe. 

MULET  DE  MER.  Voye\  â  l’article  Muge. 

MULOT ,  Mus  agreflis  major.  C’eft  un  animal  plus  petit  que  le  rat  Ôc 
plus  gros  que  la  fouris  ;  il  n’habite  jamais  les  maifons ,  &c  ne  fe  trouve  que 
dans  les  champs  ôc  dans  les  bois.  11  eft  remarquable  par  les  yeux,  qu’il  a 
beaux  8c  proéminents }  8c  il  différé  encore  du  rat  8c  de  la  fouris  par  la  cou¬ 
leur  du  poil  qui  eft  blanchâtre  fous  le  ventre  8c  d’un  roux  brun  fur  le  dos. 
Il  eft  très  généralement  8c  très  abondamment  répandu ,  fur-tout  dans  les 
terreins  élevés.  Les  mulots  varient  beaucoup  pour  la  grandeur;  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  font  long-tems  â  croître  :  les  grands  ont  quatre 
pouces  8c  quelques  lignes  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à  l’origine  de  la 
queue. 

On  trouve  aufli  dans  les  terres  un  autre  animal  connu  fous  le  nom  de 
mulot  à  courte  queue  ,  ou  de  petit  rat  des  champs  ;  mais  comme  il  eft  fort 
différent  du  rat  8c  du  mulot ,  M.  de  Buffon  lui  donne  un  nom  particulier; 
il  le  nomme  campagnol.  Voyez  ce  mot.  On  a  donné  en  divers  endroits  dif¬ 
férents  noms  au  mulot,  tels  que  ceux  de  fouris  de  terre ,  de  r at- fauter elle , 
parcequ’il  va  toujours  par  fauts  ;  de  rat  à  la  grande  queue ,  de  grand  rat  des 
champs  ,  de  rat  domefiique  moyen . 

Le  mulot ,  dit  M.  de  Buffon,  habite  dans  les  bois  8c  dans  les  campagnes 
qui  en  font  voifines;  ils  fe  retire  dans  des  trous  qu  il  trouve  tout  faits ,  ou 
qu’il  fe  pratique  fous  des  buiflons  ou  fous  des  troncs  d’arbres.  11  y  amafle 
une  quantité  prodigieufe  de  glands ,  de  noifettes ,  de  faines  ;  on  en  trouve 
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quelquefois  jufqu’à  un  boifleau  dans  un  feul  trou  ;  8c  cette  provifion  ,  au 
lieu  d’être  proportionnée  à  l'es  befoins ,  ne  l’efl  qu’à  la  capacité  du  lieu. 
Ces  trous  font  ordinairement  de  plus  d’un  pied  fous  terre  ,  &c  fouvent  par¬ 
tagés  en  deux  loges  ;  l’une  où  il  habite  avec  fes  petits ,  8c  l’autre  où  il  fait 
fou  magafin.  : 

Ces  animaux  font  fouvent  un  grand  dommage  aux  plantations  \  ils  dé¬ 
terrent  8c  emportent  tous  les  glands  nouvellement  lemés.  Le  meilleur 
moyen  pour  éviter  ce  dommage  efl  de  tendre  des  piégés  de  dix  en  dix  pas  ; 
il  ne  faut  pour  appas  qu’une  noix  grillée,  qu’on  place  fous  une  pierre 
platte  foutenue  fur  une  bûchette }  on  en  prend  de  cette  maniéré  une  quant 
tite  prodigieufe  :  on  en  détruit  encore  beaucoup  en  bouchant  la  plupart  de 
leurs  trous,  8c  en  faifant  entrer  dans  les  autres  de  la  fumée  de  foufre. 

Le  mulot  pullule  encore  plus  que  le  rat  :  il  produit  plus  d’une  fois  par 
un,  8c  les  portées  font  fouvent  de  neuf  ou  dix  ;  au  lieu  que  celles  du  rat 
ne  font  que  de  cinq  ou  fix.  C’efl  fur-tout  en  automne  qu’on  les  trouve  en 
plus  grande  quantité  ;  il  y  en  a  beaucoup  moins  au  printems ,  car  ils  fe  dé- 
truifent  eux-mêmes ,  pour  peu  que  les  vivres  viennent  à  leur  manquer 
pendant  l’hiver  :  les  gros  mangent  les  petits  ,  ils  mangent  aullî  les  cam¬ 
pagnols,  8c  même  les  grives,  8c  autres  oifeaux  qu’ils  trouvent  pris  aux 
lacets  :  ils  commencent  toujours  par  la  cervelle  8c  finilfent  par  le  relie  dit 
cadavre. 

Nous  avons  mis,  dit  M.  de  Buffon,  dans  un  même  vafe  douze  de  ces 
mulots  vivants  j  un  jour  qu’on  oublia  d’un  quart- d’heure  à  leur  donner  à 
manger,  il  y  en  eut  qui  fervirent  de  pâture  aux  autres,  8c  enfin  au  bout 
de  quelques  jours  il  n’en  relia  qu’un  leul ,  tous  les  autres  avoient  été  tués 
&  dévorés  en  partie ,  8c  celui  qui  relia  le  dernier  avoir  lui-même  les  pattes 
8c  la  queue  mutilées. 

Le  mulot  ell  un  animal  généralement  répandu  dans  toute  l’Europe  ,  oit 
il  a  pour  ennemis  les  loups ,  les  renards ,  les  martes ,  les  oifeaux  de  proie , 
meme  les  animaux  de  fon  efpece. 

MULTIVALVES,  Polyvalvia .  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  des 
coquillages  marins  qui  ont  plufieurs  pièces  ou  adhérentes ,  8c  jointes  en- 
femble  par  des  cartilages ,  ou  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces  pièces 
excédent  toujours  le  nombre  de  deux ,  8c  vont  communément  à  cinq ,  fix , 
douze ,  &c.  ainlî  qu’on  le  remarque  dans  les  ourjins ,  les  glands  de  mer ,  les 
poujjepieds  ,  les  conques  anatiferes  8c  les  phollades  :  des  Auteurs  y  ajoutent 
les  tuyaux  d’orgues  8c  l’ofcabrion.  Voye^  ces  différents  mots  8c  l’article 
Coquilles  8c  Coquillage. 

MULU.  C’efl  le  cerf-cheval  de  la  Chine ,  qui  n’efl  qu’une  efpece  de 
cerf  de  la  hauteur  des  petits  chevaux  :  on  l’appelle  chuenma  dans  les  Pro¬ 
vinces  de  Séchuen  8c  de  Jun-Nau.  Voye £  à  l’article  Cerf.  Navarrette  dit 
qu’il  y  a  encore  dans  ces  deux  Provinces  une  efpece  finguliere  de  cerf  qui 
nefe  trouve  dans  aucun  autre  pays  j  ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
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que  les  chiens  ordinaires  :  les  Princes  &  les  Seigneurs  du  pays  en  nourrif- 
lent  dans  leurs  parcs  comme  une  curiofité. 

MUMIE.  Voye{  Momie. 

MUNDIK  ou  MONDIQUE.  Autrefois  on  ne  donnoit  ce  nom  qu’à 
une  mine  d’étain  pauvre  ,  dont  les  particules  métalliques  font  tellement 
atténuées  ,  minéralifées  8c  mélangées  dans  une  terre  ou  pierre  réfraétaire, 
quelle  ne  mérite  prefque  pas  la  peine  d’être  exploitée  :  aujourd’hui  les 
Mineurs  Anglois  défignent,  par  ce  mot,  une  fubftance  dure  &:  pierreufe , 
qu’on  trouve  dans  les  mines  d’étain.  Ce  minéral  renferme  du  cuivre  &c 
quelquefois  d’autres  métaux  ,  mais  toujours  minéralifés  par  du  foufre.  Le 
mundich  ,  fuivant  Becher  ,  eft  une  pyrite  blanche  probablement  arfé- 
nicale. 

MUNGO  ou  MESSE.  Eft  une  plante  de  la  famille  des  jafmins  :  elle  eft 
fi  commune  en  Guzarate,  en  Decan,  qu’on  s’en  fert  pour  le  fourage  des 
chevaux.  On  prétend  que  fa  racine  a  la  vertu  de  préferver  des  fuites  fâ- 
cheufes  des  morfures  vénimeufes  des  ferpents ,  des  fcorpions  de  des  chiens 
enragés.  Sa  femence  eft  grofte  comme  un  grain  de  poivre  &  noirâtre.  Quel¬ 
quefois,  dit  Lemery,  les  hommes  en  mangent  après  l’avoir  fait  cuire 
comme  du  riz  :  cette  femence  eft  fébrifuge. 

MURENE ,  Mur&na.  Artedi  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  poilfons  de 
la  famille  de  ceux  qui  ont  des  nageoires  molles ,  telles  que  l’anguille ,  le 
congre,  la  lamproie ,  le  ferpent  marin  8c  la  murène  proprement  dite.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  cette  derniere  efpece  d’animal ,  ayant  parlé  des 
autres  à  leur  article  particulier. 

La  véritable  Murene  ,  Murœna  pinnis  pecloralibus  carens  ,  eft  un 
poifton  de  haute  mer ,  8c  qu’on  trouve  cependant  quelquefois  vers  le  ri¬ 
vage  :  il  eft  long  de  plus  de  trois  pieds  ,  femblable  à  l’anguille ,  mais  plus' 
large  ;  l’ouverture  de  fa  bouche  eft  grande  ,  fa  mâchoire  eft  aquiline ,  gar¬ 
nie  à  fon  extrémité  de  deux  efpeces  de  verrues  bien  fournies  de  dents  lon¬ 
gues  ,  fort  aiguës ,  courbées  au  dedans  de  la  bouche.  Ses  yeux  font  blancs 
8c  ronds ,  fes  ouies  font  brunâtres ,  fa  peau  eft  lifte  8c  tachetée  de  blanc.  Il 
porte  pour  nageoire  une  pinnulefur  le  dos  comme  le  congre  :  il  nage  8c 
avance  dans  la  mer  par  tortuofités  ,  comme  font  les  ferpents  fur  terre }  ce 
qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  poiiïons  fort  longs. 

Ce  poiftfon  vit  de  chair  :  il  fe  tient  caché  pendant  le  froid  dans  les  ro¬ 
chers  y  ce  qui  fait  qu’on  n’en  pêche  que  dans  certains  tems.  La  murène  eft 
ennemie  de  la  poulpe ,  (  efpece  de  polype  de  mer  )  :  celui-ci  fuit  le  combat 
autant  qu’il  peut }  8c  quand  il  ne  peut  plus  l’éviter ,  il  tâche  avec  fes  longs 
bras  d’envelopper  la  murène.  Celle-ci  gliftfe  8c  s’échappe ,  8c  la  poulpe 
devient  fa  viétime }  mais  la  langoufte  venge  la  poulpe  en  détruifant  à  Ion 
tour  la  murène.  Voye {  Langouste. 

Rondelet  dit  que  les  Pêcheurs  craignent  la  morfure  de  la  murène,  par- 
cequ’elle  eft  vénimeufe  8c  dangereufe  :  ils  ne  la  touchent,  lorfqu’elle  eft* 
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vivante ,  qu'avec  des  pinces  ;  ils  lui  coupent  la  tète ;  8c  fes  cendres ,  dit  le 
même  Naturalifte,  guérilTent  fa  morfure  8c.  les  écrouelles.  Quand  la  mu¬ 
rène  a  mordu  quelqu’un ,  le  plus  sûr  eft  de  couper  la  morfure.  Les  mu¬ 
rènes  font  adroites  à  fe  fauv  er  ;  lorfqu’elles  font  prifes  à  1  hameçon ,  elles 
coupent  la  ligne  avec  les  dents.  Quand  elles  fe  voient  prifes  dans  les  filets, 
elles  paflent  au  travers  des  mailles.  On  ne  pêche  ce  poiflon  que  fur  les 
bords  caillouteux  des  rochers  :  on  tire  plufieurs  de  ces  cailloux  pour  faire 
une  fofle  jufqu’à  l’eau ,  ou  bien  on  y  jette  un  peu  de  fang ,  8c  à  linftant  on 
y  voit  venir  la  murène  qui  avance  fa  tête  entre  deux  rochers.  Aufii-tôt 
qu’on  lui  préfente  1  hameçon  amorcé  de  chair  de  crabe  ou  de  quelqu’autre 
poiflon ,  elle  fe  jette  goulûment  deflus  8c  1  entraîne  dans  fon  trou  ;  il  faut 
alors  avoir  l’adrefle  de  la  tirer  tout  d’un  coup  ;  car  fi  on  lui  donnoit  le  tems 
de  s’attacher  par  la  queue ,  on  lui  arracherait  plutôt  la  mâchoire  que  de  la 
prendre.  Cela  fait  voir  que  fa  force  eft  au  bout  de  fa  queue ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  la  grande  arrête  de  ce  poiflon  eft  renverfée  de  haut  en  bas  ;  en- 
forte  que  les  arrêtes ,  qui  dans  tous  les  autres  poiflons  font  penchées  vers 
la  queue ,  font  rebroullées  dans  celui-ci.  Quoique  la  murène  foit  hors  de 
l’eau ,  on  ne  la  fait  pas  mourir  fans  beaucoup  de  peine ,  à  moins  qu’on  ne 
lui  coupe  le  bout  de  la  queue ,  ou  qu’on  ne  l’écrafe. 

La  chair  de  la  murène  eft  blanche ,  grafle ,  molle ,  d’aflez  bon  goût ,  8c 
à-peu-près  nourriflante  comme  celle  de  l’anguille ;  les  grandes  font  beau¬ 
coup  meilleures  que  les  petites.  t 

MUREX  ou  ROCHER.  Nom  que  les  Conchyliologiftes  donnent  à  un 
genre  de  coquillage  univalve ,  qui  eft  communément  garni  de  pointes  8c 
de  tubercules  ,  avec  un  fommet  chargé  de  piquants ,  quelquefois  élevé  8c 
quelquefois  applati  :  la  bouche  eft  toujours  allongée ,  dentée  8c  éden¬ 
tée;  lalevre  ailée,  garnie  de  doigts  ou  pattes ,  repliée  8c  déchirée  ;  le  fût 
ridé ,  quelquefois  uni.  Telles  font  les  coquilles  défignées  fous  les  noms  de 
bois  veiné ,  la  mujique ,  le  foudre  ,  le  rocher  triangulaire  ,  le  turban  ou  le  caf- 
que  ,  Y  araignée ,  le  fcorpion ,  Y  oreille  d’âne ,  la  tourterelle.  Dans  la  compa- 
raifon  de  ces  coquillages  ,  on  trouve  à  plufieurs  d’entr’eux  des  caraéteres 
fpécifiques  8c  eflentiels  dans  la  figure  de  leur  robe.  On  en  a  des  exemples 
dans  le  rocher  qui  n’a  point  de  pointes  8c  qui  a  des  ailes  ;  l’araignée  qui  a 
des  pointes,  ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  remarquables  ;  le  rocher  can¬ 
nelé  ,  qui  eft  fans  pointes ,  ni  aîles ,  ni  boutons ,  avec  la  tête  platte ,  mais 
dont  la  bouche  eft  dentelée  8c  oblongue.  Poye^  ces  différents  mots. 

On  a  donné  le  nom  de  murex  à  ce  genre  de  coquillage ,  parcequ’il  a  la 
figure  d’un  rocher  hériffé.  Le  murex ,  dit  M.  d’Argenville ,  de  l’ouvrage 
duquel  nous  avons  extrait  ce  qui  précédé ,  eft  pris  chez  plufieurs  Natura- 
liftes  pour  le  nom  générique  de  plufieurs  coquillages  qui  fourniflent  la  tein* 
ture  de  pourpre  ;  d’où  il  fuit ,  fuivant  le  même  Auteur ,  que  la  pourpre  ÔC 
le  buccin  n’en  font  que  des  efpeces. 

M.  Adanfon  met  le  murex  dans  le  rang  des  coquillages  operculés ,  8c  du 
genre  des  pourpres.  Comme  les  efpeces  qu’il  a  obfervées  fin*  les  côtes  du 
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Sénégal ,  ont  des  noms  particuliers  ,  Sc  que  le  travail  de  cet  Académicien 
mérite  d’être  lu,  nous  y  renvoyons  nos  Leéteurs. 

Virgile  dans  Ton  Ænéide  ,  L.  IV,  dit  : 

. Tyrioque  ardebat  murice  Iana, 

parceque  le  lue  de  ce  ver  teftacée  fervoit  chez  les  Anciens  à  teindre  leur 
robe  de-pourpre,  ôc  que  ceux  de  Tyr  y  excelloient.  Cette  même  liqueur 
couleur  de  pourpre  fervoit  aulïi  aux  Empereurs  Romains ,  d’encre  pour 
ligner  ou  fouferire  leurs  Edits  :*on  l’appelloit  facrurn  encautum ,  &  nul 
autre  que  l’Empereur  ne  pouvoit  ufer  de  cette  encre,  fans  commettre  un 
crime  de  leze  Majefté.  On  prétend  que  le  hazard  feul  fit  connoître  aux 
Tyriens  l’ufage  de  cette  belle  pourpre  j  un  chien  ayant  dévoré  un  ou  plu- 
fieurs  de  ces  animaux  à  coquille  fur  le  bord  de  la  mer,  en  eut  tout  le  tour 
de  la  gueule  teint  d  une  fi  belle  couleur  qu’elle  fit  naître  l’envie  de  s’en 
fervir  à  ceux  qui  le  virent  ainfi. 

Le  murex  eft  appellé  pitfeur  en  Amérique  ,  à  caufe  qu’il  jette  prompte¬ 
ment  fa  liqueur ,  qui  eft  la  véritable  pourpre  :  Cochlea  veram  purpuram 
fundens.  Cette  liqueur ,  dit  le  Pere  Plumier  ,  eft  confervée  dans  un  grand 
repli  qu’il  a  fur  le  dos  près  du  col ,  en  façon  de  gibeciere  }  il  faut  être  bien 
adroit  pour  recueillir  ce  fuc ,  car  il  le  jette  très  rapidement  dehors.  Chacun 
de  ces  animaux  en  contient  environ  plein  la  moitié  de  la  coquille  d’une 
petite  noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l’animal  eft  d’abord  blanc ,  enfuite  d’un 
beau  verd,  puis  d’un  magnifique  rouge  purpurin.  Le  linge  teint  de  ce  fuc 
conferve  toujours  fa  couleur.  Il  n’eft  pas  étonnant ,  pourfuit  le  Pere  Plu¬ 
mier  ,  que  la  pourpre  des  Anciens  fut  fi  précieufe ,  eu  égard  au  grand  nom¬ 
bre  de  ces  petits  animaux  qu’il  falloit  pour  fournir  à  teindre  feulement  un 
manteau. 

On  a  parlé  dans  le  Journal  de  Trévoux  (Oétobre  1712  )  d’un  petit  li¬ 
maçon  des  Indes ,  qu’on  trouve  au  Sud  de  Guatimala ,  où  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  confine  avec  l’Ifthme  de  Darien.  Ce  petit  animal,  ditLémery, 
paroît  être  le  murex  des  Anciens  :  il  eft  de  la  grolfeur  d’une  abeille.  Sa  co¬ 
quille  eft  mince  &  peu  dure  ;  on  le  ramafie  à  mefure  qu’on  en  trouve ,  & 
on  le  conferve  dans  un  pot  plein  d’eau }  mais  comme  il  eft  rare  d’en  trouver 
beaucoup  à  la  fois ,  les  Indiens  font  long-tems  à  en  ramafler  la  quantité 
néceffaire  pour  teindre  un  morceau  d’étoffe  d’une  certaine  grandeur  :  enfin 
on  les  écrafe  avec  une  pierre  bien  polie  ,  &  l’on  mouille  auffi-tbt  le  fil  de 
coton  ou  l’étoffe  dans  la  liqueur  rouge  :  il  s’y  fait  une  teinture  de  pourpre 
la  plus  riche  qui  fe  puifTe  voir.  Ce  qu’il  y  a  d’avantageux ,  eft  que  plus  on 
lave  l’étoffe  qui  en  eft  teinte ,  plus  fa  couleur  en  devient  belle  6e  éclatante  : 
elle  ne  s’altere  point  par  la  vieillefie  :  cette  teinture  eft  d’un  haut  prix  j  les 
femmes  Indiennes,  les  plus  riches  s’en  parent. 

MURIER  ,  Morus.  Eft  un  arbre  dont  on  diftingue  deux  efpeces  princi¬ 
pales  :  fa’voir ,  le  mûrier  blanc  &  le  mûrier  noir.  Cette  diftinétion  au  refte 
ri  eft  fondée  ni  fur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  l’écorce ,  ni  même  fur  celle 
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du  fruit.  On  appelle  mûriers  noirs ,  ceux  qui  produifent  de  gros  fruits  bons 
à  manger ,  &  qui  font  toujours  d’un  rouge  fi  foncé ,  qu’ils  paroiffent  noirs  : 
ceux-là  fe  réduifent  à  deux  ou  trois  variétés.  Tous  les  autres  mûriers  font 
rangés  dans  la  clafle  des  mûriers  blancs ,  foit  que  le  fruit  foit  gros  ou  petit, 
noir,  blanc  ou  rouge.  Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  qui  ont  les  feuilles  blan¬ 
châtres  ,  d’autres  d’un  verd  foncé }  les  uns  produifent  de  très  grandes 
feuilles  entières ,  d’autres  de  très  petites  profondément  échancrées.  Le 
fruit  de  tous  ces  mûriers  eft  ordinairement  fade  &  mucilagineux. 

La  culture  du  mûrier  blanc  doit  nous  intérelfer  d’une  maniéré  particu¬ 
lière  ,  parceque  fes  feuilles  fervent  de  nourriture  au  ver  à  foie  ,  infeéte 
précieux  qui  nous  fournit  les  plus  belles  étoffes.  On  n’a  commencé  à  cul¬ 
tiver  des  mûriers  en  France  que  fous  le  régné  de  Charles  IX.  L’expérience 
a  appris  que  cet  arbre  n’eft  pas  tellement  particulier  aux  pays  chauds ,  tels 
que  l’Efpagne  ,  l’Italie  ,  la  Provence  ,  le  Languedoc  &  le  Piémont ,  qu’il 
ne  puilfe  aulîi  réulîir  fort  bien  dans  d’autres  Provinces  alfez  froides ,  telles 
que  la  Touraine  ,  le  Poitou  ,  le  Maine  ,  l’Anjou ,  8c  même  en  Allemagne  > 
où  ces  arbres  fournilfent  aux  vers  à  foie  une  très  bonne  nourriture. 

Il  y  a  des  mûriers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâles ,  8c  d’autres  qui 
portent  des  fleurs  femelles  ,  ou  quelquefois  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs 
femelles  fur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  attachées  fur  un  filet  en 
forme  d’épi }  elles  n’ont  point  de  pétales ,  mais  quatre  étamines.  Les  fleurs 
femelles  n’ont  point  de  pétales ,  mais  un  piftil  formé  d’un  embryon  ovale  , 
qui  devient  une  baie  fucculente.  Les  baies  ou  grains  font  raflemblés  fur 
un  poinçon  commun,  &c  forment  une  efpece  de  tête  plus  ou  moins  allon¬ 
gée,  qu’on  nomme  mûre. 

Les  feuilles  des  mûriers  font  pofées  alternativement  fur  les  branches  $ 
mais  il  y  en  a  de  figures  très  différentes  fuivant  les  efpeces.  Les  unes  font 
entières  ,  dentelées  feulement  fur  les  bords  j  d’autres  font  découpées  très 
profondément. 

Les  mûriers  viennent  dans  toutes  fortes  de  terreins  j  ils  croiflent  plus  vi- 
goureufement  dans  les  terres  fortes  8c  humides  ;  mais  on  prétend  qu’ils 
donnent  des  feuilles  qui  forment  une  nourriture  trop  grolîiere  ,  peu  favo-' 
rable  à  la  fanté  des  vers,  &  préjudiciable  à  la  bonne  qualité  de  la  foie. 
Une  bonne  terre  légère  eft  la  meilleure.  On  a  vu  de  ces  mûriers  blancs 
croître  dans  des  terreins  fablonneux ,  où  la  bruyere  croiffoit  à  peine  j  mais 
on  dit  que  leurs  feuilles  font  trop  feches,  &:  ne  donnent  point  alfez  de 
nourriture  aux  vers  à  foie.  : 

On  peut  multiplier  les  mûriers  par  la  femence  ,  ]$ar  les  marcottes  8c  par 
les. boutures.  Si  l’on  veut  élever  des  mûriers  noirs ,  on  choifit  les  plus  grofles 
8c  les  plus  belles  mûres  pour  en  tirer  la  graine }  fi  ce  font  des  mûriers  blancs 
qu’on  veut  multiplier ,  on  tire  la  graine  des  plus  belles  mûres  qui  fe  trou¬ 
vent  fur  les  mûriers  ,  dont  les  feuilles  font  grandes ,  blanchâtres ,  douces , 
tendres  ,  &c  les  moins  découpées  qu’il  eft  poflîble.  La  meilleure  graine  fe 
tire  ordinairement  du  Piémont ,  du  Languedoc ,  8c c.  J’incline  en  général  5 
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dit  M.  Duhamel ,  à  donner  la  préférence  à  la  graine  qu’on  recueille  dans 
les  pays  oil  il  fait  quelquefois  affez  froid }  il  m’a  paru  que  les  arbres  qui 
en  proviennent  en  croient  plus  capables  de  réfifter  à  nos  gelées.  Les  caraco 
teres  d'une  bonne  graine  font  d  être  grade ,  pefante ,  blonde ,  de  ré¬ 
pandre  beaucoup  d  huile  lorfqu’on  fécrafe ,  8c  de  pétiller  lorfqu’on  la  jette 
l'ur  une  pelle  rouge. 

On  feme  cette  graine  dans  une  bonne  terre.  Dans  l’automne  de  la  fé¬ 
condé  année ,  on  arrache  du  femis  tous  les  arbres  qui  ont  de  petites  feuilles 
d’un  verd  très  foncé  ,  qui  font  rudes  ou  profondément  déchiquetées  ;  ces 
efpeces  d’arbres  ne  produiraient  point  de  bonnes  feuilles  pour  les  vers  à 
foie.  A  la  troifieme  année,  lorfque  le  plant  eft  de  la  grofleur  du  doigt, 
on  l’arrache  pour  le  mettre  eii  pépinière.  Sans  cette  tranfplantation ,  les 
mûriers  ne  poufferaient  qu’une  racine  en  pivot ,  8c  la  plus  grande  partie 
des  arbres  périrait  quand  on  les  arracherait  pour  les  mettre  aux  places  où 
ils  doivent  toujours  refter.  Quelques  Cultivateurs  prétendent  qu’il  faut 
couper  à  rafe  terre  tous  ces  jeunes  arbres  à  la  troifieme  année ,  gros  ou 
petits ,  droits  pu  tortus  ,  pour  leur  faire  pouffer  plus  de  racines.  D’autres 
ne  pratiquent  cette  méthode  que  pour  ceux  qui  font  tortus  ou  languif- 
fants. 

On  peut  élever  les  mûriers  blancs  pour  les  vers  à  foie ,  foit  en  taillis  , 
foit  en  quinconce  ,  en  leur  laiffant  acquérir  leur  grandeur  naturelle.  Un 
des  plus  sûrs  moyens  d’avoir  de  belles  feuilles  de  mûriers ,  c’eft  de  les 
greffer.  Les  greffes  réufîiffent  en  fente ,  en  écuffon  ,  en  fifflet ,  fur  tout 
quand  on  greffe  les  mûriers  d’Efpagne  fur  nos  mûriers  à  petites  feuilles. 

Les  mûriers  greffés  donnent ,  il  eft  vrai ,  plus  de  feuilles ,  8>c  des  feuilles 

flus  nourrilfantes  pour  les  vers  à  foie  ,  que  les  mûriers  fauvageons  }  mais 
expérience  apprend  aufli  que  les  mûriers  fauvageons  peuvent  exifter  pen¬ 
dant  deux  fiecles }  au  lieu  que  l’extenfion  des  feuilles  produites  par  la  greffe, 
occafionne  dans  l’arbre  une  difîîpation  de  feve  prématurée ,  qui  en  accéléré 
le  dépériffement.  On  propofe ,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  un  Traite 
fur  la  culture  dè}  Mûriers  blancs ,  par  M.  Pomier ,  Ingénieur  des  Ponts  & 
Chauffées  ,  de  greffer  les  mûriers  blancs  fur  les  mûriers  noirs }  &  il  y  a  lieu 
de  penfer  que  ces  arbres  alors  fubfifteroient  bien  ,  pareequ’il  eft  démontré 
que  le  mûrier  blanc  périt  ordinairement  par  les  racines  j  au  lieu  que  le 
mûrier  noir  n’eft  fujet  à  aucune  maladie. 

On  voit ,  dans  prefque  tous  les  livres  d’agriculture ,  qu’on  peut  greffer 
les  mûriers  fur  forme  :  je  n’oferois  aflurer,  dit  M.  Duhamel,  que  cette 
greffe  n’aufa  jamais  de  fuccès  \  cependant  je  l’ai  tentée  bien  des  fois  inuti¬ 
lement  ,  i &:  j’ai  bien  des  raifons  de  penfer  quelle  ne  peut  pas  réuflir.  On 
voit  aufli  dans  ces  mêmes  Ouvrages  ,  que  le  mûrier  peut  fe  greffer  fur  le 
figuier  &  für  le  tilleul  \  mais  il  faut  en  général ,  pour  que  les  greffes  réuf- 
fiffent ,  qu'il  y  ait  une  grande  analogie  entre  les  arbres  ,  &  fur- tout  que  la 
lève  fe  mette  en  mouvement  dans  ces  arbres  dans  le  même  tems. 

Plus  on  prend,  foin  des  mûriers ,  en  les  déchargeant  des  branches  gour- 
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mandes  ,  8c  en  les  labourant ,  plus  ils  donnent  de  belles  feuilles.  On  fait 
un  tort  confidérable  aux  mûriers  ,  quand  on  les  éfeuille  trop  jeunes  pour 
en  nourrir  les  vers ,  parceque  les  feuilles  font  les  organes  de  la  tranfpira- 
tion  des  arbres ,  &  en  partie  de  la  nutrition ,  par  leurs  pores  abforbants  qui 
s’abreuvent  de  l’humidité  de  l’air.  Voye{  les  articles  Arbre  8c  Feuille. 
Les  mûriers  ont  une  fi  grande  abondance  de  feve  ,  qu’ils  peuvent  repouf¬ 
fer  jufqu’à  deux  ou  trois  fois  de  nouvelles  feuilles.  Lorfque  1  hiver  eft 
doux ,  les  mûriers  pouffent  leurs  feuilles  de  très  bonne  heure  ;  mais  il  eft 
toujours  dangereux  de  faire  éclore  trop  tôt  les  vers ,  en  fe  fondant  fur  cette 
efpérance  ,  parcequ’on  ne  doit  compter  que  fur  les  feuilles  du  commence¬ 
ment  de  Mai ,  les  autres  étant  fujettes  à  périr  par  les  petites  gelées. 

En  Tofcane ,  8c  fur-tout  aux  environs  de  Florence ,  ainfi  que  l’a  obfervé 
M.  l’Abbé  Nollet ,  les  habitants ,  avec  la  moitié  moins  de  mûriers  que  n’en 
cultivent  les  Piémontois ,  ont  trouvé  le  moyen  ,  toute  proportion  gardée , 
d’élever  8c  de  nourrir  le  double  de  la  quantité  de  vers  à  foie.  Ils  obfervent 
pour  cela  de  ne  faire  éclore  que  dans  deux  tems  différents.  Les  premiers 
vers  étant  éclos  ,  fe  nourriffent  de  la  première  dépouille  des  mûriers  ;  8c 
lorfqu’ils  ont  produit  leur  foie ,  on  fait  éclore  d’autres  vers ,  qu’on  nourrit 
4e  la  fécondé  récolte  des  mêmes  arbres. 

Les  oifeaux  font  très  friands  des  fruits  des  mûriers  blancs ,  8c  on  remar¬ 
que  que  ceux  qui  font  engraiffés  avec  ces  fruits ,  font  un  excellent  man¬ 
ger.  On  doit  par  conféquent  mettre  ces  efpeces  de  mûriers  dans  lesremifes, 
fi  la  terre  eft  affez  bonne  pour  que  ces  arbres  puiffent  y  fubfifter. 

On  cultive  les  mûriers  à  gros  fruit  noir ,  à  caufe  de  leurs  fruits  qui  font 
bons  à  manger.  Ces  fruits  mangés  à  jeûn  dans  leur  maturité ,  paffent  pour 
être  laxatifs  8c  adoucifFants.  On  fait  avec  les  mûres ,  cueillies  avant  leur 
maturité ,  un  firop  propre  a  calmer  les  inflammations  de  la  gorge ,  pris  en 
gargarifme ,  8c  pour  déterger  les  ulcérés  de  la  bouche.  Le  fuc  des  mûres 
noires  fert  à  colorer  plufieurs  liqueurs  8c  quelques  confitures.  Quoique  ce 
fuc  foit  inutile  pour  la  teinture ,  il  imprime  aux  doigts  8c  au  linge  une 
couleur  rouge  qui  s’enieve  difficilement.  Le  verjus  ,  fofeitle ,  le  citron  8c 
les  mûres  vertes  ,  emportent  ces  taches  de  delfus  les  mains  ^  mais  pour  le 
linge,  le  plus  court  eft  de  mouiller  l’endroit  taché ,  8c  de  le  fécher  à  la  va¬ 
peur  du  foufre  ;  l’acide  vitriolique  qui  s’échappe  de  cette  fubftance ,  em¬ 
porte  tout  de  fuite  la  tache. 

Le  bois  du  mûrier  eft  jaune  ;  il  eft  affez  dur  8c  propre  à  faire  différents 
ouvrages  de  tour  8c  de  gravure.  On  peut  faire  rouir  ce  bois  dans  l’eau , 
pour  en  détacher  l’écorce  filamenteufe  qui  eft  propre  à  faire  des  cordes. 
MURIER  DE  RENARD.  V.oy^  Ronce. 

MURON  ou  MURIA.  Nom  que  les  Anciens  donnoient  à  une  fau- 
mure  de  poiffon ,  faite  avec  du  thon;  Voye^  Garum. 

MURTE.  Voye i  Myrthe.  - 

MURTILLE.  Eft  un  arbre  fort  commun  dans  toute  la  partie  méridio¬ 
nale  de  l’Aiuérique  ,  jufqu’au  Détroit  de  Magellan.  Il  porte  pour  fruit , 
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une  efpecë  de  raifin  de  la  groffeur  d’un  pois,  8c  femblable  aux  grains  de 
grenade  pour  la  forme  8c  la  couleur.  Les  Naturels  du  pays  l’appellent  unni . 
Ils  font  avec  ce  fruit  une  forte  de  vin,  qui  eft  une  liqueur  agréable  8c 
faine. 

MUSA.  Voye^  Bananier.  '  .  r  : 

MUSARAIGNE  ou  MUSET ,  Mufaraneus.  Selon  M.  de  BufFon ,  la 
mufaraigne  femble  faire  une  nuance  dans  l’ordre  des  petits  animaux ,  8c 
remplir  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  le  rat  8c  la  taupe  ,  qui  fe  relfemblant 
par  leur  petitefFe ,  different  beaucoup  par  la  forme ,  8c  font  en  tout  des 
efpeces  très  éloignées.  La  mufaraigne  ,  plus  petite  encore  que  la  fouris  , 
reffemble  à  la  taupe  par  le  mufeau ,  ayant  le  nez  beaucoup  plus  allongé 
que  les  mâchoires  j  par  les  yeux,  qui,  quoiqu’un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  la  taupe  ,  font  cachés  de  même  ,  8c  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
de  la  fouris }  par  le  nombre  des  doigts ,  en  ayant  cinq  à  tous  les  pieds  ;  par 
la  queue ,  par  les  jambes  *  fur-tout  celles  de  derrière ,  qu’elle  a  plus  courtes 
que  celles  de  la  fouris  \  par  les  oreilles ,  8c  enfin  par  les  dents. 

La  couleur  ordinaire  de  la  mufaraigne  eft  d’un  brun  mêlé  de  roux }  mais 
il  y  en  a  aullî  de  cendrées ,  de  prefque  noires ,  8c  toutes  font  plus  ou  moins 
blanchâtres  fous  le  ventre.  Elles  font  très  communes  dans  toute  l'Europe  , 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  les  retrouve  dans  l’Amérique. 

_  Ce  très  petit  animal  a  une  odeur  forte  qui  lui  eft  particulière  ,  8c  qui 
répugne  aux  chats  :  ils  chaffent  8c  tuent  la  mufaraigne  ,  mais  ils  ne  la  man¬ 
gent  pas  comme  la  fouris.  C’eft  apparemment  cette  mauvaife  odeur  8c 
cette  répugnance  des  chats ,  qui  a  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal  3 
8c  de  famorfure  dangereufe  pour  le  bétail,  8c  fur-tout  pour  les  chevaux. 
Mais  l’ouverture  de  la  gueule  de  cet  animal  eft  même  trop  petite ,  pour 
qu’il  puiffe  les  mordre.  Les  enflures,  qui  arrivent  aux  chevaux ,  ne  viennent 
V.raifemblablement  que  d’une  çaufe  interne  ,  8c  ne  font  certainement.pas 
caufées  par  la  morfure  ou  la  piquure  de  ce  petit  animal ,  comme  le  vulgaire 
le  penfe. 

La  mufaraigne  habite  affez  communément ,  fur-tout  en  hiver,  dans  les 
fermes  ,  où  elle  mange  du  grain  ,  des  infeétes,  des  chairs  pourries.  On  la 
trouve  auffi  fréquemment  dans  les  bois  à  la  campagne ,  foit  dans  de  trous 
d’arbres ,  foit  dans  des  trous  enterre.  On  dit  quelle  donne  autant  de  petits 
que  la  fouris  ,  mais  moins  fréquemment.  Elle  a  le  cri  beaucoup  plus  aigu 
quelle  :  elle  n’eft  pas  aullî  agile  â  beaucoup  près }  on  la  prend  aifément , 
parcequ’elle  voit  8c  court  mal.  .  •> 

MUSARAIGNE  D’EAU.  C’eft  un  petit  animal  amphibie ,  qui  a  été 
obfervé ,  pour  la  première  fois ,  par  M.  Daubenton  ^  il  eft  un  peu  plus 
grand  que  la  mufaraigne  ÿ  il  a  le  mufeau  plus  gros ,  la  queue  8c  les  jambes 
plus  longues  8c  plus  garnies  de  poils  j  la  partie  fupérieure  de  fon  corps  eft: 
de  couleur  noirâtre,  mêlée  d’une  teinte  de  brun,  8c  la  partie  inférieure  a 
des  teintes  de  fauve  j  fa  queue  eft  de  couleur  grife  8c  prefque  nue ,  à Tex- 
cçption  du  coté  inférieur ,  qui  eft  revêtu  d’un  bout  à  l’autre  de  poils  courts 
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de  blanchâtres  ;  les  doigts  ont  aufli  fur  les  côtés ,  des  poils  qui  ne  font  pas 
fur  ceux  de  la  mufaraigne. 

La  mufaraigne  d’eau  refte  cachée  pendant  le  jour  dans  des  fentes  de  ro¬ 
chers  ,  ou  dans  des  trous  fous  terre ,  le  long  des  petits  ruiffeaux.  Lorfqu’on 
veut  la  prendre  ,  il  faut  la  chercher  à  la  fource  des  fontaines  ,  vers  le  lever 
ou  coucher  du  foleil.  Elle  met  bas  au  printems ,  ôc  produit  ordinairement 
neuf  petits.  !  »  :  .  '  t 

MUSC.  Voye{  Gazelle. 

MUSCADE  ou  NOIX  MUSCADE ,  Nux  Mofchata.  Eft  le  fruit  d’un 
arbre  de  l’Inde  Orientale  ,  qui  eft  grand  comme  un  poirier.  Le  bois  de  cet 
arbre  eft  moelleux ,  de  fou  écorce  eft  cendrée.  Ses  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  pêcher }  elles  font  verdâtres  en  deffus  ,  blanchâtres  en  deftbus , 
fans  queues  :  étant  froiffées  entre  les  mains ,  elles  répandent  une  odeur 
pénétrante.  Sa  fleur  eft  formée  en  rofe ,  jaunâtre  de  fort  fuave.  Il  lui  fuc- 
cede  un  fruit  arrondi,  de  la  groffeur  d’une  petite  orange  ,  attaché  à  un 
long  pédicule  ,  de  dont  le  noyau  eft  couvert  de  trois  écorces. 

La  première  de  ces  trois  écorces  eft  charnue ,  molle ,  pleine  de  fuc , 
épaifle  d’envirpn  un  doigt ,  velue  de  rouffe ,  parfemée  de  taches  jaunes  y 
dorées  &  purpurines ,  de  même  que  nos  abricots  de  nos  pêches.  Cette  grofle 
écorce ,  qui  eft  d’un  goût  acerbe ,  s’ouvre  d’elle-même  dans  le  tems  de  la 
maturité.  Sous  ce  brou  ou  première  écorce ,  eft  une  enveloppe  ou  mem¬ 
brane  à  réfeau ,  qui  eft  ,  en  quelque  forte ,  partagée  en  plufteurs  lanières  , 
d’une  fubftance  vifqueufe,  huile ufe,  mince  &  comme  cartilagineufe  j 
d’une  odeur  très  aromatique ,  fort  agréable  ;  d’une  faveur  âcre ,  balfami- 
que,  affez  gracie  ufe ,  de  de  couleur  rougeâtre  jaunâtre,:  c’eft  ce  que  l’on 
appelle  macis  en  Europe ,  de  aux  Moluques  bongopala  ;  de  que  quelques 
Commerçants  nomment  improprement  avec  le  Public  fleur  de  mufeade.  A 
travers  les  mailles  de  cette  fécondé  enveloppe ,  on  en  apperçoit  une  troi- 
fieme ,  qui  eft  une  coque  dure ,  mince ,  ligneufe ,  d’un  brun  roufsâtre  , 
caftante  ,  laquelle  contient  un  noyau  qui  eft  la  noix  mufeade.  Cette  noix 
eft  ovale  ,  de  la  figure  d’une  olive  ,  longue  de  huit  à  dix  lignes ,  ridée  ; 
d’une  couleur  brune  cendrée  ,  dure ,  fragile ,  panachée  intérieurement  de 
nuances  jaunâtres  ,  de  de  rouge  brun  ;  dune  excellente  odeur,  d’une  fa¬ 
veur  âcre  de  fuave,  quoiqu’amere  ,  de  d’une  fubftance  très  huileufe. 

M.  Geofroy  (  Mat.  Mèdic.  )  dit  que  lorfque  l’on  fait  une  incifîon  dans  le 
tronc  du  mufeadier ,  ou  que  l’on  en  coupe  les  branches  ,  il  en  découle  un 
fuc  vifqueux ,  d’un  rouge  pâle  comme  le  fang  diftous  :  ce  fuc  devient 
bientôt  d’un  rouge  foncé ,  de  laifle  fur  la  toile  des  marques  que  l’on  a  bien 
de  la  peine  à  effacer.  .  .  , 

Le  mufeadier  vient  de  lui-même  dans  les  Ifles  Moluques ,  -de  dans  quel¬ 
ques  autres  de  l’Océan  Oriental  ;  mais  on  le  cultive  fur-tout  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Banda,  qui  eft  compofée  de  fix  petites  Ifles ,  qui  font  Ncra  Lon - 
tar  ,  Pulo-ay  ,  Gunon  gapy ,  Pulorong  de  RoJJîngy*  en.  Les  trois  premières 
de  ces  Ifles  font  extrêmement  fertiles  en  noix  mufeades. 
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11  y  a  deux  fortes  de  véritables  noix  mufcades  dans  les  boutiques  ;  l’une 
eft  de  la  figure  d’une  olive,  8c  s’appelle  mufcade  femelle  ;  c’eft  celle  que 
nous  venons  de  décrire ,  8c  qui  eft  fi  fort  en  ufage  ;  l’autre  eft  appellée 
mâle  par  quelques-uns ,  les  Hollandois  la  nomment  maneque  ;  elle  eft  plus 
allongée  &  un  peu  moins  aromatique ;  aufii  eft-elle  moins  recherchée. 
Entre  ces  deux  fortes  de  noix  ,  il  y  en  a  de  figures  irrégulières ,  qui  font 
des  jeux  de  la  Nature.  11  y  a  de  plus  les  noix  mufcades  fauvages. 

Les  Hollandois  en  diftinguent  plufieurs  efpeces ,  8c  nomment  la  princi¬ 
pale  ,  noix  mufcade  mâle  des  boutiques  ;  elle  eft  plus  grolfe  que  la  noix  muf¬ 
cade  ordinaire  ou  femelle;  elle  eft  oblongue ,  comme  quarrée  ,  prefque 
fans  odeur ,  8c  d’un  goût  défagréable  :  elle  eft  intérieurement  panachée  de 
veines  noirâtres.  Les  vers  la  rongent  aflez  facilement  ;  8c  fi  on  la  mêle 
avec  lesautres  mufcades  ,  on  prétend  quelle  les  corrompt  ;  c’eft  pourquoi 
il  a  été  défendu  de  la  mêler.  A  Banda  on  l’appelle  pala-tuhir ,  c’eft-â-dire , 
noix  de  montagne  :  les  Anciens  l’appelloient  acerbe  ;  mais  à  peine  eft-elle 
connue  aujourd’hui  en  France.  Quelques  fuperftitieux  la  recherchent  feu¬ 
lement  pour  en  préparer  des  philtres ,  dans  l’idée  d’en  faire  des  chofes  fur- 
prenantes.  L’arbre  qui  donne  ces  fortes  de  noix  mufcades ,  croit  dans  lé 
Malabar  8c  dans  les  Ifles  Moluques  ;  il  eft  plus  haut  que  le  mufcadier  or¬ 
dinaire  ,  mais  moins  branchu  8c  moins  feuillu  :  fon  macis  eft  pâle ,  fans 
fuc,  8c  d’une  odeur  difgracieufe. 

Cueillette  &  préparation  des  Noix  mufcades . 

Lorfque  ces  fruits  font  murs ,  les  habitants  montent  fur  les  arbres ,  8c  ils 
les  cueillent  en  tirant  à  eux  les  rameaux  avec  de  longs  crochets.  Quelques^ 
uns  les  ouvrent  aulli-tôt  avec  le  eouteau,  8c  ils  en  ôtent  le  brou  ou  pre¬ 
mière  écorce  ,  que  l’on  entalfe  dans  les  forêts  ,  où  elle  pourrit  avec  le  terns. 
Dès  que  ces  écorces  fe  pourrififent ,  il  en  naît  une  certaine  efpece  de  cham¬ 
pignons  ,  que  l’on  appelle  boltti  mofchocatyni  :  ils  font  noirâtres  ,  8c  très 
recherchés  des  habitants ,  qui  les  regardent  comme  un  mets  délicieux.  Ils 
emportent  à  la  maifon  ces  noix  dépouillées  de  leur  première  écorce,  8c 
ils  eulevent  foigUeufement  le  macis  avec  un  petit  couteau,  dis  font  fécher 
au  foleil  j  pendant  un  jour ,  ce  macis  ,  qui  eft  d’un  beau  rouge  ,  mais  dont 
la  couleur  devient  obfcure.  Enfuite  ils  le  tranfportent  dans  un  autre  en¬ 
droit  çaoins  expofé  aux  rayons  du  foleil ,  8c  l’y  laiftent  pendant  huit  jours  » 
afin  qu’il  s’y  amollifife  un  peu.  Puis  ils  l’arrofent  de  l’eau  de  la  mer ,  pour 
l’empêcher  dé  trop  fécher- ,  &  depeur  qu’il  ne  perde  fon  huile.  Ils  pren¬ 
nent  garde  aufii  d’y  mettre  trop  d’eau  ,  car  il  fe  pourrirait  8c  les  vérs  l’àt- 
tàqueroiéttp  Enfin,  ils  le  renferment  dans  de  petits  facs  ,  8c  ils  leprefifent 
fortement  :  il:ne  faut  pasconfondrele  macis  avec  le  macer.  Voyez  ce  mot. 

On  expofe  au  foleil , pendant  trois  jours,  les  noix  qui  font  encore  re¬ 
vêtues  de  leur  coque  ligneufe  ;  enfuite  on  achevé  de  les  bien  fécher  près 
du  feu ,  jufqu  a  ce  qu  elles  rendent  un  fon  quand  on  les  agite ,  8c  alors  ob 
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les  frappe  avec  de  petits  bâtons,  pour  les  débarraflèr  de  lecïr  coque  qui 
faute  en  morceaux.  On  diftribue  ces  noix  en  trois  tas ,  dont  le  premier 
contient  les  plus  grandes  &c  les  plus  belles ,  qui  font  deftinées  à  être  appor¬ 
tées  en  Europe ;  le  fécond  renferme  celles  que  l’on  réferve  pour  l’ufage  des 
gens  du  pays  ;  6c  le  troilîeme  contient  les  plus  petites ,  qui  font  irrégulières 
ou  non  mures  :  on  brûle  celles-ci,  6c  on  emploie  une  partie  des  autres 
pour  en  tirer  de  l’huile  par  exprelïion.  Une  livre  en  donne  ordinairement 
trois  onces  >  cette  huile  eft  de  la  confiftance  du  fuif ,  6c  a  entièrement  le 
goût  de  la  noix  mufcade  :  cette  même  noix  donne  auffi  par  la  diftillation , 
de  même  que  le  macis ,  une  huile  eifentielle ,  tranfparente ,  volatile  ,  6c 
d’une  odeur  exquife. 

Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  les  noix  mufcades ,  que  l’on  a  choi- 
fies ,  fe  corrompraient  bientôt ,  fi  on  ne  les  atrofoit ,  ou  plutôt  fi  on  ne  les 
confifoit ,  pour  ainfi  parler ,  avec  de  l’eau  de  chaux ,  faite  de  coquillages 
calcinés ,  que  l’on  détrempe  avec  de  l’eau  falée  à  la  confiftance  de  bouillie 
fluide  :  on  y  plonge  deux  ou  trais  fois  les  noix  mufcades ,  renfermées  dans 
de  petites  corbeilles  ,  jufqu’â  ce  qu’elles  foient  tout  à-fait  enduites  de  la 
liqueur.  Enfuite  on  les  met  en  un  tas ,  où  elles  s’échauffent ,  6c  toute  l’hu¬ 
midité  fur-abondante  s’évapore.  Dès  qu’ elles  ont  fué  fuflifamment ,  elles 
font  bien  préparées  6c  propres  pour  palier  la  mer. 

On  confit  aufli  dans  l’Ifle  de  Banda,  le  fruit  entier  du  mufcadier ,  de 
la  maniéré  fuivante.  Lorfque  ces  fruits  font  prefque  mûrs ,  mais  avant 
qu’ils  s’ouvrent ,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  6c  on  les  perce  avec  une 
aiguille  ;  enfuite  on  les  fait  tremper  dans  l’eau  pendant  dix  jours  ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  aient  perdu  leur  faveur  acerbe  6c  âpre ;  alors  on  les  cuit  légère¬ 
ment  dans  un  firop  de  fucre ;  fi  on  veut  quelles  foient  dures  ,  on  y  jette 
un  peu  de  chaux.  On  répété  pendant  huit  jours  cette  même  opération ,  6c 
toujours  dans  un  nouveau  firop  ;  enfin ,  on  met ,  pour  la  derniere  fois ,  ces 
fruits  ainfi  confits ,  dans  du  firop  un  peu  épais  ,  6c  on  les  garde  dans  un  pot 
de  terre  bien  fermé. 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de  la  faumure  ou  dans  du  vinaigre;  6c 
quand  on  en  veut  manger ,  on  les  macéré  dans  de  l’eau  douce ,  enfuite  on 
les  fait  cuire  dans  du  .firop  de  fucre ,  6cc. 


Ufages  &  propriétés  de  la  Mufcade. 


On  fert  dans  les  deflerts ,  les  mufcades  entières  confites ,  6c  on  en 
mange  quelquefois  en  buvant  du  thé  :  les  uns  n’en  prennent  que  la  chair, 
d’autres  en  mâchent  aufli ,1e  macis;  mais  on  a  coutume  de  rejetter  le 
noyau ,  qui  eft  précifément  la  noix  mufcade.  Bien  des  Voyageurs  marins, 
qui  vont  dans  le  Nord ,  en  mâchent  tous  les  mâtins.  Les  Hollandois  ont 
obfervé ,  que  fi  Ton  fait  un  ufage  immodéré  de  cette  forte  de  confiture, 
elle  attaque  la  tête  6c  caufe  des  maladies  foporeufes.  On  emploie  fré¬ 
quemment  la  noix  mufcade  fimple  6c  non  confite ,  pour  aflaifonner  les 
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aliments  :  on  s’en  fert  auflî  en  Médecine  j  elle  fortifie  l’eftomac ,  facilite 
la  digeftion ,  corrige  la  mauvaife  haleine ,  appaife  le  vomiflement ,  diflipe 
les  vents ,  &  guérit  les  coliques j  elle  arrête  le  flux  de  ventre  ,  excite  les 
réglés ,  provoque  la  femence  ,  augmente  le  mouvement  du  fang ,  réfifte 
aux  poifons ,  ôc  eft  fort  utile  dans  les  maladies  froides  des  nerfs.  Cependant 
il  en  faut  ufer  fobrement }  car  elle  caufe  l’afloupiflement ,  &  rend  lourd. 
On  vante  la  fumigation  de  ces  noix  ,  comme  un  remede  éprouvé  dans  les 
coliques  venteufes ,  ôc  dans  certaines  douleurs  de  la  matrice ,  qui  vien¬ 
nent  quelquefois  après  l’accouchement.  Ces  noix  torréfiées  conviennent 
dans  la  dyflenterie. 

Le  macis  a  la  même  vertu  que  la  noix  mufcade  }  il  eft  moins  aftringent, 
mais  l’excès  n’en  eft  pas  moins  dangereux. 

L’huile  de  noix  mufcade ,  tirée  foit  par  expreftion ,  foit  par  diftillation , 
eft ,  ainfi  que  celle  du  macis ,  très  propre  dans  les  tranchées  du  ventre , 
dans  les  coliques  néphrétiques  ,  &  dans  certaines  maladies  des  nerfs  :  elle 
appaife  le  hoquet  j  &  fi  l’on  en  frotte  légèrement  les  tempes ,  elle  procure 
le  fommeil.  On  peut  blanchir  cette  huile  en  la  macérant  long-tems  dans 
l’efprit-de-vin  :  elle  eft  la  bafe  de  quantité  de  baumes  compofes ,  des  plus 
fouverains  pour  l’apoplexie  de  les  maladies  convulfives. 

Obfervations  fur  le  commerce  de  la  Mufcade  ,  du  Girofle  &  de  la 

Canelle . 


Par  ce  qui  précédé ,  on  a  vu  que  les  mufeadiers  croi fient  dans  plufieurs 
Ifles  de  l’Océan  oriental.  Les  Hollandois ,  dont  les  plus  grands  obftacles 
n’ont  jamais  lafie  la  patience ,  s’en  font  approprié  la  récolte ,  ainfi  que 
celle  du  gérofle  &  de  la  canelle ,  qui  naifient  dans  les  Ifles  de  Ternato& 
du  Ceylan ,  &c.  foit  à  titre  de  conquêtes ,  foit  en  payant  aux  Infulaires 
des  penfions,  qui  font  plus  utiles  à  ceux-ci,  que  l’ancien  proditirde  leurs 
arbres.  Toujours  eft-il  vrai  qu’ils  ont  engagé  ou  contraint  les  habitants  des 
Ifles  Moluques,  &cc.  à  abattre  ôc  arracher  tous  les  girofliers ,  &  ils  ne  les 
ont  confervésque  dans  l’Ifle  d’Amboine  &  de  T ernate ,  dont  ils  font  comme 
les  maîtres.  (  On  fait  effeébivement  que  pour  dédommager  le  Roi  de  Ter- 
nate  de  la  perte  du  produit  de  fes  girofliers  dans  les  autres  Moluques ,  les 
Hollandois  lui  paient  tous  les  ans  environ  dix -huit  mille  richedalles  en 
tribut  ou  en  prefent }  &:  qu'ils  fe  font  en  outre  obligés  par  un  Traité,  de 
prendre  à  fept  fols  fix  deniers  la  livre ,  tout  le  girofle  que  les  habitanrs 
d’Àmboine  apportent  dans  leurs  magafins  )  Ils  font  aufli  parvenus  à  dé¬ 
truire  la  canefle  par-tout  ailleurs  que  dans  l  lfle  de  Ceylan  qu’ils  pofled’ent. 
Il  en  eft  de  même  à  l’égard  du  poivre  blanc ,  &c.  de  forte  que  l’Europe 
entière  &  prefque  toute  l’Âfie ,  paflent  par  leurs  mains ,  pour  cette  efpecè 
de  commerce.  11  n’y  a  donc  que  les  fept  ou  huit  Compagnies  Hollandoifes 
de  l’Inde  Orientale ,  qui  nous  apportent  ces  fortes  d’epiceries  fines.  Voye £ 
Canelle  &  Girofle. 
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Les  magafins  que  les  Hollandois  ont  de  ces  précieux  aromates ,  tant 
dans  l’Inde  quen  Europe ,  font  immenfes &C  d’une richefle  très  confidéra- 
ble  ;  ils  en  ont  actuellement  chez  eux  la  récolte  de  feize  années.  Ils  ne 
diftribuent  point  aux  Nations  voifines ,  leur  derniere  récolte ,  mais  tou¬ 
jours  la  plus  ancienne  :  en  17 60  ils  vendoient  la  provifion  de  1744.  On  dit 
communément  en  France  8c  ailleurs ,  que  quand  les  Hollandois  ont  trop 
de  girofle  ,  de  mufcade ,  &c.  dans  leurs  magafins ,  ils  les  jettent  à  la  mer. 
Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  s’en  débarraflent }  ils  les  brûlent.  Le  1  o  Juin 
1  7<j  o  ,  j’en  ai  vu  à  Amfterdam ,  près  de  l’Amirauté ,  un  feu ,  dont  l’aliment 
étoit  eftimé  huit  millions  argent  de  France  :  on  en  devoit  brûler  autant  le 
lendemain.  Les  pieds  des  fpeétateurs  baignoient  dans  l’huile  eflentielle 
de  ces  fubftances  ;  mais  il  n’étoit  pas  permis  à  perfcnne  d’en  ramafler ,  8c 
encore  moins  de  prendre  les  épices  qui  étoient  dans  le  feu.  Quelques  an¬ 
nées  auparavant  8c  dans  le  meme  lieu,  un  pauvre  Particulier,  qui  dans  un 
femblable  incendie ,  ramafla  quelques  mufcades  qui  avoient  roulé  du  foyer, 
fut  pris  au  corps  ,  condamné  tout  de  fuite  à  être  pendu  8c  exécuté  fur-le- 
champ.  Nous  nous  étendrons  plus  fur  cet  objet,  dans  le  Journal  de  nos 
Voyages ,  que  nous  nous  propofons  de  donner  dans  quelque  tems.  Nous 
ajouterons  feulement  que  la  jaloufie  des  Hollandois  pour  fe  conferver  l’u¬ 
nique  débit  du  girofle  ,  n’a  cependant  jamais  pu  empêcher  qu’il  ne  s’en  fît 
un  aflez  grand  divertiflement  par  leurs  propres  Officiers,  enplufieurs  lieux 
des  Indes.  Un.e  maniéré  qu’ils  ont  de  tromper  la  Compagnie ,  dit  M.  de 
Jaucourt ,  eft  d’en  vendre  au;:  Navires  des  autres  NariÉns  qu’ils  rencon¬ 
trent  en  mer ,  8c  de  mouiller  le  refte ,  afin  que  le  nombre  des  quintaux  de 
girofle  qui  font  leur  cargaifon ,  s’y  trouve  toujours  ;  ce  qui  peut  aller  à  dix 
par  cent ,  fans  que  les  Commis  des  magafins  qui  les  reçoivent  à  Batavia , 
puiflent  s’en  appercevoir. 

Nous  apprenons  de  M.  de  Romé  de  Lille ,  qui  arrive  tout  récemment  de 
l’Inde,  que  les  Anglois  tirent  beaucoup  de  canelle,  de  poivre  8c  de  giro¬ 
fle  de  Fille  de  Sumatra  :  ils  en  font  l’Entrepôt  au  Comptoir  de  Bancoul  ; 
ce  qui  déplaît  fort  aux  Hollandois.  Nous  avons  vu.  aulïi  une  échantillon 
d’aflez  bonne  cannelle  tranfplantée  à  la  Martinique. 

MUSCARDIN.  V oye^  à  La  fuite  du  mot  Loir. 

MUSCAT,  nom  donné  aux  raifins  blancs  de  Frontignan  8c  auxraifins 
rouges  de  Toulon  :  on  en  fait  d’excellent  vin.  On  donne  encore  le  nom  de 
mulcat  à  la  po,re  roufjeline. 

MUSCHEBOUT,  efpece  de  merlu ,  moucheté  de  taches  noires.  Voye { 
a  V article  Morue. 

MUSCULITES  ou  MYTULITES.  Voye^  Moules  possiles. 

MUSETTE,  f^oye^  Musaraignes. 

MUSIMON ,  quadrupède  connu  en  Sardaigne  ,  fous  le  nom  de  mufle 
ou  mufron  :  il  court  avec  grande  vîtelfe.  Les  Chafleurs  font  cas  de  fa  chair. 
C’eft  le  mouflon  :  voyez  ce  mot. 

MUSIQUE,  nom  donné  à  une  efpece  de  coquillage  univalve  ,  de  la 
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famille  des  murex,  lequel  fe  distingue  par  des  points  rougeâtres,  8c  parla 
netteté  de  fes  cinq  lignes ,  pareilles  à  celles  d’un  papier  de  mufique  :  c’eft 
le  coupet  de  M.  Adanfon. 

MUSSOLE ,  coquillage  bivalve ,  que  quelques-uns  regardent  comme 
étant  de  la  famille  des  moules }  mais  que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre 
du  Pétoncle.  On  l’appelle  communément  Arche  de  Noé. 

MUSTELE ,  mujlela.  Rondelet  donne  ce  nom  à  deux  poiffons.  Le  pre¬ 
mier  s’appelle  muflele  vulgaire ,  8c  le  fécond  Amplement  muflele. 

La  Mustele  vulgaire,  muflela  vulgaris ,  eft  un  poiffon  de  mer,  du 
genre  des  morues ,  qui  fe  nourrit  de  fquilles  &c  de  petits  poiflons.  Il  a  le 
corps  brun  ,  large ,  fans  écailles  }  la  bouche  affez  grande  8c  les  dents  peti¬ 
tes  :  le  bout  de  la  mâchoire  inférieure  eft  garni  d’un  barbillon  blanc  ;  celle 
de  deflus  en  a  deux ,  qui  font  noirs  :  fon  corps  finit  en  pointe  }  une  ligne 
droite  commence  aux  ouies  8c  finit  à  la  tête  :  fa  chair  eft  molle  8c  fria¬ 
ble. 

L’autre  muftele  eft  prefque  femblable  à  la  précédente }  les  nageoires 
quelle  a  aux  ouies  ,  reffemblent  beaucoup  à  des  barbillons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  mujiele  Jluviatile  à  la  lote.  Voyez  ce 
mot. 

Schonneveld  fait  mention  d’une  muftele  vivipare ,  que  les  Allemands 
nomment  Aelguappe  :  c’eft  YEdpcut.  Voyez  ce  mot. 

MYLABRE  ,  mylabris.  Infede  coléoptère ,  dont  les  antennes  plus  gro£ 
fes  vers  le  bout à  articles  hémifphériques  un  peu  triangulaires,  font 

f>ofées  fur  une  trompe  courte  &:  large  :  quatre  antennes  accompagnent 
a  bouche  ou  l’extrémité  de  la  trompe  de  ce  petit  animal.  Les  élytres  ou 
étuis  font  prefque  ronds,  8c  fi  courts  ,  qu’ils  ne  couvrent  que  les  deux  tiers 
du  corps.  On  trouve  le  my  labre  furies  fleurs.  Ses  yeux  font  affez  faillans. 

MYRABOLTS.  Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  myrrhe  qui  vient  d’A¬ 
rabie  ,  mais  que  les  Européens  tirent  fouvent  de  Surate.  Voye ç  Myrrhe. 

MYROBOLANS ,  Myrobolani.  Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  des  fruits 
deflechés ,  qui  viennent  des  Indes  Orientales ,  où  ils  font  appellés  fruits 
du  panel ,  8c  dont  nous  diftinguons  cinq  efpeces  principales  ;  favoir ,  les 
Citrins  ou  Jaunes  ,  les  Indiens  ou  Noirs  ,  les  Chébules ,  les  BelUrics ,  8c 
les  Emblics  ou  Chinois.  Nous  favons  peu  de  chofe  touchant  les  arbres  fur 
lefquels  on  les  recueille.  Plufieurs  Auteurs  prétendent  qu’ils  croiffent  fur 
des  arbres  entièrement  différents.  M.  Adanfon  ,  au  contraire  ,  dans  l’Ou¬ 
vrage  intitulé  Familles  des  plantes  ,  V ol.  Il ,  pag.  44.Z  ,  dit  pofitivement 
que  des  cinq  myrobolans  connus  dans  les  boutiques  ,  il  n’y  a  que  l’emblip 
qui  fafle  une  efpece  8c  même  un  genre  diftind  de  la  famille  des  titymales. 
Les  quatre  autres  ne  font,  ajoute- t-il,  qne  des  variétés  du  même  fruit. 
Le  myrobolan  Indien  n’eft  que  ce  même  fruit  encore  petit ,  8c  dans  fa  jeu - 
nefle.  Le  belleîic  eft  le  même  dans  fa  maturité  :  enfin  le  chebüle  8c  le  citrin 
ne  font  que  des  variétés  plus  racourcies  8c  prefque  fphériques.  M.  Adan¬ 
fon  affûte  que  ceci  a  été  vérifié  aux  Indes  tout  récemment  par  lin  Obferva- 
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teur  verfé  dans  la  Botanique.  On  prétend  que  la  fève  de  Bengale  eft  en¬ 
core  une  efpece  de  myrobolan. 

Les  Myrobolans  citrins  ,  Myrobolani  citrins,  font  des  fruits  oblongs, 
arrondis  ,  de  la  grofleur  du  pouce ,  mouffes  par  les  extrémités  ,  de  couleur 
jaunâtre  ou  citrine ,  communément  ornés  de  cinq  grandes  cannelures  lon¬ 
gitudinales  ,  &c  d’autant  de  petites.  L’écorce  extérieure  eft  glutineufe , 
amere,  8c  un  peu  âcre  :  elle  couvre  un  noyau  dur,  anguleux  ,  ftllonné, 
jaunâtre ,  lequel  contient  une  amande  de  couleur  grife  ou  fauve.  Ces  fruits 
viennent ,  dit-on ,  fur  un  arbre  qui  eft  de  la  grandeur  du  prunier  fauvage , 
dont  les  feuilles  font  conjuguées,  femblables  à  celles  du  cormier,  ôc  qui 
croît  principalement  vers  Goa. 

Les  Myrobolans  chébules  ,  Myrobolani  chebuLt ,  reftemblent  aux 
citrins ,  mais  ils  font  jftus  grands  ,  8c  imitent  plus  la  forme  de  poire  j  ils 
font  également  releves  de  cinq  côtes ,  ridés ,  d’une  couleur  brunâtre  en 
dehors ,  8c  d’un  roux  noirâtre  en  dedans j  ils  ont  le  même  goût  8c  la  chair 
plus  épaifte  que  les  précédents  ;  leur  noyau  eft  anguleux  8c  creux ,  conte¬ 
nant  une  amande  oblongue }  on  les  caffe  difficilement.  On  dit  que  l’arbre 
où  ils  naiffent  a  des  feuilles  fîmples  femblables  à  celles  du  pêcher ,  8c  des 
fleurs  rougeâtres  en  étoiles  ;  il  croît  aux  environs  de  Décan  8c  de  Bengale. 
Profper  Alpin  a  décrit  une  efpece  de  myrobolan  chébule ,  que  l’on  cultive 
au  Caire  ,  mais  qui  eft  tout  différent  du  précédent. 

Les  Myrobolans  Indiens,  Myrobolani  nigra ,  font  gros  8c  longs 
éomme  de  petits  glands  ,  ridés ,  noirs  en  dehors  ,  brillants  ,  creufés  ex¬ 
térieurement  d  un  fillon ,  comme  s’ils  n’étoient  pas  des  fruits  parfaits ,  con¬ 
tenant  une  amande  avortée.  Quand  on  les  mâche  ,  ils  s’attachent  aux 
dents  8c  font  cracher  *,  leur  faveur  eft  acerbe ,  amere  8c  acide  :  on  prétend 
que  les  feuilles  de  l’arbre  qui  les  porte ,  font  femblables  à  celles  du  faule } 
il  croît  à  Cambaye. 

Les  Myrobolans  bellerics,  Myrobolani  bdhricA ,  font  arrondis, 
peu  anguleux  ,  gros ,  de  la  figure  de  la  noix  mufcade  ,  un  peu  jaunâtres , 
fe  terminant  en  un  pédicule  un  peu  gros  ,  comme  la  figue.  Leur  écorce  eft 
un  peu  molle  ,  auftere  8c  aftringente  \  elle  contient  un  noyau  grisâtre  , 
dans  la  cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  femblable  à  une  aveline.  L’ar¬ 
bre  qui  les  porte  naît  à  Bengale j  il  a  des  feuilles  femblables  à  celles  du 
laurier  ,  mais  plus  pâles  \  du  moins  telle  eft  Paffertion  de  ceux  qui  font, 
des  cinq  efpeces  de  myrobolans  ,  autant  de  fruits  abfolument  différents. 

Les  Myrobolans  emblics  ,  Myrobolani  emblic&y  fontprefque  ronds, 
relevés  par  fix  côtes  ,  de  la  groffeur  d’une  noix  de  gale ,  8c  d’un  gris  noi¬ 
râtre  :  ils  contiennent ,  fous  une  puljpe  charnue  qui  s’ouvre  en  fix  parties 
en  mûriflant ,  un  noyau  léger ,  blanchâtre ,  gros  comme  une  petite  aveline, 
anguleux ,  divifé  en  trois  cellules  ,  8c  qui  s  ouvre  en  trois  parties  lorfqu'il 
eft  mûr.  On  ne  nous  apporte  communément  que  les  fegments  de  la  pulpe 
deiféchés  :  ils  font  noirâtres,  8c  d’un  goût  aigrelet ,  8c  un  peu  auftere.  Ces 


1 8o  M  Y  R 

fruits  croisent ,  dit-on ,  fur  un  arbre  dont  les  feuilles  font  courtes  5c  dé¬ 
coupées  fort  menu ,  comme  celles  de  la  fougere.  Les  Indiens  fe  fervent 
des  emblics  pour  tanner  le  cuir ,  le  verdir,  &:  pour  faire  de  l’encre  j  ils  en 
mangent  aufli  de  confits  dans  de  la  faumure  pour  exciter  l’appétit.  Ils  naif- 
fent  â  Bengale. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  les  myrobolans.,  rougit  le  papier 
bleu  :  ils  purgent  fans  danger  ,  &c  on  s’en  fert  dans  les  cas  où  il  faut  refler- 
rer  en  même  tems.  Leur  décoétion  eft  fort  utile  pour  raffermir  les  dents 
qui  branlent.  Les  myrobolans  étoient  autant  autrefois  en  ufage ,  feuls ,  que 
le  font  aujourd  hui  le  féné  5c  les  tamarins  enfemble. 

Le  hobus  des  Indiens  Occidentaux  eft  aufli  une  efpece  de  myrobolan. 
Les  habitants  fe  fervent  des  fommités  les  plus  tendres  de  l’arbre  qui  les 
produit ,  ainfi  que  de  fon  écorce  ,  pour  faire  une  eau  odorante  propre  à 
fortifier  les  membres  fatigués }  ils  en  mettent  aufli  dans  leurs  bains.  Le 
fruit ,  qui  eft  une  efpece  de  prune ,  eft  laxatif.  Si  l’on  fait  des  incifions  a 
la  racine  de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit ,  il  en  fort  une  eau  qui  eft  bonne  à. 
boire. 

La  Fève  de  Bengale  ,  Faba  Bengalenfïs ,  eft  encore  un  fruit  étranger, 
que  Samuel  Dale  croit  être  le  myrobolan  citrin ,  qui  a  avorté  à  caufe  de  la 
piquure  de  quelque  infeéte.  Ce  fruit  a  la  forme  d’un  nombril }  il  eft  large 
d'un  pouce ,  brun  en  dehors  5c  noirâtre  en  dedans. 

Dans  le  vingt-feptieme  Recueil  des  Lettres  édifiantes ,  on  trouve  une 
lettre  du  Pere  Cœurdoux  ,  accompagnée  de  recherches  de  M.  Poivre ,  dan» 
laquelle  il  dit  que  le  cadoucas  ,  dont  les  Indiens  fe  fervent  dans  leur  tein¬ 
ture  ,  eft  un  vrai  myrobolan  citrin ,  qu’ils  mêlent  avec  du  lait  de  bufle  fe¬ 
melle  ,  5c  qui  leur  fert  pour  noircir  à  l’aide  d’une  eau  vitriolique.  Ils  nom¬ 
ment  pend  joucadoucaie  le  myrobolan  à  demi  mûr ,  5c  cadoucaipou  la  noix 
de  galle  du  myrobolan.  On  fe  fert  dans  l’Inde  de  celui-ci  ,  avec  le  chaya - 
ver ,  qui  eft  une  efpece  de  caille- lait  blanc  du  Malabar,  pour  teindre  5c 
peindre  foit  en  jaune  ,  foit  en  verd ,  foit  en  bleu ,  en  faifant  les  mélanges 
convenables  de  ces  ingrédients. 

MYRRHE ,  Myrrha.  Eft  un  fuc  réfino-gommeux ,  connu  chez  les  Ara¬ 
bes,  fous  le  nom  de  ler-mur-mor  :  on  nous  l’apporte  de  cette  partie  de 
l’Ethyopie  que  l’on  appelloit  autrefois  le  pays  des  Troglodites.  Dans  le 
commerce ,  la  myrrhe  eft  en  morceaux ,  qui  varient  beaucoup  pour  la 
grofleur,  la  confiftance,  la  couleur,  l’odeur,  le  goût  5c  la  tranfparence. 
La  belle  myrrhe  eft  en  larmes  ou  morceaux  gros  comme  une  noix ,  de  cou¬ 
leur  jaune  ou  roufle  un  peu  tranfparente.  Lorfqu’on  la  brife  on  y  voit  des 
veines  blanchâtres  comme  la  bafe  de  l’ongle  ,  ce  qui  fait  dire  piyrrhe  on¬ 
glée  ;  elle  eft  d’xm  goût  amer ,  un  peu  âcre  5c  aromatique ,  caufant  des 
naufées ,  d’une  odeur  forte.  Mais  fi  on  la  pile  ou  qu’on  la  brûle ,  elle 
exhale  une  odeur  allez  agréable  :  elle  doit  être  un  peu  friable  Sc  peu  graflé. 
Les  morceaux  bien  tranfparents ,  qui  ne  font  point  amers  dans  l'intérieur. 
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ne  font  que  de  la  gomme  arabique  ;  il  faut  les  rejetter,  &c  retirer  également 
ceux  qui  font  brunâtres ,  vifqueux ,  8c  d’une  faveur  défagréable.  Ces  der  ¬ 
niers  ne  font  fou  vent  que  du  bdelium. 

On  ne  dit  rien  de  certain  fur  l’arbre  dont  la  myrrhe  découle  ,  8>c  on  ne 
fait  point  fi  c’eft  par  incifion  qu’on  la  retire.  Quelques-uns  prétendent  que 
nous  n’avons  pas  la  bonne  myrrhe  des  Anciens ,  parcequ’eile  n’a  pas  l’odeur 
exquife  de  celle  dont  tous  les  Auteurs  font  mention  ÿ  on  en  aromatifoit  les 
vins  les  plus  délicats  ,  &  on  la  préfenta  comme  un  parfum  très  précieux  au 
Sauveur  du  monde ,  pendant  qu’il  étoit  dans  la  crèche.  Mais  on  peut  répon¬ 
dre  à  cela ,  qu’il  en  eft  des  parfums  comme  des  goûts  ôc  des  couleurs  ,  donc 
on  ne  doit  pas  difputer.  Les  hommes  font  également  inconftants  à  l’égard 
des  odeurs  :  le  mufc  &:  la  civette ,  ôcc.  en  fourniflent  des  exemples  fen- 
iibles.  Les  Anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  myrrhe  :  l’une  liquide , 
qu’ils  appelloient  flaciè  ;  8c  l'autre  folide,  qu’ils  nommoient  myrrhe  tro- 
glodite.  Ils  retiroient  la  myrrhe  ftaété  par  incifion,  8c  la  recevoient  dans 
des  vafes  qu’ils  bouchoient  exaétement.  Souvent  les  gros  morceaux  font 
comme  pleins  d’un  fuc  huileux ,  que  les  Modernes  nomment  quelquefois 
aulli  Jlaclé. 

La  myrrhe ,  comme  gomme-réfine ,  eft  en  partie  inflammable ,  en  partie 
diflbluble  dans  l’efprit-de-vin ,  8c  en  partie  difloluble  dans  l’eau.  On  l’ef- 
time ,  prife  intérieurement ,  pour  les  obftruétions  de  la  matrice }  elle  ex¬ 
cite  les  réglés  ,  les  purgations  des  accouchées  ;  elle  chafle  le  placenta  8c  le 
fœtus, mort  :  mais  les  femmes  grofles  qui  en  prendroient  témérairement, 

Î»ourroient  avorter.  On  la  prefcrit  utilement  dans  l’afthme  8c  la  toux ,  dans 
a  jaunifle  8c  les  affeébions  fcorbutiques  j  elle  convient  aufli  à  l’eftomac  : 
on  la  recommande  comme  un  baume  fingulier  pour  les  ulcérés ,  tant  inter¬ 
nes  qu’externes }  on  la  donne  en  fubftance  depuis  demi-gros  jufqu’à  un 
gros ,  fous  la  forme  de  bols  ou  de  pilules ,  quelquefois  en  diflolution  :  ap¬ 
pliquée  extérieurement,  elle  préferve  de  la  pourriture  vermineufe,  8c  de 
la  gangrené  ou  corruption  des  plaies  ;  mais  pour  peu  qu’on  foit  fujet  au 
piflement  de  fang  ou  â  quelqu’autre  hémorrhagie ,  il  en  faut  faire  peu 
d’ufage.  En  Pharmacie  on  fait ,  avec  la  myrrhe ,  plusieurs  compofitions  8c 
préparations  qu’on  trouvera  décrites  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  cet 
art  :  elle  entre  aufli  dans  la  thériaque  8c  dans  la  confeétion  d’hyacin¬ 
the,  &c. 

MYRTE.  Voye {  Mirthe. 

MYRTILLE.  Voye {  Airelle. 
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Nacelle.  Efpece  de  lèpas  à  coquille  chambrée ,  8c  qui  reftemble 
parfaitement  bien  à  une  nacelle  :  il  fe  plaît  dans  les  fables  ,  8c  s’attache 
aux  autres  coquillages  :  il  fe  trouve  au  Sénégal. 

NACRE  DE  PERLES  ou  MERE  DE  PERLES,  Mater  perlarum  ,feu 
Concha  margaritifera.  C’eft  une  huître  à  écailles  nacrées ,  qui  varie  en  gran¬ 
deur  ,  8c  qui  fe  pêche  dans  les  mers  orientales  8c  dans  l’Ifle  de  Tabago.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  mere  des  perles ,  parcequ’on  y  trouve  beaucoup 
plus  de  perles  8c  de  plus  belles  que  dans  d’autres  coquillages. 

La  nacre  de  perles  eft  un  coquillage  bivalve ,  fort  pefant ,  gris  en  dehors, 
ridé  8c  âpre ,  mais  non  cannelé  ,  blanc  ou  de  couleur  argentée  ,  uni  8c  lui- 
fant  en  dedans ,  d’une  fubftance  plus  dure  8c  plus  folide  que  les  perles 
mêmes  qu’il  produit.  Il  eft  un  peu  verdâtre,  de  figure  applatie  8c  circu¬ 
laire  ,  ayant  vers  le  milieu  la  marque  de  l’huître  qui  en  a  été  arrachée. 
Cette  coquille  eft  grande ,  épaifte  8c  peu  creufe. 

Les  perles  qu’on  y  trouve  font ,  de  même  que  la  coquille  nacre ,  des 
fubftances  pierreufes  8c  calcaires,  c’eft-à-dire  calcinables  8c  diftolubles 
aux  acides }  rondes  8c  anguleufes  \  grainées ,  comme  tranfparentes ,  d’une 
faveur  terreufe ,  ainfi  que  les  écailles  mêmes. 

Origine  des  Perles . 

Stenon,  ce  favant  Auditeur  de  Bartholin,  qui  fut  élevé  à  TEpifcopat, 
8c  qui  a  eu  l  honneur  d’être  inhumé  dans  le  tombeau  des  Grands  Ducs  de 
Florence  ;  Stenon ,  dis-je  ,  dans  fa  DiJJ'ertation  fur  Us  corps  Jolides  qui  fe 
trouvent  naturellement  contenus  dam  d'autres  corps  Jolides  ,  prétend  ,  en 
parlant  des  coquilles ,  que  la  variété  de  leurs  couleurs ,  leurs  piquants  8c 
leurs  inégalités  ,  doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal  renfermé  dans 
la  coquille.  A  mefure  que  l’animal  croît,  s’étend  8c  change  de  place  ,  le 
limbe  de  l’animal  s’étend  aufti ,  s’avance  fucceftivement ,  8c  laifte  fon  em¬ 
preinte  fur  le  limbe  de  chaque  petite  coquille ,  foie  que  ce  dernier  limbe 
foit  formé  de  la  matière  qui  tranfude  de  celui  de  l’animal ,  ou  qu’il  ne  foit 
autre  chofe  que  le  limbe  même  de  l’animal ,  qui  fe  détache  tous  les  ans 
du  refte  du  corps ,  8c  qui  eft  remplacé  tous  les  ans  par  de  nouveaux  limbes 
qui  fe  développent  fucceftivement. 

C’eft  par  ces  mêmes  principes  que  Stenon  explique  la  formation  des 
perles  ,  tant  de  celles  qui  font  fixées  à  la  coquille ,  8c  qui  font  peu  rondes , 
que  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  1  intérieur  de  l’animal,  8c  qui  y  ont 
acquis  ou  confervé  une  rondeur  parfaite  car  la  feule  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  lames  ,  dont  font  composées  les  perles,  8c  celles  des  pe¬ 
tites  coquilles  de  la  nacre,  c’eft  que  ces  dernieres  font  prefque  planes ,  8c 


N  A  C  ,83 

les  autres  courbes  ou  concentriques!  Stenon  ajoute ,  i°.  que  certaines 
perles  inégales  ,  qu’on  appelle  baroques ,  ne  le  font  que  parcequ’elles  fai- 
foient  partie  d’une  gtouppe  de  plufieurs  petites  perles ,  renfermées  fous 
une  enveloppe  commune.  2 0 .  Qu’un  grand  nombre  de  perles  jaunes  le 
font  non-feulement  à  la  furface ,  mais  encore  dans  tous  les  points  de  leur 
fubftance  ;  vice  qui  doit  provenir  de  l’altération  des  humeurs  de  l’animal  : 
il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent  quelquefois  jaunes , 
étant  long-tems  portées. 

Ce  fentimentde  Stenon  fur  l’origine  des  perles,  eft  conforme  à  celui  des 
Modernes,  qui  penfent  que  la  matière  des  perles  n’eft  autre  chofe  que  celle 
qui  forme  la  nacre  de  la  coquille ,  &  non  une  lèpre  ou  excrément  des  huî¬ 
tres  ,  ni  une  concrétion  graveleufe ,  formée  au  fuc  nourricier  dans  les 
huîtres  vieilles  ou  attaquées  de  maladies.  M.  Geofroi  le  jeune  n’a  rangé 
les  perles  parmi  les  bézoards ,  que  parcequ’il  a  mis  dans  cette  clafle  toutes 
les  pierres  formées  par  couches ,  qui  s’engendrent  dans  les  animaux. 

La  perle  n’eft  exactement  produite  que  par  l’abondance  de  la  liqueur 
nacrée  ,  qui ,  en  tranfudant  de  l’animal ,  au  lieu  de  s’applatir ,  &c  de  former 
des  couches  dans  le  fond  de  la  coquille  ,  a  ftillé  par  gouttes  ou  par  petits 
pelotons  qui  fe  font  conglomérés.  Cette  liqueur  eft  repliée  tantôt  régu¬ 
lièrement  ,  tantôt  d’une  maniéré  chiffonnée}  ce  qui  . a  formé  des  perles 
plus  ou  moins  régulières.  En  diffolvant  lentement ,  dans  un  acide  nitreux 
ôc  très  affbibli ,  une  perle  i  on  s’eft  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu’on 
avance  ici.  Poye^  les  articles  Corail  ,  Corallines  &c  Coquilles  ,  pour 
la  théorie  de  cette  petite  expérience  ,  &  l  hiftoire  de  ces  fortes  de  produc¬ 
tions  formées  par  de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  l’on  trouve  dans  le  corps  de  l’huître  ,  on  en  trouve 
mille  attachées  à  la  nacre ,  où  elles  font  comme  autant  de  globules  ou  de 
verrues.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les  perles  qui  font  diftribuées  in- 
diftinéfcement  dans  toutes  les  parties  de  l’huître ,  s’accroiffent  au  point 
d’empêcher  les  coquilles  de  fe  fermer ,  &  alors  les  huîtres  périffent.  On 
trouve  ordinairement  dans  chaque  nacre  une  ou  deux  perles  ,  mieux  for¬ 
mées  que  les  autres.  On  a  obfervé  que  toutes  les  coquilles  bivalves ,  donc 
l’intérieur  eft  nacré  ,  produifent  des  perles  :  on  en  trouve  dans  le  marteau  , 
dans  la  pintade  grife ,  dans  ï hirondelle  ou  mouchette ,  &c. 

U  huître  nacrée  n’eft  point  défagréable  à  manger ,  à  moins  qu’elle  n’ha¬ 
bite  des  côtes  fangeufes. 

Pêche  des  Perles. 

1 

Les  perles  viennent  des  pays  étrangers  :  il  y  en  a  quatre  pêcheries  dans 
l’Orient.  Tavernier  dit  que  la  première  eft  autour  de  l’Ifle  de  Barhen  dans 
le  golfe  Perfique  j  la  fécondé  fur  la  côte  de  l’Arabie  heure ufe  ,  proche  de 
la  ville  de  Carifa  ;  elle  appartient  à  un  Prince  Arabe  :  la  troifieme  près  de 
rifle  de  Ceylan ,  dans  la  mer  qui  bat  un  gros  bourg  appellé  Manar  ;  la  qua-* 
trieme  fur  la  côte  du  Japon  :  &  il  ajoute  qu’on  en  pêche  rarement  dans 
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cette  derniere ,  parceque  les  Japonnois  ne  fe  foucient  guere  de  joyaux.  On 
compte  auflî  quatre  pêcheries  de  perles  en  Occident ,  qui  font  toutes  ft- 
tuées  dans  le  golfe  du  Mexique ,  le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle  Efpagne. 
La  première  eft  le  long  de  rifle  de  Cubagua ,  à  cent  foixante  lieues  de 
Saint-Domingue  ;  la  deuxieme  eft  à  l’Ifle  de  la  Marguerite  (  Ijle  des  P.eTles)y 
à  une  lieue  de  Cubagua  j  la  troifteme  eft  à  Comogore  ,  allez  proche  de  la 
Terre -ferme;  la  quatrième  eft  au  Rio  delà  Hacha,  le  long  de  la  même 
côte.  On  pêche  encore  des  perles  dans  la  Méditerranée  :  on  en  pèche  fur 
les  cô  tes  de  l’Océan ,  en  Ecofle  8 c  ailleurs. 

Il  y  a  d’autres  animaux  teftacées  que  l’huître ,  qui  fourniflent  des  perles, 
comme  les  moules  du  Nord  &c  de  la  Lorraine  ;  mais  quoique  brillantes  8c 
blanches  ,  elles  font  la  plupart  barroques ,  8c  nullement  comparables  en 
beauté  à  celles  des  mers  d’Orient  &  d’Occident  :  on  fait  cependant  que  le 
Roi  de  Suede  vient  d’annoblir  M.  Linnæus  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de 
faire  groflir  les  perles  des  moules  8c  des  huîtres ,  8c  de  les  rendre  belles, 
&cc.  En  faveur  de  cette  découverte ,  les  Etats  du  Royaume  ont  permis  auflî 
à  ce  favant  Naturalifte  de  fe  nommer  un  fuccefleur  dans  fes  différents  em¬ 
plois  j  mais  le  fecret  n’a  point  été  rendu  public.  Ce  moyen  feroit-il  de 
faire  parquer  des  moules  dans  des  étangs  où  l’on  mettroit  des  fcolopendres 
marines  ?  caron  a  remarqué  que  toutes  les  moules  vermoulues  par  ces  in- 
feétes  marins ,  contenoient  les  plus  girofles  8c  les  plus  belles  perles. 

Comme  les  huîtres  font  ordinairement  au  fond  de  la  mer ,  attachées 
aux  rochers  ,  des  Pêcheurs  ,  accoutumés  dès  leur  jeunefle  à  plonger  8c  à 
retenir  leur  haleine  pendant  un  quart  d  heure ,  8c  même  quelquefois  une 
demi-heure  ,  y  defcendent  dans  une  corbeille ,  à  laquelle  tient  une  grofle 
pierre  quipefe  environ  trente  livres.  Alors  avec  un  inftrument  de  fer  dont 
ils  font  munis ,  ils  détachent  les  huîtres  de  deflîis  les  pierres  8c  les  pointes 
des  rochers  y  8c  dès  qu’ils  ont  rempli  la  corbeille ,  ils  donnent  le  lignai  à 
leurs  compagnons ,  au  moyen  d’une  corde  qui  fert  à  les  retirer  aufli-tôt. 
Quoique  ces  Plongeurs  defcendent  à  plus  de  foixante  pieds  de  profondeur, 
ils  difent  que  le  jour  y  eft  fl  grand ,  qu’on  y  voit  aulîi  clair  qu’à  terre.  Ces 
Pêcheurs  font  expofés  à  de  grands  périls  y  car  outre  les  rifques  de  fe  préci¬ 
piter  fi  profondément  dans  la  mer ,  de  demeurer  accrochés  en  quelque  en¬ 
droit  ,  de  s’eftropier ,  ou  même  de  fe  tuer  en  tombant  fur  quelque  pierre , 
&  de  s’évanouir  en  manquant  d’air ,  ils  courent  encore  celui  d’être  dévorés 
par  des  requins. 

Aufli-tôt  que  les  huîtres  font  tirées  de  la  mer ,  on  les  étale  au  foleil , 
8c  l’on  attend  qu’elles  s’ouvrent  d’elles-mêmes ,  afin  d’en  retirer  les  perles 
fans  les  endommager.  Il  y  en  a  de  différentes  couleurs  ,  de.  blanches  ,  de 
jaunâtres,  de  verdâtres  8c  de  noirâtres  :  la  couleur  blanche  paroît  leur  être 
la  plus  naturelle.  Les  perles  de  couleur  plombée,  ne  fe  trouvent  qu’en 
Afrique ,  où  le  fol  de  la  mer  eft  très  vafeux.  La  couleur  jaunâtre  ou  ver¬ 
dâtre  peut  provenir  de  ce  que  les  Pêcheurs ,  vendant  leurs  huîtres  par 
monceaux  y  8c  les  Marchands  attendant  quelquefois  quinze  jours ,  qu’elles 
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s’ouvrent  d’elles-mêmes  pour  en  tirer  les  perles,  quelques-unes  de  ces 
huîtres  nacrées  perdent  dans  cet  intervalle  leur  eau ,  fe  gâtent ,  s’empuan- 
tiffent ,  &  produifent  des  émanations  qui  colorent  les  perles  qu’elles  con¬ 
tiennent.  Nous  le  répétons ,  plus  les  nacres  de  la  coquille  font  belles ,  plus 
les  perles  le  font  :  le  volume  des  perles  répond  aufli  à  la  grandeur  de  rani¬ 
mai.  La  pintade,  gris  de  lin  donne  des  perles  dont la  couleur  eft  aulli  d’un 
gris  de  lin  :  celles-ci  font  fort  rares.  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pêche, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  contiennent  pas  de  perles.  Les  années  pluvieufes 
font  les  plus  favorables  pour  cette  pêche  :  on  a  fait  cette  même  obfervation 
à  l’égard  de  nos  perles  d’Ecoffe  ôc  de  Lorraine. 

O  bjer  valions  fur  les  Ferles . 

La  concrétion  pietreufe ,  qu’on  appelle  perle ,  eft  d’une  eau  argentée 
comme  celle  de  la  nacre }  la  beauté  de  la  perle  peut  furpaifer  même  celle  de 
la  nacre  de  la  coquille ,  quoique  formées  toutes  deux  d’une  même  matière. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  la  nacre  de  perles  touche  ,  par  fes  extré¬ 
mités  ,  à  la  bourbe  }  au  lieu  que  la  matière  de  la  perle  a  été  reçue  entre  les 
membranes  qui  la  tiennent  à  couvert.  M.  de  Réaumüraobfervé  aulîi  que 
la  couleur  des  perles  répondoit  à  la  couleur  de  la  coquille  où  elles  fe  trou- 
voient  renfermées  \  8c  que  les  perles  ,  moitié  couleur  de  nacre ,  8c  moitié 
noirâtres ,  avoient  été  formées  dans  le  confluent  de  deux  vaifleaux  qui  con- 
tenoient  des  fucs  de  différentes  couleurs. 

Les  Jouailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles ,  un  fuc  pierreux  8c  na¬ 
cré  ,  qui  s’eft  extravafé  en  forme  de  nœud.  Quand  ils  en  trouvent  de  demi- 
fphériques ,  ils  les  font  fcier  \  8c  de  deux  de  même  grolfeur ,  collées  enfem- 
ble  ,  ils  compofent  une  perle. 

Les  perles  les  plus  eftimées  font  celles  d’Orient  $  8c  entre  celles-là  ,  on 
choifit ,  par  préférence  ,  celles  qui  font  les  plus  grofles ,  parfaitement  ron¬ 
des,  polies,  blanches,  luifantes,  qui  réfléchirent  les  objets,  qui  font 
rayonnantes  8c  paroiffent  tranfparentes  fans  l’être  :  c’eft  ce  qu’on  appelle 
perles  d'une  belle  eau .  Leur  prix  eft  plus  ou  moins  haut,  fuivant  qu  elles- 
approchent  plus  ou  moins  de  ces  qualités.  En  Perfe  8c  dans  les  Régions 
Orientales  ,  elles  ne  fe  vendent  qu’au  pç>ids  de  l’or ,  mais  en  Europe ,  elles 
fuivent  le  tarif  des  pierreries ,  ainfî  que  celui  de  la  mode.  On  ne  les  em¬ 
ploie  que  pour  les  colliers  8c  les  bralfelets.  Parmi  la  quantité  de  perles  que 
l’on  préfente  tous  les  ans  au  Roi  d’Efpagne  ,  ce  Prince  fait  mettre  à  part 
les  plus  belles  8c  les  emploie  pour  le  Service  Divin.  On  peut  juger  de  la 
quantité  qu’il  en  confacre  à  cet  ufage  pieux  par  un  habit  de  Notre-Dame 
delà  Guadeloupe ,  &:  par  les  ornements,  dont  tout  le  blanc  n’eft  autre 
ehofe  que  des  perles  ,  le  rouge  8c  le  verd  font  d’émeraudes  8c  de  rubis.  11 
n’y  a  dans  le  monde  que  le  Souverain  des  Indes  qui  puiffe  mettre,  une  ü 
grande  magnificence  dans  fa  dévotion.  En  1579  on  préfenta  au  Roi  Phir 
lippe  11  une  perle  trouvée  à  Panama  :  elle  étoit  naturellement  faite  en 
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poire ,  8c  de  la  grofFeur  d’un  œuf  de  pigeon.  Qu’on  juge  du  prix  d’une 
relie  perle.  En  Médecine ,  on  ne  fe  fert  que  des  perles  menues  ,  qu’on 
nppelfeje/nences  de  perles.  Quoique  moins  cheres  que  les  greffes ,  elles  n’ont 
pas  moins  de  vertu  :  leur  préparation  confifte  à  les  réduire,  fur  le  por¬ 
phyre  ,  en  une  poudre  impalpable.  La  nacre  de  perle ,  préparée  par  cette  . 
même  méthode  ,  n’eft  pas  moins  bonne.  Ces  fubftances  font  abforbantes  * 
8c  propres  à  arrêter  le  vomiftement  8c  le  dévoiement.  On  fait  entrer  cèS' 
di  fférens  produits  de  l'huître  dans  plulieurs  difpenfations  médicinales  ; 
mais  les  Médecins  inftruits  8c  de  bonne  foi ,  conviennent  que  les  perles 
8c  la  nacre  de  perles  n’ont  pas  plus  de  vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les 
plus  communes ,  8c  que  leur  préparation  ne  peut  être  employée  par  préfé¬ 
rence  ,  que  pour  relever  la  pompe  8c  le  prix  des  médicaments. 

Les  Dames  employoient  autrefois  dans  leur  fard,  la  nacre  de  perles; 
aujourd’hui  les  Tablettiers  en  font  des  cuillers ,  des  jettons ,  des  manches 
de  couteaux,  des  navettes,  8c  beaucoup  d’autres  petits  ouvrages  fort 
agréables. 

Avant  que  de  finir  cet  article ,  nous  croyons  devoir  parler  de  la  charla¬ 
tan  erie  de  certains  Juifs ,  qui  prétendent  qu’ils  ont  l’eftomac  propre  à  né- 
toyer  les  perles ,  &  à  en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  eft  d’autant  plus  im- 
pofiible ,  que  les  perles ,  comme  les  os ,  l’ivoire  8c  les  dents  s’amolliftent 
dans  des  liqueurs  acidulées  8c  chaudes ,  8c  quelles  perdent  de  leur  poids. 
On  en  a  des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Si  les  perles  le  né- 
toyoient  dans  un  eftomac  Juif,  il  enferoit  de  même  dans  un  eftomacTurc 
ou  Chrétien  ;  mais  dans  tous ,  ce  feroit  aux  dépens  du  volume  des  perles. 
Voici  un  exemple  bien  frappant  du  ramollilîement  des  perles  :  en  jettant 
les  fondations  de  S.  Pierre  de  R.  orne ,  on  trouva  un  caveau  où  avoient  été 
dépofés  1 1 1 8  ans  auparavant  les  corps  de  deux  jeunes  filles  de  Stilicon , 
qui  avoient  été  promifes ,  l’une  après  l’autre,  à  l  Empereur  Honorius; 
toutes  les  richefles  qui  y  étoient  renfermées,  étoient  en  très  bon  état,  a 
l’exception  des  perles,  qui  étoient  fi  tendres,  quelles  s’écrafoient  facile¬ 
ment  entre  les  doigts. 

On  tire  parti  aulîi  de  la  charnière  des  huîtres  nacrées  ;  c’eft  un  gros  liga¬ 
ment  ,  que  des  Hollandois ,  voifins  des  pêcheries  de  perles,  font  delfécher, 
ont  l’art  de  tailler  8c  de  polir  enfuite  de  maniéré  à  imiter  une  plume  :  ils 
le  vendent  fous  le  nom  de  plume  de  paon  ;  elle  eft  d’un  beau  bleu  verdâtre 
chatoyant. 

NADDE.  Eft  un  poifton  rare ,  du  genre  des  carpes ,  8c  de  la  famille  des 
poifFons  à  nageoires  molles  :  on  le  trouve  plus  communément  dans  les  par¬ 
ties  boréales  de  la  Suede  que  par-tout  ailleurs  :  il  a  un  pied  de  longueur, 
quatre  pouces  de  large;  la  tête  obtufe  ;  les  trous  des  nageoires  font  dou¬ 
bles;  la  bouche  eft  fans  dents;  la  membrane  des  ouies  a  trois  rayons;  la 
queue  eft  fourchue;  la  couleur  du  dos  eft  brune,  blanche  aux  côtés,  ar¬ 
gentée  au  ventre,  8c  roufte  â  la  poitrine.  Les  écailles  font  larges,  obtufes 
ôc  {triées  :  on  mange  ce  poiftbn  en  Weftrobothnie. 
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NAGEUR ,  Natrix  torquata.  Nom  donné  à  un  ferpent  aquatique ,  qui 
crie  comme  la  grenouille  :  il  fe  nourrit  de  grains ,  d’infectes ,  de  tout  ce 
qu’il  trouve  j  &  comme  la  vipere ,  il  fait  la  chalfe  aux  rats.  Les  François 
appellent  ce  ferpent  le  charbonnier.  Voyez  ce  mot. 

NAIN.  Nom  donné  à  celui  qui  eft  petit  au-delà  de  ce  que  naturellement 
il  doit  être.  Le  Nain  &  le  Géant  font  les  deux  extrêmes  des  ffatures.  Foye^ 
Géant. 

Pour  donner  une  idée  de  la  race  des  Nains  ,  nous  donnerons  un  extrait 
de  l’origine ,  de  la  vie  &  de  la  conformation  de  Bébé ,  ce  fameux  Nain  du 
Roi  de  Pologne.  Bébé  naquit  dans  les  Vofges,  de  deux  gens  bienfaits  &c 
fains.  Sa  mere  l’éleva  avec  beaucoup  de  peine ,  fa  petite  bouche  ne  pou¬ 
vant  s’appliquer  qu’en  partie  fur  le  mammelon  :  un  fabot  lui  fervit  long- 
tems  de  berceau.  Son  accroiffementfut  proportionné  à  fa  peritelfe  première 
jufqu’à  1  âge  de  douze  ans  :  à  cet  âge  la  nature  fit  un  effort  dans  quelques 
parties  feulement.  Les  côtes  grandirent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre. 
L’épine  du  dos  s’arqua  en  cinq  endroits ,  &c  l’apophyfe  nafale  s’étendit 
beaucoup.  Notre  petit  individu  n’a  jamais  donné  que  des  marques  très  im¬ 
parfaites  d’intelligence.  Il  n’a  reçu  aucune  notion  de  l’Etre  fuprême.  Il 
paroiffoit  aimer  la  mufique ,  on  étoit  même  parvenu  à  le  faire  danfer  &  à 
battre  quelquefois  lamefure  affez  jufte.  Il  avoir  fans  celle  les  yeux  dreffés 
fur  fon  maître  ,  qui  par  des  lignes  dirigeoit  tous  fes  mouvements  ,  ainfi 
qu’on  le  remarque  dans  les  animaux  dreffés.  Il  étoit  fufceptible  de  colere  &c 
de  jaloufîe.  Cependant  il  avoit  tous  les  organes  libres ,  &c  tout  ce  qui  tient 
à  la  phifiologie  paroiffoit  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  A  Page  de 
dix-fept  à  dix-huit  ans ,  les  lignes  de  puberté  furent  très  évidents  ik  même 
très  forts  pour  fa  petite  ftruéture  :  il  paroît  même  prouvé  qu’une  gouver¬ 
nante  en  avoit  long-tems  abufé,  &  l’on  attribue  aux  excès  de'  Bébé  l’avan¬ 
cement  de  fa  vieilleffe ,  car  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans  ce  petit  être  com¬ 
mença  à  tomber  dans  une  efpece  de  caducité,  où  l’on  diftinguoit  une 
enfance  marquée  :  la  derniere  année  de  fa  vie  (  il  avoit  alors  vingtdix  ans  ) , 
il  paroifïbit  accablé  par  le  poids  des  années ,  il  ne  pouvoir  fupporter  l’ait 
extérieur  que  par  un  tems  chaud ,  &:  marchoit  à  peine  cent  pas.  On  a  diffé- 
qué  Bébé ,  &  l’on  a  trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  enfoncé ,  le  lobe 
gauche  du  cervelet  étoit  preffé  dans  un  endroit  &  un  peu  relevé  en  d’au¬ 
tres  ,  hors  de  la  pofition  naturelle }  la  moelle  allongée  étoit  comprimée 
de  même ,  ce  qui  doit  vraifemblablement  avoir  empêché  la  force  végéta¬ 
tive  de  s’étendre  avec  régularité ,  &  ce  qui  peut  aulîi  avoir  occafionné  lé. 
dérangement  des  vertebres  :  on  a  confervé  le  fquelette  de  Bébé ,  on  jle 
voit  actuellement  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Nanci.  Au  premier 
coup  d’œil  ce  fquelette  paroît  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou  quatre  an& 
au  plus.  Mais  à  l'examen  on  voit  que  c’eft  celui  d’un  adulte.  Voici  l’inter¬ 
prétation  de  l  épitaphe  que  le  Roi  de  Pologne  a  fait  faire  &  pofer  à  la  mé¬ 
moire  de  Bébé.  (M.  le  Comte  de  Treffan  en  eft  l’Auteur).  Ci  git  Nicolas 
ferry  >  Lorrain,  jeu  de  la  Nature  x  merveilleux  par  la  petiteffe  de  fa  firuelnre x 
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chéri  du  nouvel  Antonin ,  vieux  dans  l'âge  de  la  jeuneffe.  Cinq  luflres  furent 
un  fiecle pour  lui.  Ilejl  mort  le  ç  Juin  IJ64. 

NAPEL ,  Napellus.  Quoique  nous  ayons  déjà  dit  quelque  chofe  de  cette 
plante ,  prétendue  venimeufe ,  au  mot  Aconit  ,  nous  croyons  devoir  nous 
étendre  davantage  fur  l’hiftoire  de  cette  efpece  de  végétal,  depuis  que 
nous  avons  lu.les  nouvelles  expériences  que  M.  Antoine  Storck  en  a  faites, 
ainfi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  napel  eft  une  plante  qui  croît  naturellement  dans  la  Forêt  noire  en 
Siléfie &  ailleurs  aux  lieux  montagneux  •  on  la  cultive  aulîi  dans  les  jar¬ 
dins  ,  elle  y  prend  très  facilement ,  elle  y  dure  fort  long-tems  ,  quoique 
négligée  &  même  maltraitée.  Sa  racine  eft  vivace  ,  de  la  grofleur  d’un  petit 
navet  ,  noire  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  produilant  fouvent  d’au¬ 
tres  navets  collatéraux  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  trois 
pieds  ,  rondes  ,  liftes ,  moëlleufes ,  roides ,  difficiles  a  rompre ,  garnies  de 
feuilles  amples ,  arrondies  ,  verdâtres ,  nerveufes  &  découpées  en  beau¬ 
coup  de  parties  étroites  ,  d’une  maniéré  plus  remarquable  que  dans  toute 
autre  efpece  d’aconit.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  maniéré  d’épis  aux  fom- 
mités  des  tiges ,  ayant  la  figure  d’une  tête  couverte  d’un  heaume  de  cou¬ 
leur  bleue  rayée.  À  cette  fleur  fuccede  un  fruit  à  plufieurs  graines  membra- 
nelifes  difpofées  en  maniéré  de  tête ,  qui  renferment  des  femences  me¬ 
nues  ,  ridées  &  noires  dans  leur  maturité. 

Jean  Bauhin  dit  qu’il  feroit  prudent  de  bannir  de  nos  jardins  un  poifon 
ftufli  mortel  à  tout  animal  qui  en  mange ,  que  l’eft  le  napel.  Tous  les  Au¬ 
teurs  de  Botanique  s’accordent  aufli  à  dire,  qu’entre  tous  les  poifons  qui 
fe  tirent  de  la  famille  des  végétaux ,  le  napel  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  plus  dangereux  j  quelques  Auteurs  aflurent  que  fa  racine  échauffée 
dans  la  main,  fufftt  pour  caufer  la  mort.  Ilparoît  par  fes  effets  quelle  eft 
.cauftique  &  corroftve  :  car  elle  produit  en  peu  de  tems  dans  ceux  qui  ont 
le  malheur  d’en  manger ,  des  enflures ,  des  inflammations ,  des  convul- 
ftons  ,  la  gangrené  &  la  mort.  Mathiole  raconte  l’hiftoire  d’un  Criminel 
condamné  à  mort ,  â  qui  l’pn  fit  manger  de  cette  racine  pour  effayer  quel¬ 
ques  antidotes  qu’on  propofoit  contre  ce  poifon.  Cet  homme  y  trouva  d’a- 
hordnn  goût  de  poivre  un  peu  fort ,  ôc  au  bout  de  deux  heures  il  fut  faifi 
de  vertiges  &  de  fi  violentes  commotions  de  cerveau,  qu’il  s’imaginoit 
avoir  la  tête  pleine  d’eau  bouillante }  cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  géné¬ 
rale  de  tout  le  corps ,  le  vifage  devint  livide ,  les  yeux  fortoient  d’une  ma¬ 
niéré  affreufe  hors  de  la  tète }  enfin ,  des  convulfions  horribles  terminèrent 
bientôt  la  vie  &:  l’efpérance  de  ce  Criminel.  Autrefois  on  empoifonnoit 
les  fléchés  avec  le  fuc  de  cette  plante ,  &c  l’on  détruifoit  aufli  les  animaux 
fauvages  &c  féroces,,  lions ,  tigres  ,  loups ,  panthères ,  &c.  avec  le  napel 
adroitçtnent  mêlé  à  fappas  des  viandes  qu’ils  aiment  le  plus.  Wefper  dit, 
qu’en  tems  de  pefte ,  on  s’eft  fervi  de  cette  plante  pilée  en  guife  de  véfica- 
toire  :  ce  qui  démontre  évidemment  la  qualité  cauftique  &  érofive  de  cette 
plante.  On  fait  encore  que  les  fleurs  du  napel ,  portées  fur  la  tête ,  ont  la 
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propriété  de  détruire  l’efpece  vermineufe  qui  ronge  les  chairs  ,  8c  de  eau- 
fer  en  place  une  migraine  très  douloureufe. 

Un  tel  expofé  des  propriétés  du  napel  fuffit  bien  pour  en  proferire  l’u- 
fage  intérieur  j  mais  i’illuftre  Storck,  accoutumé  d’après  l’expérience  à 
douter  de  la  violence  des  poifons  végétaux ,  a  voulu  s’aîfurer  par  lui-même 
des  effets  de  celui-ci.  Pour  les  mieux  éprouver,  il  mit  fur  fa  langue  une 
petite  quantité  de  poudre  des  feuilles  des  tiges  de  l’aconit  napel  ;  elle 
produifit  de  l’ardeur  8c  lui  caufa  une  falivation  qui  durèrent  long-tems ,  il 
reffentoit  aufli  des  dpuleurs  momentannées ,  vagues  8c  lancinantes ,  mais 
il  ne  s’enfuivit  aucun  mal. 

Cette  même  poudre ,  jettée  fur  un  ulcéré  chancreux  &c  fongueux ,  ne  le 
confuma  pas. 

M.  Storck  fit  enfuite  l’extrait  de  napel  avec  le  fuc  exprimé  de  cette 
plante  :  il  en  mit  un  grain  entre  la  paupière  inférieure  de  Ion  œil  droit  Sc 
l’œil  même,  il  n’en  fut  affeélé,  que  comme  il  l’auroit  été  par  tout  autre 
corps  étranger.  Il  fit  enfuite  un  mélange  de  deux  grains  de  cet  extrait  avec 
deux  gros  de  fucre  en  poudre  ,  &c  pour  obferver  particuliérement  ce  qui  fe 

Î>afferoit  dans  le  corps ,  il  avala  lui-même  fîx.  grains  de  ce  mélange  qui  ne 
ui  firent  rien.  Le  fécond  jour  il  en  prit  huit ,  qui  ne  lui  produifirent  aucune 
fenfation ,  &  il  en  fut  de  même  des  dix  grains  qu’il  prit  le  troifieme  jour. 
Enhardi  par  le  fuccès  de  ces  effais ,  il  en  prit  vingt  grains  :  aucune  des  fonc¬ 
tions  animales  n’en  fut  dérangée ,  mais  il  tranfpira  un  peu  plus  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Il  continua  ainfi  pendant  fept  jours ,  8c  le  huitième  il  fe  repofa  ; 
il  recommença  le  neuvième  8c  continua  jufqu’au  quatorzième ,  fans  s’ap- 
percevoir  de  rien  de  nouveau.  M.  Storck  conclut  delà,  que  la  poudre  de 
napel  excite  la  tranfpiration  8c  la  fueur ,  qu’on  peut  en  donner  aux  malades 
intérieurement  avec  fécurité ,  en  l’adminiftrant  en  petites  dofes  pour  com¬ 
mencer  }  qu’elle  convient  dans  les  maladies,  dont  on  peut  chaifer  la  ma¬ 
tière  ou  la  çaufe  par  les  voies  de  la  tranfpiration  8c  de  la  fueur  :  telles  que 
les  fievres  ,  les  douleurs  feia tiques ,  même  pour  les  glandes  enflées  &:  fquir- 
rheufes. 

Le  Doéteur  Bernhard  de  Bernitz  dit  que  la  plante  de  napel  defféchée 
ou  tranfplantée  des  Alpes  dans  les  jardins ,  perd  fa  qualité  vénéneufe ,  8c 
quelle  n’efi:  point  un  poifon  dans  le  Nord  comme  dans  l’Italie ,  c’efl:  aux 
Médecins  qu’il  convient  de  prononcer  fi  l’ufage  interne  du  napel  doit  être 
permis  ou  défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poifon  du  napel ,  on  commence 
pardonner  promptement  un  émétique,  fuivi  d’une  boiflon  abondante  de 
lait  8c  de  beurre  bouillis  enfemble ,  l’on  finit  le  traitement  par  des  bols  de 
thériaque  ou  par  un  autre  antidote ,  8c  on  y  joint  les  fels  volatils  de  viperes 
ou  de  corne  de  cerf,  8cc. 

NAPHTE.  Voyc^  PÉTROLE. 

NARCAPHTE ,  Narcaphtum.  Nom  donné  à  l’écorce  odoriférante  8c  réfi¬ 
ne  wfe  de  l’arbre  qui  produit  l’oliban  ;  les  Juifs  Orientaux  s’en  fervent  dans 
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leurs  parfums;  en  Europe  on  l’emploie  pour  les  maladies  du  poumon.  On 
appelle  quelquefois  le  narcaphte  ,  tignamè  ou  thymiama.  V oyeç  Oliban. 

NARCISSE ,  Narciffus  latifolius .  Eft  une  plante  dont  la  racine  eft  bul- 
beufe ,  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans ,  vifqueufe ,  amere  ,  8c 
pondant  en  deflTous  des  fibres  comme  les  autres  racines  bulbe ufes.  11  fort 
de  fa  racine  des  feuilles  vertes  pâles,  allez  femblables  à  celles  du  poireau* 
11  s’élève  d’  entr’elles  une  tige  haute  d’un  pied ,  creufe ,  nue ,  cannelée , 
portant  en  fa  fommité  une  grande  fleur  à  une  feule  feuille  évafée  en  go¬ 
det  ,  blanche  ,  8c  entourée  de  fix  feuilles  pâles  &c  purpurines  ,  d’une  odeur 
fort  agréable.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong,  triangulaire  ,  rempli 
intérieurement  de  femences  arrondies ,  noires  &c  ameres  :  la  fleur  de  cette 
plante  eft  un  peu  narcotique ,  &  fa  racine  eft  agglutinante  &  vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à  caufe  de  la  beauté  8c  de  la 
bonne  odeur  de  fa  fleur.  Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes;  iQ.  le  narcifle  de 
Conftantinople  ;  z°.  le  grand  narcifle  dinde;  3  °.  le  narcifle  rouge;  ^.ce¬ 
lui  qui  eft  jaune;  5e.  le  narcifle  d’Angleterre.  Il  fe  trouve  auili  dans  les 
bois  &  les  prairies  une  efpece  de  narcifle  jaune  qu’on  nomme  aiau.  Voyez 
Campane  jaune. 

On  plante  les  narcifles  dans  les  parterres ,  en  planches  ,  à  quatre  doigts 
de  diftance ,  â  la  fin  de  Janvier  :  on  les  multiplie  de  cayeux ,  8c  on  les  re¬ 
plante  en  Oétobre.  Les  jonquilles  8c  les  tubéreufes  ne  font  que  des  efpeces 
de  narcifle.  Voye\  ces  mots.  En  général  les  narcifles  ont  les  fleurs  difpofées 
en  épi ,  en  pannicule ,  ou  en  ombelle. 

NARCISSE  D’AUTOMNE.  Voy&i  Lys  narcisse. 

NARCISSE  DE  MER.  Voye^  â  la  fuite  du  mot  Scille. 

NARD ,  N  ardus.  On  a  donné  ce  nom  à  différentes  plantes  d’ufage  en 
Médecine  ,  8c  dont  nous  ferons  mention  dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Spica-nard,  Nardus  indica  ,  eft ,  félon  M.  Geof- 
froi  (  Mat.  Medic.  )  une  racine  chevelue  ,  ou  plutôt  un  aflemblage  de  fibres 
entortillées ,  attachées  à  la  tête  de  la  racine ,  qui  ne  font  rien  autre  chofe 
que  les  filaments  nerveux  des  feuilles  fanées  ,  deflëchées  ,  ramaflees  en  un 
petit  jpaquet,  de  la  grofleur  8c  de  la  longueur  du  doigt,  de  couleur  brune 
roufsatre ,  d’un  goût  amer ,  âcre ,  d’une  odeur  aromatique ,  approchante  de 
celle  du  fouchet.  Cette  partie  filamenteufe  de  la  plante  qui  eft  en  ufage , 
n’eft ,  dit  M.  Geoftroi ,  ni  un  épi ,  ni  une  racine  ,  mais  c’eft  la  partie  infé¬ 
rieure  des  tiges,  qui  eft  d’abord  garnie  de  plufieurs  petites  feuilles,  qui 
en  fe  fanant  8c  en  fe  deflechant  tous  les  ans ,  fe  changent  en  des  filets ,  n’y 
ayant  que  leurs  fibres  nerveufes  qui  fubfiftent. 

On  a  donné  au  nard  le  nom  d 'épi ,  à  caufe  de  fa  figure  ;  la  racine  â  la¬ 
quelle  il  eft  attaché ,  eft  delà  grofleur  du  doigt ,  fibreufe ,  brunâtre ,  folide 
ôc  caftante.  Parmi  ces  filaments  on  trouve  quelquefois  des  feuilles  encore 
entières ,  blanchâtres  8c  de  petites  tiges  creufes ,  canelées ,  &c. 

Le  nard  Indien  croît  en  grande  quantité  dans  la  grande  Java ,  8c  les  ha¬ 
bitants  en  font  beaucoup  d’ufage  dans  leurs  cuifines  pour  aflaifonner  les- 
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poiflons  8c  les  viandes.  On  en  apportait  autrefois  de  la  Syrie  8c  du  Gan^e , 
dont  la  couleur  &  la  longueur  des  fibres  varioient  beaucoup. 

La  plante  de  ce  nard  s’appelle  gramen  cyperoides  aromaticum  indicum . 
Breyn.  On  eftime  le  fpicanard  alexitere ,  céphalique ,  ftomachique  ,  né¬ 
phrétique  &  hyftérique.  Riviere  dit  qu’il  convient ,  pris  en  fubftance  dans 
du  bouillon  pour  l’hémorrhagie  des  narines.  Bontius  dit  que  dans  les  Indes, 
on  fait  infufer  dans  du  vinaigre  le  nard  defféché,  88  qu’après  y  avoir  ajouté 
un  peu  de  fucre ,  on  fait  ufage  de  ce  remede  contre  les  obftruétions  du 
foie  8c  de  la  rate  :  il  convient  encore ,  foit  à  l’intérieur ,  foit  à  l’extérieur , 
pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

Le  Nard  celtique,  Nardus  celtica ,  eft  une  racine  rampante,  cheve¬ 
lue  ,  roufsâtre ,  garnie  de  petites  écailles ,  d’un  verd  jaunâtre  ,  d’un  goût 
âcre ,  un  peu  amer ,  aromatique ,  d’une  odeur  forte  8c  un  peu  défagréable. 
Les  petits  rameaux  de  cette  plante' baffe  ,  pouffent  par  intervalle  des  fibres 
un  peu  chevelues  8c  brunes }  à  leur  partie  fupérieure  ils  donnent  naiffance 
à  plufieurs  petites  têtes  qui  foutiennent  de  petites  feuilles  oblongues  de 
couleur  jaunâtre,  il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige ,  haute  d’un 
pied  ,  ayant  fur  chaque  nœud  deux  petites  feuilles  oppofées  ;  elle  porte  en 
fa  fommité  beaucoup  de  fleurs ,  qui  ont  la  figure  d’une  étoile  d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge  8c  qui  dans  la  fuite  deviennent  de  petites  graines  oblon¬ 
gues  8c  aigrettées. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  aromatiques ,  8c  imitent,  étant 
récemment  féchées ,  l’odeur  de  la  petite  valériane.  Clufius  dit  que  le  nard 
celtique  fleurit  en  Août ,  prefque  fous  les  neiges  même ,  fur  le  fommet 
des  Alpes  de  Styrie  j  les  feuilles  paroiffent  enfuite ,  lorfque  les  fleurs  com¬ 
mencent  à  tomber.  Les  habitants  le  ramaffent  vers  le  commencement  de 
Septembre ,  lorfque  les  feuilles  jaunifïênt  :  car  alors  fon  odeur  eft  agréa¬ 
ble  ,  au  lieu  qu’il  n’en  a  point  lorfqu’elles  ne  font  que  de  paroître ,  ou  que 
la  plante  eft  encore  verte.  Ce  nard  a  les  mêmes  propriétés  que  le  précédent  ; 
il  eft  cependant  plus  diurétique  8c  plus  carminatir. 

Le  Nard  de  montagne  ,  Nardus  montana ,  eft  une  efpece  de  valériane, 
dont  la  racine  eft  oblongue ,  arrondie  ,  8c  en  forme  de  navet ,  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt.  Sa  tête ,  qui  eft  portée  fur  une  petite  tige  rougeâtre , 
eft  garnie  de  fibres  chevelues  ,  brunâtres  8c  un  peu  dures.  Cette  racine  eft 
vivace ,  d’un  goût  âcre  8c  aromatique. 

Le  petit  nardus  indica,  eft  une  efpece  de  gramen.  Voyez  ci-deffus. 

Le  nard  bâtard  du  Languedoc ,  eft  une  forte  de  chiendent. 

Le  faux  nard ,  eft  la  racine  de  l’ail  ferpentain  des  Alpes.  F oye^  Ail. 

Le  nard  fauvage ,  eft  la  racine  du  cabaret.  Foye^CQ  mot. 

Le  nard  commun ,  eft  l’afpic  ou  lavande  mâle.  Foye^  Lavande. 

NARHWAL  ou  LICORNE.  Foye^  à  l’article  Baleine. 

NARI-NARI.  Efpece  de  raie  du  Brefil  ;  les  Hollandois  l’appellent  piil - 
fert  :  ce  poiffon  eft  charnu  j  il  a  le  corps  8c  les  nageoires  triangulaires }  fa 
tète  eft  groffe  8c  ramaffée ,  au  milieu  il  y  a  une  efpece  de  foffe  :  au  lieu  de 
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dents ,  il  a  dans  la  bouche  des  os  qui  font  compofés  de  plusieurs  ofTelets  î 
fes  yeux  font  petits  \  le  deftiis  du  corps  eft  rouge  bleuâtre ,  tiqueté  de 
blanc  ^  le  ventre  eft  aftez  blanc ,  &c  fa  peau  ur;ie.  Proche  de  fa  queue ,  font 
deux  crochets  longs  de  trois  doigts  ,  &  faits  comme  les  hameçons  d’un  Pê¬ 
cheur  :  fa  chair  eft  fort  délicate. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  infeébe ,  dont  il  eft  parlé  â 
Y  article  fie  arable  monocéros.  Voyez  ce  mot. 

NASITOR.  Voyt{  Cresson  alénois. 

NATICE ,  Natica.  Nom  que  M.  Adanfon  donne ,  d’après  les  Anciens , 
à  un  genre  de  coquillage  operculé  aftez  femblable  à  lanérite  ,  &  qui ,  félon 
M.  d’ Argenville ,  eft  un  limaçon  à  bouche  demi-ronde ,  qui  n’a  point  de 
gencives  ,  ni  de  dents  ,  feul  caraétere  qui  le  diftingue  de  la  nérite.  Voyez 
ce  mot.  •  • 

NATRON ,  Natrum.  Eft  un  fel  alkali  terreux ,  appellé  quelquefois  fioude 
blanche,  d'Egypte  ou  alkali  terrejlre  Oriental.  Il  eft  en  partie  fixe  ,  &c  tou¬ 
jours  mêlé  avec  des  corps  terreftres.  Quelquefois  il  contient  du  fel  marin, 
ou  un  fel  alkali  volatil ,  de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y  domine. 
Le  natron  fond  aifément  à  l’humidité  ae  l’air ,  réfous  en  liqueur ,  fait  efter- 
vefcence  avec  tous  les  acides  :  il  fe  diftout  dans  quatre  fois  fon  poids  d’eau 
chaude.  Cette  efpece  de  fel  minéral ,  dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  France 
pour  faire  du  favon  &  du  verre ,  fe  trouve  en  Egypte  &  en  Syrie.  On  peut 
même  le  regarder  comme  le  nitre  des  Anciens  ,  lequel  fermentoitavec  des 
liqueurs  acides ,  &  ils  s’en  fervoient  comme  d’un  fel  lixivielpour  laver 
leurs  habits,  &  pour  mettre  dans  leurs  bains  purificatoires.  (Jérémie, 
chap.  2  ,  verf.  11).  Ils  le  mêloient  avec  du  fable  pour  en  faire  du  verre. 
(  Tacit.  liv.  5  ).  Salomon  fait  entendre  cette  effervefcence  du  nitre  d’Egypte 
avec  le  vinaigre ,  lorfqu’il  dit  dans  les  proverbes  (chap.  15  ,  verf.  20)  celui 
qui  chante  des  airs  à  un  cœur  affligé ,  fait  comme  filon  mêloit  du  nitre  avec 
du  vinaigre.  Or ,  il  n’y  a  que  le  natron  qui  poftede  cette  propriété.  Aujour¬ 
d’hui  nous  voyons  rarement  ce  fel  dans  le  commerce ,  ayant  été  prohibé 
fous  le  miniftere  du  Grand  Colbert.  On  lui  fubftitue  le  fel  de  verre  ou 
l’anatron  faétice. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Minéralogie  un  détail  aftez  circonftancié 
de  la  préparation  Se  de  l’ufage  de  ce  fel  en  Egypte.  C’eft  dans  l’hiver  que  ce 
fel  fuinte  naturellement  de  la  terre  :  on  le  ramafte  dans  l’état  de  liqueur 
dans  deux  grands  lacs ,  dont  l’un  eft  fitué  près  de  Memphis ,  &c  l’autre  aux 
environs  d’Alexandrie.  Les  vents  qui  régnent  dans  ces  contrées  ne  tardent 
pas  d’en  faire  évaporer  la  furabondance  d’eau,  &  lorfque  l’air  eft  aftez 
diminué  pour  que  le  fel  commence  à  cryftallifer ,  on  le  retire  avec  des  pelles 
faites  en  écumoir,  puis  après  l’avoir  égoutté,  on  le  tranfporte  dans  de 
grands  magafins  à  Terrane  &  à  Damanchou.  Les  Payfans  font  contraints 
par  corvée  d’en  voiturer  quarante-cinq  mille  quintaux ,  partie  en  bateau 
fur  le  Nil,  &  l’autre  partie  fur  des  chameaux  :  mais  cette  obligation  forcée 
leur  tient  lieu  de  la  taille  qu’ils  devroient  pour  leurs  terres  enfemen- 
c  ées* 
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Les  Arabes  emploient  ce  fel  pour  blanchir  leur  cuivre  8c  le  linge  ;  les 
Egyptiens  s’en  fervent  au  lieu  de  foude  dans  leur  favon  8c  leur  verre  }  les 
Boulangers  d’Alexandrie  en  mettent  dans  leur  forgo j  les  Tanneurs  du  pays 
en  préparent  leurs  cuirs }  les  Bouchers ,  8cc.  s’en  fervent  aufli  pour  atten¬ 
drir  ou  conferver  les  viandes  ,  8cc.  V oyeç  notre  Minéral.  Vol.l ,  pag.  Jig 
&  J 20-  Le  fel  alkali  qui  fe  trouve  dans  quelques  eaux  thermales  8c  mi¬ 
nérales  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  natron  :  l’on  donne  auili  au  fel 
d’Ebshom  le  nom  de  natron  dy  Angleterre.  Voyez  Sel  d’Ebshom. 

NATURALISTE.  Eft  un  Phyficien  qui  confidere  l’alTemblage  8c  l’état 
des  chofes  créées  dans  la  Nature.  11  y  en  a  peu  qui  s’occupent  également 
de  toutes  les  parties  de  cette  Science  ;  l’un  étudie  les  fofliles  &  les  miné¬ 
raux,  l’autre  tâche  de  connoître  méthodiquement  les  individus  du  régné 
végétal ,  fouvent  il  fe  borne  à  la  culture  des  plantes  :  d’autres  ne  trouvent 
d’agrément  que  dans  les  curieufes  recherches  8c  obfervations  du  régné 
animal ,  ou  même  d’une  de  fes  parties  :  quelques-uns  étendant  la  fphere 
de  leur  génie ,  n’étudient  point  ce  qui  les  environne  immédiatement  ;  leurs 
yeux  armés  du  télefcope ,  confiderent  &c  obfervent  ce  quife  pafle  dansl’im- 
menfité  des  deux }  d’autres  enfin ,  fe  reftreignent  à  l’obfervation  météoro¬ 
logique.  Ainfi  le  Minéralogifte ,  le  Botanifte ,  le  Zoologifte ,  l’Aftrono- 
me ,  8cc.  font  les  Démonftrateurs  ou  Interprètes  des  ouvrages  8c  des  opé¬ 
rations  de  la  Nature.  Voye^  les  articles  Ciel  8c  Planette,  Animal, 
Plante,  Minéral  &c  Histoire  Naturelle. 

NAUCORE  ou  MOUCHE  SCORPION.  Voye^  Scorpion  aqua¬ 


tique. 

NAVET,  Napus.  Le  navet  efl:  la  racine  d’une  plante  qui  porte  le  même 
nom  ,  &:  que  l’on  cultive  dans  les  champs  8c  dans  les  jardins.  Il  y  a  des  na¬ 
vets  que  l’on  cultive  pour  la  table  ,  &  d’autres  pour  la  nourriture  des  bef- 
tiaux }  nous  parlerons  d’abord  des  premiers. 

La  racine  du  navet  eft  de  forme ,  de  grofleur  8c  de  couleur  différentes , 
fuivant  l’efpece  ;  elle  eft  charnue  &:  douce  ,  exhalant  une  petite  odeur  aflez; 
agréable.  Sa  feuille  eft  un  peu  allongée ,  découpée  profondément ,  rude  8c 
velue ,  d’un  gros  verd.  Sa  tige ,  qui  s’élève  de  deux  ou  trois  pieds  ,  eft  bran- 
chue ,  liffe ,  plus  ou  moins  grolfe ,  fuivant  l’efpece.  Les  fleurs  naiflent  en 
abondance  aux  extrémités  de  fes  rameaux.  Ces  fleurs  font  de  couleur 
jaune,  quelquefois  blanches,  à  quatre  feuilles  difpofées  en  croix.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  filiques,  qui  contiennent  des  femendés  rondes  8c 
brunes. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  navets ,  mais  dont  quelques-uns  ne  fe  piaf¬ 
fent  que  dans  certains  terreins }  tels  font  les  navets  de  Freneufe ,  de  Sau^ 
lieu  en  Bourgogne ,  de  Saint-Jôme,  duGâtinois,  qui  dégénèrent  notabla- 
ment  quand  on  veut  les  élever  ailleurs.  C’eft  de  toutes  les  plantes ,  celle 
qui  s’accoutume  le  moins  au  changement  de  terrein ,  8c  qui  vient  le  mieux 
dans  les  terres  arides  8c  caillouteufes  3  où  toutes  les  autres  ue  font  que 
languir. 
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Les  fix  efpeces,  dont  la  culture  réuflit  le  mieux  dans  nos  climats,  font 
le  petit  navet  de  Berlin,  qui  eft  fort  menu ,  plus  rond  que  long,  &:  blanc; 
c’eft  le  plus  petit  &  le  meilleur  :  le  navet  de  Vaugirard,  qui  eft  de  mé¬ 
diocre  grofieur ,  un  peu  allongée  ,  tirant  fur  le  gris  du  côté  de  la  tête  ,  d’un 
bon  goût ,  tendre  ;  il  eft  fort  commun  à  Paris  &c  fort  eftimé  :  le  navet  com¬ 
mun  ,  tant  le  rond  que  le  long ,  qui  eft  celui  qu’on  cultive  le  plus  commu¬ 
nément  à  Aubervilliers  :  le  navet  gris ainfi  nommé  de  fa  couleur ,  8c  dont 
la  forme  eft  allongée  :  le  navet  de  Meaux ,  qui  rend  le  plus  de  profit  par  fa 
grofteur  8c  par  fa  longueur ,  qui  eft  communément  de  huit  â  dix  pouces  ; 
cette  efpece,  élevée  aux  environs  de  Meaux,  eft  meilleure  que  la  même 
élevée  aux  environs  de  Paris.  # 

Toutes  ces  efpeces  fe  cultivent  de  la  même  maniéré ,  8c  réufliftent  mieux 
en  général  dans  les  terres  légères ,  que  dans  toutes  les  autres.  On  feme 
les  navets  en  deux  tems,  au  mois  de  Mars  8c  au  mois  d’Août  ;  8c  ils 
viennent  ordinairement  mieux  dans  cette  derniere  faifon.  Il  faut  que  la 
terre  ait  été  bien  labourée ,  qu’elle  ne  foit  ni  trop  feche  ni  trop  trempée , 
8c  avoir  attention  de  fèmer  très  clair.  Quand  la  graine  eft  levée ,  on  éclair¬ 
cit  le  plan ,  de  maniéré  qu’il  refte  environ  fix  pouces  de  diftance  d’un  pied 
à  l’autre ,  8c  on  farcie  toutes  les  mauvaifes  herbes.  Les  navets  font  ordi¬ 
nairement  bons  au  bout  de  deux  mois ,  8c  il  faut  les  arracher  alors ,  de 
crainte  qu’ils  ne  fe  cordent ,  ou  que  les  vers  ou  les  mulots  ne  les  attaquent. 
Ceux  du  printems  fervent  pour  l’été  ;  8c  ceux  du  mois  d’Août  paffent  l’hi¬ 
ver  ,  étant  mis  dans  le  fable  après  qu’on  leur-  a  tordu  la  faune  ,  ou  entaifés 
en  pleine  terre  dans  un  trou  qu’on  couvre  de  chaume  ;  il  faut  que  ce  trou 
foit  pratiqué  de  façon  que  l’eau  des  pluies  ait  un  écoulement ,  8c  que  les 
pleurs  de  la  terre  ne  puilfent  pas  l’inonder. 

On  peut  aufii  femer  les  navets  dès  le. mois  de  Février,  fur  une  couche 
chargée  de  huit  à  neuf  pouces  de  terreau ,  8c  dont  la  chaleur  foit  prefque 
amortie  :  on  en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement  de  Mai. 

Pour  fe  procurer  la  graine  de  toutes  ces  efpeces ,  on  choifit  les  plus  belles 
racines ,  qu’on  remet  en  terre  au  mois  de  Mars ,  à  un  pied  de  diftance  les 
unes  des  autres.  Au  mois  d'Août  on  les  arrache ,  8c  au  bout  de  quelques 
jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne  fe  conferve  bonne  que  pendant  deux  ans. 

Le  navet  a  pour  principal  ennemi  la  lifejte, ,  qui  dévore  les  jeunes  feuilles 
8c  fair  périr  la  plante,  fur-tout  dans  les  années  feches.  On  n’y  connoît 
point  de  remede ,  fi  ce  n’eft  de  donner  une  nouvelle  façon  à  la  terre ,  8c  de 
femer  de  nouveau ,  lorfqu  un  plant  de  navets  a  été  ainfi  ravagé.  On  a  auflï 
remarqué  qu’en  femant  après  la  mi- Août ,  le  plant  eft  ordinairement  beau¬ 
coup  moins  fatigué  de  ces  infeétes ,  parcequ’ils  commencent  alors  à  fe 
retirer. 

Le  navet  eft  un  légume  affez  fain  ,  quoiqu’un  peu  venteux  :  on  le  met 
dans  les  foupes ,  on  le  mange  à  la  fauce  blanche  8c  à  la  moutarde  ;  on  le 
frit  en  pâte ,  8c  il  fe  marie  bien  avec  la  plupart  des. viandes,, fingulierement 
avec  le  mouton  8c  le  canard.  On  tire  par  exprefiion ,  de  la  graine  du 
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navet ,  une  huile  qui  fert  à  brûler ,  8c  qu’on  mêle  avec  celle  de  la  na¬ 


vette. 


Le  navet  a  de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine j  fa  décoétion  eft 
d’un  ufage  très  familier  dans  les  bouillons  propres  pour  la  poitrine  :  mêlée 
avec  le  fucre ,  elle  forme  un  lîrop  très  eftimé  pour  appaifer  la  toux  invété¬ 
rée  ,  8c  pour  l’afthme.  La  femence  de  navet  eft  inciuve  &  apéritive. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  du  bétail ,  fe  réduifent  a 
trois  efpeces.  L’une  eft  le  navet  à  grande  racine ,  que  l’on  cultive  pour  le 
fervice  de  la  table ,  mais  qu’on  donne  aulîi  au  bétail ,  quand  on  fe  trouve 
en  avoir  une  allez  grande  quantité.  L’autre  efpece  eft  la  turnip  des  Anglois, 
ou  la  rabioule  du  Limoufin ,  du  Poitou ,  de  la  Bretagne  :  l’efpece  la  plus 
eftimée  en  Angleterre  ,  eft  la  turnip  rouge  d'Ecoffe.  Enfin ,  la  troifieme  eft 
la  rave  du  Limoufin. 

La  rabioule  ou  la  turnip  (  turneps  )  que  les  Anglois  cultivent  pour  leurs 
beftiaux ,  a  la  racine  beaucoup  plus  large  que  haute.  Cette  grofie  racine  , 
qui  eft  prefque  hors  du  terrein  ,  jette  ,  dans  l’intérieur  de  la  terre ,  un  filet 
gros  comme  le  doigt ,  qui  fert  à  lui  fournir  de  la  nourriture.  Ces  navets 
deviennent  fi  gros  ,  qu’on  en  voit  qui  ont  jufqu’â  neufpouces  de  diamètre. 
Ces  racines  fe  plaifent  dans  des  terres  légères  8c  bien  amandées.  On  les 
feme  ordinairement  dans  le  courant  du  mois  de  Juin*,  on  les  arrache  au 
mois  d’Oétobre  ,  8c  on  les  garde  pour  l’hiver ,  où  la  difette  d’herbe  oblige 
de  mettre  les  beftiaux  au  fec. 

NAVET  DU  DIABLE,  t'oyez  à.  l’article  Bryone. 

NAVETTE  ou  NAVET  SÀUVAGE,  Napus  fylveflris.  Cette  plante 
ne  différé  du  navet  commun  8c  cultivé ,  que  par  fa  racine,  qui  eft  beaucoup 
plus  petite  ,  d’un  goût  âcre,  8c  qui  fent  le  fauvageon.  Sa  fleur  eft  jaune, 
8c  quelquefois  blanchâtre.  Ses  feuilles  font  plus  découpées.  La  navette 
croît  naturellement  entre  les  bleds ,  fur  les  levées  8c  les  bords  des  foffés  : 
elle  fleurit  en  Avril  8c  en  Mai ,  8c  produit  beaucoup  de  graine. 

Toute  la  plante  eft  beaucoup  plus  alexitere  que  la  précédente,  fur-tout 
la  femence.  Tout  le  monde  fait  que  les  Oifeliers  en  nourriffent  dans  des 
cages,  bien  des  efpeces  de  petits  oifeaux,  comme  ferins,  chardonnerets, 
linotes ,  pinçons  ,  &c.  C’eft  de  cette  même  graine  ,  qu’on  tire  par  exprefi- 
fion  une  huile  appellée  rabette  ou  navette ,  dont  on  fe  fert  pour  brûler  à 
la  lampe ,  8c  que  les  Ouvriers  en  laine  emploient  aulîi  dans  leurs  ouvrages. 
La  grande  confommation  que  l’on  fait  de  cette  huile ,  a  engagé  depuis 
quelques  années  ,  divers  particuliers  à  cultiver  cette  plante ,  fur-tout  aux 
environs  de  Rouen ,  dans  le  pays  de  Caux  8c  dans  la  Picardie.  On  feme  la 
navette  depuis  le  commencement  d’ Avril  jufqu’en  Juillet ,  8c  en  plein 
champ.  Il  lui  faut  des  terres  fortes  8c  bien  labourées  ,  8c  que  l’on  herfe 
après  la  femaille.  On  connoît  que  la  femence  eft  mûre ,  quand  la  coffe  eft 
devenue  blanche. 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  On  donne  ce  nom  â  un  coquillage  uni- 
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valve  du  genre  des  porcelaines.  La  navette  eft  rare ,  &"  reffemble  à  un  petit 
>  œuf  dont  les  deux  bouts  feroient  allongés  ôc  pointus. 

NAUT1LLE  ou  VAISSEAU ,  ou  VOILIER ,  Nautilus.  Eft  un  genre 
de  coquillage  univalve ,  rond  ou  oblong  comme  une  gondole ,  avec  une 
circonvolution  fpirale  apparente ,  tournée  fur  elle-même  ,  qui  finit  en  fe 
perdant  au  centre  }  ôc  qui ,  dans  une  autre  efpece  ,  fe  fépare  en  plufieurs 
articulations  ou  compartiments. 

Quand  on  divife  longitudinalement  la  coquille  de  ce  nautile  en  deux, 
on  voit  dans  l’intérieur  le  tuyau  ou  fiphon  qui  communique  d’une  conca- 
mération  à  l’autre j  on  y  compte  fouvent  quarante  cellules  ou  comparti¬ 
ments  ,  dont  la  grandeur  diminue  à  mefure  qu’ils  approchent  du  centre. 
C’eft  par  ce  petit  tuyau  ou  fiphon,  que  l’animal  palfe  fa  queue  qu’il  atta¬ 
che  à  fa  coquille  ;  aulli  ne  la  quitte- t-il  jamais.  Ce  fiphon  lui-même  eft 
compofé  d’articulations,  enforte  qu’il  paroît  être  produit  à  différentes  re- 
pril'es  comme  la  coquille  même ,  dont  l’animal  bâtit  les  cloifons  à  mefure 
qu’il  augmente  de  volume.  Ces  concamérations  font  fimples ,  unies  ,  cour¬ 
bées  ,  ôc  non  découpées  ou  à  futures  comme  dans  la  corne  d’ammon  ,  qui 
paroît  extérieurement  herborifée ,  uniquement  par  cette  difpofition  de 
pièces  de  rapport. 

La  coquille  du  nautile  eft  épaiffe  &c  fans  oreilles  :  on  appelle  celle  qui 
çft  mince  ,  nautile papiracèe.  Celle-ci  eft  à  oreilles  ôc  fans  oreilles ,  canne¬ 
lée  d’un  feul  vuide ,  fans  articulations  ou  concamérations ,  ôc  l’animal  qui 
y  demeure ,  ne  tient  point  à  fa  coquille  comme  dans  l’efpece  précédente. 

On  a  donné  le  nom  de  nautile  à  cette  coquille ,  pareequ’on  a  prétendu 
que  c’eft  du  poiffon  qui  l’habite ,  que  les  hommes  ont  appris  à  naviger.  Au 
moins  la  forme  de  cette  coquille  approche  de  celle  d’un  vaiffeau ,  &  le 
poiffon  femble  fe  conduire  fur  la  mer ,  comme  un  Pilote  conduirait  un 
navire.  Quand  le  nautile  veut  nager ,  il  éleve  deux  de  fes  bras  en  haut ,  ôc 
étend  la  membrane  mince  ôc  légère  qui  fe  trouve  entre  fes  deux  bras , 
comme  une  voile  ;  il  fe  fert  des  deux  autres  appendices ,  qu’il  allonge  ôc 

Ï ilonge  dans  la  mer,  ôc  qui  lui  tiennent  lieu  d’avirpns }  fa  queue  lui  tient 
ieu  de  gouvernail.  Il  ne  prend  d’eau  dans  fa  coquille,  que  ce  qu’il  lui  en 
faut  pour  lefter  ce  petit  navire  ,  ôc  pour  marcher  avec  autant  de  vîtelfe  que 
de  sûreté  ;  mais  a  l’approche  d’un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes ,  il  retire 
fa  voile  Ôc  fes  avirons  ,  ôc  remplit  fa  coquille  d’eau  pour  couler  plus  aifé- 
ment  à  fond.  11  retourne  fa  barque  fens  deffus  deffous ,  lorfqu’il  s’élève  du 
fond  de  la  mer  j  mais  dès  qu’il  a  atteint  la  fuperficie  de  l’eau ,  il  tourne 
adroitement  fon  petit  vaiffeau  ,  dont  il  vuide  l’eau  ;  ôc  épanouifïànt  fes 
barbes  ,  il  fe  met  à  voguer.  C’eft  un  navigateur  perpétuel ,  qui  eft  tout  à 
la  fois  le  pilote  ôc  le  vaiffeau. 

Les  amateurs  de  coquilles  diftinguent  le  nautile  papiracèe,  nautilus po-r 
lypofus ,  le  même  qui  eft  à  oreilles \  ôc  le  nautile  qui  eft  à  cloifons  ôc  ojn- 
bjliqué,  nautilus  craffus  indicus. 

L’animal 
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L’animal  qui  habite  cette  coquille  eft  une  efpece  de  polype  à  huit  pieds  : 
quand  il  fe  retire ,  il  n’emplit  pas  tout-à-fait  fa  coquille.  Le  derrière*  de 
Ion  corps  eft  creux  &:  couvert  de  porreaux }  le  deflus  eft  plat,  cartilagineux 
8c  ridé  ,  tirant  fur  la  couleur  fombre ,  avec  de  certaines  taches  noires.  On 
voit ,  dit  M.  d’Argenville  ,  à  la  partie  de  devant ,  une  multitude  de  petits 
pieds  ,  pofés  l’un  fur  l’autre ,  avec  plufieurs  lambeaux  couvrant  la  bouche 
des  deux  côtés.  Ces  lambeaux  reflemblent  à  la  main  d’un  enfant ,  8c  fe  di- 
vifent  en  vingt  doigts  très  petits.  Ils  fervent  à  l’animal  pour  s’allonger ,  fe 
retirer ,  faifir  fa  proie  8c  la  porter  à  fa  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point 
de  couverture  à  l’entrée  de  fa  coquille  ,  ni  de  défenfe ,  eft  en  prife  aux 
crabes  ,  aux  araignées  8c  aux  feorpions  de  mer.  On  fait  peu  d’ufage  dans 
les  tables  de  ce  teftacée  ,  pareeque  fa  chair  eft  fort  dure }  mais  l’écaille  , 
dans  l’efpece  qui  eft  épaiffe  8c  nacrée  en  dedans ,  fert  à  faire  des  vaifleaux 
à  boire ,  qu’on  grave  en  dehors  :  les  Sauvages  en  font  des  cuillers  ,  qu’ils 
nomment  papeda  ;  on  en  tire  aufli  une  forte  de  burgaudine. 

Les  plus  beaux  nautiles  fe  pêchent  dans  l’Inde.  Celui  qui  eft  papiracé  fe 
trouve  dans  plufieurs  lieux  de  la  Méditerranée }  fon  écaille  eft  d’un  blanc 
de  lait ,  quelquefois  tirant  fur  le  jaune ,  &:  enfumé  par  la  caréné. 

NAUTIL1TE.  On  appelle  ainfi  le  nautile  qui  eft  devenu  follile  ou  pé¬ 
trifié.  On  rencontre  plus  communément  celui  qui  eft  chambré ,  que  le  pa¬ 
piracé. 

NECIDALE ,  Necydalis.  Petit  infeéte  noirâtre  à  étuis  8c  à  antennes  fi¬ 
liformes  ,  qui  reflemble  allez  à  nos  cicindeles  ,  mais  qui  en  différé  par  le 
nombre  des  articles  de  fes  tarfes ,  8c  par  la  forme  de  fes  étuis  qui  font 
beaucoup  plus  courts  que  fon  corps  :  les  ailes  débordent  les  élytres  8c  rer 
couvrent  tout  fon  ventre.  Ses  yeux  font  gros  8c  faillants  ;  le  corfelet  a  un 
rebord.  On  donne  aufli  le  nom  de  necidale  à  la  nymphe  des  infeéles. 

NECTAR,  fe  dit  d’un  fuc  végétal,  dont  l’odeur  8c  la  faveur  font  ex- 
quifes ,  mais  dont  la  vertu  eft  nourrilfante ,  8c  même  enivrante.  O11  trouve 
beaucoup  de  ce  fuc  mielleux  dans  les  nectaires  (  glandes  des  jleurs  )  de  cer¬ 
tains  végétaux.  Voye^  à  l’article  Pl  ante. 

NEFLIER  ,  Mefpilus.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d’arbrilfeaux ,  compris  fous 
ce  nom  générique }  tels  font  les  a^eroliers ,  les  aube-épins ,  le  buifjon  ar¬ 
dent  ,  les  amelanchiers  ,  l’ alchminier. 

Le  Neflier  ,  Mefpilus  vulgaris  ,  eft  un  arbriffeau,  ou  un  arbre  de  mé¬ 
diocre  grandeur ,  dont  le  tronc  eft  ordinairement  tortu  :  les  branches  font 
difficiles  à  rompre  \  les  feuilles  alfez  femblables  à  celles  du  cerifier,  lanu- 
gineufes  8c  blanches  en  deftous  \  fes  fleurs  font  en  rofe ,  blanches  ou  rou¬ 
ges  ;  le  fruit  eft  comme  une  petite  pomme  fauvage ,  prefque  rond ,  rou¬ 
geâtre  lorfqu’il  eft  mûr,  charnu,  terminé  par  une  efpece  de  couronne 
comme  un  ombilic.  Ce  fruit  a  une  faveur  âpre  }  mais  en  mûriflànt  il  ac¬ 
quiert  une  faveur  douce ,  vineufe ,  fort  agréable ,  de  forte  qu’il  peut  fervir 
à  garnir  les  deflerts  fur  les  tables  :  il  contient  quatre  ou  cinq  oflelets  pier-^ 
reux ,  très  durs. 
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il  y  a  une  efpece  de  nefflier,  dont  le  fruit  eft  fans  noyau.  Comme  les 
neffles  commencent  d’abord  à  mollir  par  le  cœur ,  il  arrive  fouvent  que 
cette  partie  eft  pourrie  avant  que  le  deffus  foit  en  état  d’être  mangé.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient ,  avant  que  les  neffles  molliffent ,  on  les  fecoue 
dans  un  van  pour  meurtrir  le  deffus ,  qui  alors  amollit  aufli  promptement 
que  le  dedans.  Pour  que  le  fruit  du  neftlier  foit  bon ,  il  faut  qu’il  ait  été 
greffé  :  on  l’ente  fur  le  poirier  fauvage  ,  ou  fur  l’épine  blanche. 

Le  nefflier  épineux  eft  l’arbriffeau  connu  fous  le  nom  de  piracantha  ou 
buijfon  ardent. 

L’Azerolier  ou  Pomette,  A^arolus.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau 
font  reffemblantes  â  celles  del’aube-épin  ,  mais  plus  grandes ;  fes  fleurs  font 
en  grappe  ,  de  couleur  herbeufe ,  en  rofe ;  le  fruit  eft  rond  ,  plus  petit  que 
la  neffle ,  avec  une  couronne  formée  par  les  pointes  du  calice  :  il  eft  d’abord 
vert;  mais  en  mùriffant,  il  devient  rouge,  aigrelet,^  fort  agréable  au 
goût  :  il  contient  trois  offelets.  On  le  cultive  en  Italie  8c  en  Languedoc  , 
où  il  fe  nomme  pommette .  Les  azeroles  blanches  ne  font  pas  fi  bonnes  :  en 
Provence  on  en  fait  des  confitures.  Les  azeroliers  font  un  fort  joli  effet 
dans  le  mois  de  Mai ,  lorfqu’ils  font  en  fleurs.  Cet  arbriffeau  mis  dans  les 
remifes ,  attire  le  gibier  par  fes  fruits  :  il  n’a  pas  tant  d’épines  que  l’aube- 
épine  ;  il  croît  plus  vîte  8c  devient  plus  grand.  L’azerolier  de  Virginie  mé¬ 
rite  d’être  cultivé  à  caufe  du  brillant  de  fes  feuilles  8c  de  l’éclat  de  fon 
fruit. 

L’Aube-Épine  ou  Epine  blanche,  Oxiacantha ,  eft  un  arbriffeau  mé¬ 
diocrement  gros  ,  rameux  ,  armé  d’épines  fortes  8c  piquantes,  plus  dures 
encore  que  le  bois  :  ce  bois  eft  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  ou  brune 
cendrée  ,  fuivant  l'âge  ;  fes  branches  fermes  8c  piquantes  font  très  propres 
â  préfenter  toutes  fortes  de  figures  fous  la  taille  du  Jardinier.  Ses  fleurs , 
qui  font  très  odorantes  ,  font  en  rofe  ,  ramaffées  en  bouquet  :  fes  fruits 
font  un  peu  plus  gros  que  les  baies  de  mirthe  ,  ronds  ,  rouges  dans  leur 
maturité,  ayant  un  ombilic  noir,  remplis  d’une  pulpe  molle  ,  glutineufe, 
douceâtre  ;  il  croît  par  tout  dans  les  haies.  Cet  arbriffeau  eft  très  agréable 
dans  le  mois  de  Mai,  fur-tout  l’aube-épine  â  fleurs  doubles.  Il  ne  paroît 
point  vraifemblable  que  l’odeur  de  cette  fleur  foit  capable  de  gâter  la  ma¬ 
rée  ,  comme  quelques-uns  le  difent.  Le  fruit  de  cet  arbriffeau  refte. atta¬ 
ché  aux  branches  bien  avant  dans  l’hiver ,  &c  fert  de  nourriture  aux  oifeaux, 
fur-tout  aux  grives  &  aux  merles.  Son  bois  excelle  pour  la  dureté  8c  l’éga¬ 
lité  ;  il  va  immédiatement  après  le  buis ,  8c  l’on  en  fait  grand  cas  pour  les 
ouvrages  du  tour. 

Le  Buisson  ardent  ou  Arbre  de  Moïse  ,  Pyracantha ,  eft  un  arbrif¬ 
feau  épineux ,  dont  les  feuilles  reflemblent  en  quelque  façon  â  celles  du 
poirier  fauvage  ;  fes  fleurs  font  difpofées  en  rofe  ,  de  couleur  jaune  rou¬ 
geâtre  ;  fes  fruits  reffemblent  à  ceux  de  l’aube-épine ,  mais  ils  font  d’un 
beau  rouge  écarlate  :  lorfqu'ils  font  en  grande  quantité  ,  ils  font  paroître 
l’arbriffeau  comme  en  feu.  Le  buiffon  ardent  croît  naturellement  en  Pro- 
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vence  8c  en  Italie  ;  fes  feuilles  font  toujours  vertes ,  &  fes  fruits  ne  quit¬ 
tent  point  durant  tout  l’hiver.  On  a  prétendu  que  cet'arbriffeau  étoit  le 
buiffon  ou  Dieu  apparut  à  Moïfe ,  8c  lui  ordonna  de  défaire  fes  fouliersy 
parcequ’il  étoit  en  Terre-Sainte }  &  que  c’eft:  à  raifon  de  cette  prérogative 
que  fon  fruit  refte  perpétuellement  attaché  à  l’arbre. 

L’Amelanchier  ,  Diojpyros ,  eft  unarbriffeau  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  les  précédents  :  fes  fleurs  font  blanches  ;  fes  feuilles  reffemblenc 
à  celles  du  poirier ,  8c  font  lanugineufes  en  deflous. 

L’ amelanchicr  velu  ou  cotona/ier ,  eft  un  très  joli  arbufte. 

Toutes  les  efpeces  de  neffliers  dont  je  viens  de  parler,  ont,  ainfi  que 
le  nefflier  lui-même ,  deux  ftipules  (ce  font  deux  efpeces  de  petites  feuil¬ 
les  )  aux  pédicules  de  leurs  feuilles.  Le  cotonafter  8c  le  piracantha  ont 
pour  ftipules  deux  petits  filets. 

Toutes  ces  efpeces  de  neffliers  s’accommodent  affez  bien  de  toutes 
fortes  de  terreins.  La  graine  de  nefflier  ne  leve  fouvent  qu’à  la  fécondé 
année.  C’eft  une  excellente  pratique ,  que  de  répandre  beaucoup  de  fruits 
d'aube-épine ,  d’azeroliers  8c  de  buiflons  ardents  dans  les  femis  des  bois  \ 
car  ces  arbriffeaux ,  qui  ne  font  aucun  tort  au  chêne  ni  au  châtaigner ,  cou¬ 
vrent  la  terre ,  font  périr  les  herbes  ,  8c  le  grand  bois  y  croît  mieux. 

Toutes  les  efpeces  de  neffliers  font  longues  à  croître  ;  leur  bois  eft  dur  : 
ils  font  très  propres  pour  greffer  des  poiriers  qui  reftent  nains ,  8c  qui  don¬ 
nent  du  fruit  plutôt  que  s’ils  étoient  greffés  fur  des  poiriers  fauvageons. 

Tous  les  fruits  de  ces  arbriffeaux  paffent  pour  aftringents. 

NEGA.  Foye^  Cerisier. 

NEGRE.  Nom  qu’on  donne  à  une  variété  d’hommes  de  l’Afrique ,  qui 
font  tout  noirs.  La  femme  s’appelle  Nêgrejje ,  8c  fon  enfant  Négrillon  ou 
Négrite.  Nous  avons  donné,  à  la  fuite  du  mot  Homme,  la  defcription  des 
différentes  races  noires.  En  général ,  cette  efpece  d’hommes  eft  plus  vi- 
cieufe  que  celles  des  autres  parties  du  Monde.  La  perfidie ,  la  cruauté , 
l’impudence,  l’irréligion,  la  malpropreté  8c  l’intempérance  ,  femblent  avoir 
étouffé  chez  eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  8c  les  remords  de  la 
confidence j  les  fentiments  de  compaflion  leur  font  inconnus ,  exemple 
terrible  de  la  corruption  de  l’homme  laiffé  à  lui-même. 

L’on  peut  regarder  les  races  des  Negres  comme  des  nations  barbares  8c 
dégénérées  ou  avilies.  Leurs  ufages  font  fi  extravagants  8ç  fi  déraifonna- 
bles ,  que  leur  conduite  jointe  à  leur  couleur ,  a  fait  douter  pendant  long- 
remt ,  s’ils  étoient  véritablement  des  hommes  iffus  du  premier  homme 
comme  nous ,  tant  leur  férocité  8c  leur  animalité  les  failoient  reflèmbler 
aux  bêtes  les  plus  fauvages.  On  a  vu  de  ces  peuples  fe  nourrir  de  leurs 
freres ,  8c  dévorer  leurs  propres  enfants.  Prefque  tous  les  Noirs  ne  regar¬ 
dent  leurs  femmes ,  notamment  celles  de  Loanga ,  que  comme  -de  viles 
efclaves  créées  uniquement  pour  les  amufer,  les  fervir  8c  leur  obéir  :  elles 
n’ofent  les  regarder  8c  leur  parler  qu’à  genoux.  Seroit-il  vrai  qu’un  état  fi 
pénible  8c  fi  humiliant  ne  les  afflige  point?  On  trouve  cependant  des 
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Negres  aflez  attachés  à  leurs  femmes,  ou  très  amoureux  de  leurs  maîtrefles. 
Mais  par  quelle  fingularité  les  NégrelTes  qui  font  très  fécondes  en  Afrique, 
ne  multiplient-elles  pas  autant  dans  l’Amérique  ?  Le  Gouvernement  a  in¬ 
térêt  de  découvrir  la  caufe  d'une  pareille  ftérilité ,  difons  plutôt  d’un 
avortement  ;  car  l’amertume  de  leur  fort  les  porte  à  fe  délivrer  d’un  fardeau 
qui  fait  la  joie  des  autres  meres.  Un  peu  plus  d  humanité  de  la  part  des 
Blancs préviendroit  bien  des  maux.  Je  frémis  d  horreur  en  apprenant 
qu’on  fait  des  parties  de  plaifirs  dans  nos  Ifles ,  pour  aller  à  la  chafle  des 
Negres  murons  ,  comme  nous  faifons  les  loups  8c  les  fangliers  en  Europe  } 
8c  que  la  ch  aile  eft  bonne  ,  quand  on  en  a  tué  un  grand  nombre  :  fouvent 
encore  les  barbares  8c  impitoyables  maîtres  de  ces  hommes  noirs  poignar¬ 
dent  inhumainement  les  malades  mutilés  ou  trop  vieux  ,  dans  la  crainte 
que  les  frais  n’abforbent  le  prix  de  la  vente  de  ces  efclaves.  Comment 
certains  habitants  de  l’Amérique  ,  policés  8c  élevés  en  Europe ,  peuvent- 
ils  ,  malgré  le  cri  de  l’humanité ,  ne  donner  que  peu  ou  point  de  nourriture 
à  leurs  efclaves  Negres  ?  Ces  hommes  infortunés  facrifient  leur  vie  8c  leurs 
travaux  aux  befoins  de  leurs  maîtres ,  8c  fouvent  à  fatisfaire  leur  luxe  8c 
leurs  paillons  frivoles  ,  fans  attirer  fur  eux  la  même  pitié  qu’on  a  pour  les 
bêtes  de  fomme  que  l’on  fait  travailler. 

:  Les  Turcs ,  qui  paifent  pour  moins  barbares ,  femblent  imiter  le  com¬ 
merce  infâme  des  Negres  ,  en  vendant  des  Blancs  de  l’un  8c  l’autre  fexe , 
achetés  exprès  dans  la  Géorgie  ,  dans  la  Mingrelie  ,  dans  la  Circaiïie ,  8c 
dans  divers  lieux  voifins  de  la  mer  noire.  Ce  marché  qui  fe  tient  à  Conftan- 
tinople  ,  s’appelle  Jaffir-Barat  >  c’eft  un  endroit  fermé  de  murailles  8c 
planté  de  grands  arbres.  Lâ  on  commence  par  prier  pour  le  Sultan  :  les 
jeunes  filles  font  nues  fous  une  couverture  qui  les  enveloppe  }  un  Crieur 
en  publie  le  prix.  L’acheteur  vifite  la  marchandife }  fi  elle  lui  convient ,  il 
la  paie  8c  femmene.  Qu’il  nous  foit  permis  ici  de  faire  encore  une  réflexion 
qui  eft  un  cri  de  douleur  8c  de  pitié  fur  les  égarements  8c  les  préjugés  qui 
fubj uguent  quelquefois  des  Nations  entières ,  8c  qui  bleflent  leurfenfibi- 
lité  au  point  de  leur  laifler  voir  de  fang  froid  les  ufages  les  plus  barbares 
(  nous  parlons  des  Eunuques  )  :  l’humanité ,  la  raifon ,  la  religion ,  font 
également  outragées  par  les  voix  faéfcices ,  qu’on  fait  payer  fi  cher  aux  mal¬ 
heureux  â  qui  on  les  donne.  Qui  ne  gémit  en  voyant  des  peres  cruels  im¬ 
moler  eux-mêmes  leurs  fils ,  leur  poftérité  ,  &  peut-être  des  Citoyens  qui 
auroient  été  quelque  jour  la  gloire  8c  l’appui  de  leur  patrie  ?  Voye{  l’article 
Eunuque  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

La  couleur  des  Noirs  ou  des  Negres  a  fait  enfanter  nombre  de  fyftêmes  : 
ou  a  beaucoup  difputé  ,  fans  que  perfonne  ait  pu  donner  encore  des  rai- 
fons  fatisfaifantes ,  fur  le  principe  de  cette  couleur  fi  contradiétoire  avec 
la  nôtre  >  8c  fi  confiante  à  le  perpétuer  dans  ces  races ,  lorfqu’elles  ne  s’ex^- 
patrient  pas.  On  prétend  avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  que  l’âétion  du 
foleil  eft  la  caufe  primitive  8c  principale  de  la  couleur  des  hommes  noirs. 
Les  Peuples  du  Nord  font  les  plus  blancs  ÿ  8c  infenfiblement  à  mefure  que 
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les  terrés  font  plus  près  de  la  ligne  équinoxiale  ,  8c  quelles  reçoivent  les 
rayons  du  foleil  plus  perpendiculairement ,  la  couleur  des  hommes  prend 
une  nuance  de  noir  ;  8c  fi  ces  mêmes  hommes  ,  noircis  par  Paétion  du  for 
leil ,  vont  habiter  le  Nord ,  ils  blanchifient  peu-à-peu  ,  du  moins  leur  pos¬ 
térité,  &:  perdent  leur  couleur  bridée.  Jufqu’ici  la  couleur  desNegresne 

Î>aroît  que  locale ,  &  leurs  cheveux  courts  8c  frifés  reffemblent  à  une  fine 
aine.  Ne  pourroit-on  pas  dire  aufii  que  la  variété  de  la  couleur  des  Negres 
dont  la  peau  eft  toujours  nue ,  n’eft  due  qu’à  la  différente  température  de 
leurs  brûlants  climats  ?  Leurs  aliments  8c  les  exhalaifons  de  leur  fol ,  peu¬ 
vent  aufîi  concourir  à  produire  un  tel  phénomène.  Dans  un  Européen  ou 
un  Blanc ,  la  lymphe  eft  blanche  ,  excepté  quand  elle  eft  mêlée  de  bde j 
car  elle  donne  à  la  peau  un  teint  jaune.  Mais  dans  un  Negre ,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,  où  la  lymphe  &  la  bile  font  noires ,  le  teint  de  cet  individu  doit 
être  de  la  même  couleur  ;  cependant  d’habiles  Anatomiftes  Soutiennent 
que  le  Sang  des  Negres ,  leur  lymphe  ,  leur  chyle  ,  &  les  autres  humeurs , 
même  leurs  yeux ,  leurs  dents ,  leurs  os ,  8cc.  n’ont  pas  une  couleur  diffé¬ 
rente  des  nôtres.  Il  eft  donc  inconteftable  que  la  race  des  hommes  blancs 
8c  la  race  des  hommes  noirs  ne  font  pas  deux  efpeces  différentes,  puifque 
le  fruit  de  leurs  alliances  conferve  la  vertu  reproduétrice ,  à  la  couleur 
près. 

Les  Négrillons  nouveaux  nés  ,  reffemblent  en  tout  aux  Blancs ,  à  l'excep¬ 
tion  d'un  filet  noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles ,  &  d’une  petite  tache 
noire  au  bout  du  fcrotum  ou  au  bout  du  gland.  Ces  marques  font  un  figne 
certain  que  l’enfant  fera  noir }  &  les  peres  Negres  qui  fufpeéfent  la  fidé¬ 
lité  de  leurs  femmes ,  n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves  pour  abandonner 
leurs  enfants  comme  ne  leur  appartenant  pas ,  dès  qu’ils  naiffent  fans  cette 
marque  noire.  Cette  tache  eft  grife  chez  les  Indiens ,  8c  d’un  rouge  pâle 
chez  les  Mulâtres.  Le  corps  des  Négrillons  eft  blanc  les  huit  premiers 
jours  :  leur  peau  commence  par  brunir  ,  8c  devient  enfin  noire.  Quelques 
Anatomiftes  modernes  8c  très  célébrés,  en  cherchant  la  caufe  de  cette 
noirceur ,  ont  trouvé  que  le  tiffu  de  la  membrane,  réticulaire  de  la  peau  des 
Negres ,  étoit  effeétivement  noir  comme  de  l’encre  ,  8c  que  c’étoit  cette 
couleur  muqueufe  qui  paroifToit  au  travers  de  l’épiderme  blanchâtre  qui 
eft  fort  déliée  8c  tranfparente.  Voye^  Mèm.  de  V Acad,  des  Scienc.  Fart.  Joy 
art .  z  J  ,  ann.  IJOZ .  Voyez  aufii  le  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine , 
par  M.  le  Cat  ,  où  il  dit  que  c’eft  dans  le  fyftême  nerveux  8c  dans  fes  ap¬ 
partenances  ,  qu’il  faut  chercher  la  fabrique  des  couleurs  qui  teignent  la 
peau  des  animaux ,  8c  en  particulier  de  l’éthiops  animal,  qui  donne  la 
couleur  au  Negre.  Ajoutons  à  cela  que  la  fubftance  médullaire  de  leur 
cerveau  eft  communément  bleuâtre.  Plufieurs  Auteurs  rapportent  quantité 
d’autres  faits  aufii  finguliers ,  où  il  s’agit  de  différents  hommes  nés  blancs 
en  Europe ,  8c  devenus  noirs  en  Europe.  De  nos  jours  une  pareille  méta- 
morphofe  de  blanc  en  noir  ,  8c  de  noir  en  blanc ,  fe  renouvelle  annuelle¬ 
ment  dans  la  perfonne  d’une  Dame  fort  aimable, d’un  beau  teint 8ç. d’une 
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peau  fort  blanche  :  dès  qu’elle  elt  enceinte ,  elle  commence  à  brunir  ;  8c 
vers  la  fin  de  fa  grofielfe,  elle  devient  une  véritable  NégrelTe.  Après  fes 
couches  ,  la  couleur  noire  difparoît  peu-i-peu ,  fa  première  blancheur  lui 
revient ,  8c  fon  fruit  n’a  aucune  teinte  de  noir.  L’on  compte  aufii  des  Nè¬ 
gres  nés  en  Guinée  ,  8c  devenus  également  blancs  en  Afrique.  On  a  reçu 
tout  récemment  de  Surinam,  la  relation  d’un  Negre  d’Angola  parfaitement 
blanc  â  la  tète  &aux  cheveux,  quoiqu’il  futné  d’unpere  &  d’une  mere  des 
plus  noirs.  Ses  yeux  font  toujours  tremblotants  ,  8c  ne  diftinguent  bien  les 
objets  que  dans  l’obfcurité. 

Table  des  mélanges  pour  devenir  blanc  ou  noir . 

i  Un  Blanc  avec  une  NégrelTe ,  ou  un  Negre  avec  une  Blanche ,  pro* 
duifent  un  mulâtre ,  moitié  blanc  8c  moitié  noir. 

2°.  Un  Blanc  aveccin  Mulâtre,  ou  un  Negre  avec  une  Mulâtre,  pro- 
duifent  un  Quarteron  ,  trois  quarts  blanc  8c  un  quart  noir ,  ou  trois  quarts 
noir  8c  un  quart  blanc. 

Un  Blanc  avec  une  Quarterone ,  ou  un  Negre  avec  une  Quarte- 
rone ,  produifent  un  Ochavon ,  fept  huitièmes  blanc  8c  un  huitième  noir, 
ou  fept  huitièmes  noir  &  un  huitième  blanc. 

Un  Blanc  avec  une  Ochavone,  ou  un  Noir  avec  une  Ochavone, 
produifent  l’un  tout  blanc ,  l’autre  tout  noir. 

L’on  fent  bien  que  les  mélanges  d’un  Mulâtre  avec  une  Quarterone  ou 
avec  une  Ochavone ,  produiront  d’autres  couleurs  qui  approcheront  du 
blanc  ou  du  noir  ,  en  proportion  de  la  progrelïion  ci-delTus  établie. 

C'eft  fur  les  côtes  occidentales  de  1  Afrique  â  Angola  ,  que  les  Negres 
vendent  aux  Européens',  non-feulement  lesefclaves  Negres  qu’ils  ont  pris 
en  tems  de  guerre ,  mais  encore  leurs  propres  enfants.  Souvent  une  mere 
NégrelTe  livre  fa  fille  â  un  étranger  pour  une  fomme  de  cauris ,  qui  fert  de 
monnoie  en  ce  pays ,  8c  dont  elle  fe  fait  des  bracelets  ou  des  colliers  pro¬ 
pres  â  relever  la  noirceur  de  Ton  teint }  fouvent  des  garçons  ,  aufii  dénatu¬ 
rés  que  la  NégrelTe  ,  tâchent  de  furprendre  8c  de  garoter  leur  pere  pour  le 
vendre  également  au  marché ,  Toit  pour  quelques  ferpes ,  Toit  pour  quel¬ 
ques  bouteilles  d’eau-de-vie.  Le  fpeétacle  d’un  tel  marché  fait  frémir  la 
Nature  \  8c  fi  quelques  Africains ,  brigands  8c  idolâtres  ,  ont  afiez  de 
cruauté  pour  faire  un  commerce  d’hommes  ,  comment  des  Chrétiens  de 
l’Europe  peuvent-ils  regarder  cette  contrée  comme  le  terme  de  leur  voyage, 
&  être  emprelTés  à  fe  trouver  à  Tenchere  de  cette  abominable  vente  ?  Cet 
ufage ,  dit-on ,  ne  choque  point  aujourd’hui ,  pareeque  les  préjugés  de  la 
tiaiflance  8c  de  l’éducation ,  8c  le  befoin  d’hommes  pour  cultiver  nos  Colo¬ 
nies  ,  nous  accoutument  à  ce  négoce  inconnu  à  nos  peres.  Quel  affreux 
fyftême  !  Nous  conviendrons  cependant  que  les  François ,  dont  l’inclination 
èft  naturellement  compâtilfafite ,  fe  refufent  à  de  certaines  perquilitions 
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qui  choquent  la  bienféance  &  font  fouffrir  l'humanité.  Lorfqu’il  s’agit 
d’examiner  un  Negre  efclave ,  ils  s’aflurent  particulièrement  de  fon 
de  fon  tempérament  8c  de  fon  caraétere.  Les  Portugais  ,  les  Anglois ,  les 
Hollandois  tiennent  à  cet  égard  une  conduite  moins  timide  ,  8c  qui  les 
rend  moins  dupes  dans  leur  achat }  ils  vifitent  toutes  les  parties  du  corps 
des  Noirs,  8c  n’oublient  aucune  attitude  dont  ils  font  fufceptibles .•  ils  les 
remuent  avec  violence  ,  pour  découvrir  fi  l’intérieur  répond  à  ce  qui  pa- 
roît  j  ils  les  font  courir  ,  crier  ,  fauter ,  &c.  ils  ne  dédaignent  pas  de  leur 
lécher  la  peau ,  pour  découvrir  par  le  goût  de  la  fueur,  s’ils  n’ont  point 
contra&é  certaines  maladies  (  car  les  Negres  ne  fe  plaignent  jamais  j  ,  8c 
fi  le  poil  du  menton  n’eft  pas  d’une  force  à  indiquer  un  âge  plus  avancé  que 
la  déclaration  qu’on  leur  en  a  faite.  Ces  efclaves  ne  font  pas  toujours  en¬ 
chaînés  ;  on  fe  contente  de  leur  pafler  au  bras  une  efpece  de  menote ,  à 
laquelle  une  piece  de  bois  eft  attachée  :  c’eft  la  marque  de  leur  efclavage. 

NEGRE,  eft  une  forte  de  poifton  de  l’Amérique ,  qui  eft  tout  noir  ,  8c 
qui  a  la  figure  d’une  tanche. 

Selon  quelques  Auteurs,  il  y  a  des  poiftons  Negres  ,  dont  la  chair  eft 
d’un  très  bon  goût  8c  fort  nourriflante  ,  fur-tout  en  Amérique  ;  8c  d’autres 
qui  pefent  jufqu’à  cent  vingt  livres ,  8c  qui  font  tellement  venimeux ,  qu’ils 
donnent  tout-à-coup  la  mort  à  ceux  qui  en  mangent. 

NEGUNDQ ,  eft  un  arbre  des  Indes ,  8c  particulièrement  du  Malabar  : 
on  en  diftingue  deux  efpeces  :  l’une  eft  appellée  md/e  ,  8c  l’autre  femelle. 
Le  mâle  eft  grand  comme  un  amandier  :  fes  feuilles  reftemblent  à  celles 
du  fureau  j  elles  font  dentelées ,  lanugineufes  8c  velues  comme  celles  de 
la  fauge.  La  femelle  eft  appellée  par  les  Portugais ,  nouhila  ;  par  les  Ca- 
narins ,  niergundi  ;  en  Malagate  ,  fambali  ;  8c  en  Malabar ,  noche.  Cet  ar¬ 
bre  femelle  croît  à  la  même  hauteur  que  le  mâle  j  mais  fes  feuilles  font 
plus  larges  ,  plus  arrondies  ,  non  découpées ,  8c  femblables  à  celles  du 
peuplier  blanc.  L’une  8c  l’autre  efpece  ,  dit  Lemery ,  font  appellées  par  les 
Arabes,  par  les  Perfes ,  8c  par  les  habitants  de  Décan ,  bâche  j  8c  parles 
Turcs  ,  ayt.  Leurs  feuilles  ont  l’odeur  8c  le  goût  de  la  fauge  ,  mais  un  peu 
plus  âcres  8c  ameres.  Vers  le  lever  du  foleil,  il  paroît  fur  ces  feuilles  une 
certaine  liqueur  blanche  qui  en  eft  fortie  la  nuit.  Leurs  fleurs  relfemblent 
allez  à  celles  du  romarin  ,  8c  leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles ,  les 
fleurs ,  8c  les  fruits  étant  écrafés ,  cuits  dans  de  l’eau  ,  8c  fricaflés  dans  de 
l’huile  ,  foulagent  quantité  de  douleurs ,  fur-tout  celles  des  jointures  :  ce 
remede  eft  aulli  vulnéraire  8c  cicatrifant.  Les  femmes  du  pays  font  une 
décoétion  de  toutes  ces  mêmes  parties  de  l’arbre ,  dont  elles  boivent  8c  fe 
lavent  le  corps ,  dans  l’idée  que  cette  liqueur  aide  à  la  conception  :  les 
feuilles  étant  mâchées ,  donnent  une  bonne  haleine ,  8c  répriment  les  ar¬ 
deurs  de  Vénus. 

NEIGE,  Nix.  Efpece  de  météore,  que  l’on  peut  regarder  comme  des 
parcelles  de  nuages ,  condenfées  ,  concrètes  ,  8c  glacées  par  le  froid  dans 
la  moyenne  région  de  Pair.  Elle  tombe  fur  la  terre  en  petits  flocons  blancs , 
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fort  rares  ,  très  légers  ,  8c  qui  font  d’autant  plus  menus  ,  que  le  tems  eft 
plus  froid.  Ami!  la  neige ,  dont  les  différences  d’avec  la  grêle  font  vifîbles 
8c  connues  de  tout  le  monde ,  n’eft  aufli  que  de  l’eau  qui  s’eft  glacée  dans 
l’air.  Lorfque  les  molécules  aqueufes  qui  fe  font  élevées  dans  Fathmof- 
phere  en  forme  de  vapeurs ,  retombent  en  bruine  ou  en  pluie  ,  il  arrive 
affez  fouvent  que  le  froid  eft  affez  confidérable  pour  les  geler  :  elles  fe 
changent  alors  en  neige  ou  en.  grêle  ;  en  neige ,  fi  la  congélation  les  faifit 
avant  qu’elles  fe  foient  réunies  en  greffes  gouttes  ;  en  grêle  ,  fi  les  parti¬ 
cules  d’eau  ont  le  tems  de  fe  joindre  avant  que  d’être'prifes  par  la  gelée. 
Voye £  Grêle. 

La  neige  eft  en  rayons  plus  ou  moins  épais ,  parallèles ,  durs  ,  pointus 
8c  hériffés  ;  le  nombre  des  rayons  n’eft  pas  déterminé ,  ni  leur  forme  ;  c’efl: 
ce  qu’on  peut  reconnoître  en  recevant  de  la  neige  fur  une  toile  cirée ,  8c 
en  l’examinant  dans  un  lieu  frais;  alors  on  verra  des  cryftaux  eu  flocons, 
velus ,  en  roue.  Chaque  flocon  eft  fouvent  compofé  ,  comme  d’autant  de 
petites  branches  garnies  de  feuilles  8c  de  fleurs  légères  ;  c’eft  un  amas  de 
petites  lames  glacées  ,  confufément  couchées  les  unes  fur  les  autres,  qui 
obfervent  cependant  un  ordre  affez  régulier ,  par  rapport  à  l’arrangement 
de  leurs  parties.  Voye. %  les  Eléments  pliyjiques  de  Mujchenbroech ,  Tab.  2.4. 

La  neige  eft  très  froide  au  toucher  ;  quelques  perfonnes  attribuent  cette 
propriété  au  nitre  aérien ,  dent  l’exiftence  eft  peut-être  une  chimere.  Il 
eft  confiant  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air ,  quelle  contribue  à  la 
fertilité  de  bien  des  terres ,  8c  à  l’accroiflement  d’un  grand  nombre  de  vé¬ 
gétaux  ;  car  on  a  obfervé  que  les  années  où  il  tombe  une  grande  quantité 
de  neige ,  ne  font  jamais  ftériles;  8c  que  les  montagnes  que  ce  météore  re¬ 
couvre  perpétuellement ,  font  chargées  de  plantes  les  mieux  nourries  8c 
les  plus  vertes.  La  neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers  de  l’année 
prefque  tout  le  pays  qu’habitent  les  Lapons ,  les  oblige  à  fe  pratiquer  des 
habitations  fouterraines ,  pour  fe  préferver  des  rigueurs  du  froid  exceflif 
qu’on  y  éprouve. 

La  neige  eft  fujette  à  l’évaporation  :  en  fe  réfolvant  en  liqueur,  elle  di¬ 
minue  confidérablement  de  volume.  Comme  cette  eau  concrète  fe  fond 
aifément ,  elle  offre  un  moyen  plus  commode  que  la  glace  pour  rafraîchir 
le  vin  en  été  :  on  s’en  fert  fur-tout  dans  les  pays  chauds  8c  dans  les  plaines; 
c’efl;  ce  qui  fe  pratique  à  Rome.  Elle  fe  conferve  aufli -bien  que  la  glace 
dans  les  glacières  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  ramafler  par  peloton ,  la  battre 
8c  la  bien  preffer ,  afin  qu’il  n’y  ait  point  de  vuide.  Dans  les  grands  froids , 
on  y  jette  de  l’eau  qui  en  remplit  les  intervalles  en  fe  gelant  auflfrtôt.  On 
ramafle  plus  facilement  la  neige  dans  les  prairies  8c  fur  les  gazons ,  que  par 
tout  ailleurs.  C’eft:  à  la  fonte  des  neigfes  congelées  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes  ,  que  nous  devons  communément  le  phénomène  des  fontaines  inter • 
mittentes.  Voyez  au  mot  Fontaine. 

Autant  l’eau  de  neige  eft  falutaire  aux  végétaux  &  aux  opérations  de 
quelques  arts ,  autant  elle  eft  nuifible  en  boiffon ,  fur-tout  dans  le  Tirol  8c 

dans 
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dans  une  partie  de  la  Suifle ,  où  nous  avons  vu  que  ceux  qui  en  font  ufage  , 
font  attaqués  de  goitres  &  d  enflures  de  gorge. 

On  appelle  en  Suifle  lauvine  une  quantité  de  neige  qui  fe  pelote  en  rou¬ 
lant  du  haut  en  bas  des  Alpes.  M.  Altmann ,  d’après  qui  nous  avons  donné 
la  defcription  des  placiers  h  merveilleux  6c  h  terribles  de  la  Suifle ,  diftin- 
gue  deux  efpeces  de  Lauvines  ;  celles  qu'on  appelle  venteufes  ,  font  ordinai- 
nairement  accompagnées  d'un  grand  vent  qu  elles  augmentent  encore  par 
leur  chiite  ,  au  point  qu’il  brife  les  arbres  ,  qu’il  étoufte  les  hommes  6c  les 
animaux,  6c  qu  il  renverfe  les  maifons.  La  rapidité  furprenante  avec  la¬ 
quelle  ces  lauvines  roulent  jufquau  bas  des  vallons,  met  les  Voyageurs 
dans  le  plus  grand  danger }  cependant  comme  elles  ont  peu  d  épaifleur , 
onn’eft  pas  toujours  étouffé  ,  en  quoi  elles  font  beaucoup  moins  dangereu- 
fesque  la  féconde  efpece  que  I  on  appelle  Lauvines  foncières  ,  parcequ  elles 
détruifent  jufqu’au  fond  tout  ce  qu’elles  rencontrent.  Formées  par  une 
neige  beaucoup  plus  compacte ,  elles  font  infiniment  plus  pefantes  :  elles 
roulent  par  conféquent  avec  moins  de  vîtefle  que  les  premières  ,  mais  elles 
emportent  avec  elles  6c  les  arbres ,  6c  les  pierres  ,  6c  les  morceaux  de  roc 
quelles  trouvent  dans  la  direétion  de  leur  aétion.  Comme  leur  chute 
caufe  dans  les  montagnes  6c  les  vallons  un  tremblement  accompagné  d  un 
bruit  égal  à  celui  du  tonnerre,  elles  donnent  ordinairement  au  Voyageur 
averti ,  le  tems  de  fe  fauver  par  la  fuite. 

Les  lauvines  font  excitées  par  1  agitation  de  l’air ,  6c  par  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  glifler  la  neige ,  fur-tout  celle  qui  efl:  tombée  récemment 
aux  fommets  des  montagnes.  Une  très  petite  pelote  s  accroît  fl  fort  en 
tombant ,  qu’avant  que  d’arriver  au  vallon  ,  elle  peut  acquérir  la  gro  fleur 
d’une  maifon  ,  quelquefois  celle  d  une  colline  ,  6c  couvrir  enfuite  plufieurs 
arpents  de  terre.  On  penfe  bien  que  les  habitants  des  Alpes  n  ont  pas  né¬ 
gligé  les  moyens  de  fe  garantir  de  ces  ravages.  Ils  évitent  de  bâtir  au  pied 
d  une  montagne  qui  s  éieve  rapidement.  Ils  conftruifent  leurs  maifons 
derrière  quelque  petite  colline,  capable  d  arrêter  ou  de  rompre  la  force 
des  Lauvines .  Pour  pafler  la  montagne  de  Gothard ,  on  traverfe  la  vallée 
d  Urferen  j  6c  l’on  voit  au  deflus  d’un  village  ,  un  bois  qui  forme  un  trian¬ 
gle  ,  dans  lequel  il  efl;  défendu ,  fous  des  peines  fort  rigoureufes ,  de  cou¬ 
per  des  arbres  ,  parcequ’ils  mettent  ce  village  â  l’abri  des  Lauvines.  En  plu¬ 
fieurs  endroits  où  elles  font  à  craindre ,  on  a  bâti  des  murs  triangulaires , 
dont  1  angle  pointu  efl:  tourné  vers  le  côté  le  plus  dangereux  de  la  monta¬ 
gne.  Quant  aux  Voyageurs ,  on  leur  recommande ,  en  Suifle ,  de  prendre 
avec  eux  des  guides ,  qui  connoiflent  les  endroits  les  plus  redoutables  ,  de 
faire  leur  voyage  fans  bruit ,  &  de  ne  pas  même  parler  haut.  Enfin ,  pour 
derniere  sûreté  ,  on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups  de  piflolet, 
qu'on  croit  capables  de  mettre  en  mouvement  les  pelottes  qui  pourroient 
être  fur  le  point  de  tomber.  Dans  les  paflages  étroits  ,  on  poufle  en  hiver  la 
précaution  jufqu’à  boucher  les  fonnettes  6c  les  grelots  des  chevaux  6c  des 
mulets,  afin  que  leur  fon  n  excite  point  la  chute  de  quelque  lauvine .  En 
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plusieurs  endroits ,  fur-tout  dans  le  pays  des  Grifons  ,  on  voit  au  pied  des 
montagnes ,  des  voûtes  maçonnées ,  8c  des  mines  pratiquées  dans  le  roc  , 
où  l’on  peut ,  en  apperçevant  une  Lauvine  en  mouvement ,  fe  retirer ,  8c 
la  laifler  paflfer  par  dellus.  On  avertit  encore  les  Voyageurs  de  ne  pas  re¬ 
garder  long-tems  les  lauvines ,  quand  même  leur  direction  ne  paroîrroit 
pas  dangereufe ,  parcequ’elles  caufent  un  vent  fi  violent,  que  les  hommes 
8c  les  animaux  en  font  étouffés. 

On  fera  peut-être  bien  aife  de  favoir  comment  on  voyage  en  Laponie , 
où  le  terrein  eft  toujours  couvert  de  neige.  Dès  le  commencement  de  l’hi¬ 
ver  ,  on  marque ,  avec  des  branches  de  fapin ,  les  chemins  qui  doivent 
conduire  aux  lieux  fréquentés.  A  peine  les  voitures  (  qui  font  des  traîneaux 
8c  de  petits  bateaux  )  ont  foulé  la  première  neige  qui  couvre  c es  chemins, 
ôc  ont  commencé  à  les  creufer,  que  de  nouvelle  neige,  que 'le  vent  ré¬ 
pand  de  tous  côtés ,  les  releve ,  8c  les  tient  de  niveau  avec  le  refte  de  la 
campagne  ,  ou  du  lac  ,  ou  du  fleuve.  Les  voitures  qui  paffent  enfuite  re¬ 
foulent  de  nouveau  cette  neige  ,  que  d’autre  neige  vient  bientôt  recou¬ 
vrir  ;  8c  ces  chemins  ,  creufés  alternativement  par  les  voitures  ,  8c  recou¬ 
verts  par  le  vent  qui  y  met  par-tout  la  neige  de  niveau  ,  quoiqu’ils  ne  pa- 
roiffent  pas  plus  élevés  que  le  refte  du  terrein ,  font  cependant  des  efpeces 
de  chauffées ,  ou  des  ponts  formés  de  neige  foulée  :  mais  fl  on  s’égare  à 
droite  ou  à  gauche ,  on  tombe  dans  des  abîmes  de  neige.  On  eft  donc  fort 
attentif  à  ne  pas  fortir  de  ces  chemins  ;  8c  d’ordinaire  ils  font  creufés  vers 
le  milieu  d’une  efpece  de  fillon ,  formé  par  tous  les  traîneaux  qui  y  paf¬ 
fent,  8c  qui  font  traînés  par  des  rhenn.es.  Voyez  ce  mot.  Mais  dans  le  fond 
des  forêts  dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fréquentés  ,  il  n’y  a  point  de  tels 
chemins  ;  les  Finnois  8c  les  lapons  ne  le  retrouvent  alors  que  par  quelques 
marques  faites  aux  arbres.  Les  rhennes  eux-mêmes  enfoncent  quelquefois 
jufqu’aux  cornes  dans  la  neige  j  8c  fl  dans  ces  lieux  on  étoit  furpris  par 
quelqu’un  de  ces  orages ,  pendant  lefquels  la  neige  tombe  dans  une  fl 
grande  abondance  ,  8c  eft  ferrée  de  tous  côtés  par  le  vent  avec  tant  de  fu¬ 
reur  ,  qu’on  ne  peut  voir  a  deux  pas  de  foi ,  il  feroit  impoflible  de  recon- 
noître  aucun  chemin  ,  8c  l’on  périroit  infailliblement ,  îur-tout  fl  l’on  ne 
s’étoit  pas  muni  de  tentes  pour  parer  une  partie  de  l’orage.  (  On  trouve 
dans  le  Journal  Etranger  1757  ,  la  relation  d’une  famille  enfevelie  fous 
la  neige  pendant  fix  femaines  ).  S’il  arrive  qu’on  veuille  franchir  une  mon¬ 
tagne  fort  élevée ,  remplie  de  rochers  qu’une  quantité  prodigieufe  de  neige 
cache ,  8c  dont  elle  recouvre  les  cavités  ,  dans  lefquelîes  on  peut  être  abî¬ 
mé  ,  on  ne  croira  guere  poflîble  d’y  monter  :  il  y  a  cependant  deux  maniérés 
de  le  faire  ;  l’une  en  gliflant  fur  deux  planches  étroites  ,  longues  de  huit 
pieds  ,  dont  les  habitants  fe  fervent  pour  ne  pas  enfoncer  dans  la  neige , 
(  maniéré  qui  a  befoin  d’un  long  exercice  ) }  l’autre  en  fe  confiant  aux  rhen¬ 
nes  qui  peuvent  faire  un  pareil  voyage  ,  8c  dont  la  maniéré  de  marcher 
mérite  d  être  connue.  Voye{  au  mot  Rhenne.  On  lit  dans  la  nouvelle  Hif- 
toire  de  Kamschatka ,  que  les  neiges  font  très  abondantes  dans  la  pref- 
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qu’ïfle  de  Loparkaj  elles  ont  prefque  la  folidité  de  la  glace  :  de  forte 
qu’elles  réfléchirent  les  rayons  du  loleil ,  &c  avec  tant  de  force ,  qu’il  eft 
impoflîble  d’en  foutenir  l’éclat.  Les  habitants  portent  ordinairement  dans 
le  printems,  des  couvertures  percées  de  petits  trous,  ou  des  réfeaux  de 
crins  noirs ,  afin  de  brifer  une  partie  des  rayons  ;  mais  malgré  ces  précau¬ 
tions  ,  ils  ont  la  peau  bafannée  comme  les  Indiens  ;  la  plupart  ont  les  yeux 
affoiblis  &  malades ,  &  un  grand  nombre  meme  perdent  la  vue. 

NEMOTELE ,  Nemotdus.  Genre  d’infeéte  ailé ,  dont  les  antennes  grai- 
nues  font  terminées  par  une  pointe  ,  &e  placées  fur  la  gaine  de  la  trompe 
ou  bouche ,  comme  dans  les  charanfons.  Les  articles  ou  grains  des  antennes 
font  ronds  ,  courts  ,  menus ,  &:  au  nombre  de  cinq ,  mais  terminés  par  une 
fixieme  piece  longue  &c  filiforme.  Les  nemoteles  ne  reflemblent  aux  mou¬ 
ches  que  par  leur  port  extérieur  :  on  en  diftingue  de  plufieurs  fortes }  on 
les  trouve  fur  les  fleurs. 

NENUPHAR  ,  Nymphéa .  Plante  aquatique  ,  dont  on  diftingue  deux 
efpeces  }  l’une  eft  à  fleur  blanche,  &c  eft  préférée  à  l’autre ,  dont  la  fleur 
eft  jaune. 

iy.  Le  Nénuphar  blanc ,  ou  Blanc  d’eau,  ou  Lys  d’étang,  ou 
Volet  ,  ou  Plateau  a  fleur  blanche.  Nymphéa  alba.  Cette  plante, 
qui  eft  fort  en  ufage  en  Médecine ,  ne  fe  cultive  point  dans  les  jardins  \ 
elle  croît  naturellement  dans  les  marais ,  dans  les  eaux  croupiflantes ,  ou 
dans  les  ruifteaux  qui  coulent  lentement,  dans  les  étangs  &  les  grandes 
pièces  d’eau  ,  même  dans  les  rivières  ,  011  elle  eft  aftez  agréable  à  voir.  Sa 
racine  eft  vivace ,  longue ,  grofle  comme  le  bras ,  garnie  de  plaques  brunes 
ou  noires ,  en  forme  de  nœuds  fur  fon  écorce ,  blanche  en  dedans ,  charnue, 
fongueufe ,  chargée  de  fuc  vifqueux ,  attachée  au  fond  de  l’eau  dans  la 
terre  par  plufieurs  fibres  :  elle  poufle  des  feuilles  grandes ,  larges ,  arron¬ 
dies  ,  épaifles  ,  charnues  ,  cuiraflees ,  nageantes  à  la  furface  de  l’eau  ,  vei- 
neufes ,  échancrées  en  fer  à  cheval ,  vertes  blanchâtres  en  defliis  ,  &  verres 
brunâtres  en  deftous ,  foutenues  par  des  queues  longues  ,  groftes  comme 
le  petit  doigt ,  rougeâtres ,  tendres  &  fongueufes.  Ses  fleurs ,  qui  paroif- 
fent  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’en  automne  ,  font  grandes ,  groftes  ,  lar¬ 
ges  quand  elles  font  épanouies  \  elles  ont  plufieurs  feuilles  difpofées  en 
rofe  ,  blanches  comme  celles  du  lys ,  prefque  inodores ,  contenues  dans 
un  calice  ,  ordinairement  â  cinq  feuilles  blanchâtres.  A  ces  fleurs  fuccede 
un  fruit  rond ,  reftemblant  à  une  tète  de  pavot ,  partagé  en  plufieurs  loges , 
qui  contiennent  des  femences  oblongues ,  noirâtres  &  luifantes.  Cette 
plante  eft  toute  d’ufage  }  elle  paroît  être  la  même  que  Xagtiape  du  Brefil. 

z°.  Le  Nénuphar  a  fleur  jaune  ou  jaunet  d’eau  ,  ou  Plateau  a 
fleur  jaune  ,  Nymphéa  lutea.  Sa  feuille  eft  un  peu  oblongue ,  fa  fleur  eft 
jaune ,  de  fon  fruit  de  figure  conique }  fa  racine  eft  verte  en  dehors.  IL 
croît  aux  mêmes  lieux ,  &  fert  quelquefois  aux  mêmes  ufages  que  le  pré¬ 
cédent,  notamment  à  Paris  de  en  Angleterre ,  où  le  nénuphar  blanc  eft 
plus  rare.  1 . 
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On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar  dans  les  tifanes  rafraî- 
chinantes  qui  conviennent  dans  les  inflammations  des  reins  &  de  la  veflie , 
dans  les  lievres  ardentes ,  les  infomnies ,  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  eft 
nécefïaire  de  tempérer  l’impétuofité  du  fang  &  des  efprits.  Dans  les  bouti¬ 
ques  on  tient  une  eau  diftillée  ,  une  conferve  ,  un  miel ,  un  fyrop  de  une 
huile  ,  le  tout  préparé  de  fes  fleurs.  On  donne  communément  le  fyrop  de 
nénuphar  pour  rallentir  le  defir  du  coït. 

NEREIDES.  Sont ,  ainfi  que  les  Syrênes ,  de  prétendus  monftres  marins. 
Voye^  au  mot  Homme  marin. 

NER1TE.  Coquillage  univalve  que  plufieurs  Naturaliftes  mettent  dans 
la  famille  des  limaçons  à  bouche  demi-ronde.  Il  y  a  des  nérites  qui  ont  des 
dents  blanches ,  d’autres  qui  les  ont  rougeâtres  ,  telle  que  la  quenotte-fai - 
gnante  ;  d’autres  nérites  font  ombiliquées.  Comme  le  noyau  des  nérites 
n’eft  point  du  tout  apparent  à  leur  ouverture ,  ces  coquilles  ne  peuvent  pas 
avoir  de  bec.  Les  tours  de  fpirales  font  fort  peu  fenfibles  au  dehors ,  &  en 
très  petit  nombre ,  fouvent  la  pointe  n’en  fort  que  peu  ou  point.  M.  Adan- 
fon  fait  un  genre  de  la  nérite ,  il  la  range  à  la  fin  des  coquillages  operculés  , 
de  la  rapproche  plus  que  tout  autre  des  bivalves ,  comme  étant  le  coquillage 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec  eux  ;  niais  l’animal  eft  ,  dit-il ,  fort  différent 
de  celui  des  bivalves.  Les  nérites  font  ou  marines ,  ou  fluviatiles  ;  celles 
de  riviere  que  les  enfants  ramalfent  dans  le  fable ,  font  mortes  de  toutes 
bariolées  de  rofe  ou  de  lignes  noires  :  lorfque  ces  coquilles  font  devenues 
folliles  ,  on  les  nomme  néritites. 

NEROLI.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  àd’huile  effentielle  d’o¬ 
range.  f'oye^  Oranger. 

NERPRUN,  NOÏRPRUN  ou  BOURG-ÉPINE,  Rhamnus  catharticus. 
Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  nerpruns  :  celui  qu’on  nomme  fimplement  rham¬ 
nus  catharticus ,  qui  s’élève  en  arbriffeau ,  de  quelquefois  en  arbre  :  le  petit 
nerprun  purgatif  ou  graine  d' Avignon  ,  qui  donne  cette  graine  qu’on  em¬ 
ploie  dans  la  teinture }  de  d’autres  à  feuilles  longuettes  ,  à  fleurs  vertes  & 
baies  noires. 

Les  nerpruns  ont  des  fleurs  petites  ,  de  couleur  herbeufe  ou  jaunâtre , 
qui  naiffent  comme  par  paquets  le  long  des  branches  ,  en  forme  de  petits 
entonnoirs ,  â  pavillon  recoupé  en  quatre  parties ,  rabattues  le  plus  fou- 
vent  fur  les  côtés ,  avec  autant  d’étamines.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
qui  contiennent  plufieurs  femences  applaties  d’un  côté  de  bombées  de  l’au¬ 
tre  :  les  feuilles  des  nerpruns  font  affez  petites  ,  entières ,  ordinairement 
brillantes ,  finement  dentelées  \  fouvent  elles  font  oppofées  fur  les  bran¬ 
ches  ,  de  quelquefois  elles  font  alternes.  Ces  arbriffeaux  fe  plaifent  dans 
les  haies ,  dans  les  bois ,  dans  les  endroits  humides }  ils  peuvent  être  placés 
dans  les  bofquets  d’été ,  de  encore  mieux  dans  les  remifes  ;  car  les  oifeaux 
fe  nourriflent  de  leur  fruit ,  quoiqu’il  foit  purgatif. 

On  prépare. avec  les  baies  du  nerprun  une  pâte  dure ,  qu’on  appelle  com¬ 
munément  verd  de  vefjie.  Pour  la  faire ,  on  écrafe  ces  baies  quand  elles  font 
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noires  8 c  bien  mûres  \  on  exprime  le  fuc ,  qui  eft  vifqueux  &  noir  ;  on  le 
met  évaporer  à  petit  feu,  jufqu’en  confiftance  de  miel,  en  y  ajoutant  un 
peu  d’alun  de  roche ,  pour  rendre  la  matière  plus  haute  en  couleur  &  plus 
belle.  On  la  met  dans  des  velïies  que  l'on  fuipend  dans  un  lieu  chaud ,  8c 
on  l’y  laifle  durcir  pour  la  garder.  Cette  fubftance  donne  un  beau  verd , 
dont  les  Peintres  8c  les  Teinturiers  font  ufage ,  fous  le  nom  de  verd  de  vef- 
Jîe  ;  ainfi  nommé  >  parceque  cette  matière  verte  a  été  durcie  dans  des 
velïies. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  tems  ,  elle  donne  différentes  cou¬ 
leurs  :  avant  la  maturité  des  baies ,  une  couleur  jaune  ou  fafranée  ;  lorf- 
qu’elles  font  mûres ,  un  beau  verd  \  enfin ,  encore  plus  tard ,  vers  la  Saint- 
Martin  ,  une  couleur  d’écarlate  utile  pour  teindre  les  cuirs ,  8c  pour  enlu¬ 
miner  les  cartes  à  jouer.  On  prépare  avec  les  baies  de  nerprun  un  extrait 
purgatif.  On  peut  greffer  des  cerilîers  8c  des  pruniers  fur  le  nerprun  ,  8c 
avoir  par  ce  moyen  des  cerifes  8c  des  prunes  purgatives  ;  mais  ces  efpeces 
de  fruits  occafionnent  fouvent  des  fuperpurgations  8c  des  vomiffements 
énormes.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau  paffent  pour  être  déterfives. 

Les  fruits  du  petit  nerprun  ,  lycium  Gallicum ,  étant  cueillis  verts,  fe 
nomment  graines  d'Avignon ,  ou  grainette ,  ou  graine  jaune ,  8c  fournirent 
une  belle  teinture  jaune,  dont  on  fait  un  grand  ufage  pour  teindre  les 
étoffes.  Les  Peintres  à  l’huile  8c  en  miniature  fe  fervent  aulli  de  ces  baies , 
dont  on  a  incorporé  la  teinture  dans  une  matière  terreufe  qui  eft  ordinai¬ 
rement  la  bafe  de  l’alun ,  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  Jtil  de  grain.  Les 
Teinturiers  8c  fur-tout  les  Corroyeurs ,  s’en  fervent  pour  teindre  en  jaune , 
en  y  joignant  de  l’alun  par  parties  égales.  Cette  efpece  de  noirprun  croît 
en  abondance  dans  les  lieux  rudes  8c  terreux ,  aux  environs  d’Avignon  8c 
dans  le  Comtat-V enaiffin.  On  en  trouve  aulli  en  Dauphiné ,  en  Languedoc 
8c  en  Provence  :  c’eft  un  arbriffeau  épineux  dont  les  racines  font  jaunes  8c 
ligneufes  ,  les  rameaux  longs  de  deux  à  trois  pieds ,  couverts  d’une- écorce 
grisâtre.  . ,  .  r 

NEVROPTERE.  Voye^  à  l’article  Insecte. 

NEZ  COUPÉ ,  Staphilodendron.  Eft ,  félon  quelques  Auteurs ,  le  faux- 
piftachier ,  ou  une  efpece  de  piftachier  fauvage ,  dont  le  fruit  eft  véficu- 
laire  8c  nauféabond  :  mais  en  confidérant  tous  fes  caraéteres  ,  on  trouve 
qu’il  n’a  prefiquo  aucun  rapport  avec  le  piftachier.  Voye{  ce  mot  8c  celui  de 
Faux  Pistachier. 

NHAMDUI.  Efpece  d’araignée  venimeufe  du  Breftl  :  fon  corps  eft  long 
d’un  pouce  &  demi,  garni  fur  le  dos  d’une  forme  de  bouclier  triangulaire 
très  reluifant ,  orné  aux  côtés  de  fix  cônes  pointus ,  blancs  avec  des  taches 
rouges  :  elle  a  huit  jambes  longues  comme  le  doigt }  fa  partie  antérieure 
eft  de  couleur  jaune  ,  ou  rouge  brune  ;  la  poftérieure  eft  luifante  8c  argen¬ 
tée  :  elle  repréfente  en  bas  un  vifage  d'homme  comme  s’il  y  avoit  été  peint. 
Cet  infecte  file  de  la  toile  comme  les  autres  araignées.  Dans  le  pays  on 
porte  cet  animal  en  amulette }  on  l’attache  au  col  dans  le  tems  de  l’accès  , 
de  la  fievre  quarte. 
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■  NHANDIROBA ,  ou  NOIX  DE  SERPENT.  Voyè^  Ahouai  8c 
.AyilaJ 

NICKEL.  Il  eft  mention  dans  le  Tom.  XIII  des  Mèm.  de  l' Acad.  Royale 
de  Suede ann.  ij5i ,  d’une  nouvelle  fubftance  minérale  trouvée  dans  la  - 
mine  de  cobalt  de  Fœrila  en  Helfingie ,  8c  qui  r'e/femble  beaucoup  à  la 
fubftance  que  les  Mineurs  appellent  kupfernichel.  Voyez  ce  mot.  Son  tiflii' 
eftgrainu.  Lorfqu’ellea  été  long-tems  expofée  à  Pair,  elle  fe  décompofe 
8c  fe  couvre  d’un  enduit  verd  qui  le  diflout  dans  l’eau  ,  8c  dont  on  peut 
retirer  par  l’évaporation  ,  8cc.  des  cryftaux  verds  qui  fe  forment  en  prifmes 
quadrangulaires.  Ce  fel  fondu  avec  le  flux  noir  donne  un  régule  qui  ref- 
femble  au  bifmuth ,  8c  qui  fe  diffout  dans  l’eau  forte  ,  dans  l'eau  régale  &c 
dans  l’efprit  de  fel.  Ce  qui  eft  encore  fingulier ,  c’eft  que  la -miné  elle-1 
même  ,  lorfqu’on  la  calcine ,  répand  une  fumée  d’abord  fulphuréufe ,  en-’ 
fuite  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d’une  odeur  défagréable.  Si  on  laifle  cètte  mine' 
expofée  â  une  chaleur  plus  vive ,  il  s’y  forme  des»ràmeaux  métalliques  qui 
deviennent  d’un  verd  clair  &c  fonnants  :  à  mefure  qu’on  a  tenté  quelques 
expériences,  on  a  découvert  dans  cette  fubftance,  du  fer; 8c  du  cobalt, 
mais  il  paroît  par  un  nouveau  travail  du  même  Auteur,  inféré  dans  le 
XVI  Tom.  des  Savants  de  Suede  ,  ann.  1364.  que  le  nouveau  demi-métal' 
fe  trouve  en  plus  grande  quantité  dans  le  kup fer- nickel  que  dans  aucune 
autre  fubftance  minérale  ,  èc  M.  Crcffiftedt  penche  à  croire  que  ïe  nickel 
n’eft  autre  chofe  qu’un- alliage  des  lubftances  métalliques  ou  femi-métalli- 
ques  déjà  connues ,  8c  non  un  cobalt  imparfait.  On  trouve  aufli  du  nickel 
dans  la  mine  de  Kuhfchacht  à  Freyberg  en  Saxe ,  il  n’entre  en  fufion  qu’a- 
près  avoir  parfaitement  rougi. 

NICOTIANE  ou  TABAC ,  Nicotiana.  Plante  très  ufitée  ,  dont  on  dis¬ 
tingue  trois  efpeces  principales  :  favoir,  h  grand  tabac ,  le  moyen  8c  le 
petit.  le..-.* 

i°.  La  Nicotiane  A  large  feuille  j  Nicotiana  major  latifolia.  La 
racine  de  cette  plante,  qui  eft  le  grand  &  le  vrai  tabac  mâle ,  eft  blanche , 
fibreufe ,  d’ungoût  fort  âcre  :  elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pieds ,  grofle  comme  le  pouce ,  ronde ,  velue  ,  remplie  de  moelle  blan¬ 
che  :  fes  feuilles  font  amples ,  fans  queue  ,  alternes ,  velues  ,  nerveufes  , 
de  couleur  verte  pâle,  un  peu  jaunâtres  ,  glutineufës  au  toucher,  d’un 
goût  âcre 'p  elles  teignent  la  falive  ;  elles  font  attachées  à  la  tige  par  de  lar¬ 
ges  appendices.  Le,  haut  de  la  tige  fe  divife  en  plufieurs  rejéttons ,  qui 
foutiennent  des  fléurs  faites  en  godets ,  découpées  en  cinq  parties,  de 
couleur  purpurine  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  membraneux ,  oblongs, 
partagés  en  deux  loges ,  contenant  beaucoup  de  femences  petites  8c  rou¬ 
geâtres  :  toute  la  plante  a  une  odeur  forte ,  ainft  que  la  fuivânte.  C’eft  une 
plante  d’été  chez  nous  ;  cependant  elle  endure  quelquefois  un  -hiver  mo¬ 
déré  dans  nos  jardins  :  elle  fleurit ,  comme  les  autres  nicotianes  en  Juillet 
8c  Août,  dans  notre  pays,  8c  y  eft  ordinairement  annuelle;  au  lieu  que 
dans  le  Breftl ,  où  la  terre  eft  bonne  8c  l’air  toujours  tempéré ,  elle  fleurit 
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continuellement ,  6c  vit  dix  ou  douze  ans.  Sa  graine  peut  fe  conferver  dix 
années  en  fa  fécondité  ,  &  fes  feuilles  près  de  cinq  avec  toute  leur 
force. 

2y.  LaNlCOTlANE  A  FEUILLE  ETROITE  OU  le  TABAC  DE  VlRGINIE  ,  OU 

le  Petun  des  Amazones  ,  Nicotiana  major  angujlifolia  :  elle  ne  différé  de 
la  précédente  que  par  fes  feuilles ,  qui  font  plus  étroites ,  plus  pointues  , 
6c  attachées  à  leur  tige  par  des  queues  affez  longues. 

5  °.  LaNlCOTlANE  A  FEUILLE  RONDE  OU  PETITE  NlCOTIANE  ,  OU  TABAC 

femelle,  ou  faux  Tabac,  ou  Tabac  du  Mexique  5  Nicotiana  minor 
jcemina.  Sa  racine  eft  quelquefois  (impie  6c  greffe  comme  le  petit  doigt } 
d’autres  fois  elle  eft  divifée  en  plufieurs  fibres  tendres ,  blanchâtres  6c  ram¬ 
pantes  :  elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  d’un  à  deux  pieds ,  ronde ,  dure , 
velue ,  groffe  comme  le  doigt ,  rameufe  ,  glutineufe  au  toucher.  Ses  feuil¬ 
les  font  efpacées  6c  alternes ,  oblongues ,  graffes,  de  couleur  verte  brunâ¬ 
tre  ,  6c  attachées  à  des  queues  courtes.  Ses  fleurs ,  fes  fruits  6c  fes  femences 
font  femblables  à  celles  des  efpeces  précédentes j  mais  fes  fleurs  font  jaunes 
verdâtres  :  il  leur  fuccede  des  capfules  arrondies ,  qui  dans  la  maturité 
s’ouvrent  en  deux  parties ,  remplies  d’un  nombre  infini  de  menues  femen¬ 
ces  d’un  jaune  tanné  6c  d’un  goût  âcre. 

Cette  plante,ainfi  que  les  précédentes  efpeces,  nous  vient  originairement 
d’Amérique  :  elle  eft  annuelle  ;  par  la  culture  elle  s’eft  comme  naturalifée 
dans  toute  l’Europe }  car  dès  qu’une  fois  elle  a  été  tranfplantée  dans  un  jar- 
diu ,  elle  y  repullule  tous  les  ans  aeec  abondance ,  6c  commence  â  paraître 
au  mois  de  Mai  :  au  refte  elle  fe  renouvelle  aifément  de  graine.  Cluflus 
dit  que  ce  tabac  femelle  eft  bon  â  la  plupart  des  maladies  auxquelles  fert 
le  véritable  pétun,  mais  qu’il  eft  beaucoup  plus  foiblej  aufli  a-t-il  peu 
d’odeur  en  comparaifon  des  autres. 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M.  Geoffroy ,  difent  qu’en 
Efpagne  6c  en  Portugal  le  tabac  demeure  toujours  verd  comme  le  citron¬ 
nier  j  mais  dans  les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées  ,  6c  l’hiver  on 
ne  peut  le  conferver  que  très  difficilement  dans  les  ferres ,  en  pot  ou  en 
caiffe.  En  Amérique  il  vient  très  haut ,  fur-tout  le  mâle ,  6c  fon  odeur  eft 
très  pénétrante  :  on  emploie  indifféremment  les  feuilles  des  deux  premières 
efpeces  pour  faire  le  tabac  en  corde ,  a  mâcher  6c  en  poudre ,  dont  l’ufage 
eft  fi  commun.  C’eft  en  Août  6c  en  Septembre  qu’on  ramafle  les  feuilles, 
des  plantes  dont  on  a  coupé  les  fommités  des  tiges  pour  les  empêcher  de 
fleurir.  C’eft  moins  par  la  diverfité  des  feuilles  de  nicotiane ,  que  par  la 
préparation  qu’on  leur  fait  fubir(eny  mêlant  du  fyrop  de  fucre,  ou  de 
l’eau  de  pruneau,  ou  de  l’eau  de  bois  de  violette  ,  ou  de  bois  derofe) 
qu’on  parvient  à  produire  de  la  différence  dans  les  fortes  de  tabac ,  connues 
fous  l  épithete  de  fcaferlati  du  Levant ,  de  canajje ,  d’ andouille  de  St.  Vin -, 
cent  ou  cigale  d' Amérique  ,  de  rolle  de  Montauban ,  de  briquet  du  Brejil ,  &c. 
La  nature  du  climat ,  le  tems  de  la  récolte ,  l’efpece  de  leflive  dont  on 
arrofe  les  feuilles,  le  mélange  du  tabac  d’un  pays  avec  celui  d’un  autre. 
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tout  contribue  à  lui  donner  une  certaine  couleur ,  faveur  8c  odeur.  Celui 
de  la  Havanne  &c  de  Seville  ,  vulgairement  appelle  tabac  d'Ejpagne  eft  pré¬ 
paré  fans  aucune  drogue  odoriférante. 

Lôrfou’on  veut  cultiver  du  tabac ,  ce  doit  être  dans  une  terre  gralTe  8c 
humide,  expofée  au  Midi,  labourée  8c  engraiffée  avec  du  fumier  con- 
fommé  :  on  le  leme  en  France  à  la  fin  de  Mars }  les  Indiens  8c  les  Efpagnois 
le  fement  en  automne  ou  en  Août  au  plutôt.  On  fait  un  petit  trou  en  terre 
de  la  longueur  du  doigt ,  on  y  jette  dix  à  douze  graines  de  tabac ,  8c  on 
recouvre  le  trou  :  lorfqu’il  eft  levé,  on  doit  arrofer  la  plante  pendant  le 
tems  fec ,  &  la  couvrir  avec  des  paillalïons  dans  le  grand  froid.  Comme 
chaque  grain  poulfe  une  tige ,  on  doit  féparer  les  racines  :  iorfque  les  tiges 
font  hautes  d’environ  trois  pieds ,  on  coupe  le  fommet  avant  la  floraifon , 
afin  qu’elles  fe  fortifient,  8c  Ion  arrache  celles  qui  font  piquées  de  vers, 
ou  qui  veulent  pourrir.  On  connoît  que  les  feuilles  font  mûres,  quand 
elles  fe  détachent  facilement  de  la  plante,  quelles  fe  calfent ,  8c  que  froif- 
fées  elles  exhalent  déjà  une  odeur  pénétrante  :  on  doit  alors  cueillir  les 
plus  belles ,  les  enfiler  par  la  tête ,  en  faire  des  paquets ,  8c  les  mettre  fé- 
cher  dans  un  grenier.  On  laide  la  tige  en  terre  pour  donner  le  tems  aux 
autres  feuilles  de  mûrir. 

On  a  donné  à  la  nicotiane  bien  des  noms  différents.  Dans  les  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  fon  pays  natal ,  elle  a  toujours  porté  celui  de petun  ,  fur-tout  au 
Brefil  8c  dans  la  Floride ,  8c  elle  le  garde  encore  aujourd  hui  dans  1  un  8c 
l’autre  Monde.  Les  Efpagnois  ,  qui  la  connurent  premièrement  à  Tabaco, 
fur  la  mer  du  Mexique ,  lui  donnèrent  le  nom  de  tubac  ,  du  lieu  où  ils 
l’avoient  trouvée ,  8c  ce  nom  a  prévalu  fur  tous  les  autres.  On  l’a  appellé 
nicotiane.  du  nom  de  M.  Nicot,  Ambalfadeur  de  France  à  la  Cour  de  Por¬ 
tugal  en  1 5  do  ,  qui  en  ayant  eu  connoiflance  par  un  Marchand  Flamand , 
la  préfenta  au  Grand-Prieur  à  fon  arrivée  à  Lisbonne ,  8c  puisa  fon  retour 
en  France  à  la  Reine  Catherine  de  Médicis ,  de  forte  qu’elle  fut  nommée 
nicotiane  ,  herbe  du  Grand-Prieur ,  ou  herbe  de  la  Reine .  Le  Cardinal  de 
Sainte  Croix  ,  Nonce  en  Portugal ,  8c  Nicolas  T ernabon ,  Légat  en  France , 
l’ayant  les  premiers  introduite  en  Italie,  donnèrent  aufli  leurs  noms  au 
tabac  :  quelques  uns  1  ont  appellé  la  bugloje  ou  la  panacée  antarctique ,  d’au¬ 
tres  Y  herbe  jainte  ou  facrée  ,  8c  propre  à  tous  maux ,  apparemment  à  caufe 
de  fes  vertus  miraculeufes.  Il  y  a  eu  des  Botaniftes  qui ,  à  raifon  de  fa 
feule  vertu  narcotique ,  fembiable  à  celle  de  la  jufquiame ,  l'ont  nommée 
jufq  uiame  du  Pérou.  Thevet  a  difputé  à  Nicot  la  gloire  d’avoir  donné  le 
tabac  à  la  France  ;  8c  c’eft  fans  conteftation  que  François  Drack ,  fameux 
Capitaine  Anglois ,  qui  conquit  la  Virginie ,  en  enrichit  fon  pays.  Les 
trois  efpeces  de  tabac  font  d  iifage,  mais  on  fe  fert  plus  communément  du 
mâle,  tant  intérieurement  qu’extérieurement. 

La  Nature  n'a  jamais  rien  produit  en  végétaux  dont  l’ufage  fe  foit  étendu 
fi  univerfellement  8c  fi  rapidement.  Le  tabac  n  étoit  autrefois  qu’une  fim- 
ple  production  fauvage  d’un  petit  canton  de  l’Amérique }  mais  depuis  que 
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les  Européens  ont  contraété  la  furieufe  habitude  d’en  prendre  ,  foit  râpé 
en  poudre ,  par  le  nez ,  foit  en  feuilles  ,  au  moyen  d’une  pipe  ou  en  ma- 
chicatoire ,  l’on  en  a  prodigieufement  étendu  la  culture.  Les  lieux  les  plus 
renommés  ou  cette  plante  Croît,  font  Vérine,  le  Brefii,  Bornéo,  la  Vir¬ 
ginie  ,  le  Mexique ,  l’Italie ,  l'Efpagne  ,  la  Hollande  ôc  l’Angleterre  j  car  le 
tabac  vient  par-tout ,  ôc  fe  vend  très  cher ,  quoiqu’il  coûte  fort  peu.  Il  eft  à 

Î*réfent  défendu  d'en  cultiver  prefque  par  toute  la  France  :  ailleurs  on  ne 
e  cultive  guères  que  pour  avoir  fes  feuilles.  Quel  que  foit  l’intérêt  de  cette 
défenfe ,  il  eft  certain  que  le  tabac  d’Amérique  eft  préférable  à  celui  de 
l’Europe,  ôc  qu’il  eft  d’un  produit  confidérable  jxrnr  les  Souverains.  L’on 
ne  nous  apporte  point  de  tabac  de  l’Afie  ,  ôc  notamment  de  la  Chine  ou 
l’on  en  cultive  ôc  confomme  beaucoup.  Le  tabac  de  ce  pays  feroit-il  moins 
bon  que  celui  d’Amérique  ?  > 

Le  tabac  a  eu  fes  Antagoniftes  ,  ainû  que  fes  Panégyriftes.  Amurat  IV, 
Empereur  des  Turcs  ,  le  Czar  ôc  le  Roi  de  Perfe  en  défendirent  l’ufage  à 
leurs  Sujets ,  fous  peine  de  la  vie ,  ou  d’avoir  le  nez  coupé.  Jacques  Stuart 
Roi  d’Angleterre  ôc  Simon  Paulli  ont  fait  un  Traité  fur  le  mauvais  ufage 
du  tabac.  On  trouve  une  Bulle  d’Urbain  VIII ,  par  laquelle  il  excommunie 
ceux  qui  prennent  du  tabac  dans  les  Eglifes.  Le  Pere  Labat  dit  que  le  pe- 
tun  fut  comme  une  pomme  de  difcorde  ,  qui  alluma  une  guerre  très  vive 
entre  les  Savants,  ôc  qu’en  1699  M.  Fagon,  premier  Médecin  du  Roi  , 
n’ayant  pu  fe  trouver  à  une  Thefe  de  Médecine  contre  le  tabac ,  à  laquelle 
il  devoit  prélîder,  en  chargea  un  autre  Médecin,  dont  le  nez  ne  fut  pas 
d’accord  avec  la  langue  }  car  on  remarqua  que  pendant  tout  le  tems  que 
dura  l’aéte ,  il  eut  la  tabatière  à  la  main ,  ôc  ne  celfa  pas  un  moment  de 
prendre  du  tabac. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’ufage  du  tabac  en  poudre  pris  par  le 
nez  autant  par  plaifîr  ou  par  ufage  ,  que  pour  la  néceftité.  Perfonne  n’ignore 
qu’il  excite  l’éternuement ,  ôc  procure  une  abondante  évacuation  de  féro- 
uté ,  fur-tout  à  ceux  qui  n’en  ont  pas  contraété  l’habitude.  L’excès  ou  l’abus 
du  tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  n’eft  pas  moins  dangereux ,  qu’un  ufage 
réglé  en  peut  être  utile.  Le  mouvement  convulfif  que  le  tabac  excite  dans 
les  nerfs  ,  quoique  irrégulier ,  peut  être  bon  à  quelque  chofe  ,  ne  fit-il  que 
nous  délivrer  d’une  humeur  fuperflue ,  alors  il  eft  un  remede  :  mais  y  a- 
t-il  apparence  que  pour  être  en  fanté ,  il  faille  avoir  toujours  le  remede  a 
la  main  ,  ôc  qu’on  puifte  regarder  comme  un  régime  utile  d’être  à  tous  mo¬ 
ments  en  convulfions  ? 

Toutes  les  efpeces  de  tabac  purgent  par  haut  ôc  par  bas  avec  violence. 
Pris  intérieurement  en  fubftance ,  il  convient  dans  l’apoplexie  ôc  la  léthar¬ 
gie  ,  même  contre  l’épilepfie  :  mais  on  ne  peut  trop  en  redouter  les  effets  j 
il  faut  une  main  habile  ôc  prudente  pour  diriger  un  tel  remede ,  car  le  ca¬ 
ractère  âcre  ôc  cauftique  de  cette  plante  s’eft  décélé  plus  d’une  fois ,  même 
envers  ceux  qui  le  prennent  en  fumée  pour  la  première  fois ,  ils  devien¬ 
nent  ivres,  ôc  s’ils  ne  rejettoient  pas  la  fumée,  ils  tomberaient  dans  ua 
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trifte  état.  Combien  de  malades  tombés  dans  des  aflbupiffements  léthar¬ 
giques  ,  n’ont  recouvert  le  fentiment  &c  la  connoiffance ,  que  pour  mieux 
fentir  d’autres  convulfions  accompagnées  de  vomiffements ,  de  lueurs  froi¬ 
des,  d’un  pouls  foible  ôc  frémi  (Tant ,  ôc  d’arîtres  accidents  plus  funeftes! 
S’il  faut  être  fur  fes  gardes  quand  on  emploie  ce  remede  ,  même  dans  les 
affeétions  foporeufes ,  que  doit-on  penfer  de  fes  effets ,  quand,  en  bonne 
fanté  ,  on  en  fait  un  ufage  continuel ,  fouvent  immodéré  &  toujours  fans 
correéfif?  Le  meilleur  bien  qu’il  en  arrive  eft  de  fjiire  couler  les  cathares , 
la  migraine ,  ôcc.  comme  le  font  moins  dangéreufement  la  poudre  de  bé- 
toine ,  de  muguet ,  ôcc.  mais  le  plus  petit  mal  qu’il  puiffe  produire  eft  de 
deffécher  le  cerveau  ,  d’amaigrir ,  d’affoiblir  la  mémoire  ,  ôc  de  détruire  , 
linon  entièrement ,  au  moins  en  partie  la  finefle  de  l’odorat.  On  lit  dans  un 
des  Journaux  d.'  Allemagne ,  ann.  1 730 ,  pœg.  l79'  des  exemples  de  ver¬ 
tiges  Ôc  de  cécité,  même  de  paralyfie,  occafionnés  par  l’ufage  immodéré 
du  tabac.  Jean  Bauhin  vante  la  nicotiane  pour  détruire  ,  comme  par 
enchantement ,  toute  efpece  de  vermine  qui  défoie  les  hommes  ôc  les  ani¬ 
maux.  En  Italie  on  fe  fert  de  fa  femence  pour  appaifer  le  priapifme  :  c’eft 
delà  qu’on  a  donné  à  la  troifîeme  efpece  de  tabac  le  nom  de  pnapée.  Enfin, 
nous  concluons  que  l’ufage  du  tabac  peut  convenir  en  fumée  pour  le  mal 
de  dents  ,  pour  rendre  les  Soldats  ôc  les  Matelots  moins  fenfibles  à  la  di- 
fette  des  vivres ,  qui  n’eft  que  trop  fréquente  dans  les  armées  ou  vaifleaux , 
ôc  les  préferver  des  attaques  du  feorbut  ;  mais  nous  répétons  qu’il  faut  en 
prendre  peu  à  la  fois  ôc  rarement ,  afin  de  s’y  accoutumer  par  degré ,  & 
que  cependant  il  faut  tâcher  de  ne  pas  s’en  faire  un  befoin  en  tout  tems. 
En  Europe ,  en  Turquie ,  en  Perfe  ôc  même  en  Chine ,  on  fe  fert  de  la  pipe 
pour  fumer  :  mais  les  Caraïbes  des  Ifles  Antilles  ont  une  autre  façon  très- 
finguliere ,  ôc  qui  nuit  beaucoup  à  la  force  de  l’odorat  ôc  de  la  vue.  Ils  enve¬ 
loppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines  écorces  d’arbre ,  très  unies ,  flexi¬ 
bles  ôc  minces  comme  du  papier;  ils  en  forment  un  rouleau  ,  l’allument, 
en  attirent  la  fumée  dans  leur  bouche  ,  ferrent  les  levres ,  ôc  d’un  mouve¬ 
ment  de  langue  contre  le  palais ,  font  pafler  la  fumée  par  les  narines.  Dans 
les  deux  prefqu’Ifles  de  l’Inde,  ôc  dans  les  Ifles  de  l’Océan  oriental ,  pref- 
que  tous  les  peuples  Idolâtres  fument  des  chirontes  ou  petits  rouleaux  de 
feuilles  de  tabac ,  appellés  cigales  en  Amérique.  Les  Mahométans  du  Mo- 
gol  ôc  de  l’Inde  fument  avec  un gargoulis double,  l’un  fert  à  recevoir  la 
fumée  à  travers  de  l’eau ,  ôc  l’autre  à  contenir  le  tabac  ôc  le  charbon  allumé. 
Cette  fumée  de  tabac  eft  très  douce  ôc  beaucoup  plus  agréable.  Ils  y  mêlent 
quelquefois  des  feuilles  de  bangue  qu’ils  nomment  ganja ,  ôc  qu’ils  aiment 
beaucoup.  Voye\  Bangue. 

NICTALOPE.  V oye^  à  l’article  Escarbot  commun. 

NID  D’OISEAU ,  Nidus  avis.  Eft  une  plante  qui  croît  dans  les  bois , 
communément  aux  pieds  des  fapins  :  fa  racine  eft  compofée  de  grolfes 
fibres ,  fragiles ,  pleines  de  fuc ,  entremêlées  de  maniéré  qu’elles  ne  repré- 
fentent  pas  mal  un  nid  d’oifeau  ;  elle  pouffe  deux  ou  trois  tiges  hautes 
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d'un  pied  ou  environ ,  revêtues  de  feuilles  creufées  ,  iuifantes  ôc  canne¬ 
lées  ,  ayant  la  figure  d’un  cœur  :  fes  fleurs  font  rangées  aux  fommets  des 
tiges,  comme  dans  Torchis  ,  compofées  chacunes  de  fix  feuilles  pâles;  à 
ces  fleurs  fuccede  un  fruit  formé  en  lanterne ,  à  trois  côtes  arrondies ,  ôc 
qui  renferme  des  femences  femblables  à  de  la  fciure  de  bois. 

Toute  cette  plante  a  un  goût  amer ,  âpre  :  elle  eft  décerfive  ,  réfolutive 
ôc  vulnéraire  appliquée  extérieurement. 

NID  D  OISEAU.  Nom  que  l’on  donne  â  un  petit  réduit  compofé  de 
diverfes  matières ,  où  l’oifeau  pond ,  couve  ôc  éleve  fes  petits.  Voye^  l’ar¬ 
ticle  Oiseau.  On  donne  le  nom  d 'aire  au  nid,  ou  â  l’endroit  qu’habitent 
les  grands  oifeaux  de  proie,  tels  que  V aigle le  faucon  ,  Vautour ,  ôcc. 
V oyc ç  ces  mots. 

Il  y  a  peu  de  nids  dont  la  Médecine  fafle  ufage  ,  excepté  celui  d’ hiron¬ 
delles.  Voyez  ce  mot,  ôc  celui  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  d’ Al¬ 
cyon. 

A  l’égard  des  nids  d’oifeaux  pétrifiés  avec  les  œufs  de  ces  animaux ,  rien 
n’eft  plus  faux  que  leur  exiftence  ;  à  moins  qu’on  ne  regarde  comme  pétri- 
nés  les  nids  ôc  les  œufs  que  l’on  met  dans  la  fontaine  de  Carlsbad  en  Bo¬ 
hême  ,  ôc  qui  en  peu  de  tems  fe  trouvent  incruftés  de  façon  â  faire  croire 
qu’ils  feroient  véritablement  changés  en  pierres. 

NIDS  DE  DRUSEN.  Foyei  â  l’article  Filons. 

NIELLE  ,  Nigella.  Plante  dont  on  diftingue  deux  â  trois  efpeces. 

ic*.  La  Nielle  des  champs,  ou  la  Nielle  sauvage  ou  bâtarde,  la 
Barbue  ou  Poivrette  commune  ,  Nigella  Jylveflris ,  eft  une  plante  que 
l’on  trouve  par-tout  dans  les  bleds ,  fur-tout  après  la  moiflbn.  Sa  racine  eft 
fibreufe ,  petite  ,  blanchâtre  :  elle  pouffe  une  tige  ,  tantôt  Ample  &c  tantôt 
rameufe  ,  grêle  ,  cannelée  ,  ôc  haute  d’un  jfied  ;  fes  feuilles  ,  qui  reflem- 
blent  allez  à  celles  de  l’aneth ,  font  découpées  en  petits  filaments  alternes  : 
fes  fleurs ,  qui  parodient  vers  la  fin  de  l’été ,  font  comme  étoilées ,  compo¬ 
fées  de  cinq  feuilles  ,  bleuâtres ,  grandes  ôc  agréables  ;  il  leur  fuccede  des 
fruits  membraneux  ,  terminés  par  cinq  cornets  ,  qui  au  fommet  s’écartent 
les  uns  des  autres  ,  mais  qui  font  unis  enfemble  depuis  le  milieu  jufqu’en 
bas,  partagés  ainfi  dans  leur  longueur  par  autant  de  loges  qui  renferment 
plufieurs  femences  noires.  Cette  plante  a  la  même  propriété  en  Médecine 
que  la  fuivante. 

i°.  La  Nielle  romaine  ou  Nielle  des  Jardins  ,011  Nielle  cultivée 
et  domestique  ,  ou  Cumin  noir  ou  le  Faux  Cumin  ,  Nigella  rotnana. 
Cette  plante  ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  où  elle  vient  aifément ,  ref- 
femble  â  la  précédente  ;  fes  fleurs  font  d’un  blanc  pâle  ;  fes  femences  font 
noires  ou  jaunes  &  anguleufes ,  d’une  odeur  aromatique ,  ôc  d’un  goût 
piquant  :  la  meilleure  nous  vient  d’Italie. 

50.  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant,  Nigella  cretica ,  eft  une 
efpece  de  nielle  plus  petite  que  les  précédentes ,  ôc  qui  fe  diftingue  en¬ 
core  par  fes  fleurs  bleuâtres  ôc  par  l’odeur  de  fa  graine,  que  l’on  prendroit 
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pour  du  cumin  tant  elle  eft  forte  :  elle  a  les  mêmes  propriétés  des  autres 
nielles  :  on  la  cultive  dans  quelques  campagnes  en  terre  grade  :  elle  fleurit 
dès  le  mois  de  Juin. 

La  femencede  nielle ,  qui  de  toutes  les  parties  de  la  plante  ,  eft:  la  feule 
dont  nous  nous  fervions  en  ce  pays-ci ,  doit  être  bien  deflechée  avant 
qu’on  en  fafle  ufage  j  car  elle  contient  une  humidité  qui ,  félon  Tragus  , 
eft:  fort  pernicieufe  :  fon  infufion  eft  apéritive  8c  rétablit  les  réglés  j  elle 
convient  aufli  dans  la  colique  venteufe  :  cette  même  infufion  remédie  par¬ 
faitement  au  rhume  de  cerveau  ôc  à  l’enchifrenement  j  pour  cela  on  tire 
cette  liqueur  par  le  nez  ayant  foin  auparavant  de  s’emplir  la  bouche  d’eau, 
parceque  fans  cela ,  ce  qu’on  attire  par  le  nez  pafleroit  dans  la  bouche  8c 
dans  le  gozier  :  on  tire  beaucoup  d’huile  eflentielle  de  la  nielle,  qui  eft 
excellente  pour  réfifter  au  mauvais  air ,  8c  tuer  les  vers. 

NIELLE  DES  BLEDS,  FAUSSE  NIELLE  ou  NIELLE  BATARDE, 
Nlgcllaflrum.  Cette  plante  naît  dans  les  champs ,  8c  fe  trouve  par-tout  dans 
les  bleds  :  fa  racine  eft  petite  ,  mais  fa  tige  eft  haute  de  troispieds ,  velue , 
genouillée ,  creufe  8c  rameufe  ;  fes  feuilles ,  qui  font  oppofées  deux  à 
deux  ,  font  étroites ,  longues ,  pointues ,  8c  embraflfentla  tige  par  une  large 
bafe,  revêtues  de  longs  poils  blanchâtres  :  fes  fleurs  ,  qui  parodient  depuis 
Mai  jufqu’en  Juillet,  font  purpurines,  quelquefois  blanchâtres,  8c  fuc- 
cédées  par  des  capfules  féminales ,  oblongues ,  à-peu-près  de  la  figure  d’un 
gland  :  dans  la  maturité  ,  elles  s’ouvrent  en  cinq  parties ,  8c  contiennent 
plufieurs  femences  noirâtres ,  rudes ,  8c  aflez  inodores.  Cette  plante  eft 
annuelle  comme  la  nielle  commune  :  elle  convient  dans  la  curation  des 
ulcérés ,  des  fiftules ,  8c  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Sennert  a  pafle  , 
dans  le  Dannemarck ,  pour  un  Magicien ,  pour  avoir  guéri ,  comme  par 
miracles ,  de  telles  maladies.  La  façon  de  s’en  fervir  eft  de  tenir  fous  la 
langue  un  petit  morceau  de  cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre. 

On  donne  aufli  le  nom  de  nid  U  à  une  maladie  qui  attaque  certains  vé¬ 
gétaux.  f^oyei  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Arbre,  8c  notamment  à 
l’article  Bled. 

NIHILUM  ou  POMPHOLIX ,  ou  TUTHIE  BLANCHE.  Voyt^ 

Zinc. 

NIMBO.  Arbre  d’Amérique ,  nommé  bepole  en  Malabar.  Cet  arbre 
reflemble  aflez  au  frêne  j  fes  fleurs  font  petites,  blanches,  compofées  de 
cinq  feuilles  j  leur  odeur  eft  femblable  à  celle  du  triolet  odorant  j  aux 
fleurs  fuccede  un  fruit  de  la  forme  d’une  petite  olive  ;  fes  feuilles  font  ré- 
folutives  :  on  tire  de  fon  fruit,  par  expreflion,  une  huile  bonne  pour  les 
piqmtres  8c  contra  étions  de  nerfs. 

NINGAS  ou  NIGUA.  Eft  une  forte  de  vermine  des  Indes ,  fort  incom¬ 
mode  pour  les  hommes  :  elle  fe  cache  dans  la  poufliere  ,  8c  faute  à  la  ma¬ 
niéré  des  puces  :  elle  fe  fourre  entre  cuir  8c  chair  dans  les  orteils  de  ceux 
qui  marchent  pieds  nuds  :  elle  y  laifle  des  œufs  en  fi  grande  abondance  , 
qu’on  a  de  la  peine  à  les  détruire ,  à  moins  que  ce  ne  foit  par  un  cautere , 
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ou  en  coupant  les  chairs  011  elle  s’eft  nichée  :  cette  vermine  eft  prefque  la 
même  que  le  tous  du  Brefil  8c  la  chique  des  Antilles.  Voye \  ces  mots. 

NINTIPOLONGA.  Eft' un  magnifique  ferpent  des  Indes  Orientales, 
dont  la  morfure  caufe  un  fommeil  mortel.  Il  n’eft  pas  rare  dans  l  ifte  de 
Ceylan;  fa  couleur  eft  brune  tirant  fur  le  noir  :  il  eft  tiqueté  ou  marbré  de 
fleurs  blanches  ;  fes  yeux  qui  font  grands  &c  bleus,  brillent  beaucoup; 
l’ouverture  de  fa  gueule  ,  qui  eft  garnie  de  dents  courbées  8c  aiguës ,  eft 
munie  dans  fon  contour  d’écailles  épaiftes ;  fa  queue  va  en  diminuant  8c 
finit  en  pointe.  Thef.  Seb.  Tab.  37- 

NIN  ZIN  ou  NISI.  Voye £  fon  Hiftoire  à  la  fuite  du  mot  Genzeng. 

NIRUALA.  Eft  un  arbre  de  plufieurs  pays  des  Indes,  fur-tout  du  Ma¬ 
labar  ,  dont  les  feuilles  diftillent  un  fuc ,  qui ,  reçu  dans  un  linge  qu’on 
applique  fur  les  aînés ,  provoque  fort  promptement  l’urine. 

N1TRE  ou  SALPÊTRE ,  Nitrum.  Eft  un  fel  à  qui  la  cryftallifation  donne 
une  figure  prifmatique ,  hexangulaire  avec  une  petite  pointe  aigue  ;  il  eft 
d’une  faveur  fraîche ,  falée  8c  amere.  Le  nitre  eft  en  partie  fixe ,  8c  en  par¬ 
tie  volatil  :  il  fufe  fur  les  charbons  ardents  :  il  entre  en  fufion  au  feu ;  mêlé 
avec  de  la  poudre  de  charbon  il  détonne. 

Bien  des  Naturaliftes  regardent  l’origine  du  nitre  ,  comme  due  au  régné 
minéral.  La  plupart  des  Chymiftes  difent  que  ce  fel  appartient  au  régné 
végétal,  8c  quelques  modernes  d’entr’eux  le  donnent  au  régné  animal. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  confiant  qu’on  trouve  du  nitre  tout  formé  dans 
quantité  d’endroits  où  l’air  a  un  libre  cours ;  tantôt  il  eft  attaché  contre  des 
murailles,  dont  le  ciment  n’eft  pas  fec:  alors  il  eft  fort  impur  ;  mais  il  s’y 
reproduit  toujours  ,  tant  que  le  mur  eft  humide  8c  voifin  des  latrines  ou 
des  habitations  d’animaux  quelconques  :  on  l’en  détache  avec  des  balais , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  nitre  ou  falpêtre  de  houjjage  :  tantôt ,  mais  plus  rare¬ 
ment  ,  le  nitre  le  rencontre  fur  certaines  roches  défertes  dans  les  Indes; 
ainfi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les  pierres ,  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  ; 
dans  les  végétaux ,  fur-tout  dans  les  borraginées  ;  dans  les  plantes  ameres, 
telles  que  la  fumeterre ,  le  creflon  de  fontaine  ,  l  heliotropium.  Rauvolf 
dit  que  les  Mahométans  tirent  un  nitre  des  feuilles  8c  des  rameaux  du 
faule ,  incinérés  :  d’autres  retirent  du  falpêtre  de  la  terre  où  les  animaux 
vont  uriner. 

La  terre  nitreufe ,  celle  qu’on  dit  être  la  feule  matrice  propre  à  pro¬ 
duire  du  nitre ,  8c  qui  l’a  déjà  produit ,  8c  qui  eft  abfolument  nécefiaire 
pour  en  produire ,  doit  être  vifqueufe  8c  alkaline  :  c’eft  une  telle  terre  qui 
coopéré  fi  merveilleufement  à  l’amélioration  ou  fécondité  des  végétaux. 
M.  Godefroi  Pietfeh ,  qui  a  remporté  le  Prix  de  l’Académie  de  Berlin  en 
1-749-, -par  un  Mémoire  fur  le  Salpêtre ,  eft  parvenu  à  faire  du  nitre  même 
avec  du  vitriol ,  de  l’urine  putréfiée  &:  de  la  chaux.  -Voye ç  aufli  quelques 
détails  fur  les  Nirrïaires  artificielles  à  l’article  Salpêtre. 

Tout  le  fel  de  pierre ,  autrement  dit  le  falpêtre  du  commerce ,  qui  fe  fait 
a  Paris ,  fe  retire  des  plaças  qui  proviennent  de  la  démolition  des  vieux 
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bâtiments ,  fur-tout  des  caves ,  Sec.  On  leflive  en  grand  ces  matériaux ,  &c 
on  fournit  à  la  liqueur  une  bafe  alkaline  :  puis  par  la  voie  de  l’épuration, 
enfuite  de  l'évaporation  graduée ,  on  parvient  à  en  obtenir  des  cryftaux, 
plus  ou  moins  tranfparents ,  Sec.  Voy.  pour  ce  procédé  le  Dicr.  deChymie. 

Le  nitre  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre  détonante  Se  de  celle  à 
canon ,  dans  les  flux  employés  par  les  Artiftes  pour  fondre  quantité  de 
métaux  :  on  s’en  fert  aulli  pour  préparer  de  la  glace  ,  Se  pour  faler  les  vian¬ 
des  Se  quelques  poiflons,  ce  qui  leur  donne  une  couleur  rouge.  En  Mé¬ 
decine  ce  fel  efl  très  rafraîchiflant  Se  diurétique  :  on  en  fait  le  cryftal  mi¬ 
néral  ou  fel  de  prunelle ,  dont  les  propriétés  font  les  memes  que  celles  du 
nitre.  -  _,o:  ,  {  , 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE,  Voye^  Marteau  insecte. 

NL ANNEXONS.  Nom  que  l’on  donne  â  des  vers  noétiluques  du 
Royaume  de  Siam.  Ils  font  d’un  verd  doré  extrêmement  beau.  Voye^  Ver 

LUISANT. 

NOERZA.  Efpece  de  fouine  de  la  grandeur  de  la  marte  }  fon  poil  appro¬ 
che  ,  par  la  couleur ,  de  celui  d’une  loutre  :  cet  animal  fe  cache  dans  les 
endroits  les  plus  épais  des  bois ,  Se  il  exhale  une  très  mauvaife  odeur.  Agri- 
cola  dit  que  le  noerza  habite  les  vaftes  Se  fombres  forets  de  la  Suabe  du 
côté  de  la  Viftule. 

NOIRPRUN.  Voye{  Nerprun. 

NOISETIER.  Voye i  Coudrier. 

NOIX.  Voyc{  Noyer. 

NOIX  D’ACAJOU.  Voyei  Acajou. 

NOIX  DES  BARBADES.  Voye^  Ricin. 

NOIX  DE  BEN.  Voye^  Ben. 

NOIX  DE  BENGÀLE.  Voyez,  au  mot  Myrobol  ans. 

NOIX  DE  BICUIBA.  C’efl  une  efpece  de  fruit  des  Indes  qui  brûle 
comme  du  linge  imbibé  de  poix.  A  mefure  qu’il  brûle ,  il  en  fort  une  huile, 
avec  laquelle  M.  Jean  Verdois,  Conful  de  la  Nation  Françoife,  attefte 
avoir  guéri  plufleurs  cancers  Se  certaines  efpeces  de  coliques.  On  lit  dans 
V  Hifloire  de  C  Académie  des  Sciences  ,  année  IJ  10 ,  pag.  16 ,  que  M.  de  la 
Mare ,  Officier  de  Marine  ,  ayant  apporté  de  ce  fruit  des  Indes  ,  fit  l’é¬ 
preuve  d’en  tirer  l’huile  en  le  brûlant,  chez  M. Boudin,  alors  premier 
Médecin  de  feue  Madame  la  Dauphine. 

NOIX  DE  COCOS.  Voyei Coco- 

NOIX  DE  COURBARI.  Voye{  Courbaril. 

NOIX  DE  CYPRE  ou  CHYPRE.  Voyel  Cyprès. 

NOIX  DE  G  ALLE.  Efpece  de  coque  que  l’on  trouve  en  maniéré  d’ex- 
croiflance  fur  les_chênes  du  Levant ,  laquelle  efl  produite  par  une  forte 
d’infecte  qui  y  dépofe  fes  œufs,  Sec.  Ces  galles,  qui  font  aflringentes , 
varient  pour  la  grqfleur ,  la  couleur  ,  le  poids  ,  la  figure  Se  leur  fuperficie 
qui  efl  t»iie  ou  raboteufe.  Si  1  on  ouvre  les  noix  de  galles  encore  récentes, 
on  trouve  à  leur  centre  une  ou  plufieurs  larves  Se  nymphes  logées  en  autant 
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de  différentes  cellules.  Si  les  noix  de  galles  font  vieilles ,  elles  font  per¬ 
forées  chacune  d’un  trou  rond  que  le  vermiffeau  métamorphofé  en  mou¬ 
che  ,  a  fait  pour  fe  procurer  une  iffue  &c  s’envoler.  Les  noix  de  Galles  nous 
viennent  d’Alep.  On  préféré  celles  qui  font  noires  8c  pefantes  aux  blan¬ 
ches  ôc  légères;  elles  donnent  à  la  folution  de  vitriol  une  couleur  violette 
&  noire.  On  les  eftime  fébrifuges  8c  propres  à  refferrer  &c  fortifier  les  par¬ 
ties  qui  font  trop  relâchées  :  elles  font  la  bafe  de  l’encre  ;  elles  fervent  aulli 
aux  Foulons ,  aux  Tanneurs ,  aux  Chapeliers ,  aux  Teinturiers ,  8cc.  V oye £ 
à  l’article  Chêne  ,  8c  le  mot  Galles. 

NOIX  DÈ  GEROFLE  ou  DE  MADAGASCAR.  Voye{  Canelle 
géroflée. 

NOIX  IGASUR  ou  FEVE  DE  S.  IGNACE.  Voye^  à  la  fuite  du  mot 
Noix  Vomique. 

NOIX  MÉDICINALE  ou  COCOS  DES  MALDIVES.  Voyez  Cocos. 

NOIX  DU  MEDICINIER  D’ESPAGNE.  Ricin. 

NOIX  MÉTHEL  ou  DATURA.  Voye^  à  l’article  Pomme  épineuse. 

NOIX  MUSCADE.  Voye {  au  mot  Muscade. 

NOIX  NARCOTIQUE ,  Nux  inj'ana.  Eft  un  fruit  des  Indes ,  gros 
comme  nos  petites  prunes,  rond ,  couvert  d’une  écorce  rude  ,  rougeâtre , 
contenant  un  noyau  membraneux ,  noir  &  marqué  d’une  grande  tache 
blanche ,  entouré  d’une  pulpe  noire ,  femblable  à  celle  de  la  prune  fau- 
vage  :  ce  noyau  renferme  une  amande  grisâtre.  Ce  fruit  croît  à  un  arbre 
grand  comme  un  cerifier,  8c  porte  des  feuilles  longues  8c  étroites  comme 
celles  du  pêcher. 

La  noix  narcotique  caufè  un  affez  mauvais  effet  à  ceux  qui  en  mangent, 
car  elle  produit  des  vertiges  au  cerveau  8c  un  délire  qui  dure  quelquefois 
deux  ou  trois  jours ,  ou  bien  elle  donne  un  cours  de  ventre  :  on  peut  l’em¬ 
ployer  extérieurement  dans  les  onguents  anodins ,  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs.  '  i 

NOIX  DE  PISTACHE.  Voyei au  mot  Pistachier. 

NOIX  DU  RICIN  INDIEN.  Voye^  Ricin. 

NOIX  DE  SERPENT  ou  NOIX  NHANDIROBA.  Voye^  Ahouai  8c 
Avila.  f.t 

NOIX  DE  TERRE.  Voye ^  Terre-Noix. 

NOIX  VOMIQUE ,  Nux  vomica.  C’eft  une  petite  amande  platte ,  de 
la  forme  d’un  bouton  ,  d’une  fubftance  dure  comme  de  la  corne ,  de  cou¬ 
leur  grife,  un  peu  lanugineufe ,  remarquable  par  une  efpece  de  nombril 
qui*  eft  au  centre.  Ces  amandes  fe  trouvent  au  nombre  de  quinze  dans  un 
fruit  rond ,  qui  croît  fur  un  arbre  très  gros  (  fon  tronc  ayant  dix  pieds  de 
contour),  lequel  naît  au  Malabar  8c  à  la  Côte  de  Coromandel,  8c  qui 
porte  des  fleurs  d’une  feule  piece,enentonnoir.Onfoupçonne  que  cet  arbre 
eft  le  même  que  celui  qui  donne  le  bois  de  couleuvre.  Voyez  ce  mot. 

Les  noix  vomiques ,  ainfi  que  tous  les  médicaments  amers ,  fecouent 
violemment  les  nerfs  fenfibles  de  l’eftomac  des  animaux ,  8c  les  font  périr. 
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La  noix  vomique  eft  un  poifon  pour  les  quadrupèdes  8c  les  oifeaux ,  airili 
que  pour  l'homme ,  dont  une  très  petite  dofe  bouleverfe  l’eftomac  8c  occa- 
lîonne  des  mouvements  convulfirs.  Diverfes  expériences ,  faites  fur  des 
chiens ,  prouvent  que  ce  poifon  produit  le  meme  phénomène  dans  les 
autres  animaux  }  c’eft- à-dire  ,  des  mouvements convullifs ,  l’épiiepfie  8c  la 
mort.  La  difteétion  des  animaux  à  qui  on  en  avoit  fait  manger ,  a  appris 
qu’il  n’agit  point  par  voie  de  coagulation  dans  le  fang  ou  dans  le  fuc  ner¬ 
veux  ,  car  il  n’a  paru  aucun  engorgement  femblable  à  ceux  qu’occafionnent 
les  poifons  coagulans  ;  tel  que  l’on  dit  qu’en  produit  la  ciguë  d’eau.  Ce 
poifon  ne  corrode  point  les  membranes  de  l’eftomac ,  mais  il  irrite  les  fibres 
nerveufes ,  dont  il  détruit  le  mouvement  uniforme  8c  ofcillatoire.  Dès 
que  le  fuc  fiomacal  a  commencé  à  difïoudre  la  noix  vomique  ,  les  effets  du 
poifon  commencent  à  fe  faire  fentir }  c’eft  au  bout  d’un  quart -d’heure  où 
d’une  demi-heure. 

Tout  prouve -que  la  noix  vomique  eft  très  dangereufe  ,  quoique  quel¬ 
ques-uns  ofent  affiner  qu’elle  n’eft  funefte  qu’aux  bêtes  8c  point  aux  hom¬ 
mes  ;•  fon  ufape  doit  donc  être  abfolument  banni ,  à  moins  qu’on  n’en  falfe 
ufage  à  l’extérieur,  la  poudre  de  ces  noix  étant  réfolutive.  On  lit  dans 
l’ Encyclopédie ,  Vol.  IV ,  pag.  z5i ,  col .  z,  qu’on  peut  fauver  la  vie  des 
oifeaux  qui  auroient  avalé  de  ce  poifon  ,  en  leur  faifant  boire  de  l’eau  par 
force ,  8c  qu’on  fauve  pareillement  le  chien  en  lui  faifant  avaler  du  vi¬ 
naigre. 

L’on  croit  que  la  noix  igafur  des  Philippines ,  autrement  dite  feve  de 
S.  Ignace  ,  eft  aufli  une  efpece  de  noix  vomique.  L’igafur  ,  fi  connu  chez 
les  Indiens  fous  le  nom  de  mananaag  8c  cathologan ,  8c  chez  les  Efpagnols 
fous  celui  de  pepita  de  Bifayas ,  eft  un  noyau  arrondi,  inégal,  comme 
noueux ,  très  dur,  d’une  fubftance  comme  de  corne ,  femblable  à  Thermo- 
daéte ,  d’une  faveur  de  graine  de  citron  ,  mais  très  amere ,  d’une  couleur 
blanche  verdâtre.  La  plante  qui  donne  l’Igafur ,  s’appelle  cantara  ou  cata - 
longay  :  elle  eft  très  rampante }  fon  tronc  eft  ligneux ,  lifte ,  poreux  ,  de  la 
groffeur  du  bras;  fes  feuilles  reftemblent  à  celles  du  malabathrum  \  fa 
fleur  à  celle  du  grenadier  ,  8c  il  lui  fuccede  un  fruit  gros  comme  un  me¬ 
lon  ,  couvert  d’une  peau  fort  mince  8c  d’une  autre  fubftance  dure ,  comme 
pierreufe }  l’intérieur  de  ce  fruit  eft  rempli  d’une  chair  un  peu  amere  , 
jaune  8c  molle ,  dans  laquelle  font  renfermés  communément  vingt-quatre 
noyaux  gros  ,  mais  qui  diminuent  beaucoup  en  fe  féchant. 

Ce  font  les  Jéfuites  Portugais  Millionnaires ,  qui  nous  ont  apporté  de¬ 
puis  peu  ces  fruits ,  qui  étoient  inconnus  jufqu’alors.  Le  Pere  George  Ca- 
melli ,  l’un  d’entr’eux  ,  raconte  des  chofes  furprenantes  du  cas  que  les  In¬ 
diens  en  font.  Le  commun  du  peuple,  dit-il,  donne  indifféremment  la 
noix  igafur  pour  guérir  généralement  tous  les  maux  du  corps  humain ,  fans 
avoir  aucun  égara  au  tems,  à  la  maladie  ,  à  l’âge ,  ou  même  à  la  dofe  \  8c 
même  plufieurs  la  -portent  fufpendue  au  col,  8c  ils  croient  que  par  ce 
moyen  ils  font  à  l’abri  8c  exempts  de  tout  poifon 3  de  la  pefte ,  de  la  con¬ 
tagion  , 
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tagion,des  enchantements  magiques,  des  philtres,  8c  fpécialement  du 
fopto ,  ou  de  cette  efpece  de  poifon  que  l’on  dit  qui  tue  en  le  refpirant 
feulement ,  8c  ,  ce  qui  eft  bien  plus ,  du  démon  même.  Cependant  notre 
Millionnaire  dit  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  remede  témérairement ,  par- 
cequ’il  produit  des  mouvements  convullifs  ,  entr’autres  le  ris  fardonique 
8c  le  fpafme  dans  les  Efpagnols ,  au  lieu  qu’il  n’en  excite  aucun  dans  lesr 
Indiens  :  en  général  fes  vertus  femblent  différer  peu  de  celles  de  la  noix 
vomique. 

NOKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à  un  oifeau  appell é  grand  go - 
Jîer  par  tous  les  Voyageurs ,  en  Afrique }  8c  en  Amérique  pélican  ,  ou  ono - 
crotale  parles  Naturaliftes.  Voyt{  Pélican. 

NOMBRIL  MARIN.  Eft  un  limaçon  ombiliqué.  Voye^  au  mot  Lima¬ 
çon  de  MER. 

Les  Naturaliftes  donnent  aulli  le  nom  de  nombril  marin  aux  opercules 
des  coquillages  operculés. 

NOMBRIL  DE  VENUS ,  Umbilicus  Veneris.  Plante  autrement  connue 
fous  le  nom  de  cotylédon  ,  8c  dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales 
que  nous  allons  décrire. 

i  °.  Le  grand  Cotylédon  ou  Nombril  de  Venus  ,  ou  Escudes  ,  ou 
Escuelles  communes,  Cotylédon  major.  Cette  plante,  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  rochers  &:  les  vieux  murs  des  édifices ,  aux  lieux  pierreux  & 
chauds,  eft  affez  commune  dans  plufieurs  Provinces  de  France  :  elle  ne 
s’élève  pasli  aifément  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  tubéreufe ,  charnue , 
blanche ,  fibreufe  en  deffous  :  elle  pouffe  des  feuilles  rondes ,  épaiffes , 
graffes ,  pleines  de  fuc ,  creufées  en  baffin  comme  un  nombril ,  attachées 
par  des  queues  longues ,  verdâtres  ,  d’un  goût  vifqueux  8c  infipide ,  d’entre 
lefquelles  s’élève  une  tige  menue ,  haute  d’environ  un  demi  pied ,  qui  fe 
divife  en  plufieurs  rameaux  revêtus  de  petites  fleurs  en  cloches ,  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  ou  tirant  fur  le  purpurin  :  ces  fleurs  font  remplacées  par 
des  fruits  à  plufieurs  gaines  membraneulès ,  qui  renferment  des  femences 
fort  menues.  Cette  plante  commence  à  paroître  vers  l’automne  :  elle  con- 
ferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver }  elle  fleurit  en  Avril  8c  Mai,  alors  fes 
feuilles  fe  flétriffent. 

zQ.  Le  Cotylédon  ou  Nombril  de  Venus  a  pleur  jaune  ,  Cotylédon 
flore  luteo.  Sa  racine  eft  longue ,  vivace  8c  rampante  ;  fes  feuilles  font  plus 
épaiffes  que  les  précédentes ,  8c  crenelées  en  leurs  bords }  la  tige  eft  rou¬ 
geâtre  ,  les  fleurs  jaunes  8c  difpofées  en  épi  :  à  ces  fleurs  fuccedent  cinq 
capfules  oblongues ,  verdâtres ,  remplies  de  graines  très  menues  8c  rou¬ 
geâtres.  Cette  plante  vient  ordinairement  de  Portugal  ;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  curieux,  où  elle  n’eft  pas  difficile  à  conserver;  mais  elle  périt 
comme  la  précédente  efpece. 

Les  feuilles  du  cotylédon  ont  un  goût  vifqueux  8c  aqueux  ;  elles  font 
rafraichiffantes  ,  8c  produilent,  ainfi  que  la  joubarbe,  de  très  bons  effets 
dans  les  inflammations  externes ,  fur  les  brûlures  8c  les  hémorrhoides. 

Tom.lll .  F  f 
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NONNATA.  Voyt{  Aphie 

NONNETTE.  roye^  au  mot  Mésange. 

NOPAL.  Voye^  Opuntia. 

NORD-CAPER ,  eft  une  petite  efpece  de  baleine ,  qui  fe  pêche  fur  les 
côtes  de  Norwege  de  d’Iflande  :  c’eft  la  baleine  glaciale  de  Klein.  V oye £ 
au  mot  Baleine. 

NOSTOCH.  Efpece  de  fucus  terreftre.  Voye ç  à  l’article  Mousse. 

NOYAUX.  Communément  on  donne  ce  nom  aux  empreintes  inté¬ 
rieures  de  folides  des  coquillages  :  la  matière  qui  compofe  ces  noyaux , 
provient  ordinairement  des  mêmes  couches  qui  forment  les  lits  des  pierres 
où  ces  fofliles  étoient  enfermés  }  elle  s’eft  infinuée  ,  fous  la  forme  d’une 
vafe  liquide  ,  dans  la  cavité  de  la  coquille,  &  s’eft  endurcie  &c  moulée  à 
mefure  que  l’eau  s’en  retiroit.  11  n’eft  pas  toujours  poflible  de  bien  déter¬ 
miner  à  quelle  forte  de  coquille  tel  noyau  peut  fe  rapporter ,  cette  em¬ 
preinte  ne  pouvant  porter  le  caraétere  que  la  plupart  des  coquilles  ont  ex¬ 
térieurement  ,  de  qui  fouvent  en  fait  la  différence  fpécifique.  On  dit  aulîi 
noyaux  de  pêche  ,  de  cerife  ,  de  prune  ,  d’abricot ,  dec. 

NOYER  ,  Nux  juglans .  Le  noyer  eft  un  arbre  qui  devient  très  beau, 
agréable  par  fon  feuillage  ,  &:  qui  eft  d’une  très  grande  utilité ,  tant  par 
fes  fruits  que  par  fon  bois. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  noyers  qui  different  loir  par  leurs  fruits,  foit 
par  leurs  feuilles.  On  diftingue  le  noyer  ordinaire  ,  dit  aulîi  noyer  royal  : 
le  noyer  à  gros  fruit ,  dit  noix  de  jauge  \  fes  noix  font  extrêmement  grofles, 
mais  elles  ne  font  jamais  bien  pleines  ,  de  ont  peu  de  faveur  :  il  y  a  une 
efpece  de  noyer  à  fruit ,  un  autre  à  feuilles  découpées  :  le  noyer  qui  donne 
fes  fruits  deux  fois  l’année  ï  le  noyer  de  la  Louiftane ,  dont  le  fruit  a  la 
figure  d’une  noix  mufeade ,  de  que  l’on  nomme  pacane  ;  de  quelques  autres 
efpeces  du  Canada }  même  celle  d’Europe  qu’on  nomme  en  France  noyer 
de  la  S.  Jean ,  de  que  Carlo wis  de  Valvaffor  ont  décrit  ne  fructifier  qu’à  la 
S.  Jean  *  c’eft  le  nux  fruclu  ferotino  des  Auteurs. 

Comme  les  noyers  fe  multiplient  de  femence  ,  il  fe  forme  beaucoup  de 
variétés  dans  ces  arbres. 

Les  noyers  portent  fur  les  mêmes  pieds  ,  des  fleurs  mâles  de  des  fleurs 
femelles.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  :  cette  poufliere  fécondante 
des  chatons  pafle  pour  être  bonne  dans  la  dyflenterie.  Les  fleurs  femelles 
font  affemblées  deux  ou  trois  enfemble.  Aux  fleurs  fuccedent  les  fruits , 
qui  font  couverts  d’une  écorce  charnue  ,  verte  ,  acerbe  de  un  peu  amere 
que  l’on  nomme  brou  de  noix ,  qui  recouvre  une  coque  ligneufe  qui  ren¬ 
ferme  une  amande  divifée  en  quatre  lobes.  Prefque  tous  les  noyers  ont  les 
feuilles  conjuguées ,  de  attachées  fur  une  côte  terminée  par  une  feuille  im¬ 
paire  ;  elles  ont  une  bonne  odeur. 

Les  noyers  fe  jftaifent  le  long  des  chemins  ,  dans  les  vignes  ,  le  long 
des  terres  labourees ,  fur  les  collines  :  leurs  racines  pénètrent  dans  du  tuf, 
dans  de  la  craie ,  lieux  où  aucun  arbre  ne  jetteroit  des  racines ,  fi  on  ea 
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excepte  la  vigne.  On  doit  avoir  foin  de  labourer  la  terre  au  pied  des  noyers 
réunis  en  quinconce ,  li  on  ne  veut  point  les  voir  périr. 

Les  noyers  ne  fe  multiplient  ordinairement  que  par  femences ,  quoique 
quelques  perfonnes  difent  avoir  réuflî  avec  fuccès  à  les  greffer. 

Les  noix  different  par  la  groffeur ,  la  figure ,  la  dureté  de  le  goût  :  il  y  en 
a  une  efpece  dont  l’amande  eft  amere.  Les  noix  font  très  bonnes  à  manger 
avant  leur  maturité  j  on  les  nomme  alors  cerneaux.  Les  noix  que  l’on  garde 
pour  l’hiver ,  acquièrent  un  peu  d’âcreté  en  féchant  j  mais  en  les  mettant 
tremper  quelques  jours  dans  l’eau  ,  l’amande  fe  gonfle  ,  on  peut  la  dé¬ 
pouiller  de  fa  peau  ,  de  alors  elle  eft  affez  douce.  On  confit  les  noix ,  foit 
avec  leur  brou ,  foit  fans  brou.  On  fait  avec  les  noix  feches  de  pelées ,  une 
efpece  de  conferve  brûlée ,  affez  agréable ,  que  l’on  nomme  nouga.  On 
emploie  les  noix  vertes  ,  pour  faire  un  ratafia  très  ftomachique. 

Le  plus  grand  ufàge  que  l’on  fait  des  noix  feches ,  eft  d’en  retirer ,  par 
expreflion ,  une  première  huile ,  que  quelques  perfonnes  préfèrent  au 
beurre  de  à  l’huile  d’olive ,  pour  faire  des  fritures  :  cette  huile  en  vieil- 
liffant ,  acquiert  de  la  vertu  j  elle  devient  propre  à  entrer  dans  plufieurs 
emplâtres ,  dans  les  cataplafmes  contre  l’efquinancie  ,  dans  les  lavements 
adouciffants.  On  prend  enfuite  la  pâte  qui  refte  après  avoir  exprimé  cette 
huile ,  on  la  met  dans  de  grandes  chaudières  fur  un  feu  lent ,  avec  de  l’eau 
bouillante  ;  on  exprime  cette  pâte  de  nouveau ,  de  on  en  recire  une  fécondé 
huile ,  qui  a  une  odeur  défagréable ,  mais  qui  eft  bonne  â  brûler  ,  pour 
faire  du  favon ,  de  excellente  pour  les  Peintres ,  fur-tout  quand  on  a  foin 
de  la  mêler  avec  de  la  litharge  j  cette  huile  a  la  propriété  de  faire  fécher 
plus  promptement  leurs  couleurs.  L’huile  de  noix ,  mêlée  avec  de  l’effence 
de  térébenthine  ,  eft  propre  à  faire  un  vernis  gras ,  qui  eft  affez  beau  de 
qu’on  peut  appliquer  fur  les  ouvrages  de  menuiferie. 

La  décoétion  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau  fimple ,  déterge  les  ul¬ 
cérés  ,  fur-tout  en  y  ajoutant  un  peu  de  fucre.  On  prétend  qu’un  cheval 
qui  a  été  épongé  avec  la  décodion  de  feuilles  de  noyer ,  n’eft  point  tour¬ 
menté  de  mouches  pendant  la  journée ,  pareeque  cette  amertume  empê¬ 
che  les  mouches  de  s’y  attacher.  On  fait  ufage  en  Médecine  de  toutes  les 
parties  du  noyer.  On  a  dit  que  l’ombre  de  cet  arbre  étoit  fatale  ;  l’expé¬ 
rience  ,  dit-on ,  fait  voir  que  le  mal  de  tête  furvient  à  quelques  perfonnes 
qui  fe  couchent  fous  les  noyers  j  ce  qui  n’eft  pas  caufé  par  l’ombre,  mais 
par  les  exhalaifons  qui  fortent  de  fes  feuilles ,  de  qui  font  contraires  â 
quelques  cerveaux.  Si  cette  ombre  pouvoit  caufer  quelque  incommodité , 
cela  pourroit  peut-être  arrivera  des  perfonnes  qui,  ayant  extrêmement 
chaud ,  fe  mettroient  fous  fon  feuillage  ,  de  dont  la  tranfpiration  fe  trou¬ 
verait  arrêtée  par  la  trop  grande  fraîcheur  de  la  place. 

Le  noyer  eft  très  précieux  pour  les  arts.  Les  Teinturiers  en  emploient 
les  racines  de  le  brou  pour  faire  des  teintures  brunes  très  folides  ;  les  étoffes 
même  que  l’on  teint  avec  ces  fubftances ,  n’ont  pas  befoin  d’être  alunées. 
La  décodion  du  brou  de  noix  eft  fpécifique  contre  les  punaifes  de  le  venin 
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des  anirtiaux  ;  les  coquilles  8c  les  zeftes  de  ce  fruit  font  fudorifiques ,  les 
noix  confites  font  fort  prolifiques ,  8c  corrigent  la  mauvaife  haleine.  Les 
Menuifîers  8c  les  Tourneurs  font,  avec  le  brou  pourri  dans  l’eau,  une 
teinture  qui  donne  aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer.  Le  bois  de 
noyer  eft  liant ,  affez  plein ,  facile  à  travailler.  Il  eft  recherché  par  les  Scul¬ 
pteurs  ;  &  c’eft  un  des  meilleurs  bois  de  l’Europe  pour  faire  toutes  fortes 
de  meubles.  Les  noyers  de  la  Viginie  8c  ceux  de  la  Louifiane,  dit  M. 
Duhamel ,  ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nôtre ;  il  eft  quelquefois  prefque 
noir ,  mais  fes  pores  font  fort  larges  :  ce  font  de  fort  beaux  arbres;  leurs 
feuilles  font  très  longues,  8c  quelquefois  chargées  d’onze  folioles.  Mais 
le  fruit  des  noix  noires  n’eft  bon  qu’en  cerneaux ,  parceque  les  cloifons 
intérieures  font  trop  dures  ;  cependant  les  Naturels  du  pays  en  font  une 
efpece  de  pain  :  voici  leur  méthode.  Ils  éçrafent  les  noix  avec  des  maillets, 
8c  ils  lavent  cette  pâte  dans  quantité  d’eau  :  le  bois  fumage  avec  une  por¬ 
tion  d  huile ,  à  mefure  qu’ils  remuent  la  pâte  avec  les  mains ,  &  il  fe  pré¬ 
cipite  au  fond  une  efpece  de  farine  ;  c’eft  celle  dont  ils  font  ufage.  Il  n’y 
a  que  la  noix  pacane  qui  foit  fort  bonne  ,  non-feulement  parceque  fou 
écorce  n’eft  pas  fort  dure ,  mais  encore  parceque  fon  amande  participe 
un  peu  du  goût  de  la  noifette.  En  Canada,  il  y  a  une  efpece  de  noyer, 
qui  fournit ,  quoiqu’en  petite  quantité ,  une  liqueur  aulli  épaiffe  8c  aufli 
fucrée  qu’un  firop  ;  mais  cette  liqueur  eft  moins  agréable  que  celle  de 
l’érable. 

Il  croît  fur  le  tronc  du  noyer ,  un  champignon  ou  une  fubftance  fpon- 
gieufe,  de  la  confiftance  du  cuir,  dont  les  Anciens  fe  fervoient  comme 
de  cautere  :  ils  l’appliquoient  d’un  bout  fur  la  peau ,  8c  mettoient  le  feu  a 
l’autre  bout ,  8c  le  laiffbient  ainli  brûler  jufqu’à  ce  qu’il  fût  réduit  en  cen¬ 
dres.  Les  Turcs  employoient  de  la  même  maniéré  le  farinent  de  vigne,  &c. 

NUAGES  ou  NUÉES  ,  Nubes.  Un  amas  de  vapeurs  qui  font  fufpendues 
dans  l’air  fupérieur ,  ou  qui  font  mues  par  le  vent ,  forme  les  nuages  :  ainfi 
les  nuées  font  formées  par  l’évaporation  des  eaux ,  tant  ftagnantes  que  cou¬ 
lantes  ,  8c  notamment  par  celles  de  la  mer.  Elles  ne  fe  forment  point  lorf- 
qu’il  pleut  ;  au  contraire ,  elles  fe  détruifent  :  mais  dès  qu’il  fait  beau  tems, 
c’eft-à-dire  ,  quand  la  lumière  du  foleil  qui  doit  éclairer  notre  athmof- 
phere,  n’eft  point  aftoibliepar  l’interpofition  des  nuages ,  alors  l’évapora¬ 
tion  des  eaux  a  lieu,  8c  ces  vapeurs  humides  montent  avec  la  fumée  des 
cheminées ,  jufquesdans  une  certaine  région  de  l’air ,  où  elles  paroiflent 
fous  la  forme  de  nuages  d’abord  légers ,  enfuite  plus  épais , ‘enfin  noirâtres  : 
c’eft  alors  qu’ils  obfcurciflent  l’air  d’autant  plus  qu’ils  font  plus  amafiTés 
8c  arrêtés  enfemble  ;  mais  dans  tous  les  tems  ils  font  le  jouet  des  vents 
qui  agitent  l’air.  C’eft  quand  ils  font  trop  épais  ,  ou  que  la  colonne  d’air 
qui  les  foutient  eft  trop  foulée ,  que  le  cours ,  l’amas ,  le  choc  8c  la  fépa- 
ration  des  nuages  a  lieu ,  8c  qu’ils  fe  réfolvent  en  gouttes  plus  ou  moins 
grolfes ,  ce  qui  produit  les  différentes  pluies.  Voyez  ce  mot,  celui  de 
Mer  ,  8c  celui  des  Eaux  du  ciel  ,  à  l’article  Eaux. 
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Tous  les  Voyageurs  Pliyficiens  s’apperçoivent  facilement  de  la  forma¬ 
tion  des  nuages }  il  fuffit  de  contempler  dans  un  lointain ,  le  lieu  où  fe  ren¬ 
dent  les  brouillards  des  rivières ,  de  la  mer ,  &  les  vapeurs  qui  Portent  des 
cheminées  d’une  grande  ville.  On  a  éprouvé  mille  fois  que  les  nuages , 
meme  les  plus  épais ,  que  l’on  a  vu  du  pied  des  montagnes  s’accrocher  au 
fommet ,  &c  que  l’on  a  enfuite  traverfés  pour  arriver  au  haut ,  ne  font  que 
des  brouillards  femblables  à  ceux  qui  s’abailfent  de  tems  en  tems  fur  les 
plaines.  Selon  l’élévation  ou  la  région  qu’habitent  les  nuages ,  l’eau  qui  en 
diftille  eft  fouvent  congelée  avant  que  de  parvenir  fur  notre  fol.  f^oye^ 
aux  mots  Grele  &  Neige.  Au  refte  les  nuages  d’où  tombe  la  grêle  ,  ne 
font  jamais  plus  élevés ,  dit  Kepler,  que  d’un  quart  de  mille  ,  c’eft-à-dire , 
cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond ,  dans  fa  météorologie ,  prétend  qu’un 
nuage  de  pluie  eft  rarement  placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  ou  à  deux 
mille  cinq  cents  pieds  de  la  terre. 

NUIT,  Nox.  Nom  donné  à  cet  état  de  ténèbres  oppofé  à  la  clarté,  à 
la  lumière  du  jour ,  &  qui  dure  tant  que  le  foleil  eft  fous  l’horifon.  V oye ç 
Jour: 

NUMISMALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  frumentaires  ou  num - 
muLaires  ,  &  notamment  aux  pierres  lenticulaires.  Voyez  ce  mot. 

NUMMULAIRE ,  ou  MONNOYERE ,  ou  HERBE  AUX  ECUS ,  ou 
HERBE  A  CENT  MAUX,  Nummularia ;  eft  une  plante  qui  croît  très 
communément  à  la  campagne  dans  des  lieux  humides ,  le  long  des  foflès 
8c  des  chemins,  &  proche  des  ruifleaux.  Sa  racine  eft  traçante  ,  menue  : 
elle  pouffe  plufîeurs  tiges  longues ,  grêles ,  anguleufes ,  rampantes  à  terre  r 
portant  des  feuilles  oppofées  deux  à  deux ,  larges  d’un  doigt ,  arrondies , 
8c  un  peu  crêpées  ,  vertes  , Jaunâtres ,  d’un  goût  fort  aftringent.  Ses  fleurs 
fortent  pendant  l’été  des  aiflelles  des  feuilles  ;  elles  font  grandes ,  jaunes , 
formées  en  rofette  :  il  leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques ,  qui  con¬ 
tiennent  des  femences  fort  menues. 

La  nummulaire  s’étend  plus  ou  moins  en  grandeur ,  fuivant  les  terres  où 
elle  naît }  celle  qui  fe  trouve  dans  les  jardins ,  eft  plus  grande  que  celle  des 
champs.  On  doute  que  cette  plante  rafle  aucun  mal  aux  moutons ,  comme 
le  prétendent  quelques  Paylans  :  elle  eft  aftringente ,  anti-fcorbutique , 
vulnéraire ,  excellente  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux ,  &  pour  confoli- 
der  les  plaies  &c  les  ulcérés  du  poumon. 

NYMPHE  8c  CHRYSALIDE,  AURÉLIE,  FEVE  & NÉCYDALE , 
font  des  termes  dont  les  anciens  Naturaliftes  fe  font  fervis  indifféremment 
pour  exprimer  l’état  mitoyen  par  lequel  les  chenilles ,  les  mouches ,  8c  le 
plus  grand  nombre  des  infeétes,  paflenten  fortant  de  l’état  de  chenille  ou 
de  ver  ,  pour  parvenir  à  celui  de  mouche  ou  de  papillon  ;  c’eft  cet  état , 
qu’en  matière  de  ver  à  foie  ,  on  exprime  par  le  mot  de  fève  ;  mais  aujour¬ 
d’hui  le  fens  en  eft  fixe ,  comme  nous  le  verrons  à  la  fin  de  cet  article. 

La  Nature ,  fi  féconde  8c  fi  variée  dans  fes  œuvres ,  n’obferve  point  les 
mêmes  loix  daijs  la  naiflance  des  infeétes ,  que  dans  celle  des  grands  anT 
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maux.  Les  grands  animaux  naiflent ,  ou  d’un  œuf  couvé  dans  le  ventre  de 
la  mere ,  fi  nous  nous  en  rapportons  au  fentiment  d’un  grand  nombre 
d’Anatomiftes  ,  ou  d’un  œuf  couvé  hors  de  fon  ventre }  ce  qui  fait  nommer 
les  premiers  vivipares ,  8c  les  autres  ovipares.  Voyez  ces  mots.  Dans  l’un 
8c  1  autre  cas ,  ils  fortent  de  l’œuf  tout  parfaits }  ils  n’ont  plus  befoin  que 
de  croître.  La  Nature  paroît  avoir  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  les 
infectes  :  elle  les  fait  pafTer  (  du  moins  le  plus  grand  nombre  des  infeétes 
ailés  que  nous  connoiflons  )  par  plufieurs  états ,  avant  que  de  les  amener 
à  leur  perfection }  elle  les  fait  être  fucceilivement  trois  efpeces  d’animaux, 
qui  paroiffent  à  l’extérieur  n’avoir  nul  rapport  l’un  à  l’autre.  Prenons  l’exem¬ 
ple  du  papillon.  Il  eft  d’abord  contenu  dans  un  œuf }  mais  que  fort-il  de 
cet  œuf?  Ce  n’eft  point  un  papillon  ;  c’eft  un  infeéte  que  l’on  appelle  larve. 
ou  chenille ,  qui  rampe  ,  qui  broute  1  herbe ,  qui  a  de  fortes  mâchoires ,  un 
prodigieux  eftomac  ,  grand  nombre  de  jambes ,  qui  file  8c  fait  une  coque 
avec  beaucoup  d’art.  Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués  par  la 
Nature,  ce  prétendu  ver  jeûne ,  devient  malade ,  mue  ou  change  de  forme, 
&  devient  ce  qu’on  appelle  fève  ,  ou  chryjalide  8c  nymphe  dans  d’autres 
infeétes.  L’animal  ne  prend  cette  forme  qu’après  s’être  défait  de  fa  peau , 
de  fes  jambes  ,  de  l’enveloppe  extérieure  de  fa  tête ,  de  fon  crâne  8c  de 
fes  mâchoires  ,  de  fa  filiere,  de  fon  prodigieux  eftomac,  8c  d’une  partie 
de  fes  poumons.  En  quittant  cet  état  de  chenille ,  8c  les  parties  qui  lui 
étoient  propres  ,  il  reparoît  couvert  d’une  membrane  dure  8c  ferme,  qui 
l’enveloppe  de  toutes  parts ,  fans  lui  lailfer  la  liberté  d’aucun  de  fes  mem¬ 
bres  }  ainîi  empaquete  8c  emmaillotté ,  il  pafTe  un  tems  a(Tez  notable ,  les 
lins  plus ,  les  autres  moins  ,  quelques-uns  jufqu’à  plus  d’un  an,  fans  pren¬ 
dre  aucun  aliment,  8c  la  plupart  dans  une  inaétion  totale.  Pendant  cette 
efpece  de  léthargie ,  il  fe  fait  une  tranfpiration  infenftble  des  humeurs 
fuperfluesj  qui  fait  prendre  de  la  folidité  aux  parties  intérieures  de  la  chry- 
falide  }  8c  enfin,  de  ce  corps  mitoyen  entre  un  animal  vivant  8c  un  animal 
mort ,  il  en  fort  un  animal  qui  n’a  plus  rien  de  la  forme  du  premier.  Le 
premier  rampoit  ;  celui-ci  vole  :  le  premier  broutoit  1  herbe  ,  fe  traînoit 
lourdement  fur  la  terre  ;  celui-ci  plus  agile ,  vole  leftement ,  n’habite  plus 
que  la  région  de  l’air ,  ne  vit  que  de  miel ,  de  rofée ,  8c  du  fuc  qu’il 
pompe  dans  les  glandes  neétariferes  des  fleurs.  La  larve  avoit  des  mâ¬ 
choires  pour  hâcher }  le  papillon  n’a  plus  qu’une  trompe  pour  fucer ,  8c  ne 
rend  pas  d’excréments  fenubles  :  la  larve  ignoroit  parfaitement  les  plaifirs 
de  l’amour ,  elle  n’avoit  aucune  connoiflance  de  fon  fexe  ;  le  papillon  fem- 
ble  n’avoir  plus  d’autres  penfées ,  8c  n’être  né  que  pour  perpétuer  fon  ef- 
pece.  Ce  changement  eft  le  dernier  que  l’infeéf  e  éprouve. 

Les  anciens  Philofophes  ont  raifonné  beaucoup  lur  ces  changements,  8c 
fouvent  aflez  mal  :  les  uns  ont  pris  ces  changements  pour  des  métamor- 
phofes  complettes  ;  les  autres  ont  regardé  l’état  de  fève  ou  chryfalide , 
comme  une  véritable  mort j  8c  le  retour  de  l’animal  en  papillon ,  comme 
une  réfurteéfipn  parfaite.  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité  8c  même  à  la 
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raifort ,  que  ces  divers  fentiments.  Le  ver  à  foie ,  dans  quelque  tems  qu’011 
le  prenne ,  foie  ver ,  foit  fève  ,  foit  papillon ,  n’a  jamais  ceüé  de  vivre ,  ni 
d’être  le  même  animal }  la  feule  différence  qu’on  peut  remarquer  dans  fes 
différents  états  ,  eft  qu’il  avoit ,  étant  ver ,  des  parties  qui  dévoient  être 
inutiles  au  papillon  :  elles  fe  font  defféchées  8c  détruites ,  lorfque  le  ver 
a  pris  la  forme  de  fève  ou  chryfalide.  D’autres  parties  néceffaires  au  pa¬ 
pillon  ,  comme  les  ailes ,  la  trompe ,  les  parties  de  la  génération  étant 
inutiles  au  ver ,  n’ont  commencé  à  fe  développer  que  lorfque  le  tems 
d’en  faire  ufage  s’eft  approché.  Cette  merveille  ,  que  la  Nature  opéré  dans 
les  infeébes ,  arrive  auftî  en  nous.  Combien  de  parties  deviennent  inutiles 
à  un  enfant  qui  vient  de  naître  ?  Le  thymus ,  le  trou  ovale ,  le  cordon  ombi¬ 
lical,  8c  bien  d’autres  s’anéantiffent  après  lanaiffance }  d’autres  qui  étoient 
inconnues  à  la  première  enfance  ,  fe  développent  avec  l’âge.  Cet  échange 
de  parties  fe  fait  en  bien  plus  grand  nombre  ,  8c  dans  un  tems  plus  court 
dans  les  infeétes ,  ce  qui  le  rend  plus  remarquable }  c’eft  aufîi  ce  qui  a 
donné  lieu  à  quelques  Auteurs  de  regarder  le  ver  à  foie  comme  un  animai 
différent  de  fon  papillon ,  de  penfer  que  le  papillon  eft  un  fœtus  nourri  8c 
élevé  dans  le  corps  du  ver.  11  eft  aifé  de  démontrer  le  contraire.  Un  fœtus 
peut  périr  dans  le  ventre  de  la  mere ,  fans  qu’il  en  arrive  d’accident  à  la 
mere  ,  pareeque  le  fœtus  8c  la  mere  font  deux  animaux  complets,  qui  ont 
féparément  les  parties  néceflaires  à  la  vie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  ver 
à  foie  8c  du  papillon.  Que  l’on  ouvre  un  ver  à  foie ,  lorfqu’il  eft  dans  l’état 
de  ver ,  on  lui  trouvera  diftinétement  un  cœur  ou  une  longue  artere  qui 
en  fait  l’office,  une  moelle  épiniere ,  un  cerveau  ,  un  grand  nombre  de 
mufcles ,  8c  des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  poumon.  Que  l’on  ouvre 
un  femblable  animal  étant  chryfalide  ,  étant  papillon  ,  on  retrouvera  tou¬ 
jours  ces  mêmes  parties.  Ces  parties  effentielles  à  la  vie  8c  au  mouvement, 
font  uniques  dajis  le  ver  à  foie ,  qui  paraît  fucceffivement  fous  trois  formes 
différentes,  quoiqu’il  ne  foit  toujours  que  le  même  animal,  puifque  les 
parties  qui  conftituent  la  vie  font  toujours  les  mêmes. 

A  tout  inftant  l’Hiftoire  Naturelle  nous  préfente  de  femblables  mer¬ 
veilles  ,  qui  toutes  réfléchiflent  la  puiffance  du  Créateur.  La  chryfalide , 
ainfi  nommée ,  à  caufe  de  fa  couleur  d’or ,  ou  fève  à  caufe  de  fa  forme , 
font  deux  termes  ,  fous  lefquels  eft  connu  l’état  d’un  ver,  qui,  après  avoir 
quitté  fa  peau  de  larve  ,  paraît  enveloppé  d’une  membrane  nouvelle  ordi¬ 
nairement  liffée  ,  8c  quelquefois  velue,  qui  fe  delfeche,  devient  folide 
8c  forme  une  efpece  de  boîte  angulaire  ou  arrondie ,  dans  laquelle  il  eft 
incrufté }  le  ver  à  foie  8c  toutes  les  chenilles  fe  mettent  en  chryfalides.  On 
ne  connoît  point  de  coques  angulaires  qui  ne  donnent  des  papillons  diur¬ 
nes  \  8c  on  en  connoît  peu  d’arrondies  qui  ne  produifent  des  phalènes . 
Voyez  ce  mot  8c  l'article  Papillon.  On  appelle  nymphe  l’état  des  infeétes 
qui  s’enveloppent  d’une  membrane  tranfparente  ,  très  fine ,  flexible  ,  8c 
qui  laifle  voir  la  figure  du  futur  infeéte  toute  formée.  Toutes  les  mouches 
paflent  par  cet  état,  où  elles  ne  biffent  pas  d’aller  8c  venir  quelquefois  ÿ 
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fur-tout  les  infectes ,  tels  que  les  larves  des  coufins >  dés  tipules ,  8cc.  qui 
naiftent  dans  l’eau. 

Nymphe  y  félon  M.  Pluche ,  lignifie  jeune  mariée  y  parceque  c’eft  dans 
cet  état  quel’infeéte  prend  fes  plus  beaux  atours,  &  la derniere forme  fous 
laquelle  il  doit  paraître  pour  multiplier  fon  efpece  par  la  génération. 

M.  de  Réaumur  a  cherché  d’où  pouvoit  venir  aux  chryfalides ,  cet  ol* 
qui  les  couvre  quelquefois  avec  profufion \  il  a  découvert  qu’une  peau 
brune  très  fine ,  couvre  une  autre  peau  d’un  blanc  très  clair }  la  couleur  de 
cette  derniere  peau ,  mêlée  à  celle  de  la  peau  fupérieure ,  nous  fait  voir  de 
l’or  où  il  n’y  en  a  pas  :  c’eft  ainfi  encore  que  les  écailles  de  plufieurs  poiftons 
paroiflent  dorées. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complette  de  la  vie  8c  des  mœurs  des  infeétes  a 
voyei  l’article  Insecte. 
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Oaille.  Voye{  Phollade. 

OBIER  ou  AUBIER  ,  ou  OPIER  ,  Opulus.  C’eft  un  arbrifleau  dont  il 
y  a  plusieurs  efpeces  :  l’une  aflez  jolie,  qui  croît  dans  les  haies  j  8c  l’autre 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de  la  première  efpece  font 
fragiles,  8c  remplis  d’une  moelle  blanche  comme  le  fureau.  Ses  feuilles 
font  anguleufes.  Ses  fleurs  font  blanches,  odorantes,  difpofées  en  para- 
fol  •  mais  de  deux  fortes.  Celles  de  la  circonférence  font  plus  grandes  que 
les  autres j  elles  font  découpées  en  rofettes  à  cinq  quartiers ,  8c  font  fté- 
riles  :  les  fleurs  plus  petites ,  qui  font  au  centre  ,  font  en  godets ,  décou¬ 
pées  de  même j  celles-ci  font  hermaphrodites  :  on  voit  fuccéder  à  ces 
fleurs ,  des  baies  molles ,  aflez  femblables  à  celles  du  fureau ,  mais  qui  font 
vomitives  8c  purgatives  :  fouvent  cet  obier  s’appelle  le  fureau  d'eau. 

L’arbrifleau  que  l’on  cultive  pour  faire  des  bofquets ,  ne  différé  du  pré¬ 
cédent  que  par  fes  fleurs ,  qui ,  étant  blanches  ou  quelquefois  purpurines 
8c  ramaffées  en  un  globe  épais  ,  font  un  coup  d’oeil  charmant  :  toutes  les 
fleurs  en  font  ftériles.  On  donne  à  cet  arbrifleau  divers  noms ,  tels  que 
ceux  de  rofe-gueldre  ,  ou  pelotte  de  neige ,  ou  pain  blanc  ,  ou  caillebote.  Cet 
arbrifleau  fe  multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  drageons  enraci¬ 
nés.  Il  aime  par  préférence  les  lieux  humides  8c  gras  :  il  fleurit  au  printems. 
Lesoifeaux  font  fort  friands  des  baies  de  l’obier  j  ainfi  il  eft  propre  â  être 
mis  dans  les  remifes  :  on  met  fes  fleurs  dans  les  appartements  pour  le 
plaifir  de  la  vue  8c  de  l’odorat. 

OBIER  ou  AUBIER ,  eft  la  couche  ligneufe  qui  fe  trouve  immédiate¬ 
ment  fous  l’écorce  du  tronc  des  arbres.  Voye {  au  mot  Arbre. 

OBSIDIENNE.  Voye^  Pierre  obsidienne. 

OCÉAN.  Voye {  au  mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  Nouveau  Monde,  d’un  naturel  féroce  8c  carnaf- 
ller,  8c  quireflemble  aflez  pour  la  figure  au  jaguar  8c  au  couguar.  Voyez 
ces  mots.  Le  mâle  ,  dans  cette  efpece  de  quadrupède  ,  eft  de  tous  les  ani¬ 
maux  tigrés ,  celui  dont  la  robe  eft  la  plus  belle  8c  la  plus  élégamment  va  ¬ 
riée.  On  y  voit  beaucoup  de  fleurs  8c  d’ornements  qui  manquent  à  celle 
de  la  femelle  ,  dont  les  couleurs  font  en  général  moins  vives.  On  en  a  vu 
en  1764,  deux  de  ces  jeunes  animaux  à  Paris,  à  la  foire  S. Ovide  :  ils 
avoient  été  apportés  des  terres  voifines  de  Carthagene.  A  trois  mois  ils 
furent  déjà  aflez  forts  8c  aflez  cruels  pour  tuer  8c  fucer  une  chienne  qu’011 
leur  avoir  donnée  pour  nourrice. 

Ces  animaux  arrivés  â  leur  grandeur  naturelle ,  peuvent  avoir  deux  pieds 
8c  demi  de  haut ,  fur  quatre  pieds  de  longueur  :  ils  aiment  mieux  le  fang 
que  la  chair ,  c’eft  pourquoi  ils  font  beaucoup  de  meurtres  pour  fe  rafla- 
fter.  Ils  grimpent  fiix  les  arbres ,  d’où  ils  épient  les  animaux ,  8c  fondent 
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fur  eux  t  ils  font  cependant  timides }  &  lorfqu’  ils  font  pourfuivis  par  des 
chiens ,  ils  fe  fauvent  en  grimpant  promptement  aux  arbres  les  plus  voi- 
fins. 

Parmi  ces  animaux ,  le  mâle  prend  fur  la  femelle  un  empire  bien  décidé  $ 
celle-ci  n’ofe  point  toucher  à  ce  qu’on  leur  donne  à  manger  ,  que  le  mâle 
ne  foit  tout-à-fait  répu  8c  raflafié  :  elle  attend  même  patiemment  que  le 
mâle  lui  rejette  les  morceaux  dont  il  ne  fe  foucie  plus. 

OCHRE,  Ochrus  folio  integro  capreolos  emittente.  Plante  qui  croît  dans 
les  champs ,  entre  les  bleds.  Sa  racine  eft  fibreufe  ,  8c  poulfe  des  tiges  qui 
ne  relfemblent  pas  mal  a  celles  de  la  gelfe.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  les 
unes  (impies  ,  les  autres  compofées  d’autres  feuilles  rangées  par  paires ,  8c 
terminées  par  des  vrilles.  De  l’aiflelle  des  feuilles  naiflent  des  fleurs  lé- 
gumineufes ,  blanches  ,  8c  fuccédées  de  fruits  en  goufles  ou  coflès ,  lef- 
quelles  contiennent  cinq  ou  fix  graines  arrondies  de  couleur  d’ochre  obf- 
cure.  Cette  plante  eft  eftimée  réfol  utive. 

OCHRES  ,  Ochrœ, ,  font  des  terres  plus  ou  moins  mélangées,  grafles  % 
pefantes  ,  qui  ont  de  la  faveur  8c  une  couleur  dont  l’intenfité  s’augmente 
par  l’aétion  du  feu  ;  quelquefois ,  mais  rarement ,  elles  y  entrent  en  fufion, 
8c  donnent  un  culot  demi-métallique  ou  métallique  ,  propriétés  qui  font 
regarder  les  ochres  comme  terres  métalliques. 

Wallerius  dit  qu’il  n’y  a  que  les  métaux  qui  peuvent  être  diifous  par 
l’eau,  qui  donnent  des  ochres  chacun  félon  leur  efpece  ;  c’eft  par  la  même 
raifon  ,  dit-il ,  qu’il  y  a  différents  vitriols. 

L’ochre  n’eft  point  un  métal  proprement  dit ,  mais  une  décompofition , 
une  terre  métallique ,  qui  fe  fépare  du  vitriol  après  qu’il  a  été  diflous  dans 
l’eau ,  &  fe  précipite  :  elle  eft  d’une  confiftance  terreufe ,  &  l’origine  en  eft 
probablement  due  à  la  décompofition  des  pyrites  fulfureufes,  martiales, 
8cc.  Parmi  les  ochres ,  il  y  en  a  d’une  confiftance  pulvérulente  ;  &  d’autres 
qui  font  par  croûtes ,  placées  dans  la  terre ,  les  unes  au-deflus  des  autres  l 
on  les  reconnoît  par  la  couleur  qu’elles  tiennent  des  métaux  dont  elles  font 
formées  ;  par  leur  poids  qui  furpafle  celui  des  terres  ordinaires ,  8c  par  leur 
réduction.  On  trouve  les  ochres  dans  la  plupart  des  fources  minérales  :  ce 
font  ces  fubftances  qui  en  a-lterent  la  tranfparence  ,  &  qui  enfuite  fe  dé- 
pofent  au  fond  des  couloirs  ou  des  baflîns  fous  la  forme  d’une  rouille.  On 
rencontre  encore  l’ochre  dans  les  terres  bolaires,  dans  la  marne.  Voici 
les  différentes  fortes  d’ochres. 

\Jochrt  de.  fine  >  c’eft  une  terre  calaminaire ,  qui  contient  du  fnc ,  &C 
communément  du  fer .  Voyez  les  mots  Zinc  &  Pierre  calaminaire. 

L 'ochre  de  cuivre  eft  un  cuivre  diflous  &  précipité  dans  l’intérieur  de  la 
terre.  Selon  le  degré  de  couleur  de  cette  fubftance ,  on  lui  donne  différents, 
noms  :  celle  qu’011  appelle  verd  de  montagne ,  terre  verte  :  terre  de  verone  ou. 
ochre  verte ,  eft  ou  en  poufliere ,  ou  en  morceaux ,  de  couleur  verte  bru¬ 
nâtre  ,  grafle  au  toucher  comme  de  la  glaife  ,  8c  contenant  très  peu  de  terre 
métallique.  La  terre  ou  cendre  bleue  de  montagne  eft  auflx  une  ochre  de  cm- 
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vre  :  elle  fe  trouve  en  Auvergne  en  petits  grains  poreüx  &  frîmes.  La 
terre  mille,  de  bleu  &  de  verd  participe  du  fer  8c  du  cuivre ,  ôc  a  pour  matrice 
ordinaire  une  terre  argilleufe ,  mêlée  d’un  guhr  de  craie. 

U  ochre  de  fer  eft  effectivement  une  terre  ferrugineufe  ,  précipitée ,  qui 
n’eft  minéralifée  ,  ni  par  le  foufre,  ni  par  l’arfenic ;  &  qui  de  jaune  ou  de 
brune  quelle  eft  ordinairement ,  devient  rouge  au  feu  comme  l’argile  à 
brique  ;  enfin ,  qui  peut ,  à  l’aide  d’un  phlogiftique  ,  produire  une  petite 
quantité  de  fer  cafTant  à  chaud. 

ochre  jaune  eft  d’une  confiftance  peu  ferme ,  friable }  elle  a  la  propriété 
de  tacher  les  mains.  Il  s’en  trouve  des  minières  dans  le  Berry  ,  dont  les  fi¬ 
lons,  &  quelquefois  les  lits  ou  couches,  ont  depuis  cent  cinquante  juf- 
qu’à  deux  cents  pieds  de  profondeur,  &  de  l’épaifleur  de  quatre  jufqu’à 
huit  pouces  :  au  defius  eft  un  lit  de  fablon  blanc ,  au  deffous  une  couche 
de  terre  argilleufe ,  jaunâtre  :  on  l’appelle  dans  le  commerce  terre  jaune , 
jaune  de  montagne  &C  ochre  jaune. 

On  trouve  aufli  dans  les  boutiques ,  fous  le  nom  de  terre  ou  jaune  de. 
Naples ,  une  autre  fubftance  pefante  ,  quoique  poreufe  ,  également  utile 
en  peinture.  On  eft  encore  incertain  fi  fon  origine  eft  due  aux  volcans , 
ou  fi  c’eft  un  tuf  ochreux  ,  jaunâtre  ,  formé  foit  par  précipitation ,  foit  par 
dépôt }  ou  fi  c’eft  une  préparation  de  l’art. 

U ochre  brune  n’eft  que  le  jaune  de  montagne  altéré  par  une  couleur 
étrangère  :  elle  reffemble  tantôt  â  X ochre  de  rue  des  Peintres  ,  laquelle  n’eft 
que  la  terre  jaune  calcinée  ou  colorée  en  jaune  fafrané }  &  tantôt  â  la  terre 
cimolle  ou  moulard  des  Couteliers.  Voyez  ces  mots. 

L 'ochre  rouge  ou  rouge  de  montagne ,  eft  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée,  &  acquiert  de  l’intenfité  au  feu  :  elle  eft  friable  \  on  l’emploie» 
ainfi  que  le  jaune  de  montagne ,  dans  la  groife  peinture  à  l’huile ,  8c  en  dé¬ 
trempe  pour  mettre  les  planchers  en  couleur.  On  nomme  rouge  d'Inde  ou 
d'EJpagne ,  X ochre  de  Murcie  :  il  eft  fec ,  peu  dur  :  on  s’en  fervoit  autrefois 
pour  rougir  les  talons  des  fouliers  ;  c’eft  le  brun  rouge  ,  dont  les  Frotteurs 
fe  fervent  en  France.  On  en  envoie  une  autre  efpece  d’Angleterre ,  qui  a 
été  plus  calcinée  par  la  nature  ou  par  l’art }  les  Ouvriers  l’appellent  potée 
de  montagne ,  ou  rouge  brun ,  ou  biauty  :  on  s’en  fert  aux  mêmes  ufages 
que  les  précédentes ,  8c  pour  polir  les  glaces. 

Lorfque  ces  fortes  d’ochres  font  effervefcence  avec  les  acides ,  elles  dé¬ 
cèlent  alors  un  mélange  de  craie. 

La  terre  d'ombre  eft  une  forte  d’ochre  brunâtre  ,  fubtile ,  légère ,  abon¬ 
dante  en  glaife  8c  en  matière  inflammable  :  elle  devient  blanche  par  la  cal¬ 
cination.  On  l’appelle  quelquefois  brun  de  montagne  ou  ochre  brune  :  celle 
d’Italie  eft  préférée  à  celle  de  Salberg  en  Suede. 

La  terre  de  Cologne  eft  d’un  brun  noirâtre ,  grade  au  toucher ,  s’imbibant 
difficilement  d’eau ,  répandant  une  odeur  bitumineufe  ,  bien  plus  fétide 
8c  plus  défagréable  que  la  terre  d  ombre.  On  la  nomme  terre  de  Cologne , 
parcequ’elle  nous  vient  de  cette  ville  :  en  Saxe  on  s’en  fert  en  teinture \  8c 
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dans  la  plupart  des  pays  elle  eft  utile  en  peinture.  Ces  deux  dernieres  terres 
font  très  bitumineufes. 

Enfin ,  on  trouve  fouvent  dans  la  deuxieme  couche  de  la  terre  d’étang 
ou  de  prairie  ,  un  tuf  d’ochre  difpofé  par  lits  :  ailleurs  on  rencontre  des 
ochres  qui  contiennent  du  charbon  ôc  de  l’alun ,  Ôcc.  Gmélin ,  dans  la 
Relat.  de  fon  Voyage  en  Sybèriey  Vol.  11 ,  p.  5$)  9  dit  avoir  trouvé  une 
ochre  de  plomb  mêlée  avec  de  l’argent  ôc  de  l’or  :  on  doit  encore  regarder 
le  crayon  rouge  &c  quantité  de  mines  limoneufes ,  comme  une  forte  d’ochre 
de  fer. 

Divers  Minéralogiftes  regardent  aufli  les  guhrs  des  métaux  comme  des 
efpeces  d’ochres  :  mais  on  n’a  que  trois  fortes  d’ochres  qui  proviennent 
des  métaux  dont  on  a  des  vitriols  connus  ;  favoir ,  du  {inc ,  du  cuivre  ôc 
du  fer.  Selon  la  nature  de  la  décompofition ,  de  la  précipitation  ôc  des 
mélanges  accidentels  ,  ces  terres  paroifient  fous  différentes  couleurs. 

OCOCOLIN.  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  pic  ôc  a 
une  perdrix  de  montagne  de  leur  pays. 

Le  pic  ococolin  eft  d’un  plumage  magnifique  ,  d’un  noir  d’ébene ,  varié 
çà  ôc  là  d’un  bleu  célefte  ôc  éclatant }  le  bout  de  fes  plumes  eft  coloré  du 
même  bleu  }  fa  gorge  eft  d’un  pourpre  très  vif  j  fon  ventre  ôc  fes  cuiftes 
font  d’un  bleu  mourant  :  on  l’apporte  du  Mexique  ôc  des  forêts  de  Tetzco- 
canara  au  Brefil. 

La  perdrix  ococolin  habite  les  montagnes  du  Mexique  :  elle  eft  de  la: 
taille  de  notre  corbeau ,  ôc  porte  fur  la  tête  une  longue  ôc  belle  crête  }  fon 
bec  eft  rougeâtre  j  fes  yeux  font  brillants  ôc  défendus  par  des  paupières’ 
d’un  rouge  de  fang  ;  le  plumage  du  corps  eft  d’un  brillant  d’or  mêlé  de  bleu 
ôc  de  verd  :  les  ailes  font  peintes  d’un  pourpre  clair ,  le  bout  des  groffes 
plumes  eft  noirâtre ,  fes  pieds  font  courts ,  gros  ,  ôc  fes  doigts  garnis  de 
forts  ongles.  La  perdrix  ococolin  nous  paroït  être  une  efpece  de  jaifan , 
Voyez  ce  mot. 

OCOZOALT.  C’eft  une  efpece  de  ferpent  à  fonnette  ,  qui  fe  trouve 
au  Mexique  dans  la  Province  de  Tlafcala ,  ôc  dont  la  morfure  eft  mortelle  : 
il  a  autant  de  fonnettes  au  bout  de  la  queue  qu’il  a  d’années  j  il  les  fait 
mouvoir  violemment  ôc  fonner  fort  :  il  a  deux  dents  courbées  dans  la 
mâchoire  fupérieure ,  qui  communiquent  fon  venin  :  ceux  qui  font  bleffés 
de  ce  ferpent ,  meurent  en  vingt-quatre  heures  avec  de  grandes  douleurs  : 
tout  leur  corps  fe  fend  en  petites  crevaftes.  Les  Sauvages  mangent  fa  chair, 
ôc  leurs  Médecins  fe  fervent  de  fes  dents  ôc  de  fa  graille.  Voye{  le  véri¬ 
table  Serpent  A  SONNETTES,  aumOt  BoiCININGUA. 

ODONTHOPÊTRES  ou  ODONTOL1TES.  Voye{  Glossopêtres. 

(EDICNEMON.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  au  courlis  de  rocher , 
ôc  d’autrefois  à  l’ outarde.  Voyez  ces  mots. 

CE1L ,  Oculus  ,  eft  un  des  organes  les  plus  admirables  que  les  animaux 
aient  reçus  de  la  Nature  :  fa  propriété  eft  de  faire  diftinguer  les  différents 
objets  qui  fe  préfentew  à  la  vue.  L’œil  dans  les  divers  animaux  varie ,  ou 
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pour  la  figure ,  ou  pour  les  propriétés  méchaniques.  V oye ç  ce  que  nous  en 
avons  dit  entr’autres  aux  mots  Araignée,  (Eil  a  réseau,  à  l'article 
Insecte  ,  celui  du  Chat  j  8c  l’article  des  fens,  qui  eft  vers  la  fin  du  mot 
Homme  ,  8cc. 

(EIL  DE  BŒUF  ou  FAUSSE  CAMOMILLE ,  Buphthalmum  vulgart , 
eft  une  plante  qui  croît  dans  les  champs ,  aux  bords  des  chemins  ,  dans  les 
fentiers  8c  dans  les  ravines ,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Provence  ,  8cc. 
Sa  racine  eft  dure ,  ligneufe  &  vivace }  elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un 
pied  ôc  demi ,  grêles  ,  un  peu  velues  :  fes  feuilles  font  découpées  comme 
par  paires,  dentelées  aux  bords,  &  lanugineufes  :  fes  fleurs  font  jaunes  8c 
radiées  comme  celles  de  la  camomille,  reflemblantes  à  l’œil  d’un  bœuf  3 
il  leur  fuccede  vers  la  fin  de  l’été  des  femences  menues  &  anguleufes. 
Cette  plante  eft  déterfive  ,  vulnéraire  &  réfolutive  :  on  la  cultive  dans  les 
parterres ,  parcequ’elle  produit  beaucoup  de  fleurs ,  qui ,  quoiqu’inodores, 
font  aflez  agréables  à  la  vue.  Jean  Bauhin  dit  que  fes  fleurs  ont  toutesfles 
facultés  de  la  camomille  odorante ,  8c  qu’on  peut  l’employer  en  place  des 
fommités  d’abfinthe.  Il  y  a  quelques  cantons  d’Allemagne  où  les  Payfannes 
en  ramaflent  les  fleurs  aux  mois  de  Juin  8c  de  Juillet  j  elles  les  fechent  8c 
les  gardent  pour  le  befoin  :  elles  en  frottent  même  leurs  lits  au  lieu  de 
fafran.  , 

(EIL-DE-BCEUF.  On  donne  auflî  ce  nom  à  un  oifeau  d’Afrique ,  qui 
fe  trouve  à  Sierra-Leona  8c  au  Cap  de  Bonne- Efpérance }  on  l’appelle  aufli 
èlanceur  ;  ces  noms  lui  conviennent ,  i  °.  à  caufe  de  fes  mouchetures  blan¬ 
ches  ,  cerclées  de  noir ,  8c  qui  ont  l’apparence  d’autant  d’yeux.  20.  A  caufe 
de  la  Iégéreté  avec  laquelle  il  s’élance  pour  fuir  ou  pour  attaquer  ce  qui  le 
bleffè. 

(EIL-DE-BOUC.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  pyretre ,  de  mar¬ 
guerite  ,  8c  au  lépas.  Voyez  ces  mots. 

(EIL  DE  BQURIQUE.  Les  François  donnent  ce  nom  au  fruit  d’un 
phaféole  fauvage  qui  croît  à  la  Martinique. 

(EIL-DE  CHAT  ou  BONDUC.  Voye{  Pois  de  terre. 

(EIL-DE-CHAT,  Oculus  cati.  Eft  une  efpece  d’agate  dont  la  pâte  eft 
très  fine ,  tranfparente,  dure,  d’un  gris  de  paille  ou  jaune  ,  ou  verdâtae, 
rachetée  d  efpeces  d’yeux ,  que  les  Lapidaires  taillent  fort  adroitem'ent. 
L’œil-de-chat  a  un  point  dans  le  milieu ,  d’où  partent ,  en  rayonnant  ou 
chatoyant ,  des  traces  verdâtres ,  très  vives  ,  couleur  de  poireau ,  comme 
entremêlées  de  taches  dorées  ,  8c  qui  ne  reflemblent  pas  mal  au  gris. bril¬ 
lant  de  l’œil  d’un  chat.  Cette  pierre  ,  qui  eft  fufceptible  d’un  beau  poli , 
produit  un  effet  aflez  agréable  quand  on  l’expofe  entre  la  lumière  8c  l’œil. 
L’œil  de-chat  eft  très  rare  8c  très  eftimé  quand  il  eft  dans  fa  perfection  : 
l’on  en  voit  un  dans  le  Cabinet  du  Grand  Duc  de  Tofcane ,  qui  eft  plus 
gros  que  le  pouce. 

(EiL-DE  CHRIST.  Voye^  à  l’article  Aster. 

(E1L-DU-MONDE  ou  CHATOYANTE  DES  LAPIDAIRES ,  Lapis 
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mutabilis  Gemmanorum.  Cette  pierre  eft  â  peine  demi-tranfparente  :  elle 
eft  grife ,  roufsâtre  ou  cendrée ,  8c  entrecoupée  de  veines  jaunâtres  :  elle 
eft  dure ,  un  peu  poreufe ,  reçoit  très  bien  le  poli,  8c  réfléchit  fortement 
les  rayons  de  la  lumière  ;  de  façon  qu’étant  expofée  au  foleil ,  elle  reluit 
8c  en  réfléchit  continuellement  l’image  ,  avec  un  éclat  qui  fait  plaiflr ,  effet 
que  l’on  appelle  chatoyant.  Voyez  Chatoyante.  Cette  pierre  a  la  pro¬ 
priété  de  paroître  en  quelque  forte  opaque  à  l’air,  8c  de  s’éclaircir  étant 
plongée  dans  l’eau  froide ,  mais  de  reprendre  fon  premier  état  au  fortir  de 
l’eau.  Ce  phénomène  feroit-il  dû  à  des  particules  d’eau  limpides ,  qui  s’in- 
linuant  dans  les  pores  de  la  pierre ,  en  rempliflent  les  efpaces ,  8c  le  réflé- 
chiflent  elles-mêmes  ? 

Cette  chatoyante  nous  vient,  ainft  que  l’œil-de-chat,  de  l’Arabie 8c  de 
l’Egypte. 

(ML-DE-PAON.  Nom  donné  à  un  beau  papillon  provenant  d’une  che¬ 
nille  ,  qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’orties.  L’œil-de-paon  eft  connu  de  tous 
les  Curieux  d’infeétes.  Foye^  aux  articles  Chenille  8c  Papillon. 

(EIL-DE-SERPENT.  Les  Jouailliers  donnent  quelquefois  ce  nom  à  la 
crapaudine  ou  bufonite ,  laquelle  n’eft  que  la  dent ,  ou  de  la  dorade ,  ou  du 
grondeur.  Foye ^  ces  mots.  D’autres  fois  ils  appellent  ainfi  les  taches  cer¬ 
clées  d’une  forte  d’agate ,  connue  fous  le  nom  d’onix ,  que  l’on  taille  de 
façon  à  repréfenter  un  œil.  Foye ç  ces  mots  8c  celui  d’Omx. 

ŒILLET,  Caryophyllus  hortenfis.  Eft  une  plante  que  l’on  éleve  dans  les 
jardins ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs ,  de  leur  douce  odeur ,  8c  de  fa 
taille  légère.  Sa  racine  eft  Ample  8z  fibreufe  :  fes  tiges  font  nombreufes , 
lifles,  cylindriques,  hautes  d’une  coudée,  genouillées ,  noueufes  &:bran- 
chues  :  fes  feuilles  naiflent  de  chaque  nœud  deux  à  deux  ;  elles  font  lon¬ 
gues  ,  étroites ,  dures ,  épaifles  8c  verdâtres.  Les  fleurs  naiflent  aux  fom- 
mets  des  tiges  :  elles  font  à  plufteurs  feuilles  difpofées  en  rond ,  légèrement 
dentelées ,  fouvent  de  différentes  couleurs ,  8c  d’une  odeur, douce  de  clou 
de  girofle.  Le  piftil  des  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  rem¬ 
pli  de  femences  applaties ,  comme  feuillées  8c  noires. 

Qualités  des  Œillets. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  fleurs  :  elles  different  par  la  grandeur,  la 
couleur  8c  le  nombre  des  pétales.  Toutes  ces  variétés  viennent  de  la  dif¬ 
férente  culture ,  8c  font  regarder  l’œillet  comme  la  première  des  fleurs.  Les 
noms  que  les  Fleuriftes  donnent  aux  œillets ,  font  nombreux ,  8c  dépendent 
de  la  fantaifie  des  Amateurs ,  qui  les  appellent ,  par  exemple ,  le  Duc  de 
Caudale ,  le  Grand-  Céfar ,  le  Grand-  Cyrus ,  la  Beauté  triomphante  :  ce  der¬ 
nier  eft  un  œillet  d’un  rouge  de  fling  fur  un  blanc  de  lait ,  8cc.  Les  œillets  _ 
qu’on  diftingue  communément  font  les  violets ,  les  rouges  ,  les  incarnats , 
fes  couleurs  de  rofe ,  les  piquetés  8c  les  oeillets  tricolors.  Un  œillet ,  pour  être 
parfait,  doit  avoir  les  panaches  bien  oppafès  à  la  couleur  dominante,  8c 
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nullement  confondus  avec  elle.  Ces  panaches  doivent  s’étendre  fans  inter¬ 
ruption,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufqu  a  leur  extrémité.  Les  gros  pa¬ 
naches  ,  par  quart  ou  par  moitié ,  font  plus  beaux  que  les  petits.  Un  bel 
œillet  doit  avoir  trois  pouces  de  large  ,  8c  neuf  ou  dix  de  tour  :  ceux  qui 
en  ont  quatorze  font  trop  fujets  à  crever.  L’œillet  doit  fe  terminer  en  for¬ 
mant  une  houpe  ronde  y  il  ne  doit  pas  avoir  une  trop  grande  quantité  de 
mouchetures ,  ni  de  dentelles ,  qui  le  brouillent  &  le  hériffent ,  8c  les  feuil¬ 
les  11e  doivent  point  s’allonger  en  pointe. 

Culture  des  Œillets. 

On  peut  les  élever  de  graines ,  de  marcottes  8c  d’œilletons  :  mais  on  les 
multiplie  plus  fouvent  par  les  marcottes  que  l’onfépare  des  pieds  ,  que  par 
la  graine  y  car  les  fleurs  qui  viennent  fur  les  pieds  élevés  de  graine  ,  de¬ 
viennent  fauvages ,  8c  donnent  des  fleurs  plus  petites  ,  variées ,  mais  moins 
odorantes  8c  Amples,  quoique  la  femence  ait  été  tirée  d’œillets  à  fleur 
double. 

La  rerre  qu’on  donne  aux  œillets ,  doit  être  réglée  fur  l’efpece  dont  ils 
font  :  les  violets  ,  les  pourpres  ,  les  rouges  ,  les  piquetés  ,  demandent  une 
terre  compofée  d’un  tiers  de  fable  noir ,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  des  eaux  y 
l’autre  tiers ,  moitié  de  terreau  de  cheval  8c  moitié  de  terreau  de  vache  , 
bien  pourris  ,  8c  un  tiers  de  terre  douce  8c  moëlleufe  ,  le  tout  mêlé,  pafle 
à  la  claie  8c  au  crible  quand  on  veut  les  empotter  :  les  incarnats  veulent 
une  terre  compofée  moitié  de  terreau  bien  pourri ,  moitié  de  fable  noir,  ou 
de  terre  taupinière.  La  marcotte  des  œillets  dure  depuis  le  20  Juillet  juf¬ 
qu’ au  mois  d’Août  :  elle  fe  fait  au  milieu  du  nœud,  près  de  la  racine.  Dans 
l’hiver  il  faut  les  garantir  du  froid ,  au  moyen  des  paillafïons  ou  de  la  ferre  y 
arrofer  au  befoin ,  8c  les  éloigner  des  murailles ,  afin  que  l’air  circule  au¬ 
tour  d’eux  également.  Il  faut  encore  ménager  les  feuilles  ,  foutenir  les  tiges 
avec  des  baguettes ,  8c  les  y  attacher  avec  des  fils  *,  ôter  les  nœuds  du  dard 
8c  du  pied ,  afin  que  le  maître  bouton  réuflîfle  y  faire  la  guerre  aux  poux 
verds ,  aux  pucerons ,  aux  chenilles ,  8c  particuliérement  aux  perce-oreil¬ 
les  ,  qui  ruinent  cette  fleur.  On  récolte  la  graine  à  la  fin  de  Septembre ,  8c 
on  la  feme  à  la  fin  de  Mars. 

Propriété  des  Œillets. 

L’odeur  des  œillets  eft  fubtile ,  pénétrante  ,  aromatique  :  on  les  recom¬ 
mande  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  8c  du  cœur,  mais  fur-tout  dans 
les  maladies  malignes  8c  peftilentielles.  Quelques-uns  vantent  le  fuc  de 
■  cette  plante  entière  comme  propre  à  réfifler  au  venin.  On  prépare  dans  les 
Boutiques  un  fyrop ,  une  conferve ,  un  vinaigre  8c  une  eau  difiillée  d’œil¬ 
lets  :  l’eau  excite  les  fueurs y  le  vinaigre  d’œillets  rouges  a  une  faveur  8c 
une  odeur  agréables ,  8c  une  vertu  cordiale.  Dans  les  teins  de  pelle ,  on  en 
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imbibe  des  linges  ,  qu’on  flaire ,  8c  dont  on  frotte  les  tempes  :on  en  prend 
aulli  deux  cuillerées  le  matin. 

ŒILLET-DE-DIEU  ou  PASSE-FLEUR,  Lychnis.  Plante  dont  on 
diftingue  deux  efpeces  principales  j  Tune  cultivée  8c  l’autre  fauvage. 

i°.  La  Passe-Fleur  cultivée,  Lychnis  vulgaris.  On  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  :  fa  racine  eft  fibreufe,  8c  poufle  des  tiges  hautes 
d’un  pied  8c  demi ,  droites ,  rameufes  8c  cotonnées  :  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  de  trois  ou  quatre  doigts  ,  larges  d’un  doigt ,  pointues ,  lanugineufes 
8c  molles  :  fes  fleurs  font  compofées  de  cinq  feuilles  difpofées  en  œillet , 
garnies  vers  leur  centre  de  deux  ou  trois  pointes  qui ,  jointes  à  celles  des 
autres  feuilles ,  forment  une  couronne  au  milieu  de  cette  fleur  :  fa  couleur 
eft  variée  quelquefois  d’un  rouge  enflammé ,  d’autres  fois  d’un  rouge  clair 
ou  incarnat,  ou  blanche.  A  cette  fleur  paflee  fuccede  un  fruit  de  figure 
conique  qui  s’ouvre  par  la  pointe,  8c  prend  fouvent  la  figure  d’un  pot  :  il 
contient  deux  femences  arrondies. 

20.  La  Passe-Fleur  sauvage,  Lychnis fylvejlris  alba fîmplex .  Lemery 
dit  que  fa  racine  eft  longue  de  trois  pieds  ,  grofle  quelquefois  comme  le 
poignet,  blanche,  tendue,  8c  plongée  profondément  en  terre,  d’un  goût 
acre  8c  amer.  Les  autres  parties  de  la  plante  reflemblent  aflez  à  celles  de 
l’efpece  précédente  :  elle  croît  dans  les  champs  proche  des  haies. 

Le  fuc  de  ces  plantes  afpiré  par  les  narines ,  excite  l’éternuement  :  leurs 
femences  prifes  au  poids  de  deux  fcrupules  dans  du  vin ,  conviennent  pour 
la  piquûre  du  fcorpion.  La  graine  de  lychnis  fuivant  Diofcoride  ,  étoit 
autrefois  en  ufage  contre  les  morfures  venimeufes  des  ferpents }  aujour¬ 
d’hui  on  ne  la  voit  guères  recherchée  que  par  les  moineaux,  &  fur-tout 
par  les  chardonnerets. 

(SILLET  FRANGÉ  ou  la  MIGNARDISE ,  Diofanthos,  Eft  une  efpece 
d’œillet  fauvage  Ample  ,  dont  les  fleurs  font  petites  ,  8c  découpées  comme 
la  barbe  d’une  plume ,  de  couleur  blanche  ou  incarnate }  8c  comme  elle 
Tepréfente ,  par  la  finefle  de  fes  découpures ,  les  franges  ou  eflilures  du 
linge  qu’on  porte  dans  le  deuil ,  on  l’a  nommée  effilée  :  fes  fleurs  font  pro¬ 
pres  à  réfifter  au  venin. 

ŒILLET-DINDE,  Tagetes,  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces 
principales. 

1  <?.  Le  grand  Œillet  d’Inde,  Caryophylius  Indicus  major.  Sa  racine 
eft  fort  fibreufe  :  elle  pouffe  une  tige  haute  d’environ  trois  pieds ,  grofle 
comme  le  pouce  ,  nouée ,  rameufe  ,  pleine  de  moelle  :  fes  feuilles  reflem- 
blent  à  celles  de  la  tanaiiie  :  fes  fleurs  naiflent  feules  aux  fommets ,  belles , 
garnies ,  radiées ,  rondes ,  8c  quelquefois  grofles  comme  le  poing.  Il  leur 
fuccede  des  femences ,  rondes ,  anguleufes  8c  noirâtres. 

zp.  Le  petit  Œillet-d’Inde  ,  Caryophillus  Indiens  minor.  Sa  racine  eft 
courte  8c  fibrée  :  elle  jette  des  tiges  hautes  d’un  pied,  moëlleufes  }  elle 
reflemble  pour  le  refte  à  l’efpece  précédente. 

On  cultive  les  œillets  d’Inde  dans  les  jardins ,  à  caufe  de  la  beauté  de 
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leur  fletïr.  Les  Auteurs  font  peu  d’accord  fur  les  vertus  médicinales  de  cette 
efpece  d’œillet.  Hernandez,  dans  fon  Hiftoire  des  Plantes  du  Mexique, 
dit  que  le  fuc  ou  la  décoétion  des  feuilles  provoque  l’urine ,  la  femence  , 
les  menftrues  Sc  les  fueurs.  Dodonnée ,  ait  contraire ,  prétend  que  l’œillet- 
d’Inde  eft  un  poifon  :  il  en  cite  plufieurs  exemples.  En  attendant  que  cette 
çonteftation  foit  décidée  ,  il  vaut  mieux  ne  point  mâcher ,  ni  avaler  les 
feuilles  de  cette  plante,  qui,  employée  extérieurement,  eft  bonne  pour 
déterger  &  pour  réfoudre. 

ŒILLET  DE  MER.  Efpece  d 'ajlroïte  ou  production  â  polypier.  Ce 
corps  marin  &  organifé ,  eft  creufé  par  des  filions  ondoyants  ou  feuilletés, 
&  a  en  général  la  figure  d’un  œillet  qui  feroit  comprimé.  Foye {  Madré¬ 
pore. 


-  ŒNANTHE  ou  FILIPENDULE  AQUATIQUE ,  ou  PERSIL  DE 
MARAIS ,  Œnanthe .  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales. 

i  p.  L’Œnanthe  a  feuille  d’ache  ,  Œnanthe  apii folio.  Ses  racines  font 
des  efpeces  de  navets  noirs  en  dehors ,  blancs  en  dedans  ,  fufpendus  par 
des  fibres  longues ,  s’étendant  plus  en  large  qu’elles  ne  pénètrent  avant 
dans  la  terre  :  elles  ont  un  goût  de  panais.  Ses  feuilles  font  d’abord  larges , 
répandues  à  terre ,  8c  femblables  à  celles  du  perfil }  enfuite  elles  prennent 
la  forme  de  celles  de  la  queue  du  pourceau.  Il  s’élève  d’entr’elles  plufieurs 
tiges  hautes  de  deux  pieds ,  rameufes ,  cannelées  :  fes  fleurs  ,  qui  paroif- 
fent  pendant  l’été ,  font  difpofées  en  ombelles ,  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  rangées  en  fleur  de  lys ,  de  couleur  blanche  tirant  fur  le  purpurin  : 
elles  font  fuccédées  par  des  femences  jointes  deux  à  deux ,  oblongues  8c 
cannelées.  Cette  plante  croît  aux  lieux  marécageux  :  on  la  cultive  aulli  dans 
les  jardins  des  Curieux.  Sa  racine ,  qui  reflemble  un  peu  à  celle  de  la  fili- 
pendule ,  eft  apéritive  ,  diflîpe  les  vents  ,  &c  adoucit  les  hémorrhoïdes. 

z°.  L’CEnanthe  a  feuille  de  Cerfeuil,  Œnanthe  chariophyllifoliis. 
Cette  plante ,  qui  ne  croît  guères  que  dans  les  pays  froids  8c  feptentrio- 
nauXjle  long  des  ruifleaux  en  Angleterre ,  8cc.  a  beaucoup  de  rapport  8c 
de  reflemblance  avec  la  ciguë  ,  même  pour  les  propriétés.  Ses  racines  font 
des  navets ,  comme  celles  de  l’afphodele ,  blancs  ,  attachés  immédiatement 
à  leur  tête ,  fans  aucunes  fibres ,  remplies  du  même  fuc  que  la  plante.  Il 
fort  de  la  racine  plufieurs  tiges  hautes  d’environ  trois  pieds ,  éparfes ,  ron¬ 
des  ,  rameufes ,  portant  des  feuilles  aflez  femblables  à  celles  du  cerfeuil , 
vertes  brunâtres ,  d’un  goût  âcre  8c  dégoûtant ,  remplies  d’abord  d’un  fuc 
laiteux,  mais  qui  jaunit  enfuite  ,  8c  devient  virulent ,  puant,  vénimeux 
8c  ulcérant.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  ombelles ,  comme  celles  de  la  ci¬ 
guë  ,  compofées  de  plufieurs  feuilles  rangées  en  rofe  ou  en  fleur  de  lys  : 
elles  font  fuccédées  par  de  petits  fruits ,  compofés  de  deux  femences 
oblongues  8c  cannelées. 

Cette  efpece  d’œnanthe  eft  un  poifon  mortel.  Il  caufe  dans  le  ventricule 
une  ardeur  très  douloureufe  ;  il  trouble  la  vue  &l’çfprit,  relferre  les  mâ¬ 
choires  ,  excite  des  hoquets  8c  des  efforts  inutiles  de  vomir,  des  hémor- 
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rhagies  par  les  oreilles ,  une  tenfion  considérable  vers  la  région  de  l’efto- 
mac,&  il  en  cautérife  la  tunique  nerveufe.Les  remedes  â  ce  poifon  confif- 
tent  â  boire  beaucoup  d’huile  ,  de  graille  ou  de  beurre  fondu ,  de  lait ,  6c 
d’autres  liqueurs  onétueufes  qui  puilfent  adoucir  le  fuc  rongeant  de  cette 
plante ,  6c  l’évacuer  par  haut  6c  par  bas. 

Des  Naturaliftes  ont  aufli  donné  le  nom  d'œnamht  à  plufieurs  oifeaux  , 
tels  que  le  cul  blanc ,  le  traquet ,  6cc.  V oye {  ces  mots. 

(ESIPE  ou  SUINT.  Voyc{  au  mot  Laine. 

(ESTRE ,  (Eflrus.  Infeéte  dijptere ,  c’eft-à-dire ,  à  deux  ailes  ,  dont  les 
antennes  fétacées ,  courtes  &  fort  petites ,  naiftent  d’une  grolfe  bafe  qui 
repréfente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche ,  ce  petit  animal  a  trois 
points  enfoncés  qui  lui  fervent  probablement  de  fuçoirs  pour  tirer  quel- 
que  peu  de  nourriture  liquide.  Peut-être  que  l’œftre  devenu  infeéte  par¬ 
fait  ,  n’a  plus  befoin  de  nourriture ;  cette  propriété  lui  ferait  commune 
avec  plufieurs  autres  infeétes. 

Les  larves  de  l’œftre  reffemblent  à  des  efpeces  de  vers  courts.  On  re¬ 
marque  à  leur  partie  postérieure  deux  grands  Stigmates.  Ces  larves  varient 
fuivant  les  endroits  où  elles  vivent  ;  on  les  rencontre  tantôt  dans  le  fon¬ 
dement  des  chevaux ,  tantôt  dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs  6c  des  mou¬ 
tons  ,  quelquefois  fous  la  peau  des  bœufs.  Poye^  Vers  des  tumeurs  des 

Bê  TES  A  CORNES. 

(EUF,  Ovum.  Ce  nom  fe  donne  à  la  fubftance  que  pondent  les  femelles 
des  oifeaux  ,  de  la  plupart  des  poiftbns ,  des  amphibies  6c  des  infeétes  ;  l’on 
dit  ordinairement  œuf  de  poule  ,  œuf  de  tortue ,  œuf  de  carpe ,  œuf  de 
fourmi ,  œuf  de  ferpent ,  œuf  de  crocodile  ,  &c.  Tous  les  animaux  ovipa¬ 
res  produifent  une  fubftance  femblable  ;  mais  les  uns  couvent  leurs  œufs, 
6c  les  font  éclore  par  la  chaleur  de  l’incubation  ;  tels  font  les  oifeaux  :  d’au¬ 
tres  les  dépofent  au  fond  des  eaux  pour  être  enfuite  vivifiés  par  les  mâles 
6c  perfectionnés  dans  ce  même  élément  ;  tels  font  les  poiftons  ovipares  : 
d’autres  enfin  mettent  bas  leurs  œufs  dans  un  lieu ,  où  quand  ils  viennent 
à  éclore  par  la  chaleur  de  rathmofphere ,  ils  trouvent  à  fe  nourrir;  tels  font 
la  plùpart  des  infeétes  qui  nailfent  reptiles  ,  6c  finiftent  par  être  volatiles  ; 
tels  font  encore  les  lézards ,  les  tortues  6c  la  plupart  des  lerpents. 

Tous  les  animaux  ovipares  peuvent  pondre  ou  frayer,  6c  couver;  mais 
leurs  œufs  ne  produiront  rien ,  s’ils  ne  font  fécondés  par  l’approche  du 
mâle.  C’eft  ainfique  la  poulette  met  bas  communément  des  œufs  ftériles; 
fouvent  des  poulettes  en  font  de  petits  qui  n’ont  point  de  jaune  ,  6c  que 
le  vulgaire  fuperftitieux  attribue  fauffement  au  coq.  Ces  œufs  fe  nomment 
oeufs  blancs  ;  étant  couvés,  ils  ne  produifent  rien.  Voyt{  â  l’article  Coq 
l’extrait  d’un  Mémoire  de  M.  de  la  Peyronie  imprimé  dans  l’ffijl.  de  T  Acad, 
des  Sciences ,  année  IJIO  jfous  le  Titre  d'Qbfervations  fur  les  œuf  de  poule 
fans  jaune  ,  que  l'on  appelle  vulgairement  œufs  de  coq . 

Il  y  a  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  fans  coque  ,  cela 
leur  vient  probablement,  ou  d’une  maladie,  ou  par  une  grande  fécondité. 
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ou  d’être  trop  grades  :  il  en  eft  peut-être  de  même  pour  les  œuFs  qui  ont 
deux  jaunes  :  en  pourroit-on  dire  autant  de  ces  oeufs  qui  contiennent  un 
autre  œuf  ayant  également  fa  coque  ?  On  nomme  les  œufs  fans  coque  , 
œufs  hardes. 

Pour  completter  l’hiftoire  de  l’œuf,  voye{  l’article  Insecte,  celui  de 
Poisson  &c  celui  d'OisEAux.  On  verra  dans  ce  dernier  ce  que  contient 
l’œuf,  &  la  maniéré  dont  le  petit  s’y  forme  &  en  fort.  Parmi  les  poiffons , 
il  y  en  a  dont  les  œufs  font  venimeux ,  ou  du  moins  qui  purgent  violem¬ 
ment  :  tels  font  ceux  du  brochet ,  du  barbeau ,  Ôcc.  Chez  les  oifeaux ,  les 
œufs  des  premières  pontes  font  moins  gros  que  ceux  de  la  fécondé  &  de  la 
troifieme.  '  1 

On  appelle  œufs  frais  ,  ceux  qui  font  récemment  pondus  &  même  tous 
ceux  qui  n’ont  point  encore  perdu  cette  partie  qu’on  nomme  le  lait  &c 
qu’on  trouve  d’abord  en  les  ouvrant ,  quand  ils  ne  font  point  trop  cuits. 
Non-feulement  c’eft  une  choie  curieufe  de  conferver  frais  par  leurs  qualités 
des  œufs  qui  font  vieux  par  le  teins }  mais  il  y  a  un  avantage  réel  à  fc  pro¬ 
curer  toujours  en  bon  état  un  aliment  qui  devient  fouvent  équivoque 
quand  il  eft  gardé.  Dans  les  voyages  de  mer,  ôc  dans  les  faifons  où  les 
poules  ne  pondent  que  très  rarement ,  c’eft  une  véritable  refîource  qu’une 
provifion  d’œufs  qui  font  aufti  bons  que  s’ils  étoient  nouvellement  pondus. 
Feu  M.  de  Réaumur  nous  en  a  offert  un  moyen  fort  fimple ,  facile  &  très 
sûr  :  il  a  confeillé  de  boucher  les  pores  de  la  coquille  de  î’œuf  avec  un  en¬ 
duit  indiffoluble  à  l’eau ,  tel  que  deux  ou  trois  couches  de  vernis  le  plus 
commun  ,  ou  une  légère  couverture  de  graiffe  de  mouton,  ou  d’huile,  ou 
de  cire  liquéfiée.  On  a  l’expérience  qu’un  œuf,  ainfi  préparé  &  gardé  fix 
mois ,  fait  encore  le  lait ,  &  n’a  pas  le  moindre  mauvais  goût.  Cependant 
quand  on  veut  les  conferver  plus  sûrement  &c  plus  long-tems ,  il  faut  choi- 
fir  des  œufs  qui  n’aient  point  été  fécondés ,  autrement  le  germe  étouffé 
fous  le  vernis  ne  manquera  pas  d’en  corrompre  une  partie.  Ces  œufs  ver¬ 
nis  n’ont  pas  feulement  l’avantage  de  fe  conferver  bons  pour  être  mangés 
comme  frais  }  ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être  couvés  en  toute  sûreté , 
pourvu  qu’on  n’attende  pas  au-delà  de  fix  femaines  ;  en  pareil  cas  l’on  ôte 
le  vernis  qui  eft  fur  la  coque  de  l’œuf  fécondé  :  ceci  eft  encore  un  moyen 
d’élever  des  oifeaux  étrangers  qu’on  ne  peut  tranfporter  vivants. qu’avec 
beaucoup  d’embarras ,  &  qui ,  pour  l’ordinaire ,  ne  s’accouplent  point  hors 
de  leur  pays.  Ces  différentes  maniérés  d’interdire  l’accès  de  l’air  extérieur 
dans  les  œufs  &  dans  tous  les  corps  que  l’on  veut  préferver  de  corruption 
ou  d’altération,  expliquent  en  même  teins  la  caule  qui  auroit  fait  confer¬ 
ver  pendant  trois  cents  ans  trois  œufs  dans  un  mur  d’Eglife  en  Italie  ,  ôc 
qu’on  a  trouvés  après  ce  tems  très  bons  &  très  frais. 

Entre  les  animaux  ovipares  ,  il  y  en  a  qui ,  au  fortir  de  l’œuf,  fe  trou¬ 
vent  fous  leur  forme  parfaite.  :  ils  ne  la  quitteront  plus  tant  qu'ils  vivront  : 
tels  font  la  plûpart  des  poiifons  &  des  amphibies  cuiraffés ,  les  limaçons 
qui  fortent  de  l’œuf  avec  une  pe  tite  maifon  fur  le  dos ,  les  araignées  qui 
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changent  de  peau  ,  ainfi  que  les  cruftacés  8c  les  amphibies  ;  d’autres  paf- 
fent  par  différents  états  :  tels  que  les  infeétes  qui  fe  métamorphofent  ;  la 
grenouille  qui  a  d’abord  une  queue  fans  pieds ,  8c  enfuite  des  pieds  fans 
queue.  Les  oifeaux  fortent  de  l’œuf  avec  une  forte  de  duvet,  mais  bientôt 
ils  acquièrent  des  plumes  qui  les garantilfent  du  froid,  de  l’humidité  , 
&  leur  fervent  à  voler.  Conlultez  le  Nouvel  An  de  faire  éclore  en  toute  fai - 
fons  des  œufs  d' oifeaux  domejliques  à  la  fuite  de  l’article  Coq. 

Les  œufs  different  entr’eux  par  le  volume ,  par  la  dureté  de  la  coque  8c 
la  marbrure  de  cette  enveloppe ,  dont  le  fond  de  la  couleur  eft  ou  blanc, 
ou  d’un  bleu  verdâtre ,  les  taches  font  ou  noirâtres ,  ou  roufsâtres  :  ils  dif¬ 
ferent  aufli  par  la  forme  &:  par  le  goût  de  leur  fubftance  intérieure.  Les 
œufs  de  ferpent  font  ronds  ,  ceux  d'autruche  font  oblongs  ,  également  gros 
ou  pyramidaux  par  les  extrémités  :  ceux  de  poule  ont  un  bout  plus  conique 
que  l’autre }  enfin  il  y  en  a  de  longs  8c  ronds  comme  un  cylindre.  Certains 
œufs  d’infeétes  font  aigretés ,  ou  bien  ornés  d’une  efpece  de  couronne  de 
poils. 

CEUFS  DE  MER,  Carnumi.  Voyez  Microscome. 

CEUFS  DE  PIERRE  ou  PIERRE  OVAIRE.  Nom  que  l’on  donne  â  une 
pierre  compofée  de  petits  grains  gros  comme  des  têtes  d’épingles.  C oye^ 
Cenchrites  ,  Méconites  8c  Pisolites  ,  8c  fur-tout  le  mot  Oolithes. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  aufli  donné  le  nom  d’œufs  de  pierre  â  un  ourfin 
foflile.  Voye{  Echinites. 

CEUFS  DE  VACHE  8c  DE  CHAMOIS.  Voye{  Egagropile. 

OFFE.  Eft  une  efpece  de  jonc  qu’on  apporte  d’Alicante  en  Efpagne ,  8c 
qu’on  emploie  beaucoup  dans  nos  Provinces  méridionales ,  fur-tout  â  faire 
des  filets  pour  la  pêche.  Foye^  â  l’article  Jonc. 

OIE.  Voye{  Oye. 

OIGNON  ou  OGNON ,  Capa.  Eft  une  plante  potagère ,  bulbifere ,  8c 
généralement  connue  :  fon  nom  eft  commun  à  la  plante  8c  au  fruit  j  fa  ra¬ 
cine  eft  bulbeufe ,  de  différentes  couleurs  8c  figures ,  fuivant  l’efpece. 
L’oignon  eft  rempli  d’un  fuc  fubtil  8c  très  âcre ,  qui  pique  les  yeux  8c  les 
fait  pleurer  j  fes  feuilles  font  fiftuleufes  :  cette  plante  ne  fleurit  qu’à  la  fé¬ 
condé  année  :  elle  porte  à  fon  fommet  une  tête  de  la  groffeur  du  poing  , 
compofée  de  fleurs  en  lys  j  à  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  arrondis ,  parta¬ 
gés  en  trois  loges  qui  contiennent  la  graine. 

Tout  le  monde  fait  içs  ufages  des  oignons }  les  blancs  font  plus  doux  8c 
plus  eftimés  que  les  rouges.  Leurs  vertus  pour  la  fanté  font  très  remarqua¬ 
bles  :  ils  font  peéforaux  8c  apéritifs ,  8c  fouverains  dans  plufieurs.maladies. 
Dans  la  derniere  pefte  de  Marfeille ,  on  s’én  eft  fervi  pour  guérir  les  pefti- 
férés  :  on  donnoit  au  malade  le  fuc  exprimé  d’un  oignon ,  dont  on  avoic 
ôté  le  cœur ,  à  la  place  duquel  onfubftituoit  un  peu  de  thériaque ,  8c  qu’on 
faifoit  cuire  enfuite  au  four  :  le  malade  qui  l’avoit  mangé  fuoit 
abondamment  8c  étoit  guéri  j  on  appliquoit  aufli  fur  le  bubon  un  femblable 
oignon.  On  prétend  qu’un  oignon  pelé,  aflaifonné  de  miel  8c  de  fel3  eft 
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lin  fouverain  remede  pour  les  morfures  des  chiens  enragés  :  fon  jus  expri¬ 
mé  ,  dont  on  imbibe  un  peu  de  coton ,  mis  dans  les  oreilles ,  arrête  les 
brouiflements. 

La  Ciboule  ,  Cepa fifflis  ,  a  à-peu-près  les  mêmes  qualités  8c  propriétés 
que  F  échalote.  Voyez  ce  mot.  Elle  en  différé  par  la  grandeur,  mais  elle 
lui  relfemble  par  la  fleur  :  on  peut  fubftituer  l’un  au  défaut  de  l’autre  :  ils 
demandent  tous  les  deux  la  même  culture.  On  coupe  les  feuilles  de  la  ci¬ 
boule  menu ,  8c  on  les  mêle  crues  dans  la  falade  8c  dans  les  viandes  falées 
pour  leur  donner  du  haut  goût  :  mais  ces  feuilles  fe  digèrent  difficilement  ^ 
elles  rendent  F  haleine  mauvaife,  8c  produifent  des  rapports  défagréables. 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  graine  >  ils  aiment  une  terre  bien  am- 
meublie  :  lorfqu’ils  font  devenus  grands  8c  qu’ils  ne  profitent  plus ,  on  en 
foule  les  montants  avec  le  pied  ,  afin  qu’ils  deviennent  plus  beaux.  Foye^ 
le  JournaL  Econom.  Janv.  iy5S • 

Les  Fleuriftes  donnent  le  nom  de  cayeux  ( foboles )  à  de  petits  oignons 
de  fleurs ,  qui  naiffent  autour  des  gros ,  8c  qui  fe  confervent  long-tems 
hors  de  terre  pour  y  être  repiqués  quand  on  veut }  ils  fe  fortifient  quand  ils 
relient  trois  ans  de  fuite  en  terre,  8c  ils  portent  dans  l’année  qu’on  les 
replante.  Lorfque  Fon  tire  les  oignons  tous  les  ans,  les  cayeux  ne  font  point 
allez  forts  j  il  faut  les  mettre  dans  une  planche  en  pépiniere,dont  on  leve  de 
tems  en  tems  des  oignons  qui  font  en  état  de  fleurir.  Les  cayeux  dans  les 
anémones  changent  de  nom ,  ils  s’appellent  pattes  :  dans  les  renoncule^  ce 
font  des  griffes.  Les  cayeux  confervent  feuls  les  plus  belles  efpeces  de  fleurs,, 
fans  dégénérer.  Voye{  à  l’article  Fleurs. 

OIGNON  MARIN,  y oye^  Scille. 

OIGNON  MUSQUÉ ,  Mufcarï.  Efl  une  plante  que  Fon  cultive  dans  Tes 
jardins  des  Fleuriftes  :  Fon  en  diftingue  pluneurs  efpeces ,  qui  different  pair 
la  couleur  de  leurs  fleurs,  ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles,  ou  parce- 
qu’elles  font  fauvages.  M.  de  Tournefort  a  fait  une  différence  de  ce  genre 
de  plante  d’avec  la  jacinthe ,  par  la  fleur ,  qui ,  dans  le  mufcari ,  eft  un 
grelot ,  c’eft-à  dire  ,  une  cloche  rétrécie  par  l’ouverture ,  au  lieu  que  celle 
de  la  jacinthe  eft  fort  évafée.  La  racine  de  l’oignon  mufqué  eft  une  grofle 
bulbe  ,  couverte  de  plufieurs  tuniques ,  d’un  goût  amer ,  garni  en  deflous 
de  quelques  fibres  longues  8c  grofles }  cette  racine  eft  vomitive  :  elle  pouflb 
cinq  à  fix  feuilles  cannelées  8c  couchées  à  terre }  il  (fort  d’entr’elles  une1 
grofle  tige  ,  haute  d’un  demi  pied ,  revêtue ,  dans  le  milieu  de  fa  longueur, 
de  fleurs  en  grelots ,  crenelées ,  d’un  verd  bleuâtre  ou  purpurines  d’abord , 
enfuite  jaunâtres  8c  aromatiques ,  comme  mufquées  :  à  ces  fleurs  fuccedenr 
des  fruits  triangulaires ,  qui  renferment ,  dans  trois  loges,  des  femences 
grofles  comme  des  orobes ,  rondes  8c  noires. 

OISEAU  ,  Avis.  Eft  un  animal  bipede  ,  ovipare,  qui  a  des  plumes  8c 
des  ailes  :  fes  plumes  font  renverfées  en  arriéré  ,  8c  couchées  les  unes  fur 
les  autres  dans  un  ordre  régulier  :  fon  corps  n’eft  ni  extrêmement  maflif, 
ni  également  épais  par-tout  ?  mais  bien  difpofé  pour  le  vol aigu  par  de- 
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yaiit ,  grolïiffant  peu-à-peu  ;  par-là  il  eft  plus  propre  à  fendre  l’air.  Tous  le? 
oifeaux  viennent  d’œuls  :  leur  maniéré  de  vivre  ,  la  variété  de  leurs  cou¬ 
leurs  fuivant  les  faifons ,  leur  chant ,  leurs  différentes  figures  tk  grandeurs, 
tout  mérite  l'attention  du  Philofophe ,  &  pique  la  curiofité  de  l’homme 
qui  cherche  à  s’inftruire.  Nous  en  tracerons  quelques  efquiffes  dans  le 
tableau  racourci  que  nous  nous  propofons  d’en  donner  ici  d'après  les  Na- 
turaliftes  qui  en  ont  traité. 

Tous  ceux  qui ,  depuis  Ariftote  8c  Pline ,  jufqu’à  MM.  Linnæus ,  Klein 
8c  Brillon ,  ont  écrit  fur  la  nature  des  oifeaux  ,  les  ont  divifés  en  terrejlres 
8c  en  aquatiques  ,  puis  en  oifeaux  dome(iiques ,  en  pajfagers ,  en  oijeaux  de 
bois ,  oijeaux  de  riviere  ,  oifeaux  de  nuit ,  8c  en  oifeaux  de  proie.  Ils  ont  mar¬ 
qué  ,  dans  les  différentes  claffes  qu’ils  en  ont  faites ,  ce  qui  les  diftingue 
les  uns  des  autres ,  foitpar  les  plumes ,  le  bec ,  les  ongles  ,  foit  par  La  tête, 
le  col ,  les  ailes,  les  cuilïes ,  les  jambes  8c  les  pieds. 

On  peut  réduire  les  oifeaux  à  fix  familles  principales. 

i  °.  Ceux  du  genre  corbin  ,  c’eft-à-dire ,  qui  ont  le  bec  courbé  8c  les  on¬ 
gles  crochues  j  tels  font  les  oifeaux  de  proie  qui  font  carnivores  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qui  vivent  de  rapine  ou  de  chair ,  qui  tiennent  leur  proie  dans  une 
patte ,  8c  qui  la  mangent  étant  appuyés  fur  une  jambe ,  comme  les  aigles , 
le  faucon,  les  chat-huants,  le  duc,  le  milan,  lelanier,  le  hobereau,  le 
vautour ,  l’épervier ,  le  coucou ,  même  les  perroquets  8c  les  pies-grief- 
ches ,  &c.  quoiqu’ils  vivent  plus  communément  de  fruit  que  de  chair.  On 
dilfingue  ces  oifeaux  en  diurnes  ou  oijeaux  de  jour ,  8c  en  noclurnes  ou  oi - 
faux  de  nuit.  On  connoît  les  oifeaux  de  rapine ,  fur-tout  les  diurnes  ,  par 
leur  tête  8c  leur  col  court ,  par  leur  bec  8c  leurs  ongles  crochus  ,  par  leur 
langue  large  8c  épaiffe ,  8c  par  leur  vue  perçante.  Les  oi  feaux  de  proie  noc¬ 
turnes  ,  qui  ne  volent  que  la  nuit  pour  butiner ,  ont  la  tête  groffe  8c  faite 
à-peu-près  comme  celle  des  chats  j  tels  font  les  hiboux  cornus  ou  chat- 
huants  ,  la  fréfaie ,  le  faucon  de  nuit ,  la  chevêche  ,  8cc.  Les  oifeaux  de 
nuit  ont  les  doigts  irréguliers  ,  car  le  dernier  n’eft  pas  ,  à  proprement  par¬ 
ler  ,  un  doigt  de  devant ,  il  eft  placé  de  côté  8c  peut  fe  tourner  en  arriéré  ; 
ces  oifeaux  l  allongent  pour  prendre  leur  proie ,  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plu¬ 
part  des  oifeaux  de  nuit  femblent  avoir  deux  doigts  devant  8c  deux  der¬ 
rière  :  ces  oifeaux  ont  une  membrane  caileufe ,  que  les  Naturaliftes  nom¬ 
ment  tira  y  8c  qui  fait  le  tour  de  la  bafe  du  bec. 

Prefque  tous  ces  oifeaux  vivent  folitaires  :  ils  font  très  garnis  de  plu¬ 
mes  ,  8c  vivent  plus  long-tems  que  les  autres  efpeces  d’oifeaux  :  ils  peuvent 
jfouffrir  long-tems  la  faim.  Dans  ce  genre  d’oifeaux ,  les  femelles  font  plus 
grandes  que  les  mâles  ,  d’un  plus  beau  plumage,  plus  fortes,  plus  coura- 
geufes  8c  plus  féroces ,  parcequ'elles  ont  feules  foin  de  leurs  petits.  Ces 
oifeaux  font  non-feulement  les  tyrans  des  airs  ,  ils  chaffent  aulïi  dans  les 
plaines.  On  divife  les  oifeaux  de  rapine  diurnes  en  grands  8c  en  petits  :  les 
grands  font  les  aigles  8c  les  vautours  j  leur  çaraçtere  eft  fi  féroce ,  fi  in¬ 
domptable  ,  qu’on  ne  peut  les  dreffer  pour  la  fauconnerie.  Les  petits  oi- 
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féaux  de  proie  diurnes,  font  encore  confédérés  comme  poltrons ,  tels  que 
le  milan,  ou  comme  courageux  &  de  haut  vol ,  tels  que  l’autour,  l’épervier, 
le  gerfault  8c  l’émérillon}  ceux  de  bas  vol  font,  le  faucon,  le  lanier,  le 
hobereau  &c  le  facre.  Voye £,  pour  l’hiftoire  8>c  la  maniéré  de  dreffer  ces 
oifeaux  à  la  chafle  du  vol ,  au  mot  Faucon. 

La  fécondé  famille  comprend  les  oifeaux  à  bec  de  pic  ?  tels  que  les  cor¬ 
beaux,  les  corneilles ,  les  pies ,  les  pics  ,  le  geai,  la  huppe ,  le  loriot ,  l’é¬ 
tourneau,  les  merles,  8cc.  Quelques-uns  de  cette  famille  ont  le  bec  un- 
peu  oblong,  fort  &c  gros}  on  les  appelle  demi-oïfeaux  de  proie ,  ou  demi- 
rapaces .  Ces  oifeaux  fréquentent  indifféremment  les  pâtis ,  les  guérêts  ,  les 
taillis ,  de  même  que  les  prairies  8c  les  rivages  ;  ils  vivent  de  fourmis ,  de 
moucherons ,  de  fruits  8c  de  graines. 

La  troifieme  famille  contient  les  oifeaux  qui  fréquentent  les  bords  des 
eaux  douces,  &  les  rivages  de  la  mer,  qui  volent  autour  de  cet  élément 
pour  y  trouver  du  poifldn  dont  ils  font  leur  nourriture  ,  8c  qui  cependant 
ne  nagent  pas }  ils  ont  les  pieds  fendus  (  fiflîpedes) ,  les  jambes  8c  les  cuif* 
fes  fort  longues  (imantopedes)  ,  un  bec  long  8c  pointu  (fcolopaces  ) }  ils 
n’ont  point  de  plumes  au  deflous  des  genoux,  afin  d’enrrer  plus  facilement 
dans  les  eaux  bourbeufes ,  tels  font  les  hérons,  la. grue  ,  le  flamand,  le 
butor,  la  cigogne,  le  courlis.  Quelques-uns  de  cette  famille  font  haut 
montés  fur  leurs  jambes  8c  ont  le  bec  court ,  comme  le  vanneau ,  le  che¬ 
valier,  le  pluvier,  8cc.  Souvent  ces  oifeaux  fe  tiennent  fufpendus  en  l’air 
fur  les  eaux ,  8c  guettent  d’en  haut  fi  par  hazard  quelque  poifldn  remonte 
vers  la  furface  des  eaux  ,  8c  quand  ils  en  apperçoivent,  ils  fe  plongent  fur¬ 
ie-champ  avec  une  rapidité  étonnante  ,  8c  il  eft  rare  qu’ils  manquent  leur 
proie.  1  ;  ; 

La  quatrième  famille  renferme  les  oifeaux  aquatiques  par  excellence , 
c’eft-à-dire,  qui  marchent  fur  terre  8c  nagent  dans  l’eau  ,  tels  font  le  pé¬ 
lican  ,  la  palette ,  le  cygne ,  les  oies ,  les  efpeces  de  canards  ,  le  morillon  , 
la  macreufe ,  le  cormoran ,  8c c.  en  un  mot ,  tous  les  oifeaux  dont  les  doigts 
des  pieds  font  unis  par  une  membrane ,  ou  même  qui  peuvent  nager  fans 
être  palmés ,  comme  la  foulque.  Plufieurs  d’entre  ces  oifeaux ,  qui  ne  fe 
nourriflent  que  de  poifldn ,  ont  le  bec  dentelée ,  crochu  â  fon  extrémité  : 
ils  font  la  plupart  podicipedes ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  marchent  en  fe  tenant 
prefque  droits  fur  leurs  pieds  comme  l’homme  }  ils  paroiflent  boiter. 

On  comprend  dans  la  cinquième  famille  ,  les  oifeaux  qui  n’ont  point 
d’habitation  fixe ,  8c  qui  fréquentent  rarement  les  rivages ,  les  prairies ,  les 
hautes  futayes}  ils  vont  indifféremment  dans  les  taillis  ,  les  .guérêts  ,  les 
buiffons,  8c  les  haies  ,  où  ils  fe  nourriflent  d’infedtes  ,  de  graines  ,v  de 
baies,  8cc.  tels  font  les  pigeons,  la  tourterelle,  les  efpeces  de  pinçons , 
l’alouette ,  le  chardonneret ,  le  verdier ,  le  ferin ,  l’ortdlan ,  la  linotte  ;  la 
bergeronette  ,  les  bruants,  la  fauvette,  le  roitelet,  les  hirondelles,  le  .ta¬ 
rin}  8c  tous  ces  petits  oifeaux,  dont  le  bec  eft  aflez  droir,  quelquefois 
courbé ,  plus  ou  moins  long ,  qui  ont  les  jambes  courtes ,  les  ailes  fort  éten- 
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dues ,  un  vol  fore  8c  rapide,  &:  une  queue  longue.  Ceux  qui  ont  le  bec 
grêle ,  foible  8c  pointu ,  vivent  d’infeétes  }  ceux  qui  vivent  de  graines , 
d’herbes  épineufes ,  lont  fort  court  8c  propre  à  broyer. 

La  lixieme  8c  derniere  famille  renferme  les  oifeaux  du  genre  des  pou¬ 
les  ,  tels  que  le  paon,  le  coq  d’Inde ,  le  coq  privé  8c  celui  de  Bruyere  ,  le 
fàifan ,  la  perdrix ,  la  gélinote ,  8cc.  ces  oifeaux  ont  le  bec  allez  court ,  un 
peu  recourbé  ,  le  corps  gras ,  charnu  8c  pefant ,  des  ailes  courtes ,  concaves, 
ce  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent  pas  voler  fort  haut  ni  long-tems }  leurs  pieds 
font ,  ainfi  que  ceux  de  la  première  famille ,  garnis  d’une  peau  :  ils  fe  reti¬ 
rent  dans  les  lieux  fecs,  8c  vivent  d  herbes  ,  quelquefois  d’infeétes  :  ils 
font  leur  nid  à  terres  leurs  petits ,  qui  font  couverts  de  duvet,  fuivent  la 
mere,  courant  ça  8c  là  ,  8c  ramaflent  ce  qu’ils  peuvent  avec  leur  petit 
bec.  ’  -  :  î-  •  -  •  :■  - ■>  '  ■  '  "■ 

On  pourroit  encore  faire  un  genre  d’oifeaux  terreftres,  qui  ont  le  bec 
droit  &  les  ongles  moins  crochus  que  les  oifeaux  de  proie  j  ce  font  ceux 
qui  font  d’une  énorme  grandeur ,  8c  qui  ont  des  ailes  peu  propres  à  voler  ; 
co  naine  l’autruche ,  l’émeu  ouïe  cafoar,  8c  le  dodo.  L’autruche  d’Afrique 
n’a  que  deux  doigts  par-devant ,  8c  point  fur  le  derrière  :  l’autruche  d’ Amé¬ 
rique  en  a' trois , point par-derriere  :1e  cafoar,  lacanne-pétiere,  l’outar¬ 
de  ,  8cc.  fournilfent  la  même  remarque. 

Quiconque  voudrait  adopter  une  méthode  facile,  pourroit  prendre  la 
fuivante ,  qui  eft  de  M.  Klein  :  elle  conflit  e  à  ne  conhdérer  les  oifeaux  que 
par  leurs  pieds }  alors  on  en  feroit  huit  familles.  La  première  comprendroit 
ceux  qui  n’ont  que  deux  doigts  aux  pieds  fur  le  devant ,  8c  point  par  der¬ 
rière  :  dans  la  deuxieme  on  rangeroit  ceux  qui  en  ont  trois  pardevant ,  8c 
point  par  derrière  :  dans  la  troiueme ,  les  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts , 
dont  deux  devant  8c  deux  derrière,  tels  que  le  perroquet,  8cc.  dans  la 
quatrième,  les  oifeaux  à  quatre  doigts  ,  trois  devant  8c  un  derrière,  tels 
que  les  oifeaux  chantants ,  les  rofllgnols ,  les  alouettes ,  les  colibris  :  dans 
la.cinquieme ,  les  oifeaux  palmipèdes ,  armés  de  quatre  doigts  aux  pieds , 
trois  devant  8c  un  derrière ,  tels  que  les  canards  8c  le  plongeon  :  dans  la 
lixieme ,  >les  oifeaux  fémi  palmipèdes  ,  tels  que  le  cormoran  ,  qui  a  quatre 
doigts  unis  :  dans  la  feptieme,  les  palmipèdes  à  trois  doigts,  tel  que  le 
pinguin  :  enfin  dans  la  huitième ,  les  oifeaux  daétylobes ,  à  quatre  doigts 
frangés  de  chaque  côté  ,  &  dont  plufieurs  ont  trois  doigts  devant  8c  un 
derrière  j  tels  que  le  colimbe  8c  les  foulques. 

A\nours  des  oifeaux  ,  leurs  nids  leur  accouplement ,  leur  ponte ,  leur  habita¬ 
tion  ,  leurs  émigrations  ,  leur  vol ,  leur  duree ,  leur  marche  y  leur  chant , 

(  ,  ' 
fleur  plumage  >  &c.  -  : 

Le  printems  paroît  être  U  faifon  déterminée  pour  les  amours  des  oifeaux ÿ 
c’eft  alors  que  les  tefticules  des  mâles  commencent  à  s’enfler  confidérable- 
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ment  ,  &:  qu’ils  défirent  tons  perpétuer  leur  -efpece.  Entre  les  oifeaux  ,1’on 
en  voit  qui  font  plus  portés  a  l’amour  que  les  autres ,  même  des  mâles  plus 
lubriques  que  des  femelles ,  8c  des  femelles  plus  amotireufes  que  les  males. 
Pour  ce  vœu  de  la  Nature  ,  on  voit  ces  animaux  briller  non-feulement  par¬ 
la  beauté  de  leur  plumage  ,  mais  encore  l’amour  les  fait  chanter  prefque 
tout  le  jour.  Les  mâles  paroiiïent  fedifputer  à  qui  chantera  le  pins  rnélo- 
dieufement  8c  le  plus  long-tems,  comme  on  le  remarque  dans  les  roflî- 
gnols ,  dans  les  fauvettes ,  8c  même  dans  les  coqs  j  qui  s’animent  à  la  vue 
de  leurs  rivaux.  La  tourterelle  a  un  chant  plaintif,  attendriftant.  Chaque 
oifeau  a  fan  chant  8c  fon  cri  particulier ,  par  lequel  on  peut  le  diftinguer. 
Ils  s’entendent  les  uns  les  autres  ,  8c  fe  répondent  conftamment }  &  comme 
dans  ces  animaux,  les  mâles  (fans  en  excepter  aucun)  chantent  mieux 
que  les  femelles,  celles-ci  femblent  donner  la  préférence  â  ceux  qui  dans 
leur  efpece  les  charment  le  plus,  8c  méritent  mieux  de  jouir  de  leurs 
faveurs. 

Tous  les  mâles ,  qui ,  félon  Redi ,  ont  deux  verges ,  8c  qui  font  ou  crê¬ 
tés  ,  ou  éperonnés  ,  ou  barbus ,  ne  cochent  pas  leurs  femelles  de  la  même 
maniéré  :  les  uns  la  tiennent  contre  terre ,  le  autres  tout  de  bout.  Il  femble 
que  la  plupart  des  oifeaux  ne  faftent  que  comprimer  fortement  la  femelle , 
comme  le  coq ,  les  moineaux ,  les  pigeons ,  &c.  dont  la  verge  eft  fort  cour¬ 
te  }  d’autres ,  à  la  vérité,  comme  l’autruche  ,  le  canard  ,  l’oie ,  8cc.  ont  un 
membre  d’une  groffeur  considérable ,  8c  l’intromiflîon  n’eft  pas  équivoque 
dans  ces  efpeces.  L’accouplement  étant  pafte ,  la  plupart  fe  tiennent  com¬ 
pagnie  pendant  tout  le  refte  de  l’année ,  jufqu’au  retour  du  printems.  Voye £ 
les  Exercitations  de  Hervay  fur  la  génération. 

Les  femelles  des  oifeaux  pondent  les  œufs  :  elles  les  couvent  conftam¬ 
ment  de  leur  propre  chaleur ,  jufqu’à  ce  que  le  petit  vienne  à  éclore. 

La  poule ,  qui  eft  un  tréfor  pour  l’homme ,  pond  prefque  tous  les  jours 
en  certaines  faifons }  d’autres  oifeaux  pondent  indifféremment  toute  l’an¬ 
née  ,  d’autres  une  fois  l’an.  La  quantité  des  œufs  eft  déterminée  â  chaque 
efpece  }  car  ft  l’on  en  cafte  ,  ou  qu’on  leur  en  retire  quelques-uns ,  ils  en 
font  bientôt  un  pareil  nombre  pour  completter  la  couvée  ;  c’eft  fur  tout  ce 
qu’on  remarque  dans  les  canards ,  les  hirondelles  8c  les  moineaux.  Enfin , 
les  oifeaux  ,  qui  font  les  moins  nuifibles  8c  les  meilleurs  à  manger  de  tous 
les  animaux ,  font  ceux  qui  fe  multiplient  le  plus.  Au  refte  ,  on  a  remarqué 
que  ceux  de  ces  animaux  qui  nourriftent  leurs  petits ,  n’en  ont  ordinaire¬ 
ment  qu’un  petit  nombre }  ceux  au  contraire ,  dont  les  petits  mangent  feuls 
dès  quils  voient  le  jour,  en  ont  des  bandes  de  dix-huit,  8c  quelquefois 
plus.  Mais  quel  foin  ne  prennent-ils  pas  de  leurs  œufs  !  l’on  ne  peut  qu’ê¬ 
tre  enchanté  du  méchanifme  même  de  l’œuf,  de  la  naiftance  8c  de  l’édu¬ 
cation  des  petits.  Commençons  par  examiner  les  nids. 

Les  oifeaux  conftruifent  leurs  nids  8c  les  façonnent  avec  un  art  admira¬ 
ble  ;  les  uns  les  fiant  fous  lherbe  à  plâtre  terre  ,  les  autres  au  haut  des  arbres, 
ou  les  fufpendent  à  des  branches^  d’autres  dans  des  arbrifteaux  ;  d’autres 
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dans  des  creux  d’arbres ;  d’autres  dans  la  terre  ;  d’autres  dans  des  rofeaux  ; 
d’autres  dans  des  fentes  de  rochers;  enfin,  en  quelqu  endroit  qu’ils  les 
logent,  c’eft  toujours  fous  quelque  abri ,  foit  fous  des  herbes,  ou  fous  une 
groffe  branche  ,  ou  fous  des  feuilles  doublées. 

On  ne  peut  trop  admirer ,  dit  M.  Pluche ,  la  parfaite  reffemblance  qui 
fe  trouve  entre  les  nids  des  oifeaux  d’une  efpece  6c  ceux  d’une  autre ,  l’in- 
duftrie,  la  propreté  6c  la  précaution  qui  régnent  par-tout.  Suppofons, 
dans  un  feul  endroit ,  un  amas  de  brins  de  bois  fec ,  des  écorces ,  des  feuil¬ 
les  feches  ,  du  foin ,  de  la  paille  ,  de  la  moulfe ,  de  la  bourre ,  du  crin ,  du 
coton ,  de  la  laine  ,  de  la  foie ,  des  toiles  d’araignées  ,  des  plumes ,  6c  quan¬ 
tité  d’autres  menues  provifions ,  on  verra  nos  habitants  de  l’air  venir  en 
faire  emplette  à  cette  foire.  Celui-ci  a  befoin  d’un  brin  de  moulfe  ;  celui- 
là  demande  une  plume  ;  il  faut  à  cet  autre  un  fétu ,  à  un  autre  de  la  laine  : 
il  y  a  quelquefois  de  grandes  querelles ,  alors  chacun  tire  de  fon  côté ,  6c 
emporte  au  nid  ce  qu’il  peut.  Les  dehors  du  nid  font  des  matières  grof- 
lieres  pour  fervir  de  fondement  :  on  y  emploie  les  épines ,  les  joncs ,  le  gros 
foin ,  6c  la  moulfe  la  plus  épaiffe  :  fur  cette  première  allife  encore  informe, 
ils  étendent,  entrelaüent  6c  plient  en  rond  des  matériaux  plus  délicats  ,  6ç 
difpofés  de  maniéré  à  fermer  l’entrée  aux  vents  ôe  aux  infeétes.  Mais  cha¬ 
que  efpece  a  fon  goût  ou  une  façon  pour  fe  meubler  :  ils  ne  manquent 
point  de  tapilfer  le  dedans  de  petites  plumes ,  ou  de  l’étoffer  avec  de  la 
laine  ,  6cc.  de  peur  que  leurs  œufs  ne  fe  froilfent  ou  ne  fe  calfent ,  6c  pour 
entretenir  une  chaleur  autour  d’eux  6c  de  leurs  petits. 

L’étendue  du  nid  eft  proportionnée  au  nombre  des  enfants  qui  doivent 
naître  ,  6c  jamais  la  ponte  n’en  prévient  la  ftruéture.  Les  outils  des  oifeaux 
font  leurs  becs;  avec  un  tel  infiniment ,  ils  fabriquent  des  ouvrages  où  l’on 
trouve  la  propreté  du  Vannier,  6c  l’induftrie  du  Maçon  :  il  y  en  a  dont 
toutes  les  pièces  font  proprement  attachées  6c  liées  avec  un  fil  que  l’oifeau 
fe  fait  avec  de  la  bourre ,  du  chanvre ,  du  crin  6c  des  toiles  d’araignées  ; 
telle  eft  la  méfange.  Voyez  ce  mot. 

D’autres  oifeaux  ,  comme  le  merle  6c  la  huppe ,  enduifent  l’intérieur 
du  nid  d’une  petite  couche  de  mortier,  qui  colle  6c  maintient  tout  ce  qui 
eft  deffous ,  6c  qui ,  à  l’aide  d’un  peu  de  bourre  ou  de  moulfe  qu’ils  y  atta¬ 
chent  quand  il  eft  encore  frais ,  forment  par  dedans  une  muraille  ou  un 
appartement  meublé,  d’une  propreté  parfaite.  D’autres  enfin,  comme 
fhirondelle  ,  font  un  nid  fans  bois  ,  fans  foin ,  fans  liens  ;  ils  gâchent  la 
pouftiere  avec  l’eau  qu’ils  ont  prife  envolant  à  la  fuperficie  de  l’eau,  6c 
conftruifent  un  logement  d’une  ftruéture  tout-à-fait  finguliere. 

C’eft  ainfi  que  les  oifeaux  fabriquent  pour  leurs  petits ,  une  habitation 
folide ,  6c  qu’ils  ne  la  bâtilfent  pas  indifféremment  en  toutes  fortes  d’en¬ 
droits  ,  mais  toujours  dans  un  lieu  où  ils  puiffent  être  tranquilles-,  6c  à, 
l’abri  de  leurs  ennemis.  Tous  couvent  leurs  œufs  avec  tant  de  patience, 
qu’ils  aiment  mieux  fouffrir  la  faim  que  de  les  expofer  en  allant  chercher 
leur  nourriture.  L’oifeau ,  cet  animal  fi  agile ,  fi  inquiet ,  fi  volage ,  oublie 
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en  ce  moment  fon  naturel ,  pour  fe  fixer  fur  fies  œufs  pendant  le  tems  né- 
ceflaire.  Mais  paftons  à  l’hiftoire  de  l’œuf. 

Les  œufs  des  oifeaux  different  par  la  couleur  de  leur  robe ,  8c  par  la 
grofteur  \  tous  ont  une  coque  ou  écorce  affez  dure  ,  blanche  ,  fragile ,  cal¬ 
caire  ,  8c  en  dedans  une  membrane  qui  enveloppe  tout  l’œuf.  Prenons  pour 
exemple  l’œuf  d’une  poule ,  où  les  parties  font  plus  fenfibles  :  on  y  diftin- 
gue  facilement  le  jaune  qui  eft  au  cœur,  le  premier  blanc  qui  environne 
le  jaune  ,  un  fécond  blanc  dans  lequel  la  mafie  du  milieu  nage,  les  liga¬ 
ments  qui  foutiennent  le  jaune  vers  le  centre  de  l’œuf  j  les  membranes  qui 
enveloppent  l’une  le  jaune  ,  l’autre  le  premier  blanc  ,  8c  une  troifieme  8c 
une  quatrième  qui  environnent  le  tout  j  enfin  la  coque  qui  fert  de  défenfe 
à  tout  le  refte.  Tout  ce  qui  eft  intérieur  eft  façonné  le  premier }  la  coque 
fe  forme  la  derniere ,  8c  fe  durcit  d’un  jour  à  l’autre  :  l’ufage  de  cette  croûte 
eft  double  ;  1 Q.  elle  met  la  mere  en  état  de  fe  délivrer  de  l’œuf  fans  l’écra- 
fer  j  zv.  elle  met  le  petit  à  couvert  de  tout  accident,  jufqu’à  ce  qu’il  foir 
formé  8c  en  état  de  fortir.  On  peut  dire  de  même  ,  que  l’œuf  tient  lieu 
aux  petits  oifeaux  de  la  mamelle  8c  du  lait  qui  nourrit  les  petits  des  autres 
animaux ,  parceque  le  poulet  qui  eft  dans  l’œuf,  fe  nourrit  d’abord  du 
blanc  de  l’œuf,  8c  enfuite  du  jaune  lorfqu’il  eft  un  peu  fortifié,  8c  que 
fes  parties  commencent  à  s’affermir.  C’eft  fur  la  membrane  qui  environne 
le  jaune  ,  que  fe  trouve  la  cicatriculc  ou  petite  tache  blanche ,  qui  eft  feule 
le  véritable  germe  où  réfide  le  poulet  en  petit.  Il  a  dès-lors  tous  fes  or¬ 
ganes  (  dit  M.  Pluche  d’après  Villughbi  8c  Malpighi) ,  mais  applatis ,  re¬ 
pliés  8c  enveloppés  dans  un  point  ;  dès  que  la  moindre  portion  de  l’efprit 
vital ,  qui  eft  deftiné  à  l’animer ,  a  pafte  au  travers  des  enveloppes  jufqu’au 
cœur ,  alors  le  poulet  vit ,  8c  tout  commence  à  fe  mouvoir  en  lui.  Il  y  a , 
pour  ainfi  dire,  une  forte  de  rapports  généraux  pour  la  maniéré  dont  l’ef- 
prit  vivifiant  fe  glifte  par  les  pores  des  membranes  de  l’oifeau  encore  dans 
fon  œuf,  &:  du  fœtus  dans  la  matrice  :  il  en  eft  à-peu-près  de  même  pour 
la  maniéré  dont  le  poulet  reçoit  des  fucs  nutritifs.  Tous  ces  petits  canaux , 
auparavant  applatis ,  fe  gonflent  j  tout  prend  nourriture ,  &  le  poulet  com¬ 
mence  à  croître. 

Il  eft  prefque  impoffible  de  démêler  dans  les  liqueurs  qui  l’environnent , 
la  nature  des  progrès  &c  des  changements  qui  lui  arrivent  de  jour  en  jour 
pendant  le  tems  de  l’incubation,  jufqu’à  ce  qu’il  perce  fon  écaille.  M. 
Pluche  fait  encore  obferver  ici  une  précaution  aufiî  fenfible  qu’admirable , 
qu’on  remarque  dans  la  fituation  de  la  cicatricule  ,  où  le  poulet  fe  forme. 
Cette  petite  tache  ronde ,  qui  eft  fur  l’enveloppe  du  jaune ,  fe  trouve  tou¬ 
jours  placée  prefque  au  centre  de  l’œuf,  8c  vers  le  haut  du  côté  de  la  mere, 
pour  en  recevoir  la  chaleur  dont  il  a  befoin.  De  quelque  maniéré  qu’on 
remue  l’œuf,  le  petit  n’eft  jamais  renverfé.  Le  jaune  eft  foutenu  par  deux 
ligaments ,  qu’on  trouve  toujours  à  l’ouverture  de  l’œuf,  8c  qui  s’attachent 
de  part  8c  d’autre  à  la  membrane  commune  qui  eft  collée  fur  la  coque.  Si 
on  tiroit  une  ligne  d’un  ligament  à  l’autre,  elle  ne  pafferoit  pas  juftepar 
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le  milieu  du  jaune ,  mais  au  deffus  du  centre ,  8c  couperoit  le  jaune  endeux 
portions  inégales  ;  en  forte  que  la  moindre  partie  du  jaune  où  le  germe  eft 
pofé  ,  demeure  nécefïairement  élevée  vers  le  ventre  de  l’oifeau  qui  couve 
l’œuf  j  8c  que  l’autre  partie  étant  plus  groffe  8c  plus  pefante ,  defcend  tou¬ 
jours  vers  le  bas  autant  que  les  liens  le  permettent.  Si  l’œuf  fe  déplace ,  le 
petit  n’en  fouffre  point ,  8c  il  jouit ,  quoi  qu’il  arrive ,  de  la  chaleur  qui 
met  tout  en  aétion  chez  lui,  8c  qui  perfectionne  peu-à-peu  le  développe¬ 
ment  de  fes  parties.  Ne  pouvant  plus  fe  glilfer  en  bas  ,  il  fe  nourrit  à  f’aife 
d’abord  de  ce  blanc  liquide  8c  délicat ,  qui  eft  à  portée  de  lui j  enfuite  il 
tire  fa  vie  8c  fon  accroiftement  du  jaune ,  qui  eft  une  nourriture  plus  forte. 
Lorfque  fon  bec  eft  durci ,  8c  qu’il  aprefque  rempli  toute  la  capacité  de  fa 
maifon ,  il  fe  met  en  devoir  de  rompre  la  coque  :  il  fort  ayant  le  ventre 
rempli  de  ce  jaune  qui  lui  tient  lieu  de  nourriture  encore  quelque  tems , 
jufqu  à  ce  qu’il  puifïe  s’affermir  fur  fes  pattes ,  8c  aller  chercher  lui-même 
à  vivre  ,  ou  que  le  pere  8c  la  mere  lui  en  viennent  apporter.  V iye^  la  ma¬ 
niéré  dont  les  poulets  s’y  prennent  pour  fortir  de  l’œuf,  à  la  fuite  de  l’ar¬ 
ticle  Coq.  aufli  le  mot  Œuf. 

Le  corbeau  8c  les  corneilles  mâles ,  dans  le  tems  de  la  couvée  ,  appor¬ 
tent  â  manger  â  leurs  femelles.  Avec  quel  art  les  oifeaux  mâles  partagent 
8c  adouciiïent  lapeine  de  leurs  fidelles  compagnes  !  l’un  réitéré  fes  voyages 
fans  fe  rebuter,  8c  met  dans  le  bec  de  la  femelle ,  la  mangeaille  toute  pré¬ 
parée  }  un  autre  accompagne  ces  petits  fervices  de  fon  ramage }  par-tout 
l’on  voit  l’inquiétude  ofncienfe  du  mari ,  8c  l’afîîduité  pénible  de  la  mere. 

Les  pigeons ,  les  moineaux ,  8c  plufieurs  autres  oifeaux ,  qui  ne  s’accou¬ 
plent  point  indifféremment ,  8c  font  comme  ménage  à  part  de  mâle  à  fe¬ 
melle  ,  couvent  tour- à-tour  ;  mais  parmi  les  autres  on  ne  voit  pas  que  les 
mâles  prennent  le  moindre  foin  de  leurs  petits,  puifque  même  ils  aban¬ 
donnent  leur  femelle.  On  remarque  que  la  plupart  des  canards ,  quand  ils 
font  obligés  de  quitter  leurs  œufs  pour  aller  chercher  à  manger ,  s’arrachent 
une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les  couvrir  &  les  garantir  du  froid. 
Quel  loin ,  quelle  follicitude  pour  pourvoir  à  la  nourriture  de  leurs  petits 
nouvellement  éclos ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  affez  de  force  pour  voler  ,  8c 
pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur  pâture  ! 

Les  petits  pigeons  ne  pourraient  pas  digérer  des  graines  dures  ,  fi  le  pere 
&  la  mere  ne  les  avaloient  auparavant  pour  les  ramollir  dans  leur  gofierj 
enfuite  de  quoi ,  ils  les  dégorgent  dans  le  bec  des  pigeonneaux. 

Le  hibou  fait  fon  nid  fur  le  haut  de  quelque  montagne  efcarpée ,  dans 
l’endroit  qui  eft  le  plus  expofé  aux  ardeurs  du  foleil ,  afin  que  les  cadavres 
qu’il  y  apporte ,  fe  changent ,  par  la  chaleur ,  en  une  efpece  de  bouillie 
propre  à  nourrir  fes  petits. 

Le  coucou  pond  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oifeaux  :  il  laiffe  à  ceux- 
ci  le  foin  de  les  couver  8c  de  les  faire  éclore.  Mais  quelle  étrange  furprife 
pour  la  mere ,  qui  croit  trouver  de  l’affeétion  dans  le  nouveau  né  !  A  peine 
celui-ci  a-t-il  quelques  jours,  qu’il  dévore  les  petits  de  l’oifeau  dont  le  nid 
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lui  a  fervi  de  berceau ,  8c  fouvent ,  comme  carnivore ,  il  extermine  8c 
mange  fa  prétendue  mere.  Voyt{  à  l’article  Coucou. 

Tous  les  oifeaux  (  excepté  le  coucou  )  font  très  attachés  à  leurs  petits  : 
ils  Tentent  alors  ce  que  c’eft  d’être  chargé  de  famille  \  il  faut  trouver  à  vivre 

Î>our  lix  ou  dix ,  au  lieu  de  deux.  Dans  le  tems  que  les  petits  grandiftènt , 
e  roftignol  <k  la  fauvette  fufpendent  leurs  concerts  accoutumés  ;  le  befoin 
les  fait  aller  en  quête  dès  le  foleil  levant  ;  de  retour ,  ils  diftribuent  la  nour¬ 
riture  aux  petits  avec  beaucoup  d’égalité.  Au  devoir  de  nourrice  ,  fuccede 
celui  de  fentinelle ,  l’amitié  change  les  humeurs ,  en  corrigeant  les  défauts  j 
c’eft  ainfi  qu’une  poule  gourmande  8c  infatiable  n’a  plus  rien  à  elle  quand 
elle  a  des  petits.  Cette  mere ,  naturellement  timide ,  ne  favoit  que  fuir 
auparavant  :  à  la  tête  d’une  troupe  de  pouflins ,  c’eft  une  héroïne  qui  af¬ 
fronte  tous  les  dangers  pour  la  défenfe  de  fes  petits. 

La  poule  d’Inde ,  fuivie  de  fa  petite  famille  ,  a  l’art  de  pouffer  un  cri  lu¬ 
gubre  qui  oblige  tous  fes  enfants  à  fe  tapir  fous  les  buiflons  >  8c  de  contre¬ 
faire  les  morts.  Ce  cri  annonce  qu’il  y  a  dans  l’air  un  oifeau  de  proie  prêt 
à  fondre  fur  eux }  l’oifeau  de  proie  difparoît-il ,  l’allarme  celfe ,  8c  la  mere 
de  famille  poufte  un  autre  cri  qui  retire  les  petits  de  la  confternation.  A 
mefure  qu’on  étudie  de  plus  en  plus  la  Nature ,  fon  méchanifme ,  fon  art , 
fes  reftoutces  ,  la  multiplicité  de  fes  moyens  dans  T  exécution  ,  fes  défor- 
dres  mêmes  apparents ,  tout  nous  étonne ,  tout  nous  furprend. 

Les  perdrix  blanches  habitent  les  Alpes ,  où  elles  fe  nourriftent  de  fe- 
mences  du  bouleau  nain  ;  8c  afin  quelles  fuftent  plus  en  état  de  courir 
parmi  les  neiges  ,  la  nature  leur  a  donné  des  pattes  couvertes  de  plumes. 

Le  pélican  habite  dans  les  déferts  arides  }  8c  comme  il  fait  fon  nid  dans 
les  lieux  fort  éloignés  de  la  mer ,  8c  qu’il  lui  faut  aller  chercher  bien  loin 
la  provifion  de  l’eau  qui  lui  eft  nécelfaire ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  petits, 
la  Nature  l’a  pourvu  d’un  infiniment  propre  à  cet  ufage  :  il  porte  fous  la 
gorge  une  efpece  de  fac  allez  ample  8c  profond j  il  le  remplit  d’une  quan¬ 
tité  d’eau  qui  lui  eft  fuffifante  pour  s’abreuver  pendant  plufieurs  jours. 

Les  oies ,  les  canards  8c  les  plongeons  qui  vivent  dans  l’eau,  y  trouvent 
à  fe  nourrir  d’infeétes  aquatiques ,  de  petits  poiftbns ,  d’œufs  de  poiftons , 
8cc.  La  forme  de  leur  bec ,  de  leur  col ,  de  leurs  pattes  8c  de  leurs  plu¬ 
mes  ,  répond  admirablement  bien  à  l’inftinét  8c  au  genre  de  vie  qui  leur 
font  propres.  La  même  remarque  peut  fe  faire  dans  toutes  les  autres  ef- 
peces  d’oifeaux. 

Un  oifeau  palmé  de  Norwege  (  efpece  de  mouette  qui  eft  le  flrund-jager 
de  Ray  ) ,  a  une  façon  de  vivre  tout-à-fait  particulière.  Comme  il  n’a  pas 
la  même  facilité  que  les  autres  oifeaux  aquatiques  de  plonger  dans  l’eau 
pour  prendre  des  poiftons ,  il  fe  nourrit  aux  dépens  de  ces  mauves ,  qui  fe 
voyant  pourfuivies ,  rejettent  une  partie  de  leur  proie  dont  il  fait  fon  re¬ 
pas.  Comme  les  poiftbns  fe  tiennent  en  automne  au  fond  de  l’eau  ,  une 
efpece  de  plongeon  ,  qui  a  la  facilité  de  s’y  enfoncer  encore  plus  avant  que 
les  mauves,  fournit  aufii  de  quoi  vivre  à  cet  oifeau, 
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La  noumtutfé  la  plus  ordinaire  des  petits  oifeaux  eft  le  polygone  vul- 
gaire  ( renouée ),  plante  fort  commune,  qui  fe  trouve  par-tout  jufques 
dans  les  grands  chemins  ,  &  qui  après  la  moiflon  eft  très  abondante  dans 
les  champs.  Les  femences  dont  elle  eft  toute  chargée,  tombent  à  terre, 
§c  font  recueillies  durant  toute  l'année  par  les  oifeaux  qui  portent  le  nom 
âo-  granivore.  Sur  la  fin  de  l’automne,  quand  les  infeétes  commencent  à 
difparoitre ,  les  hirondelles  ne  trouvant  plus  rien  à  manger ,  cherchent  ail¬ 
leurs  unafyle  8c  des  vivres..  Voye ^  Hirondelle. 

Les  gros  oifeaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadrupèdes  &c  de  divers 
petits  oifeaux.  Ceux  d’entr’eux  qui  font  foibles  8c  plus  lâches  que  les  au¬ 
tres  ,  fe  contentent  des  cadavres. que  le  hafard  leur  lait  trouver.  Dans  tous 
les  animaux  qui  palfent  l’hiver  fans  prendre  de  nourriture ,  on  obferve 
que  le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  eft  fufpendu ,  ce  qui  fait  que 
pendant  ce  tems-là  ils  ne  font  nullement  prelfés  de  la  faim  :  telle  eft  l’ex¬ 
périence  qu’en  a  fait  Lifter.  Leur  fang  ne  fe  coagule  point  dans  la  palette, 
comme  celui  des  autres  animaux,  8c  en  eft  par-là  plus  propre  à  en  entre¬ 
tenir  la  circulation. 

Les  coqs  de  hruyere  fe  creufent  fouvent  des  retraites  fous  la  neige,  où 
ils  fe  promènent  pendant  l’hiver }  mais  ils  muent  en  été  :  de  forte  que  ne- 
pouvant  plus  voler  au  mois  d’Août ,  ils  font  contraints  de  courir  à  travers 
les  bois  pour  chercher  leur  nourriture ,  qu’ils  trouvent  néanmoins  fans 
peine  ,  pareeque  le  fruit  de  l’airelle  ,  qui  eft  alors  en  fa  maturité ,  'leur 
fournit  abondamment  de  quoi  manger.  Les  petits  au  contraire  ne  muent 
point  au  commencement  de  l’été  pârceque  n’étant  pas  encore  en  état  de 
bien  courir  ,  ils  ont  befoin  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner  en  cas  de  péril. 

Les  autres  oifeaux  qui  fe  nourrilfent  d’infeéles ,  vont  vivre  chaque  an¬ 
née  fous  un  climat  plus  tempéré  ,  tandis  que  toutes  les  terres  fituées  plus 
près  du  Nord,  où  ils  ont  palfté  l’été  fort  agréablement,  font  couvertes  de 
neiges  8c  de  glaçons.  Rien  de  plus  fingulier  que  la  maniéré  dont  voyagent 
les  oifeaux  de  palfage.  Le  jour  du  départ  eft  marqué  pour  chaque  efpece  : 
ils  s’alfemblent  par  troupes ,  la  réfolution  étant  prife  8c  annoncée  a  chacun 
d’eux  j  ils  fe  mettent  en  route,  8c  maintiennent  une  forte  de  difeipline ; 
nuis  traîneurs,  aucuns  déferteurs  :  fans  bouftole  8c  fans  carte ,  mais  par 
l’inftind  de, s  befoins ,  ils  fuivent  invariablement  la  route  qui  conduit  au 
lieu  où  ils  fe  propofent  d’arriver. 

Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  régné  dans  l’athmofphere ,  accéléré 
ou  retarde  les  émigrations  des  oifeaux  de  palfage  ;  il  y  a  apparemment  un 
rapport  fecret  entre  la  température  qui  convient  à  certaines  efpeces ,  8c 
celle  qui  eft  néceflaire  pour  la  production  des  aliments  dont  elles  fe  nour- 
rilfent.  Les  vents  parodient  avoir  aulfi  une  grande  influence  fur  les  voyages 
des  oifeaux  :  l’hiftoire  de  ces  émigrations  eft  eflentiellement  liée  aux  ob- 
fervations  météoréologiques ,  8c  les  fuppofe.  Quoi  qu’il  enfoit,  ces  émi¬ 
grations  régulières- d’oifeaux  de  toute  efpece  font  très  avantageufes  à  plu¬ 
sieurs  Nations  différentes ,  qui  profitent  de  la  vifite  de  ces  nouveaux  habi-  ; 
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tants.  Ces  oifeaux  font  nommés  pajjagers ,  8c  prefqtte  tous  retournent 
chacun  dans  leurs  climats  à  jour  marqué  :  il  en  refte  cependant  beaucoup 
qui  ne  fortent  point  du  pays  où  ils  font  nés. 

Les  grives ,  les  étourneaux ,  les  pinçons  8>c  les  cailles  nous  quittent  dans 
l’automne  }  8c  pour  nous  dédommager  en  quelque  forte  de  leur  abfence , 
le  froid  nous  amene  les  bécaffes,  les  bécaflines,  8c  toutes  fortes  d’oifeaux 
aquatiques.  :  y 

U  étourneau ,  dit  M.  Linnæus',  ne  trouvant  plus  en  Suede  ,  fur  la  fin  de 
l’été ,  une  auffi  grande  quantité  de  vermiffeaux  qu’auparavant ,  defcend 
chaque  année  dans  la  Scandinavie ,  l’Allemagne  8c  le  Dannemarck. 

Les  femelles  des  pinçons ,  ajoute  le  même  Naturalifte  ,  paffent  en  gran¬ 
des  troupes  par  la  Hollande  aux  environs  de  la  S.  Michel,  8c  vont  habiter 
tous  les  hivers ,  les  pays  méridionaux. 

Les  oifeaux  aquatiques  quittent  les  régions  du  Nord  avant  que  les  eaux 
foient  glacées ,  8c  fe  retirent  l’hiver  dans  celles  du  Midi.  On  voit  aulîi  de 
ces  oifeaux  à  qui  les  befoins  font  braver  l’intempérie  des  faifons  les  plus 
oppofées  :  c’eft  ainfi  que  tout  Paris  a  vu  en  Août  1765,  des  légions  de  ci¬ 
gognes  ,  les  unes  répandues  dans  les  environs  de  cette  ville ,  les  autres 
perchées  fur  les  toits  des  édifices  les  plus  élevés  de  la  capitale  :  ces  oifeaux 
accoutumés  à  vivre  dans  des  pays  aquatiques  8c  froids  (  la  Hollande  8c 
l’Allemagne  ) ,  fembloient  venir  par  la  route  d’Efpagne  pour  gagner  le 
Nord. 

Les  grues  quittent  pendant  l’hiver  les  régions  feptentrionales ,  pour  vivre 
dans  les  campagnes  ;  &  après  l’hiver  elles  retournent  à  leur  première  de¬ 
meure,  où  régné  un  froid  plits  fupportable.  '  •  '  '  \ 

On  voit  en  automne  ,  fur  les  marais  de  Pologne ,  une  multitude  innom¬ 
brable  de  canards  ,  d’oies  8c  de  cygnes  ,  qui ,  par  différentes  rivières  ,  vont 
fe  rendre  au  Pont-Erndm,  dont  l’eau  falée  ne  fe  gele  point ,  8c  qui  revien¬ 
nent  au  retour  du  printems,  vers  les  marais  feptentrionaux  ,  pour  y  pon¬ 
dre  leurs  œufs ,  parceque  dans  ces  régions ,  fur-tout  dans  la  Laponie  ,  ils 
trouvent  une  grande  quantité  de  moucherons. 

La  bécaffe  refie  dans  les  vallons  8c  les  bois  en  Angleterre  8c  en  France 
pendant  l’hiver,  8c  en  fort  aux  approches  du  printems,  après  que  le  mâle 
s’eft  appareillé  avec  fa  femelle }  enfuite  elle  remonte  fur  les  montagnes. 

Le  canard  d' IJlande  paffe  en  Suede  au  mois  d’ Avril,  8c  continue  fa 
courfe  jufqu’à  la  mer  blanche*  L’oifeau  nommé  bec  recourbé ,  fe  retire  en 
Italie  tous  les  ans  chaque  automne.  Le  colymbe  paffe  tous  les  étés ,  ainfi 
que  tous  les  automnes ,  en  Allemagne.  La  grive  remplit  les  forêts  de  Suede 
au  printems,  8c  les  quitte  en  hiver  pour  paffer  en  France  &  ailleurs.  Le 
moineau  de  neige  (  emberiza)  abandonne  les  Alpes  pendant  tout  l’hiver, 
8c  paffe  en  Allemagne  8c  en  Suede.  La  mauve,  pendant  l’hiver ,  voyage  en* 
Efpagne ,  en  Italie  8c  en  France.  L’ hirondelle  pourfuit  les  différentes"  ef- 
peces  d’infeétes  qui  voltigent  dans  l’air.  Le  pic  ,  pour  fe  nourrir ,  tire  avec 
fa  langue ,  les  infedes  qui  fe  tiennent  caches  dans  l’écorce  des  arbres.  Les* 
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corbeaux  vivent  de.  cadavres,  Sc  fuivent  quelquefois  les  armées. 

Les  oifeaux évitent  les  rufes  de  leurs  ennemis  ,  par  le  vol  qui  leur  eft 
particulier  ;  6c  par  ce  moyen  ils  échappent  même  fouvent  aux  oifeaux  de 
proie  :  car  il  le  .pigeon,  par  exemple ,  voloit  de  la  même  maniéré  que  1  e- 
pervier ,  il  ne  pourroit  prefque  jamais  éviter  fes  griffes. 

Les  cicognes  6c  les  faucons  font  des  bêtes  de  rapine  très  néceffaires  pour 
empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  autres  efpeces.  Ces  oifeaux', 
au  rapport  de  Bélon  ,  nettoient  1  Egypte  d’une  multitude  infinie  de  gre¬ 
nouilles  ,  dont  tout  le  pays  eft  couvert  après  les  inondations  du  Nil.  Ils  dé- 
truifent  aulli  les  rats  qui  infeftent  la  Paleftine. 

Les  oifeaux  (  dit  M.  Clayton,  dans  les  Tranfacl.  Philo foph.  )  qui  ont  le 
bec  plat,  6c  qui  cherchent  leur  nourriture  en  tâtonnant  ou  en  fouillant 
dans  la  terre,  ont  trois  paires  de  ne'rfs  qui  s’étendent  jufques  dans  leur 
bec  :  c’eft  par  ces  nerfs  qu’ils  diftinguent  avec  tant  de  fagacité  6c  d’exaéti- 
tude ,  ce  qui  eft  propre  à  leur  fervir  de  nourriture  d’avec  ce  qu’ils  doivent 
rejetter  j  choix  qu’ils  font  uniquement  par  le  goût ,  fans  qu  ils  voient  les 
aliments.  Ces  nerfs  paroiffent  avec  plus  d’évidence  dans  le  bec  6c  dans  la 
tête  du  canard }  aufîi  n’y  a-t-il  pasd’oifeau  qui  fouille  autant  pour  trouver 
fa  nourriture.  On  trouve  aufîi  deux  de  ces  nerfs  dans  la  partie  fupérieure 
du  bêç  de  la  corneille ,  6c  probablement  les  autres  oifeaux  à  bec  rond  ont 
ce  même  avantage.  j  i 

La  Nature  a  aufîi  placé  fous  le  gofier  de  ces  animaux  ,  une  poche  qu’on 
nomme  le  jabot*  oii  ils  mettent. leur  mangeaille  en  réferve  :  la  liqueur  où 
ellg  nage  dans  ce  jabot,  aide  à  en  faire  la  première  digeftion  ;  le  géfier , 
où  il  n’entre  que  très  peu  de  nourriture  à  la  fois,  fait  le  refte  ,  fouvent  a 
l’aide  de  quelques  petits  cailloux  raboteux ,  que  l’oifeau  avale  pour  mieux 
brifer  fa  nourriture ,  6c  peut  -être  pour  tenir  les  paffages  libres.  Ainfi  l’on 
voit  que  dans  les  oifeaux  la  digeftion  fo  fait  par  voie  de  diffolution  6c  de 
trituration.  M.  de  Réaumur ,  qui  avoit  étudié  la  Gaftrologie  des  oifeaux , 
fit  avaler  â  des  dindons  de  petites  boules  de  verre,  pour  prouver  cette 
derniere  propriété  de  digérer  ;  ce  qui  lui  réuflit  allez  bien. 

U  n’en  eft  pas  ,  dit-Bôlon,  des  oifeaux  comme  des  animaux  terreftres, 
qui.,  -dans  chaque  efpece ,  font  ou  plus  grands  ,  ou  plus  petits ,  fiuivant  les 
régions  qu’ils  habitent.  Les  oifeaux  ,  fuivant  l’efpece  dont  ils  font ,  con-^ 
fervent  allez  conftamment  par- tout  leur  grandeur ,  leur  forme  ,  leur  cou¬ 
leur  ,  leur  nature  :  un  coq  vivant  en  Afrique ,  eft  femblable  au  coq  qui  vit 
en  Afie  6c  en  Europe. 

Les  oifeaux  ont  des  yeux  6c  des  paupières  comme  les  autres  animaux  ; 
ils  Couvrent  leurs  yeux  d’une  membrane  qui  fort  du  coin  de  l’œil ,  de  la 
partie  de  dehors  en  l’amenant  en  bas  vers  le  bec.  Ils  voient  tous  fort  clair, 
mais  les  uns  plus  que  les  autres  $  les  uns  voient  pendant  le  jour ,  6c  les  au¬ 
tres  pendant  la, nuit.  Les  oifeaux  de  proie  ont  les  yeux  ombrés.  Aucun  oi- 
feau.  n’a  de  çils  ni  de  four-cils  ,  du  moins  qui  portent  du  poil  autour  des 
yeux ,  c-omrne  chez  les  quadrupèdes  :  il  eft  vrai  cependant  qu’il  y  en  a. 
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tels  que  les  faifàns ,  qui  ont  quelque  chofe  d’approchant.  Les  oifeaux  ont 
fur  le  bec  deux  trous  qui  leur  fervent  pour  l’odorat.  Ils  ont  un  bec  fans 
dents  ;  mais  il  y  a  quelques  oifeaux  de  rivière  qui  ont  le  bec  dentelé,  8c 
fouvent  crochu ,  d’autres  voûté  8c  tranchant ,  d’autres  droit  &  rond ,  d’au¬ 
tres  long  8c  pointu ,  8cc. 

Non-feulement  les  oifeaux  different  par  le  bec,  mais  encore  par  la  lan¬ 
gue  :  les  uns  l’ont  courte,  les  autres  large  ;  d’autres  déliée  ,  8c  la  plupart 
dure  :  il  y  en  a  qui  ont  la  queue  longue ,  d’autres  courte ,  8c  d’autres  qui 
n’en  ont  point  du  tout }  tous  ont  les  plumes  fendues  8c  attachées  à  la  peau. 
La  racine  en  eft  creufe  :  outre  ces  plumes  ,  ils  ont  encore  une  efpece  de 
poil ,  ou  une  efpece  de  duvet.  : 

En  général ,  les  oifeaux  vivent  long-tems  ;  cependant  on  a  remarqué  que 
ceux  qu’on  détenoit  en  cage ,  8c  même  qu’on  apprivoifoit ,  n’avoient  pas 
une  vie  de  h  longue  durée ,  que  quand  ils  ne  font  point  efclaves.  Les  uns 
vivent  deux  ans ,  d’autres  dix  :  il  y  en  a  qui  vivent  cinquante ,  8c  même 
plus  de  cent  ans  ;  tels  font  les  oifeaux  de  proie ,  le  perroquet ,  dont  le 
cours  de  la  vie  n’eft  pas  réglé  :  au  relie  les  femelles  de  ce  genre  d’animaux 
vivent  plus  long-tems  que  les  mâles.  Ceux  qui  ont  les  ongles  droits  ,  8c 
qui  fréquentent  les  rivières ,  fe  lavent  en  tout  tems  dans  feau  :  ceux  qui 
ne  volent  pas  fort  haut ,  comme  les  poules ,  aiment  à  fe  veautrer  dans  la 
poulliere.  On  voit  qu’un  oifeau  ell  malade  quand  fon  plumage  eft  hériffé 
8c  mal  en  ordre }  cette  maladie  eft  fouvent  indépendante  de  la  mue  qu’é¬ 
prouvent  tous  ces  animaux. 

On  connoît  les  oifeaux  à  la  différence  de  leur  vol  8c  de  leur  marcher  : 
plufteurs  d’entr’eux  marchent  toujours  pas  à  pas  comme  le  paon  ;  d’autres 
ne  peuvent  aller  qu’en  fautant ,  comme  la  pie  ;  d’autres  en  courant,  com¬ 
me  la  perdrix  }  d’autres  en  jettant  leurs  pas  devant }  quelques-uns  ne  pou¬ 
vant  pas  marcher  fur  terre  ,  11e  ceffent  de  voler,  ou  s’arrêtent  bien  peu. 

Les  oifeaux  qui  ont  de  grandes  ailes ,  ainfi  que  ceux  qui  ont  des  ongles 
crochus ,  tels  que  les  oifeaux  de  proie ,  ne  marchent  que  difficilement.  Il  y 
en  a  qui  preffent  leurs  ailes  en  volant ,  après  avoir  frappé  l’air  feulement 
d’un  feul  coup }  d’autres  ne  peuvent  voler  qu’ils  ne  remuent  fouvent  leurs 
ailes  y  d’autres  s’élancent  par  reprifes ,  ou  avancent  par  bonds  ;  d’autres 
femblent  fe  gliffer  dans  l’air ,  ou  le  fendre  d’une  courfe  égale .  Ceux-ci  vont 
toujours  terre  â  terre  j  ceux-là  s’élèvent  jufqu’aux  nues }  d’autres  ne  s’élè¬ 
vent  de  terre  qu’en  jettant  un  grand  cri  avant  que  de  partir  j  d’autres  ne 
font  aucun  bruit.  Les  uns  s’élèvent  tout  droit  de  terre  j  d’autres  ne  peuvent 
s’élever  fans  prendre  leur  courfe }  d’autres  partent  du  fommet  de  quelque 
hauteur  ;  d’autres  enfin  favent  diverfifier  leur  vol  :  ils  montent  en  ligne 
oblique  ou  circulaire ,  ou  paroiffent  fe  laiffer  tomber  8c  fe  relever  tout 
d’un  coup ,  fe  fufpendre  8c  demeurer  comme  immobiles ,  planer  enfuite , 
s’écarter  à  droite  ,  à  gauche  ,  rebrouffer  chemin  ,  8cc. 

La  queue  de  l’oiieau  fert  à  contrebalancer  fa  tête  8c  fon  col  :  elle  lui 
tient  lieu  de  gouvernail ,  tandis  qu’il  rame  avec  fes  ailes.  Mais  ce  gouyer- 
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nail ,  ne  fert  pas  feulement  à  maintenir  l’équilibre  du  vol ,  il  fert  aufli  à 
haufler ,  bailler ,  tourner  où  l’oifeau  veut  ;  car  la  queue  ne  fe  porte  pas 
plutôt  vers  un  côté ,  que  la  tête  fe  porte  d’un  autre. 

Que  Fart  brille  dans  la  conftruétion  générale  des  ailes ,  8c  dans  chacune 
de  leurs  parties  !  Elles  ont  été  placées  par  la  Nature  dans  le  centre  de  gra¬ 
vité  ,  l’endroit  le  plus  propre  à  tenir  le  corps  de  l’animal  volant  dans  un 
exaét  équilibre  au  milieu  d’un  fluide  aufli  fubtil  que  l’air.  Quant  à  ceux 
qui  nagent  8c  qui  volent ,  leurs  ailes ,  pour  cet  effet ,  font  attachées  au 
corps  hors  du  centre  de  gravité  ;  &  pour  ceux  qui  fe  plongent  plus  fouvent 
qu’ils  ne  volent ,  leurs  jambes  font  plus  reculées  vers  le  derrière  ,  8c  leurs 
ailes  plus  avancées  vers  le  devant  du  corps. 

Quelle  légèreté  dans  ces  ailes ,  8c  en  même  tems  quelle  force  !  Le  tuyau 
de  chaque  plume  eft  creux ,  léger  8c  cependant  très  fort }  les  barbes  des 
plumes  font  rangées  de  chaque  côté  ,  8c  compofées  de  filets  artiflemenr 
travaillés  :  elles  font  creufées  8c  bordées  de  petites  plumes  qui  s’engrai¬ 
nent  les  unes  dans  les  autres.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  recouver¬ 
tes  ,  à.  leur  origine ,  d’autres  petites  plumes  en  deffus  8c  en  deffous.  C’eft 
par  cet  arrangement  méchanique,  que  les  ailes  peuvent  frapper  l’air  qui 
eft;  fi  fluide ,  8c  fervir  à  l’oifeau  de  point  d’appui  continuel  pour  s’élever  à 
fon  gré. 

Quel  appareil  d’os  très  forts ,  mais  fur-tout  légers ,  de  jointures  qui  s’ou¬ 
vrent  ,  fe  ferment ,  ou  fe  meuvent  de  tel  côté  que  l’occafion  le  demande , 
foit  pour  étendre  les  ailes  ,  foit  pour  les  refferrer  vers  le  corps  !  De  quel 
ufage  ne  font  point  les  plumes  de  la  queue  ,  pour  conduire  l’oifeau  dans 
fon  vol ,  ou  lorfqu’il  veut  s’abaiffer  !  La  force  des  mufcles  peétoraux  eft: 
fur-tout  remarquable ,  parcequ’ils  font  plus  forts  8c  plus  robuftes  à  propor¬ 
tion  dans  les  oifeaux,  que  dans  l’homme  &  dans  les  autres  animaux  qui 
n’ont  point  été  faits  pour  voler. 

Indépendamment  de  tous  les  autres  obftacles  qui  s’oppofent  à  l’art  extra¬ 
vagant  qu’ont  cherché  les  hommes  de  voler ,  les  mufcles  des  bras  ne  fe¬ 
raient  point  affez  forts  j  les  jambes  y  feroient  plus  propres.  Mais  il  faut 
reléguer  cette  entreprife  avec  celle  de  produire  le  mouvement  perpétuel , 
de  trouver  un  remede  univerfel ,  &  autres  femblables ,  qui  font  plutôt 
voir  la  foiblefle  que  la  force  de  l’efprit  humain. 

Quand  on  confidere  un  oifeau  cjui  vole,  rien  de  plus  naturel  aux  yeux 
de  1  habitude  ,  rien  de  fi  étonnant  aux  yeux  de  la  raifon.  Cette  maffe  qui 
s’élève  dans  l’air ,  malgré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  fur  tous  les  corps , 
eft:  emportée  ,  non  par  une  force  étrangère ,  mais  par  un  mouvement  qui 
lui  eft:  propre ,  8c  qui  s’y  foutient  long-tems  avec  vigueur  &  avec  grâce. 
Les  gros  8c  grands  oifeaux  ont  l’art  de  s’enfler ,  8c  d’avoir  toujours  des  pro- 
vifions  d’air  en  volant.  On  ne  jouit  point  de  cet  afpeéfc  lorfque  les  oifeaux 
font  détenus  en  cage ,  pas  même  dans  une  grande  voliere.  Leur  génie  eft: 
flétri  par  la  captivité  :  les  vifites  fréquentes  interrompent  également  ces  pe¬ 
tits  prifonniers  j  ce  neft  qu’après  un  certain  tejtns  qu’on  peut  y  voir  leurs 
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cateftes ,  leurs  querelles  &:  leurs  ménages.  La  nouvelle  nourriture  qu’on 
leur  donne  ,  ôc  qui  ne  confifte  pas  en  vers  ,  en  chenilles,  en  mouches ,  eu 
efpeces  de  graines  particulières ,  dont  ils  favent  tous  fe  traiter  chacun 
fuivant  leur  appétit  dans  chaque  faifon ,  ne  leur  fait  pas  moins  re¬ 
gretter  la  folitude  ôc  la  liberté  j  en  un  mot ,  ils  agiflent  moins  libre¬ 
ment  ,  &c  on  reconnoît  moins  la  diverfité  de  leurs  caraéberes  ôc  de  leurs 
travaux.  ,f  ■  ,  Vv. 

O11  dit  communément  que  les  oifeaux  des  Indes ,  fur-tout  dans  le  pays 
de  Juda ,  excellent  pour  le  plumage  ,  ôc  ceux  d’Europe  pour  le  chant.  Mais 
il  nous  femble  que  par  la  beauté  même  du  plumage ,  nous  n’avons  rien  à 
defirer  dans  nos  oifeaux  Européens  ;  car  fans  parler  du  paon ,  qui  eft  fans 
contredit  le  phœnix  des  oifeaux ,  ni  de  nos  autres  volailles  domeftiques , 
11’avons-nous  pas  le  faifan ,  la  perdrix  rouge  ,  les  canards ,  l’outarde  ,  le 
francolin ,  les  efpeces  de  geais ,  la  huppe ,  le  loriot ,  l’étourneau,  le  plu¬ 
vier  doré ,  le  vanneau ,  la  pie ,  les  pics  ,  le  bouvreuil ,  le  chardonneret ,  le 
martinet  pêcheur ,  &  pluneurs  autres. 

Les  plumes  du  côté  du  corps  font  garnies  d’un -duvet  mol ,  chaud.  Voye^ 
D  u  vêt .  Du  côté  de  l’air  ,  elles  font  garnies  d’un  double  rang  de  barbes 
plus  longues  d'un  côté  que  de  l’autre.  Ces  barbes  font  une  enfilade  de  pe¬ 
tites  lames  minces  &c  plattes ,  couchées  ôc  ferrées  dans  un  alignement  aulll 
jufte,  que  fi  on  avoit  taillé  les  extrémités  avec  des  cifeaux.  Les  plumés, 
fur-tout  celles  de  l’aile  ,  font  outre  cela  difpofées  de  façon,  que  le  rang 
des  petites  barbes  de  l’une  fe  glifte  ,  joue  ,  ôc  fe  découvre  plus  ou  moins 
entre  les  grandes  barbes  de  l’autre  plume  qui  eft  au  deftus  :  un  nouveau 
rang  de  moindres  plumes ,  fert  de  couverture  aux  tuyaux  des  groftes  :  l’air 
ne  peut  pafter  nulle  part ,  ôc  par-là ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
l’impulfion  des  plumes  fur  ce  fluide  devient  très  forte  ôc  très  agiffante  :  on 
nomme  les  plumes  de  l’aile  le  pennage.  Mais  comme  cette  économie  fi 
néceftaire  pourroit  fouvenr  être  altérée  par  la  pluie  ,  les  oifeaux  ont  aufti 
un  moyen  de  les  en  préferver ,  au  moyen  d’une  bourfe  pleine  d’un  fuc  hui¬ 
leux  ,  faite  comme  un  mamelon ,  lequel  compofe  prefque  tout  le  crou¬ 
pion  :  ce  mamelon  a  plufieurs  ouvertures  j  ôc  lorfque  l’oifeau  fent.fes  plu¬ 
mes  defléchées ,  gâtées ,  entr’ouvertes  ou  prêtes  à  fe  mouiller ,  il  prefte  ou 
tiraille  ce  mamelon  avec  fon  bec  :  il  en  exprime  une  humeur  grade  qui  eft 
enréferve  dans  des  glandes  ,  ô>c  faifant  glifier  fuccellivement  la  plupart  de 
fes  plumes  par  fon  bec,  il  les  pafte  à  l’huile ,  il  les  luftre  ,  il  remplit  tous 
les  vuides  avec  cette  matière  vifqueufe  ;  après  quoi  l’eau  ne  fait  plus  que 
couler  fur  l’oifeau.  La  poule  de  nos  baffe-cours  eft  moins  fournie  de  cette 
liqueur  que  les  oifeaux  qui  vivent  au  grand  air,  d’où  il  arrive  qu’une  poule 
mouillée  eft  un  oifeau  fingulier  à  voir  :  au  contraire ,  les  cygnes ,  les  oies, 
les  canards ,  les  macreufes ,  ôc  tous  les  animaux  deftinés  à  vivre  fur  l’eau, 
ont  la  plume  enduite  d  Huile  dès  leur  naifïànce;  d’ ailleurs  leur  réferfoir 
graifteux  eft  abondant ,  ôc  une  de  leurs  plus  grandes  occupations  eft  de 
pafter  leurs  plumes  à  l’huile  continuellement. 
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Il  y  a  des  oifeaux  qui  chantent ,  d’autres  ne  chantent  pas  ,  tels  que  les 
oifeaux  de  proie ,  6e  plufieurs  femelles  de  divers  oifeaux.  C’eft  lorfque  le 
tems  eft  ferein ,  qu’on  entend  ces  animaux  chanter  dans  les  bois.  Le  prin- 
Tems  eft  la  faifon  de  leurs  mélodieux  concerts  :  ils  font  alors,  6e  fur-tout 
la  nuit ,  l’agrément  des  bois.  L’un  chante  à  minuit  6e  au  point  du  jour  , 
l’autre  à  l’aurore  6e  à  midi ,  un  autre  au  foleii  couchant,  6ec.  tels  font  le 
coq ,  l’oie  ,  les  farcelles ,  l’alouette ,  le  vanneau ,  le  courlis ,  le  pluvier ,  la 
grue,  le  rolîlgnol,  la  perdrix  ,  6e  plufteurs  autres  ,  qui  fervent  d’horloges 
aux  Payfans. 

On  donne  le  nom  de  Voliere,  aviaria ,  à  l’endroit  où.  l’on  tient  des 
oifeaux  enfermés.  Les  Grecs  6e  les  Latins  ont  aulîï  tiré  la  dénomination  de 
chaque  efpece  d’oifeau  de  la  nourriture  qu’il  prend.  C’eft  ainft  que  les 
Grecs  ont  nommé  farcophages ,  6e  les  Latins  carnivores ,  ceux  qui  vivent  de 
chair.  On  nomme  les  oifeaux  de  proie  rapaces  ;  6e  demi-rapaces  ceux  qui, 
comme  les  corbeaux ,  n’ont  pas  le  bec  crochu.  On  appelle  entomophages  ou 
infeciivores ,  les  mangeurs  d’infeétes }  acantophages  ,  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  chardons }  carpophages  ou  frugivores  ,  les  mangeurs  de  fruits  ;  gra- 
minivores ,  les  mangeurs  de  plantules  ;  pifeivores  ,  ceux  qui  ne  vivent  que 
de  poifton  ;  panphages  ,  ceux  qui  vivent  également  de  toutes  chofes  j  jco - 
lopaces  j  ceux  qui  ont  le  bec  long  6e  effilé j  macropieres  ,  ceux  qui  ont  les 
ailes  longues  ;  imantoptdes ,  ceux  qui  ont  les  cuiftes  6e  les  jambes  longues  ; 
palmipèdes  ,  ceux  qui  ont  les  doigts  des  pieds  unis  par  une  membrane  afin 
de  nager  \fifjipedes  ,  ceux  qui  ont  les  doigts  détachés  j  diurnes ,  ceux  qui 
volent  6e  burinent  le  jour  j  6e  noclurnes ,  ceux  qui ,  comme  la  chouette ,  ne 
Portent  que  la  nuit.  On  appelle  Oiseaux  de  passage,  pafferes ,  ceux  qui 
ne  refirent  qu’un  certain  tems  de  l’année  dans  un  pays ,  6ec. 

Quant  à  la  chafife  du  vol ,  voye i  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Fau¬ 
con  pour  les  oifeaux  de  proie.  Les  oifeaux  de  nuit  font  univerfellement 
haïs  j  6e  dès  qu’on  en  a  découvert  quelqu’un  ,  il  fe  fait  une  conjuration 
générale  contre  ce  malheureux  oifeau  :  petits  6e  grands ,  tous  l’environ¬ 
nent  avec  grand  bruit,  quoiqu’il  foit  rare  qu’il  en  foit  attaqué  aullî  impu¬ 
nément  qu'il,  en  eft  infulté.  A  quels  dangers  ne  s’expofent  pas  certains  hom¬ 
mes  dans  la  chafte  aux  oifeaux  qu’on  pratique  parmi  les  rochers  de  la 
Norwege  ?  Pour  les  oifeaux  de  jour ,  de  plaine ,  des  bois ,  6ec.  ils  fe  pren-  ~ 
aient  ou  au  fufil ,  ou  à  la  pifte  ,  aux  filets ,  ou  à  la  traînafte ,  ou  aux  gluaux, 
:&t  par  quantité  de  méthodes  différentes ,  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  l’hiftoire  particulière  des  oifeaux. Nous  avons  parlé  aufïi  desdiverfes 
qualités  de  leur  chair ,  qui  eft  plus  ou  moins  délicate.  Celle  des  oifeaux  de 
proie  eft  maigre  ,  6e  n’eft  pas  bonne  à  manger  5  celle  des  oifeaux  de  riviere 
eft  ordinairement  fibreufe ,  6e  plus  difficile  à  digérer  que  celle  des  oifeaux 
terreftres.  .  .. 

En  général,  les  oifeaux  qui  fe  nourriflent  de  grains,  d’herbes  6e  de 
fruits  ,  fournilfent  un  meilleur  fuc  6e  plus  facile  à  digérer,  que  ceux  qui  fe 
nourriflent  d’infe&es ,  de  viandes  ou  de  poifton.  La  chair  des  premiers 
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n’eft  ni  trop  terreftre  ,  ni  trop  aqueufe.  Au  refte ,  les  faveurs  font  analo¬ 
gues  aux  goûts  des  différentes  Nations  :  c’eft  ainfi  que  l’autruche  eft  un  ré¬ 
gal  chez  les  Afriquains ,  comme  l’eft  le  poulet  parmi  nous.  Les  oifeaux  les 
plus  en  ufage  fur  les  tables  en  Europe  ,  font  le  courlis,  la  poule  d’eau,  le 
cul-blanc ,  la  poule-dinde,  l’ortolan ,  la  caille  ,  le  pluvier ,  la  bécaffe ,  le 
faifan ,  la  poule  privée ,  les  pigeons  ôc  les  mauviettes.  Les  Payfans  man¬ 
gent  Volontiers  le  paon,  la  corneille,  la  pie ,  le  geai ,  &  tous  les  autres 
petits  oifeaux.  Dans  tous  ces  animaux  les  os  font  fi  vuides  &  fi  minces , 
qu’ils  n’ajoutent  prefque  rien  au  poids  des  chairs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’utilité  des  diverfes  plumes  des  oifeaux ,  ni 
de  leurs  combats;  nous  en  avons  fait  mention  à  chacun  de  leurs  articles. 
Il  nous  fuffira  de  dire  que  c’eft  avec  les  plumes  de  l’autruche  qu’on  orne 
quelquefois  la  tête  des  Héros  ;  celles  du  coq  fervent  auffi  à  faire  des  pana¬ 
ches  ;  l’éderdon ,  qui'eft  une  efpece  de  duvet ,  eft.employé  dans  les  couvre- 
pieds;  les  groffes  plumes  de  cygne ,  6cc.  fervent  à  écrire.  Les  Vénitiens  &z 
les  Napolitains  favent ,  mieux  que  toute  autre  Nation,  colorer  les  plumes 
du  ventre  du  cygne ,  &c.  pour  l’ufage  des  fleurs  artificielles.  Le  caraétere 
belliqueux  des  oifeaux  fe  reconnoît  dans  le  coq,  dans  les  oifeaux  de 
proie ,  &:c.  Il  eft  encore  d’ufage  en  Angleterre  ôc  en  quelques  lieux  de 
l’Italie ,  de  faire  battre  enfemble  les  coqs ,  les  cailles ,  &c,  chacun  félon  fon 
efpece.  C’eft  un  fpectacle  pour  tout  le  Peuple  ,  &  fouvent  pour  bien  des 
Grands.  V oye^  aux  mots  Coq,  Cailles  ,  &c.  Il  y  a  beaucoup  d’oifeaux 
qui  n’ont  point  de  noms  particuliers  ,  tels  font  ceux  dont  nous  allons  faire 
mention.  Ils  ont  confervé  le  nom  général  d’oifeau  ,  avec  une  épithete  qui 
fert  à  les  défigner. 

Par  cet  expofé  des  oifeaux ,  on  voit  qu’il  y  en  a  peu  qui  ne  nous  foient 
utiles.  Les  plus  redoutables  mangent  les  charognes  qui  nousinfeéteroient; 
&:  s’ils  font  quelquefois  main-bafle  fur  nos  volailles ,  combien  d’autres 
oifeaux  nous  délivrent  de  cette  immenfe  quantité  d’infeétes ,  dont  la  mul¬ 
tiplicité  eft  un  fléau.  D’autres  nous  amufent  par  leur  ramage  ,  ou  nous  fer¬ 
vent  de  nourriture.  En  Europe  on  récompenfe  ceux  qui  tuent  le  laemmer- 
geyer.  Voye{  au  mot  Aigle  ;  au  lieu  que  dans  le  pays  de  Bénin,  les  habi¬ 
tants  refpeéient  un  animal  femblable ,  qu’ils  appellent  oifeau  noir  :  il  eft 
même  défendu ,  fous  peine  de  mort ,  de  lui  faire  le  moindre  mal.  Il  y  a  des 
miniftres  établis  pour  fervir  ces  oifeaux ,  <k  pour  leur  porter  de  la  nourri¬ 
ture  dans  un  endroit  des  montagnes  qui  leur  eft  particuliérement  con- 
facré. 

OISEAU-ABEILLE  ou  SUCE-FLEUR.  Voye^  Colibri.  On  l’appelle 
auffi  bourdonneur  ou  oifeau  murmure. 

OISEAU  D’AFRIQUE  ou  POULE  DE  BARBARIE.  Voye^  Pin¬ 
tade. 

OISEAU  DE  COMBAT ,  Avis pugnax.  Les  Suédois ,  chez  qui  cet 
oifeau  eft  commun ,  le  nomment  bruthane.  Ce  volatile  eft  de  la  grandeur 
du  pluvier  :  fon  bec  de  les  plumes  de  fon  col  font  longs.  La  bigarure  du 


158  OIS 

plumage  dans  les  mâles  eft  admirable  :  il  eft  toujours  fi  varié  ,  qu’on  n’en 
trouve  pas  deux  de  pareils.  Les  mâles  aiment  tant  à  fe  battre  ,  que  quand 
deux  fe  rencontrent ,  le  combat  ne  celle  point  qu’il  n’y  en  ait  un  de  tué. 
OISEAU  DE  FEU.  Top^Foulimene. 

OISEAU  FRÉGATE.  Voyt^  Frégate. 

OISEAU  DE  JUNON  ou  DE  MÉDIE  Voye^  Paon. 

OISEAU  DE  JUPITER  ,  eft  l’aigle.  Quelquefois  aulli  on  donne  ce 
nom  au  chardonneret. 

OISEAU  DE  MORT.  Le  Peuple  donne  ce  nom  au  papillon  tête  de  mort, 
8c  à  la  frtfaye.  Voyez  ces  mots. 

OISEAU  MURMURE.  Foye{  Colibri. 

OISEAU-MOUCHE.  Voye^  à  l’article  Colirri. 

OISEAU  DE  NUIT.  V >ye[  au  mot  Oiseau. 

OISEAU  DE  PARADIS  ou  MANUCODIATA ,  Avis paradifi .  Eft  un 
oifeau  très  beau  â  voir  par  la  fingularité ,  la  forme  8c  la  fituation  de  fes 
ailes  ,  différentes  de  celles  de  tous  les  autres  oifeaux;  car  des  côtés  de  la 
poitrine  fortent  de  très  longues  8c  nombreufes  plumes  qui  paffent  de  beau¬ 
coup  la  longueur  de  la  queue,  &  qui  font  très  larges;  8c  du  croupion  de 
quelques-uns  de  ces  oifeaux,  fortent  deux  longs  filets  noirâtres  non  em¬ 
plumés  ,  mais  bien  plus  longs  que  les  plumes  mêmes.  La  tête  8c  les  yeux 
font  petits  à  proportion  du  corps ,  le  bec  eft  effilé  comme  celui  de  la  pie. 
Les  Naturalises  8c  les  Voyageurs  en  diftinguent  de  plufieurs  efpeces.  Rai 
dit  que  ce  font  des  oifeaux  de  proie  de  la  petite  efpece.  On  a  fauffement 
cru  qu’ils  fe  nourriffent  de  l’air ,  qu  ils  volent  toujours  fans  relâche ,  8c 
qu’ils  font  fans  pieds. Iis  ne  les  perdent  que  par  la  vieilleffe  ou  par  la  mala¬ 
die.  Ils  ont  des  ongles  courbés  8c  pointus.  Ils  font  la  chaffe  aux  pigeons , 
aux  verdiers  8c  â  d’autres  petits  oifeaux  femblables ,  8c  fe  nourriffent 
comme  les  autres  oifeaux  de  proie.  Il  eft  encore  aulli  faux  qu’on  n’en 
trouve  que  de  morts.  Ces  oifeaux  fe  perchent  fur  des  arbres ,  8c  par  rap¬ 
port  à  leur  vol  prompt  &  rapide ,  femblable  â  celui  des  hirondelles ,  les 
Indiens  les  appellent  hirondelles  de  Ternate  ,  du  lieu  où  il  s’en  trouve  beau¬ 
coup.  Helbigius  dit  qu’on  ne  rencontre  ces  oifeaux  que  dans  les  terres  Aus¬ 
trales  Orientales. 

Clufius  fait  deux  genres  de  ces  oifeaux  de  Paradis  ;  favoir ,  la  grande  8c 
la  petite  efpece.  Les  grands  font  les  plus  beaux ,  8c  fe  trouvent  ordinaire¬ 
ment  dans  la  principale  des  Mes  d’Arou  :  ils  ont  des  filets  au  croupion.  Les 
petits  ,  qui  font  moins  beaux ,  fe  rencontrent  dans  les  Mes  nommées  P  a - 
pua ,  ou  dans  la  nouvelle  Guinée.  Ils  11’ont  point  de  filets  :  ils  font  blancs  8c 
jaunâtres. 

Chacun  de  ces  deux  genres  d’oifeaux  a  un  roi ,  diftingué  par  fa  peti- 
teffe,  8c  par  un  vol  plus  élevé  que  ceux  de  fon  efpece.  Son  plumage  eft 
éclatant  :  il  porte  à  fa  petite  queue  deux  longues  plumes ,  qui  lui  font  com¬ 
munes  à  la  vérité  avec  fes  fujets ,  mais  il  n’y  a  que  lui  qui  les  ait  ornés 
d’yeux  à  l’extrémité.  Rien  ne  reffemble  mieux  aux  crins  d’une  queue  de 
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cheval ,  dont  les  extrémités  feroient  terminées  par  une  boucle  de  plumes 
frifées  8c  colorées. 

Ces  magnifiques  oifeaux ,  fi  recherchés  des  Européens  curieux ,  font 
nommés ,  dit  Aldovrande ,  par  les  habitants  des  Ifies  Moluques  ,  manuco- 
dïat& ,  c’eft- à-dire,  oifeaux  de  Dieu ,  parcequ’on  ignore  leur  origine.  L’oi- 
feau  de  Paradis  de  la  grande  efpece  ,  eft  de  la  grandeur  de  la  colombe  :  fes 
ailes  font  rouges.  Helbigius  dit  qu’ils  font  prefque  neuf  mois  fans  plumes , 
à  caufe  des  pluies  8c  des  tempêtes  ,  8c  qu  a  peine  les  voir-on  une  fois  pen¬ 
dant  tout  ce  tems  :  mais  au  commencement  du  mois  d’Août ,  lorfqu’ils 
ont  fait  leurs  petits ,  leurs  plumes  reviennent }  pendant  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  8c  d’O&obre ,  ils  fuivent  en  troupe  leur  roi ,  comme  font  les  étour¬ 
neaux  en  Europe.  Ils  demeurent  toujours  immobiles  fur  l’arbre  fur 
lequel  ils  fe  font  aflemblés  le  foir ,  jufqu’à  ce  que  le  roi  paffe ,  8c  em- 
mene  avec  lui  toute  la  troupe.  Ils  fe  nourriffent  de  baies  rouges  qui  croif- 
fent  fur  des  arbres  branchus  8c  élevés.  On  conftruit  fur  les  branches  de  ces 
arbres  de  petites  cabanes  percées  de  plufieurs  trous  ,  dans  lefquelles  on  fe 
cache  avant  l’arrivée  des  oifeaux  }  8c  delà  on  les  tue ,  en  leur  lançant  de 
petites  fléchés  faites  avec  des  rofeaux.  Si  le  roi  eft:  percé  d’une  fléché ,  on 
tue  allez  ordinairement  tous  les  autres  qui  relient,  s’il  fait  jour, allez  long- 
tems.  Dès  qu’ils  font  tombés  à  terre ,  8c  qu’on  les  a  ramalfés ,  il  y  en  a  qui 
leur  ouvrent  le  ventre  avec  un  couteau ,  8c  ayant  enlevé  les  entrailles  avec 
une  partie  de  la  chair ,  ils  introduifentdansla  cavité  un  fer  rouge  ,  enfuite 
les  font  fécher  à  la  cheminée ,  8c  les  vendent  à  vil  prix  à  des  Marchands, 
fous  le  nom  de  burang-haru.  Les  Portugais  appellent  l’oifeau  de  Paradis, 
oifeau  du  foleil . 

Les  Indiens  de  lllle  dePapoë  coupent  les  pieds  8c  les  ailes  de  l’oifeau 
de  Paradis  noir ,  les  étendent ,  les  préparent  8c  les  fechent  pour  en  faire  des 
plumets ,  qu’on  met  au  bout  des  cafques.  Cet  oifeau ,  quoique  d’un  plu¬ 
mage  noirâtre ,  a  aufli  un  éclat  de  jpourpre ,  mêlé  d’or  très  brillant.  Les  plu¬ 
mes  de  la  queue  font  les  plus  variées  de  verd,  de  bleu,  8c  de  rouge  ,  très 
luftrés. 

Le  mélange  des  couleurs,  dans  les  oifeaux  de  Paradis,  eft  infini  :  il  n’eft 
guère  pollinie  de  déterminer  la  variété  qui  appartient  à  chaque  efpece, 
fans  entrer  dans  une  énumération  plus  ennuyeufe  qu’utile.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  donc  de  dire  que  toutes  les  plus  belles  couleurs  principales  s’y 
trouvent  réunis ,  non  pas  généralement ,  mais  par  des  nuances  intermédiai¬ 
res  ,  dont  le  mélange  8c  le  luftre  éclatant  font  de  la  plus  grande  beauté  :  il 
y  a  toujours  au  moins  une  couleur  dominante }  fi  c’eft  la  rouge ,  elle  eft  mé¬ 
langée  de  verd ,  de  bleu ,  de  noir ,  de  jaune  pâle  ou  citron ,  de  jaune  doré, 
d’or ,  8cc.  Lorfque  le  defliis  de  la  tête  8c  du  col  font  jaunes ,  la  gorge  eft 
verte ,  le  dos  châtain  rougeâtre ,  ainfi  que  les  ailes.  Les  plumes  qui  fervent 
à  couvrir  l’animal  font  longues ,  pointues  au  bout,  grifes,  blanches,  jaunes 
8c  roufsâtres  :  elles  fe  réunifient  8c  forment  un  failceau  de  plumes  ,  d’au¬ 
tant  plus  beau ,  que  les  plumes  font  d’une  grandeur  différente. 
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On  prétend  que  ceux  qui  ont  le  bec  rouge,  ainfi  que  les  deux  filets  du 
croupion ,  font  les  mâles  :  ce  n’eft  encore  qu’une  conjecture. 

OISEAU  PEINT ,  Avis picia.  C’eft  le  même  oifeau  que  la  poule  de  Bar¬ 
barie.  Voye{  Pintade. 

OISEAU  DE  PLUMES  DU  MEXIQUE  ou  COURONNÉ.  Les  Orni- 
thologiftes  ont  donné  ce  nom  à  un  oifeau  huppé  8c  couvert  de  plumes  qui , 
pour  la  plupart,  égalent  la  beauté  de  celles  du  paon.  Il  eft  de  la  grandeur 
d’un  pigeon }  fon  bec  eft  courbé  8c  roufsâtre  ,  ainft  que  fes  pieds.  Sa  queue 
eft  garnie  de  plufieurs  longues  plumes ,  d’un  verd  clair ,  8c  couleur  de 
paon ,  femblables  ,  pour  la  forme ,  à  des  feuilles  de  glayeul }  les  autres , 
qui  font  couvertes ,  font  noires  par-deftus  8c  par-deftous ,  8c  reflemblent  à 
celles  du  paon.  Sa  huppe  ou  crête  qui  fe  redrefte  8c  s’abaifte ,  comme  celle 
de  notre  huppe  ,  eft  compofée  de  plumes  très  belles  8c  luifantes  :  il  a  la 
poitrine  8c  le  bas  du  col  rouges  ,  8c  le  haut  comme  le  paon  ,  ainft  que  le 
dos ,  le  deftous  des  ailes,  8c  le  dedans  des  cuiftes.  Les  plumes  des  ailes 
font  longues  8c  pointues  ;  les  petites  plumes  des  épaules  font  vertes. 

Cet  oifeau  vit  dans  la  Province  de  Tecolotlan  vers  Honduras  :  il  aime  a 
fe  promener  au  foleil ,  8c  ne  peut  être  apprivoifé  en  cage  :  il  fe  nourrit  de 
vermifteaux ,  8c  de  certains  fruits  fauvages ,  appellés  mazatli  :  il  éleve  fes 
petits  dans  des  trous  qu’il  fait  aux  arbres }  il  ale  cri  du  perroquet ,  8c  chante 
le  matin ,  le  midi  8c  le  foir  :  il  vole  en  troupes.  Les  plumes  de  ces  oifeaux 
font  plus  eftimées  que  l’or  :  on  en  fait  des  aigrettes  ,  &c.  On  tâche  de  les'' 
prendre  vivants ,  pour  avoir  leurs  plumes  fans  les  tuer.  La  chafte  n’en  eft 
permife  qu’aux  riches  du  pays  :  quand  ils  ont  de  ces  oifeaux  fur  leurs  terres, 
ils  les  regardent  comme  un  bien  qui  doit  pafter  à  leurs  héritiers. 

OISEAU  DE  ROCHE ,  Avis  charadrios.  Oifeau  de  nuit,,  qui  frequente 
le  bord  des  eaux  :  il  eft  de  la  grandeur  du  pluvier,  &  a  le  bec  long  8c  effilé  ; 
on  en  voit  beaucoup  dans  les  montagnes  de  la  Laponie. 

OISEAU  ROYAL.  Nom  que  les  habitants  de  Congo  donnent  au  héron 
8c  au  butor.  A  la  Chine  on  donne  le  nom  d' oifeau  royale  ou  d’oifeau  du  So¬ 
leil  au  manucodiata.  M.  Perraut  croit  au  contraire  que  la  grue  baléarique  eft 
l’oifeau  royal.  Voyc{  ces  mots. 

OISEAU  DE  SAUGE ,  Silicaria.  Cet  oifeau ,  qui  fréquente  les  endroits 
humides  entre  les  faules  8c  les  grandes  fauges  ,  a  le  bec  délié ,  droit ,  8c 
d’un  rouge  fombre  :  fes  mâchoires  font  d’un  blonc  fale  :  fon  dos  8c  fes  ailes 
brunâtres  :  la  poitrine  8c  le  ventre  font  d’un  blanc  pâle  8c  jaunâtre ,  tous 
les  bords  extérieurs  des  ailes  font  d’un  jaune  pâle,  les  jambes  8c  les  pieds 
font  d’un  jaune  rougeâtre ,  la  queue  eft  compofée  de  douze  plumes 
brunes. 

L’oifeau  de  fauge  fe  nourrit  de  mouches  8c  autres  infeétes  qu’il  trouve 
parmi  les  faules }  8c  pour  les  avoir  â  lui  feul  il  en  chafte  tous  les  petits 
oifeaux. 

OISEAU  DE  SCYTHIE.  Ëfpece  d’aigle ,  qui  fait  éclore  deux  petits  fans 
couver  les  œufs  qu’il  a  pondus  :  il  fe  contente  de  les  mettre  dans  la  peau 
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d’an  lievre  ou  dans  celle  d’un  renard ,  8c  il  les  porte ,  ainfi  enveloppés ,  au 
haut  d’un  arbre.  Quand  il  ne  chaiï'e  point ,  il  relie  perché  auprès  d’eux  pour 
les  garder ;  malheur  â  celui  qui  alors  grimpe  fur  l’arbre  pour  lui  enlever 
fes  petits ,  car  il  les  défend  avec  unej  vigueur  extraordinairep  8c  devient 
agrefteur  à  fon  tour.  > 

OISEAU  DU  SOLEIL.  Voye{  Oiseau  de  Paradis. 

OISEAU  SORCIER  ou  DE  MAUVAIS  AUGURE.  Voye^  Frésaye. 

OISEAU  DE  TEMPÊTE ,  Procellaria.  Nom  donné  à  un  oifeau  gros  à- 
peu-près  comme  un  merle  :  fon  dos  eft  noir  au  fond ,  mais  le  delfus  de  fes 
plumes  eft  d’un  beau  bleu  pourpré  chatoyant  :  le  col  eft  un  peu  verdâtre  : 
la  tête  entièrement  bleue ;  les  ailes  8c  le  croupion  font  tiquetés  de  blanc. 
Les  ailes  font  fort  longues  à  proportion  de  fon  corps.  Il  habite  la  furface  de 
la  mer  8c  fe  nourrit  de  poiübn  :  fes  pieds  n’ont  point  de  talon ,  mais  fes 
doigts  font  palmés  :  il  a  le  regard  alluré  ,  les  jambes  très  longues  8c  fans 
plumes  ,  fon  bec  pointu  un  jpeu  arqué.  Cet  oifeau  fe  rencontre  dans  toutes 
les  latitudes  des  mers,  un  a  un,  excepté  quand  la  tempête  eft  prochaine  ; 
alors  il  s’élève  de  delfus  la  furface  de  la  mer,  8c  en  un  inftant  il  eft  à  perte 
de  vue ,  8c  traverfe  tout  l’horifon  vifible  pour  aller  chercher  quelque  abri 
&  s’y  mettre  à  couvert.  Mais  li  cet  animal  rencontre  en  pleine  mer  un  vaif- 
feau  ,  il  ne  manque  jamais ,  pour  éviter  la  tempête  qui  s’avance  dans  les 
airs ,  de  s’attacher  au  navire  du  côté  oppofé  au  vent  :  les  Matelots ,  fur-tout 
ceux  de  la  mer  du  Dannemarck ,  accoutumés  au  phénomène  de  ces  mef* 
fagers,  ne  manquent  pas  de  fe  préparer  contre  le  gros  tems  qui  menace, 
quoiqu’au  milieu  du  calme. 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  Voye^  Paille  en  cul. 

OISEAU  VERD  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  Il  reflemble 
aftez  au  perroquet;  mais  il  n’en  a  pas  toutes  les  maniérés  de  faire.  Il  vole 
autour  des  arbres  où  les  mouches  ont  fait  des  rayons  de  miel  ;  il  en  eft  très 
avide ,  8c  en  fait  fa  nourriture  ordinaire.  Quand  les  habitants  du  pays 
voient  cet  oifeau  s’arrêter  fur  une  branche ,  c  eft  pour  eux  un  indice  sûr  de 
l’endroit  où  le  miel  eft  caché.  Le  plumage  de  cet  oifeau  eft  de  la  plus  grande 
beauté. 

Séba  a  donné  la  defcription  d’un  nombre  infini  d’oifeaux ,  qui  n’ont 
point  de  noms  particuliers.  Voye{  l’Ouvrage  de  cet  Auteur.  La  plupart  fe 
trouvent  néanmoins  décrits  dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire ,  avec  les 
noms  adoptés  par  les  nouveaux  Voyageurs  ou  par  les  Naturaliftes  mo¬ 
dernes. 

OISEAU  ou  OISEAU  TESTACEE.  Nom  que  l’on  donne  à  une  coquille 
bivalve  du  genre  des  moules  :  on  l’ appelle  aulîi  aîlèe  ou  hirondelle ,  ou  la 
mouchette ,  pareequ’au  coin  de  fa  coquille ,  elle  porte  deux  efpeces  d’aîles 
qui  augmentent  fa  largeur  du  double  de  fa  longueur.  M.  Adanfon  la  meç 
dans  le  genre  du  jambonneau.  Voyez  ces  mots. 

OISON.  Eft  le  petit  d’une  oye.  Voyez  ce  mot. 

OLAMPh  Voye^  Résine  Olampi. 
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OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Egypte ,  8c  qui  eft  auffi  bon  que  celui 
qu’on  nomme  forcette ,  mais  d’une  qualité  inférieure  à  celui  du J'quinanti> 
dont  on  fait  dans  le  pays  un  très  grand  commerce.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  fquinanù^ avec  le  fquenante  ou  jonc  odorant ,  qui  eft  une  efpece  de  gra~ 
men.  Voyez  Schenante. 

OLIBAN  ou  ENCENS,  Olibanum ,  aut  thus .  Eft  une  fubftance  réfi- 
neufe ,  feche ,  dure ,  d’un  jaune  blanchâtre  ,  à  peine  demi-tranfparente ,  en 
larmes  groffies  comme  des  noifettes ,  arrondies  &  oblongues,  farineufes 
en  dehors,  brillantes  en  dedans,  d’un  goût  âcre,  amer,  8c  d’une  odeur 
pénétrante ,  s’enflammant  facilement ,  exhalant  une  vapeur  très  aromati¬ 
que  ,  8c  s’éteignant  difficilement;  quelquefois  ces  larmes  ou  gouttes  d’en¬ 
cens  ,  font  accouplées ,  8c  reflemblent  à  des  tefticules  ou  à  des  mamelles  ; 
c’eft  delà  que  font  venues  les  diftinélions  ridicules  d’encens  mâle  8c  d’en¬ 
cens  femelle.  On  appelle  manne,  d’encens  les  miettes  ou  les  petites  parties 
qui  fe  font  formées  par  le  frottement  des  morceaux,  8c  l’on  donne  le  nom 
de  fuie  d’encens  à  cette  manne  brûlée  de  la  maniéré  qu’on  brûle  l’arcançon 
ou  la  poix  pour  faire  du  noir  de  fumée. 

L’encens  a  été  connu  dans  tous  les  tems ,  de  prefque  toutes  les  Nations  ; 
8c  fon  ufage  a  été  très  fréquent  8c  très  célébré  dans  les  facrifices  ,  car  au¬ 
trefois  on  les  faifoit  avec  de  l’encens.  On  s’en  fervoit ,  comme  l’on  s’enfert 
à  préfent ,  pour  parfumer  les  Temples  d’une  odeur  agréable.  Cette  cou¬ 
tume  a  paiTé  chez  toutes  les  Nations  8c  dans  toutes  les  Religions. 

On  prétend  que  cette  réfine  eft  tirée  par  incifion  d’un  petit  arbre ,  dont 
les  feuilles  font  femblables  à  celles  du  lentifque ,  8c  qui  croît  abondam¬ 
ment  dans  la  Terre-Sainte  8c  dans  la  partie  de  l’Arabie,  appellée  Saba . 
On  appelle  cet  arbre  arbor  thurifera  ;  d’autres  difent  que  FEthyopie  ,  dont 
quelques  peuples  s’appellent  auffi  Sabéens ,  produit  également  cette  réfine 
odoriférante  *  &c.  Nous  ne  fommes  pas  plus  certains  de  l’arbre  qui  porte 
l’encens  ;  on  dit  cependant  que  c’eft  un  genévrier  à  fruit  jaune  ;  mais  les 
Voyageurs  s’accordent  prefque  tous  à  dire,  que  les  habitants  de  l’Arabie 
8c  du  Levant  obfervent  des  cérémonies  fuperftitieufes  dans  la  maniéré  de 
récolter  cette  réfine. 

On  recommande  l’ufage  interne  de  l’oliban  pour  les  maladies  de  la  tète, 
de  la  poitrine  ,  de  la  matrice  ,  le  flux  de  ventre ,  8c  pour  le  crachement  de 
fang  :  on  emploie  l’encens  extérieurement  daps  les  fumigations  de  la  tête , 
pour  les  catarrhes  8c  les  vertiges  ;  diflous  dans  de  l’efprit-de-vin ,  il  mon- 
difie  les  plaies. 

Autrefois  on  avoit  coutume  d’apporter  avec  l’oliban  l’écorce  de  l’arbre 
de  F  encens ,  qui  eft  aftringente  :  on  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui.  On  la 
diftribuoit  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  narcaphte ,  ou  thymiama ,  ou 
parfum ,  ou  d’encens  des  Juifs ,  parceque  ce  peuple  s’en  fervoit  fouvent 
dans  fes  temples  ;  quelquefois  auffi  c’étoit  une  malfe  feche ,  un  peu  réfi- 
neufe  ,  rougeâtre ,  en  écorce ,  qui  avoit  l’odeur  pénétrante  du  ftorax  li¬ 
quide  ,  tiré  par  décoétion  des  écorces  de  l’arbre  appelle  rofa  mallos. 
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Oliban  félon  Lemery ,  lignifie  huile  du  Liban ,  pareeque  cette  réfine 
découle  aufli ,  dit-il ,  d’une  elpece  d’arbre  qui  eft  au  pied  du  Mont  Liban. 
Tout  l’encens  du  commerce  nous  vient  parla  voie  de  Marfeille  :  il  envient 
cependant  audi  des  Indes ,  fous  le  nom  d’encens  de  Moka  ;  ce  font  les  vaif- 
feaux  des  Compagnies  des  Indes  qui  s’en  chargent  dans  ce  Port  de  1A- 
rabie.  Cet  encens  eft  inférieur  au  précédent  :  on  a  donné  le  nom  de  gros 
encens ,  d ’ encens  commun  ,  Sc  de  galipot ,  à  une  autre  réfine  qui  découle 
des  pins  de  différentes  contrées  de  l’Europe.  Voye ç  au  mot  Pin. 

OLIVES.  Nom  que  des  Conchiliologiftes  donnent  à  un  genre  de  co¬ 
quillage  de  la  clalfe  des  univalves  ,  dont  M.  d’Argenville  compofe  fa  on¬ 
zième  famille ,  appellée  rouleau  ,  &  que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre 
des  porcelaines .  Voyez  ces  mots.  En  général  les  coquilles  appellées  olives 
n’ont  point  cette  échancrure  que  tous  les  rouleaux  ont  près  de  leur  culafle  ; 
ce  qui  forme  une  fpirale  intérieurement  :  les  plus  grofles  olives  font  celles 
de  Panama;  elles  ont  depuis  trois  jufqu’à  quatre  pouces  de  long. 

OLIVES  PÉTRIFIÉES.  Nom  donné  à  des  pointes  d’ourfin  foflile,  ap¬ 
pellées  des  Naturaliftes  pierres  judaïques.  Voyez  ce  mot. 

OLIVIER ,  Olea,  L’olivier  eft  un  arbre  fort  utile ,  8c  la  fource  de  la 
richelfe  de  quelques-unes  de  nos  Provinces  méridionales  ;  il  croît  abon¬ 
damment  en  Provence ,  en  Languedoc ,  en  Italie ,  8c  aufli  en  Efpagne.  On 
peut ,  moyennant  quelques  précautions  ,  en  élever  dans  nos  jardins ,  fur- 
tout  en  efpaliers  ,  mais  feulement  par  curiofité  ;  ils  ne  nous  y  donnent  du 
fruit  que  dans  les  années  chaudes  8c  feches. 

On  compte  plufieurs  efpeces  d’oliviers  ,  dont  la  plus  grande  partie  ne 
font  que  des  variétés  :  on  les  cultive  toutes  ;  les  unes ,  pareeque  leurs 
fruits  font  propres  à  être  confits  ;  les  autres ,  parcequ’elles  donnent  l’huile 
la  plus  fine  ;  d’autres  enfin ,  parcequ’elles  fourniflent  une  plus  grande 
quantité  de  fruits.  L’olivier  à  petits  fruits  ronds ,  eft  celui  qui  donne  les 
olives ,  que  l’on  nomme  picholmes  ,  8c  que  l’on  fert  fur  les  tables ,  comme 
étant  les  meilleures  8c  les  plus  agréables  à  manger  :  les  fécondés  en  grof- 
feur ,  fe  nomment  amelodes  ;  on  les  mange  aufli ,  8c  bien  des  perfonnes  les 
aiment  autant  en  falade  que  les  picholines  :  enfin ,  les  plus  grofles  vien¬ 
nent  d’Efpagne  ou  de  Verone ,  8c  font  bonnes  à  tourner  ,  c’eft-à-dire  ,  à 
être  pelées  ;  on  s’en  fert  en  cuifine  dans  les  ragoûts.  Il  y  a  beaucoup  d’au¬ 
tres  olives ,  dont  les  différences  fe  tirent  de  la  figure ,  de  la  couleur ,  de  la 
grandeur  ,  du  fuc  ,  de  la  variété  des  lieux  ,  ou  du  nom  de  ceux  qui  ont 
inventé  diverfes  maniérés  de  les  préparer ,  mais  qu’il,  feroit  trop  long  de 
parcourir. 

L’olivier  devient  plus  ou  moins  beau  8c  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  la 
nature  des  fols.  Il  croît  aflez  volontiers  dans  toutes  fortes  de  terreins  ; 
néanmoins  les  terres  légères  8c  chaudes  lui  conviennent  mieux  :  dans  les 
terres  fubftantieufes  ,  les  arbres  font  plus  beaux ,  plus  gros  ;  au  lieu  que 
dans  les  terres  maigres ,  le  fruit  eft  de  meilleure  qualité.  Les  feuilles  des 
oliviers  font  entières ,  non  dentelées ,  unies ,  épaiifes ,  dures,  8c  oppofées 
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deux  a  deux  fur  les  branches }  elles  ne  tombent  point  l’hiver  :  il  y  en  a  de 
fort  longues  &:  d’autres  très  courtes ,  fuivant  l’efpece  d’olivier.  Les  fleurs 
de  ces  arbres  font  de  petits  tuyaux  très  courts ,  divifés  par  le  bord  en  quatre 
parties  ovales  j  aux  fleurs  fuccedent  les  olives ,  qui  font  des  fruits  charnus, 
ovales ,  plus  ou  moins  allongés ,  &  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  les  ef- 
peces }  ils  contiennent  un  noyau  fort  allongé ,  très  dur ,  qui  renferme  deux 
femences ,  mais  dont  il  y  en  a  toujours  une  qui  avorte. 

Les  oliviers  fe  multiplient  aifément  de  drageons  enracinés ,  ôc  qui  don¬ 
nent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou  dix  ans ,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  les  greffer. 
On  greffe  les  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  l’huile  la  plus  fine ,  ôc  ceux 
qui  donnent  la  plus  grande  abondance  de  fruits ,  fur  les  efpeces  médiocres 
ôc  fur  les  mauvaifes.  Chaque  efpece  d’olivier  eft  défignée  par  des  noms 
différents  ;  ceux  qui  font  fingulierement  eftimés  pour  donner  une  huile 
fine ,  font  le  cormeau ,  ainfi  nommé  en  Languedoc ,  parceque  fes  fruits 
reflemblent  à  ceux  du  cormier  ;  Varvpoulan ,  dont  les  fruits  font  gros  ÔC 
arrondis }  ôc  le  mourcau ,  efpece  d’olivier  précoce  à  fruit  rond.  Ces  elpeces, 
en  Languedoc ,  ôc  quelques  autres  en  Provence ,  donnent  l’huile  la  plus 
fine  ,  quand  elles  font  dans  un  terrein  favorable. 

On  greffe  les  oliviers  à  la  poulie,  lorfqu’ils  font  en  fleur  :  fi  on  a  tardé , 
ôc  que  les  arbres  aient  du  fruit ,  on  fe  contentera  d’enlever  ,  au  deflus  de 
l’écuflon  le  plus  élevé ,  un  anneau  d’écorce  de  deux  doigts  de  largeur  \  dans 
ce  cas  les  branches  ne  périlïent  point  dans  cette  première  année ,  elles 
nourriflent  le  fruit,  ôc  on  ne  les  retranche  qu’au  printems  fuivant.  On  a 
coutume  de  planter  les  oliviers  en  quinconce ,  ôc  par  rangées  fort  éloignées 
les  unes  des  autres  j  entre  ces  rangées,  on  plante  de  la  vigne,  ou  l’on  y  feme 
du  grain.  On  obferve  que  les  oliviers ,  ainfi  que  quantité  d’autres  arbres 
fruitiers,  ne  donnent  abondamment  du  fruit  que  tous  les  deux  ans.  Tour 
l’art  de  la  taille  de  ces  arbres  confîfte  à  les  décharger  du  trop  de  bois  :  on 
a  obfervé  en  général ,  qu’un  arbre  trop  chargé  de  bois  ne  donne  point  au¬ 
tant  de  fruit ,  ni  fi  bien  conditionné. 

Lorfqu’on  veut  confire  les  olives ,  on  les  cueille  avant  leur  maturité. 
L’art  de  les  confire  confifte  à  leur  faire  perdre  leur  amertume  ,  à  les  con- 
ferver  vertes,  les  imprégner  d’une  faumure  de  fel  marin  aromatifé, 
qui  leur  donne  un  goût  agréable.  On  emplojg  pour  cela  différents  moyens  : 
on  fe  fervoit  autrefois  d’un  mélange  d’untrnvre  de  chaux  vive  ,  avec  fix 
livres  de  cendres  de  bois  neuf  tamifées  }  mais  depuis  quelque  tems ,  au 
lieu  de  cendres,  on  n’emploie  plus  que  la  leflive  j  on  prétend  que  les 
olives  en  font  plus  agréables  au  goût,  ôc  moins  malfaifantes  :  ces  leflives 
fervent  à  adoucir  les  olives.  Quelques  Provençaux  retirent,  au  bout  d’un 
tems,  leurs  olives  de  leur  faumure  :  ils  ôtent  le  noyau,  Ôc  mettent  à  fa 
place  une  câpre ,  ôc  ils  confervent  ces  olives  dans  d’excellente  huile  :  ce 
fruit  ainfi  préparé ,  excite  beaucoup  l’appétit.  En  hiver  ,  quand  les  olives 
font  parfaitement  mûres ,  elles  font  molles  ôc  noires }  on  les  mange  alors 
fans  préparation ,  en  les  aflaifonnant  feulement  avec  du  poivre ,  du  fel  ôc 
de  1  huile  ,  car  elles  font  alors  très  âcres. 
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L’huile  eft ,  fans  contredit ,  le  revenu  le  plus  certain  qu’on  puiftè  fe  pro¬ 
mettre  des  oliviers  ;  fa  bonté  dépend  de  la  nature  du  terrein  ,  de  l’efpece 
d’olive  qu’on  exprime  ,  8c  des  précautions  qu’on  prend  pour  la  récolte  8c 

four  l’exprellion  de  ces  fruits.  Les  olives  qui  ne  font  pas  mûres ,  laiftent  à 
huile  une  amertume  infupportable.  Lorfqu’on  eft  dans  une  pofition  favo¬ 
rable  ,  on  s’attache  à  cultiver  les  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  des  huiles 
fines;  autrement  on  cultive  des  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  beaucoup 
de  fruit ,  8c  on  en  fait  de  l’huile  pour  les  favonneries  ou  pour  les  lampes. 
Vers  les  mois  de  Novembre  8c  de  Décembre  on  fait  la  cueillette  des  olives; 
le  mieux  eft  de  les  mettre  aufli-tôt  dans  des  cabas ,  8c  de  les  exprimer  tout 
de  fuite  dans  le  preftoir  ,  afin  d’en  retirer  une  huile  bien  fine.  Ceux  qui 
ne  font  de  1  huile  que  pour  les  favonneries  ,  les  laiftent  entaftees  pendant 
quelque  tems  dans  leurs  greniers  ;  on  les  exprime  enfuite ,  8c  de  cette  ma¬ 
niéré  on  en  retire  une  plus  grande  quantité  d'huile.  Ceux  qui  recueillent 
l’huile  dont  on  fait  ufage  dans  les  aliments ,  les  laiftent  aulli  quelquefois 
fermenter  en  tas ,  dans  la  vue  de  tirer  une  plus  grande  quantité  d'huile ,  ce 
qui  eft  eau  fe  que  l’huile  fine  eft  toujours  très  rare.  Le  marc  qui  refte  lorf¬ 
qu’on  a  exprimé  toute  l’huile ,  eft  nommé  grignon ,  8c  ne  peut  plus  fervir 
qu’à  faire  des  mottes  à  brûler.  On  appelle ,  d’après  les  Anciens ,  la  fece 
d’huile  récente ,  amurca  ;  c’eft  un  bon  remede  pour  les  rhumatifmes  ;  on 
fait  à  Paris  la  cire  à  cirer  les  fouliers  ,  avec  la  fece  d’huile  foutirée. 

L’huile  d’olive  entre  dans  quantité  de  baumes ,  d’onguents ,  d'emplâ¬ 
tres  ,  &  de  liniments  adouciftants  8c  relâchants  :  elle  eft  émolliente  ,  réfo- 
lutive  ;  elle  adoucit  les  tranchées  de  la  colique  8c  les  douleurs  de  la  dyf- 
fenterie  ;  c’eft  un  des  meilleurs  remedes  lorfqu’on  a  eu  le  malheur  d’avaler 
des  poifons  corrofifs. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Evangile ,  n’eft  compofé  que  d’huile  8c  de 
vin.  L’huile  omphancine ,  fi  célébrée  des  Auteurs ,  fe  tire  des  olives  vertes  : 
ce  n’eft ,  à  proprement  parler,  qu’unfuc  vifqueux  8c  brunâtre.  Les  Athlètes 

?[ui  fe  préparaient  à  la  lutte,  s’oignoientle  corps  avec  dette  huile,  enfuite 
e  rouloient  dans  le  fable  ;  ce  qui ,  mêlé  avec  les  fueur$  du  corps  dans 
l’exercice ,  formoit  les  (Irigmenta  ,  qu’on  faifoit  racler  avec  ces  fortes  d’é- 
trilles ,  dont  Mercurial  nous  a  donné  la  figure  dans  fon  Traité,  de  la  Gym - 
naflique  :  ces  raclures ,  ou  plutôt  ces  ordures ,  étoient  fort  eftimées  pour 
plufieurs  maladies  ,  pour  détruire  les  condylomes ,  les  rhâgades,  8cc.  Les 
Marchands  de  Jlrigmenta  faifoient  d’alfez  gros  bénéfices. 

En  Provence  ,  les  Payfannes  fe  fervent  de  l’eau  des  olives  pour  calmer 
les  affedions  hyftériques  ;  elles  en  font  aufli  avaler  aux  hommes  qui  fonr 
hypocondriaques. 

L’huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture  ,  parcequ’elle  ne  feche  ja¬ 
mais  parfaitement  bien.  Le  bois  d’olivier  eft  très  oien  veiné ,  d’une  odeur 
alfez  agréable  ;  il  prend  un  beau  poli,  c’eft  ce  qui  le  fait  rechercher  par  les 
Ebéniftes  8c  les  Tabletiers  :  comme  ce  bois  eft  réfineux ,  il  eft  excellent  à 
brûler.  .  ,  .  )  .  -> 


M  O  L  I  !  .  O  M  B 

Le  terrible  hiver  de  1709  ,  qui  fit  périr  grand  nombre  d’oliviers ,  donna 
occafion  de  remarquer  que  cet  arbre  poufie  quantité  de  racines ,  8c  quelles 
fubfiftent  en  terre  pendant  des  fiecles  entiers.  En  1709,  on  a  tiré  plus  de 
bois  de  ces  racines  ,  que  des  tiges  &c  des  branches  des  arbres }  &:  plufieurs 
particuliers  en  vendirent  alors  pour  plus  d  argent  que  ne  valoit  leur  fonds. 
Les  branches  ou  rameaux  d  oliviers  font ,  depuis  très  long-tems ,  des  fignes 
de  concorde  ,  d  amitié  8c  de  paix ,  comme  celles  de  laurier  font  préfente- 
ment  les  marques  de  la  gloire. 

L’huile  d’olive  eft  employée  avec  la  foude  d’Alicante  8c  la  chaux  vive, 
pour  faire  le  meilleur  favon. 

Les  feuilles  d  olivier  font  aftringentes  :  plufieurs  perfonnes  s’en  fervent 
dans  les  gargatifmes  pour  l’inflammation  de  la  gorge. 

OLIVIER  NAIN.  Poye{  Camelée. 

OLLA1RE.  Poye{  Pierre  ollaire. 

OM ALISE,  Omalifus .  Infeéfe  coléoptère,  â  antennes  filiformes.  Son 
corfelet  eft  applati ,  à  quatre  angles ,  dont  les  deux  poftérieurs  Unifient  en 
pointes  aiguës.  Hifh  des  Infect.  des  envir.  de  Paris. 

OMBELL1FERES  ,  Umbellata.  Les  Botaniftes  donnent  ce  nom  à  une 
famille  de  plantes  allez  rameufes ,  prefque  toutes  herbacées  :  il  y  en  a 
peu  d’annuelles  \  les  autres  font  vivaces  par  leurs  racines  ,  lefquelles  font 
ou  en  navet ,  ou  tuberculaires.  Leurs  tiges  font  cylindriques  ,  remplies  de 
beaucoup  de  moelle ,'  fouvent  creufes.  Leurs  branches  font  alternes  ainfi 
que  leurs  feuilles ,  qui  font  ou  entières ,  ou  digitées ,  ou  ailées.  La  plupart 
des  fleurs  font  hermaphrodites ,  8c  difpofées  en  ombelle  ou  parafol.  La 
fituation  des  ombelles  fur  les  tiges  fournit  fouvent  des  caraéteres  allez 
confiants.  La  couleur  des  fleurs  eft  peu  changeante.  Quelques-unes  de  ces 
plantes  font  ftomacales  8c  très  échauffantes.  La  plupart  des  autres  font  des 

{>oifons  aflez  vifs ,  fur-tout  celles  qui  croifient  dans  les  marécages  :  le  fuc 
aiteux  de  leurs  racines  eft  cauftique.  On  fe  préferve  de  leurs  mauvais 
effets ,  en  buvant  des  acides  végétaux.  On  range  parmi  les  ombelliferes , 
les  efpeces  du  gen  feng ,  du  fenouil ,  du  carvi ,  du  cerfeuil ,  de  la  ciguë ,  de 
la  carotte ,  de  la  berce  ,  du  panais,  &c.  Voyez  ces  mots  8c  celui  d’OMBELLE, 
dans  le  Tableau  alphabétique ,  &c.  à  l’article  Plante. 

OMBRE  ,  Umbra.  Eft  un  poilfon  à  nageoires  épineufes ,  connu ,  tout 
le  long  de  la  côte  du  Languedoc,  fous  le  nom  d ’umbrino  :  les  François 
l’appellent  maigre.  Il  eft  orné  de  certaines  lignes  dorées  8c  obfcures  ,  qui 
femblent  faire  ombre  les  unes  fur  les  autres.  Ce  poilfon ,  qui  eft  de  la  gran¬ 
deur  d’une  carpe  ,  a  une  verrue  au  menton,  deux  trous  devant  les  yeux, 
8c  d’autres  petits  trous  au  bout  du  mufeau  &  à  la  mâchoire  inférieure  , 

f»oint  de  dents ,  des  nageoires  noires  :  fa  chair  eft  eftimée  dans  toute 
Italie. 

L 'ombre  de  rivierè  eft  une  êfpece  de  truite  j  fes  nageoires  font  molles. 
Les  habitants  de  Laufanne  donnent  aufli  le  nom  d’ombre  ou  d’omble y  au 
faumon  de  leur  lac  :  fa  chair  a  le  goût  de  la  truite  faumonée. 


O  N  A  ONG  iCj 

ONAGRE ,  O  nager ,  âne  fauvage.  Voyez  ce  mot ,  &  la  defcription  de 
I’Ane  ,  fur  la  fin. 

ONCE.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Continent ,  dont  nous  parlons 
dans  l’article  du  mot  Panthère. 

ONDATRA.  Voyez  *  l’article  Rat  musqué. 

ONDE.  Se  dit  de  l’élévation  ôc  de  l’abaiflement  de  la  furface  de  l’eau 
doucement  agitée.  Les  grandes  ondes  de  la  mer  fe  nomment  vagues  & 
flots.  Voyez  ces  mots.  ' 

ONDÉE.  On  donne  ce  nom  à  une  pluie  paftagere.  Voy.  l’art.  Pluie. 

ONGLE  MARIN  ou  DACTYLE ,  Ü n guis  dacly lus.  Eft  un  coquillage 
dont  on  fe  fert  en  Normandie  pour  pêcher  :  il  eft  connu  en  France  lous  les 
noms  de  folen  &  de  coutelier.  Voyez  ce  dernier  mot. 

ONGLE  ODORANT ,  Unguis  odoratus.  Nom  donné  à  une  efpece  de 
coquillage  univalve  &  operculé  ,  du  genre  des  pourpres ,  lequel  le  pêche 
dans  les  marais  des  Indes ,  où  croît  une  plante  d’une  odeur  de  fpicanard  , 
dont  il  fe  nourrit  \  c’eft  ce  qui  rend  ,  dit-on ,  fa  coquille  fi  odorante.  On 
va  ramafler  ce  coquillage  dans  l’été,  quand  les  marais  font  delféchés  :  les 
meilleurs  font  blancs  &  gros }  ils  fentent  un  peu  le  cafloreum.  On  prétend 
qu’on  en  fait  des  parfums  utiles  aux  femmes  qui  font  près  d’accoucher,  & 
aux  épileptiques.  M.  Adanfon  a  nommé  ce  coquillage  kalan  ;  cet  Auteur 
dit  que  les  bords  des  deux  levres  de  cette  coquille ,  le  teignent  d’une  cou¬ 
leur  de  cuivre  dès  quelle  eft  reftée  quelque  tems  furie  rivage  après  la  mort 
de  l’animal. 

ONGLES ,  U'nguU.  Eft  cette  partie  qui  fe  trouve  à  l’extrémité  des  pieds 
des  animaux  :  on  la  croit  formée  de  parties  membraneufes ,  qui  font  de¬ 
venues  cartilagineufes ,  comme  olleufes  pour  la  dureté  :  elle  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  la  fubftance  qui  compofe  le  bec  des  oifeaux ,  &c 
la  corne  de  quelques  quadrupèdes  >  particulièrement  avec  celle  du  bélier , 
du  bœuf  &■  du  bouc. 

Les  ongles  ont  différentes  couleurs  &  formes ,  félon  leur  ufage  Sc  l’ef- 
pece  d’animaux  à  qui  ils  appartiennent.  Chez  l’homme  ,  l’ongle  qui  fert  à 
donne'r  plus  de  force  à  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  &  du  pied ,  eft  cîê 
trois  couleurs  :  il  a  une  forme  convexe  ôc  tranchante  \  il  recouvre  en  par¬ 
ties  le  doigt  où  il  eft  adhérent.  Dans  le  cheval ,  l’âne  ,  le  mulet,  &cc.  l’on¬ 
gle  eft  plus  épais  &  plus  dur  à  mefure  qu’il  s’éloigne  des  chairs  ;  il  recouvre, 
en  maniéré  de  chauffure  ,  l’extrémité  du  pied  de  ces  animaux ,  &  fert  non 
feulement  à  les  renforcer  dans  ces  parties ,  mais  à  les  préferver  d’un  frotte¬ 
ment  ,  fouvent  aufîi  dangereux  que  douloureux.  Quand  les  ongles  ,  ainfi 
que  route  efpece  de  poil ,  ont  été  une  fois  taillés ,  ils  font  fufceptibles  d’un 
grand  accroiffement,  lequel  diminue  alors  leur  force  naturelle  j  c’eft  pour 
remédier  â  ces  inconvénients ,  qu’on  eft  dans  l’ufage  de  renouveller  la 
taille  de  la  corne  des  chevaux  :  mais  nouvel  incident  ;  cette  corne  eft  trop 
tendre ,  pour  que  l’animal  puiffe  marcher  fur  un  chemin  caillouteux  :  il  a 
donc  fallu  avoir  recours  à  des  femelles  de  fer ,  qui  ne  font ,  pour  l’animal  s 
qu’un  gage ,  qu’un  ftigmate  de  fon  efclavage. 
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Les  bêtes  de  charge  à  pied  fourchu ,  ainfi  que  le  cochon,  le  mouton, 
l’élan  ,  Sec.  ont  aulîi  les  doigts  des  pieds  revêtus  d’un  fabot  de  corne ,  qui 
leur  fert  à  battre  la  terre. 

Les  quadrupèdes  d’un  genre  différent ,  qui  ont  les  pieds  fendus ,  Sc 
Se  l’entre-deux  des  doigts  garnis  de  poil,  ont,  à  l’extrémité  de  ces  mêmes 
doigts  ,  des  ongles  crochus ,  qui  relient  conftamment  en  dehors  dans  le 
chien ,  &c.  ou  qui  peuvent  être  retirées  en  dedans ,  comme  chez  le  chat  : 
ces  ongles  fervent ,  aux  uns  à  fouiller ,  Sc  aux  autres  pour  grimper ,  dé¬ 
chirer  ,  fixer  un  corps ,  Sec. 

L’ongle  dans  les  oifeaux  ,  eft  la  partie  appellée  griffe  ou  ferre  ;  fa  forme 
eft  ronde ,  pyramidale ,  prefque  toujours  courbée  \  fon  ufage  eft  pour  grim¬ 
per  ,  Se  pour  tenir  l’animal  perché }  il  s’en  fert  aufti  pour  emporter  fa  proie  : 
l’ergot ,  l’éperon  Sc  le  bec  de  ces  animaux  font  des  efpeces  d’ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  auili  des  ongles ,  dont  la  forme  varie 
beaucoup.  Il  fufïit  de  citer  ceux  du  caftor ,  ceux  de  la  tortue  (  l’écaille  de 
cet  animal ,  ainfi  que  les  gros  tuyaux  de  plumes  des  oifeaux  ,  femblent  être 
aufli  de  la  nature  de  l’ongle  ) ,  ceux  du  loup  marin ,  ceux  du  crocodile  ; 
enfin  ,  la  défenfe  de  la  feie  de  mer  eft  armée  d’un  grand  nombre  d’ongles , 
d’une  efpece  particulière,  Voye ^  à  l’article  Baleine. 

Les  ongles  ont  quelques  ufages ,  tant  dans  les  Arts  qu’en  Médecine  : 
ceux  du  dante ,  de  1  élan,  du  mulet ,  font  alfringents  Se  anti- épileptiques  ; 
ceux  de  l’homme  font  vomitifs ,  ceux  du  boeuf  Se  de  la  tortue  fervent  à 
faire  des  manches  de  couteaux  ,  des  tabatières  ,  Sec. 

ONGULÉ  Se  ONGUICULÉ.  Voye\  à  l’article  Quadrupèdes. 

ONICE  ou  ONYX.  Communément  on  donne  ce  nom  à  une  forte  d’a¬ 
gate,  à  peine  demi-tranfparente  ,  formée  par  couches  de  différentes  cou¬ 
leurs,*  arrangées,  ou  en  maniéré  de  cercles,  ou  par  lits,  les  unes  fur  les 
autres.  Un  filex  veiné ,  très  dur ,  Sc  également  fufceptible  d’un  beau  poli , 
peut  aufli  porter  le  nom  d 'onyx. 

La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  :  l’on  y  diltingue  des  cercles 
jioirs ,  de$  zones  tannées  ou  brunes ,  Se  des  cercles  blancs  Sc  placés  dif- 
tinéfement.  On  appelle  onglet ,  la  partie  laiteufe  :  la  couche  tannée  ,  ex- 
pofée  entre  la  lumière  Se  l’œil ,  doit  paraître  rougeâtre  ou  enfumée.  L’on 
a.  de  la  peine  à  trouver  ces  pierres  bien  parfaites  ;  aufli  font-elles  cheres 
quand  elles  ont  un  certain  volume.  Ceux  qui  travaillent  à  les  feier  Se  polir, 
choifilfent  celles  dont  les  taches  font  difpofées  de  maniéré  à  repréfenter, 
à  l’aide  de  la  taille  ,  quelques  parties  d’animaux  :  c’eft  ainfi  qu’en  levant 
une  partie  de  la  première  couche ,  on  évide  la  fécondé  ,  qui  eft  blanche 
ou  bleuâtre  ;  Se  l’on  peut  travailler  fur  trois  cordons  de  différentes  cou¬ 
leurs  :  par  ce  moyen  ,  dis- je ,  l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’ani¬ 
maux,  que  l’pn  vend  affez  cher  au  peuple  crédule.  On  en  fait  communé¬ 
ment  des  cachets  Sc  des  bagues  :  il  étoit  d’ufage  chez  les  Anciens ,  de  tra¬ 
vailler  cette  pierre  de  façon  que  le  fond  étoit  d’une  couleur ,  Se  ce  qui  étoit 
gravé  foit  çn  creux,  foit  en  relief,  d’une  autre  çouleur.  Les  Orientaux 
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font  Un  fi  grand  cas  de  l’onyx ,  que  dans  la  Chine ,  où  011  l’appelle  y  ou  ,  il 
n’y  a  que  lEmpereur  qui  ait  droit  de  la  porter  :  elle  eft  nommée  la  pierre 
des  pierres  dans  1  Ecriture-Sainte. 

La  memphite  ou  camée ,  eft  encore  une  forte  d’onyx ,  compofée  de  cou¬ 
ches  ,  l’une  noire ,  roufsâtre  ou  bleuâtre,  ou  couleur  de  chair  ;  &  l’autre 
blanche  ou  grife  :  il  arrive  que  l’on  peut  quelquefois  féparer  ces  couches 
les  unes  des  autres.  Voye^  1  article  Agate. 

ONOCROTALE  ou  GRAND  GOZIER.  Foye{  Pélican. 

ONOURE.  Oifeau  de  marécage  qui  fe  trouve  en  Guyane ;  il  a  les  plu¬ 
mes  émaillées  de  gris  &  de  blanc  ;  fon  bec  eft  court  8c  pointu  :  dès  que  la 
nuit  eft  venue,  il  fait  entendre  ces  quatre  notes;  ut,  mi,  fol,  ut.  Les 
Negres  en  tuent  beaucoup  ;  il  n’eft  bon  qu’à  la  daube. 

OOL1THE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à  de  petits  corps  pier¬ 
reux  arrondis ,  qui  ont  un  certain  rapport  avec  les  cenchrites ,  les  méco- 
nites ,  la  pierre  ovaire,  ou  avec  les  ftigmites,  les  hammites ,  les  pifolites, 
les  orobites ,  les  phacites ,  8cc.  M.  Schmidt ,  Profeffeur  honoraire  en  an¬ 
tiquité  dans  l’Univerfité  de  Balle,  qui  vient  de  donner  un  Mémoire  fur 
les  oolithes ,  dit  que  toutes  ces  pierres  font  d’une  nature  très  différente  ;  8c 
qu’elles  ne  fe  reffemblent  qu’en  ce  qu’elles  font  toutes  des  amas  de  glo¬ 
bules  plus  ou  moins  ronds,  8c  de  toute  forte  de  grandeur ,  de  couleur  8c 
de  matière.  11  dit,  avec  raifon,  que  ces  differents  noms  ont  caufé  un© 
telle  confufion  parmi  les  Naturaliftes ,  qu’il  eft  prefque  impoflible  de  les 
entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  fixer  dans  fon  Mémoire  la  véritable 
nature  des  oolithes  ;  8c  il  n’accorde  ce  nom  qu’aux  œufs  pétrifiés  de  poif- 
fons,  ou  d’autres  infe&es  8c  animaux  ovipares  aquatiques.  Ainfi  les  véri¬ 
tables  oolithes  ne  fe  trouvent ,  félon  lui ,  que  rarement  8c  en  petite  quan¬ 
tité.  Les  graines  des  plantes  pétrifiées  ne  font  pas  plus  communes ;  8c  il 
conclut  que  tout  le  refte ,  fur-tout  les  amas  immenfes  de  corps  ronds ,  qui 
forment  quelquefois  des  montagnes  entières ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
jeux  de  la  Nature ,  prefque  toujours  formés  par  une  terre  glaife  ou  mar¬ 
tiale  ,  difpofée  par  couches ,  fous  une  forme  plus  ou  moins  arrondie  :  mais 
l’Auteur  des  Annales  Typographiques  répond  à  cette  affertion  ,  que  le  ha- 
fard  n’eft  point  une  caufe ;  8c  quand  il  en  feroit  une ,  comment  imaginer , 
dit-il ,  qu’une  caufe  fi  aveugle  eût  pu  produire  des  montagnes  entières  de 
corps  de  même  forme  déterminée,  telles  qu’on  en  trouve  près  de  Neuf- 
Chatel ,  dans  le  Piémont  8c  ailleurs. 

Quant  à  notre  fentiment  fur  les  oolithes  ,  il  eft  certain  que  parmi  ces 
concrétions  globuleufes ,  qui  reffemblent  plus  ou  moins  bien  à  des  œufs 
de  poiffons ,  d’éereviffes  marines  ,  8cc.  il  y  en  a  d’argilleufes ,  de  martiales; 
8c  d’autres ,  qui  font  fpatheufes ,  fembiables  à  des  débris  de  coquilles 
roulées  ;  d’autres ,  font  compofées  de  couches ,  comme  les  hëzoards  ;  enfin, 
d’autres  reffemblent  beaucoup  à  des  boutons  d’étoiles  marines.  Toutes  ces 
variétés  de  figure  8c  de  couleurs ,  indiquent  néceffairement  une  différence 
Tom .  lll .  Mm 
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dans  la  caufe  comme  dans  le  produit.  M.  Defmarcts  a  lu  cl  l'Academie,  des 
Sciences  en  lj6 1  ,  plujieurs  Obfervations  fur  ces  fortes  de  corps . 

•  L’on  a  donné  à  ces  corps  pierreux,  des  noms  analogues  aux  fubftances 
qu’ils  repréfentent  :  orobites ,  quand  ils  ont  la  figure  d’orobes  \  pifolites  3 
quand  ils  imitent  des  pois }  méconites  ,  quand  ils  ont  la  figure  des  grains  de 
pavot }  cenchrites ,  quand  ils  font  de  la  grandeur  des  grains  de  millet ,  8cc., 

OPALE ,  Opalus.  Cette  pierre  précieufe  défignée  dans  Pline  fous  le 
nom  de  p&deros  ,  eft  d’un  bleu  laiteux ,  prefque  entièrement  tranfparente , 
ayant  la  propriété  de  réfléchir  tout  à  la  fois  les  couleurs  de  l’iris ,  ou  de  les 
changer  fuivant  la  différente  expofition  au  jour ,  fous  laquelle  on  la  re¬ 
garde  :  on  en  diftingue  de  plufieurs  fortes. 

i  °.  L’Opale  de  couleur  de  lait  ,  Opalus  ireos  lacleus ;  elle  eft  orien¬ 
tale.  Boéce  de  Boot,  Auteur  du  parfait  Jouaillier  ,  la  regarde ,  avec  rai- 
fon  ,  comme  la  plus  précieufe  des  opales ,  8c  même  comme  la  pierre  la 
plus  merveilleufe  ,  que  la  Nature  produife  en  ce  genre  :  elle  eft  dure ,  lui- 
fante  ,  tranfparente ,  refplendiftante ,  d’un  beau  blanc  laiteux ,  d’où  fort, 
en  chatoyant ,  le  feu  du  rubis,  la  pourpre  de  l’améthyfte  ,  le  jaune  de  la 
topaze ,  le  bleu  du  faphir ,  le  verd  de  l’émeraude ,  8c  toutes  les  autres  cou¬ 
leurs  les  plus  brillantes  des  pierreries.  Cet  éloge  magnifique  n’eft  que  la 
traduction  du  paffage  de  Pline  fur  l’opale.  Cette  pierre ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  î’  Apocalypfe ,  ch.  XXI ,  fous  le  nom  de  la  plus  noble  des 
pierres ,  étoit  autrefois  en  fi  grande  eftime  chez  les  Romains ,  que  Nonius 
le  Sénateur  aima  mieux  être  privé  de  fa  Patrie ,  que  céder  fon  opale  à  An¬ 
toine  qui  la  lui  demanda.  Cette  pierre  orientale  fe  trouve  dans  le  Ceylan , 
ou  on  l’appelle  pierre  élémentaire  :  on  ne  la  taille  point  en  facettes,  mais 
en  cabochon. 

2 v>.  L’Opale  occidentale,  Opalus  occidentalis ,  eft  ou  jaunâtre  ,  on 
noirâtre  :  la  première ,  qui  fe  trouve  en  Chypre  8c  dans  l’Arabie ,  domina 
par  le  jaune ,  au  travers  duquel  on  voit  quelques  couleurs  foibles  ;  celle 
qui  eft  noirâtre  ,  laifle  fortir  un  éclat  d’efcarboucle ,  l’on  diroit  d’un  char¬ 
bon  noirâtre  allumé  par  un  côté  :  on  la  trouve  en  Egypte. 

Il  eft  bien  fingulier  que  toutes  les  belles  couleurs  de  l’opale  foient  fuf- 
ceptibles  de  difparoître  ou  de  changer  de  modifications ,  quand  on  la  di- 
vife  en  éclats  :  1  expérience  qui  a  démontré  plus  d’une  fois  ce  phénomène, 
fait  croire  que  tout  le  jeu  éclatant  de  l’opale  eft  dû  à  la  réfraction  des  rayons 
de  la  lumière  fur  cette  pierre ,  difpofée  naturellement  pour  produire 
cette  réfraétion  :  peut-être  que  Y  œil  de  chat ,  \  oeil  du  monde  8c  le  girafol  ne 
font  que  des  efpeces  d’opales }  au  refte  toutes  les  opales  font  les  feules 
pierres  que  l’art  n’a  pu  contrefaire  avec  autant  de  fuccès  que  les  autres 
pierreries. 

OPASSUM.  Efpece  de  philandre.  Voye%  Didelphe. 

OPERCULES  ,  Opercula ,  font  les  couvercles  des  coquilles  univalves 
qui  ferment  leur  bouche.  Voye^  l’art.  Opercules  ,  au  mot  Coquillage, 
de  ce  Dictionnaire * 
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OPHIOGLOSSE ,  ou  HERBE  SANS  COUTURE ,  ou  PETITE  SER¬ 
PENTAIRE  ,  ou  LANGUE  DE  SERPENT ,  Opkioglofum,  eft  une  plante 
qui  croît  dans  les  lieux  humides ,  8c  quelquefois  dans  les  endroits  mon¬ 
tagneux  où  il  y  a  des  fources  :  fa  racine  s’enfonce  profondément  en  terre  ; 
elle  eft  garnie  d’un  nombre  de  fibres  aftez  grofles ,  &  ramaflees  comme 
dans  l’ heLlebore.  Voyez  ce  mot.  Elle  poufle  une  queue  haute  comme  la 
main ,  laquelle  foutient  une  feule  feuille  ,  aftez  femblable  à  une  petite 
feuille  de  poirée ,  d’un  goût  douceâtre  &c  vifqueux.  Du  milieu  de  cette 
feuille  ,  c’eft-à-dire,  du  bout  de  la  queue,  fort  un  fruit  qui  a  la  figure 
d’une  petite  langue  applatie  ,  pointue ,  dentelée  ,  8c  partagée  en  plufieurs 
petites  cellules  qui  renferment ,  au  lieu  de  femence ,  une  pouftiere  menue 
qu’elles  laiftent  échapper  lorfqu’elles  viennent  à  s’ouvrir  dans  la  maturité. 

L’ophioglofte  ,  tranfplantée  dans  les  lieux  ombrageux  des  jardins  ,  s’y 
conferve  8c  repoufte  tous  les  ans  en  Avril  ;  elle  refte  en  vigueur  jufqu’au 
mois  de  Juin  ,  enfuite  elle  fe  fanne  entièrement  8c  difparoît.  Cette  plante 
eft  vulnéraire  :  on  en  fait  une  infufion  au  foleil  avec  de  bonne  huile  d’olive; 
alors  c’eft  un  baume  excellent ,  tant  pour  l’intérieur  que  pour  l’extérieur  , 
particulièrement  dans  les  maux  de  gorge  violents. 

OPHIONOT.  Voy&{  Mu  Simon. 

OPH1TES.  Voye.{  Serpentine. 

OP1ER.  Voy&{  Obier. 

OPIUM  ou  AMPHION  DES  INDIENS.  Voye^  à  l’article  Pavot 

BLANC. 

OPPOBALSAMUM.  Voye{  Baume  de  Judée. 

OPPOCALPASUM  ou  OPOCARBASUM.  Subftance  gommo-réfi- 
neufe  ,  qui  reftemble  beaucoup  à  la  meilleure  myrrhe  ,  8c  que  l’on  mêloit 
du  tems  de  Gallien ,  avec  la  myrrhe  même  :  il  étoit  difficile ,  félon  cet 
Ecrivain,  de  les  diftinguer  l’une  de  l’autre  ,  finon  par  les  effets  ;  c’étoit  un 
fuc  empoifonné  qui  caufoit  l’afloupiftèment  8c  l’étranglement  fubit.  Il  dit 
avoir  vu  plufieurs  perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de  la  myrrhe  ,  dans  la¬ 
quelle  il  y  avoir  de  l’opocarbafum  fans  quelles  le  fuftent ;  peut-être  n’é- 
toit-ce  qu’un  fuc  compofé  d’une  diftolution  &  euphorbe ,  dans  laquelle  011 
macéroit  les  larmes  d'opium.  Les  poifons  de  cette  efpece  ont  été  de  tout 
tems  aulft  en  ufage  en  Afrique  ,  que  l’eft  en  Amérique  celui  des  flèches 
empoifonnées  par  le  fuc  du  mancelinier.  Voyez  ces  mots. 

OPPOPANAX.  Voye^  fon  article  au  mot  Grande  Berce. 
OPUNTIA ,  FIGUIER  D’INDE ,  RAQUETTE ,  NOPAL ,  ou  CAR¬ 
DASSE  ,  Caclus  coccinellefer .  C’eft  une  plante  d’Amérique  qui  fe  fait  re¬ 
marquer,  dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi,  par  fa  forme.  Dans  fon  pays 
natal  elle  devient  grande  8c  très  belle.  On  dit  communément  que  les 
feuilles  de  cette  plante  fortent  les  unes  des  autres  ;  mais  on  pourroit  dire , 
avec  plus  de  juftefle  ,  que  ce  font  fes  branches  :  les  feuilles  font  propre¬ 
ment  ces  petits  boutons  qui  paroiftent  toujours  aux  endroits  où  les  épines 
çroiflent  par  la  fuite.  Au  refte ,  puifque  ce  que  nous  appelions  des  bran» 
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ches  j  avec  Bradley  ,  a  toujours  été  regardé  comme  des  feuilles  ,  nous  con¬ 
tinuerons  à  leur  donner  le  même  nom  que  tout  le  monde. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  ces  plantes,  qui  different  principalement  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles,  la  couleur  de  leurs  fleurs  8c  de  leurs  fruits, 
8c  par  la  couleur  8c  la  longueur  de  leurs  épines.  En  général ,  elles  ont  tou¬ 
tes  les  feuilles  de  figure  ovale  ;  il  y  en  a  des  efpeces  qui  les  ont  de  près  d’un 
pied  de  longueur ,  8c  d’autres  feulement  de  deux  ou  trois  pouces  :  leurs 
feuilles  font  ordinairement  garnies,  de  diftance  en  diftance ,  de  nœuds 
d’épine;  il  y  en  de  fi  longues,  que  les  Indiens  s’en  fervent  au  lieu  d’épin¬ 
gles  ;  d’autres  ont  les  épines  fi  courtes  qu’on  les  apperçoit  à  peine.  Les  pe¬ 
tites  épines  caufent  des  piquûres  cuifantes ,  8c  quand  elles  font  entrés  dans 
la  chair ,  elles  font  quelquefois  plus  d’un  mois  â  fortir ,  fi  on  n’a  bien  foin 
de  les  chercher  fur-le-champ.  Le  fruit  paroît  toujours  avant  les  fleurs  fur 
cette  efpece  de  plante,  &  lorfqu’il  femble  être  bien  mûr,  la  fleur  s’épa¬ 
nouit  au  bout  ;  elle  eft:  compofée  d’environ  dix  pétales  &  d’une  grappe  de 
petits  filets  au  milieu.  Cette  fleur  s'ouvre  toujours  pendant  la  chaleur  du 
foleil,  ôc  fe  referme  aufli-tôt  que  le  foleil  efl  pafle.  Lorfqu’on  touche  les 
filets  des  étamines ,  avant  quelles  aient  répandu  leur  jxmiliere  fécondante, 
qui  efl:  compofée  de  molécules  ordinairement  fpheriques ,  très  petites , 
jaunâtres  &  luifantes,  ils  fe  couchent  tous  circulairement  les  uns  fur  les 
autres ,  pendant  que  les  anteres  jettent  leur  poufliere  (  un  mouvement  fem- 
blabie  a  été  obfervé  par  M.  de  Juflieu  dans  les  étamines  de  Xhtlianthême. 
Voyez  ce  mot).  Quand  le  fruit  efl:  mûr,  il  a  une  reflemblance  grofliere 
avec  nos  figues.  Voye{  HIJi.  de  la  Jamaïque  de  Sloane.  Il  eft:  ordinairement 
d’une  couleur  rouge  foncée,  ôc  il  a  cela  de  particulier,  qu’il  rend  l’ urine 
de  celui  qui  en  mange ,  rouge  comme  du  fang  ,  fans  cependant  lui  faire 
aucun  mal.  C’eft:  le  fuc  de  ce  fruit ,  qui  donne  la  couleur  rouge  à  la  coche¬ 
nille  qui  s’en  nourrit;  aufli  cet  infeéte  nous  donne-t-il  en  teinture  une  des 
plus  belles  couleurs.  On  dit  que  les  Teinturiers  Indiens  fe  fervent  du  fuc 
même  du  fruit  pour  teindre  en  rouge. 

Les  fleurs  des  opuntia  font  jaunes  pour  l’ordinaire ,  à  l’exception  d’une 
efpece  qui  a  des  fleurs  couleur  d’écarlate  ;  mais  cette  efpece  efl:  plus  ten¬ 
dre  ,  plus  difficile  à  conferver ,  ôc  plus  fujette  à  pourrir  que  les  autres.  Les 
unes  fe  plaifent  à  ramper  fur  la  terre ,  d’autres  croiffent  plus  droites  ;  mais 
toutes  aiment  les  endroits  pierreux  8c  les  rochers.  Ces  plantes  demandent 
une  chaleur  proportionnée  au  climat  d’où  elles  viennent  :  il  y  en  a  une  pe¬ 
tite  efpece  â  feuilles  rondes ,  qui  vient  d’Italie  ;  on  peut  la  laifler  dehors 
tout  rhiver;  8c  elle  porte  du  fruit  en  abondance.  Les  efpeces  de  la  Caro¬ 
line  8c  de  la  Virginie  ,  peuvent  aufli  réfifter  en  plein  air  à  l’abri  d’une  mu¬ 
raille  bien  expofée.  On  les  multiplie  toutes  en  plantant  des  feuilles  Amples 
à  deux  pouces  de  profondeur. 

Les  Indiens  plantent  8c  cultivent  autour  de  leurs  habitationscesnopals, 
fur  lefquels  ils  efperent  de  faire  plufieurs  récoltes  dans  l’année.  Ces  pré¬ 
tendues  feuilles,  comme  celles  de  quantité  de  plantes  grades  des  pays 
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chauds ,  peuvent  refter  long-tems  hors  de  terre ,  fans  fe  deflecher ,  8c  re¬ 
prendre  étant  fichées  en  terre.  L’avantage  qu’on  peut  en  tirer  pour  la  nour¬ 
riture  des  cochenilles  (infeébes  qui  font  l’objet  d’un  très  riche  commerce  ) 
donne  lieu  à  quelques  Américains  d’y  employer  des  terres  inutiles  ,  trop 
maigres ,  ou  comme  épuifées  par  d’autres  plantations  :  elles  y  croiflent 
jufqu’à  la  hauteur  de  huit  pieds ,  quand  on  a  bien  foin  d’empêcher  1  herbe 
de  croître  aux  environs.  Voyc{  Cochenille. 

OR,  Aurum .  Eft  un  métal  ordinairement  jaune ,  peu  dur,  peu  élafti- 
que ,  à  peine  fonore  ,  mais  très  compacte  \  il  lurpafle  tous  les  autres  mé¬ 
taux  en  flexibilité ,  en  pefanteur ,  en  duétilité ,  en  ténacité  8c  en  valeur. 
L’or  n’eft  altéré ,  ni  par  l’air ,  ni  par  l’eau ,  ni  par  le  feu  des  fourneaux.  11 
tombe  au  fond  du  vif  argent  qui  le  diflout  en  tout  ou  en  partie  ;  tandis  que 
tous  les  autres  métaux  y  furnagent  jufqu'à  ce  qu’ils  aient  été  dilfous  par  ce 
menftrue. 

Nous  difons  que  l’or  eft:  le  métal  le  plus  malléable  ;  c’eft  ce  que  l’art  du 
Batteur  d’or  8>C  celui  du  Tireur  d’or  démontrent  tous  les  jours  :  le  premier 
peut  multiplier  une  étendue  donnée  d’or,  cent  cinquante  neuf  mille  qua¬ 
tre-vingt-douze  fois,  au  moyen  d’un  fourreau  de  parchemin,  de  la  bau¬ 
druche  8c  du  marteau.  On  lit  dans  les  Mèm.  de  l  Acad.  des  Sciences ,  année 
l 71 3>  qu’une  once  de  ce  métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre-vingt- 
quinze  mille  pieds  de  long,  c’eft-â-dire,  en  une  ligne  de  foixante-treize 
lieues  de  long ,  à  deux  mille  cinq  cents  toifes  la  lieue.  Enfin ,  l’idée  avan- 
tageufe  que  nous  avons  de  l’or  eft  fondée  fur  fon  excellence  réelle. 

L'or  varie  par  la  dureté ,  la  couleur  8c  la  pefanteur  •  ce  qui  provient  peut- 
être  de  fes  degrés  de  pureté  :  c’eft  ainfi  que  l’or  d  une  guinée  eft  ,  à  volume 
égal ,  moins  pefant  que  le  louis  d’or  ,  celui-ci  moins  que  le  ducat  dont  le 
pied  cube  pefe  vingt-un  mille  deux  cents  vingt  onces.  L’or  de  Siam  eft 
moins  caftant  que  le  nôtre ,  8c  le  fon  des  cordes  de  clavecin ,  qui  en  font 
faites ,  eft  infiniment  plus  grave.  Ce  métal  montre  dans  l’endroit  de  la  frac¬ 
ture  de  petits  angles  prifmatiques }  fa  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée. 
L’or  d’Europe  eft  plus  haut  en  couleur  que  celui  d’Amérique.  Ce  dernier 
eft  pâle  ,  8c  l’on  prétend  que  celui  de  Malacafte  (  ou  Malgache  ) ,  eft  tout- 
â-fait  pâle  8c  fe  fond  aufli  promptement  que  du  plomb.  L’or  entre  en  fu- 
fion  un  peu  plus  facilement  que  le  cuivre ,  8c  auffi-tôt  après  avoir  rougi  : 
on  remarque  que  lorfqu’il  fe  fond  il  prend  une  couleur  d’aigue-marine  , 
ou  de  bleu  céladon.  11  eft  de  tous  les  métaux ,  celui  qui  s  échauffe  le  plus 
dans  le  feu  ,  8c  qui  s’amalgame  le  plus  facilement  avec  le  mercure  :  on  di- 
roit  qu’il  y  a  une  fympathie  entre  ces  deux  métaux.  C’eft  un  axiome  en 
Métallurgie ,  que  l  or  n’eft  jamais  minéral ifé  par  le  foufre,  ni  par  l’arfenic } 
mais  la  feule  vapeur  d’un  grain  d’étain  fuffit  pour  ôter  la  propriété  malléa¬ 
ble  de  ce  métal.  Le  menftrue  ou  diftolvant  de  l’or  eft  1  eau  régale  :  fi  I  on 
en  précipite  la  diflolution  par  un  alkali  volatil ,  on  en  obtiendra  une  pou¬ 
dre  aurifique  ,  fulminante  ,  qui  détonnera  avec  foixante- quatre  fois  autant 
de  force  elaftique  qu’un  pareil  volume  de  poudre  à  canon. 
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L’or  fe  trouve  dans  des  mines  qui  lui  font  propres ,  ou  particulières  * 
comme  en  A  fie ,  à  Aracan ,  &  dans  le  Pegu ,  au  Japon  8c  près  de  Batavia, 
dans  la  Guinée ,  en  Afrique ,  fur-tout  à  l’endroit  nommé  la  Côte,  cTOr 
(  M.  de  la  Chapelle  a  obfervé  que  l’or  de  Guinée  ne  peut  fe  battre  en  feuil¬ 
les  ,  ni  fe  tirer  par  la  filiere  ) ,  à  Malacaife  en  Madagafcar.  En  Europe  ,  on 
rencontre  des  mines  d’or  en  Suede ,  en  Norwege  8c  en  Hongrie.  Dans  l’A¬ 
mérique  l’or  fe  trouve  dans  le  Brefii,dans  le  Mexique, dans  le  pays  de  Ma- 
ricabo ,  à  Valdivia  dans  le  Chili ,  dans  la  Province  de  Quito ,  8c  dans  le 
Potoli  au  Pérou. 

Les  gallions  d’Efpagne  exportent  de  ces  dernieres  contrées  en  Europe 
pour  plus  de  quinze  millions  de  ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots ,  par  la 
voie  de  Cadix. 

L’or  vierge  eft  d’une  couleur  jaune  aurore  ;  fa  matrice  ordinaire  eft  le 
quartz ,  quelquefois  la  pierre  cornée ,  fouvent  ie  fer  8c  l’argent  ;  tantôt  il 
eft  en  petits  points  ou  en  grains ,  tantôt  en  feuilles  ,  ou  en  maifes ,  ou  en 
rameaux.  On  reconnoît  facilement ,  que  les  grains  jaunes  que  l’on  voit 
dans  une  pierre ,  font  de  l’or ,  quand  avec  la  pointe  d’un  cifeau  on  y  trace 
facilement  des  lignes ,  ou  quand  en  lui  faifant  recevoir  la  vapeur  du  mer¬ 
cure  ,  il  blanchit  ;  8c  que  jetté  dans  le  feu ,  il  ne  fe  détruit  point.  C’eft  par 
un  procédé  femblable  qu’on  a  reconnu  que  la  mine  de  Carthagene ,  au 
Mexique ,  dont  le  métal  reffemble  tout-à-fait  à  une  mine  de  cuivre  cha¬ 
toyante  grillée ,  étoit  de  l’or. 

On  trouve  aufti  de  l’or  dans  la  belle  efpece  de  lapis  laçuli  de  Perfe. 
Voye{  ce  mot.  Combien  de  fables  de  rivières  font  aurifères  ,  fur-tout  à 
l’endroit  où  elles  font  angle  !  Rien  nerelfemble  mieux  à  des  grains  de  mica. 
Nous  avons  plufieurs  riviere?  en  France  qui  en  contiennent  des  quantités 
trop  petites  pour  mériter  attention ,  tels  font  le  Rhin;  le  Rhône,  dans  le 
pays  de  Gex }  le  Doux  ,  en  Franche-Comté  ;  la  Cefe ,  dans  les  Cévennes  ; 
le  Gardon ,  près  Montpellier  ;  la  Rigue ,  près  Pamiers  \  l’Arriege,  dans  le 
pays  de  Foix }  la  Garonne ,  près  de  Touloufe  j  la  Salat ,  dont  la  fource  eft 
dans  les  Pyrennées.  Voye{  à  ce  fujet  un  Mémoire  de  M.  de  Rèaumur  dans  les 
Mém.  de  J.’ Acad,  des  Sciences ,  ann .  lji8  ,  p .  108  6*  fuiv.  8c  YHiJloire  de 
r Académie  des  Belles-Lettres ,  Tom.  XXl ,  pag.  24 ,  à  l’occalion  du  Pac¬ 
tole.  On  abandonne  ces  paillettes  d’or  aux  recherches  des  gens  du  pays , 
dont  la  peine  eft  rarement  récompenfée  par  les  découvertes  qu’ils  font.  Il  y 
■a  des  rivières  dans  la  Caramanie  8c  la  Siléfie ,  où  l’on  trouve  des  grains  d’or 
gros  comme  des  pois  ;  il  eft  certain  qu’en  rétrogradant  8c  fouillant  avec 
attention  les  bords  de  ces  rivières  ,  au  delfus  du  lieu  où  elles  font  angle , 
l’on  parviendrait  à  découvrir  la  minière  ;  peut-être  que  les  Souverains  fe¬ 
ront  un  jour  exécuter  ce  projet  chacun  dans  leurs  Etats. 

On  nomme  Paillotteurs  ou  Orpailleurs ,  ceux  qui ,  par  le  moyen  d’une 
fébille  (  efpece  d’écuelle  ou  de  vailfeau  profond  de  bois ,  dont  l’intérieur 
•eft  tout  bllonné  ou  rempli  de  rainures  ) ,  lavent  le  fable  des  rivières ,  pour 
en  retirer  la  fubftance  métallique  précieufe.  Lemery ,  Dicl.  des  Drogues  > 
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p.  i  z,  dit  qu’on  voit  beaucoup  deNegres  en  Afrique ,  qui  ne  font  employés 
qu’à  plonger  &c  aller  chercher  de  l’or.  On  en  ramaffe  aufli  de  cette  maniéré 
une  grande  quantité  dans  le  Pérou.  M.  Fréfier  prétend  qu’on  y  trouve  fou- 
vent  dans  le  fond  des  rivières  de  l’or  en  petites  malles ,  du  poids  de  quatre 
livres,  &  quelquefois  de  beaucoup  plus  conlidérables  j  c’eft ,  dit-il,  ce 
qu’on  nomme  pépites. 

Lorfque  l’or  eft  répandu  dans  différentes  efpeces  de  terres  ou  de  fables, 
il  n’a  point  de  figure  déterminée  :  il  y  en  a  aufli  de  différentes  couleurs  qui 
font  comme  mafquées  j  il  eft  ordinairement  femblable  à  de  petites  pointes 
d’épingles.  On  trouve  cependant  une  efpece ,  qui  eft  fous  la  forme  de  petits 
grenat»  bien  rouges  &  tranfparens  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  grenats  d’or  ;  on 
en  trouve  aux  Monts  Crapacks  en  Hongrie. 

Quand  on  trouve  l’or  pur ,  on  l’appelle  or  natif  ou  or  vierge  :  il  eft  facile  à 
graver  ;  c’eft  celui  de  la  première  efpece.  L’or ,  qui  forme  des  efpeces  de 
filons  dans  des  pierres,  ou  ferrugineufes  ,  ou  fchifteufes ,  ou  quartzeufes, 
eft  celui  de  la  fécondé  efpece  :  l’or  qui  fe  rencontre  dans  les  glaifes  8c  les 
fables  ,  8c  qui  eft  en  petites  paillettes  ,  n’a  befoin  que  d’une  fimple  lotion 

Four  en  être  féparé  :  cet  or  de  lavage  eft  celui  de  la  troifieme  efpece  ;  on 
appelle  or  paléole.  Enfin  ,  l’or  qui  eft  en  grains  ,  8c  que  des  Plongeurs  reti¬ 
rent  des  rivières ,  eft  celui  de  la  quatrième  efpece  :  il  s’appelle  or  pepite; 
c’eft  le  moins  bon  :  il  n’eft  guères  qu’à  dix-huit  karats. 

La  méthode  ufitée  pour  l’extradion  8c  la  purification  de  ce  métal  inter- 
pofé  dans  les  pierres,  confifte  dans  le  lavage,  le  pilage,  l’amalgame  8c 
î’ignition.  S’il  y  a  mélange  de  métaux ,  l’on  a  recours ,  ou  aux  diftolvants , 
ou  à  la  fufion  :  le  procédé  en  eft  fondé  fur  le  même  principe ,  que  pour  le 
traitement  de  la  mine  d’argent.  Voyez  ce  mot,  8c  ce  qui  en  eft  dit  dans 
notre  Minéralogie  ;  mais  particuliérement  dans  le  Diclionn.  de  Chymie. 

Ce  métal ,  qui  dans  la  fociété  eft  d’une  très  grande  utilité  pour  repré- 
fenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire ,  utile  ou  agréable  aux 
hommes  ,  fert  aufii  beaucoup  à  caufe  de  fon  éclat ,  uc  fa  beauté ,  de  fon 
inaltérabilité  ,  pour  quantité  d’ornements  8c  de  bijoux  précieux. 

L’or  n’eft  donc  pas  feulement  un  moyen  général  d’échange  entre  les  peu¬ 
ples  ,  puifqu’il  devient  une  fource  des  chefs-d’oeuvres  dans  les  mains  in- 
duftrieufes  d’une  multitude  d’Ouvriers. 

On  trouve  chez  les  Batteurs  d’or  de  quatre  fortes  d’or  en  feuilles.  Le 
plus  beau  fert  aux  Damafquineurs  ,  on  l’appelle  or  d’épée  :  la  fécondé  forte 
eft  employée  par  les  Armuriers ,  on  le  nomme  or  de  piflolet  :  la  troifieme 
fert  pour  dorer  les  livres,  on  l’appelle  or  de  Relieur  :  la  quatrième  enfin, 
fert  aux  Peintres  8c  en  Pharmacie,  pour  envelopper  8c  mafquer  des  médi¬ 
caments  ,  on  l’appelle  or  d’ Apothicaire.  On  eft  parvenu ,  par  l’art  de  la  do¬ 
rure  ,  à  appliquer  ce  métal  fur  une  quantité  de  différentes  matières  aux¬ 
quelles  il  donne  un  extérieur  de  propreté  8c  d’opulence  :  on  en  a  tiré  une 
très  belle  couleur  pour  la  peinture  des  émaux  8c  de  la  porcelaine.  Foye { le 
Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers . 
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Les  Doreurs  fe  fervent  d’un  mélange  d’01*  ôc  d’argent,  qu’ils  appellent 
amalgame  d'or  &  d'argent ,  parcequ’il  s’étend  facilement  fur  les  ouvrages. 
On  dore  fur  les  métaux ,  ou  fur  les  cuirs ,  ou  fur  le  bois ,  ou  fur  les  lambris 
de  pierre.  Ceux  qui  dorent  fur  le  bois  commencent  par  l’enduire  de  plu- 
fieurs  couches  de  blanc,  enfuite  de  jaune  \  enfin ,  d’une  pâte  compofée  de 
bol  ôc  de  molybdæne ,  ôcc.  c’eft  fur  cette  derniere  couche ,  mouillée  avec 
de  l’eau  gommée  ou  collée ,  qu’on  applique  la  feuille  d’or.  On  doit  à  M.  de 
Montamy  la  maniéré  de  retirer  ce  métal  précieux  employé  fur  le  bois  :  elle 
confifte  â  faire  fubir  une  fimple  ébullition  au  bois  doré  j  le  métal  s’en  dé¬ 
tache  avec  la  colle  qui  ralfujettilToit  ;  on  évapore  l’eau ,  il  refte  une  matière 
qu’on  pulvérife  ôc  qu’on  jette  aufli-tôt  dans  le  feu  pour  brûler  la  portion 
de  colle ,  puis  l’on  procédé  par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure  en 
la  maniéré  ufitée. 

Les  Ouvriers  appellent  or  trait ,  un  lingot  d’argent  doré  au  feu ,  ôc  qui  a 
palfé  par  la  filiere.  L 'or  en  lame  ,  qui  eft  prefque  le  même  ,  eft  un  fil  applati 
entre  deux  rouleaux  d’acier  poli ^  on  l’emploie,  comme  l 'or j?/é,dansla 
fabrique  des  étoffes  de  foie  ou  de  broderies  ,  ou  du  galon.  L’on  peut  dire 
que  l’art  du  Tireur  d’or  ôc  du  Batteur  d’or ,  où  le  commun  des  hommes  ne 
trouve  qu’un  objet  de  commerce,  ou  des  reffources  pour  le  luxe,  pré¬ 
fente  aux  yeux  d’un  Phyficien,  des  merveilles  qui  n’ont  point  échappé  aux 
obfervations  de  Boyle,  du  P.  Merfene,  de  Rohault,  ôc  notamment  de 
M.  de  Réaumur.  Voyez  Mêm.  de  l' Acad,  des  Sciences ,  iyi3>P'  203 ,  &c. 

Ce  que  l’on  appelle  or  en  coquille ,  font  les  baélréoles  ,  c’eft-à-dire ,  les 
rognures  de  feuilles  d’or ,  qu’on  broie  &  qu’on  incorpore  avec  du  miel  ; 
on  les  met  enfuite  dans  de  petites  coquilles  :  cet  or ,  ainfi  préparé ,  fert  aux 
Peintres  en  mignature. 

Les  Orfèvres  défignent  la  pureté  de  l’or  par  le  mot  karat.  Un  karat  eft  la 
vingt-quatrieme  partie  du  titre  de  l’or  :  l’or  pur  eft  nommé  or  à  vingt-qua¬ 
tre  karats.  Le  karat  eft  un  fcrupule  ;  le  fcrupule  eft  vingt-quatre  grains  ou 
le  tiers  d’un  gros  \  fi  l’or  diminue  au  feu  d’un  vingt-quatrieme ,  il  n’en 
reftera  plus  que  vingt -trois  parties ,  ôc  l’on  dira  or  à  vingt  trois  karats .  On 
détermine  aufii  le  karat  d’or  par  l’épreuve  de  la  pierre  de  touche.  Voyez  ce 
mot. 

OR  BLANC.  Voye^  Platine. 

OR  DE  CHAT.  V oye{  au  mot  Mica. 

ORAGE.  Nom  que  l’on  donne ,  tantôt  à  une  tempête  de  vent  fur  mer , 
tantôt  â  une  grolfe  pluie  fouvent  mêlée  de  giboulée ,  de  grêle',  ôc  ordinai¬ 
rement  précédée  d’un  changement  de  vent ,  ou  d’un  calme  dans  l’ail* ,  ou 
d’une  grande  chaleur ,  ou  d’un  tems  fort  chargé.  Alors  on  voit  des  éclairs, 
des  arcs-en-ciel ,  ôc  l’on  entend  fouvent  gronder  le  tonnerre  :  les  nuées 
font  fortement  agitées }  elles  fe  rapprochent ,  fe  condenfent,  Ôc  dans  l’inf- 
tant  elles  fe  convertiffent  en  groffes  gouttes  d’eau  qui  tombent  avec  vîtefte. 

>  accompagné  d’éclairs  ôc  de  tonnerre,  continue 
il  furvienne  une  grofTe  pluie.  Lorfque  ces  fortes 

d’ondées 


Il  eft  rare  qu  un  orage  . 
quelque  tems  fans  qu’ 
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d’ondées  viennent  à  tomber ,  elles  emportent  ordinairement  avec  elles 
beaucoup  de  cette  matière  qui  produit  la  foudre  :  ce  qui  fait  que  l’orage 
ceffe  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut,  que  lorfqu’il  fait  un  tems  fec.  Ce 
phénomène  n’eft  jamais  univerfel  :  il  fuit  le  courant  d’un  vent  impétueux, 
qui  fifle  5c  tourbillonne  3  aufli  ne  fe  fait-il  fouvent  remarquer  que  dans 
une  petite  étendue  de  quelques  contrées  ,  mais  il  n’y  répand  pas  moins 
l’épouvante ,  la  défolation  5c  l’horreur.  C’eft  dans  des  inftants  femblables, 
que  des  campagnes  fleuries  fe  convertiflènt  en  des  déferts  d’un  afpeéfc 
affreux. 

Les  orages  les  plus  confidérables  5c  les  plus  affreux  qu’on  ait  effuyés  en 
Europe,  font,  celui  des  environs  de  Londres  le  premier  Mai  1713  ,  celui 
des  environs  de  Ratisbonne  le  22  Mai  1720,  celui  deLéicefter  en  Angle¬ 
terre  le  22  Juin  1724,  celui  de  Hambourg  le  premier  Juillet  1717,  celui 
de  Francfort  fur  le  Mein  le  2  5  Juillet  1723,  celui  de  Nimegue  en  Hollande 
le  2  5  Juillet  1725,  celui  de  Crème  en  Italie  le  30  Août  1720,  celui  de 
Boulogne  en  Picardie  au  mois  d’Août  1722.  La  Suifle  eft  fujette  à  être 
affligée  5c  ravagée  par  les  orages  :  les  habitants  fe  fouviendront  long-tems 
de  celui  qui  confterna  Zurich  le  29  Juin  1449  ,  5c  de  celui  de  Rothem- 
bourg  en  1  597,  qui  fit  difparoître  toute  la  moiflon.  Dans  le  furieux  orage 
qui  épouvanta  tant  les  citoyens  de  Vienne  en  1 689  ,  il  tomba  de  la  grêle 
aufli  groffe  que  des  œufs  d’autruche ,  5c  qui  écrafoit  hommes ,  beftiaux , 
bleds ,  &c.  L’orage  noéturne  de  Triefte  en  1 7 1 9  ,  fut  encore  plus  terrible  : 
avant  que  ce  météore  commençât ,  on  vit  courir  dans  l’air  une  grande 
quantité  de  flammes  femblables  à  des  feux  follets  :  on  entendit  foudain  un 
grand  fracas  de  tonnerre ,  qui ,  accompagné  d’éclairs  5c  de  grêle ,  fit  trem¬ 
bler  toute  laNature  dans  cette  contrée  ,  où  l’on  trouva  des  maifons  criblées 
de  trous ,  5c  des  arbres  déracinés ,  caffés  ,  brûlés  par  la  chûte  de  la  grêle  5c 
du  tonnere  3  on  rencontra  entr’autres ,  à  trois  milles  de  Cartinare  ,  trois 
énormes  grêlons  aufli  gros  que  les  plus  grolfes  bombes ,  qui ,  après  être 
fondus  en  partie ,  pefoient  encore  chacun  fix  livres. 

La  caufe  des  orages  tenant  au  fyftême  des  autres  météores ,  tels  que  les 
vents ,  les  tourbillons ,  le  tonnerre ,  les  éclairs  j  la  grojje  pluie  ,  les  ouragans , 
la  grêle ,  les  nuées  ,  &c.  voyez  ces  mots. 

ORANGER ,  Malus  aurantia,  L’oranger  eft  un  arbre  des  plus  beaux,  par 
la  blancheur  5c  l’odeur  fuave  de  fes  fleurs ,  parfes  feuilles  d’un  beau  verd, 
5c  dont  il  n’eft  jamais  dépouillé ,  par  fes  fruits  couleur  d’or,  5c  fur-tout  par 
le  fpeétacle  agréable  qu’il  réunit  en  même-tems  ,  de  boutons,  de  fleurs  épa¬ 
nouies^  de  fruits.Quoique  cet  arbre  ne  paroiffe  naturel  qu’aux  Provinces 
Méridionales  de  la  France, il  fait  l’ornement  de  nos  plusbeaux  jardins, par- 
cequ’ori  l’éleve  en  caiffe ,  5c  qu’on  le  garantit ,  dans  les  ferres ,  des  rigueurs 
de  l’hiver.  Louis  XIV  étoit  fi  grand  admirateur  de  cet  arbre ,  qu’il  avoir 
toujours  des  orangers  en  fleurs ,  même  pendant  l’hiver ,  dans  une  gallerie 
de  fon  Palais ,  où  ils  étoient  placés  fur  des  pieds  d’eftaux  dans  des  caiffes 
gravées  5c  argentées.  Pour  parvenir  à  lui  procurer  ce  délicieux  fpeétacle  au 
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milieu  de  l’hiver,  les  Jardiniers  choififloient  un  nombre  d’arbres  fuftîfants, 
cefloient  de  les  arrofer  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  tombaient ,  8c  ayant 
•mis  enfuite  de  la  terre  nouvelle  fur  la  furface  de  leurs  cailles ,  ils  les  arro- 
foient  fouvent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages  ,  d’où  iis  ne  fortoient  que 
chargés  de  fleurs  &c  de  feuilles  nouvelles. 

Parmi  les  diverfes  efpeces  d’orangers  ,  il  y  en  a  deux  principales  ,  dont 
le  fruit  eft  en  ufage  parmi  nous  }  favoir  ,  X  oranger  à  fruit  aigre  ou  bigara¬ 
dier  ,  8c  X oranger  à  fruit  doux .  Il  n’y  a  aucune  différence  pour  le  port  ,  les 
feuilles  &  les  fleurs  de  ces  deux  fortes  d’orangers.  La  defcription  que  nous 
allons  en  donner ,  conviendra  donc  aux  deux,  fl  ce  n’eft  pour  les  fruits  qui 
ont  des  différences  bien  fenfibles. 

L’oranger  devient  d’une  hauteur  médiocre }  fes  racines  font  jaunes  8c 
s’étendent  beaucoup  :  le  bois  du  tronc  eft  dur,  compaét ,  blanc  vers  le 
cœur,  odorant  :  fes  feuilles  font  toujours  vertes,  épaifles,  liftes  ,  portées 
fur  des  queues  feuillées,  8c  qui  repréfentent  la  figure  d’un  cœur  j  remplies 
d’une  infinité  de  petites  cellules  fiuileufes ,  tranfparentes ,  qui  paroiflent 
autant  de  petits  trous ,  de  meme  que  dans  le  mille-pertuis.  Ses  fleurs  font 
en  rofe ,  odorantes ,  compofées  de  cinq  pétales  blancs ,  difpofés  en  rond. 
Dans  le  bigaradier  le  piftil  fe  change  en  un  fruit  prefque  fphérique.  Avant 
que  d’être  mûr ,  il  eft  de  couleur  verte ,  amer ,  âcre  8c  piquant  à  la  langue  5 
lorfqu’il  eft  mûr ,  on  exprime  des  cellules  intérieures  du  fruit  unfuc  acide. 
Les  bigarades  font  d’un  jaune  pâle  :  au  lieu  que  les  oranges  douces  font 
d’une  couleur  vive  de  fafran;  leur  jus  eft  doux  8c  agréable. 

Ces  arbres  font  originaires  de  la  Chine ,  d’où  les  Portugais  ont  apporté 
les  premières  graines.  On  voit  encore  à  Lisbonne ,  dans  le  jardin  du  Comte 
de  Saint-Laurent ,  le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les  orangers  qui 
font  l’ornement  de  nos  jardins  d’Europe.  L’oranger  s’eft  comme  naturalifé 
dans  nos  Provinces  Méridionales ,  dans  les  Ifles  d’Hyeres  8c  en  Provence , 
où  ils  forment  des  forêts  agréables  par  leur  verdure  qui  ne  change  point , 
8c  par  les  fruits,  dont  ils  font  toujours  chargés.  Les  feuilles,  les  fleurs  , 
l’écorce  ,  la  moelle  8c  la  graine  des  orangers  font  d’ufage.  Cet  arbre  nous 
charme  trop  par  fa  beauté ,  pour  que  nous  ne  difions  pas  quelque  chofe  fur 
fa  culture.  M.  de  la  Quintinie  a  donné  un  Traité  fur  cet  objet. 

L’oranger  doux  eft  le  préférable  ,  tant  pour  la  beauté  de  fes  feuilles,  que 
pour  la  bonté  de  fon  fruit.  L’oranger  de  la  Chine  ne  fait  jamais  un  bel 
arbre  y  car  il  a  toujours  l’air  malade ,  8c  fon  fruit  mûrit  rarement.  L’oranger 
de  Gênes  ,  â  feuilles  de  plusieurs  couleurs ,  mérite  d’être  placé  dans  un  jar¬ 
din  ,  comme  une  rareté ,  â  caufe  de  la  beauté  de  fes  feuilles. 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quelques  jeunes  orangers 
qui  nous  viennent  de  Provence  ou  de  Gênes ,  ou  en  femant  des  pépins  de 
bigarade  dans  une  terre  préparée  :  on  les  greffe  enfuite.  Une  caiflfede  douze 
ou  quinze  pouces  leur  lufnt  jufqu’à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans  ;  alors  011  les 
tranfplante  dans  la  derniere  caide  ,  qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre 
pouces  de  large.  Une  bonne  terre  pour  les  orangers,  eft  un  mélange  d’un 
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tiers  de  terreau  de  brebis ,  repofé  depuis  deux  ans ,  d’un  tiers  de  terreau 
de  vieille  couche ,  &  d’un  tiers  de  terre  grade  de  marais.  En  taillant  l’oran¬ 
ger  ,  on  cherche  à  lui  donner  une  belle  forme.  Lorfque  par  maladie  un 
oranger  jaunit,  on  lui  donne  une  nouvelle  terre,  ou  bien  on  taille  toutes 
les  racines  gâtées ,  &  on  ne  l’expofe  au  foleil  que  pendant  deux  ou  trois 
heures.  S’il  eft  attaqué  par  les  gallinfeébes  qui  le  fucent ,  on  doit  frotter 
l’arbre  avec  du  vinaigre.  Il  faut  fur-tout  défendre  les  orangers  du  froid  8c 
du  vent.  Le  fumier  à  contre-tems  leur  eft  également  pernicieux  :  on  n’en 
doit  jamais  mettre  de  celui  de  vaches ,  ni  de  pourceaux  }  tous  les  autres 
doivent  être  bien  confommés,  8c  mis  avec  prudence.  Quoique  ces  arbres 
aiment  l’ombre ,  ils  périftent  bientôt  lorfqu’on  leur  donne  trop  d’humi¬ 
dité  ;  le  fumier  de  brebis  ou  de  chevre ,  trempé  dans  l’eau  dont  on  arrofe 
les  orangers ,  les  rend  fains  8c  vigoureux.  L’effet  que  produifent  les  arro- 
fements  fréquents  8c  trop  abondants  fur  ces  arbres ,  eft  de  faire  jaunir,  8>C 
fouvent  tomber  les  feuilles }  ils  languiffent  un  an  ou  deux  fans  pouffer 
aucune  tige ,  8c  à  la  fin  ils  meurent  entièrement.  On  doit  ferrer  les  oran¬ 
gers  depuis  le  milieu  d’Octobre  jufqu’au  retour  de  la  belle  faifon.  Il  y  a 
dans  le  Journal  Economique  pour  le  mois  de  Juillet  ;  année  lj5j,  un  Mé¬ 
moire fur  la  culture  des  orangers  ,  où  l’on  démontre  qu’on  doit  préférer  de  les. 
mettre  dans  des  pots  de  terre  ,  plutôt  que  dans  des  caiffes ,  à  l’exemple  des 
Génois,  parceque  ces  pots  s’échauffent  plus  aifément,  fe  réfroidiffent 
moins  vite ,  8c  confervent  mieux  tous  les  tels  de  la  terre  que  des  caiffes. 

Les  fleurs  d’orange ,  à  caufe  de  leur  odeur  agréable  qui  eft  préférée  â 
celle  des  rofes ,  de  l’ambre  8c  du  mufc,  font  fort  en  ufage  parmi  nous,  foit 
dans  les  parfums ,  foit  dans  les  affaifonnements.  On  en  tire ,  par  la  diftil- 
lation ,  une  eau  qui  eft  céphalique ,  ftomachique ,  hyftérique ,  8c  une  huile 
effentielle  ,  qui  porte  le  nom  de  nèroly ;  c’eft  un  excellent  parfum.  L ’efence 
de  Portugal  fe  fait  avec  l’écorce  d’orange.  On  fait  avec  ces  fleurs  des  con- 
ferves  différentes,  foit  fol  ides,  foit  molles  j  des  tablettes  qui  font  très 
agréables  au  goût  8c  que  l’on  fert  au  deffert ,  ou  que  l’on  mêle  dans  les  mé¬ 
dicaments  pour  corriger  leur  goût  défagréable  ,  8c  pour  fortifier  l’eftomac. 
On  fait  aufti,  avec  ces  fleurs,  un  ratafiat  délicieux.  On  confit  les  écorces 
de  ce  fruit.  Tout  le  monde  fait  combien  la  pulpe  d’orange  douce  eft  agréa¬ 
ble.  On  prétend  que  fi  l’on  mange  une  orange  douce  toute  entière  avec 
l’écorce,  avant  l’accès  de  la  fievre  intermittente  ,  8c  fur-tout  de  la  fievre 
tierce  ,  elle  arrête  fouvent  l’accès,  8c  guérit  quelquefois  la  fievre.  Enfin, 
avec  le  fuc  exprimé  d’oranges  aigres ,  délayé  dans  l’eau  8c  adouci  avec  le 
fucre  ,  l’on  fait  une  boiffon ,  que  l’on  appelle  communément  orangeat  ou 
orangeade  ;  c’eft  un  bon  rafraîchiftànt. 

ORANG-OUTANG.  Nom  que  l’on  donne  ,  aux  Indes  Orientales,  à 
X homme  fauvage ,  efpece  de  Jinge  ,  connu  aufli  fous  le  nom  de  barris. 
Voyez  ces  mots. 

ORB1S.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  au  poiffon  rond,  8c  quelque¬ 
fois  â  la  lune poijj'on .  Voyez  c es  mots. 
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ORCA.  Eft  le  cétacée  que  les  Anglois  appellent  w dtlepoole ,  ôc  les  Na- 
turaliftes  èpaular.  Voyez  à  la  fuite  du  mot  Baleine. 

ORCANETTE ,  AnchuJ'a.  Eft  une  efpece  de  buglofe ,  qui  croît  dans  le 
Languedoc  ôc  dans  la  Provence  aux  lieux  fablonneux.  Sa  racine  eft  grofle 
comme  le  pouce ,  rouge  en  fon  écorce ,  blanchâtre  en  fa  partie  ligneufe  : 
elle  pouffe  plufteurs  tiges ,  hautes  de  huit  pouces  ou  environ ,  fe  courbant 
vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  buglofe  fauvage , 
longues,  garnies  de  poils  rudes;  fes  fleurs  font  en  entonnoir,  à  pavillon 
découpé ,  de  couleur  violette  :  il  fuccede  à  chacune  quatre  femences  gri¬ 
sâtres  ,  qui  reflemblent  à  une  tête  de  vipere. 

On  fait  fécher  la  racine  d’orcanette  au  foleil ,  ôc  on  l’envoie  aux  Dro- 
guiftes  qui  la  débitent  :  on  choifit  celle  qui  eft  nouvellement  féchée  ,  un 
peu  flexible ,  de  couleur  rouge  foncée  extérieurement ,  rendant  une  belle 
couleur  vermeille  quand  on  en  frotte  l’ongle.  On  s’en  fert  pour  donner 
une  teinture  rouge  à  l’onguent  rofat,  à  des  pommades ,  à  de  la  cire ,  à  de 
l’huile ,  étant  infufée  dedans.  Des  Cuifiniers  habiles  s’en  fervent  aufli  pour 
imiter  la  fauce  ou  beurre  d'écreviffes.  Il  n’y  a  que  fon  écorce  qui  colore  :  l’in¬ 
térieur  n’eft  point  colorant.  Cette  racine  eft  aftringente  ;  prife  en  décoc¬ 
tion,  elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant  une  efpece  d’orcanette ,  appel- 
lée  orcaneite  de  Conjlantinople  ;  c’eft  une  racine  prefque  aufli  longue  ÔC 
grofle  que  le  bras ,  mais  d’une  figure  particulière  ;  car  elle  paroît ,  ait  Lé- 
mery ,  un  amas  de  grandes  feuilles ,  entortillées  comme  le  tabac  à  l’an- 
douille  ,  de  couleurs  différentes  ,  dont  les  principales  font  un  rouge  obfcur, 
ôc  un  très  beau  violet;  il  paroît  au  haut  de  cette  racine  une  forte  de  moi- 
fiflure  blanche  Ôc  bleuâtre.  Dans  le  milieu ,  l’on  trouve  une  petite  écorce 
mince ,  roulée ,  d’un  beau  rouge  en  dehors  ôc  blanche  en  dedans.  Quoique 
cette  racine  paroiffe  artificielle ,  elle  rend  une  teinture  encore  plus  belle 
que  la  nôtre. 

Comme  la  teinture  de  l’orcanette  ne  confifte  que  dans  le  rouge  dont  fa 
fuperficie  eft  couverte,  Pomet  confeille,  avec  raifon ,  de  préférer  celle 
qui  eft  menue  à  une  plus  grofle  :  on  la  tire  de  Marfeille  ôc  de  Nifmes. 

ORCHIS,  Orchys.  Nom  donné  à  une  famille  de  plantes  qui  approche 
beaucoup  de  celles  des  gingembres.  Voyez  ce  mot.  Leurs  racines  font  des 
efpeces  de  tubercules  charnues  ;  leurs  feuilles  font  marquées  de  nervures 
longitudinales  aflez  groflieres;  leurs  fleurs  font  en  épi  ou  en  pannicule, 
au  fommet  des  tiges  ;  leur  fruit  eft  une  capfule ,  a  une  loge  ôc  trois  bat¬ 
tants  :  les  graines  font  en  très  grand  nombre  ôc  fort  menues  ;  les  racines 
font  douées  d’une  grande  âcreté  ,  quelles  perdent  par  l’exficcation ,  ou 
bien  en  les  échaudant  dans  l’eau.  On  range  parmi  les  orchis ,  les  efpeces  du 
fatyrion ,  de  la  vanille ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

OREILLE  D’ANE,  f^oyei  Consoude  grande. 

OREILLE  DE  COCHON  ou  CRÊTE  DE  COQ.  Les  Curieux  don¬ 
nent  ces  noms  à  une  coquille  bivalve  du  genre  des  huîtres.  Sa  couleur  eft 
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d’un  brun  violet  *,  Tes  deux  valves  font  ornées ,  du  côté  de  l’ouverture ,  de 
replis  anguleux  qui  s’emboîtent  très  exactement  les  uns  dans  les  autres. 

OREILLE  D’HOMME.  Foye^  Cabaret. 

OREILLE  DE  JUDA.  Foye^  au  mot  Champignon. 

OREILLE  DE  LIEVRE.  Foye^  Perce-Feuille  vivace,  au  mot 
Perce-Feuille. 

OREILLE  DE  MER  ou  ORMIER ,  Halîotis.  Eft  un  coquillage  uni- 
valve  ,  fait  en  bafîin  ovale  ,  qui  fe  trouve  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  & c 
très  communément  dans  l’Inde. 

Il  eft  très  fortement  attaché  aux  rochers  à  fleur  d’eau ,  8c  l’on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  l’en  détacher ,  ainfi  que  le  lépas.  L’ormier  a  une  forte  de 
refïemblance  avec  l’oreille  d’homme.  M.  d’Argenville  dit  que  l’animal 
meurt  dès  qu’il  eft  détaché  du  rocher  :  fa  chair  eft  jaunâtre ,  8c  l’on  en 
mange.  Cet  Auteur  dit  aufli  qu’il  vuide  fes  excréments  par  les  trous  qui 
font  fur  la  fuperficie  de  fa  coquille.  A  mefure  que  l’animal  grandit,  il  fait 
un  nouveau  trou  à  fa  coquille,  8c  en  ferme  un  autre  :  on  voit  de  ces  co¬ 
quilles  qui  ont  deux  trous  j  d’autres  en  ont  communément  fix,  fept  ou 
nuit.  Ces  trous  font  difpofés  fur  une  ligne  courbe  ,  cependant  parallèle  a 
la  longueur  de  la  coquille.  Les  trous  qui  ont  été  bouchés ,  paroiftènt  tou¬ 
jours  fous  la  forme  de  mamelons.  M.  Adanfon  dit  en  avoir  compté  jufqu’à 
cinquante.  Lorfque  l’oreille  de  mer  eft  en  marche  ,  fon  pied  déborde  beau¬ 
coup  l’étendue  de  la  coquille  ,  qui  eft  revêtue  en  fon  fommet  de  quelques 
fpires  :  fa  couleur  eft  allez  variée }  il  y  en  a  d’un  cendré  noir ,  de  vertes ,  de 
rougeâtres ,  avec  une  très  belle  nacre  en  dedans ,  dont  la  couleur  palfe 
alternativement  du  blanc  au  verd ,  du  vercl  au  violet  mêlé  de  pourpre , 
fuivant  les  différents  afpeéts  fous  lefquels  on  la  regarde.  La  furface  exté¬ 
rieure  de  la  coquille  eft  coupée  par  un  nombre  infini  de  filions  creufés  lé¬ 
gèrement,  8c  qui  vont,  en  prenant  la  courbure  d’un  demi-cercle,  fe  ré¬ 
pandre  fur  toutes  les  parties  du  bord  droit  de  la  coquille ,  où  ils  fe  perdent. 
Les  fpires  qui  parodient  en  relief  en  dehors ,  font  en  creux  en  dedans.  Ces 
coquilles  ont  communément  trois  pouces  de  longueur ,  deux  pouces  de 
largeur,  8c  environ  un  pouce  de  profondeur.  La  levre  droite  eft  courbée 
en  arc  ,  mince  dans  les  jeunes ,  épaiffe  dans  les  vieilles.  La  levre  gauche, 
au  contraire ,  eft  épaiffe ,  repliée  comme  un  large  bourrelet  au  dedans  de 
la  coquille ,  8c  nacrée  comme  elle  :  on  trouve  aufli  de  ces  coquilles  plus 
allongées ,  d’autres  fois  plus  courtes  qu’ovales.  Le  nombre  des  filions  , 
comme  des  trous ,  augmente  avec  1  âge  }  on  compte  quelquefois  dans  les 
grandes  8c  vieilles  oreilles  de  mer  neuf  trous ,  8c  cent  cinquante-quatre 
filions }  tandis  que  les  jeunes  n  ont  fouvent  que  trois  ou  quatre  trous  8c 
cinquante  filions.  Les  vieilles  d’entre  ces  coquilles  font  prefque  toujours, 
couvertes  d'un  limon  gras  8c  verdâtre ,  ou  enveloppées  d’une  croûte  pier- 
reufe  ,  qui  les  défigure.  Il  faut  les  en  dépouiller  pour  découvrir  leur  cou¬ 
leur  naturelle ,  qui  eft  un  fond  rouge  marbré  de  blanc ,  la  partie  nacrée  eft 
fouvent  furfemée  d’efpeces  de  perles. 
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M.  Adanfon  dit  qu’il  y  a  peu  de  coquillages  dont  l’animal  foit  auflî 
varié  pour  la  couleur  :  tous  les  rochers  de  la  côte  du  Sénégal  nourrirent, 
dit-il ,  une  grande  quantité  de  ce  coquillage  }  les  Negtes  en  mangent  beau¬ 
coup. 

OREILLE  D’OURS  ou  AURICULE ,  Auricuh  urjî.  C’eft  une  des 

filantes  les  plus  agréables ,  par  la  variété  de  fes  efpeces ,  la  beauté  des  cou- 
eurs ,  l’odeur  fuave  de  fes  fleurs ,  8c  par  la  durée  de  fes  bouquets.  On 
contemple ,  avec  plaifir ,  la  richefle  du  pinceau  de  la  Nature ,  fur  un  théâtre 
garni  des  efpeces  de  ces  plantes.  Ces  fleurs  méritent ,  avec  raifon ,  les  foins 
de  l’Amateur  de  la  belle  nature. 

L’oreille  d’ours  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font  longues  de  deux  à 
trois  pouces,  polies,  grades  ,  tantôt  dentelées  ,  tantôt  entières  ,  &  d’un 
goût  amer  :  le  nom  de  cette  plante  lui  eft  venu  de  la  reflemblance  de  fes 
feuilles  avec  l’oreille  d’un  ours.  Du  milieu  de  fes  feuilles  s’élèvent  des 
tiges  qui  foutiennent  en  leur  fommet  des  fleurs  en  forme  d’un  tuyau  évafé 
en  entonnoir  à  pavillon,  8c  découpé  en  fix  ou  fept  parties.  Ces  fleurs  va¬ 
rient  en  couleur  fuivant  les  efpeces. 

Les  Amateurs  les  diftinguenc  en  trois  clafles ,  X  oreille  d'ours  pure  y  la  pa¬ 
nachée  8c  la  bigarre.  La  pure  eft  celle  qui  n’a  qu’une  couleur,  comme  rouge, 
cramoifi ,  violet ,  pourpre ,  8c c.  Les  jaunes  8c  les  blanches  font  des  efpeces 
dégénérées  :  on  préféré  les  pures ,  parcequ’elles  font  grandes ,  plus  étoffées , 
plus  veloutées.  Les  panachées  ont  leurs  partifans  :  on  exige  que  leurs  pana¬ 
ches  foient  nets ,  les  panaches  blanc  de  lait  8c  d’un  jaune  doré ,  font  les 
plus  beaux.  Les  bizarres  ont  diverfes  couleurs  oppofées  ,  comme  le  blanc 
au  noir,  dans  le  même  fleuron.  Le  caraélere  de  la  belle  oreille  d’ours ,  eft 
d’avoir  la  fleur  ronde,  l’oeil  grand,  rond,  net,  n’anticipant  point  dans  la 
couleur  \  que  les  piftils  foient  placés  à  fleur  de  l’œil,  le  remplirent  8c  le 
furpaflent  :  les  Curieux  exigent  encore  d’autres  qualités  qu’il  feroit  trop 
long  d’expliquer.  Les  oreilles  d’ours  eftimées  les  plus  belles ,  font  toutes 
Amples  y  celles  qui  font  doubles  n’ont  point  l’œil ,  qui  eft  la  principale 
beauté  de  cette  fleur,  8c  ne  fe  foutiennent  pas.  Un  point  eflentiel  dans  la 
culture  des  fleurs ,  eft  d’approprier  la  nature  du  fol  à  l’efpece  de  fleur  :  c’eft 
de  la  Nature  qu’il  faut  apprendre  l’expofition ,  8c  l’efpece  de  terre  dans  la¬ 
quelle  elles  peuvent  fe  plaire. 

L’oreille  d’ours  eft  une  plante  humide ,  montagneufe ,  8c  qui  aime  l’om¬ 
bre  :  il  lui  faut  ime  terre  qui  réponde  à  fon  tempérament ,  8c  qui  conferve 
toute  fa  fraîcheur.  La  terre  la  plus  appropriée  à  cette  plante ,  eft  un  mélange 
de  terre  de  taupinière ,  de  çurures  de  riviere  ou  de  folles  de  prés ,  avec  un 
peu  de  terreau  de  fumier  de  cheval  ou  de  vache.  11  eft  effentiel ,  iorfqu’on 
emporte  une  plante,  de  ménager  l’écoulement  des  eaux  fuperfluesj  c’eft 
pourquoi  il  faut  mettre  ,  au  fond  du  pot ,  une  écaille  d’huître  fur  le  trou. 
La  terre  des  oreilles  d’ours  ne  demande  à  être  renouvellée  que  tous  les 
trois  ans  ;  plus  fpuvent ,  on  courroit  rifque  d’avoir  de  médiocres  fleurs, 
tant  la  nature  des  aliments  influe  fur  la  ftruéfcure  organique.  On  peut  faire 
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cette  opération  au  commencement  de  Mars ,  ainfi  que  celle  de  les  œille- 
tonner.  On  fépare ,  dans  la  longueur  de  toute  la  racine ,  les  œilletons  avec 
le  doigt  où  avec  un  couteau  de  buis  ;  la  plante  principale  en  porte  des  fleurs 
plus  belles  &  plus  fortes  :  011  éleve  ces  œilletons  féparés.  Le  Fleurifte  atten¬ 
tif  enduit  lableffure  avec  la  térébenthine  de  Venife ,  qui  empêche  l’eau  de 
pénétrer  &  de  pourrir  la  racine.  On  laifle  fleurir  ces  plantes  dans  un  endroit 
oii  il  y  a  très  peu  ou  point  de  foleil  ,parcequ’il  en  brûleroir  les  nuances.  Le 
goût  du  Fleurifte  fe  fait  remarquer  dans  l’art  de  difpofer  les  fleurs  fur  fon 
théâtre ,  afin  de  les  faire  contrafter ,  &  d’en  relever  les  beautés  par  leur  op- 
pofition.  C’eft  dans  le  tems  de  la  floraifon ,  que  1  Amateur  apperçoit  que 
les  panachées  ou  anciennes  bizarres  dégénèrent ,  ce  qui  fe  reconnoît  quand 
elles  deviennent  entièrement  de  la  couleur  dont  elles  panachoient.  -La 
beauté  altérée  ne  reviendra  plus.  Les  pots  doivent  être  confervés  à  l’ombre, 
même  lorfque  la  fleur  eft  paffée  :  le  Fleurifte  ne  doit  jamais  épargner  les 
plus  petits  loins.  La  meilleure  maniéré  de  les  conferver,  eft  de  les  mettre 
dans  une  ferre  (  froide  ou  non  ) ,  parceque  ces  plantes  11e  craignent  pas  la 
gelée.  11  faut  déporter  tout  œilleton  dont  les  feuilles  fe  recoquillent ,  afin 
de  le  garantir  de  la  pourriture ,  dont  c’eft  une  marque  infaillible  :  on  y  re¬ 
médie  en  coupant  le  navet  jufqu.au  vif.  Lorfqu’on  veut  avoir  de  belles 
fleurs ,  il  faut  lemer ,  &c  fe  fier  à  la  Nature ,  qui  eft  inépuifable  dans  fes  cou¬ 
leurs  ,  fur-tout  pour  les  oreilles  d’ours  ,  dont  les  efpeces  ne  fe  reproduifent 
jamais  fans  variétés.  Il  faut  faire  choix ,  pour  femence  ,  de  la  graine  des  plus 
belles  fleurs ,  des  plus  grandes  ,  des  plus  veloutées  &c  des  plus  foncées  en 
couleur,  avoir  foin  que  la  graine  ait  toutes  les  qualités  requifes  de  matu¬ 
rité.  Il  faut  femer  en  Décembre ,  dans  des  terrines ,  fur  une  terre  préparée , 
ainfi  que  nous  1  avons  dit ,  &  recouvrir  la  graine  avec  une  terre  feche  tami- 
fée,  environ  del’épaiflèur  d’un  liard  :  il  eft  eflfentiel  de  ne  les  arrofer  qu’a¬ 
vec  un  arrofoir  très  fin.  Dès  le  mois  d’Avril  la  graine  commence  à  lever  \ 
lorfque  le  plant  a  fix  feuilles ,  on  le  repique }  &  au  bout  de  deux  ans  l’Ama¬ 
teur  choifit  dans  le  nombre  de  celles  que  la  Nature  a  pris  plaifir  à  embellir. 
Il  eft ,  dans  la  culture  de  ces  fleurs  &c  des  autres  qu’on  cultive  par  prédilec¬ 
tion  ,  mille  petits  foins  qui  font  le  plaifir  de  l’Amateur.  C’eft  vraiment  dans 
la  culture  des  fleurs  &  des  fruits ,  que  l’on  admire  l’empire  que  l’Auteur  de 
la  Nature  a  accordé  à  l’homme  fur  ces  individus.  Avec  quel  délice  ne  voit- 
il  pas  paroître  par  fes  foins  de  nouvelles  beautés  inconnues  jufqu’ alors  !  Par 
combien  de  titres  l’oreille  d’ours  mérite-t-elle  d’être  chérie  !  Elle  le  difpute 
à  la  tulipe  ,  par  fon  brillant ,  par  fon  étoffe  veloutée  :  elle  a  de  plus  une 
odeur  fuave ,  un  air  fin.  Sans  vouloir  relever  fes  attraits  par  la  comparaifon 
avec  les  autres  fleurs  cultivées  par  les  Curieux ,  deux  mots  font  fon  éloge  : 
elle  fleurit  deux  fois  par  an,  &  fon  feuillage  eft  toujours  verd.  L’oreille 
d’ours  eft  la  fanicle  des  Alpes  :  fes  feuilles  font  vulnéraires  &  bonnes  pour 
les  coupures. 

U oreille  d'ours  de  Mycone ,  dont  on  fe  fert  plus  communément  en  Me- 
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decine ,  eft  une  forte  de  petit  bouillon  blanc ,  qui  croît  naturellement  fur 
les  Pyrénées  &  en  Catalogne  ,  fur  le  Mont-Ferrat ,  8c  autres  lieux  ombra¬ 
geux.  Ses  racines  font  aulli  déliées  que  des  cheveux }  fes  feuilles  font  éparfes 
8c  courbées  fur  terre ,  ayant  à-peu-près  la  figure  de  celles  de  la  bourrache, 
un  peu  découpées ,  8c  chargées  de  poils.  Il  s’élève ,  d’entre  ces  feuilles , 
deux  ou  trois  petites  tiges  ,  hautes  de  huit  pouces ,  rondes  ,  folides ,  plei¬ 
nes  de  fuc  ,.  rougeâtres  ,  8c  d’un  goût  aftringent.  Les  fleurs  font  bleues,  à 
une  feule  feuille  difpofée  en  lofe.  A  cette  fleur  paflTée  fuccede  un  petit  fruit 
ovale  ,  qui  fe  divife  en  deux  loges  ,  remplies  de  femences  menues  angu- 
leufes.  Cette  plante  prife  en  décoétion ,  eft  eftimée  propre  pour  la  gravelle  : 
on  en  fait  diftiller  une  eau  dont  les  Efpagnols  fe  fervent  pour  la  toux  $  8c 
par  cette  raifon  ,  ils* ont  donné  à  cette  plante  le  nom  deyerva  tujjera. 

OREILLE  DE  RAT  :  voye\  Piloselle. 

OREILLE  DE  SOURIS ,  Myojbtis  incana  repens.  C'eft  un  genre  de 
plante  ,  qui ,  félon  Lémery ,  différé  de  la  morgeline  par  la  figure  de  fon 
fruit.  M.  de  Tournefort  en  a  cité  plufieurs  efpeces.  L’oreille  de  fouris  la 
plus  ufitée ,  croît  aux  lieux  montagneux ,  notamment  fur  les  Alpes  :  fa  ra¬ 
cine  eft  fibrée  }  fes  tiges  ,  qui  font  couchées  à  terre  ,  font  velues  8c  garnies 
de  petites  feuilles  lanugineufes  ,  faites  comme  des  oreilles  de  fouris  :  fa 
fleur  eft  à  plufieurs  feuilles ,  difpofées  en  rofe  }  il  lui  fuccede  une  capfule 
qui  a  la  figure  de  la  corne  d’un  bœuf,  8c  qui  renferme  plufieurs  femences 
menues ,  arrondies  :  cette  plante  eft  aftringente  ,  rafraîchiflante  ;  8c  fa  ra¬ 
cine  eft  eftimée  propre  pour  les  fiftules  lachrymales.  Il  y  a  une  efpece  d’o¬ 
reille  de  fouris  à  feuilles  8c  à  fleurs  blanches ,  avec  laquelle  on  peut  faire 
dans  les  jardins  des  tapis  foyeux ,  argentins  ,  de  la  plus  grande  beauté. 

OREILLERE  :  voye i  Perce-oreille, 

OREILLETTE  :  voye^  Cabaret. 

ORFRAYE  :  voye{  au  mot  FresAye. 

ORGE ,  Hordeum.  Les  Botaniftes  font  mention  d’un  nombre  aflez  con- 
fidérable  d’efpeces ,  ou  de  variétés  d’orges  \  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de 
celles  que  l’on  cultive  communément. 

L’orge ,  comme  toutes  les  autres  plantes  dont  la  tige  eft  en  tuyau ,  a 
beaucoup  de  racines  fibreufes  :  fa  tige  a  deux  à  trois  pieds  de  hauteur ,  8c 
eft  garnie  de  cinq  à  fix  nœuds ,  à  chacun  defquels  naiflent  des  feuilles  aflez 
femblables  à  celles  du  chiendent ,  8c  verdâtres  :  fes  épis  font  compofés  de 
paquets  de  fleurs  ,  garnies  en  leur  bafe  de  filets  barbus  ,  8c  auxquelles  fuc- 
cedent  des  graines  longues ,  çâles  ou  jaunâtres ,  farineufes  ,  pointues  8c 
renflées  en  leur  milieu  :  un  meme  grain  poufle  plufieurs  tuyaux  \  chaque 
tuyau  qui  eft  penché  vers  la  terre ,  porte  en  fon  épi  quelquefois  vingt  grains 
fur  chaque  côté. 

Il  y  a  une  efpece  d’orge  ,  qu?on  peut  appeller  orge  d'hiver 7 parcequ’elle 
fe  feme  en  mème-tems  que  le  froment }  on  la  nomme  en  françois  orge 
<juarrè,  parceque  les  grains  qui  font  rangés  fur  quatre  lignes  parallèles, 
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donnent  une  forme  quarrée  à  l’épi*j  on  la  nomme  aufîi  efcourgeon ,  Les  grains 
en  font  fort  gros.  Les  Braffeurs  font  ufage  de  ce  grain  ,  foit  feul ,  foit  mé¬ 
langé  avec  du  froment ,  pour  faire  la  bierre. 

On  peut ,  avec  l’efcourgeon ,  faire  des  prés  artificiels  :  011  le  coupe  en 
verd ,  on  le  donne  aux  chevaux  &c  aux  âneffes  dont  on  tire  le  lait  pour  les 
maladies  :  on  pourrait  en  faire  une  fécondé  coupe  ;  mais  pour  l’ordinaire 
on  laboure  la  terre ,  &c  on  y  feme  des  haricots  ou  des  pois.  Il  eft  bon  d’aver¬ 
tir  ici ,  avec  M.  Duhamel ,  que  l’herbe  de  froment ,  donnée  en  trop  grande 
quantité  aux  beftiaux ,  les  rend  malades.  L’orge  quarré  eft  excellent  pour 
nourrir  la  volaille  ;  ce  grain  eft  d’un  grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les 
années  de  difette  ,  quoiqu’il  fourniffe  une  nourriture  affez  grofllere  :  il  a 
l’avantage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y  a  d’autres  efpeces  d’orge ,  qui  font  du  nombre  de  ces  grains  qu’on 
appelle  mars  ô  parcequ  on  ne  les  feme  que  dans  le  mois  de  Mars  }  on  les 
appelle  orge  avance  :  il  y  a  aulli  une  de  ces  efpeces  d’orge  qui  eft  quarrée, , 
L’orge  le  plus  commun ,  dont  les  épis  font  plats ,  eft  celui  qui  fe  cultive ,  en 
plus  grande  quantité ,  dans  plufieurs  Provinces  ;  il  graine  beaucoup.  Il  y  a 
encore  une  autre  efpece ,  que  les  Payfans  nomment  ris  ;  parceque  les  grains 
en  font  blancs  ,  &  qu’ils  rendent  peu  de  fon.  Les  épis  d’orge  font  remar¬ 
quables  par  leur  longue  barbe. 

Toutes  les  efpeces  d’orge  produifent  quantité  de  grains  ,  quand  on  les 
feme  dans  un  bon  fond  bien  cultivé  &  bien  fumé  :  elles  fe  plaifent  mieux 
dans  les  terres  douces  que  dans  les  argilleufes.  Il  y  a  des  Provinces  où  cette 
récolte  eft  fi  importante ,  qu’on  y  cultive  les  orges  avec  prefque  autant  de 
foin  que  les  froments.  On  a  mandé  de  Berlin  qu’un  grain  d’orge ,  mis  au 
printems  de  l’année  1763  dans  une  terre  de  jardin  bien  fumée  ,  pouffa 
d’abord  une  touffe  d’herbe  compofée  de  plufieurs  tiges  que  le  Cultivateur 
(M.  Kretzchmer  )  fépara  du  jet  principal  pour  les  tranfporter  dans  les  en¬ 
virons  :  chacune  de  ces  tiges  ainfi  tranlplantée  forma,  comme  la  première , 
une  nouvelle  touffe  3  elles  furent  marcotées  de  même ,  les  pieds  qu’on 
en  tira  formèrent  à  leur  tour  de  nouvelles  marcotes  au  moyen  de  la  tranf- 
plantation  3  de  forte  que  toutes  ces  marcotes  s’étant  multipliées  fucceftive- 
ment  pendant  l’efpace  de  feize  à  dix-huit  mois ,  un  feul  grain  d’orge  fe 
trouve  avoir  produit  au-delà  de  quinze  mille  épis. 

L’orge  ,  mêlé  avec  le  froment ,  fait  de  très  bon  pain  3  mais  feul ,  il  en  fait 
un  qui  n’eft  pas  fi  eftimé  }  cependant  les  pauvres  s’en  nourriffent  dans  cer¬ 
tains  pays  :  il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  s’exercent  à  de  rudes  travaux , 
parcequ’il  eft  difficile  à  digérer.  L’orge  n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  fro¬ 
ment  ,  qui  échauffe  j  mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  l’orge ,  il  ra¬ 
fraîchit.  On  dépouille  l’orge  de  fa  peau ,  &  on  en  fait  ce  qu’on  appelle 
Yorge  mondé  ou  orge  grue  ,  de  même  qu’on  prépare  l’avoine  pour  en  faire  du 
gruaux  ces  nourritures  font  excellentes  pour  les  perfonnes  infirmes ,  &  qui 
ont  quelque  maladie  qui  attaque  la  poitrine.  Les  ptifannes  d’orge  mondé 
font  très  bonnes  pour  appaifer  l’ardeur  des  fievres  bilieufes. 
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L’orge  eft  fort  recherché  pour  faire  de  la  bierre  :  cette  liqueur ,  nommée 
autrefois  cervoife  ,  tient  le  milieu  entre  le  vin  8c  l’eau.  Les  peuples  du  Nord 
en  font  un  grand  ufage j  l’orge  leur  eft  aulli  néceftàire  pour  faire  de  la  boif- 
fon ,  que  le  froment  pour  faire  du  pain  :  ils  font  dans  l’habitude  de  n’em¬ 
ployer  ,  dans  la  compofition  de  leur  bierre  ,  que  du  malt  ;  c’eft-à  dire  ,  du 
grain  germé  par  une  forte  de  fermentation  faite  à  l’air  libre ,  immédiate¬ 
ment  après  avoir  été  macéré  pendant  deux  jours  dans  une  cuve  :  le  grain 
commençant  à  germer ,  on  le  torréfie  légèrement ,  enfuite  on  l’écrafe  à  là 
meule ,  puis  on  l’arrofe  d’eau  chaude ,  on  agite  le  tout ,  8cc  :  on  ajoute  du 
houblon  8c  du  levain ,  ou  de  la  lie  de  bierre ,  8c  l’on  procédé  à  une  bonne 
fermentation. 

En  quelques  pays  on  nomme  l’orge  ,pain  de  difette.  Du  tems  de  Pline  j 
les  Gladiateurs  Athéniens  qui  avoient  coutume  de'fe  nourrir  d’orge, 
étoient  furnommés  Hordearii .  Le  maza  ou mafTe-huile  des  Anciens, étoit 
compofé  de  farine  d’orge  rôti ,  mêlée  8c  pétrie  avec  quelque  liqueur , 
comme  de  l’eau ,  de  l’huile ,  du  lait ,  du  vin  cuit ,  du  miel ,  8cc.  On  faifoit 
auffi  une  bouillie  d’orge ,  appellée  polenta.  L’orgeat ,  dont  on  fait  tant 
d’ufage  pour  défaltérer  agréablement ,  doit  avoir  pour  bafe  une  décoction 
d’orge  :  l’orgeat  eft  la  crème  d’orge  des  Anciens.  On  prépare  en  Allemagne 
8c  en  Flandres ,  un  drge  réduit  en  des  grains  ronds  très  blancs ,  de  la  groT- 
feur  d’un  grain  de  millet  >  c’eft  ce  qu’on  appelle  orge  perlé ,  parcequ’il  ref- 
femble  groffierement  à  des  perles }  on  le  fait  avec  l’orge  mondé ,  que  l’on: 
met  fous  une  meule  fufpendue }  le  grain  étant  brifé  en  partie ,  on  palfe  ait 
crible  ce  qui  a  échappé  à  la  meule.  Les  Allemands  en  font  beaucoup  plus 
d’ufage  que  nous  :  ils  en  mangent  en  bouillie ,  au  lait ,  8c  quelquefois  avec 
du  bouillon  de  viande. 

ORGE  PETIT  ou  PETIT  ORGE:  voyez  Cevadille. 

ORGUE  DE  MER  ou  TUYAUX  D’ORGUE,  Tubularia  marina  pur - 
purea.  Efpece  de  coquillage  rouge  (  nous  en  avons  de  blancs)  du  genre  des 
vermifleaux  de  mer.  L’arrangement  de  ces  tubes  teftacées  eft  admirable  y 
chaque  ver  a  fon  tuyau ,  8c  ce  tuyau  eft  adhérent  à  celui  de  fon  voifin ,  par 
le  moyen  d’une  glu  qui  leur  eft  commune ,  8c  qui  fert  à  les  groupper  8c  a 
joindre  leurs  différents  étages,  t'oyez  Vermisseaux  de  mer. 

ORHCETTA.  Nom  donné ,  fur  la  côte  de  Gênes ,  à  une  efpece  de 
fquille  à  tête  large  ,  de  la  grandeur  d’une  langoufte.  On  en  prend  peu  du 
côté  de  Marfeille  ,  mais  beaucoup  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORIGAN ,  Origanum.  Plante  dont  les  Botaniftes  diftinguent  plufieurs 
efpeces  :  nous  en  citerons  deux  qui  font  en  ufage  ,  8c  qui  fe  trouvent  dans 
notre  pays  \  favoir,  l’origan  commun ,  8c  le  petit  origan. 

i0.  L’Origan  commun  ou  grand  Origan,  ou  la  Marjolaine 
d’Angleterre  sauvage  8c  bâtarde,  Origanum  vulgare  lponta\eum , 
eft  une  plante  qui  croît  non-feulement  dans  les  pays  chauds ,  mais  auffi  dans 
les  pays  froids ,  comme  en  Allemagne,  en  Angleterre  8c  en  France  :  on  la 
trouve  fréquemment  aux  lieux  fecs  8c  expofés  au  foleil ,  dans  les  brouffaiT 
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les ,  le  long  des  haies ,  8c  principalement  fur  les  collines  8c  les  montagnes  ; 
fes  racines  font  ligneufes ,  filamenreufes ,  traçant  obliquement  en  terre  : 
elles  jettent  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  ,  dures , 
quarrées  ,  velues  :  fes  feuilles  naiifent  des  nœuds  des  tiges ,  oppofées ,  (  les 
plus  grandes  reflèmblent  à  celles  du  calament  vulgaire ,  8c  les  plus  petites 
à  celles  de  la  marjolaine) ,  velues,  odorantes  ,  d’un  goût  âcre  8c  aroma- 
tique  :  fes  fleurs  paroiflent  en  été ,  elles  font  comme  en  parafol  aux  fom- 
mités  des  tiges ,  dans  des  épis  grêles  8c  écailleux ,  qui  forment  de  gros 
bouquets  :  chaque  fleur  eft  engueule  8c d’un  rouge  blanchâtre }  il  leur  fuc- 
cede  des  femences  très  menues  8c  arrondies.  Cet  origan  varie  beaucoup  par 
fes  feuilles  8c  par  fes  fleurs.  Tragus  obferve  que  ces  fleurs  font  de  trois  for¬ 
tes  ,  l’une  ponceau ,  l’autre  rouge-blanchâtre ,  8c  la  derniere  toute  blanche. 
L’origan  commun ,  qui  fe  trouve  en  Efpagne  ,  eft  préférable  au  notre. 

i°.  Le  petit  Origan  ,  ou  la  petite  Marjolaine  sauvage  ,  Origa- 
num  minus.  Cette  plante  eft  aflez  rare ,  excepté  dans  la  forêt  d'Orléans ,  où 
elle  eft  abondante  :  fa  racine  eft  ligneufe ,  roufsâtre  8c  fibreufe  :  fa  tige  eft 
petite ,  ronde ,  haute  de  fix  â  fept  pouces ,  rameufe  :  elle  reflemble  d’ailleurs 
à  l’efpece  précédente ,  même  pour  les  vertus. 

L’origan  eft  diurétique ,  hyftérique  ,  ftomacal ,  8c  bon  pour  la  tête  :  on 
en  prend  en  infufion  théiforme  dans  l’afthme  8c  dans  la  toux  violente  :  elle 
eft  utile  dans  les  indigeftions ,  les  rapports  aigres  8c  les  vents ,  même  pour 
augmenter  le  lait  aux  nourrices  en  facilitant  la  digeftion ,  8c  faifant  Faire 
un  chyle  plus  abondant.  Son  huile  eflentielle  eft  excellente  contre  la  dou¬ 
leur  des  dents  caufée  par  la  carie  ;  on  tampone  le  trou  de  la  dent  avec  un 
peu  de  coton  trempé  dans  cette  huile ,  8c  la  douleur  ceflè  bientôt.  On  em¬ 
ploie  extérieurement  cette  plante  dans  les  lave-pieds  8c  dans  les  demi-bains 
qu’on  prépare  contre  les  vapeurs  8c  les  pâles  couleurs  ,  contre  la  paralyfte  8c 
les  rhumatifmes ,  notamment  pour  celui  du  col ,  appellé  torticolis. 
OR1GNAC.  Efpece  d’élan  de  l’Amérique  : voye[  Elan. 

ORME  ,  Ulmus,  C’eft  un  grand  8c  gros  arbre  de  futaie ,  connu  aufli  fous 
les  noms  d’ ormeau ,  ormille ,  8c  arbre  au  pauvre  homme.  On  diftingue  plu¬ 
sieurs  efpeces  d’ormes  qui  different  par  les  feuilles  8c  par  la  nature  de  leur 
bois  }  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  font  que  des  variétés ,  ainft  qu’on 
l’éprouve  par  la  culture  de  la  graine  d’orme ,  d’où  il  naît  des  arbres  dont 
quelques-uns  ont  des  feuilles  aufli  petites  que  l’ongle ,  8c  d’autres  plus  lar¬ 
ges  que  la  main }  les  uns  ont  des  feuilles  rudes,  d’autres  molles.  On  dit 
vulgairement  que  l’orme  à  larges  feuilles  eft  femelle ,  8c  que  celui  à  petites 
feuilles  eft  mâle  ,  mais  c’eft  improprement.  Voici  la  defeription  de  forme 
ordinaire  :  fa  racine  eft  grofle ,  dure ,  8c  trace  au  loin  d’un  coté  8c  d’autre 
dans  la  terre  :  fon  tronc  eft  fort  rameux ,  aflez  droit ,  couvert  d’une  écorce 
crevaflée  ,  rude,  de  couleur  cendrée,  rougeâtre  en  dehors,  blanchâtre  8c 
fouple  en  dedans  :  fon  bois  eft  robufte  ,  dur ,  jaunâtre  ,  tirant  un  peu  fur  le 
rouge  :  fes  feuilles  font  aflez  larges ,  ridées ,  veineufes ,  oblongues  ,  dente- 
ées  en  leurs  bords ,  pointues,,  verdâtres  8c  nerveufes  :  fa  fleur ,  qui  naît 
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avant  les  feuilles  au  fommet  des  rameaux ,  eft  un  entonnoir  â  pavillon  dé¬ 
coupé  :  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit  membraneux  qui  contient  une  fe- 
mence  blanche  ,  douce  au  goût  ;  les  Latins  appellent  cette  graine  famara. 

L’orme  croît  dans  les  champs  8c  dans  les  plaines ,  en  terre  graffe  &c  hu¬ 
mides  ,  proche  des  rivières  :  il  fleurit  en  Mars  &  Avril.  C’eft  un  arbre  allez 
long  à  venir  }  la  voie  la  plus  courte  eft  de  l’élever  de  rejettons  qui  fortenc 
de  fes  racines ,  en  pépinières.  Le  tems  le  plus  favorable  de  le  planter,  eft  au 
mois  de  Février  :  on  peut  greffer  en  écuflon  à  œil  dormant  les  efpeces  qu’on 
aime  davantage  ,  fur  celles  dont  on  fait  moins  de  cas.  Ces  arbres  font  très 
propres  pour  faire  des  bofquets ,  des  allées  8c  de  grandes  avenues ,  qu’on 
appelle  ormaies  ouormoiesMos  Anciens  avoient  ordinairement  une  ormaie 
derrière  leur  maifon  pour  leur  fervir  d’abri  ,de  vue ,  de  promenade  ,  8>c 
pour  leur  fournir  le  bois  de  chauffage  8c  de  charronage  dont  ils  avoient  be- 
loin.  L’orme  à  petites  feuilles  convient  le  mieux  pour  les  paliffades.  En 
Italie  ,  où  l’on  n’a  que  des  vignes  hautes ,  on  plante  des  ormes  pour  les  ac¬ 
coler  8c  les  foutenir  :  c’eft  ce  que  les  Latins  ont  nommé  ulmus  marita  , 
comme  qui  diroit  orme  marié  avec  la  vigne. 

Il  y  a  peu  d’arbres  qui  fouffrent  fi  facilement  la  tranfplantation  que  for¬ 
me  :  on  le  peut  tranfplanter  avec  fuccès ,  meme  au  bout  de  vingt  ans.  On 
prétend  que  forme  reprend  de  fa  nature  fi  aifément ,  que  des  perfonnes 
ayant  femé  des  copeaux  d’orme  dans  une  piece  de  terre  labourable,  il  en 
a  pouffé  une  grande  quantité  de  ces  arbres.  Bradeley  qui  ne  nie  pas  la  pofli- 
bilité  du  fait,  dit  dans  fes  Obfervations  phyfiques  fur  le  Jardinage,  qu’il 
y  a  certainement  des  cas  ou  des  bourgeons ,  des  feuilles ,  8c  même  des  ra¬ 
cines  fibreufes  de  plantes ,  végètent  8c  produifent  des  arbres.  On  a  fait 
prendre  racine  à  des  feuilles  d’orangers  ,  qui  ont  pouffé  des  branches ,  des 
feuilles ,  des  fleurs  8c  du  fruit ,  en  les  enfonçant  à  moitié  en  terre  :  on  a  fait 
la  même  chofe  avec  des  feuilles  de  laurier  thym.  Revenons  aux  plants 
d’orme  :  on  les  place  à  quinze  ou  vingt  pieds  l’un  de  l’autre  dans  des  trous 
fort  larges  8c  peu  profonds.  Lorfque  forme  a  douze  ou  quinze  ans ,  on 
peut  en  couper  les  branchages  tous  les  cinq  ans  pour  en  faire  des  fagots }  à 
trente  ans  ils  produifent  le  double  8c  au-delà ,  à  proportion  de  leur  crue  ; 
8c  fi  on  en  a  beaucoup ,  on  les  ébranche  par  coupe  réglée  :  depuis  quarante 
ans  jufqu’à  foixante ,  ils  font  dans  leur  force.  On  fait  ordinairement  avec 
le  bois  d’orme  des  moyeux ,  des  efîieux ,  des  jantes  ,  des  flèches ,  des  ca¬ 
naux  ,  des  pompes ,  des  moulins ,  les  parties  des  vaiffeaux  qui  font  toujours 
dans  l’eau,  8cc.  On  débite  ces  pièces  en  grume. 

L’on  a  oblervé  que  forme  à  feuilles  très  larges  ,  8c  qui  ne  pouffe  point 
de  rejets  fur  le  tronc ,  ni  fur  les  groffes  branches ,  a  le  bois  tendre  8c  pref- 
que  aufli  doux  que  le  noyer  :  l’autre  efpece  d’orme  aufli  à  larges  feuilles , 
mais  qui  poufTe  beaucoup  de  branches ,  eft  tout  rempli  de  nœuds  :  c’eft  le 
plus  recherché  pour  faire  des  moyeux  de  roue. 

Rai  dit  avoir  vu  en  Angleterre  plufieurs  ormes  de  trois  pieds  de  dia¬ 
mètre  fur  une  longueur  de  plus  de  quarante  pieds.  Cet  Auteur  rapporte 
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encore  qu’un  orme  à  feuilles  lilfes ,  de  dix-fept  pieds  de  diamètre  au  tronc, 
fur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à  fa  tête  ou  pomme  ,  ayant  été  débité ,  fa 
tête  feule  produilit  quarante-huit  chariots  de  bois  à  brûler ,  &c  que  fon 
tronc,  outre  feize  billots  ,  fournit  huit  mille  fix  cents  foixante  pieds  de 
planches  :  toute  fa  malfe  fut  évaluée  à  quatre-vingt-dix-fept  tonnes.  On  a 
vu  dans  le  même  pays  un  orme  creux  à-peu-près  de  même  taille ,  qui  fervit 
long-tems  d  habitation  à  une  pauvre  femme  qui  s’y  retira  pour  faire  fes 
couches.  On  a  des  exemples  d’autres  efpeces  d’arbres  infiniment  plus 
monftrueux.  Voyt{  le  baobab  au  mot  Pain  de  Singe. 

L’écorce  de  l’orme  8c  fes  feuilles  font  remplies  d’un  fuc  mucilagineux 
8c  gluant ,  qui  eft  propre  à  la  réunion  des  plaies.  L’on  emploie  la  décoétion 
de  fes  racines  contre  toutes  fortes  de  pertes  de  fang.  On  trouve  quelquefois 
fur  les  feuilles  de  l’orme ,  certaines  veilles  qui  s’enflent  jufqu’à  la  groifeur 
du  poing ,  femblables  en  figure  aux  truffes  ;  elles  contiennent  une  liqueur 
dans  laquelle  on  voit  nager  des  pucerons  verdâtres.  Ces  veilles  ont  été  for¬ 
mées  ,  dit  Lémery ,  par  des  moucherons  qui  ont  piqué  les  feuilles  de  forme 
au  printems  ,  8c  qui  ont  donné  lieu  au  fuc  de  la  feuille  de  s’étendre }  les 
pucerons  qui  font  fortir  de  leurs  œufs  des  moucherons ,  font  comme  autant 
de  mafques  qui  couvrent  de  nouveaux  moucherons  j  ces  veilles  font  nuifi- 
bles  à  l’arare ,  mais  le  baume  quelles  renferment  eft  très  bon  pour  les  plaies 
nouvellement  faites  8c  pour  les  chutes  :  on  pâlie  ce  baume  naturel  par  un 
linge  pour  en  féparer  les  pucerons.  Les  Payfans  d’Italie  8c  de  Provence  y 
font  infufer  les  fommités  de  millepertuis  :  la  liqueur  devient  rouge  8c  fe 
conferve  plufieurs  années  ;  la  plus  vieille  eft  la  meilleure. 

ORMIER  ou  HALIOTITE.  Voye 1  Oreille  de  mer. 

ORMIN  ,  Horminum  verum.  C’eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  :  elle  a  quelque  rapport  avec  la  fauge,  8c  plufieurs  la  confondent 
avec  Yorvale.  Voyez  ce  mot. 

L’ormina  une  racine  ligneufe  8c  fibreufe  >  fies  tiges  font  hautes  d’envi¬ 
ron  un  pied ,  rougeâtres  ,  quarrées ,  velues  8c  rameufes  }  fes  feuilles  font 
oppofées  8c  lanugineufes ,  peu  odorantes  8c  d’un  goût  légèrement  amer  : 
les  fommités  des  branches  font  garnies  d’un  amas  de  feuilles  purpurines 
tirant  fur  le  violet  :  fes  fleurs ,  qui  fortent  de  l’aiiïelle  des  feuilles ,  font  en 
gueule,  verticillées  ,  de  couleur  purpurine  8c  blanche  j  il  leur  fuccede  des- 
capfules  qui  contiennent  des  femences  arrondies  :  toute  la  plante  eft  dé- 
terfive  ,  réfolutive  8c  ftomachique. 

On  diftingue  aufli  l’ormin  fauvage  ,  horminum  fylveftre  latifolium  verti- 
cillatum.  Ses  propriétés  font  les  mêmes. 

ORNE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  frêne  qui  croît  dans  les  forêts  8c  fur 
les  montagnes  ,  8c  dont  l’écorce  eft  liffe  8c  roufsâtre.  h'oyei  le  mot  Frêne. 

ORN1THOGALE  ou  CHURLE  ,  Ornithogalum  vulgare.  C’eft  une 
plante  qui  croît  dans  les  haies  8c  dans  les  bleds.  Sa  racine,  qui  eft  une 
bulbe  en  grappe ,  blanche  8c  fibreufe ,  eft  empreinte  d’un  fuc  vifqueux 
tirant  fur  l’amer  j  on  la  mange  en  guife  d’oignon  dans  les  lieux  où  elle  f^ 
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trouve  :  Tes  feuilles  reflemblent  un  peu  â  celles  du  gramen ,  elles  font 
creufes  &c  marquées  d’une  ligne  blanche  dans  leur  longueur.  La  tige  eft 
haute  d’un  demi-pied ,  8c  porte  en  fon  fommet  plusieurs  pédicules  en  ma¬ 
niéré  d’ombelle  ,  qui  foutiennent  des  fleurs  difpofées  en  rofe ,  verdâtres 
en  dehors  ,  blanches  en  dedans j  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis ,  relevés 
de  trois  coins ,  8c  divifés  intérieurement  en  trois  loges  qui  renferment  des 
femences  noirâtres.  En  Médecine  on  fe  fert  de  la  racine  d’ornithogale  pour 
exciter  les  crachats  8c  les  urines. 

ORNITHOL1TES.  Nom  que  l’on  donne  à  des  parties  d’oifeaux  pétri¬ 
fiées  :  telles  que  les  becs  ,  les  ongles  ,  les  os  ,  les  œufs  ,  les  nids  ,  8cc.  celles 
que  nous  avons  toujours  vues  fous  ce  nom  ne  font  que  des  empreintes  ou 
des  incruftations. 

ORNITHOPODE  ou  PIED  D’OISEAU,  Ornithopodium.  C’eft  une 
plante  qui  croît  dans  les  champs  >  tant  avant  qu’ après  la  moiflon ,  fur  les 
collines  ,  dans  les  prés  arides  8c  expofés  au  foleii  ,1e  long  des  chemins  dans 
les  fables.  Sa  racine  eft  petite  ,  blanche ,  Ample ,  fibreufe ,  8c  un  peu  tuber- 
culaire  ;  elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges  grêles,  rame u fes ,  prefque  cou¬ 
chées  à  terre  8c  velues  :  fes  feuilles  font  oppofées  :  fes  fleurs  font  petites , 
légumineufes  8c  jaunâtres  :  il  leur  fuccede  des  goufles  courbé^  en  fau¬ 
cilles  ,  8c  réfléchies  en  haut ,  compofées  chacune  de  cinq ,  ou  fept 
pièces  attachées  bout  à  bout ,  8c  terminées  par  un  ongle  pointu.  Ces  fili- 
ques  naiflent  deux  ou  trois  enfemble ,  difpofées  comme  les  griffes  d’un 
oifeau  :  on  trouve  dans  chacune  de  leurs  pièces  une  femence  arrondie 
comme  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  :  prife  en  déco&ion ,  elle  eft  apéritive  8c 
excellente  pour  chaffer  les  graviers  des  reins  :  pilée  8c  appliquée  en  cata- 
plafme  ,  elle  convient  pour  les  hernies. 

OROB ANCHE,  orobanche.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  prin¬ 
cipales  : 

I v.  La  GrandeOrobanche,  orobanche  major  cariophyllum  olens  :  elle 
croît  toujours  au  voifinage  de  quelque  autre  plante  dans  les  champs ,  entre 
les  légumes ,  entre  le  lin ,  le  chanvre ,  le  fœnugrec  ,  8c  dans  les  bleds  pro¬ 
che  le  genêt.  Ses  racines  font  bulbeufes ,  grofles  comme  le  pouce  ,  arron¬ 
dies  ,  formées  en  cône ,  écailleufes  8c  noires  en  dehors ,  blanchâtres  ou 
jaunâtres  en  dedans  ,  tendres,  empreintes  d  un  fuc  vifqueux  8c  amer  :  en 
fe  féchant  elles  deviennent  dures  comme  de  la  corne  :  elles  pouffent  une 
tige  haute  d’environ  un  pied  8c  demi ,  droite ,  arrondie  ,  d’un  rouge  jau¬ 
nâtre  ,  velue ,  fiftuleufe  8c  fragile  :  elle  ne  porte  que  des  feuilles  avortées 
8c  fpongieufes ,  lefquelles  fe  corrompent  en  peu  de  tems  :  fes  fleurs  font 
velues  ,  purpurines  ou  jaunâtres ,  odorantes  ;  chacune  d’elles  eft  ,  félon 
M.  Tournefort ,  un  tuyau  évafé  8c  taillé  en  mafque  d’une  maniéré  gro- 
tefque  :  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong  qui  s’ouvre  en  deux  coques 
remplies  de  femences  très  menues  8c  blanchâtres.  C.  Bauhin  dit ,  que 
quand  cette  fleur  naît  contre  le  genêt  commun ,  elle  eft  verdâtre  j  mais  fi 
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elle  naît  contre  le  genêt  d’Efpagne  ,  elle  eft  jaunâtre  8c  plus  grande.  On 
mange  l’orobanche  comme  les  afperges. 

20.  La  Petite  Orobanche  ,  orobanche  ramofa  minor.  Sa  racine  eft  tu- 
béreufe  ,  groffe  comme  une  aveline  8c  fibreufe  :  fes  tiges  font  hautes  d’en¬ 
viron  demi-pied ,  plus  menues  &  plus  dures  que  celles  de  l’orobanche  vul¬ 
gaire.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épis.  Elle  reffemble  d’ailleurs  à  l’efpece 
précédente  ;  elle  naît  ordinairement  entre  le  chanvre  8c  les  bleds. 

L’orobanche  féchée  8c  pulyérifée  eft  propre  pour  la  colique  venteufe  ; 
la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu  a  un  gros.  On  prétend  que  cette 
plante  met  le  taureau  en  rut  quand  il  en  a  mangé  :  c’eft  pourquoi  on  la 
nomme  aulli  herbe  de  taureau. 

OROBE  on  ERS  ou  POIS  DE  PIGEON ,  orobus  ,feu  ervum  verum.  C’eft 
une  plante  dont  on  diftingue  plufîeurs  efpeces  : 

i°.  L’Orobe  vulgaire  des  Herboristes  ,  orobus  vulgaris  herbario- 
rum.  Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en  plufîeurs  Provinces  de  France 
pour  la  nourriture  des  beftiaux  :  elle  croît  aulli,  naturellement ,  parmi  les 
bleds  en  Efpagne  8c  en  Italie.  Sa  racine  eft  menue  &  blanchâtre 3  fes  tiges 
font  hautes  d’un  pied,  anguleufes,  très  rameufes  j  fes  feuilles  font  fem- 
blables  à  celles  de  la  lentille ,  8c  rangées  par  paires  le  long  d’une  côte  }  fes 
fleurs  font  légumineufes  ,  petites ,  purpurines ,  quelquefois  blanches  :  elles 
font  fuccédées  jpar  des  gouffes  longues  d’un  pouce ,  menues  ,  pendantes , 
ondées ,  blanchâtres  étant  mûres ,  8c  contenant  des  femences  femblables  à. 
de  petits  pois ,  d’un  rouge  brun ,  &  d'un  goût  de  légumes  qui  n’eft  ni  amer* 
ni  aéfagreable. 

Cette  plante  fleurit  â  la  fin  du  printems ,  &c  fa  femence  eft  mûre  en 
Juillet.  C’eft  une  nourriture  très  agréable  aux  pigeons ,  8c  qui  les  fait  beau¬ 
coup  multiplier.  L’orobe  fe  plaît  en  terre  maigre  8c  fablonneufe. 

2  e*.  La  Petite  espece  d’Orobe  ,  ervum J'emine  minore.  On  l’appelle  com-e 
munément  orobe  de  Candie  :  elle  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  pe-» 
titeftè  :  on  la  cultive  entre  les  choux. 

30.  L’Orobe  des  bois,  orobus  fylvaticus.  Ses  fleurs  font  purpurines 
bleuâtres  ,  fes  femences  font  ovales  ,  plus  menues  que  celles  de  la  vefee  , 
un  peu  ameres  :  cette  plante  croît  dans  les  champs  8c  dans  les  forêts  aux 
lieux  incultes. 

La  femence  d’orobe  eft  la  feule  partie  de  cette  plante  qu’on  emploie  en 
Médecine  :  elle  eft  réfolutive ,  apéritive ,  8c  augmente  le  lait  aux  nourrices. 
Les  anciens  Médecins  la  réduifoient  en  poudre  ,  8c  la  donnoient  incorpo¬ 
rée  avec  le  miel  dans  1  afthme  humide  pour  faciliter  l’expeétoration.  On  en 
a  fait  du  pain  dans  des  années  de  difette  3  mais  il  étoit  de  mauvais  goût , 
8c  fournifloit  peu  de  nourriture  :  aujourd’hui  cette  femence  eft  une  des 
quatre  farines  réfolutives  qu’on  emploie  fi  communément  en  Chirurgie. 

OROBITES.  au  mot  Oolithes.  f 

ORONGE.  Nom  que  l’on  donne  en  Guienne  à  la  bonne  8c  délicate 
efpece  de  champignon.  On  peut  dire  aufti  que  c’eft  le  plus  beau  des  chaîî>; 
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pignons.  Il  fort  de  terre  enveloppé  d’une  membrane  très  blanche ,  qui ,  en 
le  fendant ,  laide  voir  la  petite  oronge  fous  la  forme  8c  la  couleur  d’une 
■orange  de  Portugal ,  laquelle  s’épanouit  enfuite  en  un  parafol  d’un  jaune 
doré  en  delTus ,  8c  d’un  beau  blanc  par  deflous.  Foye^  Champignon. 

ORPHIE.  Poifton  très  commun  fur  les  côtes  de  Normandie  :  on  l’ap¬ 
pelle  éguillette  en  Bretagne.  Il  eft  long  comme  une  anguille,  mais  plus  gros, 
plus  charnu  8c  plus  quarré }  fa  peau  eft  d’une  couleur  argentée  bleuâtre  ; 
fa  chair  eft  blanche ,  ferme ,  un  peu  feche ,  8c  a  un  aftez  bon  goût.  11  eft 
également  bon  à  toutes  fauces.  L’orphie  n’a  qu’une  feule  vertebre ,  qui 
devient  verte  par  la  cuifton ,  8c  fe  détache  aifément  de  la  chair  :  il  a  fur 
le  nez  un  avant-bec ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquième  partie  de  la 
longueur  du  refte  du  corps. 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  pèche  de  ce  poifton ,  qui  dure  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu’en  Juin,  plus  ou  moins,  fuivant  la  lituarion  8c  l’expofition 
des  côtes  que  ce  poifton  vient  ranger ,  comme  tous  ceux  de  fon  genre  qui 
nagent  en  troupes  8c  par  bandes.  Les  Pécheurs  fe  mettent  la  nuit  quatre 
dans  leurs  bateaux }  l’un  eft  placé  en  avant  avec  un  brandon  de  paille  en¬ 
flammée  ,  dont  l’éclat  attire  les  orphies  ;  8c  les  trois  autres  ont  des  fouanes 
ou  dards  en  forme  de  rateaux ,  avec  une  douille  de  fer  où  le  manche  eft 
reçu  ;  ces  inftruments  ont  au  moins  vingt  tiges  ou  branches  barbelées ,  de 
flx  pouces  de  haut ,  8c  fort  prelfées }  la  tête  du  ra.te.au  n’a  au  plus  que  treize 
ou  quatorze  pouces  de  long ,  avec  une  manche  de  la  longueur  de  huit , 
dix  ou  douze.  Dès  que  les  Pêcheurs  voient  les  orphies  ou  éguillettes 
attroupées ,  ils  lancent  leurs  dards ,  8c  en  prennent  fouvent  plufieurs  d’un 
feul  coup.  Comme  le  bateau  dérive  doucement ,  la  manœuvre  de  la  pêche 
n’effarouche  point  les  orphies.  Les  Pêcheurs  qui  font  les  plus  heureux  ou 
les  plus  adroits,  en  peuvent  prendre  jufqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans 
une  feule  nuit  j  mais  il  faut  qu’elle  foit  fort  obfcure,  8c  que  le  tems  foit 
calme  ,  ainfi  que  pour  toutes  les  autres  pêches  qui  fe  font  au  feu  dans  l’ob- 
fcurité  de  la  nuit.  Dictionnaire,  des  Animaux ,  7  om.  ///. 

Tout  le  produit  de  cette  pêche  ne  fert  pas  à  la  nourriture  des  hommes  ; 
la  plus  grande  partie  s’emploie  principalement  à  faire  des  appas  pour  gar¬ 
nir  les  hameçons  des  lignes. 

On  donne  auflï  le  nom  d 'orphie  à  un  poifton  qui  fe  trouve  aux  Antilles , 
8c  qui  reftemble  beaucoup  à  l’ aiguille  de  mer.  Voyez  ce  mot.  Il  fe  jette 
quelquefois  en  l’air,  8c  fait  des  fauts  de  trente  pas  de  long  :  on  prétend  que 
n  dans  ce  tems  il  rencontroit  quelqu’un  dans  fon  chemin ,  il  le  perceroit 
de  part  en  part.  Sa  chair  eft  d’un  allez  bon  goût ,  quand  il  n’a  pas  mangé  du 
fruit  de  mancelinier ,  voyez  ce  mot }  ce  qu’on  reconnoît  en  lui  voyant  les 
dents  blanches  \  fi  elles  font  autrement,  il  eft  fort  dangereux  d’en  manger. 
L’orphie  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  reftemble  prefque  entièrement  â 
l’orphie  de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  MINÉRAL ,  ou  ARSENIC  JAUNE ,  Auri 
pigmentum  ;  çft  une  fubftance  minérale  d’un  jaune  verdâtre  ou  rougeâtre, 

ou 
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oucîtrin ,  arfenicale ,  friable  »  cependant  compaébe ,  remplie  de  paillettes 
talqueufes  ôc  dorées  ,  8c  de  veines  fpatheufes ,  brillante  dans  l’endroit  de 
la  fraéture  ,  donnant  fur  le  feu  une  légère  flamme  d’un  bleu  blanchâtre , 
accompagnée  d’une  fumée  fort  épaillê,  &  d’une  odeur  fuffoquante  de 
foufre  ôc  d’ail. 

On  trouve  l’orpiment  natif  en  morceaux  de  différentes  grofleurs,  dif- 
pofés  par  lits  ,  dans  la  Luface ,  dans  le  territoire  de  Neuhfol ,  de  Servie  ÔC 
du  Piedmont,  particulièrement  dans  la  Turquie  d’Afie,  dans  la  Myfie. 
Tout  l’orpiment  du  commerce  nous  vient  par  l’entremife  de  l’Angleterre , 
de  Hollande  ,  d’Allemagne  ,  de  Suede  ôc  d  Italie ,  ôc  notamment  du  Pié¬ 
mont  ,  où  on  l’appelle  or  de  pièmont. 

L’on  trouve  dans  les  boutiques  une  efpece  d’arfenic  jaune  faéfcice ,  qui 
fe  fait  en  quelques  lieux  de  l’Allemagne  ,  avec  une  pyrite  arfenicale  qui 
contient  plus  ou  moins  de  foufre ,  lelon  que  la  couleur  en  eft  plus  ou 
moins  vive  :  on  l’appelle  ou  orpin  pur  ou  réalgar.  Voyez  Réalgar. 

On  emploie  l’orpiment  à  divers  ufages ,  par  la  fufion  ôc  par  la  folution , 
dans  la  peinture  ôc  dans  la  verrerie  }  mis  en  poudre ,  il  prend  le  nom  &  or¬ 
pin.  Des  Marchands  de  bois  de  couleur  s’en  fervent  pour  jaunir  les  bois 
blancs  dont  on  fait  des  peignes,  ôcc.  afin  de  les  faire  paffer  pour  du  buis. 
Cette  fophiftication  eft  dangereufe  ôc  criminelle ,  en  ce  que  des  perfonnes 
tiennent  tous  les  jours  leur  peigne  à  la  bouche.  On  devroit  même  le  dé¬ 
fendre  en  peinture  ;  car  non-leulement  il  altéré  les  couleurs  aveclefquelles 
on  le  mêle,  ôc  celles  qui  font  dans  fon  voifinage  ,  mais  il  en  exhale  fou- 
vent  des  odeurs  pernicieufes  qui  portent  fortement  â  la  tête ,  ôc  influent 
certainement  fur  la  fanté.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  aufli  dans  leurs 
onguents  efearrotiques.  On  fait  avec  l’orpiment  ôc  la  chaux  ,  une  liqueur 
dépilatoire  qui  eft  d’ufage  chez  quantité  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les 
Orientaux  s’en  fervent  dans  la  compofition  de  leur  rufma  artificiel.  Voye^ 
Rusma.  L’orpiment  ôc  la  chaux  donnent  une  encre  de  fympathie ,  ôc  une 
liqueur  â  éprouver  le  vin.  T oy&\  le  Diction,  de  Chymie  ôc  notre  Minéralo¬ 
gie.  On  a  banni  l’orpiment  de  la  Médecine  comme  un  poifon  funefte. 

ORPIN,  Anacampferos ,  vulg'o  fabacra(fa.  Cette  plante  également  con¬ 
nue  fous  les  noms  de  reprife  ,  de  joubarbe  des  vignes ,  de  graffette  ÔC  de 
feve  épaijfe ,  refTemble  à  la  joubarbe  par  fa  fleur ,  fon  fruit  ôc  fes  feuijjes , 
qui  font  épaiffes  ôc  fucculentesj  on  l’en  diftingue  cependant,,  parce- 
qu’aulli-tôt  qu’elle  pouffe ,  elle  monte  en  tige ,  au  lieu  que  les  feuilles  de 
la  joubarbe  le  ramaffent  en  des  globules  qui  reffemblent  â  des  yeux  de 
bœuf.  La  racine  de  l’orpin  eft  formée  de  tubercules  charnus  ôc  blancs.  Ses 
tiges  font  droites ,  rondes ,  folides ,  comme  rameufes ,  hautes  de  deux 
pieds  ;  fes  fleurs  font  rougeâtres. 

L’orpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  ôc  humides,  fur-tout  le  long 
des  haies.  On  fait  ufage  de  fes  racines  ôc  de  fes  feuilles }  elles  font  vul¬ 
néraires  ,  confolidantes  :  leur  fuc  exprimé,  appliqué  exrérieuremenr  dans 
les  plaies  récentes ,  arrête  jefang,  deterge  les  ulcérés,  les  fait  cicatrifer3 
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excite  la  fuppüration  des  tumeurs ,  8c  adoucit  les  douleurs  des  hémor- 
rhoïdes. 

11  y  a  une  autre  efpece  d’orpin ,  qu’on  appelle  Orpin  rose  ,  rhodia  ra - 
dix  j  parceque  le  goût  8c  l’odeur  de  la  rôle  fe  trouvent  en  fa  racine ,  qui 
eft  groffe  ,  tubéreufe  ,  inégale  ,  blanche  ,  charnue  ,  fucculente  :  on  en  fait 
ufage  pour  guérir  les  maux  de  tête ,  8c  les  taches  qui  viennent  de  coups  de 
foleil.  On  nous  envoie  la  racine  feche  des  Alpes  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges 
hautes  d’environ  un  pied ,  chargées  de  beaucoup  de  feuilles  ,  charnues  , 
dentelées  8c  vertes.  Les  fleurs  font  des  bouquets  en  ombelles ,  difpofées 
en  rofe ,  jaunâtres  ou  purpurines  :  il  leur  fuccede  des  fruits  ramaffés  en 
maniéré  de  tête ,  8c  remplis  de  femences  oblongues  8c  pâles.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  ombrageux. 

L’orpin  doit  être  cultivé  en  terre  graffe  8c  â  l’ombre  :  il  fe  multiplie  de 
femence  8c  de  plant  enraciné. 

ORSjEILLE  ou  ORSEIL.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  â  une 
pâte  molle,  d’un  rouge  violet ,  parfemée  de  taches,  comme  marbrée.  On 
en  diftingue  deux  efpeces  :  l’une  qui  eft  commune ,  moins  belle  8c  moins 
bonne  ,  vient  ordinairement  d’Auvergne  ,  où  elle  eft  appellée  perelle  ,  8c 
fe  tire  d’un  lichen,  efpece  de  moulfe  qui  croît  fur  les  rochers.  Voye{  Pe¬ 
relle.  On  la  prépare  avec  la  chaux  8c  l’urine  j  nous  l’appelions  à  Paris  or- 
J'eille  d’Auvergne ,  ou  orfeille  de  terre.  La  fécondé  efpece ,  qui  eft  fupérieure- 
en  tout  à  la  précédente ,  eft  appellée  orfeille  d  herbe ,  ou  des  Canaries , 
ou  du  Cap  Perd  ;  on  la  prépare  à  Amfterdam  ,  à  Londres ,  8c  même  à 
Paris.  Cette  or/eille  d'herbe ,  qui  eft  le  lichen  gr&cus  polypoïdes  tinclorius 
faxatilis  ;  Cor.  40  ,  ou  le  fucus  verrucofus ,  J.  Bauh.  &  Inflit.  rei  herban 
croît  abondamment  dans  les  Mes  Canaries ,  fur  les  rochers  qui  font  les 
plus  expofés  à  la  mer.  Les  Mes  de  la  Gomere  8c  de  Fer  produifent  la  plus 
excellente  ;  elle  eft  brunâtre ,  tachetée  de  blanc ,  bien  nourrie ,  ainfi  que  le 
porte  le  Mémoire  de  M.  Porlier  Conful ,  datée  de  Sainte  Croix  deTene- 
rifle  ,  29  Janvier  1731  :  il  dit  que  dans  une  année  ordinaire  l’on  récolte 
cinq  cents  quintaux  d’orfeille  à  Teneriffe,  quatre  cents  aux  Canaries  , 
trois  cents  â  Fuerta  Ventura ,  trois  cents  à  Lanfarotta ,  autant  à  la  Gomere, 
8c  huit  cents  â  l’Ifle  de  Fer ,  ce  qui  produit  deux  mille  fix  cents  quintaux 
d’orfeille  Afriquaine.  Il  en  vient  aulfi  de  l’Ifle  de  Candie  8c  d’ Amorgos  , 
qu’on  nomme  alga  tincloria.  M.  de  Tournefort,  d’après  J.  Bauhin,  la  met 
dans  le  genre  des  fucus. 

.  Les  orfeilles  de  Teneriffe  ,  des  Canaries  8c  de  Palêne  ,  font  affermées , 
pour  le  Roi  d  Efpagne  ,  à  des  Particuliers  qui  les  font  recueillir.  En  1730 
on  donna  quinze  cents  piaftres  pour  cette  ferme ,  fans  compter  quinze  d 
vingt  réaux  du  quintal  à  ceux  qui  la  récoltèrent.  Les  autres  Mes  appar¬ 
tiennent  à  des  Seigneurs  qui  en  tirent  aulli  un  bon  parti.  Dans  les  années 
de  difette  ,  l’on  récolte  une  plus  grande  quantité  d’orfeille  que  ci-deffus , 
parceque  c’eft  tout  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce  pays  :  c’eft  depuis 
J  72  5 ,  que  1  orfeille  eft  devenue  chere  3  des  Négociants  de  Londres  l’ache¬ 
tèrent  j  ufqu’à  quatre  livres  fterling  le  quintal. 
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Les  Illes  de  Madere  ,  de  Porto- Sando ,  &c  les  Sauvages  produifent  aulfi 
de  lorfeille.  Vers  la  fin  de  1730  ,  un  Capitaine  de  vaifieau  Anglois,  ve¬ 
nant  des  Ifles  du  Cap  verd ,  apporta  à  Sainte-Croix  un  fixe  d’orfeille  pour 
montre  ,  &:  communiqua  fon  iecret  aux  Efpagnols  &  aux  Génois.  L’année 
fuivante,  en  Juillet,  ces  Nations  envoyèrent  aux  mêmes  Mes  un  bateau, 
fur  lequel  ils  mirent  huit  Efpagnols  accoutumés  à  faire  la  cueillette  de 
Lorfeille  j  ils  abordèrent  aux  Mes  de  Saint-Antoine  ôc  de  Saint- Vincent , 
où  en  peu  de  jours  ils  en  recueillirent  fi  prodigieufement ,  qu’ils  en  firent 
un  chargement  d’environ  cinq  cents  quintaux  :  elle  y  étoit  fi  abondante , 
que  le  Gouverneur  n’exigea  d’eux  qu’une  piaftre  par  quintal.  Elle  fembloit 
d’abord  préférable  à  celle  des  Canaries  3  mais  on  a  celfé  d’y  retourner ,  ôc 
nous  n’en  recevons  maintenant  que  de  celle  que  l’on  récolte  aux  Canaries. 

M.  Hellot ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences ,  homme  très  connu 
des  Savants  par  fes  Ouvrages  utiles,  dit,  dans  fon  Traite  de  la  Teinture 
des  laines ,  que  les  Ouvriers  font  un  myftere  de  la  préparation  de  cette 
plante  3  mais  on  la.  trouve,  dit -il,  affez  bien  détaillée  dans  un  Traité 
d’Antoine- Pierre  Micheli ,  intitulé  Noya  plantarum  généra ,  imprimé  en 
latin  ,  in- 4°.  à  Florence ,  en  1719  ,  p.  78.  Voici  l’extrait  que  nous  en  tra- 
duifons. 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  l’orfeille  rocella  ou  or cella ,  ou  rafpa  : 
ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante ,  non-feulement  une  teinture  pourpre 
ou  colombine ,  mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs , 
ôc  ils  s’en  fervent  pour  colorer  la  laine ,  la  foie  ,  ôcc.  Pour  cette  opération, 
ils  réduifent  la  plante  en  une  poudre  fine  ,  ôc  la  palfent  par  un  tamis  3  en- 
fuite  ils  l’arrofent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme  (  nam  mulieris  per - 
niciofa  habetur  ).  Ils  remuent  plufieurs  fois  ce  mélange  dans  le  même  jour, 
en  y  jettant  à  chaque  fois ,  pendant  plufieurs  jours  ,  un  peu  de  fonde  em 
poudre ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  fourniffe  une  couleur  colombine.  C’elt 
alors  qu’on  la  met  dans  un  tonneau  de  bois ,  en  obfervant  de  garnir  la  fur- 
face  ,  ou  d’urine  ,  ou  d’une  leflive  de  chaux ,  ou  de  gypfe.  Tel  eft  Yoricello 
ou  orfeille  préparée  des  Florentins. 

On  trouve  encore  une  autre  préparation  de  lorfeille  dans  un  petit  livre 
Italien,  intitulé  delV  Arte  Tintoria  ou  Pliclo.  C’eft  un  petit  in-iz.  A  la 
page  110  on  trouve  cette  préparation. 

Prenez  une  livre  d’orfeille  du  Levant  bien  nette  3.  ayez  foin  de  l’hu- 
meéter  avec  l’urine  (  M.  Hellot  dit  qu’ilTaut  quelle  foit  demi  putréfiée  ) , 
du  falpêtre ,  du  fel  gemme  y  du  fel  ammoniac ,  de  chaque  deux  onces  : 
faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé ,  ôc  laifiez-le  macérer  pendant 
douze  jours,  ayant  foin  de  l’agiter  de  tems  en  tems,  jufqu’à  ce  que  le 
mélange  foit  humeélé  comme  il  faut  ;  au  bout  de  deux  jours ,  ajoutez-y 
deux  livres  ôc  demie  de  potalfe  pilée ,  ôc  une  livre  ôc  demie  de  vieille 
urine  3  lailfez  repofer  encore  la  matière  pendant  huit  jours ,  puis  ajoutez-y 
une  pareille  quantité  d’urine ,  ôc  enfin  deux  gros  d’arfenic  en  poudre  :  alors 
la  matière  ayant  bien  fermenté ,  fera  en  état  de  fervir  à  la  teinture. 

Ppij 
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Il  paroît  que  M.  Hellot ,  dans  fon  art  de  la  teinture  ,  a  imité ,  en  quel¬ 
que  façon  ,  ce  procédé  :  il  en  a  préparé  par  une  méthode  où  il  ne  s’agit  que 
de  développer  la  couleur  rouge  (  cachée  dans  l’orfeille  )  par  un  volatil  uri- 
neux  ,  excité  par  un  alkali  terreux ,  c’eft-â-dire ,  qu’il  lui  a  fufïi  de  mêler 
l’urine  8c  la  chaux  avec  la  plante.  Il  paroît  encore  qu’il  a  réulli  de  même, 
ou  à  peu  de  chofe  près  ,  fur  l’orfeille  de  terre ,  appellée  perelle  d'Auvergne. 

On  reconnoît  la  bonté  d’une  orfeille  préparée ,  en  mettant  un  peu  de 
cette  pâte  liquide  fur  le  dos  de  la  main ,  8c  la  laiftant  fécher  ;  enfuite  on 
lave  cette  tache  avec  de  l’eau  froide  :  h  elle  ne  paroît  s’être  déchargée  qu’un 
peu  de  fa  couleur ,  l’on  doit  juger  8c  conclure  que  l’orfeille  eft  en  état  de 
réulïir  ;  aufti  les  Teinturiers  veulent  que  la  teinture  de  l’orfeille  fe  tire  en 
deux  fois. 

M.  Bernard  de  Juflieu  nous  a  appris  que  le  lichen  faxatilis  tinclorius 
n’eft  pas  la  feule  plante  de  ce  genre  dont  on  puilfe  préparer  l’orfeille  ;  il  en 
a  rapporté  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qui  ont  pris  la  couleur  pourprée 
avec  la  chaux  8c  l’urine  :  c’eft  une  expérience  facile  à  faire  fur  celles  qui 
peuvent  fe  convertir  en  orfeille.  II.  fuffit  d’enfermer  dans  un  petit  bocal , 
la  plante ,  8c  de  1  humeéter  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  ou  de  partie 
égale  d’eau  de  chaux  première ,  avec  une  pincée  de  fel  ammoniac  :  au  bout 
de  quatre  jours  ,  la  liqueur  fera  rouge  \  8c  en  s’évaporant ,  la  plante  fe 
chargera  de  cette  couleur ,  linon  il  n’y  auroit  rien  à  efpérer. 

Nous  terminerons  cet  article  intérelfant  pour  les  arts ,  en  difant  que  l’on 
préféré  X orfeille  des  Canaries  à  celle  d’Auvergne }  car  ,  quoiqu’elle  loit  plus 
chere ,  elle  rend  à  proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que  celle  de  terre  j 
d’ailleurs  fa  couleur  eft  infiniment  plus  belle  ,  8c  ne  fe  ternit  point.  C’eft 
un  beau  gris  de  lin ,  tirant  fur  le  violet  d’amaranthe  ;  couleur  que  l’on  peut 
encore  aviver  par  les  acides  ,  8cc. 

ORTHOCÉRATITES  ,  Orthoceratiti.  Eft  le  nom  que  les  Naturaliftes 
donnent  à  des  corps  pierreux  cloifonnés ,  cylindriques  ,  tantôt  droits ,  tan¬ 
tôt  recourbés  ou  arqués  à  une  de  leur  extrémité ,  comme  une  pomme  de 
canne  en  bec  de  corbin.  On  diftingue  extérieurement  des  articulations  ; 
8c  dans  l’intérieur ,  ces  tuyaux ,  quoique  remplis ,  font  féparés  par  cham¬ 
bres  ou  cloifons  comme  les  nautiles.  Ces  cloifons,  qui  font  comme  autant 
de  calotes  empilées  les  unes  dans  les  autres ,  font  percées  par  un  petit  fi- 
phon  ou  canal  qui  communique  d’une  chambre  à  l’autre  ,  quelquefois  par 
le  milieu  ,  plus  fouvent  par  les  côtés.  Ces  tuyaux  ,  qu’on  trouve  toujours 
foftiles ,  8c  légèrement  altérés  8c  mutilés  ,  ont  depuis  quatre  pouces  juf- 
qu’à  plus  de  deux  pieds  de  longueur  j  ils  font  communément  remplis  de  la 
même  terre ,  ou  ils  fe  trouvent  enfouis.  Quand  on  vient  à  bout  de  les  né- 
toyer ,  on  apperçoit  alors  les  cellules  8c  le  fiphon  :  pour  cela ,  on  les  met 
macérer  quelque  tems  dans  l’eau ,  qu’on  charge  peu  à-peu  de  vinaigre  , 
qui  détache  ou  diftout  la  partie  terreufe  ou  fableufe.  On  peut  aufti  recon- 
noître  la  ftruéture  intérieure  des  orthocératites ,  en  les  faifant  fcier  longi¬ 
tudinalement.  On  donne  à  ces  orthocératites  le  nom  de  tuyaux  cloifonnés , 
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lorfqu’ils  font  droits }  &:  celui  de  lituites ,  quand  ils  font  arqués.  Ceux  qui 
font  applatis  ou  comprimés  ,  de  maniéré  à  repréfenter  des  queues  de  cra¬ 
bes  ,  font  appellés  queue,  de  crabe.  Tout  annonce  que  l’orthocératite  eft  une 
efpece  de  coquillage  chambré  ôc  foilile  ,  mais  dont  on  ne  trouve  point  l’a¬ 
nalogue  dans  nos  mers ,  ni  celui  de  la  belemnite ,  qui  paroît  être  du  même 
genre.  La  Norwege  eft  la  patrie  principale  des  orthocératites.  Voy.  Qüeue 

DE  CRABE. 

ORTIE ,  Urtica.  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces  :  nous  rap¬ 
porterons  ici  celles  qui  font  d’ufage  en  Médecine. 

i°.  La  grande  Ortie  piquante.  Ortie  vivace  ou  vulgaire, 
Urtica  urens  maxima.  Cette  plante  croît  prefque  par- tout  en  abondance  , 
particulièrement  aux  lieux  incultes  ôc  fablonneux  ,  dans  les  folles ,  contre 
les  murailles ,  dans  les  bois  mêmes ,  ôc  dans  les  jardins  \  elle  poufle  des 
tiges  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  quarrées ,  cannelées ,  roides  ,  couvertes 
d’un  poil  très  piquant ,  creufes  &  rameufes.  Ses  feuilles  font  oppofées  , 
oblongues ,  pointues  ôc  dentelées  ,  également  garnies  de  poils  piquants 
Ôc  brûlants.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  des  tiges  ôc  des  rameaux ,  ôc 
dans  les  aiflelles  des  feuilles ,  difpofées  en  grappes  branchues  :  chacune 
d’elles  eft  à  plufieurs  étamines,  foutenues  par  un  calice  à  quatre  feuilles, 
de  couleur  herbeufe.  Ces  fleurs  ne  laiflent  aucune  graine  après  elles. 

L’on  diftingue  les  orties ,  comme  le  chanvre ,  en  mâle  ôc  en  femelle. 
L’ortie  mâle  porte,  fur  des  pieds  qui  ne  fleuriflent  point ,  des  capfules 
pointues  ,  formées  en  fer  de  pique ,  brûlantes  au  toucher ,  qui  contiennent 
chacune  une  femence  ovale  ,  applatie  ôc  luifante.  L’ortie  femelle  ne  porte 
que  des  fleurs ,  ôc  ne  produit  aucun  fruit  :  ce  qui  eft  une  maniéré  de  par¬ 
ler ,  ufitée  feulement  chez  le  vulgaire  ;  car  ies  Botaniftes  appellent  propre¬ 
ment^/^  mâles,  celles  qui  ne  font  point  fuivies  de  graines,  ôc  fleurs 
femelles  celles  qui  en  font  fuivies. 

L’ortie  fleurit  en  Juin,  ôc  fa  graine  fe  mûrit  en  Août.  Ses  feuilles  fe 
flétriflent  chaque  hiver,  mais  fa  racine  ne  périt  point  j  elle  repoufle  de 
nouvelles  feuilles  dès  le  premier  printems.  Excepte  la  tige  ,  toute  la  plante 
eft  d’ufage  en  Médecine  :  de  fes  tiges  on  peut  aulîi  faire  de  la  toile ,  comme 
l’on  en  fait  de  celles  de  chanvre.  M.  Linnæus  dit  qu’au  printems  l’on  fait 
cuire  fes  jeunes  pouffes  avec  les  légumes.  Cette  efpece  d’ortie  varie  quel¬ 
quefois  par  la  couleur  de  fes  tiges ,  de  fes  racines  ôc  de  fes  feuilles  :  on 
l  appelle  alors  ortie  rouge  ,  ortie  jaune  ou  panachée. 

z°.  La  petite  Ortie  ou  Ortie  griesche,  Urtica  urens  minor.  Elle 
croît  fréquemment  le  long  des  maifons ,  parmi  les  décombres  des  bâti¬ 
ments  ,  dans  les  jardins  potagers ,  où  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  de 
graine ,  ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver.  Ses  tiges  font  hautes 
d’un  demi-pied  ou  environ ,  un  peu  crochues  \  fes  feuilles  très  découpées. 
Ses  fleurs ,  tant  mâles  ou  ftériles ,  que  femelles  ou  fertiles ,  naiflent  toutes 
fur  le  fnême  pied. 

30.  L’Ortie  Romaine,  ou  Ortie  Grecque  ,  ou  Ortie  male  ,  Urtica 
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Romana .  Cette  plante ,  qui  eft  aulli  annuelle ,  croît  en  toutes  fortes  de 
pays  j  cependant  elle  eft  plus  rare  que  les  deux  efpeces  précédentes.  On 
lafeme ,  pour  l’agrément ,  dans  les  jardins  :  fa  tige  eft  haute  de  quatre  ou 
cinq  pieds ,  ronde ,  foible ,  rameufe  fk  garnie  de  poils  qui  caufent  beau¬ 
coup  de  mal  quand  on  les  touche.  Les  feuilles  8c  les  fleurs  font  comme  les 
précédentes  :  il  fuccede  aux  fleurs  de  celle-ci ,  des  globules  ou  pilules  ver¬ 
tes  ,  qui  font  autant  de  petits  fruits  ronds ,  gros  comme  des  pois ,  épineux, 
8c  compofés  de  plufieurs  capfules  qui  s’ouvrent  en  deux  parties ,  8c  ren¬ 
ferment  chacune  une  femence  ovale  ,  lemblable  à  de  la  graine  de  lin  :  elle 
fleurit  en  Juin ,  8c  fa  graine  eft  mûre  en  Août. 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  urtica ,  ab  urere  ,  brûler  ,  pareeque 
l’ortie  eft  couverte  d’un  poil  très  fin,  roide ,  pointu ,  qui ,  s’attachant  à  la 
peau  de  ceux  qui  la  touchent ,  la  pénétré ,  &  fait  fur  leurs  nerfs  la  même 
impreflion  de  douleur ,  que  fi  la  partie  avoit  été  touchée  par  le  feu  :  elle  y 
excite  aufli-tot  une  chaleur  vive,  des  puftules,  &  des  demangeaifons  im¬ 
portunes;  à  quoi  l’on  peut  remédier,  dit  Parkinfon ,  avec  le  fuc  de  la 
plante  même. 

Hook  a  découvert  au  microfcope ,  que  la  bafe  des  piquants  de  l’ortie 
eft  une  véficule  qui  renferme  une  liqueur  âcre ,  mordicante ,  vénéneufe , 
8c  que  la  pointe  eft  une  fubftance  très  dure ,  qui  a  un  trou  au  milieu  par  ou 
la  liqueur  coule  dans  la  partie  piquée ,  8c  y  excite  de  la  douleur.  11  faut 
que  Langius  n’ait  pu  trouver  un  microfcope  tel  que  celui  de  Hook ,  puif- 
qu’il  n’a  pu  appercevoir  ces  fortes  de  véficules ,  ni  les  cavités  ou  trous  des 
orties. 

Les  feuilles  des  orties  dont  on  vient  de  parler ,  ont  un  goût  fade  8c 
gluant ,  8c  un  peu  ftyptique.  Le  fuc  d’ortie  dépuré ,  arrête  le  crachement 
de  fang,  l’hémorrhagie  du  nez,  8c  le  flux  des  hémorrhoïdes ;  il  convient 
aufli  pour  la  dyflenterie  8c  pour  les  fleurs  blanches.  Les  tendrons  d’ortie 
cuits  ,  purifient  le  fang  :  la  racine  d’ortie  confite  eft  un  bon  remede  pour 
la  jauniffe  8c  pour  la  vieille  toux.  Le  cataplafme  d’ortie  eft  émollient  8c 
réfolutif,  8c  foulage  les  goutteux.  Plufieurs  Médecins  praticiens  recom¬ 
mandent  auflî ,  comme  un  bon  remede  contre  la  feiatique  ,  la  paralyfie  8c 
la  léthargie,  de  frapper  les  parties  affligées  jufqu’â  rougeur,  avec  un  pa¬ 
quet  d’ortie  ,  8c  de  les  laver  enfuite  avec  du  vin  chaud.  Ce  remede  a  fou- 
vent  rendu  le  fentiment  8c  le  mouvement.  Paflbns  â  quelques-autres  ef¬ 
peces  d’orties  différentes ,  8c  qui  font  aufli  d’ufage  en  Médecine. 

4°.  L’Ortie  morte  ,  blanche  ,  ou  Ortie  qui  ne  pique  point,  Urtica 
iners  floribus  albis.  On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  incultes  ;  fes  re- 
jettons  font  nombreux  8c  rampans.  Ses  tiges  fonr  longues ,  quarrées  8c 
moins  groffes  vers  la  terre,  branc'hues,  entrecoupées  par  quelques  nœuds, 
purpurines  en  leur  bafe  ;  le  duvet  de  leurs  feuilles  ne  fait  point  de  mal  :  fes 
fleurs  font  verticillées ,  petites  ,  blanches ,  8c  formées  en  gueule  :  les  fom- 
mets  des  étamines  font  bordés  de  noir ,  8c  ne  repréfentent  pas  mal  un  8  de 
chiffre.  A  chaque  fleur  paffée ,  fuccedent  quatre  graines  triangulaires ,  rou- 
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geâtres  ,  luifantes ,  tombant  d’elles-mêmes^  quand  elles  font  mûres. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  difgracieufe.  Les  Médecins  modernes  re¬ 
commandent  cette  efpece  d’ortie  pour  les  fleurs  blanches ,  les  maladies  du 
poumon ,  les  tumeurs  ôc  les  duretés  de  la  rate  ,  ôc  fur-tout  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  de  la  matrice  ,  ôc  pour  confolider  les  plaies  :  on  fait  ufage 
de  fes  fommités  fleuries,  en  infuuon  théiforme.  On  applique  aufli  deux 
fois  par  jour  la  plante  pilée  avec  du  fel  fur  les  ulcérés  gangreneux. 

Il  y  a  une  autre  efpece  &  ortie  morte  à  fleurs  purpurines ,  ou  j  aunes ,  qui 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  couleur. 

50.  L’Ortie  morte  puante  ou  Galiopse }  ou  Ortie  rouge,  La¬ 
mium  purpureum ,  fœtidum.  Sa  racine  11’eft  pas  rampante  :  fes  tiges  font  gar¬ 
nies  d’une  ou  deux  paires  de  feuilles  prefque  nues.  Ses  fleurs  font  purpu¬ 
rines  ,  ôc  fes  graines  triangulaires  ôc  brunâtres. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide  ôc  défagréable ,  ôc  vient  dans  les 
lieux  incultes  :  elle  eft  vulnéraire,  réfolutive,  adoucilfante ,  ôc  propre  à 
déterger  les  ulcérés  putrides.  L’on  donne  aufli  le  nom  d’ortie-pied  de-poule 
à  une  forte  d’ortie  rouge ,  annuelle  ôc  des  jardins ,  ôc  le  nom  d ortie  mufi 
quèe  ou  piquante  à  une  efpece  de  galeopfls. 

En  général  fous  le  nom  de  galeopfls  on  comprend  la  grande  ôc  la  petite 
orties  puantes ,  ôc  X  ortie  morte  a  fleurs  jaunes.  La  grande  ortie  puante ,  urtica 
iners ,  magna ,  fœtidiflîma ,  a  une  racine  rampante ,  ôc  donne  quelques 
tiges  grêles  qui  fortent  de  fes  nœuds.  Ses  fleurs  forment  des  épis  longs. 
Cette  plante  eft  fort  puante ,  Ôc  différé  peu  de  l’efpece  d’ortie  puante  ôc 
rouge.  La  petite  efpece  d’ortie  puante ,  galeopfls  palufiris  ,  angufli  folio , 
jcetida  ,  vient  fur  le  bord  des  ruiffeaux  :  fa  racine  eft  inégale  ôc  boflelée  , 
ôc  fes  fleurs  purpurines  font  en  gueules  ,  ayant  les  levres  panachées  :  on 
eftime  fes  feuilles  très  fpécifiques  pour  l’enrouement,  ôc  contre  les  fievres 
tierces  :  elle  eft  encore  efficace  appliquée  fur  les  plaies  j  c’eft  elle  dont  il 
eft  parlé  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  de panax  coloni ,  c’eft-à-dire , 
panacée  du  Laboureur  :  à  l’égard  de  l’ortie  morte  à  fleurs  jaunes ,  lamium 
flore  luteo  6*  folio  oblongo ,  cette  plante  eft  rarement  a  ufage  :  on  s’en  fert 
quelquefois  à  la  place  de  X ortie  morte  &  blanche.  Il  y  a  plufieurs  autres  ef- 
peces  de  galeopfls  ôc  de  lamium  dont  nous  ne  ferons  pas  mention  ici. 

ORTIE  DE  MER  ou  ORTIE  MARINE  ,  Urtica  marina.  On  donne , 
affez  improprement ,  ce  nom  à  certains  corps  marins ,  dont  on  diftingue 
deux  efpeces  j  favoir ,  les  orties  marines  fixes  ôc  les  orties  errantes. 

Les  premières  font  appellées  fixes ,  de  la  lenteur  de  leur  mouvement 
progrelllf  :  on  diroit  quelles  font  immobiles  j  l’on  en  trouve  beaucoup  fin¬ 
ies  côtes  du  Poitou  ôc  du  pays  d’Aunis ,  où  on  les  appelle  culs  de  chevaux  j 
on  les  nomme  culs  d'âne  fur  les  côtes  de  Normandie.  M.  de  Réaumur  dit, 
dans  un  Mémoire  de  V  Académie  des  Sciences ,  année  iyiO ,  pag  466 \  que 
ces  noms  leur  conviennent  beaucoup  mieux  que  celui  qui  leur  eft  commun 
avec  une  plante  terreftre ,  puifqu’ils  retracent  une  image  de  la  figure  que 
ces  corps  marins  font  paroître  dans  un  grand  nombre  de  circonftances.  Cet 
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Académicien  dit  que  ces  orties  ne  caufent  point  de  démangeaifons  cui- 
fantes  à  ceux  qui  les  touchent ,  comme  on  l’a  prétendu  ;  que  ces  corps 
marins  font  de  véritables  animaux  bien  organifes ,  fufceptibles  de  fenti- 
ment  quand  on  les  touche ,  qui  attrapent  des  poiflons  8c  des  coquillages 
pour  s’en  nourrir. 

Quoique  ces  orties  prennent  fuccelïivement  quantité  de  figures  diffé¬ 
rentes  ,  on  peut  cependant  dire  qu’en  général  elles  ont  extérieurement  la 
figure  d’un  cône  tronqué  j  leur  bafe  eft  très  fortement  appliquée  fur  les 
pierres ,  auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhérentes  :  il  y  en  a  de  verdâ¬ 
tres  ,  de  blanchâtres ,  8c  de  couleur  de  rofe.  Nous  en  avons  trouvé  de  bru¬ 
nes  8c  de  bleuâtres  fur  les  parages  de  l’Ifle  de  Ré ,  8t  fur  la  côte  de  Plu- 
gaftel  au-delà  de  Breft.  M.  de  Romé  de  l’Ifie,  m’a  afTuré  en  avoir  vu  de 
noires  à  rifle  de  Sainte-Hélene.  Dans  quelques  orties ,  ces  couleurs  paroif- 
fent  par -tout  fur  la  furface }  dans  d’autres ,  elles  font  mêlées  par  raies  ou 
par  taches ,  diflribuées  d’une  maniéré  très  agréable  :  on  en  trouve  aufîi 
dans  les  fentes  des  rochers  qui  bordent  la  mer }  elles  reffemblent  à  une 
grande  chevelure. 

Les  Orties  errantes.  Celles-ci  n’ont  de  commun  que  le  nom 
avec  les  précédentes  :  on  les  appelle  orties  détachées  ou  orties  errantes ,  ôcc. 
Mais  M.  de  Réaumur  dit  que  s’il  vouloit  joindre  un  nouveau  nom  aux 
anciens  quelles  ont,  ils  les  appelleroit  gelée  de  mer  ;  nom  qui  effective¬ 
ment  caraétérife  fi  bien  la  fubftance  dont  elles  font  formées ,  qu’il  vaut 
feul  une  petite  defcription  pour  aider  à  les  reconnoitre.  Leur  chair ,  leur 
enfemble ,  a  la  confiftance  8c  la  couleur  d’une  vraie  gelée.  Dans  l’eau ,  les 
gelées  marines  remuent  avec  affez  de  vî telle }  mais  jettées  à  fec  fur  la  grè¬ 
ve,  elles  paroilfent  fans  aucune  adtion. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  les  gelées  de  mer  fe  nommen zcapello 
di  mare  ( chapeau  de  mer).  Rondelet  dit  que  c’eft:  une  malle  fpongieufe, 
ronde ,  creufe ,  8c  percée  au  milieu ,  ayant  tout  autour  un  petit  cordon 
rouge  j  par  cet  endroit,  elle  relfemble  à  un  chapeau  }  l’autre  partie  ref- 
femble  aux  pieds  des  poulpes  :  elle  en  a ,  dit-il ,  huit ,  gros  8ç  quarrés  dans 
leur  commencement ,  8c  qui  fimlfent  en  pointe  ;  on  en  trouve  aulfi  qui 
n’en  ont  que  quatre.  Son  corps  eft  fort  tranfparent ,  8c  d’un  luifant  à 
éblouir  :  nous  en  avons  vu  beaucoup  en  été  dans  les  parages  de  Cette  en 
Languedoc ,  8c  aux  Illes  d’Hyeres  ,  8c  il  nous  a  paru  que  fi  on  les  manie 
long-tems  ,  elles  caufent  une  petite  démangeaifon  aux  mains  :  il  paroît  que 
M.  Linnæus  regarde  la  gelée  de  mer ,  comme  une  efpece  de  meduje.  Voyez 
ce  mot. 

ORTOLAN ,  Hortulanus.  Eft  un  oifeau  de  paflage ,  très  connupar  l’ex¬ 
cellence  de  fa  chair  :  on  en  diftingue  de  plufieurs  efpeces ,  qui  ne  varient 
que  par  les  couleurs.  Le  véritable  ortolan  des  Naturaliftes  eft  un  peu  plus 

{rrand  que  l’alouette  :  il  en  a  aufli  la  couleur }  il  a  une  greffe  ur  notable  fur 
e  bec  :  il  fe  nourrit  principalement  de  millet  :  c’eft:  un  oifeau  très  gras  j  fa 
chair  eft  tendre ,  délicate ,  fucculente ,  8c  d’un  gofit  fi  exquis  ,  que  les 
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Grands  le  recherchent  beaucoup  pour  leurs  tables.  En  Suede ,  on  les  fait 
payer  aux  Etrangers  un  ducat  la  piece.  C’eft  une  nourriture  reftaurante , 
fortifiante  :  fa  graifle  eft  émolliente ,  réfolutive  Sc  adouciffante. 

L’ortolan  fe  rencontre  dans  les  pays  chauds ,  depuis  le  1 5  Avril  jufqu’â 
la  fin  d’Août  j  on  en  voit  vers  Saint- Jean-de-Bonne-Font  une  fi  grande 
quantité ,  que  les  Oifeleurs  y  viennent  de  vingt  lieues  a  la  ronde  pour  en 
prendre.  On  en  trouve  encore  communément  fur  les  térébinthes  à  Smyrne  : 
l'on  cri  eft 

ORVALE  ou  TOUTE-BONNE ,  Horminum  fclarea  dicîam.  Eft  une 
plante  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  &dans  les  vergers  (il  y  a  auflï  la 
toute-bonne  des  près  )  ;  fa  racine  eft  fimple ,  ligneufe  &  fibrée ,  brunâtre  , 
d’un  goût  qui  n’eft  pas  défagréable ,  &  qui  échauffe  le  palais  8c  la  gorge  : 
elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds,  de  la  groffeur  du 
petit  doigt,  quarrée ,  velue,  noueufe ,  rameufe  &  remplie  de  moelle  :  fes 
feuilles  font  oppofées  deux  à  deux ,  &  portées  fur  de  longues  queues  j  elles 
font  ridées ,  gluantes ,  oblongues ,  larges  en  leur  bafe ,  8c  terminées  en 
pointe,  légèrement  crenelées  ,  velues,  &  d’une  odeur  défagréable,  mais 
citronnée ,  d’une  faveur  amere  &  aromatique  :  au  fommet  de  chaque  tige, 
font  deux  feuilles  oppofées  ,  petites,  creufes,  fans  queue,  8c  d’une  cou¬ 
leur  purpurine  :  fes  fleurs  font  difpofées  en  longs  épis ,  comme  par  an¬ 
neaux  ,  d’une  feule  piece ,  en  gueule ,  bleuâtres ,  dont  la  levre  fupérieure 
eft  allongée  en  forme  de  faucille  :  â  chaque  fleur  fuccedent  quatre  groffes 
graines  arrondies,  convexes  d’un  côté ,  anguleufes  de  l’autre  ,  de  couleur 
roufsâtre. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte  Sc  puante  ,  8c  une  faveur  amere  ; 
elle  eft  toute  d’ufage.  L’orvale  eft  connue  ,  fur-tout  des  Cabaretiers  Alle¬ 
mands  ,  dit  Ettmuller ,  pour  falfifier  leurs  vins }  car  ils  ont  coutume  de 
changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  mufeat ,  par  l’infufion  des  fleurs  d’orvale 
&  de  fureau.Tragus  affine  qu’un  tel  vin  eft  d’un  grand  fecours  pour  les 
femmes  qui  font  froides  ,  ftériles,  8c  pour  guérir  les  fleurs  blanches  :  il 
faut  cependant  en  faire  un  ufage  modéré  ,  car  il  porte  à  la  tête ,  &  y  caufe , 
dit  Lobel ,  des  pefanteurs. 

L’orvale  eft  beaucoup  en  ufage  ,  clans  les  pays  du  Nord ,  pour  faire  de  la 
bierre }  car  quand  le  houblon  eft  rare  ,  ou  qu’011  veut  rendre  la  bierre  plus 
forte  ,  on  en  met  dans  les  chaudières  bouillantes ,  8c  l’on  fait  alors  une 
liqueur  qui  enivre ,  même  prife  en  petite  quantité  ;  fouventelle  caufe  une 
gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Hoffman  met  l’orvale  parmi  les  remedes  fpaf- 
modiques.  Ray  rapporte  que  les  Anglois  font  des  gâteaux  avec  des  feuilles 
d’orvale ,  des  œufs ,  de  la  crème  8c  un  peu  de  farine ,  8c  que  l’on  frit  dans 
la  poêle  :  ces  gâteaux  font  agréables }  on  les  fert  au  deffert  pour  exciter  à 
l’amour. 

ORVERT  ou  ORVET  ,  Cœcilia.  Eft  le  ferpent  ovipare ,  décrit  dans 
beaucoup  d’Auteurs  fous  le  nom  Üanvoye  ou  à' aveugle',  il  eft  très  connu 
en  Allemagne  8c  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  on  le  trouve  le  plus  fouvent 
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dans  des  fentes  de  rochers ,  ôc  aux  enyirons  :  on  le  tue  fans  beaucoup  de 
peine  :  on  le  prendrait  au  premier  afpeét  pour  une  anguille.  Sa  longueur 
ordinaire  eft  d’un  pied }  fa  peau  paraît  fort  unie  tout  le  long  du  corps  :  il  a 
la  levre  fupérieurc  très  élevée  &  obtufe  :  fes  yeux ,  quoique  brillants ,  font 
li  petits  ,  que  quelques  -uns  ont  avancé  qu’il  n’en  avoit  pas  :  il  eft  partagé 
de  taches  noirâtres ,  blanches  &  purpurines  y  fes  dents  font  h  menues  , 
qu’a  peine  paroiflent-elles y  fa  langue  eft  fourchue  :  il  rampe,  d’une  grande 
vîtelie  }  on  prétend  que  fa  morfure  eft  très  dangereufe  ,  mais  elle  ne  l’eft 
pas  plus  que  celle  de  la  couleuvre  ordinaire  y  fa  queue  eft  obtufe  &  fi 
courte,  qu’à  peine  la  diftingue-t-on  j  l’ouverture  de  l’anus  eft  placée  à  l’ex¬ 
trémité  du  corps.  Les  Auteurs  citent  l’anvoye  de  Surinam ,  ceux  de  la  Né¬ 
gritie  ,  de  l’Amérique ,  de  la  Guinée  &:  du  Ceylan.  V oye^  Seba. 

OS,  Os.  Eft  cette  fubftanre  endurcie-,  qui  fert  à  foutenir  toutes  les 
autres  parties  du  corps  dans  les  animaux  y  c’eft  un  compofé  de  fibres  blan¬ 
ches  très  dures,  très  folides  &  très  feches,  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres,  incapables  de  flexibilité,  &c  fervant  de  bafe  ,  de  foutien  ,  d’appui , 
d’attache  ,  de  paflage  ,  derampart ,  de  borne  Sc  de  défenfe  à  toutes  les  par¬ 
ties  qui  les  environnent. 

La  charpente  de  l’os ,  appellée  fulchrum ,  n’a  pas  de  folidité  par  elle- 
même  :  elle  eft  cartilagineufe ,  poreufe,  on  dirait  d’un  réfeau  dont  les 
mailles  &  tous  les  intervalles  font  remplis  d’une  matière  calcaire.  Si  l’on 
prend  l’os  de  la  jambe  ou  du  bras  d’un  enfant  venant  au  monde ,  qu’on  le 
dépouille  bien  de  fes  chairs ,  l’on  pourra  alors  le  couper  par  tranches  aufli 
facilement  que  les  cornichons  du  cerf,  qui  s’endurciüent  aufli  par  la  fuite. 
Ces  os,  tendres  comme  les  cornichons,  font  flexibles:  ils  fe  confument 
entièrement  dans  le  feu  j  ils  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les  acides  5 
mais  dès  que  des  fucs ,  chargés  de  parties  calcaires ,  ont  commencé  à  fe 
dépofer  dans  les  pores  de  ces  os ,  alors  ils  prennent  de  la  confiftance ,  de  la 
folidité  ,  &  de  la  dureté.  Si  l’on  expofe  ces  os  à  l’aétion  du  feu  ,  la  partie 
cartilagineufe  brûle ,  en  exhalant  une  forte  odeur  de  plumes  brûlées.  Que 
refte-t-il?  une  terre  blanche. ,  calcaire ,  foluble  dans  les  acides.  Si  I  on  fe 
contente  d’enlever  feulement  par  l’uftion ,  le  gluten  animal ,  qui  mafque 
les  furfaces  de  cette  terre,  l’acide  y  aura  également  prife  ,  &  la  détruira  • 
de  forte  que  l’os  qui  étoit  dur,  peut  enfuite  redevenir  mol ,  être  replié  & 
chifonné  comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la  nature  des  os  des  ani¬ 
maux  ,  qui  a  un  rapport  aflez  immédiat  avec  les  madrépores  tk  les  coquil¬ 
les  ,  &  la  maniéré  de  les  ramollir  par  une  partie  d’efprit  de  nitre  fumant , 
affoibli  par  fix  parties  d’eau  commune  (opération  qui  eft  dûe  à  M.  Hérif- 
fant  de  l’Académie  des  Sciences  )  y  par  cette  théorie ,  dis-je ,  I  on  peut  con¬ 
cevoir  l’oflîfication  &  le  ramolliflement  des  os ,  ou  la  carnification  telle 
qu’on  l’a  obfervée  en  la  perfonne  de  la  femme  Supiot  il  y  a  quelques 
années  à  Paris. 

M.  de  Haller  a  donné  aufli  deux  Mémoires  fur  la  formation  des  os , 
fondés  fur  des  expériences.  On  y  voit  avec  plaifir ,  la  ftru&ure  organique 
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de  ces  corps,  qui  commencent  par  être  une  colle,  qui  deviennent  carti¬ 
lage,  &c  qui  finirent  par  être  un  os. 

De  la  glu  au  cartilage ,  dit  M.  de  Haller,  le  palTage  eft  prompt  &:  facile  : 
il  paroît  qu’il  ne  faut  qu’un  degré  de  folidité  de  plus  \  mais  du  cartilage  à 
l’os ,  la  marche  eft  plus  longue  ôc  plus  obfcure j  il  faut  former  des  fibres, 
des  lames ,  des  alvéolés ,  des  vaifTeaux ,  de  la  moelle ,  ôc  douer  le  cartilage 
de  toutes  ces  parties  qu’il  n’avoit  pas.  Il  n’y  a  guères,  félon  cet  Auteur, 
que  les  arteres  capables  d’effeétuer ,  dans  le  cartilage  ,  les  changements 
qui  le  transforment  en  os.  La  nature  offeufe  fe  déclare  par  l’opacité  ,  par 
les  fibres  longitudinales ,  ôc  par  la  couleur  jaune  qui  s’introduit  dans  le 
cartilage  :  le  noyau  offeux  eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  des  arte¬ 
res  fur  l’ofïification }  ces  arteres  naiflent  du  milieu  de  l’os  &:  du  tronc  nour¬ 
ricier.  Si  tous  les  cartilages  ne  deviennent  pas  offeux,  il  faut  l’attribuer  à 
la  petiteffe  de  leurs  vaifTeaux ,  toujours  trop  fins  pour  admettre  les  parti¬ 
cules  du  fuc  offeux.  On  a  obfervé  que  les  têtes  des  os  deftinées  à  éprouver 
des  frottements  dès  l’inftant  de  la  naiffance  ,  font  les  premières  oflifiées , 
&c  même  les  plus  dures.  Il  fuffït  d’examiner  les  extrémités  de  la  mâchoire 
inférieure ,  ôc  des  fauffes  côtes.  On  peut  encore  confulter  fur  l’oflîfication 
les  Mém.  de  l' Acad.  des  Sciences  ,  IJ J  O. 

Nous  difons  que  les  os  font  quelquefois  fujets  à  une  forte  de  ramolliffe- 
ment  général.  Dans  cette  maladie,  que  les  Anatomiftes  nomment  carnifi¬ 
cation  ,  la  fubftance  des  os  eft  entièrement  changée  :  elle  perd  fa  dureté j 
fes  fibres  ne  paroiffent  plus  fibres  offeufes  }  les  os  ont  une  confiftance  de 
chair,  &c  l’on  diroit  qu’ils  font  en  effet  devenus  chair.  Voyez,  Mém.  de 
t  Acad,  des  Sciences ,  IJZZ  »  p .  22,9,  plufieurs  obfervations  de  MM.  Petit 
ôc  Morand ,  qui  conftatent  la  certitude  de  cette  maladie. 

Quelle  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  os  des  animaux  ?  Les  dents , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  des  efpeces  d’os ,  en  four- 
niffent  un  exemple  }  il  nous  fufïira  de  citer  celles  du  cachalot ,  de  l’élé¬ 
phant  ,  du  narhval ,  de  la  lamie  ,  du  lion  ,  de  la  dorade ,  de  la  vache  ma¬ 
rine  ,  du  crocodile  ,  du  marfouin,  ôc  celles  de  l’homme,  qui  font  de  tous 
les  os  humains  les  plus  durs  ôc  les  plus  compactes.  Foye^  l’article 
Dents. 

Peut-être  que  fi  les  cornes  du  bœuf,  du  bouc,  ôcc.  euffent  été  remplies 
de  fuc  calcaire ,  elles  auroient  acquis  la  dureté  de  celles  du  cerf,  de  l’é¬ 
lan  ,  du  chevreuil,  qui  font  des  efpeces  d’os.  Ne  pourroit-on  pas  en  dire 
autant  des  ongles  des  oifeaux  ôc  des  quadrupèdes  ? 

Dans  la  tête  de  la  feche ,  de  la  carpe ,  de  falofe ,  du  merlan  •  dans  le 
cœur  du  cerf,  ôc  dans  une  infinité  d’autres  animaux,  l’on  trouve  une  fin- 
guliere  variété  d’os  :  il  y  a  quelques  poifïons ,  tels  que  l’orphie ,  dont  les 
os  verdiffent  par  la  cuiffon  :  les  os  des  cruftacées  ,  animaux  que  l’on  ne  peut 
guères  s’empêcher  de  regarder  comme  couverts  d’une  efpece  d’os,  devien¬ 
nent  rouges  par  une  femblable  cuiffon  :  les  os  des  quadrupèdes  ôc  des  vo- 
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lailles,  même  l’ivoire,  fe  ramollifient  &  deviennent  friables,  en  les  fai- 
fant  bouillir  dans  un  vafe  fermé,  qui  contient  une  certaine  quantité 
d’eau. 

De  quelle  utilité  ne  font  pas  les  os  dans  les  befoins  de  la  vie  ?  Sans  par¬ 
ler  de  ceux  qui  font,  dit-on,  utiles  en  Médecine ,  tels  que  ceux  du  talon 
8c  du  cœur  du  cerf,  l’os  de  la  feche  ,  celui  du  crâne  humain ,  8c  quantité 
d’autres  que  l’on  regarde  comme  aftringens  ,  anti-épileptiques ,  alexiphar- 
maques  ,  &c.  les  os  font  employés  par  les  Tablettiers ,  pour  faire  des  tou¬ 
ches  d’épinettes  ,  des  fpatules ,  des  peignes ,  des  jettons  ,  ôc  quantité  d’au¬ 
tres  ouvrages  moins  chers  que  ceux  faits  avec  l’ivoire.  L  os  de  feche  , 
connu  fous  le  nom  de  bifcuit  de  mer ,  fert  aux  Oifeliers  pour  amufer  les 
ferins ,  8c  à  quelques  Fondeurs ,  qui  en  mettent  dans  la  composition  de 
certains  moules  où  ils  coulent  des  métaux  :  les  os  de  moutons  calcinés 
donnent  une  poudre  dont  les  Diamantaires  fe  fervent  pour  dégraiffer  leurs 
pierreries  :  enfin ,  l’os  du  bœuf,  qui  ne  fembloit  être  qu’une  matière  de 
rebut ,  8c  feulement  propre  aux  Cordonniers  pour  polir  la  femelle  de  leurs 
fouliers  ,  vient  d’être  employé  avec  fuccès ,  comme  un  moyen  de  fubfif- 
tance  pour  les  Pauvres ,  8c  même  pour  les  Riches  dans  un  tems  de  difette» 
C’eft  en  employant  ces  os  cruds  ou  cuits ,  que  la  Société  Littéraire  de  Cler¬ 
mont-Ferrand  a,  Sinon  appris,  au  moins  reétifié  l’art  utile  d’en  faire  des 
bouillons  gras ,  très  bons ,  très  nourrifiants ,  de  la  gelée ,  8c  de  les  réduire 
en  tablettes  pour  l’utilité  du  Voyageur ,  du  Soldat ,  du  Marin ,  8cc.  V oye { 
fon  Mémoire  fur  l’ufage  économique  du  Digefteur  de  Papin  ,  ann.  Ij6 1  • 

Les  tablettes  de  bouillon  offeux,  peuvent  aulîi  fervir  de  coulis  de 
viande  :  elles  ne  reviennent  pas  à  un  fol  chaque  }  cependant  une  tablette 
eft  la  dofe  d’un  excellent  bouillon ,  ou  d’un  potage  très  fain ,  pour  une 
perfonne. 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cet  avantage  connu,  que  les  os  foient  fari¬ 
neux,  8c  que  lorfqu’ils  ont  été  épuifés  par  un  long  Séjour  dans  une  terre 
humide ,  ils  contiennent  encore  quelque  matière  alimenteufe  :  il  n’en  eft 
rien  ;  8c  l’idée  de  réduire  en  poudre  les  os  humains  ,  8c  de  les  convertir  en 
aliment  à  titre  de  corps  farineux ,  qui  fut  conçue  en  effet  8c  exécutée  pen¬ 
dant  le  fiege  de  Paris ,  au  tems  de  la  Ligue ,  ne  peut  être  tombée  que  dans, 
une  tête  dfentiellement  ignorante ,  8c  bouleverfée  par  la  faim  8c  par  le 
défefpoir. 

Dans  les  animaux,  les  os  compofent  prefque  tout  le  volume  :  réunis 
enfemble  ,  ils  portent  le  nom  de  (quelette  ,  lequel  eft  l’image  de  la  confor¬ 
mation  de  l’animal.  Prenons  pour  exemple  celui  de  l’homme  :  quelle  ftruc- 
ture  merveilleufe  !  quelle  appareil  d’os  !  Chacun  a  fon  ufage  connu.  La 
plupart  des  brutes  ont ,  pour  ainfi  dire  ,  une  charpente  Semblable  au  fque- 
lette  de  l’homme  :  ceci  étant,  on  pourra  les  reconnoître  8c  comparer  dans 
l’hiftoire  des  os  du  corps  humain,  que  nous  allons  donner» 
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Defcription  du  Squelette  de  L'homme . 

On  fait  que  le  fquelette  eft  l’aflemblage  de  tous  les  os  du  corps  humain  i 
on  le  divife  en  tête  ,  en  tronc  6c  en  extrémités  3  la  tête  comprend  le  crâne 
6c  la  face. 

Le  crâne  eft  une  boîte  ofteufe,  arrondie ,  un  peu  ovale  ou  fphéroïde  , 
formée  de  l’aftemblage  de  huit  os ,  qui  font  le  coronal  ou  frontal ,  ï occipi¬ 
tal  j  les  deux  pariétaux  3  les  deux  temporaux  9  le  fphèno'ide  6c  Yethmoide.  On 
regarde  communément  les  ftx  premiers  comme  les  os  propres  du  crâne ,  6c 
les  deux  derniers  ,  communs  au  crâne  6c  â  la  face.  Ces  os  font  plus  durs  à 
la  furface ,  que  dans  le  milieu  de  l’épaifleur  :  c’eft  ce  qui  les  fait  diftinguer 
en  deux  tables ,  l’externe  6c  l’interne ,  6c  en  partie  moyenne  appellée  di- 
ploé ,  qui  eft  d’une  fubftance  fpongieufe. 

La  face  eft  formée  de  l’aflemblage  de  plufieurs  pièces  qu’on  renferme 
fous  deux  principales ,  appellées  mâchoires ,  dont  l’une  eft  fupérieure  6c 
l’autre  inférieure.  La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile ,  6c  compofée  de 
treize  os 3  favoir ,  de  deux  os  maxillaires ,  qui  font  les  plus  grands ,  6c  font 
proprement  la  mâchoire  fupérieure 3  de  deux  os  propies  du  ne i ,  de  deux 
os  de  la pomette ,  des  deux  os  unguis  ,  des  deux  lames  inférieures  du  ne{  ,  des 
deux  os  du  palais  6c  du  vomer ,  à  quoi  il  faut  ajouter  feize  dents ,  favoir , 
quatre  inciftves  ,  deux  canines  ou  ceilleres  6c  dix  molaires.  La  mâchoire 
inférieure  eft  faite  d’un  feul  os  ,  qui  contient  aufti  feize  dents ,  quatre  inci¬ 
ftves,  deux  canines  6c  dix  molaires.  Voye £  l’article  Dents. 

Le  tronc  peut  être  divifé  en  trois  parties  3  une  commune  appellée  l’ épine , 
6c  deux  propres  qui  font  le  thorax  ou  la  poitrine  ,  6c  le  baftin. 

lé  épine  du  dos  eft  une  colonne  ofteufe  très  forte  compofée  de  vingt- 
quatre  venebres  ,  diftinguées  en  cervicales  ,  en  dorfales  6c  Lombaires ,  6c  de 
l’os  facrum  à  l’extrémité  duquel  fe  trouve  joint  un  autre  os  appellé  coccix. 

Le  thorax  ou  la  poitrine  eft  formé ,  i  <?.  par  vingt-quatre  côtes,  douze 
de  chaque  côté ,  dont  on  appelle  les  fept  fupérieures  vraies ,  6c  les  cinq 
inférieures  fauffes  :  z°.  par  le  flernum  qui  eft  ordinairement  compofé  de 
deux  pièces  :  3  °.  6c  par  les  vertebres  dorfales. 

Le  baffin  eft  fait  de  deux  grands  os ,  dits  innominès ,  ou  les  os  des  han¬ 
ches  ,  qui  fe  joignent  enfemble  pardevant ,  6c  font  attachés  par  derrière  â 
Vos  facrum  qui  achevé  de  former  le  baftin. 

Les  extrémités  du  fquelette  font  au  nombre  de  quatre  3  deux  fupérieu¬ 
res  6c  deux  inférieures. 

Chaque  extrémité  fupérieure  eft  divifée  en  épaule ,  en  bras ,  en  avant 
bras  6c  en  main.  L’épaule  eft  faite  de  deux  pièces ,  une  antérieure  appellée 
clavicule ,  6c  une  poftérieure  dite  omoplate .  Le  bras  n’eft  fait  que  d’un  feul 
os  nommé  humérus.  L’avant-bras  en  comprend  deux  ,  l’un  eft  appellé  l’<v 
du  coude  ,  6c  l’autre  rayon.  La  main  eft  diftinguée  en  trois  parties  3  favoir ,, 
en  carpe  ou  poignet  qui  eft  compofé  de  huit  os ,  en  métacarpe  qui  eft  fait  de 
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quatre ,  8c  en  doigts  qui  font  au  nombre  de  cinq,  chacun  defquels  eft  for* 
mé  de  trois  pièces  appellées  phalanges. 

Chaque  extrémité  inférieure  eft  partagée  en  cuijje ,  en  jambe  8c  en  pied  ; 
îa  cuilfe  n’eft  faite  que  d’un  os  appell è  fémur  ;  la  jambe  eft  compofée  de 
deux  grands  os  nommés  tibia  8c  péroné ,  8c  d’un  petit  appellé  la  rotule .  Le 
pied  eft  divifé  en  trois  parties  comme  la  main }  l'avoir,  en  tarfe ,  en  méta- 
tarfe  ,  8c  en  doigts  ;  le  tarfe  eft  fait  de  fept  os }  favoir ,  de  Vafragal ,  du 
calcanéum  ou  os  du  talon ,  de  Vos  naviculaire  ou  fcaphoïde  ,  du  cuboïde  3c 
des  trois  cunéiformes.  Le  métatarïe  eft  fait  de  cinq  pièces ,  8c  les  doigts  ou 
orteils  font  au  nombre  de  cinq ,  dont  le  plus  gros  eft  fait  de  deux  os ,  8c 
chacun  des  autres  de  trois  appellés  phalanges.  Il  fe  trouve  encore  pluheurs 
petits  os  que  l’on  ne  conferve  pas  ordinairement  dans  le  fquelette  }  tels 
'font  les  ojjelets  de  C  oreille ,  Vos  hyoide ,  8c  ceux  qu’on  nomme  fefa- 
mo'ides. 

On  peut  aifément  fupputer  le  nombre  de  tous  les  os  qui  compofent  pour 
l’ordinaire  le  fquelette  d’un  adulte  ,  félon  le  dénombrement  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  ;  favoir ,  cinquante-quatre  à  la  tête  cinquante-quatre  au 
tronc  en  prenant  le  coccix  pour  une  piece  8c  le  fternum  pour  deux ,  8c 
cent  vingt-quatre  aux  extrémités }  d’où  réfulte  le  nombre  de  deux  cents 
trente-deux  ,  auxquels  fi  l’on  ajoute  les  huit  ofielets  des  oreilles ,  8c  les 
trois  principales  pièces  de  l’os  hyoïde  ,  on  trouvera  que  le  total  monte  à 
deux  cents  quarante-trois  os,  fans  y  comprendre  les  os  fefamoïdes. 

Obfervations  fur  les  fquelettes  des  hommes  &  des  brutes. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  a  remarqué  de  la  variété  dans  le  nombre  des  os 
du  fquelette  humain.  Les  jeux  de  la  Nature  fur  le  feul  nombre  des  côtes 
nous  en  fourniftent  un  exemple  :  s’il  fe  trouve  par  hazard  treize  vertebres 
au  dos  ,  il  s’y  trouve  auflï  treize  côtes  }  mais  quelquefois  on  en  trouve  onze 
d’un  côté  ,  8c  douze  de  l’autre.  On  a  nommé  adamites  les  hommes  qui  fe 
font  trouvés  dans  ce  cas  là.  Ruifch ,  Bonius ,  Fallope ,  8cc.  citent  des  fujets 
qui  avoient  chacun  vingt-fix  côtes.  Ces  faits  fuffifent  pour  juftifier  que  ce 
n’eft  point  une  chofe  étrange  que  le  manque  ou  l’excès  du  nombre  de  côtes, 
au-delà  de  l’ordinaire.  Mais  dans  tous  les  cas  notre  machine  n’en  fouffre  au¬ 
cun  dommage  :  l’on  peut  en  dire  autant  des  perfonnes  dont  les  futures  du 
crâne ,  fur-tout  dans  lalambdoïde  font  garnies  d’ifles  ofteufes  qu’on  nom¬ 
me  clés  ou  os  wormiens  (  ainfi  appellés  de  leur  Auteur  Allemand)  8c  qui  ne 
fe  rencontrent  pas  dans  tous  les  fujets.  On  peut  confulter  l’excellente  Ana¬ 
tomie  des  os ,  par  M.  Monro ,  imprimée  à  Edimbourg ,  en  Anglois ,  in-12. 

Nous  avons  dit  que  le  crâne  étoit  compofé  de  plufieurs  pièces  femblables 
à  une  chambre  parquetée.  C’eft  cette  ftruéhire  qui  fait  que  quand  un  coup 
eft  reçu  fur  une  piece ,  il  fe  trouve  anéanti  dans  les  autres.  Nous  avons  dit 
aufti  qu’on  diftinguoit  le  crâne  en  deux  tables.  C’eft  encore  cette  ftruéhire 
qui  fait  qu’une  partie  du  crâne  peut  s’exfolier  dans  toute  fon  épaiftçur  6c 
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fe  féparer  du  refte  ;  témoin  cette  femme  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dont 
parle  Saviard  (Obf.  XC.)  qui  demandoit  l’aumône  dans  fon  crâne?  Objet 
touchant  pour  l’humanité,  8c  fujet  de  fpéculation  pour  un  Anatomifte 
Phylicien.  C’eft  cette  même  femme  dont  il  eft  queftion  dans  les  Mêm.  de 
V Académie,  des  Sciences  ,  ann.  IJOO  ,  pag>  ^5.  Au  refte  ,  tous  les  os  du 
crâne  font  joints  entr’eux  ,  8c  quelques-uns  même  avec  ceux  de  la  face  par 
futures ,  8c  ces  futures  font  d’autant  plus  apparentes  que  les  fujets  font 
plus  jeunes.  On  voit  au  Cabinet  du  Roi ,  une  fuite  de  crânes  humains  , 
dont  les  variétés  qu’on  obferve  dans  la  ligure  &c  le  volume  paroiffent  ft 
étranges ,  qu’on  ne  comprend  pas  comment  le  cerveau  a  pu  fe  développer 
d’une  façon  qui  y  réponde ,  &  qui  foit  fi  différente  de  celle  qu’il  doit  natu¬ 
rellement  avoir.  11  eft  bon  d’obferver  que  l’homme  ,  en  comparaifon  des 
autres  animaux ,  a  la  tête  plus  groffe ,  8c  qu’à  proportion  elle  contient  plus 
de  cervelle,  f^oye^  Cerveau. 

Enfin ,  il  eft  digne  de  remarque ,  1  °.  Que  l’épine  du  dos  eft  le  principal 
appui  de  la  tête,  des  bras  &  de  la  poitrine.  20.  Que  les  vertebres  font  arti¬ 
culées  enfemble ,  tant  médiatement  qu’immédiatement  par  des  cartilages 
8c  des  ligaments  qui  donnent  à  l’épine  la  facilité  d’obéir  aux  mouvements 
du  corps.  L’épine  des  brutes  ne  reflemble  point  à  celle  de  l’homme  ,  tant 
par  la  quantité  des  vertebres  que  par  la  différence  du  mouvement  qu’elles 
n’ont  que  peu  ou  point.  Dans  les  ferpents  qui,  comme  les  couleuvres  no 
font  point  venimeux ,  leurs  vertebres  font  plus  fouples  8c  en  grand  nom¬ 
bre  ,  ce  qui  fait  que  pris  par  la  queue ,  ils  peuvent  s’entortiller  autour  dit 
bras.  La  vipere  ,  qui  eft  venimeufe  ,  n’a  pas  cette  propriété.  Les  apophyfes 
fpinales  peuvent  chez  l’homme  être  horizontales  au  lieu  d’être  perpendi¬ 
culaires  :  ainfi  qu’011  le  remarqué  dans  lesperfonnes  qui  font  des  tours  ,  8c 
qu’on  a  exercées  dès  leur  jeunefle  à  différentes  flexions. 

Les  oifeaux  n’ont  de  vertebres  qu’au  col,  8c  elles  égalent  en  longueur 
le  refte  du  corps.  Mais  on  ne  les  voit  point  fe  raccourcir,  8c  prendre  une 
forme  irrégulière  comme  on  le  voit  dans  les  différents  boflus  deTefpece 
humaine.  3  ’.  Que  l’attitude  droite  eft  la  plus  ferme  8c  la  plus  allurée, 
pareeque  la  furface  du  contaét  des  points  d'appui  eft  plus  large  ,  8c  que  le 
poids  porte  deffus  plus  perpendiculairement. 

5  - .  Que  les  os  font  plus  larges  ,  plus  épais ,  plus  élaftiques  à  leurs  extré¬ 
mités  qu’au  milieu  ,  afin  de  mieux  s’articuler  8c  de  fupporter  un  effort  plus 
confidérable  fans  fe  déplacer  ou  fe  difloquer.  6 9.  Que  les  lames  des  os  8c 
leur  gluten  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres ,  8c  en  plus  grande 
quantité  dans  le  milieu  qu’aux  extrémités  :  aufii  font-elles  dans  cet  endroit 
d’un  tiffu  plus  fort  8c  plus  ferré  :  ce  font-elles  qui ,  comme  autant  de  petits 
crochets  retiennent  la  moelle  8c  l’empêchent  de  tomber  au  moindre  effort, 
ce  qui  produiroit  des  douleurs  très  aiguës  dans  les  os  3  c’eft  ce  mal  qu’on 
appelle  lpm,Mentofa  :  en  effet ,  la  moelle  étant  tombée  ,  ne  reçoit  plus  de 
nourriture  3  elle  fe  corrompt  8c  gâte  les  os ,  qui  s’exfolient.  Mais  heureu- 
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fement  ces  cas  font  rares.  70.  Que  le  coccix  étant  encore  cartilagineux  fe 
prête  lors  de  l’accouchement  ;  mais  lorfqu’il  eft  uni  à  l’os  facrum ,  il  fait 
obftacle  ou  rend  plus  difficile  l’enfantement.  (  Le  coccix  eft  auffi  ce  qui 
fert  de  queue  à  tous  les  animaux  par  fon  prolongement).  8  Que  le  baffin 
eft  plus  évafé  chez  la  femme  que  chez  l’homme  :  fes  os  innommés  font 
auffi  plus  élevés  }  fes  hanches  plus  égales ,  plus  larges  Se  plus  en  arriéré ,  ce 
qui  lui  donne  linon  plus  de  fouplefle  au  moins  plus  de  grâce  dans  la  mar¬ 
che  &  la  danfe.  Le  fternum  des  femmes  va  toujours  en  augmentant  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas  ,  il  eft  auffi  plus  large  que  celui  des  hommes.  Leur 
poitrine  eft  encore  plus  courte ,  plus  relevée ,  plus  large ,  &c  le  ventre  bien 
plus  long  que  n’ont  les  hommes.  90.  Que  la  poitrine  des  animaux  tant 
quadrupèdes  que  volatiles ,  différé  de  celle  de  1  homme }  celle  des  quadru¬ 
pèdes  eft  terminée  par  une  épine  qui  régné  tout  du  long ,  Se  leurs  bras  font 
placés  fur  le  devant  de  la  poitrine }  les  oifeaux ,  au  contraire  ,  les  ont  fur  le 
dos ,  Se  leurs  côtes  font  attachées  à  une  large  épine  ,  unies  les  unes  aux 
autres,  garnies  de  beaucoup  de  chair,  ainfi  que  leur  poitrine  ,  Se  de  muf- 
cles  très  forts.  io°.  Que  les  quadrupèdes  qui  fe  fervent  de  leurs  pattes 
anterieures  pour  porter  à  leur  bouche  ont  une  clavicule  comme  l’homme. 
Celle  des  oifeaux  eft  par  proportion  infiniment  plus  longue ,  ce  qui  leur 
eft  d’  une  grande  utilité  pour  maintenir  leurs  ailes  à  égales  diftances ,  Se 
pour  les  rejetter  en  arriéré.  On  a  obfervé  que  les  quadrupèdes  qui  ont  une 
clavicule ,  ont ,  comme  les  fouris ,  les  écureuils ,  les  linges ,  Sec.  les  jambes 
rentrantes.  Le  cheval  Se  le  bœuf  n’ont  point  de  clavicule  :  leurs  bras,  (jam¬ 
bes  antérieures  )  ,  font  attachés  a  l’omoplate  en  devant  de  la  poitrine }  auffi 
leurs  jambes  font-elles  cagnes  ,  Se  leurs  mamelles  au  lieu  d’être  en  devant 
font  placées  en  arriéré.  Les  femmes  ont  la  clavicule  plus  longue  Se  plus 
large  que  chez  les  hommes ,  ce  qui  repouffe  leurs  bras  plus  en  arriéré  Se 
leur  donne  une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  qu’elles  font }  leur  omo¬ 
plate  eft  auffi  plus  platte  Se  plus  large  que  celle  des  hommes  qui  eft  voûtée 
Se  triangulaire.  1 1“.  Que  le  pied,  pour  être  bien  conformé  doit  être  large, 
long  Se  voûté  ,  Se  que  nous  fommes  d’autant  plus  fermes  Se  plus  forts  étant 
de  bout,  que  le  triangle  qui  réfulte  de  l’extrémité  des  pieds  à  venir  aux 
talons  eft  plus  grand ,  foit  qu’on  ait  les  pieds  tournés  en  dehors ,  ou  en 
dedans. 

OSCAERION  ou  OSCABIORN.  Eft  un  coquillage  dont  M.  d’Argen- 
ville  compofe  la  fécondé  famille  de  fes  multivalves.  Voyez  ce  mot.  Cet 
Auteur  dit  que  c’eft  une  efpece  de  lépas  à  huit  côtes  féparées ,  qui  s’attache 
aux  rochers ,  ainfi  que  les  autres }  mais  comme  ces  pièces  détachées  reffiem- 
blent  un  peu  à  la  queue  d’un  petit  crabe  ,  l’ofeabrion  rentre  naturellement 
dans  la  chiffe  des  multivalves. 

L’ofeabrion  eft  appelle  de  quelques-uns  punaife  de  mer ,  nacelle ,  chenille 
de  mer 3  cloporte  ou  chaloupe  de  mer.  L’on  nous  en  apporté^me  très  belle 
efpece  de  l’Amérique  :  on  la  prend  fur  les  côtes  de  la  grande  Anfe ,  Ifle  de 

Saint 


OSE  309 

Saint  Domingue ,  à  quatre  pieds  de  profondeur  3  l’on  en  trouve  aufli  une 
efpece  fur  les  côtes  de  Dieppe  :  fes  huit  côtes  ont  chacune  un  petit  cran  3 
ces  crans  s’élèvent  8c  fe  réunilTeiit  fur  les  contours  de  la  coquille. 

On  dit  que  l’ofcabrion  s’attache  fur  l’algue ,  fur  le  bois  8c  fur  le  dos  de 
la  baleine ,  8c  qu’il  vit  en  parafyte.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  pou 
de  la  baleine .  Voyez  ce  mot.  Les  Pêcheurs  de  la  mer  d’iflande,  où  il  fe 
trouve  des  ofeabrions,  en  mangent  pour  étancher  leur  foif  :  on  prétend 
que  c’eft  encore  un  bon  remede  pour  le  mal  de  mer,  notamment  l’efpece 
de  petite  pierre  rubine  qu’on  trouve  dans  fon  corps ,  ôc  que  les  Illandois 
avalent  volontiers  pour  obtenir  l’accomplilfement  de  leurs  fouhaits  :  ils 
nomment  ce  corps  pierreux ,  Peter' s  fîein ,  pierre  de  S.  Pierre ,  8c  fon  en¬ 
veloppe  Peter' s  skip  ,  barque  de  S.  Pierre,  Voye^  lçs  Actes  de  Coppenh.  8c 
les  Collecl.  Acad.  T.  IF,  p.  ,  pour  la  defeription  anatomique  de  l’of- 
cabrion,  entr’autres  celles  de  Hannas  Tharlevius  8c  de  Jacobæus , 
où  l’on  apprend  avec  étonnement  le  nombre  d’yeux  fixes  de  ce  teftacée. 

OSEILLE  ou  SURELLE ,  Acetofa ,  feu  oxalis ,  eft  une  plante  dont  on 
diftingue  différentes  efpeces  :  nous  en  rapporterons  de  trois  fortes  prin¬ 
cipales. 

i°.  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue  ou  vinette,  Acetofa 
i/ulgaris  prattnjïs.  On  la  trouve  communément  dans  les  prés  8c  les  forêts  ; 
on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  pour  l’ufage  de  la  cuifme  :  fa  racine  eft 
fibreufe ,  longue ,  jaunâtre ,  amere ,  acerbe ,  8c  donne ,  étant  feche  ,  une 
couleur  vinée  aux  ptifanes;  elle  pouffe  des  feuilles  alternes ,  oblongues, 
à  oreilles  du  côté  quelles  tiennent  à  leurs  queues,  vertes,  luifantes ,  8c 
remplies  d’un  fuc  acide  :  fa  tige  eft  cannelée ,  8c  monte  à  la  hauteur  d’un 
pied  8c  demi ,  portant  en  fa  fommité  des  fleurs  fans  pétales.  J.  Rai  obferve 
que  dans  cette  efpece  de  plante ,  il  y  a  des  fleurs  ftériles  8c  d’autres  fer¬ 
tiles  3  les  fleurs  ftériles  ne  portent  point  de  fruit,  8c  le  piftil  de  celles  qui 
font  fertiles ,  fe  change  en  une  graine  triangulaire  ,  de  couleur  de  châ¬ 
taigne  8c  luifante. 

On  emploie  en  Médecine  la  graine ,  les  feuilles  8c  la  racine  de  cette 

Îdante  :  le  fuc  de  l’ofeille  eft  d’un  goût  acide  manifefte,  qui  donne  la  cou- 
eur  de  pourpre  au  papier  bleu  3  on  en  tire  un  fel  effentiel  qui,  jetté  fur 
les  charbons  ardents ,  brûle  comme  la  crème  de  tartre  3  mais  fi  on  le  mêle 
avec  le  fel  de  tartre  ,  il  répand  une  odeur  urineufe ,  de  même  que  le  fel 
ammoniac.  La  vertu  des  graines  ,  dit  M.  Geoffroi,  Mat.  Méd.  eft  entière¬ 
ment  différente  de  celle  des  feuilles  8c  des  racines. 

z9.  L’Oseille  ronde  ou  franche,  Acetofa  rotundifolia  hortenfis.  Sa 
racine  eft  rampante  ainfi  que  fes  tiges  3  fes  feuilles  font  prefque  rondes, 
leur  couleur  eft  un  verd  de  mer  3  du  refte  elle  reflemble  à  l’efpece  précé¬ 
dente  :  on  la  feme  dans  les  jardins  pour  l’ufage  de  la  cuifine. 

3°.  La  petite  Oseille,  ou  l’Oseille  sauvage,  ou  Oseille  de 
mouton  ,  Acetofella  ovïna.  Cette  plante,  qui  croît  dans  les  champs  aux 
lieux  fablonneux ,  eft  haute  de  quatre  pouces  ou  environ  3  fes  feuilles  fonç 
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petites ,  8c  ont  la  figure  d’une  lance  ;  fes  fleurs  font  difpofées  par  grappes  r 
cotte  petite  plante  paroît  toute  rouge  fur  la  terre  ,  principalement  quand 
fes  femences  font  mûres }  fa  racine  eft  rampante ,  ligneufe ,  fibreufe  8c 
rouge.  C’eft  la  plus  acide  de  toutes  les  ofeilles  :  les  brebis  en  mangent }  8c 
c’eft  delà  que  lui  eft  venu  le  nom  (Xofeillc  de  mouton. 

On  fait ,  avec  les  feuilles  de  l’une  8c  l’autre  ofeille ,  des  fauces  très 
bonnes  \  car  elles  rendent  les  viandes  plus  agréables ,  8c  excitent  l’appétit 
par  leur  goût  acide.  L’ofeille  prife  intérieurement ,  eft  rafraîchiflante , 
tempere  le  mouvement  du  fang ,  réprime  la  bile  qui  bouillonne  j  elle  l’é- 
paiflit  ou  l’adoucit  félon  les  circonftances  :  elle  convient  dans  les  fievres 
peftilentielles  8c  intermittentes  j  c’eft  un  bon  fpéeifïque  dans  le  fcorbur. 
Bartholin  dit  dans  les  Mèm.  de  Coppenh.  i6yi  >  Obf.  IX ,  que  les  peuples 
du^ Groenland  en  font  ûfage  avec  le  cochléaria  dans  des  bouillons  d’avoine 
ou  d’orge  pour  la  même  maladie.  Il  dit  aufll  que  l’ofeille  8c  le  cochléaria 
naiffent  abondamment  dans  ce  pays ,  8c  qu’on  doit  faire  ufage  des  deux 
enfemble. 

La  racine  d’ofeille  eft  peu  ou  point  acide  ;  elle  eft  apéritive  :  la  graine 
en  eft  eftimée  cordiale  ,  8c  convient  dans  la  dyflenterie  :  les  feuilles  font 
réfolutives  ,  maturatives  8c  fuppuratives.  En  général  l’ufage  de  cette  plante 
potagère  eft  recommandé  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  caufe  un 
alkaïi  fpontané.  .  . 

OSEILLE  DE  GUINEE.  M.  de  Préfontaine  dit  qu’on  fe  fert  des  feuilles 
de  cette  plante  dans  la  cuiflne  comme  de  l’ofeille  de  jardin ,  au  défaut, 
d’autre  :  on  en  fait  une  boiflon  agréable  8c  des  confitures.  Mai/on  RujUque 
de  Cayenne. 

OSERAYE.  On  donne  ce  nom  à  un  lieu  planté  de  jeunes  ojters.  Voyez 
ce  mot. 

OSIER  ,  efpece  de  faule.  Voye^  à  l’article  Saule. 

OSMONDE.  R'oye^  au  mot  Fougere. 

OSSONS.  Nom  que  les  Negres  de  Guinée  donnent  aux  éléphants. 
OSTÉOCOLLE  ou  PIERRE  DES  ROMPUS,  Lapis  offifragus.  C’eft 
communément  une  pierre  topheufe  ou  en  forme  de  tuyaux,  qui  reflemble 
a  des  racines  d’arbres  ou  à  des  portions  de  rofeaux ,  comme  pétrifiées  ;  elle 
eft  raboteufe ,  grisâtre  ou  blanchâtre  ,  d’une  fubftance  marneufe  ,  où  la 
partie  calcaire  8c  le  fable  dominent  tantôt  plus  8c  tantôt  moins  :  elle  fe 
forme  par  incmftation  dans  tous  les  lieux  fablonneux  ,  garnis  de  végétaux  3 
8c  arrofés  d’eaux  qui  charient  avec  elles  les  fubftances  qui  la  compofent , 
8c  qui  la  forment  par  dépôt.  Voy.  à  l’article  Stalactites  de  cet  Ouvrage  » 
8c  le  Mémoire  fur  les  Stalaébites  par  M.  Guettard  ,  lequel  fe  trouve  parmi 
ceux  de  X  dcad.  Roy,  des  Sciences ,  ann.  IJÔ4.  M.  Herman  fait  mention 
d’une  oftéocolle  bleue  de  Maffel,  qui  eft  aujourd’hui  très  connue  ,  parce- 
qu’elle  contient  cinq  onces  8c  demie  d’argent  par  quintal. 

L’oftéocolle  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Pharmacie  d’Allemagne  :  on 
prétend  que  prife  intérieurement  5  elle  a  la  propriété  de  réunir  les  os 
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rompus  ;  mais  toute  fa  propriété  ne  confifte  guere  que  dans  les  préjugés. 

OSTÉOLITHES  ou  OS  PÉTRIFIÉS.  En  général  on  donne  ce  nom  à 
des  os  d’animaux  qu’on  retire  delà  terre  ,  8c  qui  font  plus  ou  moins  alté¬ 
rés  :  il  y  en  a  qui  peuvent  recevoir  le  poli ,  quelques-uns  font  colorés , 
d’autres  font  calcinés }  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  turquoifes ,  l’u- 
nicorne  folîïle ,  les  gloftopêtres ,  les  os  humains ,  ceux  d’oifeaux  8c  de 
quadrupèdes.  On  reconnoît  fouvent  à  quelle  efpece  d’animaux  ces  os  ont 
appartenu ,  témoins  ces  fquelettes  de  Rhenne  8c  d’Hippopotame  ,  qui  ont 
été  décidés  tels  par  les  Académiciens  de  Paris,  &.qui  ont  été  trouvés  à 
mi  cote  fous  une  même  roche ,  dans  un  lit  de  fable  gris  près  d’Etampes  : 
témoins  encore  ces  os  d’éléphants  ,  de  chiens  ou  de  loups ,  de  brebis  ,  de 
chevreaux-,  de  bœufs  8c.  de  cerfs  avec  leurs  cornes,  que  le  DoâreurTar- 
gioni-Tozetti  a  trouvés  dans  les  collines  8c  dans  la  vallée  inférieure  d’Arno 
en  Tofcane  :  on  trouve  quelquefois  des  arrêtes  de  poilEons  très  bien  con- 
fervées  ,  fur-tout  dans  les  lieux  d’où  l’on  tire  les  pétrifications  des  matières 
marines. 

OSTRACITE ,  OJlraches .  On  appelle  ainfi  toutes  les  efpeces  d’huîtres 
foflîles ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  dont  on  ne  rencontre  pas  l’analogue  ma¬ 
rin  ,  telles  que  les  gryphites ,  l’oftreo-peéHnite  ou  hyftérolite  ,  8cc.  Quan¬ 
tité  d’oftracites  font  encore  eftervefcence  avec  les  acides  ;  8c  d’autres  font, 
en  quelque  forte  aftez  pétrifiés  8c  aftez  durcis  pour  faite  feu  avec  le  briquet  : 
on  en  rencontre  par-tout  dans  des  lits  de  pierres  calcaires  8c  fableufes. 

Les  anciens  Métallurgiftes  ont  aufii  donné  le  nom  d’ojlracites  aux  cad¬ 
mies  des  fourneaux  de  fonderie.  Voye £  le  mot  Cadmie. 

OUACAPOU.  Arbre  de  la  Guyane  ,  qui  a  les  mêmes  propriétés  8c 
lifages  que  Youapa.  Voyez  ce  mot. 

OUAILLE.  Arbre  qui  croît  dans  la  plaine  8c  fur  les  hauteurs  de  la 
Guyane  ,  8c  qui  fert  à  faire  des  canots  8c  des  bois  de  bâtiment  :  celui  des 
montagnes  eft  rouge ,  8c  celui  des  plaines  eft  blanc. 

OVAIRE  ou  ŒUFS  DE  PIERRE.  Foyei  Oolithes. 

OUANDERONS.  Nom  donné  auxfingesduCeylan  :  il  y  en  a  en  grande 
abondance  8c  de  diverfes  efpeces  :  les  uns  font  grands  comme  nos  épa¬ 
gneuls  }  ils  ont  le  poil  gris  8c  le  vifage  noir ,  avec  une  grande  barbe  blan¬ 
che  ,  qui  va  d’une  oreille  à  l’autre ,  laquelle  les  feroit  prendre  pour  des 
vieillards  fauvages  :  il  y  en  a  aufii  dont  la  barbe  8c  le  corps  eft  couleur  d’é¬ 
carlate  pâle }  ils  ne  vivent  que  de  feuilles  8c  de  bourgeons  :  d’autres  qui  fe 
nomment  rillours ,  font  fans  barbe  \  mais  leur  vifage  eft  blanc ,  &  leurs 
cheveux  fe  partagent  comme  ceux  de  l’homme.  Cette  efpece  de  finge  fait 
beaucoup  de  tort  aux  grains.  On  lit  dans  YHifioire  gêner,  des  Voy.  T.  FIII, 
p.  646 ,  Edit,  in- 1 1  ,  que  les  Chingulais  eftiment  autant  la  chair  de  ces 
efpeces  de  finges  ,  que  celle  de  chevreuil. 

OUANGUE  ou  OU  ANGLE,  f^oye^  Sesame  â  l’article  Jugoline. 

OUAPA ,  eft  l’orobe  en  arbre  qui  croît  en  Guyane  dans  les  terres  graf- 
fes.  Il  eft  tortueux ,  8c  fouvent  creux  j  mais  il  eft  utile  pour  divers  ou- 
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vrages  :  on  en  fait  des  fourches  8c  des  piquets  qu’on  emploie  au  foutiert 
des  terres.  On  s’en  fert  dans  le  pays  avec  le  plus  grand  fuccès  pour  le  pilo¬ 
tis,  parcequ’il  fe  conferve  dans  l’eau  8c  dans  la  vafe.  Maifon  Rujiique  de 
Cay  enne. 

OUAROUCHI ,  eft  l’arbre  de  fuif  de  la  Guyane.  11  paroît  un  peu  diffé¬ 
rent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  &  arbre  de  fuif  de  la  Chine': 
celui  de  Cayenne  eft  laiteux ,  8c  pafté  pour  un  figuier }  fa  graine ,  qui  eft 
jaune,  de  la  figure  d’une  mufeade  ,  &  de  la  groüeur  d’une  noifette  ,  eft 
couverte  d’une  petite  pellicule  qui  renferme  fon  amande  :  c’eft  de  cette 
amande  grattée ,  lavée  8c  pilée ,  qu’on  fait  une  pâte  qu’on  doit  remuer  for¬ 
tement  dans  une  chaudière  jufqu’â  ce  qu’elle  fe  couvre  d’humidité  8c  d’une 
efpece  de  fumée  :  on  la  met  alors  à  la  prelfe ,  &c  il  en  fort  le  fuif  qui  fe 
fige  ;  on  le  fait  rebouillir  le  lendemain  ,  on  le  pâlie  dans  un  linge  ,  enfuite 
on  le  jette  dans  un  moule.  L’on  récolte  la  graine  en  Mars ,  rems  où  elle 
tombe  j  on  la  laifte  fécher  pendant  deux  ou  trois  jours  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre. 

Le  lait  qu’on  fait  fortir  de  l’arbre  ,  en  l’entaillant,  eft  unremede  contre 
les  vers  auxquels  les  enfants  font  fujets  :  on  fait  prendre  cette  matière  lai¬ 
te  ufe  avec  de  l’huile  8c  du  citron. 

OUASSACOU.  Arbre  de  la  Guyane  auquel  on  donne  des  coups  de 
hache  pour  en  faire  fortir  le  lait ,  prenant  garde  qu’il  n’en  faute  dans  les 
yeux,  à  caufe  de  fa  vertu  corrofîve  :  on  prend  autant  d’eau  que  de  lair, 
que  l’on  brade  avec  un  peu  de  vafe  j  on  met  le  tout  dans  une  feuille  ou 
linge  qu’on  laifte  tremper  dans  les  folles  à  prendre  du  poifton  :  la  fubtilité 
du  poifon  eft  telle,  que  ce  poifton,  enivré  de  cette  façon,  paroît  fur-le- 
champ  fur  l’eau  :  il  faut  même  éventrer  ce  poifton  aufli-tôr  après ,  car  il  fe 
gâte  en  très  peu  d’inftants.  Maif.  Ruji.  de  Cay. 

OUATTE  ou  HERBE  DE  LA  PIQUETTE.  Voyt[  Apocin. 

OUAYE.  Plante  de  la  Guyane,  appellée  ainfi  du  nom  de  la  nation  In¬ 
dienne  des  Guayes ,  où  elle  a  été  d’abord  connue  :  elle  eft  fort  rare  en 
Guyane ,  8c  ne  vient  que  dans  les  endroits  qui  lui  font  propres  j  on  en  gar¬ 
nit  les  chapeaux  de  paille  contre  la  pluie.  La  tige  fert  de  bois  de  mèche  ou 
d’amadoue  aux  habitants  :  fon  corps,  dont  la  couleur  eft  brune  ,  fait  des 
cannes  très  propres ,  partagées  de  nœuds  :  fes  feuilles  Portent  de  terre  ; 
elles  font  plattes ,  courtes ,  en  éventail ,  8c  formées  comme  celles  du  lata- 
nier  }  elles  font  les  meilleures  de  toutes  celles  qu’on  emploie  dans  le  pays 
de  Cayenne  ,  pour  couvrir  les  maifons  \  elles  durent  très  long-tems,  fur- 
tout  quand  elles  font  employées  par  les  Indiens  :  le  feu  n’y  fait  que  fon 
trou ,  &  ne  fe  communique  pas  au  refte. 

OUCLE,  eft  une  liane  grofte  8c  épineufe,  fort  commune  â  la  côte  de 
Mahury  :  on  peut  s’en  fervir  pour  faire  des  cercles  de  bariques.  Voye ç 
Liane. 

OVIPARE.  Foye{  à  la  fuite  de  l’article  Vivipare. 

OULEMARY ,  eft  un  des  grands  arbres  du  pays  de  la  Guyane  :  fa 
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feuille  eft  luifante ,  3c  reffemble  à  celle  du  citronnier,  il  eft  revêtu  d’une 
écorce  brune ,  épaiffe  de  près  d’un  pouce.  Le  dedans  fe  fépare  en  plufieurs 
feuillets  roufsâtres ,  unis ,  minces  comme  les  feuilles  du  balifier ,  3c  fur 
lefquelles  on  peut  écrire  comme  fur  du  papier.  M.  de  Préfontaine  dit  qu’il 
fe  louvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  cet  arbre ,  fur  lequel  un  Indien 
avoir  écrit,  Oyapock  eft  pris ,  qu’on  apprit  en  1745  a  Cayenne  la  prife  du 
Fort  d  Oyapock  :  cet  Indien,  qui  étoit  alors  à  Oyapock,  trouva  le  moyen 
de  faire  parvenir  cette  lettre. 

Ces  feuillets  fervent  aux  Indiens  à  un  autre  ufage  :  ils  roulent  dedans, 
le  plus  ferré  qu’ils  peuvent ,  une  feuille  de  tabac ,  3c  en  font  ainlî  ce  qu’on 
appelle  aux  Kles  une  cigale  ,  ce  qui  leur  fert  de  pipe.  Mai/on  Rujhque  de 
Cayenne. 

OURAGAN.  Ce  phénomène  ,  qui  produit  quelquefois  ladéfolation  3c 
l’épouvante  tant  à  la  ville  qu’à  la  campagne ,  eft  un  tourbillon  ou  tournoie¬ 
ment  d’air  produit  par  des  vents  contraires.  Ces  ouragans  font  communs 
dans  la  mer  de  laCnine  3c  du  Japon,  dans  celle  des  Mes  Antilles  dans 
plufieurs  autres  endroits  de  la  mer ,  fur-tout  auprès  des  terres  avancées  3c 
des  côtes  élevées }  mais  ils  font  encore  plus  fréquents  fur  la  terre  ,  3c  les 
effets  en  font  quelquefois  prodigieux.  On  peut  dire  que  les  ouragans 
tiennent  au  fyftême  des  gouffres  ;  ceux-ci  ne  font  que  des  tournoiements 
d’eau  qui  font  produits  par  des  courants  oppofés.  Voye^  V ents  ,  Gouffre, 
Courants  ,  3c  ce  qui  en  eft  dit  à  l’article  Mer. 

M.  de  Chanvalon ,  dans  fon  Voyage  à  la  Martinique ,  donne  la  defcrip- 
tion  d’un  ouragan  qui  ravagea  une  partie  de  cette  Ifle  le  11  Septembre 
I756-.  La  défolaticn  &  la  mort  accompagnèrent  cet  ouragan  :  fes  traces 
furent  comme  celles  du  feu }  tout  difparoiftoit  fur  fon  paflage ,  3c  ce  chan¬ 
gement  fut  auffi  prompt  qu’il  étoit  terrible  :  les  maifons  furent  détruites 
tout-à-coup }  il  n’en  refta  d’autres  veftiges  que  leurs  débris  répandus  de 
toutes  parts.  Des  arbres ,  peut-être  aulli  anciens  que  nos  établiftements 
dans  cette  Colonie ,  &  dont  la  grofteur  énorme  avoit  bravé  jufqu’alors 
tous  les  efforts  des  éléments ,  furent  déracinés  ,  enlevés  de  terre  ,  3c  ren- 
verfés  tout  entiers  ;  ceux  qui  réfifterent ,  furent  brifés  comme  de  fragiles 
rofeaux;  les  plantations  de  toute  efpece  détruites  3c  bouleverfées  ;  1  herbe 
-  même  foulée  3c  deftéchée  comme  n  elle  eût  été  brûlée  >  l’œil  appercevoit 
de  tous  côtés  des  crevaffes  3c  des  cavernes  creufées  fur  le  penchant  des 
coteaux,  par  l’éboulement  des  terres  qu’entraînerent  la  chûte  des  arbres  3c 
les  torrents  de  pluie.  Qui  ne  frémirait  pas  en  voyant  des  lieux  toujours 
ornés  de  verdure  ,  dépouillés  dans  un  inftant  par  une  main  invifible  !  Les 
horreurs  de  l’hiver  fuccéderent  tout-à-coup  aux  charmes  du  printems  }  la 
terre  étoit  comme  ébranlée  ou  tremblante  fous  les  pieds  ;  le  jour  étoi.t 
prefque  éclipfé  par  une  obfcurité  qui  voiloit  tout  le  ciel ,  3c  qui  préfentoit 
par  tout  l’image  effrayante  de  la  nuit.  Les  animaux  effarés  cherchoient  de 
tous  côtés  quelque  afyle  pour  fe  préferver  de  l’impétuofité  de  l’air ,  qui  en 
fuffoqua  un  grand  nombre.  La  terreur  3c  la  confternation  régnoient  par- 
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tout  :  la  Nature  épouvantée  feinbloit  toucher  à  fon  dernier  terme  ;  &  dans 
cet  inflarit  où  tout  gardoit  un  fîlence  d’effroi ,  le  vent  leul  fe  fit  entendre 
avec  un  bruit  femblable  au  tonnerre.  La  mer  offrit  en  même  tems  le  trille 
fpeétacle  de  tous  les  ravages  d’une  tempête  }  le  rivage  6c  les  eaux  furent 
couverts  des  débris  des  naufrages  ;  les  bâtiments  fracaffés  &c  battus  par  les 
lames ,  flottoient  de  toutes  parts ,  confondus  avec  les  membres  <k  les  corps 
défigurés  des  malheureux  qui  en  avoient  été  la  viétime.  M.  de  Chanvalon , 
qui  étoit  témoin  de  ce  défaflre ,  dit  que  fon  habitation  effuya  le  même 
ravage  ,  6c  que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne  font  ni  chargées  ni  noircies 
par  la  douleur. 

OURDON.  Efpece  de  plante  qu’on  nomme  auffi  petit  fennè ,  &c  dont 
les  feuilles  fe  trouvent  quelquefois  dans  les  balles  de  fenné  qu’on  envoie 
en  Europe  :  fouvent  ce  n’eft  que  du  plantain  féché  6c  bride. 

OURS  ,  Urfus  ,  efl  un  animal  quadrupède  6c  fauvage ,  d’une  flruéture 
informe  par  lui-même  ,  6c  qui  nous  le  paroît  encore  davantage ,  pareequ’il 
efl  couvert  de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de  toutes  les  parties  de 
fon  corps }  fa  tête  a  quelque  rapport  à  celle  du  loup  par  la  forme  6c  la  pofi- 
tion  oblique  des  yeux  ;  les  pieds  de  devant  de  l’ours  pofent  fur  la  terre 
jufqu’au  poignet,  6c  les  pieds  de  derrière  jufqu’au  milieu  de  la  plante  j 
fon  garot  paroît  fort  élevé,  pareequ’il  efl  couvert  d’un  poil  long  6c  hériffé} 
fa  queue  a  peu  de  longueur,  6c  les  pieds  de  devant  font  un  peu  tournés 
en  dedans. 

L’ours  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  a  le  fens  de  la  vue ,  de  l’ouie  6c  du  toucher 
très  bons,  quoiqu’il  ait  l’œil  très  petit  relativement  au  volume  de  fon  corps, 
les  oreilles  courtes ,  la  peau  épaiffe  ,  le  poil  fort  touffu  :  il  a  l’odorat  excel¬ 
lent  ,  6c  même  plus  exquis  qu’aucun  autre  animal  ;  car  la  furface  inté¬ 
rieure  de  cet  organe  fe  trouve  extrêmement  étendue  :  on  y  compte  quatre 
rangs  de  plans  de  lames  offeufes  ,  qui ,  féparés  les  uns  des  autres  par  trois 
plans  perpendiculaires ,  multiplient  prodigieufement  les  furfaces  propres 
à  recevoir  les  impreflions  des  odeurs.  Il  a  les  bras  6c  les  jambes  charnus 
comme  l’homme  ;  il  a  cinq  orteils  aux  pieds  de  derrière  ;  le  plus  gros  doigt 
efl  en  dehors  de  cette  efpece  de  main,  au  lieu  que  dans  celle  de  l’homme 
il  efl  en  dedans  ;  fes  doigts  font  gros,  courts  6c  ferrés  l’un  contre  l’autre, 
aux  mains  comme  aux  pieds }  les  ongles  font  noirs  6c  for:  dures.  Il  frappe 
avec  fes  poings  ,  comme  l’homme  avec  les  liens }  mais  ces  vraifemblances 
grofîieres  avec  l’homme  ne  le  rendent  que  plus  difforme ,  6c  nç  lui  donnent 
aucune  fupériorité  fur  les  autres  animaux. 

Il  n’y  a  aucun  animal ,  du  moins  de  ceux  qui  font  affez  généralement 
connus ,  fur  lequel  les  Auteurs  d’Hifloire  Naturelle  aient  autant  varié  que 
fur  l’ours  :  leurs  incertitudes ,  6c  même  leurs  contradiélions  m’ont  paru 
venir ,  dit  M.  de  Buffon  ,  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  difliitgué  les  efpeces  ,  6c 
qu’ils  rapportent  quelquefois  de  l’une  ce  qui  appartient  à  l’autre. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  l’ours  de  terre  avec  l’ours  de  mer ,  ap¬ 
pelle  communément  ours  blanc ,  ours  de  la  mer  glaciale  ;  ce  font  des  ani- 
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maux  très  différents  ,  tant  pour  la  forme  du  corps  que  pour  les  habitudes 
naturelles  :  enfuite  il  faut  diftinguer  deux  efpeces  dans  les  ours  terrsjires , 
les  bruns  ôc  les  noirs  ;  lefquels  n’ayant  pas  les  memes  inclinations ,  les 
memes  appétits  naturels ,  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  variétés 
d’une  feule  &  même  efpece,  mais  doivent  être  confidérés  comme  deux 
efpQé^diftin&es  &  féparées.  De  plus,  il  y  a  encore  des  ours  terreftres 
qui  foOt  naturellement  blancs  ,  &  non  point  par  la  rigueur  du  climat  qui 
les  faffe  blanchir  dans  l’hiver ,  comme  les  hermines  ou  les  lievres. 

Quoique  ces  ours  relfemblent  aux  ours  de  mer  parla  couleur,  ils  en 
different  par  tout  le  refte ,  autant  que  les  autres  ours.  On  trouve  ces  ef¬ 
peces  d’ours  dans  la  grande  Tartarie  ,  en  Mofcovie  ,  en  Lithuanie  dans 
les  autres  Provinces  du  Nord. 

C’eft  dans  les  Alpes  que  fe  trouve  affez  communément  Y  ours  brun ,  &c 
rarement  Y  ours  noir ,  qui  fe  trouve  au  contraire  en  grand  nombre  dans  les; 
forêts  des  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  &  de  l’ Amérique.  Le  brun  eft 
féroce  &  carnallier ;  le  noir  n’eft  que  farouche ,  &  refufe  conftamment  de 
manger  de  la  chair  :  celui-ci  eft  fi  friand  de  miel  &  de  lait ,  lorfqu’il  en 
rencontre ,  qu’il  fe  laifteroit  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prife.  Suivant  le 
témoignage  de  M.  du  Pratz ,  on  les  voit  à  la  Louifiane  defcendre  en  trou¬ 
pes  des  montagnes  couvertes  de  neige;  prelfés  par  la  faim,  ils  ne  recher¬ 
chent  que  des  fruits  &  des  racines ,  nourriture  que  les  bêtes  carnafiieres 
refufent  de  manger.  Il  y  a  en  Savoie ,  &  aufïi  en  Canada  ,  des  ours  rou¬ 
geâtres  qui  font  aufti  carnalîiers  que  les  loups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  guere  que  les  pays  froids  ;  mais  on  trouve  des 
ours  bruns  ou  roux  dans  les  climats  froids  &  tempérés  ,  &  même  dans  les 
régions  du  Midi.  Ils  étoient  communs  chez  les  Grecs  ;  les  Romains  en  fai- 
ibient  venir  de  Lybie ,  pour  fervir  à  leurs  fpeétacles  :  on  trouve  des  ours 
dans  tous  les  pays  déferts  ,  efearpés ,  ou  couverts  ;  on  n’en  trouve  point 
dans  les  pays  bien  peuplés  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  quelques-uns  dans  les  mon¬ 
tagnes  les  moins  fréquentées. 

L’ours ,  félon  M.  de  Ruffon ,  eft  non-feulement  fauvage ,  mais  folitaire  ; 
il  fuit  par  inftinét  toute  fociété  ;  il  s’éloigne  des  lieux  où  les  hommes  ont 
accès  ;  il  ne  fe  trouve  à  fon  aife  que  dans  les  endroits  qui  appartiennent  à 
la  vieille  Nature  :  une  caverne  antique  dans  des  rochers  inaccelîibles ,  une 
grotte  formée  par  le  rems  dans  le  tronc  d’un  vieux  arbre ,  au  milieu  d’une 
épaifle  forêt ,  lui  fervent  de  domicile  ;  il  s’y  retire  feul ,  y  paffe  une  partie 
de  l’hiver  fans  provifions ,  fans  en  fortir  pendant  plufieurs  femaines  :  ce¬ 
pendant  il  n’eft  point  engourdi ,  ni  privé  de  fentiment ,  comme  le  loir  ou 
la  marmotte.  Mais ,  comme  il  eft  naturellement  gras  ,  Sc  qu’il  l’eft  excef- 
fivement  fur  la  fin  de  l’automne ,  tems  auquel  il  fe  recele ,  cette  abondance 
de  graille  lui  fait  fupporter  l’abftinence ,  &  il  11e  fort  de  fa  bauge  que  lorf¬ 
qu’il  fe  fent  affamé. 

On  prétend  que  c’eft  environ  au  bout  de  quarante  jours  qûe  les  mâles 
forcent  de  leurs  retraites  ;  mais  que  les  femelles  y  reftent  quatre  mois  * 
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parcequ’elles  font  leurs  petits.  J’ai  peine  à  croire ,  continue  M.  de  Buffbri,' 
quelles  puiflent  non-feulement  fubfifter ,  mais  encore  allaiter  leurs  petits, 
fans  prendre  elles-mêmes  aucune  nourriture  pendant  un  aufli  long  efpace 
de  tems.  S’il  eft  vrai  que  les  mâles ,  prefles  par  le  befoin  de  prendre  de  la 
nourriture ,  fortent  au  bout  de  quarante  jours ,  il  n’eft  pas  naturel  de  pen- 
ferque  les  femelles  ne  foient  pas  encore  plus  prelfées  du  même'b£fdin , 
puifqu’en  allaitant  leurs  petits  ,  elles  fe  trouvent  doublement  épuîfées  j  à 
moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  qu’elles  en  dévorent  quelques-uns  avec 
leurs  enveloppes ,  8c  tout  le  refte  du  produit  fuperflu  de  leur  accouche¬ 
ment  ;  ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable,  malgré  l’exemple  des  chattes, 
qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  Au  refte ,  nous  ne  parlons  ici  que 
de  l’efpece  des  ours  bruns  ,  dont  les  mâles  dévorent  en  eftet  les  ourfons 
nouveaux  nés  ,  lorfqu’ils  les.  trouvent  dans  leurs  nids.  Mais  les  femelles , 
au  contraire  ,  femblent  les  aimer  jufqu’à  la  fureur  :  elles  font ,  lorfqu’elles 
ont  mis  bas ,  plus  féroces ,  plus  dangereufes  que  les  mâles  }  elles  combat¬ 
tent  8c  s’expofent  à  tout  pour  fauver  leurs  petits. 

C’eft  vers  lautomne  que  les  ours  fe  recherchent  :  la  femelle  eft,  dit-on, 
plus  ardente  que  le  mâle  }  on  prétend  quelle  fe  couche  fur  le  dos  pour  le 
recevoir ,  qu  elle  l’embrafle  étroitement ,  qu  elle  le  retient  long-tems  ; 
mais  il  eft  plus  certain  qu’ils  s’accouplent  â  la  maniéré  des  quadrupèdes. 
On  a  vu  des  ours  captifs  s’accoupler  &  produire  }  mais  on  n’a  point  obfervé 
le  tems  de  la  geftation.  Comme  l’ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ,  8c  que 
le  tems  de  la  geftation  eft  ordinairement  proportionné  â  celui  de  la  durée 
de  la  vie ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  geftation  eft  de  plufieurs  mois.  Le 
mâle  8c  la  femelle  n’habitent  point  enfemble }  ils  ont  chacun  une  retraite 
féparée  ,  8c  même  fort  éloignée.  Lorfqu’ils  ne  peuvent  trouver  une  grotte 
pour  fe  gîter ,  ils  caftent  8c  ramaftent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge ,  qu’ils 
recouvrent  d’herbes  8c  de  feuilles  ,  au  point  de  la  rendre  impénétrable  a 
l’eau..  La  femelle  prépare  à  fes  petits  un  lit  de  moufle  8c  d’herbe  dans  le 
fond  de  fa  caverne  :  elle  n’en  a  ordinairement  qu’un ,  deux ,  trois  ou  qua¬ 
tre  ,  qui  ont  befoin  du  fecours  de  leur  mere  ,  8c  la  fuivent  pendant  un  an 
ou  deux. 

La  voix  de  l’ours  eft  un  grondement ,  un  gros  murmure  ,  fouvent  mêlé 
d’un  frémiflement  de  dents ,  qu’il  fait  fur-tout  entendre  lorfqu’on  l’irrite  : 
il  eft  très  fufceptible  de  colere ,  8c  fa  colere  tient  toujours  de  la  fureur  8c 
fouvent  du  caprice.  Quoiqu’il  paroifle  doux  pour  fon  maître ,  8c  même 
obéiflant ,  lorfqu’il  eft  apprivoifé ,  il  faut  toujours  s’en  défier ,  8c  le  traiter 
avec  circonfpeétion ,  fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez  ,  ni  aux  par¬ 
ties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à  fe  tenir  debout ,  â  gefticuler ,  à 
danfer }  il  femble  même  écouter  le  fon  des  inftruments ,  8c  fuivre  grof- 
fierement  la  mefure  ;  mais  pour  lui  donner  cette  efpece  d’éducation ,  il 
faut  le  prendre  jeune,  8c  le  contraindre  pendant  toute  fa  vie.  On  voit  à 
Berne  ,  ville  d’un  canton  de  la  Suifle ,  la  fofle  aux  ours  }  ce  font  deux  ef- 
peces  d’antres  ouverts ,  dans  lefquels  on  pourrit  plufieurs  ours ,  qui,  pour 
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être  habitants  d’une  Cité  très  peuplée,  n’en  paroiifent  pas  moins  féroces  : 
ce  monument  eft  fans  doute  confacré  aux  armes  de  la  ville  &  du  Canton  , 
qui  font  un  ours.  L’ours  fauvage  ne  fe  détourne  pas  de  fon  chemin ,  ne  fuit 
pas  à  l’afpeét  de  l'homme  ;  cependant  on  prétend  qu’en  Mande ,  par  un 
coup  de  fiftlet,  on  le  furprend ,  on  l’étonne  au  point  qu’il  s’arrête  &  le  leve 
fur  les  pieds  de  derrière  j  on  lui  jette  un  gant  pour  l’amufer ,  car  il  ne  man¬ 
que  jamais  d’en  tourner  &c  retourner  chaque  doigt  :  c’eft-là.  le  tems  qu’il 
faut  prendre  pour  le  tirer  ;  fi  on  ne  fait  que  le  blelfer ,  il  vient  en  furie  fe 
jette r  fur  le  Chalfeur ,  &c  l’embralfant  des  pattes  de  devant ,  il  l’étoufferoit 
s’il  n’étoit  fecouru. 

Ces  animaux ,  qui  remplilfent  en  été  les  forêts  Sc  les  campagnes  du  pays 
de  Kamfchatka,  font  peu  farouches ,  &  n’attaquent  jamais  un  homme  ,  à 
moins  qu’ils  ne  le  trouvent  endormi ,  encore  en  tuent-ils  rarement.  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que  les  ours  de  cette  contrée  ne  font  jamais 
de  mal  aux  femmes  ;  lorfqu’elles  vont  pendant  l’été  cueillir  des  fruits  fau- 
vages ,  ces  animaux  les  fuivent,  &  ne  leur  font  d’autre  mal  que  de  leur 
dérober  quelques-uns  des  fruits  qu’elles  ont  ramalfés.  Quelle  peut  être  la 
raifon  phyfique  de  cette  forte  de  prédileétion  que  certains  animaux  pa- 
roiftent  avoir  pour  les  femmes  ! . . .  .  Les  habitants  ont  plufieurs  maniérés 
de  tuer  ou  de  prendre  ces  ours  ;  mais  le  moyen  le  plus  extraordinaire ,  eft 
celui  que  nous  allons  décrire.  Un  homme  prend  dans  fa  main  gauche  un 
couteau ,  de  à  fa  main  droite  un  ftilet  aiguifé  par  les  deux  bouts ,  &c  une 
corde  dont  il  enveloppe  fon  bras }  il  s’avance  ainfi  vers  un  ours ,  lequel  fe 
drefte  comme  d’ordinaire  fur  fes  pattes  de  derrière ,  &c  attaque  le  Chalfeur 
la  gueule  ouverte.  Celui-ci ,  avec  autant  d’adrelfe  que  de  courage  ,  enfonce 
fa  main  dans  la  gorge  de  l’ours  ,  ôc  y  place  le  ftilet  verticalement ,  de  ma¬ 
niéré  que  non-feulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa  gueule  ,  mais 
qu’il  elt  forcé ,  par  les  douleurs  cruelles  qu’il  relfent ,  de  fuivre  le  Chalfeur 
par-tout  où  l’on  veut  le  mener.  11  y  a  une  maniéré  bien  moins  dangereufe 
de  prendre  ces  animaux,  ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Suede  ,  en  Norwege  , 
en  Pologne ,  &c.  c’eft  de  les  enivrer  ,  en  jettant  de  l’eau-de-vie  fur  le  miel 
qu’ils  aiment  beaucoup  ,  &  qu’ils  cherchent  dans  les  troncs  d’arbres.  A  la 
Louifiane  &  en  Canada ,  où  les  ours  noirs  font  très  communs ,  ils  fe  ni¬ 
chent  dans  des  troncs  d’arbres  pourris  à  la  hauteur  quelquefois  de  trente 
ou  quarante  pieds ,  car  iis  grimpent  très  bien  :  on  met  le  feu  à  l’arbre ,  & c 
quand  la  mere  defeend ,  on  la  tue  avant  quelle  foit  à  terre.  Les  petits  def- 
cendent  enfuite }  on  les  prend  en  leur  palfant  une  corde  au  col ,  8c  on  les 
emmene  pour  les  élever  ou  pour  les  manger ,  car  la  chair  de  l’ourfon  eft  dé¬ 
licate  8c  bonne  :  celle  de  l’ours  eft  mangeable  ,  8c  même  fort  eftimée  en 
Chine }  mais  comme  elle  eft  mêlée  d’une  graifte  huileufe  ,  il  n’y  a  guere 
que  les  pieds ,  dont  la  fubftance  eft  plus  ferme  ,  qu’on  puilfe  regarder 
comme  une  viande  délicate.  En  Allemagne  ils  font  encore  réfervés  pour 
la  table  des  Princes ,  où  l’on  fert  des  pattes  d’ours  falées  8t  enfumées.  Les 
Ton.  III,  S  § 
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Kamfchadales  mangent  la  chair  &  la  graifle  de  cet  animal  ;  &:  quand  ils 
ont  tué  un  ours  ,  ils  font  obligés  de  régaler  leurs  voifins. 

La  chalTe  de  Fours ,  fans  être  fort  dangereufe ,  eft  très  utile  lorfqu’on 
la  fait  avec  quelque  fuccès.  La  peau  eft ,  de  toutes  les  fourrures  groflieres , 
celle  qui  a  le  plus  de  prix.  La  quantité  d’huile  qu’on  retire  de  l’ours  eft 
confidérable.  A  la  Louifiane  on  voit  dans  l’automne  des  ours  qui  fe  font 
tellement  engraifles  ,  qu'ils  n’ont  pas  la  force  de  marcher ,  ou  du  moins 
qu’ils  ne  peuvent  courir  aufti  vite  qu’un  homme.  Les  ours  noirs  de  ce  pays 
s’engraiflent  ainft  en  mangeant  des  patates ,  du  mahis ,  &c  les  fruits  des 
plaqueininiers  fur  lefquels  ils  grimpent ,  fe  mettent  à  califourchon  fur  une 
branche  ,  fe  tiennent  d’une  patte ,  8c  de  l’autre  cueillent  les  fruits.  La 
graille  dont  les  ours  font  chargés  ,  les  rend  très  légers  à  la  nage  :  on  leur 
trouve  en  automne  jufqu’à  dix  doigts  d’épaifleur  de  graifle  aux  cotes  8c 
aux  cuiftes  }  le  deflous  de  leurs  pieds  eft  gros  8c  enflé  rïorfqu’on  le  coupe , 
il  en  fort  un  fuc  blanc  8c  laiteux.  Cetre  partie  paroît  compofée  de  petites 

F  landes ,  qui  font  comme  des  mamelons  ,  8c  c’eft  ce  qui  fait  que  pendant 
hiver,  dans  leurs  retraites ,  ils  fucent  continuellement  leurs  pattes.  On 
prépare  la  graifle  d’ours ,  on  la  purifie  ,  on  en  retire  une  huile  claire  qui 
fumage ,  qui  eft  aufll  bonne  que  la  meilleure  huile  d’olive  ,  8c  qui  fert 
aux  mêmes  ufages.  Au  déifions  de  cette  huile  on  trouve  un  fain-doux  aufli 
blanc ,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  fain-doux  de  porc ,  8c  qui  fert  aux  be- 
foins  de  la  cuifine.  Les  Sauvages  trafiquent  beaucoup  avec  les  François  , 
de  l’huile  d’ours  :  on  dit  quelle  ne  fe  fige  guere  que  par  un  grand  froid  \ 
que  quand  cela  arrive ,  elle  eft  toute  en  grumeaux ,  8c  d’une  blancheur  à 
éblouir.  En  France,  les  Epiciers -Droguift es  ne  tiennent  point  d’huile 
d’ours }  mais  ils  font  venir  de  Savoie  ,  de  Suiifie  ou  de  Canada ,  de  la  graifle 
ou  axonge  ,  qui  eft  rarement  purifiée.  On  fe  fert  de  cette  graifle  comme 
de  topique ,  pour  les  hernies ,  les  rhumatifmes ,  8cc.  8c  beaucoup  de  gens 
aflurent  en  avoir  reflenti  de  bons  effets. 

OURS  A  FOURMIS.  Voye^  Fourmillier. 

OURS  MARIN.  C’eft  une  efpece  d’animal  amphibie ,  allez  femblable  à 
l’ours  pour  la  figure  ,  l’inftinéfc ,  8c  la  férocité  de  fon  naturel.  L’hiftoire  de 
ces  animaux  préfente  des  particularités  aflez  fingulieres. 

M.  Steller ,  de  l’Académie  de  Petersbourg ,  qui  s’eft  trouvé  dans  le  cas 
de  pouvoir  obferver  les  ours  marins ,  dit  que  ces  animaux  changent  de 
climats  comme  les  oyes ,  les  cignes ,  8c  les  hirondelles  parmi  les  oifeaux  ; 
les  truites  parmi  les  poiflons  j  les  lievres  8c  les  rats  parmi  les  quadrupèdes. 
Certains  animaux  ne  changent  de  demeure ,  que  pour  chercher  de  la  nour¬ 
riture  quand  ils  commencent  à  en  manquer.  'Les  oifeaux  cherchent  des 
lieux  folitaires }  8c  les  poiflons,  des  mers  tranquilles  pour  y  dépofer  plus 
furement  leurs  œufs ,  pour  y  peupler  fans  être  inquiétés ,  &c  pour  réparer 
leurs  forces.  La  Nature  a  donné  le  même  inftinét  aux  ours  marins }  ils 
cherchent  les  mers  méridionales  8c  les  Ifles  défertes  qui  font  en  grand 
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nombre  entre  l’Amérique  8c  l’ Alie ,  depuis  le. cinquantième  degré  de  lati- 
titude  ,  jufqu’au  cinquante-lixieme }  ils  s’arrêtent  dans  les  parties  du  Con¬ 
tinent  qui  paroilTent  les  plus  tranquilles  ;  les  femelles  y  mettent  bas  leur 
portée ,  nourrirent  leurs  petits ,  &  s’en  retournent  avec  eux  au  bout  de 
trois  mois  dans  leurs  premières  demeures.  Comme  on  voit  de  ces  amphi¬ 
bies  dans  rhémifphere  boréale ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  même  efpece 
d’animaux  fe  trouve  tant* dans  l’hémifphere  boréal ,  que  dans  l  hémifphere 
auftral ,  fous  le  même  degré  de  latitude.  Les  meres  mettent  leurs  petits 
au  jour  vivants  :  ils  font  en  nailfant  d’un  noir  très  brillant }  mais  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  ,  les  poils  des  pieds  de  devant  changent  un  peu  d© 
couleûr  •  le  ventre ,  qui  fe  termine  en  cône ,  8c  les  côtés  ,  fe  bigarent. 

Les  mâles ,  dès  en  nailfant ,  font  plus  grands  &:  plus  forts  que  les  femel¬ 
les  :  leur  peau  devient  de  jour  en  jour  plus  noire  ;  au  lieu  que  celle  des 
femelles  eft  conftamment  cendrée  ,  avec  quelques  taches  roulfes  fous  les 
pieds.  Lorfque  les  femelles  ont  mis  bas  ,  elles  coupent  avec  leurs  dents  le 
cordon#ombilical  •  8c  à  force  de  le  lécher  ,  elles  arrêtent  le  fang  8c  deffe- 
chent  le  cordon.  Leurs  petits  nailfent  les  yeux  ouverts  :  ils  les  ont  fort 
grands  8c  faillants,  8c  la  bouche  armée  de  trente-deux  dents  ;  mais  les 
dents  canines  qui  font  les  plus  grandes ,  les  plus  fortes ,  8c  dont  ils  font  le 
plus  d’ufage  dans  leurs  combats ,  ne  paroilTent  que  le  quatrième  jour  :  elles 
font  tournées  vers,  le  gozier. 

Les  femelles  ont ,  pour  leurs  petits ,  une  tendrelfe  extrême  :  elles  ne  les 
quittent  pas ,  8c  font  toujours  ralfemblées  avec  eux  fur  le  bord  de  la  mer, 
où  elles  palfent  une  partie  du  tems  à  dormir.  Les  petits  folâtrent  entr’eux 
comme  de  jeunes  chiens ,  imitent  leurs  peres  8c  s’exercent  déjà  aux  com¬ 
bats.  Si  l’un  d’eux  renverfe  l’autre  à  terre ,  le  pere  furvient  en  murmurant, 
les  fépare  ,  carelfe  le  vainqueur ,  le  leche  tendrement  8c  légèrement  ;  car 
fa  langue  eft  fort  rude  :  il  l’oblige  quelquefois  à  fe  coucher  fur  la  terre  ,  8c 
s’il  réfifte  ,  il  paroît  l’en  aimer  davantage  }  le  pere  femble  s’applaudir  8c  fe 
féliciter  d’avoir  un  fucceffeur  digne  de  lui  ;  mais  il  témoigne  moins  d’em- 
preffement  pour  les  pareffeux  :  ceux-ci  font  toujours  à  la  fuite  de  lamere , 
tandis  que  les  courageux  accompagnent  leur  pere  par-tout. 

Les  ours  marins ,  quoique  raffemblés  par  milliers ,  font  toujours  divifés 
par  familles }  une  famille  eft  fouvent  compofée  de  cent  vingt  ;  chaque 
mâle  a  plufieurs  femelles,  huit,  quinze  8c  jufqu’à  cinquante ,  qu’il  garde 
avec  beaucoup  de  foin  8c  d’inquiétude  :  fi  quelqu’autre  mâle  en  approche 
il  entre  en  fureur ,  8c  le  combat  le  plus  fanglant  commence  entre  ces  deux 
rivaux.  Les  femelles  alors  fpeétatrices  fe  déterminent  à  fuivre  le  vain¬ 
queur,  le  lechent  amoureufement ,  8c  pouffent  en  commun  des  cris  de 
viétoire. 

Ces  animaux  font  d’une  intrépidité  étonnante  :  lorfqu’ils  ont  une  fois 
pris  un  pofte ,  rien  que  la  mort  ne  peut  le  leur  faire  quitter  ;  ils  ne  permet¬ 
tent  point  aux  autres  de  venir  s’établir  trop  près  d’eux.  Lorfqu’il  s’élevè 
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des  fujets  de  combats  entr’eux ,  on  les  voit  quelquefois  fe  battre  une  heure 
entière ,  fe  tendre  des  piégés ,  fe  coucher  de  laffitude  ,  l’un  auprès  de  l’au¬ 
tre  ,  haletants ,  fans  force  8c  fans  mouvement  j  puis  fe  relevant  tout-à- 
coup  l’un  &:  l’autre ,  s’exciter  8c  recommencer  un  nouveau  combat.  En  fe 
battant ,  ils  prennent  chacun  une  place  qu’ils  ne  quittent  jamais  :  ils  tour¬ 
nent  la  tête  de  coté ,  8c  fe  frappent  de  bas  en  haut ,  chacun  tâchant  d’évi¬ 
ter  le  coup  de  fan  adverfaire.  Tant  qu’ils  font  d’égales  forces ,  ils  ne  peu¬ 
vent  frapper  que  des  pieds  j  mais  bientôt  le  plus  fort  failit  fon  adverlaire 
avec  les  dents  8c  le  terralfe  j  les  autres  ours,  fpeélateurs  du  combat ,  ac¬ 
coutrent  alors  au  fecours  du  plus  foible  ,  &  terminent  la  querelle. 

On  les  voit  toujours ,  dit  M.  Steller,  prêts  à  fecourir  le  foible  &:  l’op¬ 
primé.  Si  deux  ours  en  attaquent  un  feul ,  les  autres ,  comme  indignés  de 
l’inégalité  du  combat,  viennent  à  fon  fecours  :  ceux  qui  font  encore  dans 
la  mer,  lèvent  la  tête  pour  contempler  ce  fpeétacle  fanglant  j  enfuite  ils 
s’animent ,  fortent  de  l’eau ,  &  viennent  tout  furieux  fe  jetter  dans  la 
mêlée  8c  augmenter  le  carnage. 

Les  ours  marins ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ne  quittent  point  leurs  pof- 
tes.  Quelquefois  les  Voyageurs  obligés  de  pourfuivre  leur  chemin  écartent 
ces  animaux ,  en  les  attaquant  à  coups  de  pierres ,  fur  lefquelles  ils  fe  jet¬ 
tent  ,  &  qu’ils  failifTent  avec  cette  fureur  qu’on  remarque  quelquefois  dans 
les  chiens  \  leur  rage  en  augmente ,  8c  ils  remplilfent  l’air  d’hurlements 
affreux.  Lorfqu’on  veut  les  attaquer ,  on  s’attache  d’abord  à  leur  crever  les 
yeux ,  8c  à  leur  calTer  les  dents  à  coups  de  pierre  :  mais  quoiqu’aveugle  8c 
couvert  de  bleffures ,  un  ours  marin  ne  quitte  jamais  fa  place ,  parceque 
s’il  s’en  éloigne  d’un  pas ,  les  autres  fe  jettent  fur  lui ,  8c  l’obligent  à  coups 
de  dents  de  la  reprendre ,  8c  quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quelques- 
uns  d’entr’eux  accourent  à  lui  pour  l’empêcher  de  fuir,  d’autres  lesfoup- 
connent  de  vouloir  fuir  eux-mêmes ,  8c  fe  jettent  fur  eux  j  ce  qui  donne 
lieu  à  différents  combats  particuliers,  8c  forme  un  fpeétacle  horrible. 

On  voit  ces  ours  marins  relier  un  mois  entier  dans  la  même  place ,  fans 
la  quitter  un  feul  moment.  On  a  tué  de  ces  animaux  dans  ces  circonftan- 
ces  :  on  les  a  ouverts, &  on  n’a  trouvé  dans  l’eflomac  8c  les  inteftins  que  de 
l’écume  fans  excréments.  On  a  remarqué  que  le  panicule  adipeux  dimi- 
nuoit  tous  les  jours,  ainli  que  la  circonférence  de  leur  corps,  8c  que  leur 
peau  devenoit  fi  flalque ,  quelle  pendoit  de  tous  les  côtés  comme  un  fac  j 
ce  qui  fait  croire  que  pendant  ce  tems  d’inaélion  8c  de  repos  ces  amphibies 
ne  fe  nourriffent  .que  de  leur  propre  graiffe ,  qui  efl  repompée  par  les  vaif- 
feaux  abforbants. 

Dans  l’accouplement  de  ces  animaux  ,  la  femelle  fe  couche  fur  le  dos , 
8c  le  mâle  fur  elle  3  cette  opération  fe  fait  ordinairement  vers  la  fin  du  jour. 
Une  heure  avant  de  s’accoupler  ,  le  mâle  &la  femelle  nagent  tranquille¬ 
ment  à  côté  l’un  de  l’autre ,  8c  reviennent  fur  le  Continent  j  enfuite  le 
mâle  appuyé  fur  fes  pieds  de  devant  fe  livre  ardemment  à  fon  inflinél  y  fes 
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pieds  font  entièrement  cachés  dans  le  fable  ,  dans  lequel  fon  poids  fait 
enfoncer  tout  le  corps  de  la  femelle ,  à  l’exception  de  la  tête }  ils  font  fi 
fort  occupés  de  leurs  amours  qu’on  eft  fo  uvent  long-tems  à  les  examiner 
avant  qu’ils  s’en  apperçoivent.  Si  on  s’avifoit  de  les  troubler  8c  de  les  dis¬ 
traire  ,  le  mâle  quitteroit  fa  femelle ,  fe  jetterait  fur  la  perfonne  8c  la  dé¬ 
vorerait  ,  fi  elle  ne  pouvoit  fe  fauver  par  la  fuite ,  ou  tuer  l’animal. 

Quand  les  ours  marins  fortent  de  l’eau  ,  ils  fecouent  tout  le  corps ,  fe 
frottent  la  poitrine  8c  arrangent  leurs  poils  avec  leurs  pieds  de  derrière , 
lefquels  font  palmés.  Le  mâle  appuie  mollement  l’extrémité  de  fes  levres 
fur  celles  de  la ‘femelle  ,  comme  s’il  vouloit  la  baifer  :  lorfqu’ils  font  cou¬ 
chés  à  quelque  abri  au  foleil ,  ils  élevent  les  pieds  de  derrière  en  haut ,  8c 
les  remuent  fans  cefle,  comme  les  chiens  remuent  la  queue.  Ils  fe  cou¬ 
chent  tantôt  fur  le  dos ,  tantôt  fur  le  ventre ,  tantôt  tout  le  corps  ployé  en 
cercle.  Quelque  profond  que  foit  leur  fommeil,  avec  quelque  précaution 
qu’un  homme  puifTe  marcher ,  ils  s’en  apperçoivent  8c  s’éveillent.  Le  fen- 
tent-ils ,  l’entendent-ils  ?  C’eft  ce  qu’on  n’a  pas  encore  découvert. 

On  dit  que  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité ,  qu’ils  peuvent  faire 
plus  de  deux  milles  d’Allemagne  par  heure.Quand  ils  nagent  fur  le  ventre , 
on  ne  voit  jamais  leurs  pieds  de  devant ,  mais  ceux  de  derrière  paroiflent 
fouvent  hors  de  l’eau ,  où  ces  animaux  peuvent  demeurer  très  long-tems , 
parcequ’ils  ont  le  trou  oval  ouvert. 

Les  Kamfchadales  attaquent  8c  blefTent  les  ours  marins  avec  une  efpece 
de  javelot  troué ,  dont  le  1er  abandonnant  le  bois,  refte  dans  le  corps  de 
l’animal }  8c  comme  il  entre  de  biais ,  il  ne  peut  en  fortir  :  le  fer  eft  arrêté 
â  une  corde  très  forte  ,  dont  les  Pêcheurs  tiennent  l’autre  extrémité.  L’ani¬ 
mal  bleffé  fuit  avec  la  vîteffe  d’une  fléché,  entraîne  avec  lui  la  barque, 
jufqu’â  ce  que  fatigué  par  fa  courfe  8c  épuifé  par  la  perte  de  fon  fang ,  il 
s’arrête.  Dans  ce  moment  les  Pêcheurs  tirent  à  eux  la  corde ,  percent  l’ours 
de  leurs  lances  j  8c  s’il  fait  quelques  mouvements  pour  renverfer  la  bar¬ 
que  ,  on  lui  coupe  les  pieds  de  devant  avec  une  hache.  Ils  s’attachent  par¬ 
ticuliérement  aux  femelles  qui  viennent  de  mettre  bas  auprintemsj  8c 
entre  les  mâles  aux  plus  jeunes.  On  voit  une  grande  quantité  de  ces  ours 
marins  dans  l’Ifle  d ÊkBéring.  La  chair  8c  la  graille  des  mâle.s  eft  fort  dégoû¬ 
tante  ,  celle  des  femelles  eft  délicate. 

OURS  DE  MER.  Nom  donné  à  un  cruftacée,  fans  piquants,  que  l’on 
pêche  en  Walachie ,  en  Bulgarie  8c  en  Servie  :  c’eft  le  même  qu’on  appelle, 
à  Naples  8c  à  Mefline ,  mejjacara. 

OURSIN  DE  MER,  BOUTON  ou  CHATAIGNE  DE  MER ,  ou 
HÉRISSON  DE  MER  ,  Echinus  marinus.  Eft  un  genre  de  coquille  multi- 
valve ,  de  forme  ronde ,  ovale  ,  à  pans  irréguliers ,  quelquefois  platte  8c 
toute  unie ,  d’autres  fois  mamelonnée  8c  élevée.  L’ourfln  eft  compofé  d’une 
quantité  prodigieufe  de  pièces  de  rapport  fragiles ,  couvertes  d  épines  fort 
nombreufes,  aflez  femblables  en  cela,  8c  pour  la  forme ,  aux  enveloppes 
dés  châtaignes. 
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Ce  poiiïon  teftacée  eft  fort  connu  fur  le  bord  des  mers  ,  6c  particuliére¬ 
ment  lur  les  côtes  de  la  Méditerranée  :  il  y  en  a  de  noirs ,  de  verds  ,  de 
rouges ,  de  purpurins  ou  violets }  mais  ces  couleurs  s’altèrent  après  la  mort 
de  1  animal  :  on  nomme  échinometres  les  plus  grands ,  brijji  J pathagi ,  ceux 
qui  vivent  en  haute  mer.  Leurs  piquants  font  plus  ou  moins  gros  ôc  plus 
ou  moins  longs ,  les  uns  font  obtus ,  d’autres  très  pointus  ;  auffi  voit-on  des 
ourlins  qui  ne  font  revêtus  que  de  petites  pointes  femblables  au  poil  des 
animaux ,  tandis  que  d’autres  ont  des  pointes  fort  grandes  en  forme  de  ba¬ 
guettes.  Ces  piquants  font  ou  ronds ,  ou  triangulaires  j  en  un  mot ,  de  dif¬ 
férentes  configurations ,  félon  l’efpece  d’ourlin,  mais  tous  font  très  durs 
6c  fe  calfent  net  :  ils  fervent  de  pieds  à  l’animal }  car  quand  il  veut  aller 
d’un  lieu  à  un  autre ,  il  s’appuie  lur  ces  pointes  ,  mobiles  dans  leurs  char¬ 
nières  ,  ôc  tourne  non  fur  lui-même  ,  mais  horifontalement  :  fon  mouve¬ 
ment  progreflif  eft  fi  prompt ,  qu’il  eft  fouvent  difficile  de  l’attraper. 

Ce  qui  fert  de  tête  aux  ourlins  eft  placé  au  centre  inférieur,  c’eft  la 
partie  concave ,  qui  eft  toujours  contre  terre  ;  mais  la  partie  par  où  ils  fien- 
tent  eft  en  delïus,  quelquefois  aulli  en  delfous  près  de  la  bouche  même. 
Cet  animal  a  cinq  dents  aigues  6e  vifibles ,  creufes  en  dedans,  femblables 
à  des  olfelets ,  qui  toutes  enfemble  ont  la  figure  d’une  lanterne ,  6e  entre 
lefquelles  eft  un  petit  morceau  de  chair  qui  lui  fert  de  langue ,  à  laquelle 
eft  attaché  le  gofïer ,  enfuite  le  ventre ,  divifé  en  cinq  parties ,  de  forte 
que  l’on  diroit  que  l’ourfin  a  plufieurs  ventres  féparés  les  uns  des  autres  6c 
pleins  d’excréments  ;  mais  ils  dépendent  d’un  l’eul  ventricule  ,  &  tous  fe 
terminent  à  un  boyau  culier.  Ainli  les  ourlins  n’ont  que  deux  ouvertures 
proprement  dites ,  dont  l’une  eft  la  bouche  6c  l’autre  l’anus. 

Les  ourlins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre  comme  au  refte  du  corps  : 
leurs  œufs  font  attachés  aux  cinq  pans  ou  lobes  intérieurs  de  la  coquille 
en  grand  nombre  :  les  ourlins  font  tous  bons  à  manger  ;  leur  couleur  eft 
rouge  étant  cuits  :  ils  ont  le  goût  des  écrevifles ,  fur-tout  ceux  de  la  Médi¬ 
terranée. 

On  a  remarqué  que  ces  animaux  préfagent  la  tempête ,  6c  qu’ils  coulent 
à  fond  pendant  l’orage ,  en  s’attachant  aux  plantes  du  fond  de  la  mer,  ou 
à  d’autres  corps ,  avec  une  fubftance  aflez  femblable  #hx  cornes  des  lima¬ 
çons  :  on  a  compté  plus  de  douze  cents  de  ces  filets ,  dont  l’animal  fe  fert, 
foit  pour  tâter  le  terrein ,  foit  pour  fe  tenir  à  l’ancre.  Dès  que  l’ourlîn  eft  à 
flot ,  il  contracte  ces  filets  entre  les  bafes  ou  mamelons  de  fes  pointes , 
dont  le  nombre  va  quelquefois  à  deux  mille.  On  apperçoit  aulli  1  ourfin , 
fur  la  greve  ,  par  un  beau  tems >  6c  comme  il  eft  fouvent  couvert  de  dix  à 
douze  pieds  d’eau  ,  on  fe  fert  pour  le  prendre  d’un  long  rofeau  entrouvert 
dans  un  des  bouts  par  un  petit  morceau  de  bois  pour  en  écarter  les  parties  : 
on  l’enfonce  dans  l’eau  ;  on  le  darde  fur  l’ourfin  ,  6c  à  la  place  du  morceau 
de  bois ,  qui  fe  dégage  aifément  de  lui-même  ,  l’ourfin  s’y  loge  \  alors  on 
je  retire  de  l’eau  :  quelquefois ,  quand  le  flux  6c  le  reflux  eft  grand ,  on  le 
fuit  fur  la  greve  très  avant  dans  la  mer  j  alors  on  peut  le  prendre  à  la  main. 
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On  vend  dans  les  rues  de  Marfeille  les  ourfins ,  comme  l’on  vend  à  Paris 
les  huîtres.  Pour  les  ouvrir  ,  .on  a  une  main  gantée  à  caufe  des  pointes-,  8c 
des  cifeaux  à  l’autre  j  on  les  cerne  tout  autour ,  puis  avec  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  pain  faits  en  quarrés  longs  ,  comme  quand  l’on  veut  manger  un 
oeuf  à  la  coque ,  on  ratide  la  fubftance  interne  ,  rougeâtre ,  pleine  d’œufs, 
avec  ce  pain ,  8c  on  le  mange  ainfi  affaifonné.  On  en  eft  dégoûté  dans  les 
premiers  jours  3  car  rien  ne  relïemble  mieux  à  du  pus ,  que  cet  amas  d’œufs, 
qui  procure  fouvent  un  petit  cours  de  ventre  ;  mais  on  s’accoutume  bien¬ 
tôt  à  ce  mets.  On  nomme  l’intérieur  de  Fourfin ,  cckinus  ovarïus ,  8c  l’ex¬ 
térieur  echinus  digitatus . 

Les  ourfins  de  la  Mer  Rouge  font  plus  épais  que  ceux  de  la  Méditerra¬ 
née  }  ceux-ci  font  d’un  meilleur  goût  que  ceux  de  l’Océan  8c  de  la  Manche. 
On  ne  peut  qu’admirer  la  fymétrie  des  pointes  8c  des  mamelons  de  l’our- 
fin.  M.  d’Argenville  dit  avoir  compté ,  fur  la  fuperficie  d’un  ourfin  de  la 
Mer  Rouge ,  cinq  divifions  à  deux  rangs  de  mamelons ,  8c  de  grandes 
pointes  au  nombre  de  foixante-dix ,  fans  compter  cinq  autres  rangs  de 
petites,  &c  toutes  les  bandes  qui  féparent  les  rangs  des  mamelons,  lef- 
quelles  font  percées  d’une  infinité  de  petits  trous  par  où  fortent  fes  cornes 
ou  tentacula. 

Voici  les  efpeces  principales  des  ourfins,  8c  les  endroits  ou  on  les 
trouve.  ‘ 

1  Celui  dont  la  forme  eft  ronde  ,  ainfi  que  fes  petites  pointes ,  (Mé¬ 
diterranée). 

2  Celui  qui  eft  ovale  8c  â  grandes  pointes ,  (  Amérique  )  :  on  l'appelle 
chardon. 

3°.  Celui  dont  le  dos  eft  en  cœur  ,  (  Méditerranée  ). 

4°.  Celui  qui  eft  étoilé  ,  (Moluques). 

5  °.  Le  pas  de  poulain ,  (  Méditerranée  )  3  c’eft  une  efpece  de fpatagus. 

6°.  L’ourfin  à  groftes  baguettes  obtufes ,  (Mer  Rouge  ). 

7W.  L’ourfin  violet  ftrié }  (Ifle  de  France  )  3  fes  pointes  font  faites  en 
forme  de  pignon  de  pommes  de  pin. 

Enfin,  il  y  en  a  dont  les  pointes  font  cannelées ,  8c  inférées  dans  de  gros 
mamelons  :  d’autres  ourfins  font  très  applatis.  Redi  a  fait  mention  d’une 
efpece  d’ourfin  fort  remarquable  ,  en  ce  quelle  eft  environnée  de  touffes 
de  crins  ou  de  pinceaux. 

Lorfqu’on  veut  conferv-er  des  ourfins  pour  les  Curieux ,  il  faut ,  aufiî- 
tôt  qu’ils  font  fortis  de  la  mer ,  les  delfaler  dans  l’eau  douce  pendant  quel¬ 
ques  heures ,  enfuite  les  laifTer  fécher  fans  les  vuider ,  afin  d’en  conferver 
les  mâchoires. 

OURSINS  DE  MER  FOSSILES ,  Echinites .  Sont  les  mêmes  coquilles 
multivalves  que  les  précédentes ,  devenues  foflîles  par  la  réceflion  des  mers 
qui  couvroient  autrefois  les  lieux  où  l’on  en  trouve  préfentement.  Il  y  a 
de  ces  foflües  qui  font  mutilés  ou  changés  de  nature  3  l’on  en  trouve  qui 
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font  d’une  nature  fpatheufe,  d’autres  font  changés  en  filex  ,  &c  ont  con- 
fervé  leur  forme  8c  leurs  caraéteres  primitifs.  On  diftingue  encore  fur  ces 
coquilles ,  les  futures ,  les  petites  éminences ,  les  milliers  de  petits  trous , 
les  efpeces  de  gravures  autour  des  mamelons  ,  dont  il  eft  parlé  dans  l’ar¬ 
ticle  des  ourfins  vivants.  On  peut  consulter  l’Ouvrage  latin  fur  les  ourfins 
de  M.  Klein ,  Sc  qui  eft  traduit  en  françois  par  M.  Desbois,  8c  imprimé  à 
Paris  en  IJ $4  ,  in-8Q. 

On  peut  aufli  rapporter  aux  ourfins  foftiles ,  les  parties  qui  en  font  fépa- 
rées  ,  8c  que  l’on  trouve  également  dans  la  terre ,  telles  que  leurs  dents , 
leurs  oftelets  ,  leurs  pointes  8c  leurs  mamelons. 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques ,  font  aulli  des  dards  foftiles  d’ourfins. 
Voye^  Pierre  Judaïque. 

Les  pointes  d’ourfins  foftiles  8c  ordinaires ,  font  des  baguettes  pier- 
reufes ,  communément  fpatheufes ,  cylindriques ,  liftes  ou  ftriées ,  8c  de 
différentes  grandeurs.  Voye z  Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  d 'écujjon  cCourfîn  pétrifié ,  à  ces  pièces  quarrées ,  ou 
de  figure  irrégulière ,  dont  l’aftemblage  d’un  certain  nombre  compofe 
l’ourfin  lui-même  ;  on  en  peut  fouvent  compter  jufqu’à  fix  cents.  Les  écuf- 
fons  orbiculaires  ,  font  les  mamelons  de  l’ourfin  mammillaire.  Voye^  Ma¬ 


melons. 


OURSÎNE.  Eft  le  nom  que  l’on  donne  à  une  phalène  (papillon  noétur- 
11e  )  qui  provient  d’une  chenille  toute  velue ,  laquelle  fe  trouve  fur  la 
laitue. 

OUTARDE ,  OTARDE  ou  BITARDE  ,  Tarda  avis.  L’outarde  eft  un 
oifeau  de  la  grandeur  du  coq  d  inde  :  elle  a  la  tête  8ç  le  col  de  couleur 
cendrée ,  le  ventre  eft  blanc  8c  le  dos  bigarré  par  des  lignes  tranfverfales  , 
ronfles  8c  noires ;  fonbec  eft  femblable  à  celui  d’une  poule  :  elle  n’a  point 
de  doigts  de  derrière ,  ce  qui  eft  fort  notable;  car ,  par  cette  marque  8c  par 
fa  grandeur ,  elle  eft  fuftifamment  diftinguée  de  tous  les  autres  oifeaux  de 
ce  genre  :  elle  n’a  que  trois  doigts  au  pied ,  dont  les  ongles  font  larges , 
courts ,  peu  crochus ,  peu  pointus ,  de  figure  ovale  8c  convexe ,  tant  en 
défilas  qu’en  deftous. 

En  hiver  les  outardes  font  en  grandes  bandes ,  dans  les  plaines  :  elles  ne 
fe  féparent  qu’en  Avril ,  qui  eft  la  faifon  de  leurs  amours.  Lorfqu’elles  font 
à  terre ,  en  bande ,  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  un  peu  éloignées  de  la 
troupe ,  qui  font  fentinelle ,  ayant  toujours  la  tête  levee  pour  avertir  les 
autres  quand  quelqu’un  paroît  ;  8ç  comme  elles  ont  beaucoup  de  peine  à. 
s’élever ,  à  caufe  de  leurs  ailes  courtes ,  elles  s’y  prennent  de  bonne  he^*e  ; 
cependant  on  peut  les  prendre  avec  de  bons  lévriers ,  qui  fouvent  les  attra¬ 
pent  lorfqu’elles  font  à  peine  élevées  de  terre.  On  les  prend  aulli  à  l’hame¬ 
çon  ,  en  y  attachant  de  la  pomme  ou  de  la  viande. 

Les  outardes  fe  nourriftent  de  grenouilles ,  de  fouris ,  de  mulots ,  de 
petits  oifeaux ,  8c  de  différents  inleéf  es  :  elles  font  carnaftîeres  ;  pendant 
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l’hiver  elles  mangent  des  feuilles  de  navets ,  de  choux ,  8c  des  graines. 
On  a  fouvent  trouvé ,  dans  leurs  eftomacs  ,  de  petits  cailloux  quelles  ava¬ 
lent,  comme  l’autruche,  pour  faciliter  le  broiement  des  grains  quelles 
mangent. 

Ces  oifeaux  s’accouplent  pendant  l’été  :.ils  fe  battent  à  toute  outrance , 
8c  on  trouve  de  tems-en-tems  de  ces  viétimes  de  l’amour  fur  le  champ  de 
bataille.  Le  mâle  fait  la  roue  avec  fa  queue ,  comme  le  coq  d’Inde  ,  dans  le 
tems  de  fes  amours.  Ils  font  leurs  nids  dans  les  terres  en  friche ,  8c  fe  con¬ 
tentent  le  plus  fouvent  de  creufer  la  terre  pour  y  pofer  deux  œufs ,  qui  font 
blancs ,  avec  quelques  taches  rouffes  au  gros  bout }  du  refte  ,  ils  font  auflî 
blancs  que  des  œufs  de  cygne. 

La  ponte  fe  fait  fur  la  fin  de  Mars  ou  de  Juin.  La  couvaifon  eft  d’à-peu- 
près  cinq  femaines ,  comme  celle  des  dindes.  Les  petits  courent ,  comme 
les  poulets  ,  aufli-tôt  qu’ils  font  éclos.  Le  cri  des  outardes  eft  à-peu-près 
femblable  à  celui  du  corbeau.  La  chair  de  cet  oifeau  a  le  goût  de  celle  du 
dindon. 

On  voit  beaucoup  d’outardes  aux  environs  de  Châlons  en  Champagne  : 
il  y  en  a  aufll  en  Poitou.  On  trouve  quelquefois  de  ces  oifeaux  engourdis 
au  milieu  des  neiges  ,  &  on  les  prend  aifement. 

La  vraie  outarde  eft  fort  rare  dans  bien  des  pays.  La  graille  de  cet  oifeau 
eft  anodine  &  réfolutive.  Les  Sauvages  fe  font  des  robes  des  plumes  d’ou¬ 
tardes  :  on  trouve  la  defcription  anatomique  de  l’outarde,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  £  Académie  des  Sciences. 

Belon  dit  que  l’outarde  ne  différé  de  la  'canne-pétiere ,  que  par  la  gran¬ 
deur.  Willughby  regarde  aufli  la  canne-pétiere  comme  une  efpece  de  petite 
outarde  :  elle  en  a  toutes  les  maniérés  de  faire.  Quand  elle  fe  met  en  co¬ 
lère,  elle  enfle  la  peau  qui  lui  pend  tant  foit  peu  au  delfous  du  bec  :  on 
allure  que  quand  la  femelle  foupçonne  qu’on  veut  lui  dérober  fes  œufs  , 
elle  les  tranfporte  fous  fes  ailes  dans  un  autre  endroit.Son  col  eft  fort  allon¬ 
gé  :  le  mâle ,  dans  le  tems  de  l’amour ,  fait  aufli  la  roue  avec  fa  queue. 

OUTIN.  Vo-ye{  Hautin. 

OUTREMER  EN  PIERRE.  Voye^  Lapis  Lazuli. 

OXICEDRE  ou  PETIT  CEDRE.  Voye^  au  mot  Cedre. 

OXIPETRE.  Eft  tantôt  une  terre  farineufe ,  8c  tantôt  une  pierre  cryf- 
talline ,  blanche ,  jaunâtre ,  d’un  goût  aigrelet,  laquelle  fe  trouve  dans  le 
territoire  de  Rome  :  on  s’en  fert  dans  le  pays  en  boilïon ,  pour  mo¬ 
dérer  la  chaleur  de  la  fievre.  Les  oxipetres  que  nous  avons  reçues  de 
cette  Contrée ,  étoient  alumineufes  8c  vitrioliques.  Voye {  Alun  8c 
Vitriol. 

OYE  ou  OIE,  Anfer  Eft  un  oifeau  très  vorace ,  aquatique ,  palmipède , 
8c  dont  on  diftingue  beaucoup  d’efpeces.  Nous  donnerons  ici  l’Hiftoire  de 
Voye  domejlique ,  8c  nous  ne  rapporterons  que  les  Angularités  des  autres 
efpeces  qui  font  fauvages. 

i°.  L’Oye  domestique  ou  privée,  Anfer  yulgaris.  C’eft  un  oifeau  de 
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baffe- cour,  connu  de  tout  le  monde;  il  eft  plus  petit  que  le  cygne,  mais 
plus  grand  que  le  canard  :  il  pefe  jufquà  dix  livres  étant  engraine  :  fa  lon¬ 
gueur  ,  depuis  le  bout  du  bec  jufquà  celui  des  pieds  ,  eft  de  trois 
pieds  ;  l’envergure  a  plus  de  quatre  pieds  ôc  demi  :  le  bec  eft  long 
de  deux  pouces  &  demi  ;  la  queue  longue  de  fix  pouces  ôc  demi , 
ôc  compofée  de  dix-huit  grandes  plumes  ;  les  ailes  ont  chacune  vingt-fept 
grandes  plumes.  L’oye  a  le  col  plus  court  que  le  cygne ,  &  plus  long  que  le 
canard  :  la  couleur  de  fon  plumage  varie  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux 
domeftiques  ;  tantôt  elle  eft  brune  ôc  bigarrée  ;  tantôt  elle  eft  cendrée  ou 
blanche ,  mêlée  de  brun.  Le  mâle  eft  ordinairement  blanc.  Le  bec  &c  les 
pieds  font  jaunes  dans  les  jeunes  oyes ,  qu’on  nomme  oyfons  ou  oyons  ;  ôc 
ceux  des  vieilles  font  rouges.  On  nomme  le  mâle  oyard  ou  jars. 

Quand  l’oye  fe  met  en  colere  ,  elle  fifïle  comme  le  ferpent  :  elle  vit  fort 
long-tems.  Willughby  cite  une  oye  qui  avoit  quatre-vingts  ans ,  ôc  qu’on 
fut  obligé  de  tuer,  à  caufe  de  fa  méchanceté  ôc  des  mauvais  traitements 
qu’elle  faifoit  aux  oyfons. 

L’oye  eft  un  oifeau  amphibie ,  qui  vit ,  comme  le  canard  ,  fur  la  terre  ôc 
dans  l’eau.  L’on  en  voit  le  long  de  la  Loire ,  s’affembler  en  certains  tems 
de  l’année ,  ôc  faire  leur  paffage  en  d’autres  pays ,  d’où  elles  reviennent 
enfuite  chacune  dans  leurs  maifons.  Cet  oifeau  fe  nourrir  principalement 
d’herbes  ôc  de  grains  :  il  eft  pefant ,  s’exerce  peu  à  voler,  ôc  marche  lente¬ 
ment  :  cependant  on  mene  quelquefois  une  troupe  d’oyes  à  plus  de  quinze 
lieues,  comme  l’on  conduit  des  dindons.  Belon  dit  que  l’oye  privée  tire 
fon  origine  de  l’oye  fauvage ,  ôc  qu’il  y  en  a  une  efpece  grande ,  de  belle 
couleur,  ôc  féconde  ;  &  l’autre,  qui  tire  fur  l’oye  fauvage,  eft  plus  petite 
ôc  de  moindre  revenu.  Les  bons  Economes ,  qui  favent  tirer  avantage  des 
oyes ,  préfèrent  celles  qui  font  blanches  ôc  de  grande  race ,  à  celles  dont  le 
plumage  change  de  couleur.  Mais  quoique  ces  oifeaux  s’élèvent  par-tout, 
l’on  n’en  peut  tirer  bon  parti ,  que  quand  l’on  eft  proche  d’une  riviere ,  d’un 
ruiffeau  ou  d’un  étang ,  ou  d’un  très  grand  vivier  toujours  plein  d!eau, 
pour  les  faire  barboter.  Deux  mâles  luffifent  pour  fix  ou  fept  femelles  : 
celles-ci  font  jufquà  trois  pontes  par  an ,  ôc  dix  à  douze  œufs  à  chaque 
ponte.  Jean  Liébault  nous  apprend ,  dans  fa  Maifon  Ruftique  ,  que  fi  l’on 
ne  retire  pas  les  œufs  des  oyes ,  à  mefure  quelles  pondent ,  elles  les  cou¬ 
vent  dès  que  leur  ponte  eft  achevée  ;  mais  que  quand  on  les  leur  ôte,  elles 
ne  ceffent  point  de  pondre ,  quelquefois  jufquà  deux  cents  œufs ,  ôc  même 
jufqu’à  en  périr.  Leur  ponte  commence  en  Mars  ôc  finit  en  Juin  :  elles  cou¬ 
vent  trente  jours.  Dans  le  Hainault,  l’Artois,  ôc  dans  quelques  autres 
Provinces  de  France ,  on  en  tire  un  grand  profit  ;  aufii  y  voit-on ,  après  la 
moifton ,  de  nombreux  troupeaux  d’oyes  pâturer  dans  les  champs  avec  les 
dindons  :  en  automne  on  les  engraiffe  dans  l’efpace  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines ,  en  leur  crevant  les  yeux  :  on  en  fait,  vers  la  S.  Martin ,  un 
débit  confidérable.  Autrefois  l’on  en  débitoit  à  Paris ,  dans  la  feule,  rue  des 
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Oyes ,  d’où  l’on  a  Fait ,  par  corruption ,  la  rue  aux  Ours  :  les  Rotilfeurs  qui 
les  vendoient,  fe  nommoient  Oyers. 

C’eft  à  tort  qu’on  a  taxé  l’oye  d’être  ftupide  :  elle  eft  vigilante  ;  Ton  fom- 
meil  eft  léger  :  elle  fe  réveille  au  moindre  bruit  ;  elle  eft  même  auffi  propre 
que  quelques  chiens ,  à  garder  la  nuit  une  maifon  de  campagne  ;  car  dès 
qu’elle  entend  quelque  chofe,  elle  ne  cefle  de  jetterdes  cris.  On  en  cite 
un  exemple  fameux  dans  PHiftoire  Romaine ,  où  elle  étoit  au  rang  des 
oifeaux  lacrés ,  pour  avoir  averti  les  Romains  de  l’approche  des  Gau- 
lois ,  près  de  s’emparer  du  Capitole.  11  eft  certain ,  dit  Lémery,  que  cet 
oifeau  eft  difciplinable ;  j’en  en  vu  un,  dit-il,  tourner  une  roue  de  che¬ 
minée  ,  pour  faire  rôtir  de  la  viande. 

Perfonne  n’ignore  combien  cet  oifeau  entre  dans  nos  ufages  domefti- 
ques  :  fes  petites  plumes  fervent  à  faire  des  lits ,  des  couffins  8c  des  oreil¬ 
lers  ,  qui  nous  facilitent  un  fommeil  agréable ;  &c  les  grandes  plumes  de 
fes  ailes ,  nous  fourniftent  des  plumes  a  écrire ,  dont  l’ufage  eft  connu  de 
tout  le  monde.  On  plume  les  oyes  deux  fois  l’année,  au  printems  8c  en  au¬ 
tomne.  Il  neparoît  pas  que  les  Anciens  eulfent  coutume  de  fe  coucher  fur 
plume  d’oye  :  Belon  dit  qu’ils  ne  connoiftoient  pas  même  les  lits  de  plu¬ 
mes  ,  puifqu’ils  ne  font  pas  encore  aujourd’hui  en  ufage  chez  les  Orien¬ 
taux  ;  leurs  lits  font  compofés  de  bourre  de  chameau ,  de  laine  ,  de  coton , 
8c  de  fommités  de  rofeaux. 

La  fiente  de  l’oye  gâte  les  prés  8c  brûle  l’herbe  ;  ces  oifeaux  font  capa¬ 
bles  de  faire  beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  8c  dans  les  bleds ,  fi  l’on 
n’y  prend  garde  :  la  jufquiame ,  la  ciguë ,  ôc  l’amandé  amere ,  font  des  poi- 
fons  pour  ces  animaux  :  il  y  a  peu  de  volaille  plus  fujette  à  produire  des 
monftres  que  l’oye.  Les  Payfans  connoiffient ,  parla  grofteur  8c  par  la  figure 
des  œufs,  ceux  qui  doivent  en  faire  naître;  8c  ils  les  rejettent,  comme 
joeu  propres  à  être  couvés ,  ou  plutôt  comme  ne  devant  pas  produire  des 
etres  d’une  longue  8c  bonne  durée. 

La chair  de  l’oye  eft  un  affiez  bon  manger,  mais  elle  eft  peu  falutaire , 
étant  groffiere  8c  difficile  à  digérer  :  il  faut  être  robufte ,  faire  de  l’exercice, 
pour  quelle  nourrifte  bien  8c  quelle  produife  un  aliment  folide  8c  du¬ 
rable  ,  ceux  qui  font  fédentaires ,  8c  particuliérement  les  gens  de  cabinet , 
doivent  s’en  abftenir.  On  choifit  cet  oifeau  d’un  âge  moyen ,  car  étant  trop 
jeune ,  fa  chair  eft  vifqueufe  8c  moins  faine  ;  quand  au  contraire  il  eft  trop 
vieux ,  fa  chair  eft  feche ,  dure  8c  indigefte.  On  mange  l’oye  rôtie  ou  en 
ragoût  :  l’on  fait  en  quelques  pays  des  pâtés  de  cuiftes  d’oyes  qui  font  fort 
eftimés  ;  ailleurs  on  les  marine.  Les  œufs  de  cet  oifeau  fe  mangent  chez 
le  petit  peuple ,  mais  ils  ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  agréables  que  ceux 
de  poule.  Le  fang  de  l’oye  eft  alexipharmaque  :  fa  graille  eft  émolliente , 
réfolutive ,  nervale  8c  laxative  ;  elle  empêche  les  grains  de  la  petite  vérole 
de  creufer  profondément  :  cette  fubftance ,  ainfi  que  le  foie  du  même  oi¬ 
feau  ,  paffioit  chez  les  Romains  pour  quelque  choie  d’exquis.  Sa  fiente  eft 
byftérique ,  diurétique  8c  fébrifuge  :  on  prétend  que  la  première  peau  des 
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pieds  de  Poye  eft  propre  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux  ,  Sec. 

2°.  L’Oye  sauvage,  anfer  fylvefiris.  Cet  oifeau  fréquente  les  terres 
labourées  où  il  pâture  :  il  eft  plus  petit  que  Poye  domeftique ,  s’apprivoife 
difficilement  :  il  arrive  chez  nous  en  hiver  après  les  grues  :  voyez  ce  mot. 
Il  vole  par  bandes  le  jour  de  la  nuit  avec  beaucoup  d’ordre ,  en  forme  de 
triangle  fans  bafe ,  comme  font  les  grues  Se  les  canards  fauvages  :  leur  cri 
eft  perçant  Se  fe  fait  entendre  de  fort  loin  3  auffi  a-t-on  remarqué  que  dans 
Poye  fauvage  ,  la  trachée  artere  eft  réfléchie ,  comme  dans  la  grue ,  en  fa¬ 
çon  de  trompe.  Son  envergure  eft  très  étendue ,  fon  col  eft  fort  long  :  fon 
bec ,  fes  jambes  Se  fes  pattes  font  d’un  jaune  fafrané  :  fa  mâchoire  fupé- 
rieure  eft  toute  garnie  de  plufteurs  rangs  de  petites  dents ,  Se  celle 
de  deflous  d’un  leul  rang  de  chaque  coté  :  la  langue  en  a  auffi  un  de 
chaque  côté  fur  la  membrane  extérieure  3  quelquefois  le  palais  eft  auffi 

Cette  oye  fe  plaît  dans  les  grandes  plaines  remplies  de  blé  verd  qui  lui 
denté. 

fert  de  pâture.  Il  fait  fes  petits  dans  les  Ifles  Se  dans  les  lieux  maritimes 
où  il  y  a  des  marécages.  Sa  chair  eft  infiniment  plus  légère  ,  plus  favou- 
reufe  Se  plus  délicate  que  celle  de  Poye  domeftique. 

On  voit  aux  environs  de  Ferrare  en  Italie  Se  dans  la  Flandre ,  quelques 
oyes  fauvages  qui  varient  par  le  plumage. 

3  °.  L’Oye  de  mer  ,  merganfer.  Cet  oifeau  qui  eft  le  grand  plongeon  de 
plufieurs  Naturaliftes ,  a  une  envergure  moins  confidérable  que  les  autres 
oyes  en  proportion  de  fa  taille.  Il  a  le  corps  long  ,  le  dos  large  Se  plat  3  fon 
plumage  fupérieur  eft  d’un  cendré  brunâtre ,  l’inférieur  eft  de  couleur  ifa- 
belle ,  les  grandes  aîles  ont  des  pointes  blanches 3  le  bec  eft  plus  long  que 
le  doigt  index ,  d’une  couleur  brune-jaunâtre  3  la  mâchoire  fupérieure  eft 
crochue  par  le  bout  3  toutes  deux  font  armées  de  dents  ,  Se  reflemblent 
à  une  feie  de  chaque  côté  :  les  jambes  Se  les  pattes  font  rouges. 

40.  L’Oye  Nonnette  ou  Cravant  ,  anas  mufearis.  Cet  oifeau  n’eft 
pas  fort  commun  parmi  nous  :  on  le  nomme  ainfi  ,  de  fa  contenance  com¬ 
mune  avec  celle  de  Poye ,  Se  pareeque  fon  plumage  reflemble  à  l’habille¬ 
ment  d’une  Religieufe  vêtue  de  blanc  Se  de  noir.  Il  n’eft  pas  fi  grand  que 
Poye  vulgaire  3  mais  il  eft  plus  grand  que  le  canard.  Sa  queue  eft  courte  Se 
noire  :  il  eft  haut  monté  lur  jambes  3  fes  pieds  font  plats ,  larges  Se  fort 
noirs  ,  de  même  que  fes  jambes ,  fon  bec  Se  fes  yeux  3  fon  bec  eft  court , 
mais  large  Se  comme  denté.  Belon  dit  que  Poye  nonnette  a  la  finefle  du 
renard ,  pour  faire  échapper  fes  petits  quand  quelqu’un  veut  s’en  faifir. 
Elle  fait  femblant  de  vouloir  fe  laifler  prendre ,  Se  leur  donne  le  tems  de 
s’échapper.  Quelquefois  elle  fait  comme  fi  elle  avoit  les  aîles  Se  les  cuiftes 
caftees  3  Se  quand  elle  voit  fes  petits  hors  de  danger ,  elle  s’envole  Se  s’é¬ 
chappe  â  fon  tour  des  mains  des  Chafleurs.  Elle  prend  les  mouches  qui 
volent  fur  Peau. 

5  L'Oye  de  Sol  and  ou  d’Ecosse  ,  anfer  Baffanus .  Elle  a  la  peau ,  fur 
les  côtés  de  la  tête  5  au-delà  des  yeux ,  dégarnie  de  plumes  :  elle  n’a  point 
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de  narines  ;  mais  il  y  a  une  rigole  â  leur  place  qui  s’étend  des  deux  côtés 
tout  le  long  du  bec  :  les  bords  des  deux  mâchoires  font  toujours  gluants  ; 
les  quatre  doigts  font  liés  enfemble  par  la  membrane  qui  va  jufqu’à  la 
naiffance  des  ongles  ;  fes  pattes  font  noires.  Cette  efpece  d’oye  ne  multi¬ 
plie  que  dans  rifle  de  Bafs  en  Ecoffe ,  où  il  en  vient  annuellement  un 
nombre  prodigieux  ;  chaque  femelle  ne  pond  qu’un  œuf.  Elle  fait  fon  nid 
dans  les  rochers  élevés  de  rifle  fituée  dans  la  mer  d’Ecoffe  :  elle  aime  fes 
petits  fi  tendrement ,  que  lorfque  les  enfants  du  pays  vont  pour  les  déni¬ 
cher  ,  ils  s’expofent  à  perdre  la  vie.  Comme  on  tire  rarement  fur  ces  oi- 
feaux ,  8c  que  perfonne  ne  les  effraie ,  ils  nourrirent ,  avec  confiance ,  leurs 
petits  tout  près  des  habitations.  Leur  nourriture  eft  de  poiffon.  Les  Eco f- 
fois  difent  que  la  chair  de  cette  oye  eft  exquife  :  ils  fe  fervent  de  fa  graiffe 
pour  la  compofition  de  quelques  remedes.  Le  Seigneur  de  rifle  en  tire 
annuellement  de  grands  revenus  ,  car  on  les  vend  cher  :  elles  ne  viennent 
que  dans  le  printems  ,  8c  s’en  vont  dans  l’automne.  Ces  oifeaux  font  fort 
induftrieux  8c  adroits  pour  attrapper  les  poiffons ;  moyennant  quoi ,  les 
Infùlaires  font  fournis ,  pendant  tout  l’été ,  de  poifton  frais. 

6 e.  L’Oye  de  Moscovie  eft  plus  grande  que  les  oyes  ordinaires  ;  fa  mâ¬ 
choire  fupérieure  eft  chargée  d’une  boffe  large  8c  ronde  ;  8c  le  defîous  du 
bec  a  une  grande  bourfe.  Le  bec,  les  jambes  8c  les  pieds  font  d’une  belle 
couleur  d’orange  ;  le  plumage  eft  d’une  couleur  fombre. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plufieurs  autres  fortes  d’oyes  :  il  y  a 
celle  de  Brenta ,  celle  de  Canada ,  celle  d’Efpagne  qui  eft  très  grande ,  8c 
qui  femble  être  une  efpece  de  cygne  abâtardie  par  l’accouplement  du 
cygne  8c  de  l’oye  ;  fa  chair  eft  excellente.  L’oye  de  marais  eft  la  même  que 
l’oye  fauvage ;  l’oye  d’Iflande  eft  le  canard  de  montagne  de  Spitzberg. 
M.  Anderfon  dit  que  les  oyes  d’Iflande  font  connues  fous  le  nom  de 
margèes ;  8c  quelles  y  viennent  en  fi  grande  quantité ,  que  leurs  troupes 
font  par  milliers.  Ces  oifeaux  font ,  dit-il ,  fi  fatigués  en  arrivant ,  vraifem- 
blablement  par  la  grande  route  qu’ils  viennent  de  faire  en  traverfant  la 
mer  ,  qu’on  en  peut  tuer  des  milliers  â  coups  de  bâton.  L’oye  de  Magel¬ 
lan  eft  ,  félon  Ray ,  le  penguin  des  Anglois.  Voye\  Penguin. 

Au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  on  trouve  trois  fortes  d’oyes;  favoir, 
Y oye  fauvage  ,  celle  de  montagne  ,  8c  Y  oye  aquatique  :  elles  different  beau¬ 
coup  ,  foit  pour  la  couleur ,  foit  pour  la  groffeur  ;  celle  de  montagne  eft 
plus  groffe  que  nos  oyes  d’Europe.  Ses  plumes  font  d’un  beau  verd  écla¬ 
tant.  On  donne  â  ces  oyes  fauvages  le  nom  de  Jabotieres ,  à  caufe  de  la 
groffeur  extrême  du  jabot  qu’elles  ont.  On  dit  que  les  foldats  8c  le  com¬ 
mun  du  peuple  en  font  des  poches  pour  mettre  du  tabac ,  qui  peuvent  en 
contenir  environ  deux  livres.  Ces  oyes  ne  feroient-elles  pas  des  efpeces  de 
pélicans  ?  V  oyez  ce  mot. 

Les  oyes  fauvages  de  la  Gambra  ont  des  éperons  aufîi  longs  que  ceux  de 
nos  coqs  ;  celles  du  Sénégal  ont  les  ailes  armées  d’une  fubftance  dure ,  épi— 
neufe  8c  pointue  :  les  lacs  de  la  Chine  font  aufîi  remplis  d’oyes* 


33°  O  Z  E 

Enfin ,  les  marques  cara&ériftiques  de  ces  oifeaux ,  font  d  être  grand» 
de  corps ,  d’avoir  le  col  long ,  les  ailes  amples ,  ainfi  que  la  queue  qui  elt 
ronde }  un  anneau  blanc  proche  du  croupion  ;  le  dos  élevé  &  rond,  &  non 
aulîi  plat  que  dans  le  genre  des  canards  j  le  bec  épais  à  la  bafe ,  pointu  verç 
le  bout,  &c  plus  crochu  que  celui  des  canards. 

OZEILLE  :  voye{  Oseille. 
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PAC 

Pac  eft  le  nom  que  les  Perfans  donnent  a  une  efpece  à' aigle  de  mer , 
nommée  en  Afrique  Maroly. 

PACA.  Petit  quadrupède  femblable  à  un  pourceau  de  deux  mois.  Il  y 
en  a  une  grande  quantité  dans  l’Amérique  Méridionale ,  &:  il  ne  fe  trouve 
point  dans  notre  continent.  Quelques-uns  font  d’un  blanc  de  neige  }  leur 
chair  eft  entrelardée  8c  tendre,  ainfi  que  leur  peau,  mais  difficile  à  cuire  : 
elle  a  le  goût  de  celle  du  lievre  :  c’eft  un  mets  exquis  pour  les  habitants  du 
pays.  Les  blancs  fe  trouvent  rarement  ailleurs  qu’aux  rivages  de  la  riviere 
de  Saint  François.  Le  paca  a,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’â  la  queue , 
environ  un  pied  de  long }  fa  tête  eft  grofie ,  fa  mâchoire  inférieure  courte  : 
cet  animal  a  une  grande  barbe  de  lievre ,  des  oreilles  pointues  8c  très  cour¬ 
tes  ,  ainfi  que  la  queue  ;  les  jambes  de  devant  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  :  il  a  cinq  doigts  à  chaque  pied }  le  corps  couverts  de  poils  courts  , 
rudes  au  toucher  :  il  eft  tacheté  régulièrement  de  blanc ,  gris  8c  noir }  aulli 
fa  peau  donne-t-elle  une  aftez  belle  fourrure.  Les  Guianois  l’appellent 
ourena  8c  pack.  Ces  petits  animaux  ont  le  grognement  8c  l’allure  du  co¬ 
chon  :  ils  fouillent  la  terre ,  ainfi  que  lui ,  avec  leur  mufeau  pour  chercher 
leur  nourriture.  Ils  plongent  8c  reftent  dans  l’eau  plufieurs  heures.  Ils  font 
difficiles  â  chafter  pendant  l’hiver.  Les  grandes  eaux  leur  font  favorables. 
Ils  portent  au  commencement  des  pluies  ou  de  l'hiver.  Il  faut  des  chiens 
dreftes  pour  les  prendre.  Ils  fe  creufent  des  terriers  comme  les  lapins ,  mais 
peu  profondément ,  de  forte  que  fouvent  les  Chaffeurs  en  marchant  en¬ 
foncent  dans  l’endroit  où  ils  font  cachés ,  8c  les  font  partir.  Il  y  a  trois  iftiies 
en  triangle  dans  la  retraite  qu’ils  fe  font.  Ils  la  recouvrent  de  feuilles  fé- 
ches ,  qui  font  croire  au  Chafieur  que  c’eft  un  ancien  trou  abandonné. 
Quand  on  veut  les  prendre  en  vie ,  on  bouche  deux  iffues  8c  on  fouille  la 
troifieme  j  mais  il  faut  être  fur  fes  gardes ,  car  ils  fe  défendent  vigoureufe- 
ment  8c  fe  vengent  en  mordant  avec  autant  d’acharnement  que  de  vivacité. 
M.  Briflon  place  le  paca  dans  le  genre  du  .lapin  \  mais  M.  Klein  le  range 
parmi  les  cavia ,  petits  animaux ,  dit-il  que  les  Portugais  nomment  ratas 
do  matto ,  qui  habitent  les  bois ,  qui  ont  le  poil  8c  le  cri  du  cochon ,  8c  qui 
fe  retirent  dans  des  trous  ou  dans  des  creux  d’arbres. 

PACAL.  Petit  arbre  de  l’Amérique  méridionale ,  qui  croît  aux  bords 
d’une  riviere  diftante  de  vingt-cinq  lieues  de  Lima  :  les  Indiens  en  retirent 
par  l’uftion  une  cendre  qu’ils  mêlent  avec  du  favon,pour  guérir  toutes 
fortes  de  vieilles  cicatrices ,  de  dartres  8c  de  feux  volages. 

PACANE  ou  PACANIER.  Efpece  de  noyer  de  la  Louifiane  :  voye i  au 
mot  Noyer. 

PACHEE  :  voyei  au  mot  Emeraude. 

PACOCERQCA.  Plante  de  la  Martinique  8c  du  Brefil  ?  qui  a  le  porc 
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8c  le  feuillage  de  la  canne  d  Inde.  Sa  tige  principale  eft  haute  de  fix  à  fept 
pieds ,  droite  ,  fpongieufe ,  verte ,  8c  ne  donne  point  de  fleurs }  mais  de  fa 
racine  ,  même  à  côté  d’elle ,  s’élèvent  deux  ou  trois  autres  tiges  moins 
hautes ,  d’environ  un  pied  8c  demi ,  grofles  comme  le  petit  doigt ,  8c  char¬ 
gées  de  fleurs  rouges ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  gros  comme  une 
prune  ,  oblongs  ,  triangulaires  ,  remplis  d’une  pulpe  filamenteufe ,  fuccu- 
lente  ,  d’un  jaune  fafrané ,  d’une  odeur  vineufe  8c  agréable  au  goût,  ren¬ 
fermant  beaucoup  de  femenCes  triangulaires ,  jaunâtres  8c  ramaflées  en  un 
petit  peloton ,  contenant  chacune  une  petite  amande  blanche  :  le  fuc  du 
fruit  donne  une  teinture  d’un  très  beau  rouge  ,  ineffaçable  à  la  leflive.  Si 
l’on  y  mêle  un  peu  de  fuc  de  citron ,  le  mélange  teindra  alors  en  un  beau 
violet.  La  racine  de  cette  même  plante  eft  noueufe ,  8c  rend  une  belle  cou¬ 
leur  jaune  étant  bouillie  dans  de  l’eau  :  Lémery  dit  que  toute  la  plante 
étant  écrafée  avant  que  fon  fruit  foit  mûr ,  rend  une  odeur  de  gingembre  , 
8c  que  les  Indiens  l’emploient  dans  leurs  bains. 

PACOS  ou  PACO  :  voye^  Alpagne. 

PACQUIRES.  Efpeces  d’animaux  femblables  aux  porcs ,  lefquels  fe 
trouvent  dans  l’Ifle  de  Tabago  :  ils  ont  le  lard  ferme  ,  peu  de  poil,  8c  le 
nombril  fur  le  dos }  les  Sauvages  en  mangent  beaucoup. 

PADUS  ou  BOIS  DE  SAINTE-LUCIE  :  voye^  à  ï article,  Cerisier. 

PAGALOS.  Oifeau  étranger  aflez  femblable  à  une  poule  pour  le  port 
8c  la  hauteur.  Son  plumage  eft  de  différentes  couleurs  fort  vives  \  fa  queue 
a  environ  deux  pieds  de  longueur  :  on  en  a  vu  dans  la  Ménagerie  de 
Chantilli. 

PAGANELLO.  A  Venife  on  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  goujon  de 
mer ,  qui  eft  mis  dans  le  rang  des  poiflons  à  nageoires  épineules  :  voye^ 
Bouillerot  au  mot  Goujon. 

PAGAYE.  Arbre  de  Cayenne ,  mal  bâti ,  creux ,  mais  fort  droit.  Il  y  eft 
fort  commun }  il  dure  long-tems  :  il  eft  bon  à  faire  des  fourches  :  on  en 
fait  principalement  des  canots ,  qu’on  appelle  de  fon  nom.  Maifon  Rufl.  de 
Çayænei 

PAGE  DE  LA  REINE.  En  Hollande ,  on  donne  ce  nom  â  un  beau  pa¬ 
pillon  de  Surinam ,  qui  provient  d’une  chenille  toute  couverte  de  pointes , 
au  bout  defquelles  pend  une  toile  noire.  (  Voyez  VHifoire  des  Infectes  de 
Surinam  , pi.  48*) 


PAGEL.  Poiflon  de  mer  â  nageoires  épineufes ,  mis  par  Artedi  dans  le 
rang  des  S  pares.  En  hiver ,  ce  poiflon  ne  quitte  point  la  haute  mer  ;  mais 
en  été ,  il  vient  proche  des  rivages ,  où  on  le  pêche  :  la  couleur  de  fon  dos 
eft  roufle  en  hiver ,  bleuâtre  en  été }  celle  de  fon  ventre  eft  blanche  :  il  a 
beaucoup  de  reflemblance  extérieure  avec  le  pagre  ;  cependant  il  en  différé 
par  fon  mufeau  plus  pointu ,  plus  étroit  j  il  a  le  corps  moins  large ,  les 
yeux  grands ,  la  bouche  petite ,  ainft  que  les  dents  qui  font  rondes  8c  poin¬ 
tues  :  fa  chair  eft  blanche ,  nourriflante ,  laxative  8c  de  bonne  di^eftion. 
Il  a  des  pierres  dans  la  tête }  on  pêche  plus  de  femelles  que  de  males. 

PAGGERE. 
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PAGGERE.  Les  Portugais  appellent  ainfi  un  animal  teftacée  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Kolbe  dit  qu’il  a  une  efpece  de  corne  ou  piquant  fi  ve¬ 
nimeux  ,  que  fi  la  main  en  eft  bleflee,  on  y  fent  aufli-tôt  des  douleurs 
cruelles ;  1  inflammation  s’y  joint ,  8c  même  on  petd  la  main  ,  fi  l’on  n’eft 
fecouru  promptement. 

PAGRE.  PoiflTon  de  mer  à  nageoires  épineufes ,  qu’Artedi  met ,  ainfi 
qup  le  pagel ,  au  rang  des  S  pares.  Voyez  ce  mot.  Ce  poiflon  fe  trouve  fou- 
vent  dans  le  Nil  :  Rondelet  dit  qu’il  reflemble ,  par  les  nageoires ,  à  la  pe¬ 
tite  dorade  ;  mais  il  en  différé  par  les  aiguillons ,  par  la  queue  &c  par  la 
couleur  qui  eft  rouffe  en  tout  tems  3  il  a  le  mufeau  épais ,  &c  figuré  en  nez 
aquilin.  Ce  poifton  a  une  grande  veflîe  pleine  d’air  :  on  lui  trouve  des 
pierres  dans  la  tête  :  il  vit  de  bourbe ,  d’algue ,  de  feches  ,  &  de  petits 
poiflons. 

PAGUL  ou  PAGURUS.  C’eft  une  des  efpeces  de  cancres  de  la  Médi¬ 
terranée  :  il  y  en  a  qui  pefent  jufqu’à  dix  livres.  Voye 1  Cancre. 

PAILLE ,  fe  dit  du  tuyau  ,  ou  de  la  tige  du  blé ,  de  l’avoine  ,  8cc.  lorf- 
que  le  grain  en  eft  dehors.  Voye^  à  La  fuite  du  mot  Fou  rage.  Les  pailles 
d’un  diamant  font  autant  de  défauts  :  voye ç  Diamant. 

PAILLE  DE  LA  MECQUE  :  voye^  Schenante. 

PAILLE  EN-CUL  ou  Fétu-en-cul  ou  Oiseau  du  Tropique.  On  a 
donné  ce  nom  à  un  oifeau  qui  habite  la  Zone  Torride  ,  c’eft-à-dire ,  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  les  deux  Tropiques.  Le  Pere  Labat ,  dans  fes  Voyages 
aux  Ijles  de  T Amérique ,  Tome  VlII ,  pag.  305  ,  dit  que  ces  oifeaux  font 
à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  pigeon  :  ils  ont  la  tête  petite  8c  bien  faite  ; 
le  bec  d’environ  trois  pouces  de  longueur ,  affez  gros ,  fort ,  pointu  8c  tout 
rouge ,  ainfi  que  les  pieds  qui  font  palmés  :  leurs  ailes  font  très  grandes ,  à 
proportion  de  la  grandeur  du  corps ;  le  plumage  eft  affez  blanc  ;  la  queue 
eft  compofée  de  douze  à  quinze  plumes  de  cinq  ou  fix  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  du  milieu  defquelles  fortent  deux  plumes  longues  d’environ 
quinze  à  feize  pouces ,  lefquelles  femblent  accollées ,  8c  n’en  faire  qu’une  : 
c’eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux  Matelots  d’appeller  cet  oifeau  ,paille-en~ 
cul.  Il  a  un  cri  perçant;  il  vole  très  bien  ,  8c  fort  haut  :  il  s’éloigne  de 
terre  ,  autant  que  l’oifeau  nommé  frégate  ;  mais  il  fe  repofe  fur  l’eau , 
comme  les  canards.  Il  vit  de  poiflons  ;  il  pond ,  couve  8c  éleve  fes  petits 
dans  les  Ifles  défertes.  Le  Pere  du  Tertre  ,  Hifl.  Nat.  des  Antilles ,  T.  II , 
p.  176 ,  croit  que  c’eft  un  oifeau  de  paradis  :  cependant  il  ne  lui  reflemble 
guères  :  cet  Auteur  ajoute  ,  qu’on  ne  le  voit  prefque  jamais  à  terre  pour* 
couver  8c  nourrir  fes  petits.  Les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux  longues 
plumes  de  la  queue  :  ils  les  mettent  dans  leurs  cheveux ,  8c  les  paflent 
dans  l’entre-deux  des  narines  en  guife  de  mouftaches. 

PAIN ,  panis.  Nom  donné  à  une  pâte  cuite  qui  fe  fait  avec  la  farine  de 
blé  8c  de  plufieurs  autres  grains ,  ou  fruits  8c  racine  ,  tels  que  de  feigle , 
d'orge  ,  de  millet ,  de  ris  ,  d’ èpeautre,  d’avoine ,  de  far  r  ajîn ,  de  manihot  3  de 
gland  y  de  maron ,  diarum ,  d’ afphodele  >  8cc , 
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La  maniéré  de  bien  faire  le  pain  confifte,  i°.  en  la  quantité  8c  qualité 
de  levain  que  l’on  met  dans  la  farine  32°.  dans  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  que  l’on  verfe  fur  la  farine  &  le  levain }  3  °.  dans  l’exaéfcitude  du  pè- 
triffage;  40.  dans  le  degré  de  fermentation  8c  de  gonflement  qu’on  doit 
donner  à  propos  à  la  pâte  3  50.  enfin  ,  au  degré  de  chaleur  qu’on  emploie 
pour  faire  cuire  le  pain  dans  le  four. 

M.  Bartholin,  Médecin  Danois,  dit  qu’en  certains  pays  de  la  Nor- 
wege ,  on  fait  une  forte  de  pain  qui  fe  garde  jufqu’à  quarante  ans  3  8c 
c’eft ,  dit-il ,  une  commodité ,  car  quand  un  homme  de  ce  pays-là  a  une 
fois  gagné  de  quoi  faire  du  pain ,  il  en  cuit  pour  toute  fa  vie  ,  fans  craindre 
la  famine.  Ce  pain ,  de  fi  longue  durée  ,  eft  une  forte  de  bifcuit  fait  de  fa¬ 
rine  d’orge  8c  d’avoine  pétries  enfemble ,  8c  que  l’on  fait  cuire  entre  deux 
cailloux  creux  :ce  pain  eft  prefque  infipide  au  goût  :  plus  il  eft  vieux,  8c 
plus  il  eft  favoureux  3  de  forte  qu’en  ce  pays-là  l’on  eft  aufli  friand  de  pain 
dur ,  qu’ailleurs  on  l’eft  de  pain  tendre  :  aufli  a-t-on  foin  d’en  garder  très 
long-temspour  les  feftins ,  8c  il  n’eft  pas  rare  qu’au  repas  qui  fe  fait  à  la 
naiflance  d’un  enfant,  on  mange  du  pain  qui  a  été  cuit  à  la  naiffànce  du 
grand-pere. 

PAIN  BLANC  :  voye^  Obier. 

PAIN  DE  CASSAVE  ou  DE  MADAGASCAR  :  voye^  Manihot. 

PAIN  A  COUCOU.  C’eft  la  plante  appellée  alléluia  :  voyez  ce  mot. 
PAIN  D’OISEAU  ou  VERMICULAIRE  BRULANTE  :  voyS{  à  C ar¬ 
ticle  Joubarbe. 

PAIN  DE  POURCEAU ,  cyclamen.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les 
bois  parmi  les  buiflons ,  8c  fous  les  arbres  3  on  la  cultive  aufli  dans  nos  jar¬ 
dins  :  fa  racine  eft  orbiculaire ,  groffe ,  large  ,  charnue  ,  fibreufe  ,  noirâtre 
en  dehors ,  8c  blanchâtre  en  dedans  3  d’une  faveur  âcre ,  piquante  ,  défa- 
gréable  8c  fans  odeur  :  elle  pouffe  de  larges  feuilles  arrondies  ,  d’un  verd- 
brunâtre ,  piquetées  de  blanc  en  deffus ,  8c  de  pourpre  en  deffous  3  il  s’élève 
d’entr’elles  des  pédicules  longs  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  en  ro- 
fette ,  purpurines ,  penchées  vers  la  terre  ,  8c  d’une  odeur  agréable  :  elles 
font  fuccédées  par  des  fruits  fphériques  8c  membraneux ,  renfermant  des 
femences  anguleufes  8c  brunâtres. 

Cette  graine,  femée  dans  la  terre  ,  ne  germe  pas  3  mais ,  contre  l’ordi¬ 
naire  de  toutes  les  graines ,  elle  fe  change  en  un  tubercule  ou  en  une- ra¬ 
cine  qui  pouffe  des  feuilles  dans  la  fuite  :  fes  fleurs  paroiffent  au  commen¬ 
cement  de  l’automne  :  fes  feuilles  durent  tout  l’hiver  3  mais  elles  périffent 
vers  le  mois  de  Mai  :  fa  racine  étant  féchée ,  n’eft  plus  âcre  3  c’eft  cependant 
un  violent  purgatif  :  fouvent  elle  excite  des  inflammations  à  la  gofge ,  à 
l’eftomac ,  aux  inteftins  :  on  s’en  fert  extérieurement  pour  réfoudre  les 
tumeurs  dures  8c  fquirrheufes  3  appliquée  en  cataplafme  fur  feftomac , 
elle  produit  des  naufées  8c  le  vomiffement. 

PAIN-DE-SINGE.  Les  François  donnent  ce  nom  au  fruit  d’un  arbre 
monftrueux,  qu’ils  nomment  calebajjier ,  8c  qui  croît  au  Sénégal,  où  cet 
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arbre  efl:  appelle  par  les  gens  du  pays ,  goui  ;  8c  fon  fruit ,  bouî .  Le  véritable 
nom  de  cet  arbre  efl:  baobab.  M.  Adanfon  a  donné ,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie ,  une  exaéte  defcription  de  cet  arbre ,  dont  nous  allons  tracer 
fidée  d'après  l’Extrait  de  l’Hiftoire  de  l’Académie. 

On  dit  communément ,  obferve  l’Hiftorien  de  l’Académie  ,  que  la  Na¬ 
ture  a  des  bornes  8c  des  limites ,  dont  elle  ne  s’écarte  pas  dans  fes  pro¬ 
ductions  :  mais  ne  fe  preflTe-t-on  pas  trop  quelquefois  de  pofer  ces  bornes 
8c  d  afligner  ces  limites  ?  On  regarderoit  comme  une  chofe  dénuée  de  vrai- 
femblance  la  defcription  d’un  arbre  qui  forme  feul  un  bois  confidérable , 
dont  le  tronc  a  communément  deux  fois  autant  de  diamètre  qu’il  a  de 
hauteur ,  8c  qui  met  peut-être  un  grand  nombre  de  fiecles  à  parvenir  à 
cette  énorme  groflfeur }  c’efl;  cependant  la  peinture  fidele  de  l’arbre  dont 
nous  parlons. 

Le  baobab  ne  peut  croître  que  dans  les  pays  très  chauds  :  il  fe  plaît  dans 
un  terrein  fabloneux  8c  humide ,  fur-tout  h  ce  terrein  efl:  exempt  de  pierres 
qui  puiflent  blefler  fes  racines }  car  la  moindre  écorchure  quelles  reçoi¬ 
vent  efl:  bientôt  fuivie  d’un  carie ,  qui  fe  communique  au  tronc  de  l’arbre  , 
8c  le  fait  infailliblement  périr. 

Le  tronc  de  ce  Singulier  arbre  n’efl:  pas  fort  haut  ;  M.  Adanfon  n’en  a 
guères  vu  qui  excédaflfent  foixante  a  foixante  8c  dix  pieds  de  hauteur  ;  mais 
il  en  a  vu  pîufleurs  qui  avoient  foixante  8c  quinze  ,  ou  foixante  8c  dix  huit 
pieds  de  tour ,  c’eft-à-dire ,  vingt-cinq  à  vingt-fept  pieds  de  diamètre.  Les 
premières  branches  s’étendent  prefque  horizontalement }  8c  comme  elles 
font  groflfes ,  8c  qu’elles  ont  environ  foixante  pieds  de  longueur,  leur  pro¬ 
pre  poids  en  fait  plier  l’extrémité  jufqu’à  terre  j  en  forte  que  la  tête  de 
l’arbre  ,  d’ailleurs  aflfez  régulièrement  arrondie  ,  cache  abfolument  fon 
tronc ,  8c  paroît  une  malle  hémifphérique  de  verdure  ,  d’environ  cent 
vingt  ou  cent  trente ,  8c  même  cent  foixante  pieds  de  diamètre.  Mais  d’au¬ 
tres  Voyageurs  en  ont  vu  de  plus  gros  dans  le  même  pays  du  Sénégal  j  Rai 
dit  qu’entre  le  Niger  8c  la  Gambie  on  en  a  mefuré  de  h  monftrueux ,  que 
dix-fept  hommes  avoient  bien  de  la  peine  à  les  embraflfer ,  en  joignant  les 
uns  aux  autres  leurs  bras  étendus ,  ce  qui  donnerait  à  ces  arbres  environ 
quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence ,  ou  environ  vingt-neuf  pieds  de 
diamètre.  Jules  Scaliger  dit  qu’on  en  a  vu  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept 
pieds. 

L’écorce  de  cet  arbre  efl:  grisâtre ,  épailfe ,  fort  louple  8c  très  liante  : 
celle  des  jeunes  branches  efl:  parfemée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de  l’arbre 
efl:  tendre ,  léger  8c  alfez  blanc.  Les  feuilles  font  longues  d’environ  cinq 
pouces  ,  fur  deux  pouces  de  large  ,  attachées ,  trois  ,  cinq  ou  fept ,  fur  un 
pédicule  commun  ,  à-peu-près  comme  celles  du  maronnier ,  auxquelles 
elles  reflfemblent  beaucoup  :  elles  ne  naiflfent  que  fur  les  jeunes  branches. 

M.  Adanfon  a  vu  de  ces  arbres ,  quoique  de  médiocre  groflfeur ,  dont  il 
eftimoit  que  la  racine ,  qui  s’étend  pour  l’ordinaire  horizontalement ,  pou- 
voit  avoir  cent  cinquante  ou  cent  foixante  pieds  de  longueur.  Les  fleurs 
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font  proportionnées  à  la  groffeur  de  l’arbre  :  elles  ont ,  lorfqu’elles  font 
épanouies  ,  quatre  pouces  de  longueur  fur  fix  de  diamètre.  Ces  fleurs  font 
du  genre  des  malvacées  :  on  pourrait  les  appeller  des  belles  de  jour ,  parce- 
qu’elles  ne  s’ouvrent  que  le  matin ,  &  fe  ferment  à  l’approche  de  la  nuit  : 
elles  font  compofées  de  cinq  pétales ,  égaux  entr’eux ,  courbés  en  dehors 
en  demi-cercle  ,  blancs ,  épais ,  parfemés  de  quelques  poils.  Cette  fleur  eft 
garnie  de  fept  cents  étamines ,  qui  fe  rabattent  fur  le  piftil  comme  une 
houppe }  &c  chacun  de  ces  filets  porte ,  à  fon  extrémité,  un  fommet  en 
forme  de  rein  :  en  s’ouvrant ,  il  laine  échapper  la  poufliere  fécondante ,  qui 
eft  reçue  par  les  ftigmates  du  piftil.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs, 
pointus  à  leurs  deux  extrémités ,  ayant  quinze  à  dix-huit  pouces  de  long, 
fur  cinq  à  fix  de  large  ,  recouverts  d’une  efpece  de  duvet  verdâtre ,  fous  le¬ 
quel  on  trouve  une  écorce  ligneufe ,  dure ,  prefque  noire  ,  marquée  de 
douze  ou  quatorze  filions  qui  la  partagent  comme  en  côte  ,  fùivant  fa  lon¬ 
gueur  -y  ce  fruit  tient  à  l’arbre  par  un  pédicule  d’environ  deux  pieds  de 
iong. 

Ce  fruit  renferme  une  efpece  de  pulpe  ou  fubftance  blanchâtre  ,  fpon- 
gieufe  ,  remplie  d’une  eau  aigrelette  ôc  lucrée.  Cette  pulpe  ne  paraît  faire 
qu’une  feule  mafle ,  quand  le  fruit  eft  frais }  mais  en  fe  deflechant ,  il  fe 
retire  &  fe  fépare  en  un  nombre  de  corps  à  plufieurs  facettes  ,  qui  renfer¬ 
ment  chacun  une  femence  luifante  ,  de  la  figure  à-peu-près  de  la  feve  de 
haricot ,  de  cinq  lignes  de  largeur.  Profper  Alpin  dit  que  la  pulpe  qui  les 
enveloppe ,  fe  réduit  aifément  en  une  poudre  fine  qu’on  apporte  ici  du 
Levant ,  Sc  que  l’on  connoît ,  depuis  long-tems ,  fous  le  nom  très  impropre 
de  terre  Jîgillèe  de  Lemnos  ;  parceque  effectivement  les  Mandingues  la  por¬ 
tent  aux  Arabes,  qui  la  diftribuent  enfuite  en  Egypte,  &c  dans  toute  la 
partie  Orientale  de  la  Méditerranée ,  où  elle  eft  d’un  ufage  familier ,  prife 
à  la  dofe  d’un  gros  ,  foit  en  fubftance ,  foit  en  difïolution  dans  une  liqueur 
appropriée  ,  pour  les  crachements  de  fang ,  le  flux  de  fang  hépatique  ,  les 
fievres  peftilentielles  &  putrides ,  où  X alcali  domine  ,  dans  la  lienterie  ,  la 
dyflenterie ,  &:  pour  procurer  les  réglés  :  elle  a  les  mêmes  ufages  au  Séné¬ 
gal.  Cet  Auteur  prétend  qu’il  favoit  que  cette  poudre  étoit  végétale }  mais 
on  ne  fe  ferait  certainement  pas  avifé  de  chercher  au  Sénégal  l’origine 
d’une  drogue  que  l’on  tirait  de  l’Archipel.  Nous  ajouterons  cependant , 
quoi  qu’en  dife  Profper  Alpin ,  que  la  terre  figillée  de  Lemnos  eft  une  vé¬ 
ritable  terre  argilleufe  bolaire  ,  &  non  une  fubftance  immédiatement 
végétale.  Il  peut  bien  exifter  des  paftilles  de  pulpe  de  baobab  \  mais  tous  les 
Naturaliftes  qui  ont  voyagé  ,  &  les  Négociants  inftruits ,  favent  très  bien 
quelle  eft  la  nature  de  la  terre  de  Lemnos ,  &:  d’où  elle  vient.  Voyt {  £ ar¬ 
ticle  Bols. 

Outre  la  carie  qui  attaque  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  le  tronc  de  cet 
arbre  lorfque  fes  racines  font  entamées ,  il  eft  encore  fu jet  à  une  autre  ma¬ 
ladie  ,  plus  rare  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  lui  eft  pas  moins  mortelle  y  c’eft 
une  efpece  de  moifilfure  qui  fe  répand  dans  tout  le  corps  ligneux,  &  qui , 
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fans  changer  la  texture  de  fes  fibres ,  l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas  plus 
de  confi.ftance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres  ;  alors  il  devient  inca¬ 
pable  de  refifter  aux  coups  de  vent ,  8c  ce  tronc  monftrueux  eft  cafté  par  le 
moindre  orage. 

La  véritable  patrie  du  baobab  eft  l’Afrique ;  fi  l’on  en  voit  actuellement 
en  Afie  ou  en  Amérique ,  ils  doivent  probablement  leur  origine  à  des  grai¬ 
nes  tranfportées ;  car  les  Negres  efclaves ,  qu’on  fait  palier  tous  les  ans 
d’Afrique  dans  nos  Colonies,  ne  manquent  gueres  d’emporter  avec  eux 
un  petit  fachet  de  graines  ,  qu’ils  préfument  devoir  leur  être  utiles  ;  8c 
dans  le  nombre ,  eft  toujours  celle  du  baobab. 

On  ne  verra  de  long-tems ,  en  Afie  8c  en  Amérique ,  de  ces  baobabs 
aulîî  gros  qu’en  Afrique;  car  quoique  ces  arbres  foient  d’un  bois  fort  ten¬ 
dre  ,  ils  font  fort  long-tems  à  parvenir  à  cette  énorme  grolfeur.  M.  Adanfon 
a  ralfemblé  foigneufement  tous  les  faits  dont  il  a  cru  pouvoir  tirer  des  con- 
noiftances  fur  cet  article.  Il  a  vu  deux  de  ces  arbres ,  dans  l’une  des  Ules 
de  la  Magdeleine ,  fur  l’écorce  defquels  étoient  gravés  des  noms  Européens, 
8c  des  dates,  dont  les  unes  étoient  poftérieures  à  1600  ,  d’autres  remon- 
toient  à  1 5  5  5 , 8c  avoient  été  probablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  accom- 
pagnoient  Thevet  dans  fon  voyage  aux  terres  Auftrales  ;  car  il  dit  lui-même 
avoir  vu  des  baobabs  dans  cet  endroit  :  d’autres  enfin  parodient  antérieures 
à  1 500;  mais  celles-ci  pourroient  être  équivoques.  Les  caraéteres  de  ces 
noms  avoient  environ  6  pouces  de  haut ,  8c  les  noms  occupoient  2  pieds  en 
longueur,  c’eft-à-dire ,  moins  de  la  huitième  partie  de  la  circonférence  de 
l’arbre.  En  fuppofant  même  que  ces  caraéteres  euftent  été  gravés  dans  la 
première  enfance  de  l’arbre,  il  en  réfulteroit  que  ,  fi  en  200  ans  il  a  pu 
croître  de  6  pieds  en  diamètre ,  il  fauclroit  plus  de  8  fiecles  pour  qu’il  put 
arrivera  2  5  pieds  de  diamètre ,  en  fuppofant  qu’il  crût  toujours  également; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  fuppohtionpuiftè  être  regardée  comme  vraie, 
car  M.  Adanfon  a  obl'ervé  que  les  accroiflements  de  cet  arbre  ,  très  rapides 
dans  les  premières  années  qui  fuivent  fa  naiftance  ,  diminuent  enfuite  allez 
eonfidérablement  ;  8c  quoique  la  proportion  ,  dans  laquelle  fe  fait  cette 
diminution  ne  foit  pas  bien  connue ,  il  croit  cependant  devoir  foupçonner 
que  les  derniers  accroiffements  du  baobab  fe  font  avec  une  extrême  len¬ 
teur  ;  8c  que  ceux  de  ces  arbres  qui  font  parvenus  à  la  grolfeur  dont  nous 
avons  parlé ,  peuvent  être  fortis  de  terre  dans  des  tems  peu  éloignés  du 
Déluge  univerfel.  En  un  mot ,  il  paroît  par  nombre  d’obfervations ,  dit 
notre  Auteur ,  qu’un  baobab  qui  a  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  ,  a  déjà 
vécu  trois  mille  fept  cents  cinquante  ans ,  8c  qu’il  doit  vivre  8c  grolîir  infi¬ 
niment  au-delà.  Celui  dont  le  tronc  aura  trente  pieds  de  diamètre,  foixante 
8c  treize  pieds  8c  demi  de  hauteur ,  aura  cinq  mille  cent  cinquante  années  : 
qu’on  juge  à  préfent  de  l’âge  de  celui  qui  avoit  trente-fept  pieds  de  dia¬ 
mètre.  Mais  ce  qui  eft  bien  à  remarquer ,  c’eft  que  ceux  que  l’on  éleve  ici 
dans  des  ferres  tenues  foigneufement  à  la  température  de  leur  climat,  n’y 
prenneut  tout  au  plus  que  la  cinquième  partie  de  l’accroilfement  qu’ils  re.- 
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çoivent  au  Sénégal,  dans  un  tems  fembîable;  obfervation  qui  prouvèrent 
bien  ,  s’il  étoic  pollibie  d’en  douter ,  que  la  chaleur  artificielle  ne  peut  que 
très  imparfaitement  tenir  lieu  aux  plantes  étrangères  de  la  température  de 
leur  climat  naturel. 

Le  baobab ,  comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  malva- 
cées ,  a  une  vertu  émolliente ,  capable  d’entretenir  dans  le  corps  une  tranfi* 
piration  abondante ,  de  de  s  oppofer  à  la  trop  grande  ardeur  du  fang.  Les 
Negres  font  fécher  fes  leuilles  à  l’ombre,  de  ils  en  font  une  poudre  qu’ils 
nomment  Yalo  ;  ils  la  mêlent  avec  leurs  aliments ,  non  pour  leur  donner  du 
goût ,  car  cette  poudre  n’en  a  prefque  aucun  ,  mais  pour  en  obtenir  l’effet 
dont  nous  venons  de  parler.  M.  Adanfon  lui-même  en  a  éprouvé  la  vertu  : 
la  tifane  ,  faite  avec  ces  menues  feuilles,  l’a  préfervé,  lui  de  un  feul  des 
Officiers  François  qui  voulut  s’aftreindre  à  ce  régime  ,  des  ardeurs  d’urine 
de  des  fievres  ardentes ,  qui  attaquent  ordinairement  les  Etrangers  au  Sé¬ 
négal  ,  pendant  le  mois  de  Septembre ,  de  qui  regnerent  encore  plus  furieu- 
fement  en  1751  ,  quelles  ne  l’avoient fait  depuis  plufieurs  années. 

Le  fruit  récent  de  cet  arbre  n’eft  pas  moins  utile  que  fes  feuilles  :  on  en 
mange  la  chair ,  qui  eft  aigrelette  de  alfez  agréable  }  on  fait,  en  mêlant  le 
jus  de  cette  chair  avec  de  l’eau  de  un  peu  de  fucre ,  une  boilfon  très  propre 
clans  toutes  les  affeétions  chaudes  ,  dans  les  fievres  putrides  de  peftilen- 
cielles  }  enfin  ,  lorfque  ce  fruit  eft  gâté ,  les  Negre$  en  font  un  excellent  fa- 
von  en  le  brûlant ,  de  mêlant  fes  cendres  avec  de  1  huile  de  palmier  qui 
commence  à  rancir. 

Les  Negres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de  cet  arbre  prodigieux  : 
ils  agrandirent  les  cavités  de  ceux  qui  font  cariés  ,  de  en  font  des  efpeces 
de  chambres  ,  où  ils  pendent  les  cadavres  auxquels  ils  ne  veulent  pas  ac¬ 
corder  les  honneurs  de  la  fépulture  :  ces  cadavres  s’y  delféchent  parfaite¬ 
ment  ,  de  y  deviennent  de  véritables  momies,  fans  aucune  autre  prépara¬ 
tion.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres ,  ainfi  defféchés  ,  font  ceux  des 
Guiriots  ,  appellés  Guiouls ,  qui  peuvent  être  comparés  aux  anciens  Jon¬ 
gleurs  ,  fi  fameux -chez  nos  Aïeux  :ce  font  des  Poetes-Muficiens ,  en  alfez 
grand  nombre  à  la  Cour  des  Rois  des  Negres  ,  qui  les  divertiffent ,  de  qui 
les  flattent  avec  excès  dans  leurs  Poclïes  -y  (  ils  entreprennent  auffi  la  con¬ 
duite  des  fêtes,  des  bals  de  des  danfes  du  pays). Cette  fupériorité  de  talents 
les  fait  regarder  des  autres  Negres  comme  des  Sorciers. 

Cette  defeription  du  baobab  fait  préfumer  que  cet  arbre  eft  vraifembla- 
blement  le  plus  gros  des  végétaux  connus  de  l’Univers.  On  cite  cependant, 
dans  les  Ouvrages  de  différents  Naturaliftes  dignes  de  foi  de  dans  quelques 
Voyageurs  célébrés,  d’autres  exemples  d’arbres  très  connus,  de  dont  la 
grofleur  étoit  fi  prodigieufe  ,  qu’on  doit  les  regarder  comme  des  monftres 
dans  les  végétaux.  Nous  en  avons  fait  mention  aux  articles  Poirier  ,  Sau¬ 
le,  Yeuse,  Ceiba  ,  Platane  ,  Tilleul  ,  Orme,  Chêne,  Chatai- 
gner  ,  dec.  Ray  cite  encore  le  rapport  des  Voyageurs  qui  ont  vu  au  Brefil 
un  arbre  de  cent  vingt  pieds  de  tour ,  c’eft-à-dire ,  de  quarante-deux  pieds 
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de  diamètre  ou  environ ,  &  quon  conferve  religieufement  à  caufe  de  fou 
ancienneté  :  c’eft  peut-être  un  baobab.  Il  eft  dit  dans  ÏHorç.  Malabar,  que 
le  figuier  appelle  atti  meer-alou  par  les  Malabares ,  a  communément  cin¬ 
quante  pieds  de  circonférence  ,  ce  qui  fait  environ  dix-fept  pieds  de  dia¬ 
mètre  ,  8c  qu’il  y  en  a  un  dans  la  province  de  Cochin  ,  près  du  temple  de 
Beika ,  qui  vit  depuis  deux  mille  ans.  Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup  plus 
gros  :  il  dit ,  Liv.  1 1 ,  chap.  5  ,  de  fon  Hifl.  Nat. ,  que  la  conquête  d’Alexan¬ 
dre  en  fit  connoître  qui  avoientpour  l’ordinaire  foixante  pieds  de  diamètre. 
Il  eft  encore  mention  d’autres  arbres  plus  merveilleux  dans  les  dernieres 
Hiftoires  de  la  Chine  :  le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve  dans  la  province 
de  Suchu ,  près  de  la  ville  de  Kien 3  il  s’appelle  Jiennich  ,  c’eft-à-dire  ,  arbre 
de.  mille  ans.  Il  eft  fi  vafte  ,  qu’une  feule  de  fes  branches  peut  mettre  à  cou¬ 
vert  deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre  de  la  province  de  Chékiang  a 
près  de  quatre  cents  pieds  de  circonférence  ,  &  environ  cent  trente  pieds  de 
diamètre.  M.  Adanfon  dit,  que  fi  la  groifeur  fi  difproportionnée  ,  de  ces 
arbres  de  la  Chine  ,  à  celle  des  arbres  actuellement  exiftants  en  Europe , 
n’eft  pas  digne  de  croyance  ,  le  baobab  d’Afrique  ,  qui  a  trente  &  trente- 
fept  pieds  de  diamètre  ,  fuffiroit  feul  pour  en  conftatçr  la  pollîbilité. 

PAISSE  SOLITAIRE  ou  PASSE, pajfcr folitarius,  C’eft  un  oifeau  allez 
commun  en  France  :  il  tient  beaucoup  du  rolfignol  par  fa  contenance  3  il  eft 
de  la  groifeur  d’un  mauvis  :  on  pourroit  le  prendre  pour  une  efpece  de 
grive  3  fon  plumage  eft  d’un  roux  fauve  grivelé  de  gris  :  il  remue  la  queue 
après  avoir  volé  ou  marché  en  avant  3  fon  bec  eft  rond  &  pointu ,  d’un  gris 
noirâtre,  &  plus  fort  que  celui  d’un  merle.  Il  a  les  jambes  8c  les  pieds 
comme  ceux  d’une  grive  8c  de  la  même  couleur  3  il  fe  nourrit  d’infeéfes  , 
&  fe  plaît  dans  les  vallées 3  il  fe  retire  dans  certains  tems  de  Tannée  fous  les 
toîts  des  maifons  couvertes  de  tuiles  concaves  ou  imbricées  3  il  fait  fon  nid 
dans  les  lieux  pleins  de  rochers  8c  de  buiifons.  On  éleve  cet  oifeau  en  cage 
à  caufe  de  fon  chant  doux  &  agréable  3  il  chante  la  nuit  comme  le  jour , 
fur-tout  à  la  clarté  de  la  lumière  :  cet  oifeau  eft  fujet  aux  mêmes  maladies 
que  le  ferin  commun  ,  fur-tout  à  l’épilepfie. 

PALAIS  DE  LIEVRE.  Vcyc{  Laitron. 

PALE  ou  PALETTE  ou  BEC  A  CUILLER  ou  BEC  A  SPATULE , 
albardeola  ,  ant  platea.  M.  Perrault,  qui ,  dans  les  Mém.  de  ï Académie  des 
Sciences  ,  T.  III ,  Part,  III ,  a  donné  la  defcription  anatomique  de  quatre 
palettes  ,  dit  qu’il  ne  fait  pas  pourquoi  on  a  mis  cet  oifeau  au  nombre  des 
hérons  3  car  d’avoir  un  panache  au  derrière  de  la  tête  8c  vivre  de  poilfons 
comme  le  héron ,  font  des  chofes  qui  lui  font  communes  avec  beaucoup 
d’oifeaux  :  cet  oifeau  en  eft ,  dit-il ,  d’ailleurs  très  différent.  Les  noms  qu’on 
lui  a  donnés  à  caufe  de  la  figure  de  fon  bec ,  femblent  avoir  plus  de  fonde¬ 
ment  3  fon  bec  vers  le  bout  eft  large ,  arrondi  &:  applati  comme  une  pelle  y 
&  la  partie  voifine  de  la  tête  eft  étroite  8c  faite  comme  le  manche  d’une 
palette. 

L’oifeau  bec  à  cuiller  ne  doit  pas  être  non  plus  confondu  avec  le  pélican* 
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M.  Perrault  dit  que  ceux  qu’il  a  difféqués  étoient  blancs  par  tout  le  corps , 
8c  d’un  blanc  fale  vers  l’extrémité  des  plumes ,  ayant  des  plumes  courtes 
au  col ,  fort  longues  &  fort  étroites  au  derrière  de  la  tête,  où  elles  faifoient 
■comme  un  panache  renverfé  en  arriéré  ;  les  jambes  étoient  garnies  de  plu¬ 
mes  jufqu’à  moitié,  le  refte  étoit  couvert  d’écailles  ;  les  ongles  longs  ôc 
pointus  :  le  bout  du  bec  fupérieur  avoit  une  petite  pointe  recourbée  en 
deftous  :  ce  bec  ,  qui  eft  d’une  figure  particulière  8c  extraordinaire  ,  quoi¬ 
que  d’une  fubltance  ferme  ,  nuancée  de  gris ,  de  brun ,  de  noir  &c  de  rou¬ 
ge  ,  ne  fauroit  ferrer  que  foiblement ,  parcequ’il  eft  long ,  mince ,  uni  8c 
fiexible  :  fur  la  partie  du  bec  la  plus  large ,  il  y  a  quatorze  grandes  cane- 
lures. 

Albin  dit  que  ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  un  petit  bois  près  de  Leyde 
en  Hollande  ,  fur  le  fommet  des  arbres  les  plus  hauts ,  8c  qu’ils  y  engen¬ 
drent  annuellement  en  grand  nombre.  Lorfque  les  petits  font  prefque  en 
état  de  s’envoler ,  ceux  qui  tiennent  le  bois  à  ferme  les  defcendent  avec  des 
crochets  attachés  à  de  longues  perches.  Les  œufs  en  font  aulfi  gros  que  ceux 
d'une  grande  poule  ,  ils  font  blancs  8c  mouchetés  de  rouge.  La  palette  a 
trente-quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’a  l’extré¬ 
mité  des  griffes  ,  8c  vingt-quatre  pouces  de  cette  pointe  jufqu’au  bout  de 
la  queue  :  elle  n  a  ni  plume  ni  duvet  au-delà  des  yeux  ;  1  angle  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure  eft  chauve ;  8c ,  félon  Albin ,  les  doigts  de  devant  font 
attachés  enfemble  par  une  membrane  :  il  ajoute  encore  que  les  bouts  de 
quelques  grandes  plumes  font  noirâtres. 

JBelon  prétend  que  cet  oifeau  fe  voit  aufii  fur  les  confins  de  la  Bretagne 
8c  du  Poitou  :on  le  rencontre  aftez  communément  dans  la  Guyane,  près  des 
bords  de  la  mer;  fes  plumes  changent  en  vieilliffant. 

PALÉTUVIER  ou  PARÉTUVIER.  Quelques-uns  prétendent  que  ce 
n’eft  pas  le  même  arbre  que  le  figuier  admirable  de  l’Amérique.  Peut-être 
ces  arbres  ne  font-ils  avec  Yen  fade  ,  le  chivefi ,  le  mangrove ,  le  manglier,  8cc . 
que  des  variétés  du  même  arbre ,  8c  qui  ont  dégénéré  par  tranfplantation , 
ou  par  la  nature  du  fol  8c  du  climat  :  peut-être  aulli  ces  différences  ne 
proviennent-elles  que  de  la  confufion  que  certains  Voyageurs  peu  inftruits 
ont  jettée  dans  leurs  deferiptions. 

M.  de  Préfontaine  dit ,  dans  la  Maifi.  Ru  fl.  à  Vufiage  de  Cayenne ,  qu’il  y 
a  trois  fortes  de  palétuviers  ,  le  blanc ,  le  rouge  ,  le  violet.  Le  bois  n’en  eft 
bon  qu’à  brûler.  Les  Indiens  fe  fervent  de  l’écorce  du  violet  pour  teindre 
en  cette  couleur  8c  en  noir  :  elle  feroit  propre  aufli  à  tanner  les  cuirs ,  de 
même  que  le  chêne  8c  l’orme.  Il  part  des  branches  des  palétuviers  un  grand 
nombre  de  filets ,  qui  pendent  verticalement  à  terre ,  8c  y  prennent  racine. 
Les  Caraïbes  s’en  lervent  pour  lier.  Quand  on  veut  conferver  les  feines , 
les  lignes  8c  les  autres  inftruments  de  pêche  ,  on  les  fait  bouillir  avec  l’é¬ 
corce  de  cet  arbre ,  à  laquelle  on  joint  un  morceau  de  gomme  d’acajou  ;  la 
teinture  violette  ,  qu’ils  acquièrent ,  les  rend  plus  durables. 

■  Suivant  M.  de  Préfontaine,  le  palétuvier  blanc  de  Cayenne  différé  beau¬ 
coup 
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coup  par  fes  parties  eflentielles  du  man%U  véritable .  V oyez  ce  mot.  M.  Fer- 
min  dit  que  la  deuxieme  écorce  du  palétuvier  reflemble  beaucoup  au  quin¬ 
quina.  Voyez  ce  mot. 

PAL1POU  ou  PAREPOU ,  palma  daclylifera  , fruclu  minori  turbinato. 
Barr.  C’eft  un  palmier  de  Cayenne ,  dont  le  régime  relFemble  à  celui  du 
palmier  aouara.  Voyez  ce  mot. 

Le  fruit  eft  petit  :  on  le  préfente  au  delfert ,  cuit  Amplement  avec  de 
Peau  &  du  fel.  Son  goût  eft  fi  peu  attrayant ,  qu’on  a  de  la  peine  à  s’y  accou¬ 
tumer  ;  mais  on  s’y  fait ,  &  on  le  mange  enfuite  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fir  ,  qu’il  excite  à  boire  &  provoque  l’appétit. 

PALIURE ,  ou  Épine  de  Christ  ,  ou  Porte  Chapeau  ,  ou  l’Arga- 
lou  des  Provençaux  ,  paliurus.  Efpece  d’arbrifleau,  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  haies  ,  aux  lieux  humides  &  incultes  des  pays  Méridionaux 
de  la  France  ôc  de  l’Italie  :  il  eft  quelquefois  de  la  hauteur  d’un  arbre.  Sa 
racine  eft  dure ,  ligneufe }  fes  longues  tiges  font  d’un  bois  très  ferme ,  cour¬ 
bées  ,  &c  garnies ,  à  chaque  infertion ,  de  deux  épines ,  dont  l’une  eft  droite 
&c  l’autre  crochue.  Les  épines  qui  fe  rencontrent  proche  des  feuilles ,  font 
plus  petites  &c  moins  nuifibles  que  celles  des  autres  endroits ,  qu’on  ne 
manie  pas  impunément,  tant  elles  font  aiguës  &  roides.  Ses  feuilles  font 
petites ,  arrondies  ,  d’un  verd  brillant  ou  rougeâtre.  Ses  fleurs  ,  qui  paroif- 
fent  en  Juin ,  font  jaunes  ,  petites  ,  ramaflees  aux  fommets  des  branches , 
difpofées  en  rofe  :  elles  fe  changent  enfuite  en  un  fruit  fait  en  chapeau  dé- 
gancé  a  contenant  un  noyau  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  ordinai¬ 
rement  chacune  une  femence  de  la  couleur  8c  du  poli  de  la  graine  de  lin. 

Les  fleurs  du  paliure  paroiflent  à  la  fin  du  printems  :  fon  fruit  mûrit  en 
automne ,  &c  tient  à  l’arbrifleau  tout  l’hiver.  Quelques-uns  nomment  le 

fjaliure  épine  de  Chriji ,  parce  qu’ils  croient  que  la  couronne  d’épine  que 
es  Juifs  mirent  fur  la  tête  de  notre  Sauveur  ,  étoit  faite  de  cet  arbrifleau. 
Aujourd’hui ,  l’on  en  fait  des  haies  vives ,  très  commodes  pour  empêcher 
les  incurfions  des  animaux.  Il  fupporte  allez  bien  l’hiver  :  cet  arbufte  n’eft: 
pas  encore  bien  commun  en  France.  La  racine ,  les  tiges  &  les  feuilles  de 
cet  arbrifleau ,  prifes  en  décoétion ,  arrêtent  le  flux  de  ventre }  fon  fruit  eft 
diurétique  ,  &:  facilite  l’expeétoration  dans  l’afthme  humide. 

On  fait  que  l’efpece  de  paliure  (  qui  eft  le  ceanothus  de  M.  Linnæus  ) , 
pafle  pour  le  fpécifique ,  non-feulement  des  gonorrhées  qu’elle  arrête  en 
deux  ou  trois  jours  fans  aucune  fuite  fâcheufe ,  mais  même  des  maladies 
vénériennes  les  plus  invétérées ,  quelle  guérit ,  à  ce  qu’on  prétend ,  en 
moins  de  quinze  jours  dans  la  Virginie  &  le  Canada ,  où  croît  cette  plante. 
Pour  préparer  ce  remede ,  on  fait  bouillir  un  gros  de  fa  racine  dans  une 
livre  8c  demie  d’eau  jufqu’à  réduétion  d’une  livre ,  qu’on  prend  en  deux 
fois  tous  les  jours  :  il  faut  fe  fervir  d’un  grand  vafe  pour  cette  décoétion, 
pareeque  cette  plante  jette,  pendant  l’ébullition,  une  grande  quantité 
d’écume  qu’il  ne  faut  pas  perdre  :  peut-être  que  les  racines  du  paliure  de 
notre  pays  auroient  les  mêmes  propriétés! 
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PALME  DE  CHRIST  ou  KARAPAT ,  palma  Chrifli.  Sous-arbrifTeau , 
dont  le  tronc  8c  les  branches  font  comme  un  rofeau ,  8c  dont  les  feuilles 
relTemblent  à  celles  du  plane }  mais  elles  font  plus  grandes  8c  plus  noires. 
Les  Negres  tirent  de  fa  graine,  qu’on  appelle  faux  caffé ,  une  huile  fort 
commode  dans  nos  habitations  d’Amérique ,  fur-tout  pour  éclairer ,  8c 
pour  faire  mourir  la  vermine  ou  pour  s’enpréferver.  Les  Caraïbes  en  lèvent 
la  peau  par  aiguillettes ,  en  font  un  frontal  contre  le  mal  de  tête ,  chauffent 
la  feuille  ,  en  frottent  la  partie  douloureufe  ,  8c  en  reçoivent  du  foulage  - 
ment.  On  ramaffe  ce  fruit  en  Novembre  j  il  s’ouvre  de  lui-même  au  foleil. 
Quand  on  en  a  tiré  l’huile  avec  précaution ,  on  s’en  fert  pour  purger.  Huit 
grofles  graines  de  karapat ,  pilées  8c  bradées  dans  un  verre  d’eau  chaude, 
pallees  enfuite  par  une  étamine ,  font  un  remede  dont  les  Negres  fe  fervent 
contre  la  fievre. 

On  donne  aulli  le  nom  de  palma  Chrijli  à  la  racine  d’une  efpece  d’orchis 
ou  fatyrion,  qui  eft  difpofée  en  main  ouverte.  Il  paroît  que  le  ricin  ordi¬ 
naire.  8c  le  palma  Chrijli ,  autrement  karapat ,  different  peu  l’un  de  l’autre. 
Voye{  à  l'article  Ricin.  Le  palma  Chrifii  eft  fort  commun  aulli  à  la  côte  de 
Coromandel.  M.  de  Romé  de  fille  eft  porté  à  croire  que  le  nom  de  karapat , 
donné  à  cet  arbrilfeau ,  vient  de  la  rellemblance  de  fa  graine  avec  l’infeéte 
appellé  tique ,  que  l’on  nomme  karapat  aux  Indes.  Cette  conjecture  eft: 
d  autant  mieux  fondée ,  que  le  nom  latin  ricinus ,  convient  également  à  cet 
infeéte  8c  au  ricin ,  qui  eft:  une  efpece  de  palma  Chrijli. 

PALME  MARINE  ou  PANACHE  DE  MER  ,  liiophyton  reticulatum 
purpurafcens.  C’eft:  une  efpece  de  litophyte  à  réfeau,  étendu  en  éventail. 
Le  lacis  ou  les  mailles  de  cette  production  à  polypier ,  reffemblent  à  un 
rets  à  prendre  des  poilfons  8c  des  oifeaux  :  il  y  en  a  de  différentes  couleurs, 
mais  plus  communément  d’un  rouge  violet }  les  beaux  fe  trouvent  en  Amé¬ 
rique  8c  aux  Indes  Orientales.  Les  Dames  Indiennes  s’en'  fervent  comme 
d’éventail  dans  les  grandes  chaleurs.  Voye{  l'article  Lithopryte  ,  à  la 
fuite  du  mot  Coralline  de  cet  Ouvrage. 

PALMIER ,  palma.  C’elt  ou  un  arbre,  ou  un  arbrilfeau,  également 
vivace ,  8c  ayant  depuis  deux  jufqu’à  cent  pieds  de  tige  ,  8c  dont  les  feuilles 
font  ramalfées  en  faifceau  au  fommet  des  tiges  ;  les  racines  forment  une 
malfe  de  fibres  communément  fimples.  Les  jeunes  pouffes  de  la  plupart  de 
ces  plantes  forment ,  à  leur  fortie  de  la  terre ,  comme  une  bulbe  conique  , 
totalement  couverte  d’écailles  imbriquées ,  qui  ne  font  autre  chofe  quç. 
des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  La  tige  eft  ordinairement  fimple, 
non  rameufe  ,  cylindrique  ,  remplie  d’un  fuc  vineux  8c  entièrement  com- 
pofée  de  fibres  longitudinales  très  groffieres,  fans  écorce  apparente  ÿ  la 
partie  fupérieure  de  la  tige ,  qui  porte  le  nom  de  chou  ,  eft  ordinairement 
bonne  à  manger }  les  feuilles  font  alternes  ,  divifées  en  éventail  ou  en  pa- 
rafol ,  ou  ailées  8c  portées  fur  un  pédicule  ou  branche  feuillée ,  dont  l’ori¬ 
gine  embraffe  fouvent  -la  plus  grande  partie  de  la  tige ,  mais  fans  faire 
gaine  :  elles  font  toutes  d’abord  recouvertes  d’une  poulîiere  brune  8c  grof- 


PAL 


343 


fiere  comme  celle  des  fougères.  Les  fleurs  font  communément  ou  toutes 
mâles ,  ou  toutes  femelles ,  fur  le  même  pied ;  quelques-unes  fortent  d’une 
gaine  qu’on  appelle  fpathe ,  les  autres  font  accompagnées  d’écailles  -,  mais 
-elles  font  toutes  difpofées  en  pannicule.  Les  fleurs,  foit  mâles,  foit  fe¬ 
melles  ,  ont  chacune  un  calice  â  fix  feuilles.  La  pouflîere  fécondante  eft 
compofée  de  grains  ovoïdes ,  jaunâtres  8c  tranfparents ;  le  fruit,  qui  vient 
par  régime ,  eft  arrondi  ou  ovale,  charnu  8c  recouvert  d’une  peau  coriace, 
fouvent  comme  écailleufe,  contenant  des  oflelets.  Voye £  Dattier  ,  Sa¬ 
gou,  Coco  ,  Palmier  Aouara,  8cc.  La  famille  des  palmiers  ne  laifle 
pas  d  être  nombreufe. 

PALMIER  DE  L’AMÉRIQUE.  C’eft  le  même  que  1  ’ arbre  de  la  nouvelle 
Efpagne.  Voyez  ce  mot. 


PALMIER  AOUARA.  Efpece  de  chou  palmifte  ,  qui  naît  â  Cayenne; 
il  croît  aufli  au  Sénégal ,  au  Brefil  8c  aux  Indes  Orientales  :  il  eft  fort  haut 
8c  épineux  le  long  de  fa  tige.  Quand  la  goufle  de  fon  fruit  eft  en  maturité , 
elle  fe  creve  8c  laifle  paroître  le  bouquet  de  fruits ,  qui ,  étant  mûrs  ,  font 
gros  comme  des  œufs  de  poule ,  charnus  8c  de  couleur  jaune  dorée  ,  8c c. 
Les  Indiens  en  mangent  :  fa  chair  renferme  un  noyau  gros  comme  des  noix 
de  noyer ,  ayant  trois  trous ,  dont  deux  font  plus  petits.  L’écorce  de  ce 
noyau  a  deux  lignes  d’épaifleur ,  8c  peut  être  travaillée  au  tour  :  l’amande 
eft  blanche ,  8c  d’une  très  grande  dureté  ;  étant  mâchée ,  elle  a  d’abord  un 
goût  agréable ,  qui  devient  bientôt  âcre  ,  femblable  à  celui  d’un  fromage 
rance.  Les  habitants  de  la  Guyane  s’en  fervent  pour  engraifler  leurs  bef- 
tiaux  ;  mais  une  autre  utilité  bien  plus  grande ,  c’eft  qu’on  tire  de  cette 
amande ,  par  décoction  ou  par  expreflion ,  une  huile  épaifle  comme  du 
beurre  ,  de  couleur  jaune  dorée ,  8c  d’un  goût  affez  doux. 

Dès  qu’on  a  récolté  la  noix  d’ aouara,  qu’on  ramafle  au  pied  de  l’arbre, 
onia  met  par  tas ,  qu’on  couvre  de  feuilles ,  8c  qu’on  charge  de  bois ,  pour 
la  garantir  du  grand  air  8c  du  foleil  :  elle  eft  pourrie  au  bout  de  quinze 
jours  :  on  la  pile  alors  dans  un  canot  (  efpece  a  auge  qui  ne  fert  qu’à  cet 
ufage) ,  afin  de  féparer  toute  la  chair  d’avec  le  noyau.  On  achevé ,  avec  la 
main,  ce  que  le  pilon  n’a  pu  faire  :  on  jette  cette  chair  dans  une  chaudière 
placée  fur  le  feu ,  8c  quand  elle  fume  fortement,  on  la  met  fous  une  prefle  ; 
l’huile  qui  en  fort  eft  reçue  dans  un  vafe ,  8c  mife  tout  de  fuite  dans  des 
pots.  Quand  toute  la  récolte  eft  finie  ,  on  fait  rebouillir  cette  huile  pour  la 
purger  de  fes  parties  aqueufes  ;  alors  elle  eft  de  garde.  On  s’en  fert  pour 
éclairer  dans  les  maifons  ;  elle  brûle  en  entier ,  fans  la  moindre  perte.  Les 
Negres  de  l’Amérique  8c  de  l’Afrique  en  mangent  comme  du  beurre  :  ils 
en  aflaifonnent  leurs  mets.  Les  Blancs  s’en  fervent  aufli  pour  le  même 
ufage ,  quand  ils  n’en  ont  point  d’autre.  Cette  graille  s’appelle  huile  de  Sé¬ 
négal,  ou  de  Quioquio ,  ou  de  Pumicin ,  ou  de  palme  des  lf.es.  Etant  extérieu¬ 
rement  appliquée ,  elle  eft  propre  pour  adoucir  la  goutte  8c  les  rhuma- 
tifmes ,  pour  les  douleurs  de  coliques  8c  celles  d’oreilles ,  8c  pour  fortifier 
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les  nerfs.  Cette  huile  palme  eft  différente  de  celle  du  commerce ,  qui  com¬ 
munément  eft  falfifiée. 

L’amande  du  fruit  aouara  eft  adouciftante  &c  aftringente.  Le  noyau , 
qu’on  a  féparé  du  fruit ,  fe  conferve  pendant  une  année  ,  au  bout  de  la¬ 
quelle  on  le  cafte  pour  en  tirer  l’amande.  Il  ne  faut  prendre  de  ces  amandes 
que  trois  ou  quatre  poignées  ,  qu’on  jette  dans  une  chaudière  moyenne , 
mife  fur  un  feu  modère ,  pour  pouvoir  les  brafter  à  fon  aife.  Lhuile  fur- 
nage  peu-à-peu  :  on  l’enleve  à  mefure  avec  une  cuillier  j  on  a  grand  foin 
de  la  pafter  avant  que  de  la  mettre  dans  un  vafe  ,  parcequ’elle  fe  fige  pref- 
que  aufti-tôt.  Si  on  la  veut  employer  en  friture ,  on  la  fait  bouillir  aupara¬ 
vant  avec  un  peu  de  caftave*,  ce  qui  achevé  de  lui  ôter  un  goût  aromatique 
qui  lui  eft  naturel.  Huit  cuillerées  de  cette  huile  dans  quatre  d’eau  de 
pourpier ,  purgent  fortement ,  mais  fans  tranchées ,  le  Negre  le  plus  ro- 
bufte.  Maijon  Rujlique  de  Cayenne. 

PALMIER  A  COCO  :  voye^  Coco. 

PALMIER  DATTIER  :  voyc{  Dattes. 

PALMIER  DES  INDES  ,  palmites.  Son  tronc  eft  fort  gros  ;  fes  feuilles 
font  très  longues }  fon  fruit  eft  un  peu  plus  gros  qu’un  pois ,  rond ,  fort  dur, 
couvert  d’une  petite  écorce  grife ,  facile  à  féparer ,  fous  laquelle  il  eft  lifte , 
compaéte  &  marbré  :  on  en  fait  des  chapelets. 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Voye^  Latanier. 

PALMIER  MARIN.  C’eft  un  animal  marin,  que  M.  Guettard  a  vu  a 
Paris  dans  le  cabinet  de  feue  Madame  de  Bois- Jourdain.  Par  le  deftein 
exaét  qu’il  en  a  fait  tirer ,  ainfi  que  par  l’examen  qu’il  en  fait ,  il  prétend 
avoir  découvert  quelle  étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  folfiles , 
qui  avoir  été  inconnue  jufqu’à  préfent.  Ces  folfiles  font  les  encrinites  ,  les 
pierres  étoilées  ou  ajléries ,  les  trcchites  &c  les  entroques ,  dont  il  eft  parlé 
d’une  maniéré  fort  obfcure  dans  les  Auteurs.  Il  eft  bon  de  prendre  une 
idée  de  ces  différents  folfiles ,  que  l’on  voit  aujourd’hui  dans  quantité  de 
cabinets  d’Hiftoire  Naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  aftéries ,  font  des  corps  plats  à  cinq  rayons ,  fur  le 
plat  defquels  on  apperçoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées ,  fe  réu¬ 
nifiant  aux  extrémités ,  qui ,  par  leur  concours  au  centre ,  forment  une 
efpece  d’étoile.  Plufieursde  ces  aftéries ,  mifes  les  unes  furies  autres  ,  for¬ 
ment  une  colonne  pentagone ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  à'ajlerie  ou  co¬ 
lonne  en  étoile. 

Les  trochites  different  des  aftéries ,  en  ce  quelles  n’ont  point  de  poin¬ 
tes  ,  &  qu’elles  font  circulaires  :  on  obferve  ,  fur  leur  plat ,  des  rayons  par¬ 
tant  du  centre  &  allant  à  la  circonférence.  Les  colonnes,  compofées  de 
celles-ci,  font  cylindriques,  &c  fe  nomment  entroques. 

Les  trochites,  ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font  compofées,  font  per¬ 
cées  dans  leur  milieu  ,  d’un  petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  la 
colonne  :  on  obferve  de  petites  dentelures  à  la  circonférence  de  toutes  ces 
pierres. 
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Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de  différentes  figures ,  qui 

forment  ,par  leur  réunion ,  des  lames  longues  8c  fillonnées  en  travers ,  dont 
l’aflemblage  a  quelque  relfemblance  avec  la  figure  d’un  lys.  Quelquefois 
l’encrinite  fe  trouve  foutenue  par  une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries 
ou  de  trochites  dont  nous  venons  de  parler ,  8c  alors  on  la  nomme  encrinite 
à  queue.  On  va  voir ,  par  la  defcription  du  palmier  marin ,  le  rapport  qu’il  a 
avec  ces  fofliles. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale ,  compofée  de  pierres  étoilées  a 
cinq  pans  ,  mifes  les  unes  fur  les  autres ,  on  aura  une  idée  aflez  jufte  de  ce 
qui  compofe  le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a,  d’efpace  en  efpace , 
des  renflements ,  d’où  partent  cinq  pattes ,  compofées  de  plus  ou  moins  de 
vertebres,  fuivant  leur  longueur,  8c  qui  finiflent  par  un  crochet  pointu. 
M.  Guettard  compare  l’enfemble  de  cet  animal  à  la  plante  qu’on  nomme 
prêle  ou  queue  de  cheval ,  qui  offre  des  verticilles  femblables,  8c  rangées  de 
même  par  étages  décroiflants.  La  colonne ,  qui ,  dans  la  planche  gravée  , 
eft  de  nx  pouces  de  longueur ,  eft  furmontée  par  une  efpece  d’étoile ,  com¬ 
pofée  de  cinq  pattes ,  mais  qui  fe  fubdivifent  communément  trois  fois  en 
deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies  de  doigts  crochus ,  8c  de  mamellons 
qui  peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à  retenir  la  proie  de  l’animal ,  8c 
peut-être  à  la  fucer.  Voyez  l'article  Lilium  Lapideum. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  8c  les  pierres  étoilées  ont  été  pro¬ 
duites  par  les  débris  de  la  charpente  ofleufede  cet  animal ,  qui  ont  formé 
les  cavités  où  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera  moins  furpris  du 
nombre  que  l’on  trouve  de  ces  pierres ,  lorfqu’on  faura  qu’un  feul  palmier 
marin  contient  près  de  vingt-fix  mille  vertebres ,  nombre  d’articulations 
prodigieux ,  8c  qui  doit  donner  à  cet  animal  une  grande  fouplefle,  favo¬ 
rable  pour  exécuter  les  mouvements  néceflaires  pour  s’emparer  de  fa  proie. 
M.  Guettard  apprit ,  lors  de  la  leéture  de  fon  Mémoire  ,  que  M.  Eilis,  de 
la  Société  de  Londres ,  avoir  reçu  un  animal  du  même  genre  ,  quoique 
différent  à  beaucoup  d’égard ,  qui  avoit  été  pêché  dans  les  mers  de  la  Grocn- 
lande  à  une  très  grande  profondeur  :  il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de 
mer ,  connues  fous  le  nom  de  tête  de  Médufe.  V oyez  ce  qui  en  ejl  dit  à  la  fuite 
du  mot  Zoophyte.  Que  de  conje&ures  différentes  n’avoit-on  pas  données 
fur  l’origine  de  ces  corps  fofliles  !  conjectures  qui  font  devenues  plus  vrai- 
femblables  lorfqu’on  aconfulté  l’obfervation ,  8c  que  l’infpeétion  feule  de 
l’animal  même  a  changées  en  certitude. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  obferve  très  bien,  dans  l’Extrait 
qu’il  a  donné  du  Mémoire  curieux  de  M.  Guettard ,  pour  l’année  1755, 
8c  dont  nous  avons  tiré  cet  article  ;  il  obferve ,  dis-je  ,  que  c’eft  le  fort 
ordinaire  de  toutes  les  queftions  de  phyfique  :  on  dilpute ,  tant  qu’on  11e 

fait  qu’imaginer }  l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  8c  conduire  à  la: 

/  •  / 
y  ente  . 

PALMIER  DE  MONTAGNE, yecolt.  C’eft  un  fruit  de  l’Amérique, 
long  8c  couvert  de  plufieurs  écailles  brunâtres ,  un  peu  femblables  à  la 
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pomme  depin ,  de  différentes  figures  &  grandeurs ,  renfermant  une  chair 
qu’on  mange  avec  plaifir.  Les  Américains  l’appellent  guichelle  popotli  : 
l’arbre  qui  le  produit  pouffe  d’une  feule  racine  deux  ou  trois  troncs,  qui 
portent  des  feuilles  longues,  étroites  &  épaiffes  comme  celles  de  l’iris, 
mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  en  rofe ,  difpofées  par  grappes. 
On  fait  avec  les  feuilles  de  ce  palmier  un  fil  très  délié ,  très  fort ,  &  propre 
à  fabriquer  de  la  toile. 

PALMIER  A  SAGOU.  V oye £  Sagou. 

PALMISTE.  Dans  quelques  contrées  de  l’Amérique  on  donne  ce  nom 
à  une  forte  de  palmier ,  dont  la  principale  fe  nomme  palmifte  franc  ,  pal- 
ma  daclilifera.  latifolia.  Sa  tige  n’a  qu’un  pouce  de  bois  en  rond,  mais  fi 
dur,  que  la  hache  y  a  prife  difficilement  :  le  dedans  eft  mollalfe ,  fpon- 
gieux  :  cette  tige  eft  droite ,  &:  haute  affez  fouvent  de  plus  de  trente  pieds. 
Il  n’a  qu’une  racine  de  médiocre  groffeur  qui  s’enfonce  en  terre ,  &  qui  ne 
feroit  pas  capable  de  le  foutenir ,  fi  elle  n’étoit  pas  aidée  &  comme  nourrie 
par  une  infinité  d’autrespetites  racines  rondes,  flexibles  ,  entrelaffées  de 
maniéré  à  faire  une  grofle  motte  aupied  de  l’arbre  à  raz  de  terre }  du  fom- 
met  de  la  tige  fortent  des  branches  fort  longues,  qui  font  garnies  de  deux 
'  rangs  de  feuilles  vertes  ,  longues  &:  étroites  :  au  bout  du  tronc  il  fe  forme 
une  efpece  d’étui ,  d’où  fort  un  épi  de  petites  fleurs ,  au  delïous  defquelles 
naiffent  des  fruits  de  la  groffeur  d’une  balle  de  paume.  Quand  le  palmifte 
eft  abattu  ,  on  coupe  fa  tète  à  deux  pieds  ou  deux  pieds  &c  demi  au  deffous 
de  l’endroit  où  les  branches  feuillées  prennent  naiffancej  &  après  qu’on  a 
oté  l’extérieur ,  on  trouve  le  cœur  de  l’arbre  ,  ou  plutôt  des  feuilles  qui  ne 
font  pas  encore  éclofes  ,  pliées  &  arrangées  comme  un  éventail  non  déplié, 
blanches,  tendres,  délicates,  &  d’un  goût  approchant  de  celui  des  culs 
d’artichaux  :  on  les  appelle  en  cet  état ,  choux  palmiftes.  On  les  lave  &c  on 
les  mange  en  falade ,  ou  bien  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  du  fel  ; 
puis  on  les  met ,  tout  égouttés  ,  dans  une  fauce  blanche  :  on  les  met  auffi 
dans  la  foupe.  Enfin  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  les  mange  ,  ils  font  très 
bons  :  c’eft  une  nourriture  légère  &  de  facile  digeftion  }  mais  comme  pour 
l’avoir  il  faut  perdre  l’arbre ,  on  en  mange  moins  fouvent  qu’on  ne  feroit 
fans  cela. 

Le  tronc  des  palmiers  eft  excellent  pour  faire  des  tuyaux  &  des  gout¬ 
tières  ;  il  fert  auffi  aux  ufages  du  tour  &  de  la  menuiferie.  Entre  pluiieurs 
efpeces  de  palmiftes ,  on  en  diftingue  une  fi  épineufe  ,  que  les  Sauvages 
font  obligés ,  avant  de  s’en  fervir ,  de  brûler  les  épines ,  en  faifant  du  feu 
gutour  de  l’arbre  :  les  feuilles  du  palmifte  franc  leur  fervent  à  couvrir  leurs 
cafés. 

Rai  cite  ,  d’après  Ligon  <k  quelques  autres  Voyageurs  ,  un  palmier  a|> 
pellé  palmifte  royal  aux  Antilles  de  l’Amérique ,  dont  le  tronc  ,  qui  a  a- 
peine  demi-pied  de  diamètre ,  a  jufqu’à  trois  cents  pieds  de  longueur.  Un 
tel  arbre  ,  s’il  exifte ,  eft  fans  contredit  un  prodige  j  mais  M.  Adanfon  dit 
que  ces  Voyageurs  veulent  fans  doute  parler  du  rotan ,  qui ,  en  fepentant. 
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entrelaffe  tous  les  arbres  d’une  foret }  car  les  plus  grands  palmiftes  que  cet 
Auteur  a  vus  en  Afrique ,  ne  paffent  guere  cent  pieds ,  quoiqu’ils  aient 
plus  de  deux  pieds  de  diamètre. 

Les  Malabares  8c  autres  peuples  de  l’Inde  Orientale ,  fe  fervent  aufti 
des  feuilles  d’une  efpece  de  palmifte  différent  de  celui  d’Amérique  ,  affez 
femblable  à  celui  qui  fe  voit  au  Jardin  du  Roi.  Le  palmifte  de  l’Inde  eft 
infiniment  plus  fort  8c  plus  élevé }  fes  feuilles  font  à  l’extrémité  de  la  bran¬ 
che  ,  ôc  dilpofées  en  éventail.  C’eft  fur  ces  feuilles  ou  olles ,  plus  confif- 
tantes  que  celles  du  cocotier ,  que  les  Indiens  écrivent  :  ils  en  prennent  une 
entre  le  doigt  index  8c  le  pouce  de  la  main  gauche  ;  il  y  a  une  petite  échan¬ 
crure  à  l’ongle  de  ce  pouce ,  qui  fet't  de  point  d’appui  à  un  ftilet  de  fer  qu’ils 
tiennent  de  la  droite  ,  8c  avec  lequel  ils  gravent ,  avec  une  vîrefte  furpre- 
nante  ,  ce  qu’ils  veulent  écrire  dans  la  longueur  de  cette  feuille ,  qui  a 
affez  d’épaiffeur  pour  que  les  traits  ne  patoiffent  point  du  côté  oppofé  j 
aulli  quand  l’un  eft  rempli,  fe  fert-oii  de  l’autre.  Le  huit  de  ce  palmier 
eft  de  la  groffeur  d’une  poire  de  coing ,  quand  il  eft  verd  8c  peu  avancé  > 
fon  écorce  ,  qui  a  près  d’un  pouce  d’épaifteur  ,  renferme  une  pulpe  moël- 
leufe  d’affez  bon  goût ,  qui  fond  en  un  inftant  dans  la  bouche ,  8c  y  laiffe 
une  grande  fraîcheur  :  l’écorce  alors  n’eft  bonne  à  rien  j  mais  quand  il  eft 
mûr ,  c’eft  tout  le  contraire  :  on  ne  fuce  que  l’écorce ,  8c  l’on  jette  le  de¬ 
dans  qui  s’eft  changé  en  un  noyau  très  dur.  Le  tronc  de  ce  palmier  fert  aux 
mêmes  ufages  que  celui  du  cocotier.  L’on  peut  dire  aiifll  que  le  vin  dit 
palmifte  eft  encore  plus  eftimé  pour  fa  douceur,  que  celui  du  cocotier. 

PALO  DE  CALENTURAS  ,  eft  le  nom  que  les  Espagnols  du  Pérou 
donnent  à  l’arbre  du  quinquina.  Voyez  ce  mot. 

PALOURDE.  Coquillage  bivalve  ,  affez  commun  fur  les  côtes  du  Poi¬ 
tou  ,  d’Aunis ,  de  Xaintonge  8c  de  Provence  :  la  couleur  de  fa  coquille 
eft  d’un  blanc  fale ,  tirant  fur  le  jaunâtre  ;  en  quelques  endroits  elle  eft 
large  d’un  pouce ,  8c  longue  d’un  pouce  8c  demi.  M.  d’Argenville  dit  que 
c’eft  une  came  à  réfeaux  fins  8c  ferrés ,  rayonnée  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  ,  traverfée  de  cercles  ,  avec  de  grandes  taches  blanches ,  plus  foncées 
que  la  couleur  principale.  Les  valves  font  ordinairement  dentelées  8c  can¬ 
nelées.  Cet  anitnal  fait  fortir ,  comme  la  boucarde  ,  du  côté  le  plus  allongé 
de  fa  coquille  ,  un  corps  membraneux  8c  liffe  ,  qui  fe  divife  en  fortant  en 
deux  tuyaux  faits  en  croiffant ,  minces  8c  blancs ,  avec  une  ouverture  gar¬ 
nie  de  petits  poils  blancs,  qui ,  en  fe  repliant  fur  eux-mêmes,  fervent  à 
fceller  la  bouche  de  l’animal ,  8c  à  retenir  l’eau  dont  il  eft  rempli  :  ces  deux 
tuyaux  fe  communiquent  intérieurement ,  de  maniéré  que  l’eau  de  la  mer, 
qui  s'infînue,  foit  par  le  canal  fupérieur,  foit  par  le  canal  inférieur,  fe 
vuide  tout  d’un  coup,  quand  l’animal  veut  fe  remplir  de  nouvelle  eau* 
Au  moyen  de  cette  opération  réitérée  ,  l’animal  peut  jetter  de  l’eau  à  près 
de  quinze  pieds  de  diftance.  Tout  fon  mouvement  confifte  à  porter  en 
ligne  droite  une  jambe  triangulaire  ,  de  couleur  blanche ,  dans  l’endroit  où 
la  coquille  eft  fituée,  8c  à  l’oppofite  des  deux  tuyaux  ,  fans  la  replier  fur 
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elle  -même.  (  Dicîionn.  des  Animaux.  )  On  en  mange  beaucoup  à  Marfeille 
8c  à  Toulon. 

PAMBE,  Pambus.  Poiffon  plat  qui  a  quelquefois  douze  a  quinze  pouces 
de  long ,  fur  huit  à  dix  de  large  :  fa  couleur  eft  d’un  verd  changeant  :  il  eft 
garni  d’aiguillons  tournés  vers  la  tête  ,  au  defifous  defquels  il  y  a  une  lon¬ 
gue  pointe  ,  tant  fur  le  dos  qu’au  ventre ,  à  laquelle  font  attachées  fes  na¬ 
geoires,  qui  s’étendent  jufqu’à  la  queue.  Le  pambe  eft  fort  eftimé ,  &c  l’on 
en  fait  beaucoup  d’ufage  dans  toutes  les  Indes  Orientales,  fur-tout  dans 
l’lfte  d’Amboine  &  à  la  Côte  de  Coromandel.  Pour  le  conferver  long-tems, 
il  fuftit  de  le  delfécher  au  foleil  y  8c  quand  on  veut  le  manger  ,  on  le  laifte 
quelque  tems  tremper  dans  l’eau,  pour  l’attendrir.  On  a  encore  une  autre 
méthode  de  le  delfécher,  c’eft  de  le  couper  par  tranches,  8c  de  le  mettre 
ainfi  dans  une  efpece  de  faumure  faite  avec  le  tamarin  :  c’eft  du  poilfon 
confit  de  cette  maniéré ,  que  les  Portugais  appellent  pej'ce-para.  Les  vaif- 
feaux  expofés  à  de  longs  voyages  ,  en  font  de  grandes  provifions. 

PAMPELMOUSE.  C’eft  le  nom  que  les  Siamois  donnent  à  une  efpece 
d’orange  de  la  grolfeur  de  la  tête  ,  dont  la  chair  eft  excellente ,  d’un  goût 
de  fraife,  8c  dont  la  peau  eft  épailfe  comme  le  doigt ,  8c  fort  amere  :  le  jus 
de  ce  fruit  eft  très  rafraîchilfant.  La  pampelmoufe  n’eft  pas  rare  aux  Ifles 
de  France  8c  de  Bourbon ,  8c  dans  plufieurs  autres  de  l’Océan  Oriental. 
Elle  eft  encore  alfez  commune  à  Surinam ,  où  elle  a  plus  de  douze  pouces 
de  diamètre  :  fa  chair  eft  un  peu  aigrelette ,  avec  un  véritable  goût  de  rai- 
fin.  Ce  fruit  fe  trouve  aulli  à  Cayenne  ,  où  il  a  été  apporté  du  Brefil. 

PAMPRE.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à  un  /arment  de  vigne. 

PANACÉE.  Voye^  grande  Berce. 

PANACHE  ou  PANESSE.  Voye^  Paon. 

PANACHE  DE  MER.  Voye ç  Palme  marine. 

PANACOCO ,  eft  un  très  grand  arbre ,  qui  palfe  à  Cayenne  pour  Lé— 
bene  noire.  Son  aubier,  dit  M.  de  Préfontaine  ,  eft  aulli  compaéte  que  fon 
cœur }  il  fert  à  faire  des  pilons  fi  durs  qu’ils  émoulfent  le  fer  :  chaque  graine 
de  cet  arbre  eft  comme  un  pois  parfaitement  rouge ,  avec  une  petite  tache 
noire.  Les  Négrelfes  en  font  des  colliers ,  des  chapelets ,  &c.  Ily  a  un  petit 
panacoco ,  qui  eft  une  liane ,  dont  on  fe  fert  en  ptifane  :  fes  fleurs  font 
jaunes  j  le  fruit  eft  petit ,  rouge  ,  marqueté  de  noir. 

PANAIS  ou  PASTENADE,  Pajiinaca.  Eft  une  plante  dont  on  diftin* 
gue  plufieurs  efpeces. 

i  Le  Panais  ordinaire  des  jardins  ou  Pastenade  ,  ou  le  grand 
Chervi  cultivé,  Pajiinaca  fativa.  Cette  plante,  fort  en  ufagedansla 
cuifine ,  eft  cultivée  dans  les  jardins  potagers  ,  &c  dans  les  terres  grades. 
Sa  racine  eft  longue ,  quelquefois  grofle  comme  le  poignet }  charnue ,  jau¬ 
nâtre  ,  ayant  au  milieu  une  corde  ou  nerf  qui  parcourt  fa  longueur  relie 
eft  d’une  alfez  bonne  odeur  &c  d’un  goût  agréable  }  elle  poulfe  une  tige  à 
la  hauteur  de  trois  pu  quatre  pieds ,  grofle  ,  droite ,  ferme ,  cannelée , 
vuide  8c  rameufe }  fes  feuilles  font  amples ,  compofées  d’autres  feuilles 

femblables 
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lèmblables  à  celles  du  térébinthe ,  oblongues ,  dentelées,  velues,  d'un 
verd  brunâtre ,  rangées  par  paires ,  d’un  goût  aiTez  agréable  de  aromatique. 
Les  fommités  font  terminées  par  des  parafais  qui  loutiennent  de  petites 
fleurs  jaunes ,  difpofées  en  rofe ,  auxquelles  fuccedentdes  femences  jointes 
deux  à  deux,  grandes,  ovales,  minces,  &  bordées  d’un  feuillet.  Cette 
plante  fleurit  en  Juillet  &:  Août ,  la  fécondé  année  après  qu’elle  a  été  fe- 
mee.  Les  racines  de  panais  font  plus  nourriflantes  que  les  carottes. 

Les  Anglois  prétendent  que  les  panais  trop  vieux  caufent  le  délire  de 
la  folie }  ce  qui  fait  qu’ils  les  appellent  alors  panais  foux. 

i°.  Le  Panais  sauvage,  ou  le  petit  Panais,  Pajlinaca  fylvefîris. 
Cette  plante  différé  de  la  précédente ,  non-feulement  en  ce  que  fes  feuilles 
font  plus  petites ,  mais  aufli  en  ce  que  fa  racine  eft  plus  menue ,  plus  dure, 
blanche ,  &  moins  bonne  à  manger  :  elle  croît  aux  lieux  incultes ,  dans  les 
près  fecs ,  fur  les  collines  de  ailleurs  ,  parmi  les  plantes  fauvages  :  quoique 
ce  panais  foit  moins  recherché  pour  la  cuiflne ,  on  peut  le  fubftituer  au 
précédent  dans  l'ufage  médicinal  :  fa  fleur  paroît  en  été.  On  prétend  que 
par  la  culture  de  une  femaille  réitérée  de  fa  graine ,  on  lui  fait  produire  le 
panais  cultivé }  de  meme  qu’avec  la  carotte  fauvage  ,  on  fait  naître  la  ca¬ 
rotte  cultivée. 

3°.  Le  Panais  sauvage  Étranger,  Panax  cofiinum.  Sa  tige  s’élève 
beaucoup  plus  que  les  précédentes  :  fes  racines  font  vivaces  ,  d’une  odeur 
forte  3  il  en  fort ,  dans  le  pays ,  une  gomme-réfine  ,  jaunâtre ,  femblable  à 
ïoppopanax.  Voyez  ce  mot.  Ses  racines  s’emploient  pour  purger  :  c’eft  un 
faux  cofius. 

La  racine  de  la  première  efpece  de  panais  eft  la  plus  tendre ,  d’une  odeur 
de  d’un  goût  beaucoup  plus  agréable,  &c  plus  facile  à  digérer  qu’aucune 
autre  efpece  :  elle  eft  diurétique ,  hyftérique  &  fébrifuge.  La  marmelade 
de  panais ,  légèrement  fucrée ,  excite  l’appétit ,  de  eft  très  propre  pour  les 
convalefcents. 

JeanBauhin  avertit  avecraifon  de  prendre  garde  de  confondre  les  ra¬ 
cines  de  panais  avec  celles  de  la  ciguë ,  qui  ont  beaucoup  de  reflemblance , 
tant  par  le  goût  douceâtre ,  que  par  la  figure  :  on  en  a  vu  arriver  des  acci¬ 
dents  funeftes. 

PANAVA.  Voye^  Bois  des  Moluques. 

PANGOLIN  ou  PANGGOEL1NG.  Nom  que  les  Indiens  de  l’Afie  mé¬ 
ridionale  donnent  à  une  efpece  d’animal  que  les  François ,  habitués  aux 
Indes  orientales  ,  appellent  improprement  Lenard euàlltux;  car  cet  animal, 
dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  l’une  que  les  Indiens  nomment  dans  leur  langue 
pangolin  ,  Sc  l’autre  phatagin  ,  eft  un  quadrupède  vivipare  \  au  lieu  que 
les  lézards  font  des  reptiles  ovipares .  Ce  lont ,  dit  M.  de  Bufton  ,  deux  ef¬ 
peces  extraordinaires ,  peu  nombreufes  ,  aflez  inutiles ,  de  dont  la  forme 
bizarre  ne  paroît  exifter  que  pour  faire  la  nuance  de  la  figure  des  quadru¬ 
pèdes  à  celle  des  reptiles  :  on  les  trouve  aufli  en  Afrique. 

Le.  pangolin  de  le  phatagin  ont,  il  eft  vrai,  au  premier  coup  d’ceil, 
Tom.  1LI%  Y  y 
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quelque  reffèmblance  avec  le  lézard  }  mais  ils  ont  d’autres  caradteres  très 
diftinélifs.  Le  pangolin  eft  de  la  longueur  de  trois  pieds  j  fa  queue  eft  à- 
peu-près  de  la  même  longueur.  Le  phatagin  eft  plus  petit.  Ils  ne  vivent 
que  de  fourmis  :  ils  ont  la  langue  très  longue ,  la  gueule  étroite  &  fans 
dents  apparentes  ;  le  corps  très  allongé }  ils  ont  cinq  ongles  à  chaque  pied. 
Tous  les  lézards  font  recouverts  en  entier ,  &  jufques  fous  le  ventre ,  d’une 
peau  lifte  8c  bigarrée  de  taches  qui  repréfentent  des  écailles }  mais  le  pan¬ 
golin  &:  le  phatagin  font  recouverts  de  véritables  écailles  ,  excepté  fous  la 
gorge ,  fous  la  poitrine ,  &  fous  le  ventre.  Le  phatagin ,  comme  tous  les 
autres  quadrupèdes ,  a  du  poil  fur  toutes  ces  parties  inférieures  du  corps. 
Le  pangolin  n’a  qu’une  peau  lifte  8c  fans  poil  dans  ces  endroits-là.  Les 
écailles  qui  revêtent  8c  couvrent  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  ces 
deux  animaux  ,  ne  font  pas  collées  en  entier  fur  la  peau  *,  elles  y  font  feule¬ 
ment  fortement  adhérentes  par  leur  partie  inférieure  :  elles  font  mobiles 
comme  les  piquants  du  porc-épic,  8c  elles  fe  relevent  ou  fe  rabaiftent  à  la 
volonté  de  l’animal  ;  elles  fe  hériftent  lorfqu’il  eft  irrité  j  elles  fe  hériftent 
encore  plus  lorfqu’il  fe  met  en  boule  comme  le  hérifton.  Ces  écailles  font 
fi  groft'es  ,  fi  dures  8c  fi  piquantes ,  quelles  rebutent  tous  les  animaux  de 
proie  :  c’eft  une  cuiraftè  offenfive ,  dit  M.  de  Buffon ,  qui  blefte  autant 
qu’elle  réfifte  ;  les  animaux  les  plus  cruels  8c  les  plus  affamés ,  tels  que  le 
tigre  ,  la  panthère ,  ne  font  que  de  vains  efforts  pour  dévorer  ces  animaux 
armés  }  ils  les  foulent ,  ils  les  roulent }  mais  en  même  tems  ils  fe  font  des 
bleftures  douloureufes  dès  qu’ils  veulent  les  faifir  j  ils  ne  peuvent  ni  les 
violenter ,  ni  les  écrafer  ,  ni  les  étouffer  en  les  futchargeant  de  leur  poids. 
Ce  font  de  tous  les  animaux ,  fans  en  excepter  même  le  porc-épic  ,  ceux 
dont  l’armure  eft  la  plus  forte  8c  la  plus  offenfive  }  enforte  qu’en  contrac¬ 
tant  leur  corps  8c  préfentant  leurs  armes ,  ils  bravent  la  fureur  de  tous 
leurs  ennemis. 

Lorfque  le  pangolin  8c  le  phatagin  fe  refterrent ,  ils  ne  prennent  pas , 
comme  le  hérifton,  une  figure  globuleufe  8c  uniforme  :  leur  corps  en  fe 
contractant ,  fe  met  en  peloton  ;  mais  leur  grofle  8c  longue  queue  refte  au 
dehors ,  8c  fert  de  cercle  ou  de  lien  au  corps.  Cette  partie  extérieure  par 
laquelle  il  paraît  que  ces  animaux  pourraient  être  faifis  ,  fe  défend  d’elle- 
même  ;  elle  eft  garnie  deftiis  8c  deftous  d’écailles  aufli  dures  8c  aufii  tran¬ 
chantes  que  celles  dont  le  corps  eft  revêtu ,  8c  les  côtés  de  la  queue  font 
revêtus  d’écailles  tranchantes  qui  ôtent  toute  prife  à  leurs  ennemis.  Mais 
l’efpece  humaine  triomphe  par  force  8c  par  adreffe  de  toutes  les  efpeces 
d’animaux.  Les  Negres  mangent  la  chair  du  pangolin  8c  du  phatagin , 
qu’ils  trouvent  délicate  8c  faine  ,  8c  ils  fe  fervent  de  leurs  écailles  à  plu- 
fieurs  petits  ufages. 

Le  pangolin  8c  le  phatagin  n’ont  rien  de  rebutant  que  la  figure  >  ils  font 
doux ,  innocents  ,  8c  ne  font  aucun  mal  :  ils  ne  fe  nourriffent  que  d’in- 
fedtes  3  ils  courent  lentement,  8c ,  à  i’approche  du  danger,  fe  retirent  quand 
ils  peuvent  dans  des  trous  derochers,  ou  dans  les  terriers  qu’ils  fe  creufent, 
8c  où  ils  font  leurs  petits. 
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PANICAUT,  &  PANICAUT  DE  MER.  Voy.  Chardon  roland. 

PANIC  ou  PANIZ ,  Panicum  ,  cft  une  plante  que  Diofcoride  compte 
parmi  les  efpeces  de  bled  ,  &  Gallien  parmi  les  légumes  :  félon  Lémery, 
le  panis  reflemble  en  tout  au  millet,  excepté  que  les  fleurs  &  fes  graines 
naiflent  dans  des  épis  fort  ferrés  j  au  lieu  que  celles  du  mille t.n aillent  en 
bottes  &  en  bouquets.  Les  graines  du  panis  font  en  grand  nombre  ,  plus 
petites  &c  plus  rondes  que  celles  du  millet ,  luifantes ,  enveloppées  de 
follicules  blanches ,  jaunâtres  ou  purpurines.  Le  calice  des  panis,  dit  M. 
Adanfon ,  a  deux  baies ,  &c  renferme  deux  fleurs ,  dont  l’une  eft  herma¬ 
phrodite  ,  & c  l’autre  eft  mâle  ou  avorte  }  &  il  eft  accompagné  d’une  enve¬ 
loppe  ,  compofée  d’une  â  dix  écailles  ,  en  forme  de  foies ,  ou  d’une  feule 
piece  découpée  en  dix  â  trente  piquants.  Toutes  les  efpeces  de  panis  ont 
trois  étamines ,  deux  ftyles  &  deux  ftigmates  en  pinceau.  La  gaine  de  leurs 
feuilles  eft  applatie  par  les  côtés  avec  ou  fans  couronne  de  poils. 

On  feme  le  panis  dans  les  champs  en  Allemagne  ,  en  France ,  en  Italie  : 
il  demande  une  terre  légère ,  fablonneufe ,  humide.  On  faifoit  autrefois 
beaucoup  plus  d’ufage  du  panis  dans  la  boulangerie  qu’aujourd’hui  :  on 
voit  cependant  encore  dans  la  Hongrie ,  dans  la  Bohême ,  &  en  quelques 
autres  lieux  de  l’Allemagne ,  des  perfonnes  qui  font ,  avec  la  femence 
mondée  de  fon  écorce  ,  des  bouillies  &  des  crèmes  qui  ne  font  pas  défa- 
gréables  }  on  la  fait  cuire  dans  du  lait  comme  du  riz }  elle  eft  aftringente , 
elle  nourrit  peu ,  &c  fe  digéré  difficilement.  Les  oifeaux  en  font  allez 
friands. 

PANORPE  ^panorpa ,  dut  mufca  fcorpiura.  Nom  que  divers  Naturaliftes 
donnent  à  la  mouchc-fcorpion ,  appellée  ainfi  de  fa  partie  antérieure,  faite 
comme  celle  du  fcorpion  :  c’eft  la  faufle  guêpe  de  Swammerdam ,  qui  in- 
fefte  les.raifinsj  elle  fréquente  aufli  les  prairies.  Foye{  Mouche-Scor¬ 
pion.  .  . 

PANTAGA ,  eft  l’arbre  du  Santal  rouge.  Voye{  au  mot  Santal. 

PANTHERE ,  ONCE,  &:  LÉOPARD.  Nous  allons  réunir  fous  cet  ar¬ 
ticle  ,  d’après  l’illuftre  M.  de  Buffon ,  ces  trois  efpeces  d’animaux ,  qui  non- 
feulement  ont  été  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  Naturaliftes ,  mais  qui 
même  ont  été  confondus  avec  les  efpeces  du  même  genre  qui  fe  font 
trouvées  en  Amérique.  Ces  animaux  font  propres  à  l’ancien  Continent , 
&  fur-tout  aux  climats  chauds  j  ils  ne  fe  font  jamais  répandus  dans  les 
pays  du  Nord ,  ni  même  dans  les  régions  tempérées. 

La  première  efpece  de  ce  genre ,  eft  la  grande  panthère ,  que  nous  ap¬ 
pellerons  Amplement  panth&re. 

Le  corps  de  cet  animal,  lorfqu’il  a  pris  fon  acc-roiflement  entier,  a  cinq 
ou  Ax  pieds  de  longueur ,  en  le  mefurant  depuis  l’extrémité  du  mufeau 
jufqu’à  l’origine  de  la  queue  ,  laquelle  eft  longue  de  deux  pieds.  Sa  peau 
eft,  pour  le  fond  du  poil ,  d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé  fur  le  dos  &c  fur 
les  côtés  du  corps,  &c  d’une  couleur  blanchâtre  fous  le  ventre:  elle  eft 
marquée  de  taches  noires  en  grands  anneaux ,  ou  en  forme  de  rofe  j  ces 
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anneaux  font  bien  féparés  les  uns  des  autres  fur  les  cotés  du  corps ,  évur 
dés  dans  leur  milieu,  8c  la  plupart  ont  une  ou  plufîeurs  taches  au  centre  , 
de  la  même  couleur  que  le  tour  de  l’anneau ;  ces  mêmes  anneaux  ,  dont  les 
uns  font  ovales ,  8c  les  autres  circulaires  ,  ont  fouvent  plus  de  trois  pouces 
de  diamerre  :  il  n’y  a  que  des  taches  pleines  fur  la  tête,  fur  la  poitrine , 
fur  le  ventre ,  &:  fur  les  jambes. 

La  fécondé  efpece  eft  Y  once.  Cet  animal  eft  beaucoup  plus  petit  que  la 
panthère  ,  n’ayant  le  corps  que  d’environ  trois  pieds  8c  demi  de  longueur  ; 
il  a  le  poil  plus  grand  que  la  panthère ,  la  queue  de  trois  pieds  de  longueur^, 
8c  quelquefois  davantage.  Le  fond  du  poil  de  l'once  eu:  d’un  gris  blanchâ¬ 
tre  fur  le  dos  8c  fur  les  côtés  du  corps  ,  8c  d’un  gris  encore  plus  blanc  fous 
le  ventre ;  les  taches  font  à-peu-près  de  la  même  forme ,  8c  de  la  même 
grande ur’que  celles  de  la  panthère. 

La  troiheme  efpece ,  eft  le  léopard.  C’eft  un  animal  du  Sénégal,  de  la 
Guinée ,  8c  des  autres  Pays  méridionaux  :  il  eft  un  peu  plus  grand  que  1  on¬ 
ce,  mais  beaucoup  moins  que  la  panthère  ,  n’ayant  guercs  plus  de  quatre 
pieds  de  longueur  :  la  queue  a  deux  pieds  ou  deux  pieds  8c  demi  :  le  fond 
du  poil ,  fur  le  dos  8c  fur  les  côtés  du  corps ,  eft  d’une  couleur  fauve ,  plus 
ou  moins  foncée  :  le  delfous  du  ventre  eft  blanchâtre  :  les  taches  font  en 
anneaux  ou  en  rofes  ;  mais  ces  anneaux  font  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  la  panthère  ou  de  l’once ,  8c  la  plupart  font  compofés  de  quatre  ou 
cinq  petites  taches  pleines  ;  il  y  a  aulîi  de  ces  taches  pleines  ,  difpofées 
irrégulièrement. 

Ces  trois  animaux  font ,  comme  l’on  voit,  très  differents  les  uns  des  au¬ 
tres.  Les  Foureurs  appellent  les  peaux  de  la  première  efpece,  peaux  de 
panthère  ;  ils  appellent  celles  de  la  fécondé  efpece  ,  peaux  de  tigre  d  Afrique; 
enfin,  ils  appellent  impropremnent  peaux  de  tigre ,  celles  de  l’animal  que 
nous  appelions  léopard. 

La  panthère ,  que  nous  avons  vu  vivante ,  continue  M.  de  Buffon ,  a 
l’air  féroce ,  l’œil  inquiet ,  le  regard  cruel ,  les  mouvements  brufques  ,  8c  le 
cri  femblable  à  celui  d’un  dogue  en  colere.  Elle  a  la  langue  rude  8c  très 
rouge,  les  dents  fortes  8c  pointues,  les  ongles  aigus  8c  durs,  la  peau  belle , 
d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé ,  femée  de  taches  noires  arrondies  en 
anneaux.  La  panthère  eft  de  la  taille  8c  de  la  tournure  d’un  dogue  de  forte 
race ,  mais  moins  haute  de  jambes. 

La  panthère  paroît  être  d’un  naturel  fier  8c  peu  flexible  ,  on  la  dompte 
plutôt  qu’on  ne  l’aprivoife  :  jamais  elle  ne  perd  en  entier  fon  caraéfere 
féroce  ;  cependant  on  s'en  fert  pour  la  challe  ,  mais  il  faut  beaucoup  de 
foin  pour  la  drefler,  8c  encore  plus  de  précautions  pour  la  conduire  8c 
l’exercer.  On  la  mene  fur  une  charette ,  enfermée  dans  une  cage  ,  dont  on 
lui  ouvre  la  porte  lorfque  le  gibier  paroît;  elle  s’élance  vers  la  bête  l’at¬ 
teint  ordinairement  en  trois  ou  quatre  fauts ,  la  terrafle  8c  l’étrangle  : 
mais  fi  elle  manque  fon  coup,  elle  devient  furieufe,  8c  fe  jette  quelque¬ 
fois  fur  fon  maître ,  qui  d’ordinaire  prévient  ce  danger,  en  portant  avec  lui 
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des  morceaux  de  viande  ,  ou  des  animaux  vivans ,  comme  des  agneaux  a 
des  chevreaux  ,  ôc  lui  en  jette  un  pour  calmer  fa  fureur. 

L’once  au  contraire ,  s’apprivoile  aifément  j  on  la  drefle  à  la  chafle }  elle 
eft  affez  douce  pour  fe  laifler  manier  ôc  carefler  à  la  main.  11  y  en  a  de  fi. 
petites ,  qu’un  cavalier  peut  les  porter  en  croupe.  Aufli-tôt  que  le  Chaf- 
feur  apperçoit  une  gazelle ,  il  fait  defcendre  l’once ,  qui  eft  fi  légère ,  qu’en 
trois  bonds  elle  faute  au  col  de  la  gazelle  ,  quoiqu’elle  courre  fort  vite  :  fi¬ 
la  gazelle  lui  échappe  ,  elle  demeure  fur  la  place  ,  honteufe  ôc  confufe. 

L’efpece  de  l’once  paroît  être  plus  nombreufe  &  plus  répandue  que  celle 
de  la  panthère }  on  la  trouve  très  communément  en  Barbarie ,  en  Arabie  , 
ôc  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l’Afie  •  elle  s’eft  même  étendue 
jufqu’à  la  Chine  ,  où  on  l’appelle  Hinen-pao. 

Ce  qui  fait  qu’on  fe  fert  de  l’once  pour  la  chafle ,  dans  les  climats  chauds 
de  l’A  fie,  c’eft  que  les  chiens  y  font  très  rares j  il  n’y  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
que  ceux  qu’on  y  tranfporte  ,  ôc  encore  perdent-ils ,  en  peu  de  tems ,  leur 
voix  ôc  leur  inftinét.  En  Europe ,  nos  chiens  n’ont  pour  ennemi  que  le 
loup }  mais  dans  un  pays  rempli  de  tigres ,  de  lions ,  de  panthères ,  de  léo¬ 
pards  ôc  d’onces,  qui  font  tous  plus  forts  ôc  plus  cruels  que  le  loup,  il  ne  fe- 
roit  pas  poflible  de  conferver  des  chiens.  Au  refte ,  l’once  n’a  point  l’odo¬ 
rat  aufli  fin  que  le  chien ,  elle  ne  fent  pas  les  bêtes  à  la  pifte  ;  il  ne  lui  ferait 
pas  poflible  non  plus,  de  les  atteindre  dans  une  courfe  fuivie,  elle  ne 
chafle  qu’à  vue.  Souvent  elle  grimpe  fur  les  arbres ,  pour  attendre  les  ani¬ 
maux  au  paflage  ,  ôc  fe  laifler  tomber  defliis  :  cette  maniéré  d’attraper  la 
proie  eft  commune  à  la  panthère,  au  léopard  ôc  à  l’once. 

Le  léopard  a  les  mêmes  mœurs  ôc  le  même  naturel  que  la  panthère ,  ôc 
je  ne  vois  nulle  part,  dit  M.  de  Buffon ,  qu’on  l’ait  apprivoifc  comme  l’on¬ 
ce  ,  ni  que  les  Negres  de  Guinée  ôc  du  Sénégal ,  où  il  eft  très  commun ,  s’en 
foient  jamais  fervis  pour  la  chafle.  L’efpece  du  léopard  paroît  être  fujette  à 
plus  de  variétés  que  celle  de  la  panthère  &  de  fonce }  cependant  dans  tou¬ 
tes  les  peaux  de  léopard ,  les  taches  font  chacune  à-peu-près  de  la  même 
grandeur,  ôc  c’eft  plutôt  par  la  force  de  la  teinte  qu’elles  different,  étant 
moins  fortement  exprimées  dans  quelques-unes  des  ces  peaux ,  ôc  beau¬ 
coup  plus  fortement  dans  d’autres. 

La  panthère ,  l’once  ôc  le  léopard ,  fe  plaifent  en  général  dans  les  forêts 
touffues ,  ôc  fréquentent  fouvent  les  bords  des  fleuves  Ôc  les  environs  des 
habitations  ifolées,  où  ils  cherchent  à  furprendre  les  animaux  domeftiques, 
ôc  les  bêtes  fauvages  qui  viennent  chercher  les  eaux.  Ils  fe  jettent  rarement 
fur  les  hommes,  quand  même  ils  feraient  provoqués  :1a feule  vue  d’un 
homme ,  met  le  léopard  en  fuite.  Ils  grimpent  aifément  fur  les  arbres ,  où 
ils  fuivent  les  chats  fauvages ,  ôc  les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  leur 
échapper.  Quoiqu’ils  ne  vivent  que  de  proie ,  ôc  qu’ils  foient  ordinaire¬ 
ment  fort  maigres,  les  Voyageurs  prétendent  que  leur  chair  n’eft  pas 
mauvaife  à  manger  ;  les  Indiens  ôc  les  Negres  la  trouvent  bonne  ,  mais  ii 
eft  vrai  qu’ils  trouvent  celle  du  chien  encore  meilleure ,  ôc  qu’ils  s’en  réga- 
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lent  comme  fi  c’étoit  un  mets  délicieux  :  à  l’égard  de  leurs  peaux,  elles  font 
toutes  précieufes  ,  8c  font  de  très  belles  four ures.  La  plus  belle  &  la  plus 
chere  eft  celle  du  léopard  :  une  feule  de  ces  peaux  coûte  huit  ou  dix  louis , 
lorfque  le  fauve  en  elf  vif  8c  brillant ,  8c  que  les  taches  en  font  bien  noires 
de  bien  terminées. 

Dapper  (  Dtfcript.  du  pays  des  Negres  ,  pag.  2 5  J  )  dit  que  quand  on  a 
pris  quelque  léopard ,  dans  un  des  villages  ou  le  Roi  du  pays  des  Negres  ne 
demeure  pas ,  on  eft  obligé  de  le  porter  au  lieu  de  fa  réftdence.  Ils  regar¬ 
dent  le  léopard  comme  le  Roi  des  forêts  ;  ce  qui  a  produit  une  plaifante 
coutume.  Les  habitants  du  village  royal  vont  au  devant  des  porteurs  du 
léopard  ,  pour  fe  battre  avec  eux ,  croyant  qu’il  leur  feroit  honteux  ,  qu’un 
autre  Roi  que  le  leur  entrât  dans  la  place ,  fans  avoir  réûfté  auparavant  : 
on  envient  d’abord  aux  mains  ;  enfin ,  le  combat  finit ,  8c  un  homme  qui 
arrive  de  la  part  du  Roi  ^  introduit  les  Athlètes  dans  le  village  ;  on  les 
mene  fur  le  marché ,  où  tout  le  peuple  eft  alfemblé  :  là  on  écorche  le  léo¬ 
pard;  on  donne  la  peau  8c  les  dents  au  Roi,  8c  après  avoir  fait  cuire  la 
chair ,  on  la  diftribue  au  peuple  ,  qui  paifie  tout  ce  jour-là  comme  fi  c’étoit 
une  fête  folemnelle.  Le  Roi  ne  mange  point  de  cette  chair;  pareeque  ,  dit- 
il  ,  nul  animal  ne  mange  / on  f&mblable  :  il  ne  veut  pas  même  s’afleoir  fur  fa 
peau ,  ni  marcher  deflus.  Pour  éviter  ce  malheur  ,  il  la  fait  vendre  auili- 
tôt.  Quant  aux  dents,  il  en  fait  préfent  à  fes  femmes,  qui  les  pendent  à 
leurs  habits ,  ou  en  font  des  colliers ,  mêlés  de  corail. 

PANTOUFL1ER.  Voye\  Marteau. 

PAON  ,  Pave.  Eft  un  oifeau  connu  de  tout  le  monde,  8c  diftingué  de 
tous  les  autres  oifeaux ,  par  la  longueur  de  fa  queue  8c  par  les  yeux  bril¬ 
lants  dont  elle  eft  ornée.  Le  paon  eft  du  genre  des  poules ,  8c  grand  comme 
une  dinde  :  le  mâle  a  la  tête  ,  le  col  8c  le  commencement  de  la  poitrine  , 
d’une  couleur  bleue  foncée  ;  la  tête  petite  à  proportion  du  corps  ,  ornée  de 
deux  grandes  taches ,  oblongues ,  dont  l’une. pane  par  deftiis  les  yeux  ;  l’au¬ 
tre  plus  courte ,  mais  plus  épaifle ,  eft  fituée  au  déifions  des  yeux  ,  puis  fui- 
vie  d’une  troifieme  marque  noire  :  il  porte ,  au  fommet  de  la  tête  ,  une 
huppe  qui  n’eft  point  entière  comme  dans  quelques  autres  oifeaux;  mais 
compofée  ,  en  quelque  forte,  de  tiges  nues,  foibles,  verdâtres,  qui  por¬ 
tent  en  leurs  fommités  des  efpeces  de  fleurs  de  lys  bleuâtres.  Le  paon  a  le 
bec  grisâtre ,  très  ouvert ,  courbé  comme  dans  tous  les  oifeaux  qui  vivent 
de  grain ,  avec  des  narines  fort  larges  :  l’iris  des  yeux  eft  jaunâtre  ;  le  col 
eft  un  peu  long  8c  fort  menu,  à  proportion  du  corps  ;  le  dos  eft  d’un  blanc 
tiqueté  de  fauve  8c  de  taches  noires  tranfverfales  ;  les  ailes  font ,  pliées  , 
noires  en  deifus  du  côté  du  dos ,  8c  roufles  en  deflous  du  côté  du  ventre , 
ainfi  qu’en  dedans  :  la  queue  difpofée  de  façon  quelle  eft  comme  divifée 
en  deux ,  car  lorfqu’elle  s'étend  en  forme  de  roue  ,  il  y  a  des  plumes  plus 
petites ,  brunâtres ,  qui  femblent  compofer  la  queue  entière  :  elles  ne  font 
pas  roides  comme  les  plus  longues ,  mais  étendues  comme  dans  la  plupart 
des  oifeaux  ;  de  forte  qu’il  faut  néceifiairement  que  les  plus  longues  s’infet- 
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rent  dans  un  mufcle ,  au  moyen  duquel  elles  puiflent  fe  redrefler  &  s’éten¬ 
dre.  Belon  dit  que  ces  dernieres  naiffent  du  croupion ,  8c  que  les  premières 
font  faites  pour  les  foutenir.  Le  croupion  eft  d’un  verd  foncé ,  8c  l’oifeau 
le  dreffe  avec  fa  longue  queue  :  les  plumes  du  croupion  font  courtes  &c 
comme  tuilées  ;  elles  dérobent  la  vue  d’une  partie  des  longues  plumes  de 
la  queue  ,  qui  étant  étendues ,  font  toutes  de  couleur  de  châtaigne ,  ornées 
de  lignes  dorées  très  élégantes ,  qui  vont  de  bas  en  haut ,  8c  terminées  par 
d’autres  plumes  fourchues,  d’un  verd  très  foncé,  qui  reffemblent  à  des 
queues  d’hirondelles.  Les  ronds  ,  ou  comme  le  dit  Pline,  les  yeux  des  plu¬ 
mes  ont  l’éclat  du  chryfolite  ,  Sc  des  couleurs  d’or  &  de  faphir.  Ces  mêmes 
yeux  font  compofés  de  quatre  cercles ,  dont  le  premier  eft  d’or,  le  fécond 
châtain ,  le  troifieme  verd ,  8c  celui  du  milieu  eft  bleu  ou  de  faphir,  à- 
peu-près  de  la  figure  &  de  la  grandeur  d’une  féverole  :  les  cuilFes ,  les  jam¬ 
bes  8c  les  pieds ,  font  d’un  cendré  parfemé  de  taches  noires  ,  8c  armés  d’é¬ 
perons  ,  à  la  maniéré  des  coqs  :  le  ventre  ,  près  de  l’eftomac  ,  eft  d’un  bleu 
verdâtre ,  noirâtre  ou  du  moins  brunâtre  vers  l’anus. , 

La  femelle ,  qui  s’appelle  paonejfe  ou  panache ,  n’a  pas  les  couleurs  du 
plumage  fi  brillantes  que  le  mâle  :  elle  eft  d’un  gris  cendré ,  tirant  fur  le 
brunâtre  :  le  fommet  de  la  tête  8c  la  huppe  font  de  même  couleur,  tache¬ 
tés  cependant  de  points  verdâtres }  l’iris  des  yeux  eft  tout  -à-fait  plombé  * 
le  menton  tout  blanc >  les  plumes  du  col  ondées,  vertes,  blanches  aux 
extrémités  près  de  la  poitrine.  Sa  queue  n’a  pas  le  beau  pennage  du 
mâle. 

La  Nature  a  pourvu  le  paon  de  très  grandes  ailes ,  afin  qu’il  puiffe  s’é¬ 
lever  en  l’air,  8c  aller  fe  percher  fur  les  toits,  dans  les  arbres,  8c  furies 
lieux  élevés ,  où  il  fe  plaît.  Comme  l’oie ,  il  fert  de  garde  aux  maifons  où 
il  eft  ;  car  il  crie  ordinairement  quand  il  voit  quelqu’un. 

Le  paon  fe  nourrit  des  mêmes  aliments  que  les  poules ,  mais  il  aime 
fur-tout  l’orge  :  il  a  la  lubricité  du  coq  :  il  peut  fatisfaire  à  fix  femelles  ;  à 
ce  défaut  il  attaque  celle  qui  couve ,  8c  cafte  fes  œufs ,  à  moins  qu’il  n’en 
trouve  une  autre  pour  la  cocher ,  aufti  la  femelle  cache-t-elle  fon  nid  au¬ 
tant  qu’elle  le  peut.  La  femelle  pond  douze  œufs  à  caque  couvée ,  mais  la 
première  couvee  n’eft  que  de  fix  ;  ces  œufs  ont  la  coque  dure,  grisâtre  8c 
joliment  tachetée  :  les  petits  font  difficiles  à  élever  ;  on  les  nomme  paon¬ 
neaux .  Les  paons  caufent  beaucoup  de  dégâts  aux  jardins ,  8c  renverfent 
les  tuiles  8c  autres  couvertures  des  maifons. 

L’on  prétend  que  ces  oifeaux  font  étrangers  d’origine ,  8c  qu’ils  ont  été 
apportés  des  Indes  en  Europe ,  où  ils  font  à  préfent  communs  par-tout  :  ils 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  oifeaux  donieftiques ,  comme  l’aigle 
entre  les  oifeaux  de  proie  j  mais  ils  étoient  autrefois  fi  rares  ,  qu’on  n’en 
voyoit  que  dans  les  Cours  des  Princes ,  à  caufe  deleür  Beauté  exquife  :  on 
les  appelloit  oifeaux  de  Médie  ou  de  Perfe. 

Le  paon  eft  le  feul  des  oifeaux ,  à  l’exception  du  coq  d’Inde ,  qui  ait  la 
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faculté  d’étendre  fa  queue  en  rond ,  comme  s’il  fe  plaifoit  à  en  faire  voir 
les  yeux  rayonnants  :  c’eft  fur-tout  devant  fa  femelle ,  qu’il  fe  mire  dans  fa 
roue ,  en  fe  préfentant  du  côté  du  foleil.  M.  Pluche  obferve  que  le  paon 
eft  à  la  vue  ce  qu’eft  le  roilignol  à  l’oreille  :  cet  oifeau ,  dit-il ,  l’emporte 
fur  le  coq,  les  canards ,  le  martin-pêcheur ,  le  chardonneret ,  les  perroquets, 
le  faifan,  &c.  Au  milieu  de  tous  ces  oifeaux  dont  la  parure  eft  magni¬ 
fique  ,  on  diftingue  le  paon ,  les  yeux  fe  réunifient  fur  lui  j  1  air  de  fa  tête , 
la  légéreté  de  fa  taille  ,  les  couleurs  de  fon  corps  ,  les  yeux  Sc  les  nuances 
de  fa  queue  ,  l  or  &  l’azur  dont  il  brille  de  toute  part ,  cette  roue  qu’il  pro¬ 
mené  avec  pompe  ,  fa  contenance  pleine  de  dignité,  l’attention  même  avec 
laquelle  il  érale  fes  avantages  aux  yeux  d’une  compagnie  que  la  curiofitc 
lui  amene }  tout  en  eft  fingulier  &  ravifiant.  Cet  oileau  eft  tout  feul  un 
fpeétacle  j  &  fa  beauté  a  été  caufe  qu’il  a  été  confacré  à  la  Déefte  Ju - 
non. 

On  voit  plus  communément  dans  les  pays  Septentrionaux  des  paons 
blancs ,  que  des  paons  colorés ,  &  quoiqu’ils  aient  la  même  configuration 
&  les  mêmes  caraéteres  que  notre  paon  vulgaire ,  nous  ne  favons  pas  trop 

f>ar  quelle  raifon  il  y  a  des  perfonnes  qui  les  trouvent  pius  merveilleux  que 
es  nôtres }  au  refte ,  les  Rufles  &  les  Danois  en  difenc  autant  des  nôtres  : 
c’eft  ainfi  que  l’on  apprécie  davantage  ce  qui  naît  chez  1  Etranger  ;  cepen¬ 
dant  le  paon  coloré  doit  être  le  plus  admirable.  Antoine  Mizauld  rapporte 
que  fi  l’on  veut  produire  une  race  de  paons  blancs  ,  il  n'y  a  qu’à  tenir  les 
femelles ,  qui  pondent  &  couvent ,  enfermés  dans  des  lieux  tendus  en 
blanc  de  toutes  parts  j  il  prétend  que  leurs  yeux,  étant  continuellement 
frappés  de  cette  couleur  blanche  ,  les  petits  en  reçoivent  l’imprefiion.  Notre 
Auteur  avoue  qu’il  ne  fait  pas  encore  fi  ce  fecret  a  jamais  été  éprouvé }  ÔC 
nous  n’y  avons  aucune  foi. 

Aldrovande  a  repréfenté  &  décrit  le  paon  du  Japon  mâle  &  femelle  : 
cet  oifeau  eft  aufii  d  une  rare  beauté j  fa  queue  a  cependant  moins  déplu¬ 
més  que  celle  des  paons  de  France  ,  la  couleur  en  eft  plus  brune  }  les  yeux 
de  la  queue  font  beaucoup  plus  grands  j  les  plumes  du  dos  font  vertes  &C 
bleues }  celles  de  la  poitrine  font  d’un  jaune  doré  ,  mêlé  de  verd  &  de 
bleu  }  le  commencement  des  aîles  eft  bleu  &  verd. 

Aux  environs  de  Barroche  ,  ville  du  Royaume  de  Cambaye  ,  il  y  a  ,  dit 
Tavernier ,  quantité  de  paons  difperfés  dans  les  champs  par  troupes  :  ils 
font  très  fauvages ,  &  s'enfuient  au  travers  des  broulfailles  dès  qu’ils  apper- 
çoivent  le  Chafieur.  Ils  fe  perchent  la  nuit  fur  les  arbres  }  on  en  approche 
avec  une  efpece  de  bannière  où  des  paons  font  repréfentés  de  chaque  côté, 
on  met  des  chandelles  allumées  au  haut  du  bâton  :  la  lumière,  furprenant 
lé  paon ,  fait  qu'il,  allonge  le  col  jufques  fur  le  bâton  ,  où  il  fe  prend  dans 
une  corde  à  noeuds  coulants  que  tire  celui  qui  tient  labanniere.  Il  fe  trouve 
aufii  des  ;p‘aÔns  fauvages  à  la  Côte  de  Coromandel.  Le  paon  d’Afrique  ou 
de  Guinée  eft  la  D&tnoifclU  du  Numidie.  Voyez  ce  mot. 
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Sur  les  confins  d’Angola  ,  on  trouve  un  bois  environné  de  murs ,  ou  l’on 
éleve  des  paons ,  dont  les  plumes  fervent  â  faire  les  parafols  &c  les  enfei- 
gnes  du  Roi. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Mat.  Mèdic.  difent  que  le  paon  eft  aujour¬ 
d’hui  un  oifeau  de  peu  d’ufage  en  aliment  :  fa  chair ,  dure ,  feche  8c  diffi¬ 
cile  à  digérer,  le  fait  rejetter  de  toutes  les  bonnes  tables  j  mais  en  Méde¬ 
cine  ,  cette  chair  eft  eftimée  contre  le  vertige }  les  bouillons  qu’on  en  fait 
font  diurétiques  :  la  fiente  de  cet  animal  paffe  pour  être  fpécifique  contre 
l’épilepfie  :  ladofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’â  un  gros  :  on  eftime 
l’ufage  dç  fes  œufs  propres  à  remédier  à  la  goutte  vague. 

PAON.  On  donne  auffi  ce  nom  à  un  grand  papillon ,  fur  les  ailes  duquel 
font  peints  des  yeux  femblables  â  ceux  de  la  queue  du  paon.  M.  de  Réau- 
mur  dit  que  cet  infeéte  provient  des  grolfes  efpeces  de  chenilles  rafes. 
Voye{  au  mot  Chenilles  a  tubercules. 

PAON  MARIN ,  Pava  marinus.  Eft  un  poiffon  à  nageoires  épineufes , 
mis  dans  le  rang  des  labres  :  il  eft  orné  des  plus  belles  couleurs.  Poye^ 
Tourd. 

PAON  DE  MER.  Petit  infede  obfervé  dans  les  mers  de  Ceylan  ,  par 
M.  Godeheu  \  le  corps  de  ce  petit  infede  eft  d’une  forme  allongée  :  il  porte 
fur  la  tête  deux  cornes,  terminées  par  quelques  nervures  très  déliées. 
Lorfqu’on  obferve  cet  infede  au  microfcopej,  on  voit  fa  queue  ornée  d’un 
panache  fingulier  :  elle  fe  termine  en  deux  branches ,  de  chacune  def- 
quelles  fortent  quatre  véritables  plumes  couleur  de  rofe ,  qui  contraftent 
avec  la  couleur  verdâtre  de  fon  corps.  V oyeç  le  III  Tom.  des  Mém.prèjentés 
à  C  Academie  Royale  des  Sciences. 


PAPAICOT.  Arbre  des  Ifles  de  l’Amérique ,  qui  ne  pouffe  aucune 
branche  ,  &c  dont  les  feuilles  ,  qui  relfemblent  à  celles  du  figuier ,  régnent 
le  long  du  tronc ,  8c  font  au  fommet  une  efpece  de  couronne  :  il  porte  fous 
fes  feuilles  des  fruits  orangés ,  de  la  groffeur  d*une  poire  de  coing ,  dont  la 
chair  eft  femblable  à  celle  du  melon  ,  mais  doucereufe  &  fade.  On  dit  que 
dans  rifle  de  la  Guadeloupe ,  ils  deviennent  auffi  gros  que  nos  plus  beaux 
melons.  Le  papaicot  n’eft  peut-être  qu’une  forte  de  papayer.  Voyez  ce 
mot. 

PAPAROI.  Nom  donné  à  une  efpece  de  grenadier  à  fleurs  doubles. 
Foye{  les  mots  Grenadier  &c  Balaustier. 

PAPAS.  Voye{  Batatte. 

PAPAYER ,  P jpay a  aut  Pinoguacu.  Arbre  de  l’Amérique  8c  des  Indes 
Orientales ,  dontondiftingue  deux  efpeces  ,  l'une  mâle  8c  l’autre  femelle  : 
la  première ,  dit  Feuillée,  ne  porte  que  des  fleurs  fans  fruits ,  &  la  fécondé 
ne  fruétifie  point  fans  être  fécondée  par  la  première ,  ainfi  qu’on  l’a  re¬ 
marqué  dans  les  papayers  qui  ont  fleuri  dans  les  ferres  chaudes  du  Jardin  ’ 
du  Roi,  8c  qui  étant  tous  de  1  efpece  femelle, n’ont  point  fruékifié  faute  de 
mâles.  Pifon  affure  cependant  que  chaque  individu  porte  des  fleurs  8c  des 
fruits,  fans  avoir  befoin  l’un  de  l’autre.  La  différence  qu’on  y  remarque. 
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eft  que  l’efpece  appellée  mâle  a  les  feuilles  moins  grandes  que  la  femelle , 
8c  qu  elle  eft  commune  dans  les  forêts.  L’efpece  femelle  y  eft  plus  rare  8c 
fie  cultive  dans  les  jardins  j  plus  de  la  moitié  inférieure  de  la  tige  dans  l’une 
8c  l’autre  efpece  eft  fans  feuilles  ,  le  refte  en  eft  garni  tout  au  tour  ,  fans 
branches  8c  couvertes  d’une  écorce  cendrée.  Peut-être  que  ces  différences 
ou  diftin&ions  de  fexe  dans  les  papayers  ne  proviennent  que  de  leur  fé¬ 
condité  ,  confédérés  les  uns  comme  fauvages  ,  les  autres  comme  cultivés. 

Le  Papayer  m ale,- Winoguacu  mas ,  croît  à  la  hauteur  de  vingt  pieds , 
8c  eft  de  la  grofleur  de  la  cuifle ,  creux  8c  fjjongieux  en  dedans ,  h  tendre , 
qu’on  peut  le  couper  entièrement  en  travers  d’un  feul  coup  de  fabre  :  il 
s’élève  en  peu  de  tems  }  fes  feuilles  font  à-peu-près  grandes  comme  celles 
du  figuier,  découpées  en  fix  ou  fept  parties,  attachées  à  des  queues  lon¬ 
gues,  gro fies ,  rondes ,  creufes,  rougeâtres  8c  recourbées  :  fes  Heurs  font 
longues)  difpofées  en  étoiles  jaunâtres ,  inodores  :  elles  font,  dit-on,  fté- 
riles. 

Le  Papayer  femelle,  Pinoguacu  famina ,  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  au  Brefil ,  aux  Ifles  Antilles  8c  aux  Indes  Orientales ,  eft  un  peu 
plus  élevé  j  fes  feuilles  font  bien  plus  grandes  8c  attachées  à  des  queues 
vertes.  Lorfque  'cet  arbre  eft  voif  n  d’un  papayer  mâle ,  il  porte  toute  l’an¬ 
née  des  fleurs  8c  des  fruits  :  fes  fleurs  font  grandes  comme  celle  du  glayeul, 
compofées  de  cinq  feuilles  jaunes  8c  d’une  odeur  de  muguet  :fon  fruit, 
que  l’on  nomme  papaye ,  8c  qui  eft  fufpendu  au  haut  de  la  tige,  près  de 
l’endroit  ou  les  tiges  8c  les  feuilles  prennent  naiflance ,  a  la  figure  8c  la 
grofleur  d’un  melon  médiocre  ,  verdâtre  d’abord ,  8c  enfuite  jaune,  mais 
il  contient  un  fuc  laiteux ,  d’un  goût  fade  8c  moins  exquis  que  la  chair  du 
melon ,  8c  dont  on  fe  fert  pour  effacer  les  taches  de  la  peau  produites  par 
la  chaleur  du  foleil  :  le  milieu  de  la  chair  eft  d’un  beau  jaune ,  garni  d’un 
grand  nombre  de  femences ,  grofles  comme  des  grains  <fe  coriandre ,  ova¬ 
les ,  cannelées ,  rougeâtres  en  deffus ,  blanchâtres  en  dedans,  d’un  goût 
aigrelet.  Chacune  de  ces  femences  produit,  dans  l’efpace  d’une  ou  deux 
années ,  un  arbre  papayer  portant  fruit  ;  mais  fa  durée  n’eft  que  de  quatre 
ou  cinq  ans ,  après  quoi  fa  fommité  fe  corrompt  8c  fait  périr  le  refte  de 
l’arbre.  Lemery  dit  que ,  quoique  ce  fruit  foit  très  bon  étant  mangé  crud , 
il  eft  encore  meilleur  quand  il  a  été  cuit  avec  de  la  viande ,  ou  confit  en 
marmelade  avec  du  fucre  8c  de  l’écorce  d’orange  :  c’eft  un  bon  ftomachi- 
que  y  fes  femences  font  eftimées  propres  pour  le  feorbut ,  diurétiques  8c 
hyftériqu  es. 

On  lit  >  dans  la  Maïfon  Rufîique  de  Cayenne ,  que  les  femences  du  pa-i 
payer  commun ,  dont  les  Créoles  mangent  le  fruit ,  ont  un  goût  de  poi¬ 
vre  y  8c  qu’un  fcrupule  de  ces  femences  en  poudre ,  pris  pendant  quelques 
jours,  fait  mourir  les  vers. 

Le  fruit  du  papayer  fauvage  ne  fe  mange  point.  Cet  arbre  eft  plus  gros 
que  le  papayer  ordinaire ,  8c  il  ne  rapporte  des  feuilles  qu’au  haut  de  la 
tige.  Il  n  eft  pas  rare  de  rencontrer,  vers  le  pied  de  ces  arbres ,  de  petits. 
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ferpents  cachés ,  que  les  Portugais  appellent  cobre  de  Capdlo.  Voyez  ce 
mot. 

PAPE  ,  Fringilla.  trlcolor.  Catesbi  donne  ce  nom  à  unbefoifeau  de  la 
Caroline ,  qui  eft  de  trois  couleurs  &  gros  comme  un  ferin  :  il  a  la  tête  &c 
le  defliis  du  col  d’un  bleu  d’outre-mer ,  la  gorge ,  la  poitrine  &  le  ventre 
font  d’un  rouge  brillant ,  le  dos  eft  verd  j  le  bas  du  dos  de  même  que  la 
queue ,  font  d’un  rouge  foncé  ;  le  dos ,  en  approchant  des  ailes ,  eft  d’un 
jaune  verdâtre }  les  plumes  de  l’aile ,  qui  font  près  du  dos ,  font  d’une  cou¬ 
leur  rouge  -,  les  ailes  font  violettes ,  les  cuiües  rouges ,  8c  les  pieds  gri¬ 
sâtres.  / 

PAPEGAI.  Eft  le  gros  perroquet  que  les  Portugais  appellent pap.agayos ; 
félon  Oviedo  ,  on  trouve  cet  oifeau  dans  l’Ifle  de  Cuba  à  la  Nouvelle  Ef- 
pagne  :  on  le  rencontre  auflî  à  la  Jamaïque.  Voye i  Perroquet. 

1  APIRACÉE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  nau¬ 
tile  blanc ,  qui  fe  trouve  dans  la  Méditerranée ,  &  même  à  plufieurs  autres 
fortes  de  coquille ,  dont  la  robe  eft  mince  comme  du  papier ,  au  lieu  que 
les  autres  coquilles  de  la  même  famille  &c  efpeces  font  épaiftes  &  pe- 
fantes. 

PAPIER ,  Papyrus  nilotîca.  Eft ,  félon  Lémety ,  une  plante  qui  reflem- 
ble  au  fouchet.  Ses  tiges  croiiïent  à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix  pieds  :  elles 
font  grofles ,  de  couleur  pâle  ou  cendrée.  Ses  feuilles  font  longues  comme 
celles  du  rofeau.  Ses  fleurs  font  à  plufieurs  étamines ,  difpofées  en  bouquet 
aux  fommités  des  branches ,  comme  au  fouchet  ;  fes  racines  font  grandes  , 
groflës ,  ligneufes ,  nouées ,  d’une  odeur  &c  d’un  goût  foibles.  Cette  plante 
croît  en  Egypte  le  long  du  Nil  &c  en  Sicile }  les  Anciens  en  féparoient  l’é¬ 
corce,  8c  la  polifloient  pour  leur  fervir  de  papier  à  écrire.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute  que  fes  feuilles  étoient  autrefois  employées  par  les  Chirur¬ 
giens  ,  pour  faire  fuppurer  8c  pour  déterger  les  ulcérés. 

Nous  avons  une  très  fa  vante  Diflertation  fur  le  papier,  par  feu  M.  le  • 
Comte  de  Caylus  (en  1758),  dans  laquelle  cet  Académicien ,  auflî  éclairé 
que  bon  Citoyen ,  prouve  que  le  papyrus  ou  papier  d’Egypte ,  dont  il  eft  fi 
fouvent  fait  mention  dans  les  ouvrages  modernes ,  8c  qui  a  fervi  à  nous 
rranfmettre  les  Auteurs  anciens ,  eft  une  matière  encore  aftèz  neuve  pour 
être  examinée  de  nouveau.  A  l’aide  des  idées  que  les  Auteurs  anciens  lui 
ont  données,  8c  des  fecours  qu’il  a  tirés  d’un  des  plus  grands  Botaniftes 
de  l’Europe  (M.  de  Jullîeu)  M.  de  Caylus  a  difeuté  ce  que  Guilardin  8c 
Pline  avoient  dit  fur  le  papyrus.  L’on  voit  que  cette  plante  naît  dans  le$ 
marais  de  la  bafle  Egypte ,  ou  même  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le 
Nil  laifle  après  fon  inondation.  Sa  racine  eft  tortueufe ,  rampante ,  8c  delà 
grofleur  du  poignet  \  la  tige  eft  triangulaire ,  8c  ne  s’élève  pas  â  plus  de 
fept  à  neuf  coudées  :  elle  eft  remplie  d’une  fubftance  fongueufe;  elle  va 
toujours  en  diminuant ,  8c  fe  termine  en  pointe.  Cette  efpece  d’arbre  porte 
une  chevelure  ,  un  panache  en  parafol ,  8c  un  épi  qui  forme  un  thyrfe.  Ses 
feuilles ,  qui  fortent  immédiatement  de  la  racine ,  reftemblent  à  celles  du 
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fparganîum  ou  ruban  et  eau .  Les  habitants  du  pays  mangent  la  partie  infé¬ 
rieure  8c  fucculente  de  la  tige,  mais  on  a  celle  de  faire  du  papier  avec  le 
papyrus. 

Ainfi  le  papyrus  ou  berd  des  Egyptiens  ,  eft  une  plante  aquatique ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  figuier  d’Adam ,  appelle  mu  fa  ;  c’eft  le  cype - 
rus  niloticus ,  vel  Syriacus  maximus ,  papy  raceus ,  lequel  paroît  être  le  même 
que  le  fanga-fanga  qui  c«oît  à  Madagafcar ,  dans  la  riviere  que  les  Malga¬ 
ches  appellent  Tartas ,  &  qui  eft  voifine  de  Foulepointe  :  on  y  emploie 
l’écorce  du  papyrus  pour  faire  des  nattes ,  des  cordes  pour  les  filets,  8c  des 
cordages  pour  les  batëaux  de  pêche  \  ils  en  font  aufli  des  voiles.  On  foup- 
çonne  aulïi  que  le  papero  de  Sicile  eft  une  efpece  de  papyrus.  Les  habitants 
du  Nil  employoient  les  racines  du  papyrus  pour  brûler  &c  pour  faire  diffé¬ 
rents  vafes  à  leurs  ufages.  On  entrelafloit  la  tige  en  forme  de  tiftu  pour 
conftruire  des  barques  qu’on  goudronnoitjôc  de  l’écorce  intérieure  ou  liber , 
on  faifoit  des  voiles ,  des  nattes ,  des  habillements ,  des  couvertures  de  lit 
8c  pour  les  maifons ,  des  cordes,  des  efpeces  de  chapeaux  8c  du  papier  à 
écrire.  Ce  papier  étoit  anciennement  appelle  Jacre  ou  hiératique  :  il  ne  fer- 
voit  que  pour  les  Livres  de  la  Religion  Egyptienne.  Porté  à  Rome ,  «5c  dif¬ 
féremment  préparé ,  lavé  ,  battu  8c  lifte,  ce  papier  prit  le  nom  d  '  Augujfe> 
de  Livie  ,  même  celui  du  Papetier  Fannius. 

Le  papier  fe  préparoit  en  Egypte  avec  les  fortes  tiges  du  papyrus  :  on  les 
divifoit  en  vingt  lames  fort  minces  \  on  les  arrofoit  avec  de  l’eau }  on  les 
faifoit  deftecher  au  foleil  ;  puis  on  les  croifoit  en  différents  fens  ,  8c  on  les 
mettoit  à  la  preffe.  On  faifoit  aufli  du  papier  avec  les  feuilles.  On  appel- 
loit  papier  lénèotique  l’efpece  de  gros  papier  emporétique ,  qu’on  faifoit 
avec  les  parties  qui  touchoient  le  plus  près  de  l’écorce  du  papyrus  ;  car  le 
beau  papier  étoit  fait  avec  la  matière  qui  eft  au-deftous  de  l’écorce  &c  de  la 
•lame  qui  la  touche  immédiatement.  11  étoit  très  léger ,  comme  calandré , 
8c  d’une  aflez  mauvaife  odeur }  mais  il  fe  perfectionna  fous  le  Prince 
Claude. 

Après  avoir  détaché  8c  enlevé  l’écorce  de  la  tige  de  cette  plante ,  on  em- 
ployoit  encore  la  partie  intérieure  moëlleufe  &c  fpongieufe  ,  pour  en  faire 
les  mèches  des  flambeaux  qu’on  portoit  dans  les  funérailles  ,  8c  qu’on  te- 
noit  allumés  tant  que  le  cadavre  reftoit  expofé.  Antipater  dit  que  ces  mè¬ 
ches  de  papyrus  étoient  enduites  de  cire }  au  refte ,  elles  reflembloient 
aflez  à  cette  mèche  de  jonc  que  nous  avons  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  a 
Paris ,  8c  qu’on  préfentoit  aux  paflants ,  en  la  décorant  du  titre  de  mèche 
éternelle.  Tel  eft  l’ Extrait  du  Mémoire  de  M.  de  Caylus.  Mais  il  y  a  trop  a 
perdre  de  ne  pas  lire  cette  Diflertation  en  entier  :  elle  eft  pleine  de  recher¬ 
ches  les  plus  inftruétives. 

L’ufage  du  papier  d’Egypte  paroît  avoir  fuccédé  à  celui  de  plufieurs 
autres  fubftances ,  dont  fe  font  fervis  les  Anciens  \  car  on  écrivoit  fur  des 
peaux  d’habillement ,  fur  des  tablettes  de  cire,  fur  des  coquilles ,  fur  des 
métaux ,  fur  l’écorce  intérieure  d’arbre ,  fur  des  boyaux ,  fur  l’ivoire ,  fur 
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les  feuilles  de  palmier ,  fur  la  toile  de  lin  Sc  de  coton ,  de  enfuite  fur  du 
parchemin,  de c.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Ly Académie  des  Sciences , 
an.  1  y 3 z,  qu’avant  l’invention  de  notre  papier  (l’époque  du  papier  de  chif¬ 
fons  eft  de  1470),  on  en  faifoit  en  Orient  avec  les  chiffons  de  toile  de 
coton }  de  avant  celui-ci ,  les  Egyptiens  préparoient  la  deuxieme  écorce 
d’une  efpece  de  chiendent ,  connu  fous  le  nom  de  papyrus ,  dont  ils  ti- 
roient  du  papier ,  de  dont  le  nôtre  a  retenu  le  nom. 

Les  Japonnois  font  leur  papier  avec  l’écorce  de  canfchy ,  arbre  très  gros 
qui  croît  dans  leur  pays.  Voici  comment  ils  s’y  prennent.  On  coupe  l’arbre 
à  ras  de  terre  ;  il  continue  à  pouffer  de  petits  rejettons  :  quand  ils  font  de 
la  groffeur  du  doigt  on  les  coupe ,  on  les  fait  cuire  dans  un  chauderon  juf- 
qu’à  ce  que  l’écorce  s’en  fépare  ,  on  feche  cette  écorce  de  on  la  remet  cuire 
encore  deux  fois ,  en  remuant  continuellement ,  afin  qu’il  fe  forme  une 
efpece  de  bouillie }  on  la  divife  de  on  l’écrafe  encore  plus  dans  les  mortiers 
de  bois  j  on  met  cette  bouillie  dans  des  boîtes  quarrées ,  fur  lefquelles  on 
met  de  groffes  pierres  pour  en  exprimer  l’eau  ;  on  porte  la  matière  fur  des 
formes  de  cuivre ,  de  on  procédé  de  la  même  maniéré  que  font  les  Pa¬ 
petiers.  > 

On  trouve  ,  de  tems  immémorial ,  du  papier  chez  les  Chinois ,  de  de  très 
beau  :  ils  y  employoient  le  chanvre ,  le  coton  ,  la  foie ,  les  écorces  d’arbres, 
dont  la  principale  eft  celle  du  bambou.  Le  P.  Parennin  en  a  envoyé  de 
plus  de  quarante  fortes  ,  toutes  curieufes  par  quelques  circonftances  parti¬ 
culières.  Leur  papier  eft  doux  de  uni ,  d’une  grande  beauté ,  de  les  feuilles 
font  d’une  grandeur,  à  laquelle  toute  l’induftrie  de  nos  Ouvriers  n’a  en¬ 
core  pu  atteindre.  On  fait  que  les  chiffons  font  débarraffés ,  par  les  lefîi- 
ves ,  de  la  partie  fpongieufe  ,  nommée  parenchyme  ;  mais  on  n’auroit  pas 
cru  que  la  filaffe  ,  fimplement  battue ,  put  produire  une  pâte  dont  on  a  for¬ 
mé  un  papier  affez  fin ,  de  qui  paroît  fe  perfectionner.  Il  eft  plus  que  pro¬ 
bable  que  les  filaffes  d’aloës  ,  d’ananas  ,  de  palmier ,  d’ortie,  de  d’une  infi¬ 
nité  d’autres  plantes  ou  arbres ,  feraient  fufceptibles  de  la  même  prépara¬ 
tion.  Nous  nefommes  point  aufli  riches  en  plantes  de  arbres  dont  onpuiffe 
détacher  les  fibres  ligneufes,  que  les  Indiens  de  l’un  de  de  l’autre  hémif- 
phere.  Nous  avons  cependant  l’aloës  fur  certaines  côtes.  En  Efpagne  ,  on  a 
une  efpece  de  fparte  ou  de  genêt ,  qu’on  fait  rouir  pour  en  tirer  la  filaffe , 
de  dont  on  fabrique  ces  cordages  ,  que  les  Marins  appellent fparton  ;  on  en 
pourrait  donc  tirer  du  papier.  M.  Guettard  en  a  fait  avec  nos  orties  de  nos 
guimauves  des  bords  de  la  mer j  de  il  ne  défefpere  pas  qu’on  puiffe  en  faire 
avec  quelques-unes  de  nos  plantes  de  de  nos  arbres  mêmes,  fans  les  ré¬ 
duire  en  filaffe.  Le  raifonnement  qui  avoir  conduit  cet  Académicien  à  fa¬ 
briquer  du  papier  immédiatement  avec  la  filaffe ,  lui  a  fait  effayer  d’en  faire 
avec  du  coton ,  de  il  a  réufti.  Il  vouloir  s’affurer  fi  ce  duvet  étranger  donne¬ 
rait  une  bonne  pâte  ,  pour  travailler  avec  plus  de  sûreté  fur  le  duvet  de 
nos  chardons,  de  fur  celui  de  l’apocin  de  Syrie ,  qui,  quoique  étranger, 
vient  bien  chez  nous.  Enfin,  M.  Guettard,  dont  le  zele  de  la  fagacité  font 
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très  connus ,  a  voulu  nous  faire  voir  les  avantages  que  nous  pourrions  ti¬ 
rer,  à  cet  égard,  d’une  infinité  de  fubftances  que  nous  remettons  comme 
inutiles  :  on  en  trouve  le  détail  dans  fon  Mémoire  ,  6c  dans  le  Journal 
Économique,  au  mois  de  Juillet  6c  d’Août  1751.  MM.  deRéaumur, 
Glediftch ,  Schæffèrs  6c  Séba ,  ont  donné  aufii  de  bonnes  obfervations  fur 
le  papier  de  notre  pays. 

A  l’égard  de  notre  papier  ordinaire ,  on  le  fait  avec  de  vieux  drapeaux 
ou  chiffons  de  linge ,  blanchis ,  hachés  6c  brifés  au  moulin  en  parties  très 
menues ,  humeétées  avec  de  l’eau ,  6c  tellement  délayées ,  quelles  ne  pa¬ 
rodient  que  comme  une  eau  remplie  de  petits  floccons  vifqueux ,  6c  col¬ 
lants,  On  leve  cette  liqueur  par  parties  ,  prenant  toujours  la  fuperficie  avec 
un  chafiis  garni  de  fils  de  laiton  très  ferrés ,  &  qui  eft  de  la  grandeur  de  la 
feuille  qu’on  veut  faire.  On  met  enfuite  égoutter  ces  feuilles  :  on  les  pafl~e 
à  la  colle  ,  pour  que  le  papier  ne  boive  point ,  ôc  enfin  on  le  met  à  la  preffe. 
Le  papier  gris  n’a  point  été  collé  :  il  eft  fait  de  chiffons  plus  grofliers , 
moins  lavés  ,  &c.  Le  papier  bleu  a  reçu  la  teinture  du  tournefol.  Le  papier 
marbré  de  diverfes  couleurs  fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur 
différentes  couleurs ,  détrempées  en  huile  6c  mêlées  avec  de  l’eau  ,  qui  en 
empêche  la  liaifon  }  6c  félon  la  difpofition  ou  l’arrangement  qu’on  donne 
enfuite  à  ces  couleurs ,  on  forme ,  dit  Lémery ,  des  ondes  2c  des  pa¬ 
naches. 

Prefque  tout  le  papier  de  Hollande  a  la  fineffe  ,  le  corps,  la  blancheur, 
le  lifte  6c  le  poli  au  deffus  du  nôtre  ;  ce  qui  dépend  de  la  pureté  de  l’eau , 
du  choix  des  chiffons,  6c  de  plusieurs  autres  circonftances  qu’on  emploie. 
On  a  encore  l’art  d’amincir  le  papier  par  la  preffe  6c  à  coups  de  marteaux, 
Voyef  le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers. 

PAPIER  FEUILLE  D’ARBRE.  Nom  donné  à  la  feuille  de  l’arbrç 
de  la  nouvelle  Espagne,  6c  mieux  encore  a  celle  d’un  Palmiste.  Voy. 
ces  mots. 

PAPIER  FOSSILE,  Voye{  Cuir  fossile. 

PAPIER  NATUREL.  On  a  découvert  depuis  peu  en  Italie ,  une  nou¬ 
velle  efpece  de  papier  foflile.  On  penfe  qu’il  eft  formé  d’un  mélange  de 
plantes  écrafées  6c  pourries ,  6c  qui  dans  leur  état  de  corruption ,  for¬ 
ment  une  pâte  capable  de  flotter  fur  l’eau ,  6c  dont  les  parties  ,  malgré 
leur  diffblution ,  relient  unies  entr’elles  au  moyen  d’une  fubftance  vif- 
queufe.  M.  Strange  prétend  avoir  reconnu  plufieurs  plantes  propres  à  fe 
convertir  en  un  papier  foflile  ,  entr’autres  le  conferva  qui  eft  abondant  dans 
plufieurs  marais  marécageux  de  la  Tofçane.  Voye ç  Çonferva. 

Au  relie ,  ce  papier  naturel  n’eft  point  une  découverte  particulière  a 
l’Italie  :  on  en  a  trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la  France ,  de  l’AUewagne 
6c  en  différents  autres  pays.  M.  Linnæus ,  qui  en  a  trouvé  dans  la  province 
de  Dalekent  en  Suede ,  prétend  que  ce  papier  eft  formé  du  bijjus  qu’il 
appellerai  aquœ ,  6c  qui  fe  blanchit  aux  rayons  du  foleil.  M.  Marani ,  Pro- 
feffeur  de  Médecine  à  Pife  ,  penfe  que  toutes  les  plantes  fi.lamenteufes  6c 
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membraneufes ,  lorfqif  elles  font  dépouillées  de  leur  fubftance  vifqueufe 
8c  entièrement  difloutes  dans  l’eau ,  peuvent  fe  transformer  en  toute  ef- 
pece  de  papier. 

Les  plantes  les  plus  propres  a  produire  le  papier  naturel ,  font  les  mau¬ 
ves  ,  les  algues  marines  ,  le  chiendent,  les  orties  ,  les  joncs ,  les  panais ,  les 
carottes ,  le  lupin  ,  le  genêt ,  le  glayeul ,  le  foin ,  le  lin ,  la  paille  ,  les  plantes 
marécageufes ,  les  différents  biffas  8c  conferva  tant  de  marais  que  de  ri¬ 
vière  ,  les  fleurs  des  arbres ,  &c.  Plus  le  tiffu  de  ces  plantes  eft  lâche  8c  dé¬ 
licat  ,  plutôt  elles  font  détrempées  &:  diffoutes.  C’eft  ainfi  qu’il  s’élève  du 
fond  des  marais  une  matière  vifqueufe  formée  de  corps  diffous  de  plu- 
fieurs  petits  animaux  ,  &  notamment  de  végétaux ,  qui ,  ayant  croupi  Sc 
s’étant  corrompus  dans  la  bourbe,  font  devenus  très  propres  à  fournir  le 
papier  foflile  dont  il  eft  mention. 

PAPILLON  ,papilio.  Petit  infeéfe  qui  a  des  pieds  ,  quatre  ailes ,  des 
yeux  &c  des  antennes.  L’hiftoire  des  papillons  eft  néceffairement  liée  avec 
celle  des  chenilles  ,  puifque  tous  les  papillons  ont  été  originairement  des 
chenilles,  qui  ont  fubi  les  métamorphofes  qui  les  ont  amenés  à  l’état  de 
cjiryfalide ,  8c  enfin  à  celui  de  papillon }  ainfi  on  trouvera  fous  ces  trois 
mots  de  chenille ,  de  chryfalide  8c  de  papillon ,  l’hiftoire  complette  des  pa¬ 
pillons  dont  la  vie  eft  la  plus  remplie  de  phénomènes  finguliers. 

Il  convient  de  parler  d’abord  du  premier  effor  de  cet  infeéte  :  Ipeétacle 
trop  peu  connu  du  grand  nombre  des  hommes,  rhais  que  le  Naturalifte  ne 
fe  laffe  pas  d’admirer.  Le  nouveau  papillon ,  averti  par  l’inftinét  qu’il  a 
acquis  allez  de  force  pour  rompre  fes  fers  ,  fait  un  puiflànt  effort  qui  lui 
ouvre  une  fécondé  fois  les  portes  de  la  vie  ,  ou  plutôt  de  la  lumière  qu’il 
va  voir  avec  de  nouveaux  yeux.  Tous  fes  organes  deviennent  plus  fenfibles 
8c  plus  parfaits  ;  fes  ailes ,  qui  d’abord  ne  paroiffent  pas ,  ou  qui  font  fi  pe¬ 
tites  qu’on  les  prendroit  volontiers  pour  celles  d’un  papillon  manqué  ,  font 
encore  couvertes  de  l’humidité  du  berceau,  &c.  mais  auflî-tôt  qu’elles  font 
à  l’air  8c  libres ,  les  liqueurs  qui  circulent  dans  leurs  canaux ,  s’élançant 
avec  rapidité  ,  les  forcent  à  s’étendre  8c  à  fe  développer.  Pour  accélérer  8c 
donner  plus  de  force  à  ce  développement ,  le  papillon  nouvellement  éclos 
8c  impatient  de  voler ,  les  agite  de  tems  en  tems ,  8c  les  fait  frémir  avec 
vîteffe  :  en  même-tems  tous  ceux  qui  ont  une  trompe  (  car  tous  n’en  ont 
pas  )  qui  étoit  étendue  8c  allongée  fous  le  foureau  de  la  chryfalide  ,  la  re¬ 
tirent  8c  la  roulent  en  fpirale  pour  la  loger  dans  le  réduit  qui  lui  eft  préparé. 
Si  quelque  caufe  ,  foit  intérieure  ,  foit  extérieure  ,  s  oppofe  à  l’extenfion 
des  ailes  dans  le  tems  quelles  font  encore  aufli  flexibles  que  des  membra¬ 
nes,  la  féchereffe  qui  les  furprend  dans  cet  état  arrête  la  fuite  du  dévelop¬ 
pement  ,  les  ailes  reftent  contrefaites  ,  incapables  de  lui  fervir,  8c  le  pauvre 
animal  fe  voit  condamné  à  périr,  faute  de  pouvoir  aller  chercher  fa  nour¬ 
riture. 

C’eft  ainfi  que  tous  les  papillons  fortent  de  leur  état  de  nymphe  ou  de 
chryfalide ,  tant  ceux  qui  viennent  de  chenilles  qui  font  des  coques ,  que 
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ceux  qui  viennent  de  celles  qui  fe  lient  8c  qui  fe  fufpendent.  Ces  dernieres 
en  fortant  fe  trouvent  d’abord  à  leur  aife  8c  en  plein  air.  Mais  comment 
les  papillons  qui  font  renfermés  dans  des  coques  d  un  tifiii  fi  ferré ,  que 
nous  ne  pourrions  pas  les  déchirer  avec  nos  doigts ,  telle  ,  par  exemple , 
que  la  coque  du  ver  à  foie  ;  comment  ces  papillons,  auxquels  nous  ne 
connoiftons  aucun  infiniment  capable  de  faire  cette  opération ,  s’y  pren¬ 
dront-ils  ?  On  peut  parvenir  à  voir  cette  induftrie  en  enlevant  une  partie 
d’une  coque  ,  8c  la  collant  enfuite  fur  un  verre  :  on  verra  que  les  papillons 
dégorgent  de  leur  bouche  (  on  connoîtra  par  la  fuite  que  c’eft  le  feul  ufage 

Î>our  lequel  elle  leur  ait  été  donnée)  une  liqueur  moufieufe  qui  humeéte 
e  bout  de  la  coque  j  alors  à  coups  de  tête  donnés  à  plufieurs  repnfes  contre 
cet  endroit  affoibli  par  la  liqueur,  ils  viennent  à  bout  de  la  crever  ,  8c  fe 
glifient  par  cette  ouverture.  Dans  toutes  ces  coques  ,  on  trouve  toujours 
deux  dépouilles  ,  celle  de  la  chenille  8c  celle  de  la  chryfalide. 

D’autres  papillons ,  qui  ont  encore  des  coques  plus  épaifies ,  fe  font  mé¬ 
nagés  une  ouverture ,  lorfqu’étant  chenilles  ils  ont  filé  leur  coque.  Telle 
eft  la  chenille  à  tubercules,  qui  donne  le  papillon  paon.  Voye{ Chenille 

A  TUBERCULES. 

Lorfque  les  ailes  des  papillons  ont  acquis  afiez  de  fermeté ,  les  uns  pren¬ 
nent  leur  vol  dans  le  moment  j  d’autres  fe  contentent  de  marcher  Sc-d’al- 
ler  fe  placer  à  quelque  diftance }  mais  tous  fe  purgent  abondamment ,  les 
uns  avant  de  s’éloigner  de  leurs  coques ,  d’autres  après.  Cette  évacuation 
eft  le  fuperflu  du  corps  graifieux  8c  de  toute  la  matière  que  la  Nature  a 
employée  pour  leur  faire  changer  d  état.  Ces  reftes  font  liquides  8c  afiez 
ordinairement  rougeâtres }  ceux  de  ces  papillons  qui  firent  autrefois  fi 
grande  peur  à  la  Ville  d’Àix  en  Provence,  font  comme  du  fang.  Foyeç 
l’expofé  de  cet  événement  au  mot  Chenille  épineuse  ;  voyei  aujji  Pluie 
de  Sang. 

Dcfcription  des  organes  du  Papillon. 

On  ne  remarque  plus  dans  l’intérieur  du  papillon  ce  nombre  de  trachées 
que  l’on  voit  le  long  des  côtes  de  la  chenille.  De  ces  dix-huit  ftigmates ,  il 
n’en  refte  que  deux  qui  font  fur  le  corfelet  \  mais  I  on  trouve  dans  la  partie 
fupérieure  du  ventre  une  veftie  pleine  d’air  ,  d’une  grandeur  afiez  confi- 
dérable.  Cette  vefiie  a  un  col  qui  aboutit  à  la  bouche  ou  la  trompe  de  ceux 
qui  en  ont  une.  C’eft  par  ce  canal ,  aufii-bien  que  par  celui  des  deux  ftig- 
mates ,  que  l’air  entre  8c  fort }  au  lieu  que  dans  l’érat  de  chenille ,  les 
organes  de  la  refpiration  étoient  diftribués  des  deux  côtés  de  fon  corps.  Ce 
changement  jufques  dans  les  organes  de  la  refpiration ,  fait  juger  de  la  pro- 
digieufe  révolution  qui  fe  fait  dans  l’intérieur  de  l’animal  pendant  qu’il 
nous  paroît  fi  tranquille  fous  la  forme  de  chryfalide  :  c’eft  à  la  poitrine 
que  font  attachés  les  mufcles  qui  font  mouvoir  les  ailes. 

Lprfqu’on  ouvre  le  papillon ,  on  découvre  l’eftomac ,  le  cœur  8c  la  moelle 
épiniere ,  qui  font  autant  de  canaux,  dont  une  partie  réfide  dans  le  veptre  , 
*  8c 
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8c  l’autré ,  en  paflant  par  la  poitrine  ,  va  fe  terminet  dans  la  tète.  Le  cœur 
du  papillon  eft  le  même  quétoit  celui  de  la  chenille ,  c’eft-à-dire ,  en  quel¬ 
que  forte  un  alfemblage  de  cœurs  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  du 
corps.  Mais  on  peut  remarquer  que  la  circulation  s’y  fait  dans  un  fens  con¬ 
traire  à  celui  où  elle  fe  faifoit  dans  la  chenille.  Cependant  cette  circulation 
n’eft  pas  toujours  confiante  :  je  l’ai  vu  fouvent  changer ,  dit  l’Obfervateur  ; 
cela  venoit-il  à  l’occalion  des  douleurs  que  je  lui  faifois  fentir  ?  Mais  quelle 
qu’en  foit  la  caufe  ,  on  voit  toujours  avec  grand  étonnement  que  cet  in- 
feéte  ait  une  h  grande  facilité  de  changer  la  circulation  de  fon  fang.  La 
moelle  épiniere  eft  la  même  que  celle  qui  étoit  dans  la  chenille  ;  elle  re¬ 
monte  du  bas  ventre  vers  la  tête  :  mais  ce  quelle  fait  voir  de  particulier, 
c’eft  quelle  eft  dans  un  mouvement  continuel  ôc  vermiculaire ,  mouve¬ 
ment  qu’elle  n’avoit  point  dans  la  chenille.  On  peut  obferver  ce  phéno¬ 
mène  en  faifant  tomber  le  poildedelfus  la  peau  du  ventre  de  la  femelle  du 
papillon  provenant  de  la  chenille  à  oreille.  La  peau  en  eft  li  tranfparente , 
qu’en  la  frottant  d’un  peu  d  huile ,  on  voit  très  diftinétement  au  travers  de 
fon  épaifteur  ,  tout  le  jeu  de  cette  moelle  épiniere  ,  qui  eft  fort  vif. 

Les  organes  des  fexes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  la  chenille , 
fe  trouvent  tout  formés  dans  le  papillon  naiiïant ,  &  fitués  comme  la  Na¬ 
ture  a  coutume  de  les  placer  dans  les  autres  infeétes.  Les  femelles  fe  font 
reconnoître  aifément  à  la  groffeur  de  leur  ventre ,  qui  eft  li  prodigieufe- 
ment  rempli  dans  certaines  efpeces ,  qu’il  en  paroît  prêt  à  crever  j  il  arrive 
même  quelquefois  aux  femelles  de  papillon  de  la  chenille  à  oreille  Sc  de  la 
chenille  commune  ,  de  commencer  à  dépofer  leurs  œufs  avant  qu’ils  aient 
été  fécondés ,  tant  elles  font  pretfées  du  befoin  de  pondre.  11  y  a  des  efpeces 
de  papillons  femelles  qui  pondent  jufqu’à  quatre  ,  cinq ,  lix  &.fept  cents 
œufs  de  fuite. 

<  Beauté  des  Papillons. 

La  beauté  du  papillon ,  la  vivacité  ,  la  furprenante  variété  de  fes  cou¬ 
leurs  ,  l’élégance  de  fa  forme ,  font  le  charme  des  yeux  ;  fa  légèreté ,  fon  air 
animé ,  fa  courfe  vagabonde  Sc  volage  ,  tout  nous  plaît  en  lui.  Une  col¬ 
lection  de  papillons  nous  préfente  le  plus  beau  fpeélacle  ,  tel  qu’on  le  voit 
au  Cabinet  du  Roi ,  8c  dans  ceux  de  la  plupart  des  Curieux.  Ces  infeétes 
femblent  fe  difputer  à  l’envi  la  beauté  des  couleurs ,  1  élégance  de  la  forme. 
Les  papillons  de  la  Chine ,  fur-tout  ceux  de  i’ Amérique  &  de  la  riviere  des 
Amazones ,  fe  font  remarquer  par  leur  grandeur ,  8c  par  la  richefle  8c  le  vif 
éclat  de  leurs  couleurs }  c’eft  un  fpeélacle  à  voir ,  8c  non  point  à  être  décrit. 
A  la  Chine,  on  envoie  les  papillons  les  plus  beaux  8c  les  plus  extraordi¬ 
naires  à  la  Cour  de  l’Empereur  :  ils  fervent  à  l’ornement  du  Palais.  On  fe 
fert  pour  les  attrapper ,  d’un  petit  rézeau  de  foie  de  huit  pouces  de  large, 
monté  fur  un  fil  d’archal  emmanché  d’un  bâton  léger.  On  les  fait  mourir  en 
leur  comprimant  du  bout  des  doigts  la  poitrine  ;  enfuite  on  les  perce  d’une 
épingle ,  8c  on  les  laifte  deffécher  contre  un  carton.  On  dit  qu’il  y  a  des 
Tome  III.  Aaa 
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Chinoifes  a/fez  curie ufes  pour  étudier  la  vie  de  ces  fortes  d’infeétes  :  elles 
prennent  des  chenilles  parvenues  au  point  de  faire  leurs  coques  \  elles  les 
enferment  plufieurs  enfemble  dans  une  boëte  remplie  de  petits  bâtons  j  8c 
quand  elles  les  entendent  battre  des  ailes ,  elles  les  lâchent  dans  un  appar¬ 
tement  vitré  8c  rempli  de  fleurs  :  c’efl;  un  moyen  sûr  8c  facile  d’avoir  de 
ces  beaux  infeétes. 

Lorfque  l’on  confidere  le  papillon  ,  quatre  de  fes  parties  paroiffent  méri¬ 
ter  entr’autres  une  attention  particulière  }  fa  voir ,  les  ailes  ,  les  antennes, 
la  trompe  &  les  yeux. 

Les  ailes ,  qui  font  toujours  au  nombre  de  quatre  ,  lui  conftituent  un 
genre  particulier  parmi  les  infeétes  ailés  ,  en  ce  qu’elles  ne  font  point  cou¬ 
vertes  d’étuis ,  mais  feulement  d’une  efpece  de  poulfiere  farineufe  qui 
s’attache  facilement  aux  doigts  qui  les  touchent }  cette  prétendue  poul- 
flere  confidérée  au  microfcope,  eft  un  affemblage  très  régulier  8c  organifé 
de  petites  écailles  colorées  ,  taillées  fur  différents  modèles ,  couchées  8c 
implantées  fur  une  gaze  folide  ,  8c  à  rainures  ,  quoiqu’ extrêmement  lé¬ 
gère.  C’efl:  la  dureté  8c  le  poli  de  ces  petites  écailles  qui  les  rend  fi  bril¬ 
lantes.  Le  deffus  8c  le  deiïous  des  ailes  en  font  également  couverts.  Avec 
de  grandes  ailes  légères ,  la  plupart  des  papillons  volent  de  mauvaife  grâce, 
ils  vont  toujours  par  zic-zags  ,  de  haut  en  bas  ,  de  bas  en  haut,  de  droit^à 
gauche  ;  effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes  ne  frappent  l’air  que  l’une 
après  l’autre ,  8c  peut-être  avec  des  forces  alternativement  inégales.  Ce  vol 
leur  efl:  très  avantageux ,  parcequ’il  leur  fait  éviter  les  oifeaux  qui  les  pour- 
fuivent }  car  comme  le  vol  des  oifeaux  efl:  en  ligne  droite ,  celui  du  papil  ¬ 
lon  efl:  continuellement  hors  de  cette  ligne. 

Telle  efl:  la  ftruéhire  la  plus  ordinaire  des  ailes  des  papillons  :  mais  il  y 
en  a  d’autres  efpeces  que  l’on  a  furnommées  papillons  à  ailes  d' oifeaux , 
parcequ’effeétivement  leurs  ailes  paroiffent  difpofées  comme  celles  des 
oifeaux  \  ces  ailes  font  cependant  recouvertes  d’écailles ,  taillées  de  ma¬ 
nière  â  en  impofer  &  à  paraître  comme  des  plumes.  On  voit  voltiger  quel¬ 
quefois  fur  le  bord  des  ruifleaux  de  ces  petits  papillons  ,  qui  font  blancs 
8c  des  plus  jolis  :  ils  nous  ont  paru  provenir  d’une  efpece  de  chenille  qui 
fe  nourrit  de  framboifes  où  elle  établit  fon  domicile.  Une  autre  efpece 
porte  des  ailes  vitrées,  ainfi  nommées,  parceque  n’étant  pas  entièrement 
couvertes  d’écailles ,  les  parties  qui  en  font  dégarnies ,  femblent  autant  de. 
vitres.  Enfin  ,  la  troifieme  efpece ,  font  les  ailes  d’un  petit  papillon  prove¬ 
nant  d’une  teigne ,  qui  vit  dans  l’épaiffeur  des  feuilles  d’orme  8c  de  pom¬ 
mier  •  ces  ailes  préfentent  au  microfcope  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
plus  riche  en  or  ,  en  argent ,  en  azur  8c  en  nacre.  On  peut  voir  les  figures 
différentes  que  plufieurs  Auteurs,  8c  en  particulier  Bonanni, Swammer- 
dam  8c  M.  de  Réaumur ,  ont  données  des  écailles ,  des  ailes  8c  du  corps 
des  papillons. 

Les  papillons  portent ,  comme  la  plupart  des  autres  infeétes,  des  an¬ 
tennes  fur  la  tête  ;  on  peut  voir,  au  mot  Antenne  &  à  V article  Insecte,, 
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de  quel  ufage  on  croit  que  ces  parties  font  aux  infedes.  Comme  les  anten¬ 
nes  font  très  apparentes  dans  les  infedes  ,  on  s’en  eft  fervi  pour  divifer  les 
papillons  en  dalles  de  en  genres ,  fuivant  leurs  différentes  formes. 

La  première  divilion  &  la  plus  limple  ,  eft  celle  qui  diftingue  les  papil¬ 
lons  en  papillons  de  jour ,  de  en  papillons  de  nuit  ou  phalènes  :  ces  derniers 
font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  autres.  Swammerdam  en  a  obfervé 
cent  quatre-vingt-treize  fortes  :  favoir ,  treize  des  plus  grands  ,  vingt-huit 
d’une  moyenne  grandeur ,  quatre-vingt-fix  plus  petites ,  de  foixante-fix  de 
la  plus  petite  efpece.  Il  en  a  décrit  cent  quatorze  efpeces  avec  leurs  nym¬ 
phes  dorées.  Aldrovande  en  a  fait  mention  de  cent  dix-huit  fortes  ;  Mouffet 
en  repréfente  cent  quatre-vingt-fix ,  de  Hoffnagel  cinquante.  Ces  papillons 
ne  volent  que  la  nuit }  Goëdard  n’a  fait  mention  que  de  foixante-dix-fept 
fortes  de  papillons  de  jour. 

Ces  deux  genres  de  papillons  fe  diftinguent  par  les  antennes  :  voyez  ce 
mot.  Ceux  qui  compofent  la  chiffe  des  diurnes ,  ont  des  antennes  de  trois 
différentes  formes.  Il  y  a  i  °.  celles  que  l’on  appelle  antennes  à  maffe  ou  à 
bouton  ,  parcequ’elles  fe  terminent  par  un  bouton  ,  qui  a  le  plus  fouvent  la 
figure  d’une  olive ,  de  quelquefois  d’une  olive  tronquée.  Le  plus  grand 
nombre  des  papillons  que  l’on  voit  pendant  le  jour  ferepofer  fur  les  fleurs , 
portent  des  antennes  de  ce  genre. 

2°.  Les  antennes  en  forme  de  maflue. 

3  °.  Celles  qui  font  tournées  ep  forme  de  cornes  de  béliers  :  elles  reffetn- 
blen  un  peu  aux  antennes  en  maffue;  mais  indépendamment  de  leur  figure , 
elles  n’ont  pas  à  l’extrémité  le  bouquet  de  poil  de  ces  dernieres. 

La  claffe  des  phalènes  ou  papillons  nocturnes  fe  diftingue  aufli  par  des 
antennes  de  trois  formes  différentes.  La  première  eft  celle  à  qui  on  a  donné 
le  nom  dé  antennes  prifmatiques  ,  à  caufe  de  leur  forme.  La  leconde  com¬ 
prend  les  antennes  à  filets  coniques  ou  grainées ,  pareequ’ils  font  formés 
d’une  fuite  de  grains  difpofés  comme  ceux  d’un  chapelet.  La  troifieme  eft 
celle  des  antennes  a  barbes  de  plumes  ou  en  plumes  ,  à  caufe  de  leur  reffem- 
blance  avec  une  plume  d’oifeau.  Dans  les  différents  genres  de  papillons  qui 
portent  de  ces  antennes ,  elles  fervent  à  diftinguer  les  fexes  3  celles  des 
mâles  font  plus  belles  de  mieux  formées  que  celles  des  femelles  :  parmi  ces 
papillons ,  il  y  en  a  de  tout  unis  ,  de  velus ,  de  colorés  de  de  tranfparents. 

On  peut  diftinguer  encore  les  papillons  en  ceux  qui  font  pourvus  de 
trompes  ,  de  en  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Tous  les  papillons  diurnes  en  font 
pourvus  3  mais  parmi  les  phalènes ,  plufieurs  paroiffent  en  manquer ,  d’au¬ 
tres  en  manquent  tout-à-fait.  Le  véritable  inftant  de  diftinguer  la  ftrudure 
de  la  trompe  des  papillons  qui  en  font  pourvus ,  c’eft  lorfque  le  papillon  ne 
fait  que  quitter  fa  chryfalide  :  fa  trompe  eft  encore  étendue  fur  1  eftomac; 
elle  fe  dégage ,  elle  fe  roule  en  fpirale  3  mais  dans  le  premier  inftant ,  les 
deux  parties  ne  fe  dégagent  pas  toujours  enfemble ,  de  l’on  apperçoit  deux 
lames  creufées  èn  gouttière,  qui  forment  par  leur  réunion  la  trompe  du 
papillon  3  c’eft  l’organe  qui  fe'ul  fait  les  fondions  de  la  bouche  de  du  nez. 

Aaa  ij 
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Lorfque  le  papillon  veut  pomper  le  fuc  des  fleurs  ,  dont  la  confiftance  eft 
quelquefois  trop  vifqueule  pour  pouvoir  être  attirée ,  fa  bouche  dégorge 
dans  le  fond  de  la  fleur  une  liqueur  qui  rend  l’extrait  de  la  plante  plus 
fluide  :  on  peut  voir  cette  manœuvre  en  préfentant  un  morceau  de  fucre  i 
un  papillon  diurne  qui  vient  de  paraître  au  jour.  Quant  aux  yeux  des  pa¬ 
pillons  ,  ils  font  d’une  ftruéture  admirable,  f^oye^  au  mot  Insecte  ,  l'article 
Yeux  a  réseau. 

On  fe  fait  ordinairement  une  idée  agréable  de  la  vie  d’un  papillon  :  on 
fe  le  repréfente  comme  un  animal  toujours  en  joie,  dont  l’amour  8c  la 
bonne  chere  font  l’occupation  ,  volant  de  fleurs  en  fleurs  ,  de  femelles  en 
femelles  :  mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  peuple  papillon  jouiffe  d’un 
bonheur  fi  complet.  Si  l’on  confidere  les  papillons  de  nuit,  on  voit  que  c’eft 
à  leur  dernier  changement  que  fe  terminent  les  deffeins  qu’avoit  la  Na¬ 
ture  en  les  faifant  naître.  La  propagation  de  l’efpece  eft  le  feul  ligne  de 
vie  qu’ils  donnent }  c’eft  pour  les  amener  là  qu’elle  les  a  fait  paffer  par  tant 
de  métamorphofes ,  de  travaux  8c  de  dangers.  Plufieurs  efpeces  n’ont  point 
de  trompe  ,  ni  aucun  organe  propre  à  prendre  de  la  nourriture  :  aufïi  n’eft- 
ce  point  pour  ceux-ci  que  des  fleurs  ont  des  fucs.  Plufieurs  ne  font  aucun 
ufage  de  leurs  aîles  pour  voler ,  tel  que  le  papillon  mâle  du  ver  à  foie. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  on  peut  croire  que  ces  aîles  lui  fervent  à  animer  fes 
efprits  &  à  exciter  le  cours  de  fes  liqueurs  >  car  elles  font  dans  une  agita¬ 
tion  prodigieufe  dans  le  tems  de  l’accouplement.  Lorfque  les  mâles  ont 
confommé  toutes  leurs  forces  à  s’acquitter  de  leur  emploi ,  8c  les  femelles 
à  pondre  &c  à  mettre  leurs  œufs  à  couvert ,  tout  eft  fini.  Un  épuifement 
total  dans  les  uns  8c  dans  les  autres  ,  termine  une  vie  qui  ne  leur  avoit  été 
donnée  que  pour  cela.  Une  fingularité  remarquable ,  c’eft  que  ces  mâles 
qui  ont  obfervé  un  jeûne  complet ,  depuis  le  moment  qu’ils  ont  commencé 
à  faire  leurs  coques  ,  jufqu’à  celui  dont  nous  parlons ,  fe  trouvent  encore 
avoir  affez  de  vigueur  pour  fe  montrer  les  plus  amoureux  8c  les  plus  pétu¬ 
lants  des  animaux  de  leur  efpece. 

C’eft  parmi  les  papillons  noéturnes  que  l’on  trouve  les  grandes  efpeces, 
comme  le  papillon  à  tête  de  mort ,  les  papillons  paon  ,  ceux  du  tithy- 
male,  8cc.  Ceux-ci  reftent  ordinairement  pendant  tout  le  jour  appliqués 
contre  des  troncs  d’arbres  ou  contre  des  murs }  mais  la  nuit  les  réveille  8c 
les  rappelle  à  l’ufage  de  la  vie.  Comme  les  papillons  noéfcurnes  ou  pha¬ 
lènes  fuient  la  lumière  du  jour ,  on  voit  avec  étonnement  que  ce  font  pré- 
cifément  ceux  qui  fe  rendent  auprès  d’une  lumière  qu’oil  porte  dans  un 
jardin.  Voici  la  conjecture  bien  voifîne  du  vrai  que  l’on  en  donne.  Il  peut 
fe  faire  que  les  femelles  de  ces  papillons  jettent  une  lumière  qui  eft  imper¬ 
ceptible  pour  nos  yeux ,  mais  très  perceptible  pour  le  papillon  qui  a  plus  de 
trente  quatre  mille  yeux.  Cette  conjecture  eft  appuyée  fur  un  fait  qui  lui 
donne  beaucoup  de  vraifemblance  }  c’eft  que  tous  ces  papillons  qui  vien¬ 
nent  la  nuit  tourner  autour  de  la  lumière  8c  s’y  brûler ,  font  toujours  des 
mâles. 
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•  PAPILLON  DES  BLEDS.  C’eft  fous  ce  nom  qu  eft  connu  dans  l’An- 
goumois  ,  parceque  c’eft  fous  cetre  forme  que  le  manifefte  le  plus  fenfi- 
blement,  un  très  petit  infeéte  ,  qui  jufqu’à  préfent  n’avoit  été  connu  que 
des  Naturaliftes  ;  mais  qui  vient  de  s’attirer  l’attention  du  Gouvernement, 
par  les  ravages  qu’il  fait  dans  cette  Province.  11  faut  bien  diftinguer  ces 
papillons  de  ta  chenille  des  grains ,  des  papillons  de  faujjes  teignes  :  c es  der¬ 
niers  font  très  communs  dans  toutes  les  Provinces  de  France  ;  ils  ont  à  l’ex¬ 
térieur  beaucoup  de  reflemblance  avec  ceux  de  la  chenille  du  grain  \  mais 
ils  en  different  beaucoup  par  la  maniéré  de  vivre  ;  8c  ceux-ci  font  un  tort 
bien  moins  dangereux  que  les  papillons  de  la  chenille  des  grains.  Comme 
on  diftingue  mieux  les  chofes  par  la  comparaifon  ,  nous  donnerons  l'hif- 
toire  du  papillon  de  la  faulfe  teigne  ,  à  la  fuite  de  celle-ci. 

Quant  aux  papillons  de  la  chenille  des  grains ,  depuis  environ  trente 
ans ,  on  s’étoit  apperçu  dans  l’Angoumois  ,  qu’en  certaines  faifons  il  for- 
toit  des  papillons  des  tas  de  bleds  :  ces  infeétes  n’exciterent  d’abord  que  de 
la  furprife  \  M.  de  Réaumur  en  donna  une  hiftoire  curie ufe.  Depuis  quel¬ 
ques  années,  cet  infeéte  s’y  eft  multiplié  au  point  deconfommer,  en  peu 
de  mois ,  les  récoltes  les  plus  abondantes  :  il  commence  à  dévorer  les 
grains  dans  les  épis  flottants  au  milieu  des  champs  \  il  continue  fes  ravages 
dans  les  granges ,  8c  achevé  de  tout  dévafter  dans  les  greniers.  Le  Culti¬ 
vateur,  qui  fe  voit  fruftré  de  fes  plus  douces  efpérances,  eft  découragé. 
L’Académie  des  Sciences  envoya ,  par  ordre  du  Gouvernement ,  des  Aca¬ 
démiciens  pour  obferver  fur  les  lieux  cet  infeéte  ,  pour  oppofer  à  fes  ra¬ 
vages  les  remedes  les  plus  prompts  8c  les  plus  efficaces ,  8c  pour  faire  les 
expériences  néceflaires,  afin  d’en  détruire  l’efpece ,  s’il  étoit  poflible.  C’eft 
dans  ces  vues  ,  que  M.  Duhamel  8c  M.  Tillet  fe  rendirent  dans  FAngou- 
mois  en  1760  :  ils  y  retournèrent  en  1761  ;  ils  trouvèrent  plus  de  deux 
cents  Paroifles  défolées  par  cet  infeéte.  Plufieurs  Curés  8c  quelques  Gen¬ 
tilshommes  qui  s’étoient  appliqués  à  la  deftruétion  de  ces  infeétes  ,  leur 
firent  part  de  leurs  conjeétures  fur  leur  origine ,  8c  fur  les  moyens  d’en  ar¬ 
rêter  la  multiplication.  C’eft  du  concours  de  toutes  ces  expériences ,  8c 
des  obfervations  de  nos  Académiciens ,  dans  leurs  deux  voyages  dans  cette 
Province  ,  que  réfulte  un  Ouvrage  in- 1 1 ,  livre  intéreflant  pour  le  Natura- 
lifte  ,  utile  au  Citoyen  ,  8c  néceflaire  au  Cultivateur. 

Nous  penfons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  ,  que  de  nous  aider  de 
l’extrait  qu’ont  donné  de  ce  livre  ,  les  Auteurs  du  Journal  des  Savants. 

Le  papillon ,  auquel  on  attribuoit  en  Angoutnois  tout  le  mal  fait  aux 
grains  ,  quoiqu’il  foit  deftitué  d’organes  capables  de  leur  nuire  ,  eft  de  la 
clafle  des  phalènes  :  il  a  des  antennes  à  filets  grainés  :  il  porte  les  ailes  in¬ 
clinées  en  forme  de  toît j  elles  font  longues  par  rapport  à  leur  largeur ,  de 
couleur  de  caffé  au  lait,  brillantes  au  foleil ,  bordées  d’une  frange  de  poils, 
fur-tout  du  côté  intérieur  :  il  a  deux  barbes  qui  partent  de  deffus  la  tête , 
paffent  entre  les  antennes,  fe  prolongent  jufqu’au  deffus  des  yeux,  où  elles 
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rencontrent  un  toupet  de  poils  relevés  en  arriéré.  A  la  première  vue  ,  ce 
papillon  paroît  être  allez  femblable  à  celui  des  faulTes  teignes. 

Ce  papillon  ne  femble  occupé  que  du  foin  de  fe  multiplier ,  il  s’accou¬ 
ple  la  nuit  ou  dans  l'obfcuritéj  1  accouplement  dure  pluüeurs  heures  :  le 
mâle  8c  la  femelle  fe  réunifient  quelquefois  après  s’être  féparés.  A  peine 
les  œufs  font-ils  fécondés,  que  la  femelle  s’en  délivre  :  elle  jette  çà  8c  là 
des  paquets  de  quatre ,  cinq ,  trente  œufs ,  enforte  que  chaque  femelle 
produit  depuis  foixante  jufqu’à  quatre-vingt-dix  œufs.  Les  œufs  font  im¬ 
bibés  d'une  humidité  vifqueufe ,  qui  les  rend  adhérents  aux  différents 
corps  fur  lefquels  ils  ont  été  dépofés  :  ils  font  de  taille  à  paffer  par  un  trou 
fait  dans  une  feuille  de  papier  avec  la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille  ;  au 
microfcope  ils  paroiffent  (triés  dans  leur  longueur ,  8c  comme  chagrinés. 

■  Quatre  ,  fix  ou  huit  jours  après  que  l’œuf  a  été  pondu ,  félon  la  tempé¬ 
rature  de  la  faifon  ,  il  en  fort  une  chenille  groffe  comme  un  cheveu ,  de  la 
longueur  d’un  quart  ou  d’un  cinquième  de  ligne }  aufti-tôt  elle  travaille  à 
s’introduire  dans  l’intérieur  du  grain ,  pour  fe  nourrir  de  fa  fubftance  fari- 
neufe.  Elle  fe  glifTe  d’abord  dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux  lobes  :  elle 
y  file  quelques  fils  de  foie  ,  puis  elle  déchire  avec  les  dents ,  le  fon  quelle 
range  de  côté  8c  d’autre  ,  de  façon  que  lorfqu’elle  a  pénétré  dans  l’inté¬ 
rieur  du  grain,  le  fon  retombe  8c  ferme  affez  exactement  l’ouverture. 

Il  en  périt  plufieurs  avant  quelles  foient  parvenues  à  s’introduire  dans 
la  fubftance  farineufe  ,  foit  que  la  fatigue  ,  l’épuifement  ou  la  faim  les  faf- 
fent  mourir }  ou  que ,  comme  le  foupçonne  M.  de  Réaumur ,  elles  s’entre- 
détruifent  elles-mêmes  dans  des  combats  cruels  qu’elles  fe  livrent ,  pour 
s’affurer  la  poffeftîon  d’un  grain  dans  lequel  elles  veulent  s’introduire. 

Une  chenille  fe  contente  d’un  feul  grain  de  bled  :  elle  n’en  fort  point 
pour  en  attaquer  un  autre  ;  mais  on  n’en  trouve  jamais  deux  dans  le  même 
grain ,  une  feule  fuffit  pour  en  confommer  toute  la  fubftance  farineufe  : 
elle  ne  laide  abfolument  que  la  pellicule  du  fon.  Lorfqu’elle  a  pris  tout  fon 
accroifTement ,  elle  fe  difpofe  à  filer  fa  coque  }  la  chenille  peut  avoir  alors 
deux  lignes  &  demie  de  longueur ,  fa  groffeur  peut  égaler-  la  moitié  du 
grain  de  bled  qu’elle  a  confommé*  fon  corps  eft  ras,  entièrement  blanc 
elle  a  deux  efpeces  de  cornes  fur  la  tête  ,  qui  fe  dirigent  vers  la  partie  pof- 
térieure  }  elle  en  a  deux  autres  plus  longues  dans  la  même  direction,  pla¬ 
cées  vers  l’anus  :  elle  a  feize  jambes. 

Comme  fi  elle  prévoyoit  que  fous  la  forme  de  papillon,  il  ne  lui  reftera 
aucun  organe  avec  lequel  elle  puiffe  entamer  la  pellicule  du  fon  qui  la  ren¬ 
ferme  ,  elle  prend  la  précaution  de  tailler  avec  fes  dents  ,  vis-à-vis  l’endroit 
où  doit  être  la  tête  de  la  chryfalide ,  une  trappe  affez  large  pour  donner 
iffue  au  papillon  ,  8c  qui  refte  fermée  jufqu’à  ce  que  cet  infecte  ait  quitté 
fa  dépouille  de  chryfalide.  Cette  fage  mefure  étant  prife ,  elle  file  une 
coque  ,  qui  remplit  exactement  un  des  lobes  du  grain  ;  l’autre  eft  occupé 
par  les  excréments.  Le  papillon  étant  dégagé  de  fa  robe  de  chryfalide , 
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perce  la  coque  à  coups  de  tète  ,  leve  la  trappe  faite  à  l’écorce  du  fon  ,  8c 
fort  de  cette  efpece  de  tombeau  ,  pour  travailler  à  la  propagation  de 
l’efpece. 

Tel  eft  le  cercle  de  la  vie  &  des  développements  de  cet  infeéte  :  les 
différentes  températures  des  faifons  en  allongent  ou  raccourciffent  la  durée. 
Il  paroît  que  dans  le  tems  le  plus  favorable ,  une  génération  s’accomplit  en 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours  ;  ainfi  il  s’en  fait  plufieurs  dans  une  année. 
Sur  la  fin  de  Mai  8c  au  commencement  de  Juin,  on  trouve  des  œufs  8c  de 
petites  chenilles  fur  les  épis  de  la  campagne;  en  Juillet  il  en  naît  des  pa¬ 
pillons  ,  qui  dépofent  fur  les  mêmes  épis  une  nouvelle  poftérité  :  celle-ci 
peut  en  donner  encore  une  autre  dans  la  grange ,  ou  dans  le  grenier ,  vers 
la  fin  d’Août  ;  fi  les  premiers  froids  font  retardés  ,  on  en  voit  Une  nouvelle 
en  Septembre  ;  &  enfin  une  derniere  en  Novembre ,  fi  ce  mois  eft  encore 
chaud.  Ce  feroit  cinq  générations  en  un  an  :  le  concours  de  toutes  ces  cir- 
conftances  eft  très  rare  ;  mais  il  n’eft  pas  néceffaire  que  cet  infeéte  multi¬ 
plie  jufqu’à  ce  point, pour  faire  de  grands  ravages.  Jufqu’aux  premiers 
froids ,  on  voit  continuellement  fortir  des  papillons  des  tas  de  grains ,  8c 
chaque  papillon  vit  encore  un  mois;  mais  il  y  a  certain  tems  où  on  voit 
éclore ,  prefque  à  la  fois  ,  une  quantité  prodigieufe  de  papillons  qui  cou¬ 
vrent  le  tas ,  8c  femblent  lui  communiquer  une  forte  de  frémifTement.  Ce 
font  ces  effaims  que  nos  Auteurs  appellent  une  volée.  Cette  volée  eft  tou¬ 
jours  précédée  d’une  chaleur  confidérable  ,  qui  s’excite  dans  le  tas ,  8c  fait 
monter  le  thermomètre  à  vingt-cinq,  trente,  &  quelquefois  cinquante 
degrés ,  tandis  que  la  température  extérieure  n’eft  qu’à  treize  ou  quatorze 
degrés  :  une  telle  chaleur  favorife  confidérablement  les  progrès  des  che¬ 
nilles  qui  fe  trouvent  dans  les  grains  voilïns  ;  quand  il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  volée,  la  chaleur  du  tas  n’ex.cede  pas  l'enfiblement  celle  de  l’air  exté¬ 
rieur. 

Il  y  a  ordinairement  trois  volées  bien  fenfibles;  celle  du  printems  vers 
la  mi-Mai ,  ou  le  commencement  de  Juin  ;  celle  d  Août ,  8c  une  autre  dans 
quelques-uns  des  mois  fuivants.  La  volée  du  printems  a  une  inclination 
décidée  à  fortir  des  greniers  ;  tous  les  foirs  au  coucher  du  foleil ,  on  voit 
des  eftàims  de  papillons  fe  répandre  dans  la  campagne.  Les  volées  des  au¬ 
tres  mois  palfent  le  jour  en  repos  ,  s’agitent  la  nuit ,  voltigent  fur  les  tas , 
fans  qu’on  voie  aucun  de  ces  infeétes  fe  montrer  au  dehors.  Qui  a  appris 
aux  papillons  du  printems ,  qu’ils  trouveront  au  milieu  des  champs  un  ali¬ 
ment  plus  tendre  8c  plus  propre  à  leur  poftérité,  que  celui  dont  ils. 0110 
vécu  ;  8c  à  ceux  de  l’été ,  que  la  famille  qu’ils  vont  mettre  au  jour ,  mour- 
roit  de  faim  par-tout  ailleurs  que  dans  l’endroit  où  ils  font  nés  ?  ?  -j  ' 

Nos  Académiciens  ont  eu  l’attention  de  chercher  au  printems ,  la  lan¬ 
terne  à  la  main ,  ces  papillons  vagabonds  :  ils  les  ont  trouvés  en  grand  nom¬ 
bre  ,  accouplés  fur  les  épis  encore  verds  ,  8c  y  dépofant  leurs  œufs.  Us  ont? 
eu  la  précaution  de  les  montrer  aux  habitants  de  la  Province ,  pour  lefquels, 
alors  feulement,  l’origine  des  chenilles  que  l’on  trouve  en  Juin  dans  les 
épis ,  celfa  d’être  une  énigme. 
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Cette  découverte  a  encore  expliqué  une  autre  obfervation  qui  auroit  pu 
embarraffer ,  c’eft  que  les  récoltes  font  ordinairement  d’autant  plus  endom¬ 
magées  ,  qu’elles  font  plus  près  d’un  hameau  8c  d’un  lieu  habité.  Ces  pa¬ 
pillons  peuvent  même  fe  tranfporter  alfez  loin. 

Moyen  de  faire  périr  ces  Infectes  &  de_  conferver  les  Bleds . 

Un  certain  degré  de  chaleur  fuffit  pour  faire  périr  les  infeétes ,  chenilles, 
chryfalides ,  papillons.  Un  autre  degré  de  chaleur  peut  endommager  le 
germe  des  grains ,  &  les  empêcher  de  lever.  11  a  fallu  trouver  un  degré  fixe, 
qui  pût  faire  jouir  de  l’avantage  du  premier ,  fans  entraîner  l  incoiivénient 
du  fécond.  Les  étuves ,  telles  que  celles  décrites  dans  le  Traité  de  la  Con- 
fervation  des  Grains ,  produiroient  tous  ces  avantages  ;  mais  la  conftruétion 
en  eft  difpendieufe  :  ainfi  on  a  eu  recours  à  l’ufage  des  fours ,  en  remédiant 
aux  inconvénients  qui  s’y  rencontrent. 

Les  expériences  ont  appris  les  faits  fuivants.  Une  chaleur  de  foixante 
degrés  fuffit  pour  delfécheren  onze  heures,  les  chenilles ,  les  papillons,  les 
chryfalides ,  8c  les  chauffe  tous  au  point  de  les  rendre  friables  ;  cette  même 
chaleur  n  ôte  point  au  bled  la  faculté  de  germer j  &  une  chaleur  de  trente- 
trois  degrés,  continuée  pendant  deux  jours ,  fuffit  pour  faire  périr  tous  ces 
infeébes.  Comme  la  chaleur  ordinaire  des  fours ,  deux  heures  après  qu’on 
en  a  retiré  le  pain  ,  eft  environ  de  cent  degrés  ,  on  ne  doit  mettre  dans  le 
four  le  grain  de  bled  que  l’on  veut  étuver  pour  le  conferver ,  que  cinq  ou 
fix  heures  après  que  le  pain  a  été  retiré  du  four  j  le  grain  y  éprouve  alors  un 
degré  de  chaleur ,  capable  de  faire  périr  les  infectes  en  moins  de  quarante - 
huit  heures,  mais  qui  ne  fauroit  altérer  le  germe.  Lorfqu’on  veut  fe  pro¬ 
curer  une  femence  bien  pure  8c  bien  nette ,  on  trempe ,  pendant  deux  mi¬ 
nutes  ,  les  paniers  dans  lefquels  on  a  mis  du  bled ,  dans  une  torte  leffive 
de  cendres ,  à  laquelle  on  a  ajouté  de  la  chaux  vive  :  cette  leftive  achevé 
de  faire  périr  les  infeétes  qui  peuvent  avoir  réfifté  à  la  chaleur  j  8c  de  plus 
elle  fauve  encore  les  moiffons  de  la  carie  ,  qu’on  nomme  pourri  en  Angou- 
mois.  Lorfqu’on  veut  garder  les  bleds  étuvés,  un  excellent  moyen  d  em¬ 
pêcher  que  d  autres  papillons  n’y  viennent  de  nouveau  dépoferleurs  œufs, 
ç’eft  de  couvrir  le  tas  de  bled,  de  chaux  en  poudre ,  d’un  pouce  d’épaif- 
feur  :  il  fuffit  même  de  le  couvrir  de  cendres ,  ou  de  1  envelopper  dans  des 
facs  de  toiles  ,  ou  de  le  mettre  dans  des  tonneaux.  Quand  il  ne  s’agit  que 
d  étuver  le  grain ,  pour  en  faire  du  pain  ou  un  objet  de  commerce ,  il  y  a 
fort  peu  de  précautions  à  prendre  du  côté  du  degré  de  chaleur.  Deux  heures 
après  que  le  pain  a  été  retiré  du  four,  on  peut  y  introduire  une  grande 
maffe  de  grains,  &  l’y  laiffer  deux  ou  trois  jours ,  en  le  remuant  de  tems 
en  tems.  Une  des  précautions  importantes,  eft  de  battre  le  bled  le  plutôt 
qu’il  eft  poflible }  le  fléau ,  le  van ,  le  crible ,  détruifent  ou  emportent  tou¬ 
jours  un  grand  nombre  de  chenilles. 

11  feroit  aifé,  par  ces  moyens  Amples  8c  peu  difpendieux,  de  parvenir  à 
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la  deftruéfcion  totale  de  cet  infe&e  dans  l’Angoumois  >  ou  du  moins  d‘en 
approcher  beaucoup ,  il  ne  s'agiroit  que  de  les  appliquer  pendant  un  an 
ou  deux  à  toutes  les  récoltes  de  la  Province.  Il  y  a  fur  cela  d’excellentes 
vues ,  qu’il  faut  voir  dans  l’Ouvrage  meme  de  MM.  Duhamel  ôc  Tillet. 


Papillons  de  la  faujje  Teigne  du  Bltd. 


Les  papillons  de  la  fauiïe  teigne  ,  qui  parodient  dans  le  courant  du  mois 
de  Juin  ,  font  du  genre  des  phalènes }  ils  ont  quatre  ailes ,  plus  larges  du 
côté  de  la  queue  que  du  côté  de  la  tête  y  la  couleur  des  ailes  lupérieures  eft 
gris  blanc }  la  fuperficie  en  eft  allez  brillante  ,  ôc  elle  paroît  au  foleil  comme 
argentée.  On  apperçoit  fur  les  ailes ,  avec  la  loupe  ,  des  taches  de  figure 
irrégulière  ôc  un  peu  plus  brunes  que  le  fond  :  ces  papillons  portent  leurs 
ailes  en  forme  de  toit ,  Ôc  les  bords  intérieurs  font  frangés  ;  leur  tête  eft 
garnie  de  deux  antennes  allez  longues ,  formées  de  grains  articulés  :  entre 
ces  antennes  ôc  les  yeux ,  il  y  a  un  toupet  de  poils. 

Ces  papillons  viennent  d  une  faillie  teigne,  qui  eft  une  petite  chenille , 
dont  le  corps  eft  ras  ôc  blanchâtre  :  elle  eft  pourvue  de  feize  jambes  :  elle 
ne  fe  loge  point  dans  les  grains  ,  mais  elle  a  l’adrelle  d’en  lier  plufieurs  en- 
femble ,  avec  de  la  foie  qu  elle  file ,  ôc  dont  elle  fe  forme  un  tuyau ,  comme 
celui  des  teignes  ordinaires  ;  ce  tuyau  eft  ordinairement  recouvert  du  fou 
ôc  de  la  farine  que  cet  infeéte  a  broyés.  C’eft  dans  ce  tuyau  que  la  faulïe 
teigne  fe  loge ,  au  milieu  du  tas  de  grains  qu  elle  a  choifi  pour  fa  provifion. 
Mais  elle  a  la  liberté  de  forrir  de  fon  fourreau  pour  manger ,  les  uns  après 
les  autres ,  les  grains  qui  1  entourent }  cette  manœuvre  la  diftingue  de  la 
vraie  teigne  :  louvent  même  elle  en  attaque  plufieurs  à  la  fois ,  ôc  toujours 
fans  ordre  \  car  elle  ron^e  tantôt  de  l'un ,  tantôt  de  l’autre ,  fans  qu’aucun, 
foit  entièrement  mange. 

Quand  il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  ces  fauftes  teignes  dans  un 
grenier ,  on  voit  tous  les  grains  de  la  fuperficie  du  tas ,  liés  les  uns  aux  au¬ 
tres  par  des  fils  de  foie  j  ce  qui  forme  une  croûte  ,  qui  eft  quelquefois  de 
trois  pouces  d  épaifteur.  Cette  teigne  fe  transforme  en  chryfalide  ,  dans 
un  grain  qu’elle  a  creufé  ,  ou  dans  le  tuyau  qu  elle  s’eft  formé  j  ôc  vers  le 
mois  de  Juin,  on  l’en  voit  fortir  en  papillon.  Lorfqu’on  remue  un  tas  de 
grains  où  il  y  a  beaucoup  de  faulïes  teignes ,  elles  montent  aux  murailles  ; 
mais  elles  ne  tardent  pas  à  rentrer  dans  le  tas ,  qui  fe  trouve ,  dès  le  lende¬ 
main  ,  couvert  d’une  nouvelle  nappe  foyeufe. 

PAPILLON  DE  FAUSSE  TEIGNE.  Voye z  à  la  fuite  du  mot  Papillon 

DES  BLEDS. 

PAPILLON  PAON.  Voyez  Chenilles  a  tubercules. 

PAPILLON  PAQUET  DE  FEUILLES  SECHES.  Ce  papillon  a  été 
très  bien  nommé ,  à  caufe  de  fa  forme  ôc  de  fa  couleur  j  il  n  y  a  perfonne 
qui  ne  prît  ce  papillon ,  lorfqu’il  eft  en  repos  fur  un  arbre  ,  pour  un  paquet 
de  feuilles  feches.  Tout  concourt  à  faire  prendre  cette  idée  â  qui  le  voit 
pour  la  première  fois.  Ses  ailes  fuperieures,  qui  couvrent  tout  le  corps, 
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ont  des  nervures  qui ,  par  leur  efpece  de  relief  6c  leur  difpofition ,  imitent 
celles  des  feuilles',  leur  contour  eft  dentelé  ,  comme  eft  celui  de  plufieurs 
feuilles;  les  ailes  inférieures ,  qui  débordent  les  fupérieures  ,  font  comme 
d’autres  feuilles  qui  feroient  mêlées  confufément;  une  efpece  de  bec, 
qu’il  porte  au  devant  de  la  tête ,  formé  par  deux  tiges  barbues  6c  appliquées 
Tune  contre  l’autre,  femble  être  la  queue  d’une  de  ces  feuilles. 

Ce  papillon  provient  d’une  chenille  qui  habite  communément  les  pê¬ 
chers  ,  les  poiriers ,  les  pommiers ,  les  amandiers  ;  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
rare,  elle  eft  difficile  à  trouver ,  parceque  fa  figure  en  impofe,  ainfi  que 
celle  de  fon  papillon.  Cette  chenille  eft  de  la  clalfe  des  demi-velues  j  fa 
couleur  eft  d’un  gris  brun ,  le  delfous  de  fon  ventre  eft  d’un  jaune  feuille 
morte  :  elle  porte  fur  fon  pénultième  anneau ,  une  corne  allez  courte  6c 
de  fubftance  charnue ,  6c  deux  autres  à-peu-près  femblables,  aux  deux  cô¬ 
tés  de  la  tête  ;  fa  chair  eft  bleuâtre.  Cette  chenille  a  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  quand  elle  a  acquis  toute  fa  grandeur  :  elle  ne  mange  que  la  nuit , 
6c  fe  tient  pendant  tout  le  jour  appliquée  contre  le  tronc  ou  les  groftes 
branches  de  l’arbre ,  mais  fi  ramalfée  ,  qu’on  ne  lui  voit  ni  tête ,  ni  queue  ; 
on  la  prendrait  pour  une  de  ces  tubérolités  ou  bolfes  qui  s’élèvent  fouvent 
fur  l’écorce  des  arbres  ,  fa  couleur  grife  donne  d’autant  plus  lieu  d’en  im- 
pofer.  ! 

Elle  fe  conftruit  contre  les  branches  ou  contre  le  mur ,  une  coque  gri¬ 
sâtre  ,  d’un  tilfu  peu  ferré ,  6c  fait  entrer  fes  poils  dans  fa  conftruétion. 
Auffi-tôt  quelle  s’y  eft  renfermée ,  elle  répand  une  bouillie  blanche  ,  qui 
fe  feche  promptement ,  fe  réduit  en  poudre ,  6c  rend  fa  coque  opaque.  La 
chenille  înftruite  que  fon  papillon  n’auroit  pas  la  force  de  percer  fa  coque, 
lui  ménage  une  fortie. 

PAPILLON  DES^  TEIGNES.  Voye^  à  la  fuite  du  mot  Teignes. 

PAPILLON  A  TÊTE  DE  MORT.  Ce  papillon  ,  l’un  des  plus  fingu- 
liers ,  6c  qui  porte  des  caraéteres  uniques ,  vient  de  l’efpece  la  plus  grande 
de  nos  chenilles.  Lorfque  cette  chenille  a  acquis  toute  fa  grandeur  natu¬ 
relle  ,  elle  a  quatre  pouces  6c  demi  de  longueur  :  fa  couleur  eft  un  jaune 
clair ,  pointillé  de  noir  fur  certains  anneaux  ;  on  obferve  fur  fon  dos  comme 
des  efpeces  de  chevrons.  Cette  chenille  a  cela  de  fingulier  ,  qu’elle  porte 
une  corne  à  l’extrémité  poftérieure ,  contournée  en  fens  contraire  de  celle 
des  autres  :  cette  corne  eft  rougeâtre ,  6c  toute  chargée  de  petits  grains 
graveleux  qui  imitent  allez  bien  une  racaille.  On  trouve  cette  chenille 
principalement  fur  le  jafmin ,  quoiqu’elle  s’accommode  auffi  de  feuilles 
defeves  de  marais  6c  de  celles  de  choux':  c’eft  dans  le  mois  d’Aout  qu’il 
faut  la  chercher.  Vers  ce  tems  elle  fe  creufe  un  trou  dans  la  terre;  e’eft-là 
qu’elle  fe  change  en  chryfalide ,  de  laquelle  ,  au  mois  de  Septembre,  fort 
le  papillon  à  tête  de  mort,  qui  a  porté  plus  d’une  fois  l’allarme  6c  l’effroi 
dans  l  efprit  du  peuple  imbécille  6c  des  gens  foibles  6c  ignorants.  Ce  pa¬ 
pillon  eft  très  grand  ;  il  a  trois  pouces  de  longueur  de  la  tête  à  la  queue  : 
c’eft  un  phalène.  Ses  ailes  étendues  ont  cinq  pouces  de  vol  :  la  couleur  de 
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fies  aîles  eft  obfcure ,  d’un  brun  noir  mêlé  avec  des  taches  de  jaune  feuille 
morte ;  ce  jaune  divifé  par  quelques  traits  noirs  ,  forme  fur  fon  corfelet 
une  figure  qui  n’imite  pas  mai  une  tête  de  mort ,  ce  qui  lui  en  a  fait  donner 
le  nom.  A  cette  image  funebre  ,  peinte  fur  fon  corps  ,  fe  joint  encore  une 
fingularité  unique  dans  ce  papillon  ,  le  feul  dans  lequel  on  1  ait  obfervée  ; 
il  fut  entendre  un  bruit  fort  aigu,  qui  approche  un  peu  de  celui  d  une  fou- 
ris  ,  mais  qui  a  quelque  chofe  de  plus  plaintif  &c  de  plus  lugubre.  En  fal- 
loit-il  davantage  pour  jetter  l’effroi  dans  1  efprit  du  peuple  qui  a  donné  à 
ce  papillon  le  nom  d  oijèau  de  mou  ?  Aufli  1  allarme  fe  rcpandit-elle ,  il  y 
a  quelques  années  ,  dans  certains  cantons  de  la  Baffe-Bretagne ,  parceque 
ces  papillons  y  furent  plus  communs  que  d’ordinaire ,  pofitivement  dans 
un  tems  où  il  y  avoit  beaucoup  de  maladies.  On  leur  attribuoit  tout  le 
mal ,  on  ne  les  voyoit  qu’avec  frayeur ,  on  les  regardoit  comme  les  avant- 
coureurs  des  malheurs  ;  &  même  encore  préfentement  le  peuple  s’allarme, 
dit-on,  à  leur  préfence ,  tant  les  préjugés  populaires  font  difficiles  à  déra¬ 
ciner.  Le  cri  fingulier  que  fait  entendre  ce  papillon  ,  fur-tout  lorfqu’il  eft 
troublé  dans  fa  marche ,  ou  renfermé ,  ôc  qu’il  redouble  fans  ceffe  lorfqu’on 
le  tient  entre  les  doigts  ;  ce  cri ,  dis- je ,  fujet  de  tant  de  frayeurs  ,  eft  occa- 
fionné  par  le  bruit  que  fait  la  trompe  de  ce  papillon ,  qui  eft  courte  &  ecail- 
leufe,  en  frottant  contre  deux  lames  mobiles  &  très  dures,  entre  lef- 
quelles  elle  eft  logée.  L’épreuve  en  eft  facile  :  que  l’on  écarte  avec  la  pointe 
d  une  épingle  une  des  deux  lames  d  auprès  de  la  trompe ,  1  animal  ne  rend 
que  la  moitié  du  fon  ordinaire;  qu’on  les  écarte  toutes  deux  ,  il  eft  muet. 
C’eft  en  Septembre  ôc  en  Oélobre  que  I  on  voir  ces  papillons  en  diverfes 
Provinces  du  Royaume  :  on  le  trouve  aulli  fous  divers  climats ,  en  Angle¬ 
terre  ôc  en  Egypte. 

Nous  avons  déjà  eu  occafionde  dire  que  chaque  plante  a  fon  infeéfe ,  ôc 
peut-être  n’y  a-t-il  point  d  arbres  ,  d  aubuftes,  d'arbrilfeaux  &  de  plantes 
qui  n’aient  aufif  leur  chenille  &  fon  papillon  :  c  eft  pourquoi  nous  ren¬ 
voyons,  pour  lespapillons  qui  foirent  des  chenilles,  au  mm  même  Chenil¬ 
le  ,  où  nous  avons  décrit  les  principales.  On  trouvera  à  leur  article  ,  fui- 
vant  l’ordre  alphabétique  ,  l’Hiftoire  d  une  quantité  d’autres  chenilles  & 
de  papillons  célébrés  ,  lousles  noms  particuliers  qu  ils  portent.  Nous  termi¬ 
nerons  cet  article  en  difant  que  fi  les  papillons  des  Indes  font  plus  grands 
&  plus  beaux  que  les  nôtres ,  ils  font  en  plus  petit  nombre  que  ne  le  font 
chez  nous  ces  fortes  d’infeétes. 

PAPILLONACÉES  (Plantes).  Voye{  ce  que  c’eft  à  la  fuite  de  l'article 
Légumes. 

PAQUERETTE  ou  PASQUETTE.  Voye ^  Marguerite  petite. 

PARŒTONiUM.  DesNaturaliftes  modernes  croient  que  le  fel ,  dont 
les  Anciens  ont  parlé  fous  ce  nom ,  eft  un  fel  marin  tiré  par  l’évaporation 
des  eaux  de  la  mer.  Le  parxtonium  a  une  faveur  muriatique  ôc  la  lucidité 
de  l’alun.  Quelques  Auteurs  prétendent  cependant  que  le  parœtonium  des 
Anciens  étoit  tiré  des  murailles. 
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PARANACARE,  efpece  de  crabe  du  Brefil,  qui,  félon  Margrave, 
n’eft  pas  bon  à  manger.  Il  eft  long  de  trois  doigts  :  il  a  deux  bras  garnis  de 
pinces  ,  quatre  jambes  longues  de  trois  doigts ,  Sc  quatre  autres  qui  font 
très  courtes }  une  queue  ftriée  Sc  longue  d’un  doigt  &:  demi  ;  deux  yeux 
longs  Sc  élevés ,  Sc  deux  filets.  Sa  coquille  eft  brunâtre ,  ainfi  que  les  poils 
qui  la  recouvrent  ;  toutes  les  parties  inférieures  font  bleuâtres ,  de  même 
que  les  yeux  &  les  filets  ou  antennules  :  on  le  trouve  fur  le  rivage ,  proche 
du  fleuve  Pariba.  Ruifch ,  exfan  g.  p.  2  J. 

PAREIRA  BRAVA  ou  BUTUA.  C’eft  le  nom  d’une  racine  qui  nous 
eft  apportée  du  Brefil  par  les  Portugais  :  on  ne  connoît  pas  encore  bien  la 
plante  dont  on  la  retire.  Cette  racine  eft  ligneufe ,  dure  ,  tortueufe ,  brune 
en  dehors,  d’un  jaune  obfcur  intérieurement  $  étant  coupée  tranfverfale- 
ment ,  on  y  voit  plufieurs  cercles  concentriques ,  traverfés  de  plufieurs 
rayons  qui  aboutiffent  au  centre  :  elle  n’a  point  d’odeur ,  &  eft  un  peu 
amere  ;  elle  eft  de  la  groflTeur  du  doigt ,  Sc  quelquefois  du  bras  d’un  hom¬ 
me.  Les  Portugais  Sc  les  habitans  du  Brefil  la  regardent  comme  une  pana¬ 
cée  fouveraine.  Ils  font  dans  l’ufage  de  la  tremper  dans  l’eau ,  Sc  de  l’ufer 
fur  une  pierre  â  éguifer  ;  ils  la  délaient  enfuite  dans  quelque  liqueur  ap  ¬ 
propriée  }  Sc  la  font  prendre  à  leurs  malades  :  nous  l’employons  aufli  rapee. 
L’expérience  a  appris  que  fon  ufage  eft  fpécifique  dans  la  colique  néphré- 
tique  Sc  la  fuppreflion  d’urine  :  la  douleur  eft  diflipée  prefqu’en  même 
tems  par  nn  écoulement  abondant  d’urines.  Cette  racine  produit  fon  effet 
en  divifant  les  matières  muqueufes  qui  engorgent  les  couloirs  des  reins. 
Elle  a  été  employée  avec  fuccès  dans  un  afthme  humoral  qui  fuffoquoit  le 
malade  :  fon  ufage  a  été  fuivi  d’expeétoration.  Cette  racine  eft  fort  utile 
dans  la  gonorrhée ,  Sc  pour  arrêter  les  hémorrhagies.  A  Cayenne  on  l’em¬ 
ploie  en  ptifane  au  défaut  du  faflafras.  Pareïra  brava  eft  un  nom  Portugais, 
qui  fignifie  vigne Jauvage  ou  bâtarde.  Butua  eft  un  nom  Indien,  qui  fignifie 
un  bâton.  Les  Brefilois  donnent  aufli  le  nom  de  membrocq  à  cette  racine. 

PARELLE.  Voye{  Patience. 

PAREPOU.  Voye^  Palipou. 

PARESSEUX  ou  AI  ou  H  AY.  Quadrupède  de  l’Amérique  Sc  du  Ceylan, 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  \  le  grand  Sc  le  petit.  M.  Linnæus  les  met 
dans  l’ordre  des  antwpomorph.es  ,  ou  animaux  à  figure  humaine.  Il  nomme 
bradype  celui  d  Amérique.  Cet  animal  habite  les  endroits  les  plus  chauds 
de  cette  partie  du  monde.  Il  a  trois  doigts  aux  pieds  de  devant ,  &  il  eft 
fans  queue.  C’eft  l 'ignavus  graciiis  aut  agilis  de  Seba.  La  grande  efpece  a 
cependant  une  forte  de  queue  longue  d’un  demi-doigt ,  Sc  ronde.  L’ani¬ 
mal  eft  de  la  grandeur  d’un  renard  de  moyenne  taille ,  Sc  a  des  yeux  noirs 
fort  fombres  ou  endormis.  Le  même  Auteur  nomme  le  fécond  tardigradus 
Ceylanicus  Ce  grand  Ai  eft  Y  ignavus  major  hirjutus ,  piiis  longis  6*  grifeis 
des  Auteurs. 

M.  Klein  fait  aufli  une  différence  de  Y  ai  du  Ceylan ,  d’avec  celui  de  l’A¬ 
mérique.  Celui  de  Ceylan  n’a  que  deux  doigts  aux  pieds  de  devant  Sc  trois 
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à  ceux  de  derrière ,  tous  armés  d’ongles  forts  Sc  crochus.  Ses  oreilles ,  qui 
font  placées  8c  appliquées  contre  la  tête ,  font  cachées  fous  les  poils.  11  n’a 
point  de  queue  :  tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  épais ,  roux  ou  de 
couleur  incarnat  par  delfus  le  dos ,  8c  d’un  cendré  clair  par  delTous  le  ventre. 
Il  a  le  mufeau  un  peu  plus  allongé  que  le  pareffeux  de  l’Amérique.  On  dit 
que  les  femelles  ae  ces  animaux  ont  deux  mammelles  entre  les  pieds  de 
devant. 

M.  Briflon  met  le  pareffeux  dans  l’ordre  fécond  de  la  clalfe  des  quadru¬ 
pèdes  velus ,  qui  n’ont  que  des  dents  molaires.  Ces  dents  ne  font  point  à 
lobes,  comme  celles  des  quadrupèdes  :  elles  font  cylindriques,  8c  termi¬ 
nées  par  un  bout  arrondi. 

Le  petit  que  la  femelle  de  Y  Ai  met  bas ,  naît  fans  poils  :  il  refTemble 
au  petit  chien  par  l’ouverture  de  la  gueule ,  ôc  par  tout  le  corps  à  l'efpece 
de  linge  cynocéphale.  Il  n’a  point  de  queue }  les  oreilles  font  courtes  8c 
rondes  ,  collées  contre  la  tête  ,  comme  font  celles  des  linges  :  ce  qui  fait 
que  M.  Klein  le  nomme  Jimia  ptrjonata.  Seba  fait  mention  d’un  panjjeux 
de  l'Amérique ,  dont  les  poils  font  très  épais ,  crépus  &c  femblables  à  de  la 
laine.  Ces  animaux  ,  dit-on  ,  rient  8c  pleurent  en  même  tems  :  rifurn  fletu 
mifcent.  Leur  voix  eft  claire  comme  le  cri  d’un  jeune  chat ,  mais  qui  pro¬ 
nonce  gravement  / ,  i ,  i ,  i i ,  fur  le  ton  des  notes  la  ,  jol ,  fa ,  mi ,  re  : 
ce  cri  a  fait  dire  plaifamment  à  Clulius  que  l’Ai  étoit  l’inventeur  de  la  Mu- 
fîque. 

On  trouve  dans  les  Obfervations  d'Hifloire  natur.  de  M.  Gautier ,  T.  7, 
Part.  2  y  p.  Z4.0  &  fuiv.  une  defcription  de  l’extérieur  8c  de  l’intérieur  de 
cet  animal.  Voy.  aulîi  Séba  pour  les  defcriptions  8c  les  ligures  qu’il  donne 
des  différentes  efpeces  d’ Ai. 

Autant,  dit  M.  de  Buffon ,  la  Nature  nous  a  paru  vive,  agiftante, 
exaltée ,  dans  les  linges ,  autant  elle  eft  lente ,  contrainte  8c  relferrée  dans 
ces pareffeux  ;  8c  c’eft  moins  parelfe  que  mifere ,  c  eft  défaut ,  c  eft  dénue¬ 
ment  ,  c’eft  vice  dans  la  conformation  ;  point  de  dents  incilives  ni  canines , 
les  yeux  obfcurs  8c  couverts ,  la  mâchoire  aulîi  lourde  qu’épaifte ,  le  poil 
plat  8c  fem’olable  à  de  l’herbe  féchée ,  les  cuilfes  mal  emboîtées  8c  prefque 
hors  des  hanches ,  les  jambes  trop  courtes  ,  mal  tournées  8c  encore  plus 
mal  terminées  ;  point  d’alîiette  de  pied  ,  point  de  pouces ,  point  de  doigts 
féparément  mobiles }  mais  deux  ou  trois  ongles  excelfivement  longs ,  cari- 
nés,  pointus,  recourbés  en  defïous,  qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu’en- 
femble ,  8c  nuifent  plus  à  marcher  qu  ils  ne  fervent  â  grimper  ;  la  lenteur  , 
la  ftupidité ,  1  abandon  de  fon  être ,  8c  même  la  douleur  habituelle ,  reful- 
tants  de  cette  conformation  bizarre  8c  négligée  }  point  d’armes  pour  atta¬ 
quer  ou  fe  défendre ,  nul  moyen  de  fécurité  ,  pas  même  en  grattant  la  terre  j 
nulle  reffource  de  falut  dans  la  fuite  j  confines ,  je  ne  dis  pas  au  pays ,  mais 
à  la  motte  de  terre ,  à  l’arbre  fous  lequel  ils  font  nés  \  prifonniers  au  milieu 
de  l’efpace  }  ne  pouvant  parcourir  qu’une  toife  en  une  heure ,  grimpant 
avec  peine ,  fe  traînant  avec  douleur,  une  voix  plaintive  8c  par  accents 


37$  PAR 

entrecoupés  qu’ils  n’ofent  éleyer  que  la  nuit  ;  tout  annonce  leur  mifere  , 
tout  nous  rappelle  ces  monftres  par  défaut,  ces  ébauches  imparfaites, 
mille  fois  projettées ,  exécutées  par  la  Nature  ,  qui  ayant  à  peine  la  faculté 
d’exifter ,  n’ont  du  fubfifter  qu’un  tems ,  8c  ont  été  depuis  effacés  de  la  lifte 
des  êtres  en  effet  fi  les  terres  qu’habitent  les  parefleux  n’étoient  pas  des 
déferts ,  fi  les  hommes  8c  les  animaux  piaffants  s  y  fuffent  anciennement 
multipliés ,  ces  efpeces  ne  feroient  pas  parvenues  jufqu  à  nous ,  elles  euf- 
fent  été  détruites  par  les  autres,  comme  elles  le  feront  un  jour. 

Faute  de  dents ,  dit  notre  illuftre  8c  fublime  Ecrivain,  ces  pauvres  ani¬ 
maux  ne  peuvent  ni  faifir  une  proie  ,  ni  fe  nourrir  de  chair,  ni  même  brou¬ 
ter  1  herbe  }  réduits  à  vivre  de  feuilles  8c  de  fruits  fauvages,  ils  confument 
du  tems  à  fe  traîner  au  pied  d’un  arbre ,  il  leur  en  faut  encore  beaucoup 
pour  grimper  jufqu’aux  branches ,  8c  pendant  ce  lent  8c  trifte  exercice  qui 
dure  quelquefois  plufi eurs  jours ,  ils  font  obligés  de  fupporter  la  faim  8c 
peut-être  de  fouftrir  le  preffant  befoin  }  arrivés  fur  l’arbre  ils  n’en  defcen- 
dent  plus,  ils  s’accrochent  aux  branches,  ils  les  dépouillent  par  parties , 
mangent  fuccelîîvement  les  feuilles  de  chaque  rameau ,  paffent  ainfiplu- 
fieurs  femaines  fans  pouvoir  délayer  par  aucune  boiffon  cette  nourriture 
aride  }  8c  lorfqu’ils  ont  ruiné  leur  fond ,  8c  que  l’arbre  eft  entièrement 
nud ,  ils  y  reftent  encore  retenus  par  l’impoflibilité  d  en  defcendre  j  ènfin 
quand  le  befoin  fe  fait  de  nouveau  fentir,  qu’il  preffe  8c  qu’il  devient  plus 
vif  que  la  crainte  du  danger  de  la  mort,  ne  pouvant  defcendre  ils  fe  laiffent 
tomber,  8c  tombent  très  lourdement  comme  un  bloc,  une  maffefans  reT 
fort,  car  leurs  jambes  roides  8>c  pareffeufes  n’ont  pas  le  tems  de  s’étendre 
pour  rompre  le  coup. 

A  terre  ils  font  livrés  à  tous  leurs  ennemis  :  comme  leur  chair  n’eft  pas 
abfolument  mauvaife  ,  les  hommes  &  les  animaux  de  proie  les  cherchent 
8c  les  tuent.  Il  paroît  qu’ils  multiplient  peu  ,  ou  du  moins  que  s’ils  pro- 
duifent  fréquemment,  ce  n’eft  qu’en  petit  nombre  j  car  ils  n’ont  que  deux 
mamelles.  Tout  concourt  donc  à  les  détruire,  &  il  eft  bien  difficile  que 
l’efpece  fe  maintienne  }  il  eft  vrai  que  quoiqu’ils  foient  lents ,  gauches , 
8c  prefqu’inhabiles  au  mouvement ,  ils  font  durs ,  forts  de  corps  8c  vivaces} 
qu’ils  peuvent  fupporter  long-tems  la  privation  de  toute  nourriture }  que 
couverts  d’un  poil  épais  8c  fec ,  8c  ne  pouvant  faire  d’exercice ,  ils  diflipent 
peu  8c  engrainent  par  le  repos ,  quelque  maigres  que  foient  leurs  ali¬ 
ments  :  ces  animaux  ayant  quatre  eftomacs  comme  les  quadrupèdes  rumi¬ 
nants  ,  peuvent  compenfer  ce  qui  manque  à  la  qualité  de  la  nourriture  par 
la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Une  fingularité  remarquable  ,c’eft  que  leurs 
inteftins ,  au  lieu  d  être  longs  comme  ils  le  font  dans  les  animaux  rumi¬ 
nants  ,  font  au  contraire  très  petits  8c  plus  courts  que  ceux  des  animaux 
carnivores  :  une  autre  fingularité  ,  c’eft  qu’au  lieu  de  deux  ouvertures  au 
dehors ,  l’une  pour  l’urine  8c  l’autre  pour  les  excréments ,  au  lieu  d’un 
orifice  extérieur  8c  diftinét  pour  les  parties  de  la  génération ,  ces  animaux 
n’en  ont  qu’un  feul,  au  fond  duquel  eft  un  égout  commun,  un  cloaque 
comme  dans  les  oifeaux. 
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Au  refte,  dit  M.  de  Buffon  avec  cet  efprit  philofophique  qui  régné 
toujours  dans  fes  ouvrages ,  fi  la  mifere  qui  rélulte  du  défaut  de  fenti- 
ment ,  n’eft  pas  la  plus  grande  de  toutes  ,  celle  de  ces  animaux. ,  quoique 
très  apparente,  pourroit  ne  pas  être  réelle}  car  ils  paroiflent  très  mal  ou 
très  peu  fentir  :  leur  air  morne  ,  leur  regard  pefant ,  leur  réfiftance  indo¬ 
lente  aux  coups  qu’ils  reçoivent  fans  s’émouvoir  ,  annoncent  leur  infenfi- 
bilité }  &c  ce  qui  la  démontre ,  c’eft  qu’en  les  foumettant  au  fcapel ,  en  leur 
arrachant  le  cœur  &  les  vifceres ,  iis  ne  meurent  pas  à  l’inftant.  Pifon  qui 
a  fait  cette  dure  expérience  ,  dit  que  le  cœur  féparé  du  corps  battoit  en¬ 
core  vivement  pendant  une  demi-heure  ,  8c  que  l’animal  remuoit  toujours 
les  jambes  comme  s’il  n’eût  été  qu’afloupi}  par  ces  rapports  ,  ce  quadru¬ 
pède  fe  rapproche  non-feulement  de  la  tortue ,  dont  il  a  déjà  la  lenteur, 
mais  encore  des  autres  reptiles  8c  de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  centre  de 
fentiment  unique  &c  bien  diftinéb  :  or ,  tous  ces  êtres  font  miférables  ,  fans 
être  malheureux }  &c  dans  fes  productions  les  plus  négligées ,  la  Nature 
paroît  toujours  plus  en  mere  qu’en  marâtre. 

PARESSEUX.  Nom  que  Goëdard  donne  aulîi  à  un  ver  qui  fe  trouve 
dans  les  lieux  d’aifance ,  &:  fe  nourrit  de  l’excrément  de  1  homme.  Sa 
marche  eft  très  lente.  Il  fe  métamorphofe  en  une  petite  mouche ,  qui  ne 
fe  nourrit  aulli  que  de  nos  excréments. 

PARESSEUSE.  Le  même  Auteur  appelle  ainfi  une'faufle  chenille  que 
l’on  trouve  fouvent  fur  les  feuilles  du  roder ,  où  elle  fe  nourrit  pendant  la 
nuit.  Elle  marche  très  lentement}  8c  quand  on  la  prefle,  fa  défenfe  ne 
confite  qu’à  faire  de  fon  corps  un  petit  monceau.  Cette  larve  fe  fait  une 
maifonnette  tranfparente  8c  tiffue  comme  un  filet ,  pour  y  attendre  fa  mé¬ 
tamorphofe  ,  qui  le  fait  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’en  Mai.  Alors 
elle  en  fort  dans  l’état  de  mouche. 

PARETURIER  ou  PARETUVIER.  Foye. i  Palétuvier. 

PARFUM.  Nom  donné  à  l’odeur  aromatique ,  plus  ou  moins  fubtile 
8c  fuave ,  qui  exhale  d  une  fubftance  quelconque.  Les  parfums  les  plus 
eftimés  font  ceux  de  l’Arabie ,  qui  font }  l’encens ,  la  myrrhe ,  le  benjoin , 
le  ftorax ,  le  labdanum ,  le  baume  blanc ,  le  Ityrax  liquide ,  le  tkymiama  ou 
narcaphtum  :  enfuite  les  parfums  de  l’Inde  ,  qui  font ,  pour  l’ordinaire  , 
des  pots-pourris  compofés  d  écorce  de  citron ,  de  bois  d’aloés ,  de  girofle  , 
de  fantal  citrin ,  de  macis  ,  de  mufcade ,  de  canelle ,  d’ambre ,  de  mufc  8c 
de  civette.  Nos  parfums  d’Europe  ne  font  peut-être  pas  moins  agréables} 
on  les  compofe  avec  les  fleurs  de  lavande  ,  de  jafmin  ,  de  thym  ,  de  ro¬ 
marin  ,  de  rofes ,  un  citron  piqué  de  clous  de  girofle ,  8c  du  bois  de  rhode  : 
on  aromatife  ce  mélange  d’un  peu  d  huile  elfentielle  de  bergamotte.  Sou¬ 
vent  les  fleurs  qui  ornent  les  parteres  de  nos  jardins ,  communiquent  à 
l’athmofphere  une  vapeur  aulli  douce,  aulli  délicieufe  que  les  odeurs  qu’un 
vent  chaud  fait  exhaler  des  plaines  aromatiques  de  l’Arabie. 

Telle  eft  communément  la  bafe  de  nos  pots-pourris  8c  de  nos  caJJoUttes, 
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On  fait  que  ce  nom  a  été  donné  à  une  compofition  odoriférante  ,  formée 
de  1  amas  de  tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable ;  obfervant  toutefois  qu’il 
y  ait  une  certaine  analogie  entre  les  odeurs ,  car  il  peut  arriver ,  ou  quelles 
foient  rendues  plus  fuaves ,  ou  qu  elles  fe  corrompent  par  le  mélange  :  on 
renferme  ces  aromates ,  tantôt  dans  de  petites  boîtes  d’or  ou  d’argent ,  por¬ 
tatives  &  bien  fermées ,  mais  qu  on  ouvre  â  volonté  ;  tantôt  dans  des  vafes 
de  fayence  ou  de  porcelaine  ,  garnis  de  baguettes  en  maniéré  de  pied  de 
rechaud ,  &c  dont  le  couvercle  eft  percé  de  part  en  part ,  afin  que  les  odeurs 
palfent  &c  fe  répandent  dans  1  appartement  où  les  cajfoltttes  font  dépofées. 

L’ufage  des  calfolettes  eft  fort  ancien.  Les  Indiens  ont  de  tout  tems  brûlé 
des  parfums  dans  des  efpeces  de  réchauds ,  pour  recevoir  plus  magnifique¬ 
ment  leurs  convives  :  l’encenfoir  fumant  eft ,  dans  la  main  du  Prêtre  ,  une 
calfolette.  A  quel  degré  les  Romains  n'ont-ils  pas  pouffé  leur  luxe  dansles 
odeurs  ,  foit  pour  1  ufage  des  facrifices  ,  foit  pour  donner  une  marque  de 
leur  refpect  envers  les  hommes  conftirués  en  dignité  :  on  s’en  fervoit  en¬ 
core  aux  fpeétacles,  dans  les  bains;  &  la  profuhon  des  parfums  devint  fi 
excellive  dans  la  célébration  des  funérailles ,  que  1  ufage  en  fut  défendu 
par  les  loix  des  douze  tables.  Par  quel  contrafte  les  Dames  Romaines  ont- 
elles  aujourdhui  de  1  averfion  pour  les  odeurs?  8c  pourquoi  les  Poètes  ne 
chantent-ils  que  la  douceur  de  1  haleine  de  leur  maîtrelfe,  fans  chanter 
aulli  le  mufc  8c  1  ambre  dont  elles  font  parfumées  par  l’a&ion  de  ces  corps 
odoriférants?  Poye^  Aromates. 

PARIETAIRE,  Parietana.  Cette  plante  ,  connue  également  fous  les 
noms  de  paruoire ,  vitriole ,  cajje-pie  rre  ou  perce-mur  aille  ,  croît  abondam¬ 
ment  dans  les  vieux  murs ,  quelquefois  le  long  des  haies  ou  des  mafures  : 
fa  racine  eft  fibreufe  8c  rougeâtre  ,  elle  poufte  plufieurs  tiges  à  la  hauteur 
d'environ  deux  pieds;  ces  tiges  font  rondes,  rougeâtres,  fragiles  8c  ra- 
meufes  :  les  feuilles  de  cette  plante  font  oblongues  ,  velues  ,  pointues, 
s’attachent  facilement  aux  habits  :  fes  fleurs  font  petites  ;  elles  fortent  par 
tas  des  ailîelles  des  feuilles ,  le  long  de  la  tige  ;  elles  font  compofées  ordi¬ 
nairement  chacune  de  quatre  étamines ,  dont  les  fommets  font  d  iin  blanc 
purpurin  ;  elles  font  aulli  fi  élaftiques ,  que  dès  qu'on  y  touche  avec  un  fty- 
iet,  elles  fe  développent  fubitement ,  8c  fecouent  fortement  leurpouflîere 
roufsâtre  :  à  ces  fleurs  fertiles  ,  8c  différentes  pour  la  figure  des  fleurs  fté- 
riles ,  il  fuccede  des  femences  oblongues  8c  luifantes ,  renfermées  dans  des 
capfules  rudes  au  toucher. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufage  en  Médecine  :  elles 
font  apéritives ,  émollientes  8c  rafraîchiflàntes ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’ex¬ 
térieur.  Les  Payfans  s’en  fervent  pour  nettoyer  les  verres. 

PAS-D’ANE.  Voye\  Tussilage. 

PAS  DE  POULAIN ,  PaJJus  equinus .  Quelques  Naturaliftes  donnent 
ce  nom  â  deux  coquillages  multivalves  ,  du  genre  des  ourfins  de  mer  :  1  un 
eft  connu  fous  le  nom  de  fpatagus ,  8c  l’autre  fous  celui  de  bryflus.  Le  pre¬ 
mier  3 
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mier ,  dit  M.  d’Argenville ,  reflemble  à  un  petit  tonneau  garni  de  fpatules  : 
l’ouverture  de  fon  dos  a  la  figure  d’un  cœur }  au  lieu  que  le  bryflus ,  qui 
n’a  point  cette  ouverture ,  eft  toujours  de  figure  ovale ,  avec  des  filions 
crennelés  ôc  ponctués  au  l'ommet.  On  prétend  qu'ils  n’ont  point  de  dents 
ni  l’un  ni  l’autre  :  ils  ont  une  mâchoire  pour  prendre  l’eau  8c  le  fable  8c 
en  dedans  ,  un  feul  inteftin  rempli  d’eau ,  qui  leur  tient  lieu  de  chair  8c 
d’œufs.  Le  compartiment  de  l’ourfin  brylTus  en  étoile  percée  à  jour ,  8c 
tous  les  points  faillants  ,  font  agréables  à  la  vue  :  fa  couleur  eft  grife  ou 
blanche  ,  avec  une  ouverture  dans  le  haut ,  8c  une  autre  vers  le  milieu , 
dans  la  partie  de  deflous  ;  c’eft  par  ces  trous  que  l’animal  refpire  8c  vuide 
fes  excréments  :  la  partie  inférieure  ,  qui  eft  le  ventre ,  eft  toute  chagrinée. 
Les  autres  ourfins  font  ouverts  dans  le  milieu.  L’ourfin  fpatagus  reflemble 
communément  au  bryflus  pour  la  ccraleur  8c  les  ouvertures }  mais  fon 
compartiment  eft  différent ,  il  eft  garni  de  fpatules ,  8c  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ci-deflus ,  l’ouverture  de  fon  dos  repréfente  la  figure  d’un  cœur. 
On  en  voit  quelquefois  ,  mais  rarement ,  d  une  couleur  violette.  Voye £ 
Oursin  de  mer. 

PASSE  ou  PASSERILLES ,  PaJfuU.  On  donne  ce  nom  à  des  raifins 
mufcats  féchés  au  foleil  :  on  en  fait  un  grand  commerce  à  Frontignan  ,  a 
Damas ,  à  Smyrne  8c  en  Candie.  V oye{  Raisin. 

PASSEFLEUR.  On  donne  ce  nom  à  la  Coquelourde  des  jardins  8c 
à  I’CEillet  de  Dieu.  Voye^  ces  mots. 

PASSE-MUSC.  Petit  animal ,  dont  il  eft  mention  dans  les  Tranfacî. 
Philofoph.  n.  ijy  :  fes  tefticules,  quoique  long-tems  gardés,  8c  même 
defféchés  jufqu’à  devenir  noirs,  exhalent  une  odeur  de  mufc,  qu’on  pré¬ 
féré  au  mufc  des  boutiques. 

PASSE-PIERRE  ou  Perce-Pierre  ,  Bacile  ,  Criste  ou  Crête-ma¬ 
rine  ,  ou  Fenouil  marin  ,  ou  Herbe  de  St.  Pierre  ,  en  latin  Crithmum. 
Plante  maritime  ou  efpece  de  pourpier  de  nier ,  dont  on  diftingue  deux 
efpeces  :  favoir,  la  grande  8c  la  petite.  C'eft  prefque  la  feule  différence 
qu’on  y  remarque  :  nous  ne  parlerons  que  de  la  petite  pajje-pierre  C  eft 
une  plante  qui  pouffe  des  tiges  longues  d’environ  un  pied ,  rampante  pour 
l’ordinaire  à  terre  :  fes  feuilles  font  découpées  ,  étroites ,  fermes ,  char¬ 
nues,  fubdivifées  trois  à  trois,  d’un  verd  brun,  8c  d’un  goût  falé  :  fes 
fleurs  font  jaunes ,  mais  dans  la  grande  efpece  elles  font  blanches }  toutes 
deux  en  ombelles ,  8c  difpofées  en  rofe.  Sa  graine  reflemble  à  celle  du  fe¬ 
nouil  ,  elle  eft  feulement  plus  grande.  Le  goût  en  eft  agréable  ,  piquant 
8c  aromatique.  Cette  plante  ,  qui  croît  naturellement  dans  les  lieux  ma¬ 
ritimes  &  pierreux,  meurt  tous  les  ans  au  commencement  de  l’hiver,  8c 
renaît  vers  la  fin  de  Juin  ou  le  commencement  de  Juillet  j  on  la  nomme 
pajje-pierre ,  parcequ'elle  fort  d’entre  les  fentes  des  pierres  :  on  l’éleve  ce¬ 
pendant  dans  les  jardins  ,  le  long  des  murailles.  La  cueillette  de  la  perce- 
pierre  eft  permife  à  tout  le  monde  ;  néanmoins  il  n’y  a  guere  que  les  fem¬ 
mes  ,  les  filles  8c  les  enfants  des  riverains  qui  en  font  la  récolte }  ceux-ci  la 
Tom .  III.  C  c  c 
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portent  par  facs  Sc  panniers  dans  les  villes  voifines ,  où  ils  la  vendent  pour 
être  falée  8c  fervir  aux  falades  d  hiver.  11  faut  lafaler  avec  un  vinaigre  foi- 
ble  8c  un  peu  de  fel.  Lorfqu’elle  a  refté  environ  un  mois  dans  cette  pre¬ 
mière  faumure  ,  on  la  tranfvafe,  foit  dans  des  barrils  ou  des  pots  de  terre, 
où  l’on  met  de  nouveau  vinaigre  plus  fort.  On  prétend  que  le  vinaigre 
blanc  de  la  Rochelle  eft  celui  qui  y  convient  le  mieux.  On  ajoute  au  fel 
du  gros  poivre ,  quelquefois  des  clous  de  girofle ,  quelques  feuilles  de 
laurier ,  8c  même  un  peu  d’écorce  de  citron.  On  a  obfervé  que  la  crête- ma¬ 
rine  ,  qui  croît  fur  les  bancs  de  terre  que  la  mer  couvre  journellement ,  eft 
la  plus  tendre  8c  la  meilleure;  celle  qui  vient  au  bord  des  marais  8c  que 
l’eau  de  la  mer  mouille  plus  rarement ,  eft  feche  8c  dure.  Il  n’en  croît  pas 
fur  les  fables  purs  :  il  y  a  des  endroits  où  l’on  ne  confit  que  les  feuilles  de 
la  paffe-pierre  ,  8c  on  les  mêle  ave(f'les  cornichons  dont  il  eft  parlé  à  l’ar¬ 
ticle  concombre.  Voyez  ce  mot.  Les  feuilles  de  la  paffe-pierre  font  eftimées 
apéritives ,  lithontriptiques  ,  8c  propres  à  réveiller  l’appétit. 

PASSE-RAGE  ou  CHASSE-RAGE ,  Lepidium ,  eft  une  plante  qui  croît 
abondamment  aux  lieux  ombrageux  :  fa  racine  eft  groffe  comme  le  doigt , 
blanchâtre ,  rampante  fous  terre  ,  8c  d’une  faveur  fort  âcre  ;  elle  pouffe 
plufîeurs  tiges,  hautes  de  trois  pieds,  rondes,  moclleules  8c  rameufes, 
couvertes  d’une  poufliere  d’un  vert  de  mer ,  qui  s’emporte  aifément  :  fes 
feuilles  font  alternes  ,  8c  reffemblent  à  celles  du  citronnier  ;  elles  font  den¬ 
telées  en  leurs  bords  :  on  trouve  fes  fleurs  au  fommet  des  tiges  8c  des  ra¬ 
meaux  ;  elles  font  petites ,  en  croix  8c  blanches  :  elles  font  fuivies  par  de 
petits  fruits  ,  formes  en  fer  de  lance  ,  qui  fe  divifent  en  deux  loges  ,  rem¬ 
plies  de  menues  femences  ,  oblongues  8c  rouffes. 

Toute  la  plante  eft  d’une  faveur  âcre ,  aromatique  ,  qui  approche  de 
celle  du  poivre  8c  de  la  moutarde  :  c’eft  un  bon  antifcorburique  ;  fl  on 
mange  fes  feuilles  à  jeun  ,  elles  excitent  l’appétit.  Simon  Pauli  dit  qu’en 
Dannemarck  ,  les  Cuifiniers  mêlent  avec  le  vinaigre ,  le  fuc  que  l’on  a  ex¬ 
primé  de  la  paffe-  rage  ,  pour  en  faire  des  fauces  aux  viandes  rôties. 

PASSE-RAGE  SAUVAGE.  Voye {  Cresson  sauvage  ou  des  prés. 

PASSEREAU ,  Pajjer ,  eft  le  nom  donné  aux  différentes  efpeces  de 
moineaux.  Voye £  ce  mot  8c  celui  de  Roitelet. 

PASSE  ROSE ,  eft  la  paffe-fleur ,  dite  (ELillet  de  Dieu.  Voyez  ce  mot. 
PASSE-VELOURS.  Voye{  Amaranthe. 

PASTE  ,  eft  le  coq  des  jardins.  Voyez  ce  mot. 

PASTEL,  GUESDE,  Glajium ,  feu  Ijatis fativa ,  vel  latifolia.  Plante 
que  l’on  cultive  dans  nos  Provinces  méridionales ,  en  Provence  8c  en  Lan¬ 
guedoc  ,  pour  l’ufage  de  la  teinture  :  on  s’en  fert  pour  teindre  en  bleu.  On 
la  cultive  aufli  en  Normandie ,  8c  on  dit  quelle  réuflit  en  Allemagne  ;  mais 
le  paftel  de  Languedoc  eft  le  plus  eftimé. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois  pieds ,  groffes  comme  le 
doigt  ;  elles  fe  divifent  par  le  haut  en  quantité  de  rameaux ,  chargés  de 
beaucoup  de  feuilles ,  rangées  fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  8c  d’un 


P  A  S  385 

verd  bleuâtre.  Ses  rameaux  font  chargés  de  fleurs  ,  formées  de  quatre  pé¬ 
tales  jaunes  ,  difpofées  en  croix  j  le  piftil  devient  une  capfule  applatie  fût 
les  bords  :  chaque  capfule  contient  deux  femences  oblongues.  La  racine 
de  cette  plante  eft  grofle  ,  ligneufe  ,  &  pénétré  profondément  en  terre. 

Le  paftel  demande  à  être  femé  dans  une  bonne  terre ,  légère  ,  noire , 
douce  8c  fertile.  Après  avoir  donné  à  la  terre  les  façons  néceflaires ,  on 
feme  la  graine  en  Avril  :  lorfque  la  plante  commence  à  grandir ,  on  arrache 
les  mauvaifes  herbes  ,  fans  quoi  les  feuilles  de  paftel  ne  deviendroient 

f>oint  belles.  On  fait  ordinairement  deux  récoltes  de  feuilles  de  paftel  dans 
a  même  année  ;  quand  la  faifon  a  été  favorable ,  on  en  fait  jufqu’à  quatre  : 
la  première  fe  fait  vers  la  fin  d’Août ,  8c  la  derniere  vers  la  fin  d'Odobre  ; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  faire  cette  derniere  récolte  avant  les  pre¬ 
mières  gelées ,  autrement  les  feuilles  qu’on  recueilleroit  ne  vaudroient 
rien.  Lorfque  la  plante  eft  venue  à  fa  maturité ,  on  coupe  toutes  les  feuil¬ 
les  ,  on  les  met  en  tas  pour  qu’elles  fe  flétriflent ,  ayant  foin  de  les  tenir  a 
l’abri  du  foleil  8c  de  la  pluie }  enfuite  on  les  broie  fous  la  meule  d’un  mou¬ 
lin,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte  ,  puis  on  fait  des  piles  de 
cette  pâte  au  dehors  du  moulin  :  on  prefle  bien  la  pâte  avec  les  pieds  &  les 
mains  j  on  la  bat  8c  on  l’unit ,  de  peur  quelle  ne  s’évente  :  quinze  jours 
après  l’on  ouvre  les  petits  morceaux ,  on  les  broie  de  nouveau  avec  les 
mains  ,  8c  on  mêle  avec  le  dedans ,  la  croûte  qui  s  étoit  formée  deflus , 
puis  on  fait  de  cette  pâte ,  de  petites  pelottes.  Cette  opération  s’appelle 
mettre  en  coque ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  les  met  dans  de  petits  moules  de  figure 
ovale  j  on  les  fait  fécher  de  nouveau  :  ces  coques  deviennent  fort  dures , 
8c  c’eft  en  cet  état  qu’on  les  vend  aux  Marchands  fous  les  noms  de  pu  fiel , 
cocagne  y  jlorée  8c  vou'ède.  Quand  on  veut  en  faire  ce  que  les  Teinturiers 
appellent  la  cuve ,  il  faut  les  mettre  long-tems  tremper  dans  de  l’eau. 

Le  paftel ,  ainfi  préparé  ,  fournit  une  excellente  teinture  bleue ,  très  fo- 
lide  ,  8c  avec  laquelle  on  fait  toutes  les  nuances.  Les  anciens  Bretons  s’en 
fervoient  pour  fe  colorer  le  corps.  On  emploie  à  préfent  beaucoup  plus 
d’indigo  que  de  paftel  pour  la  teinture  bleue ,  pareeque  la  première  de 
ces  drogues  fournit  beaucoup  plus  de  couleur ,  8c  quelle  eft  plus  facile  à 
traiter  que  la  fécondé. 

On  a  grand  foin  de  recueillir  de  bonne  graine  de  paftel ,  pour  refemer 
l’année  d'après.  Outre  les  premiers  froids  ,  les  mauvaifes  herbes ,  la  féche- 
refle,  qui  caufent  beaucoup  de  dommage  aux  champs  de  paftel ,  il  arrive 
quelquefois  que  les  fauterelles  dévorent  tout  un  champ  dans  une  foirée  ; 
quand  ce  cas  arrive ,  il  faut  promptement  couper  toutes  les  feuilles ,  pour 
que  les  pieds  en  repouflent  de  nouvelles. 

On  ne  doit  point  mettre  de  paftel  dans  le  même  champ  l’année  d’après, 
mais  on  pourra  y  mettre  du  bled }  l’année  fuivante  du  millet ,  8c  la  troi¬ 
sième  année  du  paftel ,  dans  la  fuppofition  que  la  terre  ait  été  bien  fumée. 
On  donne  particulièrement  lé  nom  de  vouéde  au  paftel  petit  &  fauvage 
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de  Normandie.  Foÿe[  Vouede.  M.  Margraff  vient  de  faire  mention  d’un 
ver  qu’on  trouve  dans  le  vou'èdc  lorfque  cette  plante  eft  pilée ,  6c  quelle 
tombe  en  putréfaction.  Ce  ver ,  dans  fon  premier  état ,  a  environ  deux 
lignes  de  long }  il  fe  nourrit  de  la  matière  de  la  plante ,  6c  en  prend  la  cou¬ 
leur  qui  eft  bleue  :  dans  l’état  de  nymphe  il  devient  brun ,  &  il  fe  méta- 
morphofe  en  une  mouche  dont  le  corps  eft  fort  long. 

PASTEL  D’ÉCARLATE,  f'oye^  au  mot  Kermès. 

PASTEL  ou  FLORÉE  D’INDE.  V oye £  ci-dcjjus  Pastel-Guesde. 
PASTENADE.  Voyt\  Panais. 

PASTENAQUE  ou  TARERONDE,  paflinax ,  poifton  de  mer ,  dont 
on  diftingue  trois  efpeces ,  qui  font  de  la  clafte  des  poiftons  à  nageoires 
cartilagineufes  :  ce  font  des  efpeces  de  raies. 

La  première  a  une  queue  qui  reftemble ,  par  fa  couleur  &  fa  rondeur , 
à  la  racine  nommée pajierude.  Ses  nageoires  font  étendues  comme  les  ailes 
de  la  tourterelle.  Ce  poifton  plat  6c  cartilagineux  ,  a  la  peau  lifte  :  il  n’a 
qu’un  aiguillon  long  ,  pointu ,  dentelé  comme  une  fcie  de  côté  6c  d’autre > 
&  placé  à  la  queue ,  qui  eft  longue  6c  flexible,  6c  va  toujours  en  diminuant. 
Cet  aiguillon  eft  venimeux  meme  après  la  mort  de  F  animal.  Ce  poif- 
fon  a  le  bec  pointu,  les  yeux  au-defliis  de  la  bouche  }  6c  au-deftous  des 
trous,  au  lieu  de  narines ,  6c  d  autres  trous  devant  les  ouies  :  fa  bouche  , 
quoique  petite  6c  fans  dents ,  ne  laifte  pas  que  d’être  large  en  dedans.  Ses 
mâchoires  font  dures  6c  rudes  :  il  nage  à  plat }  il  n’a  qu’une  petite  nageoire 
à  la  queue  }  il  vit  dans  les  lieux  fangeux  6c  peu  éloignés  des  rivages ,  6c  fe 
nourrit  de  poiftons. 

La  paftenaque  a  pour  ennemi  le  chien  de  mer.  Les  Pêcheurs  du  Lan¬ 
guedoc  mangent  la  chair  qui  eft  autour  de  la  queue  de  ce  poifton ,  quoi¬ 
que  d’une  faveur  peu  agréable  ;  mais  ils  ont  foin  auparavant  d’en  ôter  l’ai¬ 
guillon.  On  prétend  que  cet  aiguillon ,  réduit  en  cendre  ,  appliqué  fur  la 
plaie  avec  du  vinaigre  ,  eft  unremede  â  fon  venin  même. 

La  fécondé  efpece  de  paftenaque  ,  eft  celle  que  l’on  nomme  à  Naples 
Altavtla .  Elle  a  la  tête  6c  toutes  les  autres  parties  plus  petites  que  la  précé¬ 
dente.  Sa  couleur  eft  la  même  :  fa  queue  n’eft  pas  fl  longue  que  la  moitié 
de  fon  corps  \  elle  eft  aulli  armée  d’un  aiguillon ,  6c  quelquefois  de  deux , 
garnis  de  dents  crochues  :  fa  chair  n’eft  pas  défagréable. 

La  troifleme  efpece  ,  que  l’on  appelle  auffi  aigle  poi{fm  ,  aquila  marina  , 
6c  qui  porte  en  Languedoc  le  nom  de  g/orieu/è  eft  en  tout  femblable  à  la 
première  efpece  par  fa  maniéré  de  vivre,  par  fon  aiguillon  qui  eft  veni¬ 
meux,  6c c.  Elle  a  cependant  la  tête  plus  grande,  le  bec  moins  pointu, 
rond  ,  court ,  femblable  à  la  tête  d’un  crapaud.  Ses  yeux  font  grands ,  ronds 
6c  élevés  :  fes  nageoires  font  femblables  aux  ailes  d’une  chauvefouris.  Ce 
poifton  pique  de  Ion  aiguillon  les  poiftons  qui  nagent  autour  de  lui  :  fa 
chair  eft  molle  ,  humide  6c  de  mauvais  goût  :  on  le  pêche  dans  la  Médi¬ 
terranée  }  il  eft  très  commun  à  Naples.  C’eft  le  rofpo  des  Génois. 
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PASTEQUE.  Voye^  Citrouille  ,  &  le  mot  Melon  d’eau. 
PASTILLES  D’ALLEMAGNE  ou  DU  LEVANT,  eft  le  nom  que  l’on 
donne  aux  terres  bolaires  ou  terres  figillées.  Voye {  au  mot  Bol. 

PATACH,  eft  une  efpece  d’algue,  d’une  figure  finguliere ,  laquelle 
croît  abondamment  aux  environs  de  la  mer  noire.  Ses  cendres  entrent 
dans  la  compofition  du  favon. 

PATAGU ,  eft  une  efpece  de  came ,  qui  différé  beaucoup  de  la  palourde. 
Voyez  ce  mot.  Elle  eft  moins  grande ,  moins  ronde,  plusliffe,  chargée 
de  taches  jaunes  ,  blanches  8c  noires.  Les  bords  de  fa  coquille  font  taphfés 
de  deux  membranes  épailfes  qui  l’environnent.  L’animal  qui  habite  cette 
coquille ,  n’a  qu’une  trompe  de  différentes  couleurs ,  8c  d  environ  quatre 
pouces  de  longueur ,  qui  lui  donne  toute  forte  de  mouvements ,  8c  fournit 
a  tous  fes  befoins  fans  qu’elle  puiffe  avancer  ni  reculer ,  mais  feulement 
s’enfoncer  dans  la  vafe  comme  la  palourde.  Quoique  cette  trompe  ne  pa- 
roiffe  former  qu’un  tuyau ,  elle  eft  cependant  partagée  en  deux  par  une 
efpece  de  cloifon ,  8c  chaque  tuyau  a  fon  trou  particulier,  qui  fe  voit  à 
l’extrémité  de  la  trompe.  Le  fupérieur ,  qui  rejette  l’eau  à  trois  pieds  de 
diftance ,  eft  plus  étroit  que  l’inférieur  par  où  elle  eft  entrée,  8c  l’orifice 
des  deux  tuyaux  eft  garni  de  deux  petits  poils  blancs. 

PATAOUA.  Palmier  très  commun  dans  la  grande  Terre,  plus  fort 
que  le  maripa ,  mais  foutenant  moins  fes  feuilles.  Le  fruit  en  eft  plus  petit 
8c  plus  rond.  On  tire  de  ce  fruit  une  huile  qui  n’a  aucun  mauvais  goût , 
8c  qui  eft  bonne  pour  être  mangée  en  falade  :  on  la  tire  comme  celle  de 
Yaouara.  Voyez  au  mot  Palmier  Aouara. 

Les  Negres  marons  fubfiftent ,  en  partie ,  avec  l’amande  de  ce  palmier, 
qui  eft  affez  agréable  lorfqu’on  l’a  fait  palier  au  feu. 

PAT AS.  Eft  le  nom  que  les  Negres  du  Royaume  de  Galam ,  dans  le  pays 
deBambouc,  donnent  à  une  efpece  de  finges ,  d’un  roux  fi  ardent,  qu’ils 
femblent  être  peints  par  l’art,  en  cette  couleur  :  ils  font  gros  8c  un  peu 
lourds,  fort  hardis  8c  mocqueurs.  Le  P.  Labat  dit  qu’ils  defcendent  du 
haut  d’un  arbre ,  tous  à  la  file  les  uns  des  autres  j  8c  que  quand  ils  ont  con¬ 
fédéré  les  hommes  qui  font  dans  les  vaiffeaux  ,  ils  fe  mettent  à  les  huer , 
ou  à  leur  faire  des  grimaces ,  accompagnées  de  gambades  8c  de  poftures 
très  plaifantes  :  fou  vent  ils  leur  jettent  au  vifage  des  morceaux  de  bois  fec , 
ou  des  pierres  qu  ils  vont  ramalfer  à  terre  ,  ou  enfin  leurs  ordures,  qu’ils 
font  exprès  dans  leurs  pattes  :  ils  ne  refufent  pas  même  de  fe  battre  en 
duel ,  c’eft-à-dire ,  contre  autant  de  perfonnes  qu’ils  font  de  finges.  Il  n’y 
guères  que  les  coups  de  fufil  qui  leur  falfent  fentir  que  la  partie  n’eft  pas 
égale. 

PATATTE  ou  PAPAS.  Voye^  Ba  TATTE. 

PATELLE.  V >yc\  Lép  as.  On  donne  le  nom  de  paiellites  ou  de  lèpadites 
aux  lépas  foftiles. 

PATIENCE  ,  Lapathum.  On  donne  ce  nom  à  plufieurs  efpeces  de  plan¬ 
tes  ,  dont  nous  rapporterons  les  plus  ufitées. 
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i°.  LaPATiENCE  où  Parelle  , patientia.  Cette  plants ,  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins,  a  une  racine  droite  ,  longue ,  fibreufe,  jaune  en  dedans  : 
elle  poulie  une  tige  noueufe ,  haute  de  quatre  pieds  &  demi ;  fes  feuilles 
font  oblongues  ;  fes  fleurs  font  placées  le  long  des  rameaux  8c  par  anneaux. 
Elle  eft  aftringente  8c  apéritive. 

iù.  La  Patience  aquatique  ou  Parelle  des  marais,  hydro-lapa - 
thum.  Elle  vient  communément  dans  les  lieux  aquatiques  ,  dans  les  marais 
8c  les  folles  humides.  Sa  racine  eft  très  fibreufe,  noire  en  dehors,  d’un 
jaune  de  buis  en  dedans ,  fort  aftringente  8c  amere.  Ses  fleurs  8c  fes  graines 
reflemblent  à  celles  de  la  patience  fauvage  ordinaire  Ses  feuilles  font  fem- 
blables  à  celles  de  la  rhubarbe  des  Moines  :  elles  font  légèrement  crépues 
à  leur  bord.  Cette  forte  de  patience  eft ,  félon  Montingius ,  la  véritable 
plante  britannique  des  Anciens  :  fon  fuc  eft  fpécialement  utile  pour  les 
ulcérés  qui  rongent  la  bouche  8c  les  amygdales.  Sa  racine  ,  de  même  que 
celle  des  autres  patiences ,  amollit ,  lâche  le  ventre  ,  8c  guérit  J  es  maladies 
de  la  peau  :  elle  convient  dans  la  goutte  8c  dans  les  maladies  chroniques 
rébelles ,  même  pour  le  fcorbut ;  elle  arrête  toutes  les  efpeces  de  flux  ;  enfin 
elle  eft  très  utile  pour  les  maux  de  gorge  8c  le  relâchement  de  la  luette. 

3  u.  La  Patience  des  Jardins  ou  Rhubarbe  des  Moines  ,  ou  Rha- 
pontic  des  Montagnes  ,  rhabarbarum  Monachorum.  On  la  cultive  dans 
les  jardins ,  mais  elle  croît  aufli  fur  les  montagnes.  Sa  racine  eft  garnie  de 
plufieurs  fibres  :  elle  a  intérieurement  la  couleur  8c  prefque  les  mêmes  prin¬ 
cipes  que  la  rhubarbe  bâtarde ,  dont  elle  a  aufli  les  vertus ,  principalement 
pour  les  diarrhées.  Sa  tige  eft  rougeâtre ,  cannelée ,  fort  rameufe  8c  haute. 
Ses  fleurs,  qui  font  portées  fur  de  longues  queues  rougeâtres  ,  font  lon¬ 
gues  de  plus  d’un  pied ,  pointues ,  fermes,  peu  dures  ,  mais  roides,  8c 
d’un  verd  foncé  :  fes  bords  font  quelquefois  repliés  en  deftus.  Ses  graines 
font  anguleufes ,  8c  reflemblent  à  celles  de  l’ofeille. 

4°.  La  Patience  rouge  ou  Sang  de  Dragon,  lapathum fanguineum. 
On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  fervir  d’herbe  potagère  :  c’eft  la  bette 
fauvage  de  Galien.  On  la  diftingue  facilement  de  toutes  les  efpeces  de  pa¬ 
tience  ,  par  fon  fuc  rouge ,  8c  par  les  nervures  qui  s’étendent  8c  s’entre¬ 
lacent  dans  les  feuilles ,  8c  qui  font  de  couleur  de  fang ,  de  même  que  les 
queues  des  feuilles  ;  ce  fuc  teint  les  mains  8c  le  chamois ,  d  abord  de  cou¬ 
leur  purpurine ,  qui  dégénéré  bientôt  en  une  couleur  bleue.  Quelques-uns 
mangent  fes  feuilles  dans  le  potage  :  elles  font  laxatives  8c  rafraîchiflan- 
t es.  Sa  graine  ,  qu’on  appelle  improprement  graine  de  fang  de  dra¬ 
gon  ,  eft  aftringente  8c  anodine.  Horace  a  célébré  cette  plante  dans  fes 
louanges  de  la  vie  ruftique. 

5  °.  La  Patience  sauvage  ,  lapathum  acutum.  On  en  diftingue  de  trois 
fortes;  favoir,  i°.  celle  dont  les  feuilles  font  arrondies.  Sa  racine  eft 
plongée  profondément  en  terre  ;  fes  feuilles  font  larges  d’une  palme ,  8c 
deux  fois  plus  longues  ,  finuées  ,  comme  crenelées,  garnies  de  nervures, 
8c  d’un  verd  pâle.  Ses  tiges  font  hautes  de  deux  pieds ,  8c  moélleufes.  Ses 
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fleurs  font  en  épis  ,  verticillées ,  Sc  leurs  graines  font  brunâtres  &c  triangu¬ 
laires  :  on  trouve  cette  patience  dans  les  environs  de  Paris ,  près  de  Mont¬ 
morency.  i°.  Celle  qui  eft  frifée,  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes 
feuilles  qui  font  crépues  ,  plus  petites  ,  mais  plus  allongées  :  fes  fleurs  font 
aufli  plus  nombreufes.  3  *\  La  patience  fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font 
plus  courtes  que  celles  de  la  précédente  3  fes  tiges  font  quelquefois  tor- 
tueufes  3  les  anneaux  des  fleurs  plus  écartés  ,  plus  petits  3  fes  graines  moins 
groffes.  On  la  cultive uians  les  jardins ,  &  on  la  fubftitue  fo uvent  à  la  pa¬ 
tience  fauvage  frifée  :  on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent 
d’obftruéfcion. 

6° .  La  Patience  violon  ,  lapathum Jïnuatiim.  Sa  racine  eft  épaiffe  3  fes 
feuilles  font  nombreufes,  longues  de  deux  pouces,  &c  moitié  moins  lar¬ 
ges  ,  échancrées  vers  le  milieu ,  &  obtufes  aux  deux  bouts  3  de  forte  quelles 
ont  la  figure  d  une  table  de  violon.  Les  Provençaux  cultivent  cette  patience 
parmi  leurs  plantes  potagères  ,  &  en  mangent  pendant  l’hiver. 

L’ofeille  ,  le  bon  henri ,  les  épinards  ,  plantes  dont  nous  avons  parlé  en 
leur  lieu ,  font  regardés  aufli ,  par  la  plupart  des  Botaniftes  ,  comme  des 
efpeces  de  patiences. 

PATTE-DE-LION ,  Leontopodium.  Eft  une  plante  qui  croît  fur  le  fom- 
met  des  Alpes,  &c  dont  les  feuilles  font  oblongues  &  cottoneufes;  fes 
tiges  font  Amples  ,  hautes  de  quatre  pouces  3  fes  fleurs  font  en  rofe.  Il  fort 
de  leur  centre  quatre  à  Ax  têtes  noirâtres  &  écailleufes ,  qui  renferment 
chacune  pluAeufs  fleurons  foutenus  par  des  graines ,  menues  &  aigrettées  : 
cette  plante  eft  delAcative  &c  aftringente. 

PATTE-D’OIE,  Pes  anjerinus .  Eft  une  efpece  d’arroche  fauvage  à  lar¬ 
ges  feuilles  :  elle  croît  le  long  des  vieilles  murailles ,  fur  les  chemins  &  aux 
lieux  incultes.  Sa  racine  eft  ligneufe  &  Abreufe  3  elle  pouffe  une  tige  haute 
d’un  pied  &  demi  3  elle  eft  affez  groffe ,  rameufe  3  fes  feuilles  font  finueu- 
fes  ,  vertes  brunâtres  ,  luifantes  &  d’une  odeur  forte  :  elles  ont  une  ref- 
femblance  grofliere  avec  la  patte  de  l’oie.  Ses  fleurs  naiffent  en  grappes  ou 
épis  3  elles  font  fuivies  par  de  menues  graines  arrondies ,  &  contenues 
dans  une  capfule  comme  étoilée ,  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  On  pré¬ 
tend  que  cette  plante  feroit  un  poifon ,  A  on  la  prenoit  intérieurement  : 
elle  fait  mourir  les  cochons  qui  en  mangent. 

PATURE  DE  CHAMEAU  ou  JONC  ODORANT.  Voyc. {  Schæ- 

NANTE. 

PAU.  Efpece  de  léopard  de  Tartarie.  Sa  peau  eft  blanchâtre,  tachetée 
de  rouge  &  de  noir.  11  a  la  tête  &  les  yeux  femblables  à  ceux  d’un  tigre  , 
mais  il  eft  moins  gros  que  cet  animal ,  &c  fon  cri  eft  différent. 

PAVAME.  Eft  un  allez  bel  arbre  de  l’Amérique.  On  l’appelle  bois  de 
canelie ,  à  caufe  de  fa  bonne  odeur.  On  prétend  que  c’eft  le  même  que  le 
fajjafras.  Voyez  ce  mot. 

PAVANE.  Eft  le  bois  du  pignon  d'Inde.  Voyez  ce  mot  à  la  An  de  l’ar 
ticle  Ricin. 
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PAVATE.  Eft  un  arbrifleau  des  Indes ,  haut  de  neuf  pieds  ou  environ  , 
peu  rameux ,  grisâtre ,  portant  quelques  feuilles  femblables  aux  petites 
feuilles  de  l’oranger.  Ses  feuilles  font  fans  queue,  &  d’une  belle  couleur 
verte  ;  fa  fleur  eft  fort  petite  ,  blanche ,  &  compofée  de  quatre  feuilles  ,  de 
l’odeur  du  chèvrefeuille ;  fa  femence  eft  groffe  comme  celle  du  lentifque , 
<k  noirâtre  :  fa*  racine  eft  blanche  Sc  un  peu  amere.  Lemery  dit  que  cet 
arbrifleau  croît  le  long  des  rivières  appellées  Mangate  &c  Cranganor.  Les 
Indiens  fe  fervent  dubois  8c  de  la  racine  du  pavate ,  principalement  pour 
guérir  les  éréfipeles.  On  en  mêle  la  poudre  dans  une  décodion  de  ris ,  on 
la  laifle  aigrir,  puis  on  en  fomente  l’éréfipele.  On  en  boit  aulli  pour  guérir 
les  fievres  ardentes,  le  flux  de  ventre  ,  &  les  inflammations  du  foie. 

PAVÉ.  Eft  le  nom  vulgaire  que  l’on  donne  à  la  pierre  fur  laquelle  l’on 
marche  dans  les  rues.  Le  pavé  varie  pour  la  forme  8c  la  nature  :  à  Paris  , 
c’eft  un  grais  que  l’on  taille  en  cubes ;  â  Lyon  ,  ce  font  des  cailloux  roulés 
que  l’on  ramaüe  dans  le  Rhône ,  &c.  Enfin ,  l’on  pave  les  villes  8c  les  grands 
chemins  félon  l’efpece  de  pierre  du  pays.  C’eft  ainfi  que  dans  une  partie 
de  la  France  l’on  ne  fe  fert  que  de  granité.  A  Shluyfen  en  Zélande ,  le  pavé 
eft  une  efpece  de  bafaltes ,  &c. 

PAVERACCIA.  L’Auteur  du  Didionnaire  des  Animaux  dit ,  que  ce 
nom  fe  donne  aujourd’hui  à  Rimini ,  à  Ravenne  &  à  Ancône ,  à  la  pre¬ 
mière  efpece  de  came ,  coquillage  bivalve  que  M.  Adanfon  nomme  cio - 
niffe ,  d’après  Belon  &  Rondelet ,  8c  qui  eft  le  piverone  des  Vénitiens  ,  ïar- 
felle  des  Génois ,  Warmilla  des  Efpagnols ,  8c  le  boukch  des  Sénégalois. 
Voye{  Clonisse. 

PAVOT  BLANC,  Papaver  album.  Eft  la  plante  qui  donne  X opium.  Sa 
racine  eft  de  la  grofleur  du  petit  doigt ,  empreinte  comme  le  refte  de  la 
plante ,  d’un  fuc  laiteux  &  amer  :  elle  pouffe  une  tige  haute  de  trois  à  qua¬ 
tre  pieds ,  rameufe ,  garnie  de  feuilles  oblongues ,  larges ,  dentelées,  crê¬ 
pées  ,  d’un  verd  de  mer  très  tendre.  Ses  fleurs ,  qui  naiflent  aux  fommités , 
font  en  rofe  ,  compofées  le  plus  fouvent  de  quatre  pétales  blancs ,  placés  en 
rond  :  elles  tombent  promptement.  Le  calice  eft  compofé  de  deux  feuilles; 
il  en  fort  une  petite  tête  entourée  d’abord  d’un  grand  nombre  d’étamines , 
laquelle  fe  change  enfuite  en  une  coque  ovoïde ,  qui  n’a  qu’une  feule  loge, 
couronnée  d’un  chapiteau  étoilé  ;  elle  eft  verdâtre  d’abord ,  puis  elle  blan¬ 
chit  à  mefure  qu’elle  mûrit  ;  elle  eft  de  la  grofleur  d’une  orange ,  8c  garnie 
intérieurement  de  plufieurs  lames  minces,  longitudinales,  qui  tiennent 
tout  autour  à  fes  parois.  A  ces  lames  eft  attaché  un  grand  nombre  de 
très  petites  graines  arrondies ,  blanches ,  d’un  goût  doux ,  huileux  8c 
farineux. 

Cette  graine  eft  adouciflante  ,  peétorale ,  &  peu  ou  point  fomnifere. 
On  tirç  ]3ar  l’exprefllon  de  cette  femence,  une  huile  qui  eft  propre  à  dé- 
craffer ,  a  polir  &  à  adoucir  la  peau. 

M.  de  Tournefort ,  qui  a  voyagé  dans  le  Levant ,  dit  que  dans  plufieurs 
Provinces  d’ Afie ,  on  feme  les  champs  de  pavots  blancs ,  comme  nous  fe- 

mons 
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mons  le  froment.  Aulïi-tôt  que  les  têtes  paroiftent ,  on  y  fait  une  légère 
incifion ,  &  il  en  découle  quelques  gouttes  de  liqueur  laiteufe  ,  qu’on  laifte 
figer ,  8c  que  l’on  recueille  enfuite.  Ce  Naturalifte  rapporte  aufii  que  la 
plus  grande  quantité  de  Yopium  fe  tire  par  la  contufion  8c  l’exprefiion  de 
ces  mêmes  têtes.  Belon  8c  Kempfer ,  qui  diftinguent  trois  fortes  d’ opium , 
tirées  feulement  par  l’incifion ,  difent  que  dans  la  Perfe  on  fait  des  plaies 
en  fautoir  à  la  fuperficie  des  tètes  qui  font  près  d’être  mûres.  Le  couteau 
qui  fert  à  cette  opération  a  cinq  pointes ,  8c  d’un  feul  coup  il  fait  cinq  ou¬ 
vertures  longues ,  parallèles.  Le  lendemain  on  recueille  avec  des  fpatules 
le  fuc  qui  découle  de  ces  petites  plaies,  8c  on  le  renferme  dans  un  petit 
vafe  attaché  à  la  ceinture  ;  enfuite  on  fait  la  même  opération  de  l’autre  coté 
des  têtes.  La  larme  qui  découle  la  première  s’appelle  gobaar ,  c’eft  la  plus 
chere  ;  elle  palfe  pour  la  plus  convenable  à  calmer  le  cerveau.  Sa  couleur  eft 
d’abord  d’un  jaune  pâle ,  enfuite  roufsâtre  Après  que  l’on  a  ainfi  recueilli 
l’ opium ,  on  lui  donne  une  préparation  en  l’humeétant  avec  un  peu  d’eau 
ou  de  miel.  On  remue  long-tems  ce  mélange  dans  une  alliette  de  bois  platte 
avec  une  forte  fpatule  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  de  la  poix. 
On  manie  enfuite  cet  opium ,  8c  l’on  en  fait  de  petites  boules  cylindriques, 
que  l’on  met  en  vente  dans  le  pays.  Lorfque  les  Marchands  n’en  veulent 
que  de  petits  morceaux ,  on  le  coupe  avec  des  cifeaux.  Les  Perfes  appel¬ 
lent  cet  opium  theriaak  malideh  ou  afiuum  ,  c’eft-à-dire ,  thériaque  opiée  ; 
#  par-là  ils  la  diftinguent  de  la  thériaque  d’Andromaque  ,  qu’ils  appellent 
theriack  faruuck.  Ces  peuples  regardent  Yopium  comme  un  remede  qui 
procure  la  tranquillité ,  la  joie  8c  la  férénité  :  éloge  dont  on  honoroit  autre¬ 
fois  l’antidote  d’Andromaque. 

Cette  maniéré  de  préparer  Yopium  eft  le  travail  perpétuel  des  Reven¬ 
deurs  mercenaires  qui  font  dans  les  carrefours.  Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule 
maniéré  de  préparer  le  fuc  de  pavot  :  fouvent  on  le  charge  d’une  fi  grande 
quantité  de  miel ,  pour  tempérer  fon  amertume  ,  qu’on  l’empêche  de  fe 
fécher  ,  8c  c’eft  cé  que  l’on  appelle  fpécialement  bahrs.  L'opération  la  plus 
remarquable  fur  Yopium ,  eft  celle  qui  fe  fait  eii  mêlant  exaétement  avec 
ce  fuc ,  de  la  mufcade ,  du  cardamome ,  du  fafran ,  de  la  canelle  8c  du 
macis ,  réduits  en  poudre  fine  :  c’eft  ce  que  l’on  appelle  polonia  ou  philo - 
nium  de  Perfe.  Outre  ces  préparations ,  dont  on  ne  fait  ufage  qu’en  pillu- 
les ,  les  Perfes  font  une  liqueur  &  opium  fort  célébré ,  fous  le  nom  de  coco- 
nar,8c  dont  ils  boivent  en  abondance  par  intervalles  :  mais  nous  ne  voyons 
guères  ces  fortes  d’opium. 

U opium  ou  méconium  des  boutiques ,  eft  une  fubftance  refino-gom- 
meufe  ,  compaéte,  dure  ,  d’un  roux  noirâtre  ,  d’une  odeur  narcotique  dé- 
fagréable  ,  d’un  goût  amer,  âcre  ,  formée  en  gâteaux  arrondis ,  applatis, 
gros  comme  le  poing ,  8c  enveloppés  dans  des  feuilles  de  pavots.  On  nous 
envoie  ce  fuc  concret  de  la  Natolie,  de  l'Egypte  8c.  des  Indes.  Les  Méde¬ 
cins  ont  toujours  fort  célébré  Yopium  de  Thebes ,  que  l’on  recueilloit  en 
Egypte  près  de  Thebes ,  mais  au  refte ,  de  quelque  endroit  que  vienne 
Tom.  III.  ‘  D  d  d ; 
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l’ opium  ,  pourvu  qu’il  foit  de  bonne  qualité  ,  l’origine  en  eft  affez  indiffé¬ 
rente.  Il  eft  formé  en  partie  par  le  fuc  qui  découle  naturellement  de  l’inci- 
fion  faite  aux  têtes  des  pavots  blancs  ,  3c  en  partie  de  celui  que  l’on  tire 
par  exprelîion  ou  par  décoétion ,  tant  des  têtes  que  des  feuilles  de  pavot  : 
on  n’en  trouve  aucune  autre  efpece  chez  les  Turcs  3c  à  Conftantinople 
(  excepté  celui  qui  découle  à  l’aidre  d’une  fimple  incifion).  Les  peuples  en 
font  une  grande  confommation ,  parcequ’il  leur  caufe  une  agréable  ivreffe. 
U  opium  tiré  par  la  feule  expreflion  du  pavot  blanc,  s’épaiflit  en  un  extrait 
réfineux  qu’on  appelle  aulli  gomme  extractive.  On  en  fait  des  préparations 
avec  différentes  drogues  que  l’on  y  mêle,  pour  fortifier  3c  recréer  les  ef- 
prits  ;  c’eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes  defcriptions.  La  principale 
3c  la  plus  célébré  eft  celle  dont  on  eft  redevable  à  Has-Jem  Beji ,  puifque 
l’on  dit  qu’elle  excite  une  joie  furprenante  dans  l’eforit  de  celui  qui  en 
avale ,  3c  qu’elle  charme  le  cerveau  par  des  idées  3c  des  plaifirs  enchantés. 
Seroit-ce  dans  cette  efpérance ,  que  quelques  perfonnes  mangent  à  leur 
deffert  les  têtes  de  pavot  les  plus  tendres ,  3c  confites  dans  du  vinaigre  ? 
Deleboë  Médecin ,  difoit  qu’il  ne  voudroit  pas  exercer  fon  art ,  fi  on  lui 
ôtoit  X opium.  On  l’appelloit  Doclor  opiatus  ,  le  Doéteur  de  X opium. 

Tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  d’éloges  à  X opium.  Combien  de  per¬ 
fonnes  ont  éprouvé  en  avalant  quelques  grains  de  ce  fuc  concret,  qu’il 
appefantit  la  tête  ,  excite  un  fommeil  lourd  3c  forcé,  affaiblit  la  vue  3c 
l’organe  de  l’ouïe ,  3c  caufe  une  longue  léthargie ,  quiJe  termine  par  la 
mort  !  Le  paffage  en  eft  fi  peu  fenfible ,  que  l’on  paroît  toujours  dormir 
très  tranquillement.  C’eft  donc  unfomnifere  dangereux,  dont  on  ne  doit 
fe  fervir  qu’avec  prudence.  Cependant  lorfqu’un  Médecin  éclairé  connoît 
bien  la  nature  3c  les  effets  que  produit  X opium  dans  les  maladies ,  pourquoi 
ne  s’en  ferviroit-il  pas  dans  des  cas  particuliers ,  où  ce  fuc  peut  faire  le 
triomphe  de  fon  art  ?  Mais  examinons  plus  particuliérement  l’effet  de  cette 
fubftance  employée  tanta  l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

L 'opium  appliqué  extérieurement  amollit ,  réfout  3c  procure  la  fuppura- 
tion.  Appliqué  trop  long-tems  fur  la  peau ,  il  en  fait  tomber  les  poils  :  lorf- 
qu’on  en  met  fur  le  périnée,  il  excite  quelquefois  à  1  amour }  d’autres  fois  il 
éteint  cette  paflion  en  engourdiffant  le  fentiment  dans  cet  endroit.  Quand 
on  le  met  en  trop  grande  dofe  fur  les  futures  de  la  tête  pour  appaifer  les 
douleurs ,  il  relâche  les  nerfs,  il  caufe  la  ftupeur  3c  la  paralyfie,  3c  quel¬ 
quefois  la  mort. 

JJ  opium  produit  des  effets  admirables  fur-tout  aux  perfonnes  qui  font 
habituées  à  en  faire  ufage.  Un  grain  pris  intérieurement  en  fubftance  félon 
l’âge  3c  la  force ,  agit  bientôt  :  il  excite  dans  les  entrailles  une  certaine  fen- 
fation  agréable  ;  difiipe,  ainfi  que  le  vin,  l’inquiétude  3c  latriftefie;  calme 
les  maladies,  foulage  le  corps  accablé  de  lalfitudes  \  il  donne  de  la  vigueur 
à  l’efprit  des  gens  en  fanté.  Aulli  les  Turcs  en  prennent- ils  hardiment  une 
grande  dofe  (un  gros)  pour  fe  préparer  au  combat.  Ils  prétendent  qu’il 
leur  donne  du  courage ,  de  la  confiance ,  de  l’audace }  enfin  ,  il  leur  inf- 
pire  le  mépris  des  dangers. 
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L’ opium  a  plus  d’effet  dans  les  tems  chauds  Sc  humides ,  Sc  dans  des 
corps  mollafles  ,  comme  dans  les  femmes  &c  les  enfants  :  il  excite  les  fueurs, 
augmente  le  lait  des  nourrices  ,  caufe  le  gonflement  des  mammelles ,  le 
priapifme ,  les  fonges  amoureux  accompagnés  de  pollution.  C’eft  ainfl 
qu’agit  le  plus  communément  ce  fuc  narcotique ,  étant  pris  à  dofe  conve¬ 
nable  &:  dans  des  circonflances  néceflaires  j  car  fi  l’on  en  prend  trop ,  fur- 
tout  après  de  grandes  hémorrhagies,  il  rend  d’abord  de  bonne  humeur, 
enfuite  il  fait  bégayer ,  donne  le  hocquet ,  l’anxiété ,  le  vomiflement ,  les 
fyncopes ,  l’aliénation  de  l’efprit ,  les  vertiges  ,  le  ris  fardonique ,  la  ftupi- 
dité  ,1a  rougeur  au  vifage ,  le  gonflement  des  levres ,  la  difficulté  de  ref- 
pirer ,  la  fureur ,  les  fueurs  froides ,  la  défaillance  }  enfim,  un  profond  fom- 
meil ,  &c  fouvent  la  mort.  Ceux  que  ces  accidents  ne  font  pas  périr ,  font 
délivrés  le  plus  fouvent  par  un  abondant  flux  de  ventre ,  ou  par  des  fueurs 
copieufes  qui  ont  l’odeur  de  l 'opium ,  qui  font  accompagnées  d’une  grande 
démangeaifon  de  la  peau.  La  moindre  chofe  qui  arrive  â  ceux  qui  font  un 
ufage  trop  continué  8c  en  dofes  trop  fortes  de  Y  opium ,  c’eft  la  fainéantife, 
l’engourdiflement  du  corps ,  une  forte  d’ivrefle  habituelle  ,  des  dégoûts , 
différentes  affe étions  de  nerfs ,  &c  une  vieiilefle  prématurée. 

Au  refte ,  les  tempéraments  varient  fuivant  les  climats.  C’eft  ainfl  que 
les  Turcs  éprouvent  tous  les  fâcheux  fymptômes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  lorfqu’après  un  long  ufage  de  Y  opium  pris  en  forte  dofe  ,  ils  s’en  abftien- 
nent  tout  d'un  coup.  On  croit  que  Y  opium  agit  beaucoup  furie  fang,  par- 
ceque  l’onaobfervé  que  le  fang  des  Turcs  8c  des  Indiens  qui  font  tués 
dans  les  combats  après  en  avoir  pris,  eftaufli  fluide,  un  ou  deux  jours 
après  leur  mort ,  que  s’ils  ne  venoient  que  de  mourir.  Les  remedes  qu’on 
fait  à  ceux  qui  ont  trop  pris  &  opium ,  8c  qui  ont  encore  des  forces  ,  confif- 
tent  dans  la  faignée  8c  les  émétiques  ,  enfuite  il  faut  donner  des  fucs  aci¬ 
des  ,  afin  de  réprimer  la  trop  grande  fluidité  du  fang  :  on  injeéte  des  lave¬ 
ments  âcres ,  8c  l’on  fouffle  dans  les  narines  de  forts  fternutatoires ,  afin  de 
procurer  une  forte  fecoufle  fur  toutes  les  membranes  nerveufes.  Les  fels 
volatils ,  les  véficatoires  font  encore  très  utiles. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  différentes  préparations  &  opium,  dans 
lefquelles  il  eft  ou  purifié ,  ou  aflocié  avec  plufieurs  autres  médicaments 
qu’on  a  cru  propres  â  corriger  fes  mauvaifes  qualités.  Mais  D.  Tralles, 
Doéteur  de  Breflaw  ,  qui  a  examiné  la  façon  dont  ce  fuc  agit  dans  les  mé¬ 
langes  ,  8c  le  méchanifme  par  lequel  il  produit  les  effets  qu’on  lui  remar¬ 
que  dans  le  corps  humain,  eft  porté  à  conclure  que  la  caufe  des  effets  de 
Y opium  ne  confifte  que  dans  le  principe  volatil  qui  y  eft  contenu.  C’eft  ainfl 
qu’il  attribue  fon  effet  immédiat  fur  les  nerfs ,  à  la  raréfaétion  qu’il  caufe 
dans  le  fang  :  8c  lorfque  le  cas  exige  de  Y  opium  ,  il  faut  le  prendre  pur  8c 
fans  correéfif.  On  aflure  qu’il  produit  des  effets  merveilleux  après  les  gran¬ 
des  veilles  ,  dans  les  vomiflements  énormes  ,  ou  les  déjeétions  confidera- 
bles ,  8c  dans  les  douleurs  vives  8c  longues.  Quand  les  propriétés  de  Y  opium 
ne  feroient  que  paflageres  8c  palliatives ,  elles  feroient  toujours  un  grand 
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bien  au  malade  :  c’eft  au  Médecin  à  diftinguer  les  cas  ou  il  convient  d’ad- 
miniftrer  ce  médicament.  D’après  cet  expofé ,  l’on  doit  fentir  le  danger 
qu’il  y  a  aufïi  d’avaler  des  infufions  ou  décoétions  de  têtes  de  pavot  blanc 
«n  trop  grande  dofe  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  que  la  graine  de 
cette  efpece  de  pavot,  qui  feule  eft  l’origine  entière  de  toute' la  plante, 
n’eft  p  as  fomnifere  j  à  la  vérité  il  y  a  des  Nourrices  qui  en  mêlent  quelque¬ 
fois  dans  la  bouillie  de  leurs  enfants  pour  les  endormir ,  mais  elles  ne  leur 
procurent,  par  ce  moyen,  qu’une  fubftance  huileufe,  nourri  liante ,  qui, 
en  calmant  leurs  douleurs  ,  les  lailfe  dans  leur  état  naturel  de  l’enfance , 
c’eft-à-dire ,  dans  le  befoin  de  dormir.  On  faifoit  autrefois  du  pain  de  la 
graine  de  pavot  fc^nc  8c  noir.  Mathiole  écrit  que  ceux  qui  habitent  dans 
la  vallée  du  Trentin ,  dans  la  Styrie  &  la  haute  Autriche  ,  fe  nourrilfent  de 
gâteaux  faits  avec  les  graines  de  pavots  blanc  &c  noir ,  8c  avec  de  la  farine. 
11  dit  encore  que  nonobftant  qu’ils  ufent  de  l’huile  que  l’on  exprime  de 
ces  graines,  cependant  ils  n’en  dorment  pas  plus  long-tems.  Les  oliviers 
étant  morts  par  le  froid  de  1 709,  on  s’eft  ici  fervi  d’huile  tirée  de  deux  for¬ 
tes  de  pavots  au  lieu  d’huile  d’olives ,  fans  qu’il  en  foit  réfulté  rien  de  fu- 
nefte  :  de  plus ,  Tournefort  a  remarqué  qu’à  Gênes ,  les  Dames  les  plus 
nobles  8c  les  filles  mangeoient  beaucoup  de  graines  de  pavot  couvertes  de 
fucre ,  8c  quelles  n’en  étoient  pas  moins  éveillées  pour  cela.  L’huile  de 
pavot  eft  connue  dans  le  commerce  fous  le  nom  d'huile  à'œillet  ;  on  s’en 
fert  pour  décralfer ,  polir  8c  adoucir  la  peau  :  les  Peintres  en  confomment 
une  grande  quantité.  Cette  huile  eft  allez  douce ,  lorfqu’elle  eft  récente  > 
pour  qu’on  puifle  la  faire  palier  pour  de  l’huile  d’olive  commune.  Pour 
éviter  les  tromperies  qu’on  pourrait  faire  à  ce  fujet ,  le  Miniftere  a  ordonné 
que  les  Commis  des  barrières  de  Paris ,  verferoient  une  pinte  d’eflence  de 
térébenthine  dans  chaque  tonneau  d’huile  d’œillet,  ou  plutôt  de  pavot, 
qui  entre  dans  cette  ville. 

Pavot  Cornu,  Glaucium  a  fleur  jaune  ,  papaver  cornutum.  Cette 
plante,  dont  on  diftingue plufieurs  efpeces ,  croît  aux  lieux  maritimes  8c 
fabloneuxjon  en  trouve  au  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris,  devant  le  châ¬ 
teau  de  Madrid.  Sa  racine  eft  grolfe  comme  le  doigt ,  longue ,  noirâtre ,  em¬ 
preinte  comme  toute  la  plante  d’un  fuc  jaune ,  de  mauvaife  odeur  8c  d’un 
goût  amer;  elle  poulie  des  feuilles  longues,  larges,  charnues,  grades  , 
velues ,  découpées  profondément ,  dentelées  à  leurs  bords ,  comme  crê¬ 
pées  ,  de  couleur  verd  de  mer^  ces  feuilles  fe  couchent  fur  terre  pendant 
l’hiver ,  8c  réfiftent  au  froid  :  fa  tige  ne  s’élève  que  la  fécondé  année  }  elle 
eft  forte ,  dure ,  noueufe  8c  rameufe  ,  pouffant ,  de  fes  nœuds ,  des  feuilles 
plus  petites  que  celles  d’en  bas ,  8c  moins  découpées  :  fes  fleurs  font  gran¬ 
des  comme  celles  du  pavot  cultivé ,  compofées  chacune  de  quatre  feuilles, 
difpofées  en  rofes ,  8c  de  couleur  jaune }  a  ces  fleurs  fuccedent  des  efpeces 
de  nliques  longues  de  deux  pouces  ,  grêles,  rudes  au  toucher  &  courbées  , 
contenant  des  femences  noires  ,  à  doubles  rangs  8c  rondes  comme  celles 
du  pavot  blanc.  Si  on  feme  cette  graine  dans  les  jardins  en  automne ,  elle 
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vient  an  printems  ,  &  fleurit  en  Juin  &  Juillet  :  fes  gouttes  mûriffènt  en 
Août. 

En  Portugal  on  fait  boire  à  ceux  qui  font  fujets  à  la  pierre  un  verre  de 
vin  blanc ,  dans  lequel  on  a  fait  infufer  une  demi-poignée  de  feuilles  de 
cette  plante.  Garidel  rapporte  qu’en  Provence  les  Payfans  fe  fervent  de  fes 
feuilles  pilées  pour  déterger  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux  contufions  tk 
aux  écorchures  des  bêtes  de  charge.  Cet  Auteur  dit  qu’il  a  connu  des  per- 
fonnes  qui  fe  font  bien  trouvées  d’en  avoir  appliqué  de  la  même  maniéré 
fur  des  jambes  ulcérées. 

Les  deux  autres  efpeces  de  pavots  cornu  ont ,  l’un  la  fleur  rouge ,  &  l’au¬ 
tre  violette. 

Pavot  noir  cultivé  ou  des  jardins,  papaver  nïgrum.  Cette  efpece 
différé  du  pavot  blanc  en  ce  que  fa  fleur  eft  rouge ,  tantôt  double  &  de  dif¬ 
férentes  couleurs j  en  ce  que  fa  tête  ou  coque  eft  plus  arrondie ,  &c  en  ce 
que  fes  femences  font  noirâtres  :  cette  plante  étant  verte  ,  eft ,  ainft  que  fa 
fleur ,  empreinte  d’un  fuc  huileux ,  d’une  odeur  fétide  :  fa  fleur  orne  beau¬ 
coup  les  jardins  par  fes  agréables  variétés  :  on  la  cultive  aufll  pour  l’ufage 
de  fa  Médecine.  Les  fentiments  font  aflez  partagés  fur  les  propriétés  de 
cette  efpece  de  pavot  noir }  cependant  bien  des  Pharmaciens  l’emploient 
avec  le  même  fuccès  que  le  blanc  :  c’eft  précisément  de  fa  graine  que  l’on 
rire  plus  communément  l’huile  d’œillet ,  dont  nous  avons  parlé  :  on  s’en 
Sert  pour  les  lampes  ,  pour  les  fritures  \  en  un  mot ,  c’eft  l’huile  d’olive  du 
petit  peuple  dans  les  Provinces. 

Pavot  rouge  des  champs  ou  Pavot  sauvage,  ou  Coquelicot, 
papaver  th<zas  ;  fa  racine  ,  qui  eft  moins  grotte  que  celle  des  autres  efpeces 
de  pavots  ,  eft  fibreufe  &c  amere  au  goût  :  elle  pouffe  plu  fleurs  tiges  à  la 
hauteur  d’un  pied  de  demi  ;  ces  tiges  font  rondes ,  fermes ,  hériflëesde  poils 
de  rameufes  r'fes  feuilles  font  découpées  çà  &  là  ,  comme  celles  de  la  chi¬ 
corée  ,  velues ,  &  d’un  verd  brun  :  fes  fleurs  font  compofées  de  quatre 
feuilles  larges ,  minces ,  d’un  rouge  couleur  de  feu  très  éclatant }  elles  font 
fl  peu  adhérentes  qu’elles  tombent  au  moindre  fouftle  :  elles  font  fuivies 
de  petites  coques  grottes  comme  des  noifettes,  oblongues,  reflemblant 
aflez  à  celles  du  pavot  des  jardins }  renfermant  dans  plufîeurs  cellules  de 
petites  femences  noirâtres. 

Ce$te  efpece  de  pavot  croît  par-tout  dans  les  champs,  le  long  des  che¬ 
min?  ,  principalement  parmi  les  lins ,  dont  la  belle  fleur  bleue  fait  un  con- 
trafte  très  agréable  avec  la  fleur  d’un  rouge  vif  du  coquelicot.  On  feme 
tous  les  jjavots  en  automne  ou  au  printems  ,  afin  qu’ils  fleuriflent  durant 
tout  l’été  y  quand  une  fois  il  y  en  a  eu  de  femé  dans  un  jardin ,  on  n’en 
manque  plus ,  fur-tout  du  pavot  noir ,  car  il  fe  feme  de  lui-même. 

Dans  le  coquelicot ,  la  fleur  eft  la  principale  partie  qu'on  emploie  en 
Médecine,  elle  eft  adouciflante  &  facdite  l’expeétoration  dans  le  rhume: 
de  dans  la  toux  feche  :  on  1  emploie  en  infufion  théiforme  ,  en  fvrop,  en 
conferve,  en  tifane  pour  la  pleuréfie.  M.  Charnel  (dans  fon  Traité  des 
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plantes  ufuelles )  aflure  que  c’eft  un  fudorifique  plus  efficace  que  le  fang  de 
bouquetin  même  :  la  tête  de  ce  pavot  eft  légèrement  fomnifere. 

PAVOT  ÉPINEUX  ou  ARGEMONE,  P apaver JpinoJum,  aut  argemone 
Mexicana.  Plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  cinq  grands  pétales  arron¬ 
dis  ,  foutenus  par  un  calice  de  trois  feuilles  concaves  :  le  piftil ,  qui  eft 
accompagné  d’un  grand  nombre  d’étamines ,  devient  une  capfule  ovale 
épineufe ,  ôc  qui  n  a  qu’une  loge  relevée  par  cinq  angles  qui  s’ouvrent  par 
leur  fommet.  Chaque  angle  eft  garni  d’un  placenta  étroit,  auquel  font 
attachées  des  femences  rondes  &  noires.  La  racine  de  l’argemone  eft 
fibreufe  ,  ôc  pouffe  une  tige  haute  de  fix  à  huit  pouces  ,  rameufe,  garnie 
de  petites  épines  &c  remplie  de  moelle  blanche  :  les  feuilles  font  déchique¬ 
tées  comme  celles  du  pavot  cornu ,  armées  en  leurs  bords  de  pointes  jau¬ 
nâtres  fort  aiguës.  Cette  plante  ,  qui  eft  le  chardon  bénît  des  Américains 
eft  anodine  ôc  peétorale.  On  diftingue  auffi  une  efpece  d’argemope  à  fleur 
blanche  :  l'une  ôc  l’autre  font  cultivées  dans  les  jardins. 

PAYCO.  Plante  du  Pérou  ,  fort  âcre  au  goût ,  ôc  allez  femblable  au  plan¬ 
tain  :  on  s’en  fert  dans  l’Inde  Occidentale  pour  chaffer  les  vents ,  &  pour 
guérir  la  néphrétique. 

PEAU ,  Pellis.  Nom  donné  à  l’enveloppe  qui  couvre  fuperficiellement 
la  chair  des  animaux ,  ôc  la  pulpe  des  fruits.  Dans  les  animaux  ,  la  peau  eft 
le  premier  des  téguments  :  elle  eft  compofée  de  quatre  parties ,  i v.  du  cuir 
ou  derme  :  cette  partie  intérieure  de  la  peau  eft  un  tilfu  de  nerfs  ôc  de  ten¬ 
dons,  mêlés  avec  les  vaifleaux  fanguins  ôc  lymphatiques.  i° .  Le  corps  pa¬ 
pillaire  ,  placé  par  defliis  le  cuir  \  c’eft  un  compofé  d’éminences  ou  mame¬ 
lons  de  différentes  figures  formées  par  l’extrémité  des  nerfs.  Pour  peu  que 
l’on  fue  ,  on  connoîtra  l’ufage  de  ces  mamelons.  30.  Le  corps  réticulaire  ou 
muqueux  de  Malpighi ,  lequel  paroît  n’être  que  le  deffous  de  l’épiderme. 
40.  L’ épiderme ,  c’eft  la  furpeau  qui  fe  reproduit  continuellement  3  onia 
nomme  auffi  cuticule.  L’enfemble  de  la  peau  eft  un  tilfu  très  fort,  étendu 
par  toute  l’habitude  du  corps  :  elle  eft  compofée  de  fibres  nerveufes ,  ten- 
aineufes,  membraneufes,  d’arteres,  de  veines,  tant  fanguines  que  lym¬ 
phatiques  ,  le  tout  entrelaffé  enfemble  en  tous  fens ,  ôc  de  maniéré  qu’elle 
prête  de  toute  façon ,  &:  quelle  peut  s’étendre  confidérablement  même 
d’une  maniéré  molle  ôc  élaftique  ,  comme  on  l’obferve  dans  l’hydropifie, 
les  groffeffes ,  ôc  qu’enfuite  elle  peut  reprendre  fa  première  extenfipn.  La 
vue  fimple  découvre  fur  la  peau  un  tilfu  cellulaire ,  garni ,  dans  ceïtains 
endroits ,  d’une  ouatte  graiffeufe  qui  fait  l’embonpoint ,  ôc  dont  la  jufte 
proportion  contribue  â  la  beauté  de  la  peau  ôc  du  ffjjet  même.  L’Obfer- 
vateur  armé  du  feapel ,  trouve  ce  tilfu  compofé  de  lames  très  fines ,  appli¬ 
quées  les  unes  contre  les  autres  ,  Ôc  attachées  par  intervalles ,  de  maniéré 
qu’elles  repréfentent  un  gâteau  feuilleté.  C’eft  dans  les  intervalles  ou  cel¬ 
lules  de  ce  gâteau ,  que  les  extrémités  artérielles  dépofent  (  dit  M.  le  Cat 
dans  fon  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine )  une  huile  qui, en  fe  figeant, 
fait  la  graijje.  Voyez  ce  mot.  C’eft  auffi  dans  ces  mêmes  cellules  que  les 
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Bouchers  font  entrer  l’air  qu’ils  font  dans  l’ufage  de  fouffler  fous  la  peau 
des  bœufs ,  des  moutons ,  ôcc.  qu’ils  préparent  pour  les  cuifines. 

La  peau  eft  fujette  à  recevoir  les  altérations  caufées  par  le  tempérament 
8c  par  le  climat  :  l’on  voit  des  perfonnes  chez  qui  la  peau  eft  fi  fine ,  qu’on 
peut  diftinguer ,  à  travers ,  le  fang  veineux  &:  le  fang  artériel ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  les  veines  8c  les  arteres  qui  forment  des  traces  bleues  & 
rouges.  Moins  l’homme  eft  expofé  aux  impreflions  de  l’air  ou  à  l’afpeét 
d’un  foleil  brûlant,  &  plus  fa  peau  eft  blanche  :  il  fuffit  de  voir  la  blan¬ 
cheur  d’un  Anglois ,  le  roux  d’un  Chinois ,  le  brun  d’un  Egyptien  8c  le 
noir  d’un  Maure ,  pour  juger  combien  la  température  du  climat  produit  de 
différences  dans  la  couleur  de  la  peau.  Voye^  aux  articles  Homme  8c 
Negre.  \ 

La  peau  eft  plus  épaiffe  dans  des  endroits  que  dans  d’autres  :  elle  eft  très 
épaiffe  au  dos  8c  à  la  plante  des  pieds  ;  elle  l’eft  moins  à  la  paume  des 
mains ,  très  mince  au  bas  du  ventre  ,  extrêmement  fine  au  bord  des  levres 
8c  aux  parties  de  la  génération.  La  peau ,  qui  a  été  preffée ,  foulée  ,  en¬ 
durcie  par  un  exercice  fréquent  8c  violent ,  eft  pleine  de  durillons ,  c’eft-à- 
dire ,  de  callofités  faillantes.  Les*  durillons  viennent  en  pîufîeurs  endroits 
du  corps ,  fur-tout  fous  la  plante  des  pieds ,  à  la  paume  8c  aux  doigts  de  la 
main  ;  ce  qui  les  diftingue  des  cors  qui  naiffent  fur  les  doigts  des  pieds  8c 
entre  les  orteils.  Cependant  ces  deux  fortes  d’excroiftances  font  de  même 
nature ,  ont  une  même  caufe  ,  8c  requièrent  les  mêmes  remedes  ;  toutes 
deux  ne  font  autre  chofe  que  répailliffement  de  divers  feuillets  de  l’épi¬ 
derme  ,  8c  du  tiffu  de  la  peau  ,  étroitement  unis  les  uns  aux  autres  ,  mais 
dont  les  petits  vaiffeaux  cutannés  ont  été  détruits.  Peu-à-peu  ces  callofités 
faillantes  s’endurciffent  comme  de  la  corne }  alors  elles  gênent  beaucoup, 
parcequ’elles  meurtriffent  les  chairs  voifines  par  leur  comprellion  répétée. 
Le  remede  eft  de  ramollir  ces  tubercules  8c  de  les  couper.  La  peau  ou  l’épi¬ 
derme  de  la  peau ,  qui  eft  autour  de  la  racine  des  ongles ,  fe  détachant  en 
petits  lambeaux ,  notamment  chez  les  adultes ,  forment  ce  qu’on  appelle 
communément  des  envieu 

La  peau  eft  percée  de  deux  maniérés  différentes  :  les  premières  ouver¬ 
tures  naturelles,  8c  qui  fontêfenfibles,  font  celles  du  nez  ,  de  la  bouche  , 
des  oreilles ,  des  yeux  ,  de  l’anus ,  8cc.  cependant  il  femble  qu’il  n’y  a  point 
de  vrais  trous ,  puifque  nous  obfervons  que  la  peau  ne  perd  point  fa  conti¬ 
nuité  ,  c’eft- à-dire ,  qu’étant  parvenue  à  ces  endroits ,  elle  fe  confond  avec 
la  membrane  fenfible  de  ces  cavités ,  en  devenant ,  à  mefure  qu’elle  en 
approche ,  d’une  extrême  fin^fe. 

Les  autres  ouvertures,  quoique  infenfibles,  font  de  plufieurs  efpeces  j 
les  unes  donnent  paffage  aux  tuyaux  excréteurs  des  glandes ,  qui  répandent 
fur  la  furface  de  la  peau  l’humeur  fébacée  ,  aullî  bien  que  la  liqueur  lym¬ 
phatique  ,  qui  établit  la  fueur  ou  la  tranfpiration  fenfible  :  les  autres,  qui 
font  plus  imperceptibles  8c  plus  nombreufes  que  les  précédentes ,  font 
celles  qui  laiffenc  échapper ,  à  travers  de  la  furpeau ,  une  vapeur  appellée 
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infenjible  tranfpiration  ;  d’autres  enfin  permettent  aux  poils  de  fortir.  On 
peut  encore  mettre  au  rang  des  pores  de  la  peau ,  les  orifices  des  conduits 
laiteux  des  mamelles ,  dont  le  volume  varie  fuivant  l’âge  8c  le  fexe. 

Les  ufages  de  la  peau,  font,  i  9 .  de  former  une  enveloppe  commune  à 
tout  le  corps ,  8c  de  mettre  à  l’abri  des  injures  extérieures ,  autant  qu’il  eft 
poftible,  les  parties  qui  font  deflous.  i9 .  D’établir  l’organe  du  toucher  à 
la  faveur  de  l’expanfion  des  filets  nerveux  ou  de  leurs  mamelons  ;  car , 
comme  l’on  fait ,  ce  font  ces  houpes  nerveufes  qui  nous  font  diftinguer  il 
facilement  le  froid  d’avec  le  chaud ,  le  dur ,  le  mol ,  le  poli ,  l’inégal ,  l’hu¬ 
mide  8c  la  fluctuation ,  8cc. 

L’art  du  Tanneur  &  du  Corroyeur,  qui  eft  celui  de  préparer  les  peaux 
<les  animaux ,  eft  un  des  plus  importants  dans  la  fociété  :  c’eft  par  l’induf- 
trie  d’un  tel  art  qu’on  imite  la  peau  du  caftor  avec  celle  de  la  chevre  8c  du 
bouc  :  elles  font  corroyées  à  1  huile  :  on  pafle  au  lait  8c  à  la  chaux  la  peau 
d.u  veau  8c  du  mouton  pour  la  rendre  blanche ,  8c  on  peut  enfuite  la  cha- 
marer  :  on  s’en  fert  pour  faire  des  doublures.  Le  marroquin ,  dont  on  fait 
des  meubles ,  des  pantoufles  ,  8cc.  n’eft  que  de  la  peau  de  chevre  :  il  y  en 
a  de  toutes  couleurs.  Les  cuirs  nerveux  de  Sedan,  celui  deColomiers  8c 
de  Bourgogne ,  celui  de  Paris ,  fervent  à  faire  des  femelles  de  fouliers.  Le 
cuir  de  vache  ne  fe  prépare  qu’au  tan ,  8c  ne  fert  que  pour  les  efcarpins  : 
les  rognures  de  peau  de  bœuf  fervent  à  faire  de  la  colle  forte.  La  peau  de 
chien  fert  pour  les  empeignes  des  gros  fouliers ,  ainfi  que  celle  de  chevre , 
corroyée  à  l’huile  de  poilfon }  on  prépare  aufli  des  peaux  de  veau  pour  les 
empeignes ,  on  les  pafle  au  tan  8c  on  les  trempe  dans  de  la  bierré  aigrie , 
où  on  a  macéré  de  la  vieille  ferraille ,  puis  on  les  nourrit  avec  le  dégras 
(  huile  depoiflon }  :  on  corroie  beaucoup  de  peaux  au  fuif,  de  même  qu’on 
en  tanne  avec  le  fumach.  La  peau  de  chagrin  des  Guainiers  fe  fait  avec  la 
peau  de  mouton,  de  la  même  maniéré  que  le  vrai  chagrin.  Voyez  ce 
mot. 

Dans  quelques  animaux  la  peau  eft  fort  finguliere  :  il  y  en  a,  telle  que 
celle  de  l’anguille ,  qui  eft  unie ,  gliflante ,  8c  qui  fert  de  fil  ou  de  ficelle  ; 
d’autres ,  comme  celle  du  requin  ,  font  couvertes  d’efpeces  de  pointes  qui 
fervent  à  limer  le  bois  8c  le  fer  ;  d’autres  ,  comme  celles  des  ferpents  ,  font 
couvertes  d’écailles  artiftement  arrangées  ,  8c  ces  peaux  tombent  fréquem¬ 
ment  ;  d’autres ,  comme  celles  des  oifeaux ,  font  extrêmement  poreufes  ; 
enfin ,  il  y  en  a  de  très  dures ,  comme  celle  du  rhinocéros ,  du  cheval  de 
riviere ,  8cc. 

PÉCARI.  Efpece  de  fanglier  ou  de  cochon ,  naturel  à  l’Amérique ,  çù 
il  eft  connu  aufli  fous  le  nom  de  tajacu.  Voyez  ce  mot. 

PÊCHÉ  ou  PÊCHER ,  Perjîca.  La  pêche  eft  un  des  plus  excellents  fruits 
de  l’Europe  ;  mais  c’eft  aufli ,  dans  notre  climat ,  celui  de  tous  qui  coûte  le 
plus  de  foin  ,  8c  qui ,  par  conféquent ,  demande  le  plus  d’intelligence  pour 
être  utilement  cultivé.  Tout  le  monde  connoît  les  belles  pêches  que  four- 
niflent  les  terreins  de  Bagnolet  8c  de  Montreuil.  Nous  ferons  ufage  du 
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-nouvtau  Traité  de  La  Culture  du  Pêcher ,  pour  donner  une  idée  de  la  maniéré 
dont  il  faut  gouverner  cet  arbre  fi  intéreffant. 

Les  fleurs  du  pêcher  font  en  rofes }  il  leur  fuccede  le  fruit  charnu  qu’on 
nomme  pêche ,  dont  il  y  a  beaucoup  d’efpeces  :  elles  different  par  la  forme, 
par  la  couleur,  par  le  goût,  8c  par  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qu’elles  font 
à  mûrir.Eiles  renferment  un  noyau  gravé  de  profonds  fillons:ce  noyau  con¬ 
tient  une  amande  compofée  de  deux  lobes ,  ordinairement  amere.  Les 
feuilles  de  pêcher  fe  terminent  en  pointes  :  elles  font  dentelées  fur  les 
bords. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  pèches  ,  ou  plutôt  de  variétés  qu’on  en 
compte ,  il  n’y  en  a  guères  qu’une  quinzaine  qui  méritent  les  foins  du  Cul¬ 
tivateur  :  on  peut  cependant  fe  procurer  une  fuite  non  interrompue  de 
bonnes  pêches ,  depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à  lami-Oébobre. 

Les  quinze  efpeces  de  pêches,  qui  fe  fuccedent  fans  interruption,  8c 
qui  font ,  fans  contredit  les  meilleures  8c  les  plus  belles ,  font  la  petite  8c 
grojje  mignone ,  la  magdetaine  rouge ,  \igalande  ,  le  téton  de  V énus ,  la  pêche 
d  Italie  ,  la.  violette  hâtive  ,  le  bourdon  ,  la  chevreufe ,  la  pourprée  f  la  Perfique9 
P  admirable ,  la  bellegarde ,  la  royale  ,  la  navette  8c  le  paviede  Pompone.  Cette 
derniere  eft  eftimée  pour  fa  groffeur  monftrueufe ,  pour  fon  beau  coloris , 
8c  parcequ’elle  vient  quand  toutes  les  pêches  finiffent  ;  de  plus ,  elle  a  l’a¬ 
vantage  de  pouvoir  être  mangée  toute  l’année  confite  au  vinaigre  comme 
les  cornichons ,  8c  elle  furpafle  en  bonne  qualité ,  tout  ce  qu’on  a  coutume 
de  confire  de  cette  maniéré. 

Il  y  a  encore  un  petit  pêcher  nain ,  qu’on  éleve  à  Orléans ,  qui  fait  l’amu- 
fement  de  quelques  Curieux  j  mais  qui  n’eft  bon  que  pour  le  plaifir  des 
yeux  :  on  le  cultive  dans  des  vafes  de  fayence  ,  8c  on  fert  le  fruit  8c  l’arbre 
fur  la  table  :  il  rapporte  quelquefois  jufqmà  vingt  8c  vingt-cinq  pèches , 
mais  elles  font  infipides  au  goût.  Les  pavies ,  dans  ce  pays-ci ,  font  bien 
éloignés  d’être  aulli  bons  qu’en  Italie  8c  en  Provence. 

Le  pêcher  fe  greffe  fur  trois  fortes  de  fujets,  fur  le  noyau  de  la  pèche 
même,  fur  l’amandier  &  fur  le  prunier  :  il  s’en  greffe  peufde  la  première 
forte ,  d’autant  quelle  eft  trop  fujette  à  la  gomme.  On  greffe  fur  amandier 
dans  les  terres  légères ,  parceque  la  racine  de  ces  derniers  pivote  j  mais  on 
préféré  dans  les  terres  fortes,  les  pêchers  greffés  fur  prunier,  parceque  la 
racine  de  ce  dernier  rampe  davantage. 

Il  eft  décidé  par  l’expérience,  que  toutes  nos  pêches  tendres  ne  peuvent 
guères  réuflir  qu’en  efpalier,  8c  même  aux  feules  expofitions  du  Midi  8c 
du  Levant.  Lorfqu’on  fe  trouve  dans  le  cas  de  renouveller  un  efpalier,  il 
faut ,  autant  qu’il  eft  poflible ,  changer  les  efpeces ,  c’eft-à-dire ,  remettre 
des  fruits  à  noÿau,  où  il  y  avoit  des  fruits  à  pépin  j  8c  des  fruits  à  pépin, 
ou  il  y  avoit  des  fruits  à  noyau  :  les  arbres  profitent  bien  mieux.  Les  fruits 
mûriflent  d’autant  mieux ,  que  les  murs  font  mieux  recrépis ,  parceque 
la  chaleur  occafionnée  par  la  réflexion  des  rayons,  devient  alors  plus 
grande. 

Tome  III. 
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Un  pêcher  bien  taillé  &  bien  conduit,  dure  très  long-tems  en  bon  état; 
on  en  voit  qui  ont  quarante  ans  ,  8c  qui  s’entretiennent  encore  très 
bien. 

L’ébourgeonnement ,  dans  la  culture  du  pêcher ,  eft ,  après  la  taille  ,  l’o- 

fération  la  plus  importante,  &  néanmoins  la  plus  négligée.  L’utilité  de 
ébourgeonnement  confifte  en  ce  qu’il  facilite  toutes  les  autres  opérations, 
8c  qu’il  procure  au  fruit  la  sûreté ,  la  beauté  8c  la  bonté.  L’ébourgeonne¬ 
ment  fe  fait  au  mois  de  Mai;  cette  opération  confifte  à  oter  les  bourgeons 
d’où  doivent  pouffer  certaines  branches  ,  ou  à  retrancher  les  branches  inu¬ 
tiles  dont  le  pêcher  fourmille.  Par  ce  moyen  la  feve  reflue  dans  les  bran¬ 
ches  à  fruit ,  8c  il  en  réfulte  tous  les  avantages  dont  nous  avons  parlé. 

Les  feuilles  des  pêchers  font  fujettes  à  une  maladie  ,  que  l’on  nomme 
cloque ;  c’eft ,  dit-on ,  l’effet  d’un  mauvais  vent,  qui  fait  crifper  les  feuilles  : 
elles  s’épaiflîffent,  deviennent  jaunes ,  rouges ,  galeufes.  On  doit  les  retran¬ 
cher ,  parcequ’elles  enlevent  trop  de  feve  à  l’arbre. 

Les  fourmis  8c  les  pucerons  caufent  quelquefois  le  même  défordre  aux 
feuilles  8c  aux  branches. 

Autant  il  eft  néceffaire  de  tenir  les  fruits  à  couvert  fous  leurs  feuilles 
avant  leur  maturité ,  puifque  les  feuilles  elles  mêmes  abforbent  l’humidité 
de  l’air ,  8c  portent  ainfi  de  la  nourriture  à  l’arbre  ;  autant  il  eft  néceffaire 
de  les  découvrir ,  lorsqu'ils  font  en  maturité  ,  pour  perfectionner  leur  goût, 
8c  leur  donner  cette  belle  couleur ,  qui  fait  leur  plus  grand  ornement  ;  mais 
il  eft  bien  effentiel  de  ne  le  faire  que  petit  à  petit,  fans  quoi  les  fruits  fe 
deffécheroient  8c  périroient. 

On  fait  combien  il  eft  important  de  garantir  les  fleurs  du  pêcher  des  ge¬ 
lées  du  printems  ;  mais  comme  on  a  obfervé  que  ces  gelées  ne  tomboient 
que  perpendiculairement,  ainfi  que  les  pluies  froides,  on  en  garantit  fa¬ 
cilement  les  pêchers,  en  Scellant  au  haut  des  murs,  des  bâtons  qui  Sou¬ 
tiennent  des  planches  en  faillie ,  qui  tenant  ainfi  les  arbres  à  1  abri  de  ces 
inconvénients ,  les  mettent  en  sûreté.  On  Sent  de  quelle  importance  eft  le 
labour  aux  pieds  de  ces  arbres ,  pour  les  faire  profiter. 

La  plûpart  des  pêches  ont  la  peau  velue  ;  mais  plufieurs  efpeces ,  qu’on 
nomme  pêches  violettes ,  l’ont  très  lifte.  11  y  a  des  pêches  velues  qui  quittent 
le  noyau,  8c  d’autres  dont  le  noyau  eft  adhérent  â  la  pêche  ;  celles-ci  fe 
nomment  pavies .  Il  y  a  aufti  des  pêches  violettes  ou  liftes  qui  quittent  le 
noyau ,  8c  d’autres  qu’on  nomme  brugnons ,  dont  la  chair  eft  adhérente  au 
noyau. 

•  11  ne  faut  pas  être  étonné ,  dit  M.  Duhamel ,  fi  M.  Linnæus  ne  fait  qu’un 
feul  genre  du  pêcher  8c  de  l’amandier  ;  car  nous  en  avons  une  efpece  qui  a 
les  feuilles  toutes  femblables  â  celles  de  l’amandier  :  fes  fleurs  font  d’un 
rouge  très  pâle ,  8c  aufti  grandes  que  celles  de  l’amandier  :  le  noyau  du 
fruit  n’eft  prefque  point  fillonné ,  mais  uni  8c  percé  de  plufieurs  trous  ; 
enfin  ,-  les  amandes  en  font  douces ,  au  contraire  de  celles  des  autres  pê¬ 
chers,  qui  font  ameres.  Les  fruits  de  cet  arbre  font  quelquefois  fecs ,  peu 
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charnus;  ôc  d’autres  fois  ils  deviennent  gros  &:  fucculents ,  d’un  goût  amer 
ôc  défagréable ,  mais  bons  à  faire  des  compotes  ;  en  un  mot ,  ces  fruits 
qu’on  nomme  pêches  amandes ,  font  un  compofé  des  qualités  des  fruits  de 
ces  deux  genres.  11  y  a  toute  apparence  que  ce  genre  vient  originairement 
d’une  amande  fécondée  par  un  pêcher ,  d’autant  plus  que  M.  Duhamel  en 
a  cultivé  un ,  qui  provenoit  d’un  noyau  levé  de  lui-même  dans  un  petit 
jardin ,  où  il  n’y  avoit  que  des  pêchers  ôc  des  amandiers.  C’eft  là  fans  doute 
l’origine  de  la  grande  variété  des  fruits. 

L’efpece  de  pêcher  à  fleurs  doubles  ,  fait  un  très  bel  effet  à  la  fin  d’ Avril. 
Le  pêcher  nain  d’Afrique  ,  à  fleurs  incarnates  &  doubles ,  eft  un  arbufte 
charmant ,  par  la  quantité  des  fleurs  doubles ,  dont  il  eft  orné.  Comme  cet 
arbre  ne  porte  point  de  fruit ,  on  doute  encore  s’il  eft  du  genre  des  pêchers 
ou  de  celui  des  pruniers.  Cependant  M.  Bernard  de  Juflieu  foupçonne 
que  cet  arbre  eft  un  véritable  prunier ,  pareequ’il  a  obfervé  que  ,  dans  le 
développement  de  fes  boutons  ,  les  feuilles  font  pliées  l’une  dans  l’autre , 
comme  celles  des  pruniers  ;  au  lieu  qu’aux  pêchers  ôc  aux  amandiers  elles 
font  placées  à  côté  l’une  de  l’autre. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  pêche  ,  que  l’on  nomme  fanguinole ,  qui  eft 
curieufe  par  la  couleur  de  fa  chair ,  laquelle  eft  rouge  comme  la  racine  de 
betterave. 

Les  fleurs  ôc  les  feuilles  de  pêcher  ont  une  certaine  amertume  aromati¬ 
que  ,  qui  n’eft  pas  défagréable  ;  elles  font  purgatives.  Il  eft  confiant  que  la 
pêche  eft  une  nourriture  affez  innocente  ,  favoureufe ,  délicate ,  rafraîchif- 
fante  ôc  faine  ,  lorfqu’elle  eft  mangée  mûre  ôc  en  petite  quantité  :  on  en 
fait  des  compotes. 

Quant  aux  pêches  de  Perfe ,  que  les  Voyageurs  difent  être  un  poifon, 
il  ne  faut  regarder  cette  affertion  que  comme  relative  ôc  non  abfolue  :  elles 
ne  font  point  de  mal  aux  Naturels  du  pays,  qui  en  mangent  en  petite 
quantité  ;  mais  elles  occafionneht  la  conftipation  aux  Européens  ,  à  caufe 
de  leur  qualité  acerbe. 

PÊCHE  MARTIN.  A  la  Louifiane,  on  dorme  ce  nom  à  une  efpece 
d’oifeau  de  PaEftdis  :  fon  plumage  a  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  :  il 
vole  toujours  contre  le  vent. 

PÊCHEUR.  Voye^  Martin-Pêcheur. 

PÊCHEUR.  Dans  les  Antilles  on  donne  ce  nom  à  un  puiflant  oifeau  de 
proie,  allez  femblable  en  tout  à  l’aigle,  mais  un  peu  plus  petit.  Il  n’en 
veut  ni  aux  oifeaux  qui  peuplent  l’air,  ni  aux  animaux  qui  font  fur  la 
terre ,  il  eft  feulement  l’ennemi  des  poiflons  ,  qu’il  épie  de  defliis  une  bran¬ 
che  ,  ou  de  delfus  la  pointe  d’un  roc  :  lorfqu’il  les  voit  à  fleur  d’eau ,  il 
fond  promptement  deflus  ,  les  enleve  avec  fes  griffes ,  ôc  va  les  manger  fur 
le  lieu  d’où  il  s’eft  élancé.  Il  eft  étonnant  que  cet  oifeau  de-proie ,  quilaifle 
en  paix  tous  les  autres  oifeaux  ,  foit  obligé  de  changer  de  quartier ,  par  la 
guerre  que  ceux-ci  lui  font ,  jufqu’à  le  becqueter  &  le  contraindre  de  fuir. 
Les  enfants  des  Sauvages  prennent  plaifir  à  élever  cet  oifeau ,  quand  il  eft 
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petit ,  pour  s’en  fervir  à  la  pêche }  il  eft  fort  exaét  à  revenir  â  fon  Maître 
quand  il  n’a  rien  trouvé,  mais  quand  il  a  fait  capture,  il  s’enfuit  fouvent 
avec  fa  proie  dans  des  lieux  inaccellibles. 

PECTINITES.  Sont  des  coquilles  du  genre  des  peignes,  devenues  fof- 
files.  On  donne  le  nom  de  peclonculites  aux  peignes  fans  oreilles  ,  que  l’on 
trouve  en  terre.  Voyt{  Peigne. 

PÉDICULAIRE  DES  PRÉS  ,  Pedicularis  pratenjis  purpurea.  Eft  une 
plante  qui  croît  dans  les  prés ,  dans  les  marais  ôc  autres  lieux  humides  :  fa 
racine  eft  grofle  comme  le  petit  doigt ,  ridée ,  blanche ,  divifée  en  plufieurs 
grofles  fibres ,  d’un  goût  un  peu  amer  ;  elle  poufie  des  feuilles  femblables 
à  celles  de  la  filipendule ,  mais  plus  petites  ôc  crêpées  :  fes  tiges  s’élèvent  a 
la  hauteur  de  fix  pouces  :  elles  font  anguleufes ,  creufes,  foibles  }  les  unes 
rampantes  à  terre  ,  les  autres  droites ,  portant  des  fleurs  en  tuyaux  ,  termi¬ 
nées  comme  par  un  mufle  à  deux  mâchoires ,  elles  font  de  couleur  purpu¬ 
rine  ou  blanche  :  il  leur  fuccede  des  fruits  applatis ,  qui  fe  divifent  en  deux 
loges ,  &c  renferment  des  femences  plattes ,  noirâtres ,  &  bordées  d’une 
aîle  membraneufe.  Cette  plante  eft  vulnéraire  ôc  aftringente }  elle  eft  très 
propre  pour  arrêter  toute  efpece  de  flux  :  on  la  dit  bonne  aufli  pour  les  fif- 
tules.  En  topique  ,  elle  guérit  les  ulcérés  fanieux. 

PEGOUSE ,  Solea  oculata.  Efpece  de  foie  qui  fe  pêche  à  Marfeille  :  fes 
écailles  font  tellement  adhérentes ,  qu’il  faut  tremper  le  poiflon  dans  l’eau 
chaude  pour  les  ôter.  Ce  poiflon  a  fur  le  corps  de  grandes  taches ,  faites  en 
forme  d’yeux. 

PEIGNE  ou  PÉTONCLE,  Peclen  aut  peclunculus.  Eft  un  genre  de  co¬ 
quillage  bivalve ,  dont  la  forme  eft  très  connue ,  parcequ’il  fert  d’ornement 
aux  Pèlerins  de  S.  Jacques  ou  de  S.  Michel  :  on  l’appelle  J'ourdon  en  Poi¬ 
tou  ,  ôc  prefque  par-tout,  la  pèlerine .  Quelques  Naturaliftes  appellent 
peigne,  ceux  de  ces  coquillages  qui  font  grands ,  ôc pétoncle  les  petits.  Ce¬ 
pendant  M.  Adanfon  donne ,  d’après  Belon ,  Rondelet  ôc  Lifter ,  le  nom 
de  pétoncle  à  un  coquillage  fort  différent  du  peigne ,  tant  par  l’animal  que 
par  la  charnière  ôc  la  forme  renflée  de  fa  coquille.  Voye ^  XHijloire  des  Ce- 
quilles  du  Sénégal. 

Le  peigne  ,  dit  M.  de  Réaumur  (  Mémoire  de  l' A cadém.  iji  i ,  pag .  1 $  7 
&  fuiv.  )  eft  fort  commun  ôc  fort  recherché  :  on  le  mange  cuit  ôc  crud.  Sa 
coquille  eft  compofée  de  deux  pièces.  Le  ligament  à  reflort ,  qui  les  aflem- 
ble  ôc  qui  fert  à  les  ouvrir ,  eft  du  côté  du  lommet.  Depuis  ce  fommet ,  fa 
coquille  va  en  s’élargiflant  infenfiblement ,  ôc  prend  une  figure  arrondie  : 
précifément  au  fommet ,  elle  eft  comme  coupée  en  ligne  droite  3  chaque 
piece  de  la  coquille  forme  un  ou  deux  appendices,  qui  font  appellés  les 
oreilles  de  la  coquille.  La  coquille  ferme  exactement  de  tous  côtés  :  elle  eft 
rayée  en  forme  d’un  peigne  \  elle  eft  platte,  élevée  ,  garnie  de  deux  oreil¬ 
les  ;  quelquefois  d’une  leule  ,  quelquefois  aufli  elle  eft  fans  oreilles  j  mais 
alors  elle  fe  rapproche  des  cœurs. 

11  y  a  une  très  grande  variété  dans  la  couleur  ôc  la  figure  des  peignes. 
Les  uns  font  entièrement  blancs  j  d’autres  font  rouges  ou  violets  j  ôc  d’au- 
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très  ont  toutes  ces  couleurs  diftribuées  avec  fymmétrie  ;  telle  eft  la  co¬ 
quille  appellée  le  manteau  Ducat  :  il  y  en  a  de  cannelées  Amplement ,  telle 
eft  la  coquille,  de  S.  Jacques ,  fouvent  les  intervalles  qui  féparentees  canne¬ 
lures  reffemblent ,  en  quelque  façon  ,  aux  dents  d’un  peigne  ,  chargées  de 
pointes  ,  comme  celles  que  l’on  appelle  la  ratiffoire  de  la  râpe  ;  enfin ,  le 
cara&erè  fpécifique  fait  voir  une  grande  échelle  dans  le  caraétere  généri¬ 
que.  Parmi  ces  coquilles ,  il  y  en  a  qui  n’ont  qu’une  valve  de  platte  ;  l’au¬ 
tre  eft  convexe  en  dehors  de  concave  en  dedans }  d’autres  font  convexes 
des  deux  côtés }  d’autres  ont  les  deux  valves  affez  plattes. 

Ces  coquillages  s’attachent  aux  pierres }  leurs  fils  n’ont  aucun  ufage 
connu  :  ils  font  plus  gros  de  plus  courts  que  ceux  des  moules }  fouvent  après 
une  tempête ,  on  trouve  de  ces  coquillages ,  dans  des  endroits  où  il  n’y  en 
avoit  pas  auparavant  ,  comme  on  le  remarque  fur  les  côtes  d’Aunis* 
M.  d  Argenville  dit  que  ,  quand  ce  coquillage  eft  à  fec ,  de  qu’il  veut  re¬ 
gagner  la  mer,  il  ouvre  fes  deux  valves  de  plus  d’un  pouce  de  large  •  en- 
fuite  il  les  ferme  avec  tant  de  vîtefte  ,  qu  il  communique  aifément  à  fa 
valve  inférieure  un  mouvement  de  contradionou  de  balancier,  par  lequel 
elle  acquiert  affez  d  élafticité  pour  s’élever  de  perdre  terre  de  cinq  à  fîx 
pouces.  Tel  eft  fon  mouvement  progreflif  fur  terre ,  pour  avancer  du  côté 
où  il  veut  :  mais  celui  qu’il  a  dans  1  eau  eft  bien  différent ,  car  il  commence 
par  en  gagner  la  furface  fur  laquelle  il  fe  foutient  à  demi-plongé  }  il  ouvre 
alors  un  peu  fes  deux  valves ,  auxquelles  il  communique  un  battement  fî 
prompt  de  Ci  accéléré ,  qu’il  acquiert  un  fécond  mouvement  ;  on  le  voit  du 
moins ,  en  réuniffant  ce  double  jeu ,’  tourner  fur  lui-même  de  droite  à  gau¬ 
che  avec  Une  célérité  étonnante.  Rondelet  dit  que  par  ce  moyen ,  l’animal 
agite  l’eau  avec  une  fi  grande  violence ,  qu’elle  eft  capable  de  l’emporter 
de  de  le  faire  courir  fur  la  furface  des  mers. 

PEIGNE  DE  VENUS  ou  AIGUILLE  DE  BERGER,  Scandix  femine 
roftrato  vulgiris ,  eft  une  plante  qui  croît  abondamment  de  prefque  par¬ 
tout  parmi  les  bleds ,  dans  les  champs  de  les  vignobles.  Sa  racine  eft  uni¬ 
que  blanche ,  groffe  comme  le  petit  doigt ,  fibreufe ,  annuelle ,  de  d’un 
goût  doux  ,  mêlé  d’acerbe  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  ,  hautes  d’un  pied, 
menues  ,  rameufes ,  velues ,  vertes  en  haut ,  rougeâtres  en  bas.  Ses  feuilles 
font  découpées  à-peu-près  comme  celles  de  la  coriandre  ,  d’un  goût  dou¬ 
ceâtre  de  un  peu  âcre.  Aux  fommités  font  des  ombelles  qui  foutiennent 
de  petites  fleurs  à  cinq  feuilles  ,  de  difpofées  en  fleur  de  lys  :  à  ces  fleurs 
fuccedent  un  fruit  compofé  de  deux  graines  longues,  femblables  à  des  ai¬ 
guilles  convexes  de  fillonnées. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  eflentiel  :  elle  eft  eftimée  apéri- 
tive  ,  vulnéraire  ,  réfolutive ,  de  propre  pour  les  maladies  de  la  veflie. 
Quelques  perfonnes  mangent  cette  plante  tendre  de  crue  en  falade ,  ou 
cuite  avec  au  beurre  de  de  1  huile. 

PEKAN.Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  l’Amérique  feptentrionale, 
de  dont  la  pelleterie  eft  d’ufage  dans  le  commerce.  Ce  quadrupède  reffem*- 
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ble  tellement  à  la  marte  par  la  forme  du  corps  8c  par  le  naturel ,  qu’on  peut 
la  regarder  comme  de  la  même  efpece  :  fon  poil  eft  feulement  plus  luftré, 
plus  brun  8c  plus  foyeux }  qualités  occafionnées  par  le  climat,  &  qui  fe 
trouvent  toujours  d’une  maniéré  bien  fenfible  dans  les  efpeces  d’animaux 
qui  font  communs  au  climat  du  Nord  &  au  nôtre. 

PELA  ,  eft  un  ferpent  de  l’Amérique ,  qui ,  félon  Séba ,  pourroit  être 
nommé  le  pouilleux.  Sa  couleur  eft  fauve  :  il  a  les  écailles  du  ventre  jaunes , 
la  tête  petite ,  8c  les  yeux  étincelants.  Ces  fortes  de  ferpents  font  couverts 
de  poux ,  femblables  à  de  petits  efcarbots  munis  fur  le  deflus  du  corps  de 
petits  boucliers  j  ils  fe  cramponnent  avec  leurs  pieds  nombreux  entre  les 
écailles  de  ces  animaux ,  pénètrent  la  peau  qu’ils  fucent  pour  fe  nourrir , 
8c  défolent  ainfi  ces  ferpents. 

PELA.  Poye^  au  mot  Arbre  de  cire. 

PELAM1DE.  En  Languedoc,  on  donne  ce  nom  au  glaucus  ou  liche , 
efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  ces  mots. 

PELERINE ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  aux  coquilles  de  Saint  Jacques, 
que  l’on  appelle  fourdon  en  Poitou.  Voyez  Peigne. 

PELICAN  ou  ONOCROTALE ,  ou  GRAND  GOSIER  ,  Pelicanus . 
Eft  un  oifeau  de  la  grofteur  d’un  gros  cygne  :  fon  bec ,  qui  relfemble  à  une 
coignée ,  en  ce  qu’il  eft  plat ,  8c  qu’il  conferve  prefque  une  même  largeur 
dans  toute  fon  étendue ,  a  neuf  à  dix  pouces  de  longueur  ;  il  eft  courbé  au 
bout ,  très  gros  vers  la  tête ,  où  il  a  neuf  pouces  de  circonférence  :  les  côtés 
de  ce  bec  font  tranchants ,  le  delfous  eft  creufé  de  quatre  cannelures  dont 
les  bords  font  cinq  côtes }  favoir ,  les  deux  qui  font  les  côtés  du  bec,  une 
au  milieu,  8c  les  Jeux  autres  entre  celles  des  côtés  8c  celles  du  milieu.  La 
côte  du  milieu  eft  tranchante ,  ainfi  que  les  deux  côtés  du  bec }  celles 
d’entre  deux  font  moufles  8c  doubles  ,  faifant  une  rainure  :  les  côtes  du 
bec  inférieur  font  doubles  aufli,  8c  ont  une  rainure  dans  laquelle  entrent 
les  côtés  tranchants  du  bec  fupérieur  :  la  couleur  du  bec  fupérieur  eft  d’un 
rouge  de  chair  ^  le  bec  inférieur  eft  compofé  à  l’ordinaire  de  deux  parties 
jointes  par  le  bout,  taillant  entr’elles  une  ouverture  d’environ  trois  lignes, 
qui  répondent  à  la  poche  j  elles  font  flexibles  comme  de  la  baleine.  Toute 
la  face  de  cet  oifeau  eft  d’un  bleu  obfcur  j  8c  cette  couleur  s’étend  jufqu’à 
un  pouce  au-delà  de  l’œil.  Sous  le  bec  il  a  une  poche  ou  un  fac  :  il  a  le 
derrière  de  la  tête  8c  le  col  entièrement  blancs ,  le  plumage  des  ailes  pref¬ 
que  bleuâtre  j  la  queue  eft  noire ,  très  courte ,  &  quarrée  par  le  bout  ;  tout 
le  refte  du  plumage  eft  blanc  :  les  jambes  font  noires  8c  fort  longues  j  les 
pieds  ont  quatre  doigts  joints  enfemble  par  des  membranes ,  comme  dans 
le  cormoran  j  l’ergot  de  derrière  eft  très  long  :  en  général ,  c’eft  un  oifeau 
très  grand ,  très  fort ,  8c  qui  vit  long-tems. 

Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  Anciens  ont  parlé ,  il  n’y  en  a  point  qui 
aient  de  fi  grandes  ailes  ,  ni  qui  volent  fi  haut  que  le  pélican  :  l’on  en  a  vu 
de  tellement  élevés  dans  les  airs ,  qu’ils  ne  paroilfoient  pas  plus  gros  que 
des  hirondelles.  On  lit  dans  une  lettre  de  Culmannus  à  Gefner ,  qu’un 
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onocrotaU  privé  dans  le  Palais  de  l’Empereur  Maximilien ,  a  vécu  quatre- 
vingts  ans ,  8c  qu’il  fuivoit  au  vol  l’Empereur ,  même  à  l’armée.  L’on  a 
des  preuves  que  cet  oifeau  peut  foutenir  par  fon  vol  bien  au-delà  de  fa 
propre  pefanteur.  Sanétius ,  dans  Aldrovande,  cite  un  onocrotale  qui 
lailfa  tomber  un  enfant  Ethiopien  qu’il  avoit  enlevé  bien  haut  en  l’air.  De 
plus,  le  pélican  qui  fait  fon  nid  fur  terre,  quelquefois  à  quarante  lieues 
éloigné  de  la  mer,  eft  néanmoins  obligé  d’aller  y  pêcher,  8c  de  Taire  ma- 
gafin  de  poiftbns  qu’il  rapporte  dans  la  poche  de  fon  bec. 

Le  pélican  eft  un  oifeau  étranger  :  on  en  voit  en  grand  nombre  en  Afrique 
8c  en  Amérique^  il  s’en  trouve  aulli  à  la  côte  de  Coromandel  8c  dans  plu- 
lieurs  autres  parties  des  Indes  orientales.  Pierre  Martyr  dit  que  la  maniéré 
dont  il  prend  le  poifton ,  eft  toute  particulière.  Ces  oifeaux  ne  l’attrapent 
point  par  la  vîtelie  avec  laquelle  ils  le  pourfuivent ,  comme  font  les  plon¬ 
geurs  ,  8cc.  mais  volant  fort  haut ,  dès  qu’ils  appercoivent  du  poifton  pro¬ 
che  des  bords  de  la  mer  8c  des  rivières ,  ils  fondent  tout- à-coup  dans  l’eau, 
qu’ils  agitent  par  la  pefanteur  de  leur  corps  8c  le  mouvement  de  leurs  ailes, 
d’une  telle  maniéré  ,  que  le  poifton  étourdi  fe  laifte  prendre  }  8c  alors  il 
faut  fuppofer ,  dit  M.  Perrault ,  que  le  poifton  étant  ferré  par  le  bec  fupé- 
rieur ,  fait  lui-même  élargir  les  deux  branches  du  bec  inférieur  auquel  la 
poche  eft  attachée  ,  dans  le  cas  où  le  poifton  eft  plus  grand  que  n’eft  ordi¬ 
nairement  l’ouverture  des  deux  branches.  Le  même  Académicien  dit  aufti 
que  cette  dilatation  qui  paroît  ne  pouvoir  fe  faire  que  difficilement  par  des 
mufcl.es  ,  a  befoin  de  quelque  autre  moyen  qui  la  rende  aufti  ample  qu’il 
eft  néceftaire  pour  recevoir  les  grands  poiftons  que  le  pélican  avale. 

L’onocrotaîe  garde  toujours  quelque  tems  fa  nourriture  dans  fa  poche , 
avant  que  de  la  recevoir  dans  fon  ventricule  :  cela  eft  commun  à  la  plupart 
des  oifeaux  qui  ont  un  jabot ,  dans  lequel  ils  réfervent  la  nourriture  dont 
ils  prennent  une  grande  quantité ,  quand  l’occafton  s’en  préfente ,  pour  l'a¬ 
valer  à  l’oifir  ou  pour  la  porter  à  leurs  petits  :  c’eft  ce  que  le  pélican  a  de 
particulier  ,  8c  ce  qui  le  diftingue  des  autres  oifeaux  de  proie  qui  ne  por¬ 
tent  la  nourriture  à  leurs  petits  que  dans  leur  bec  8c  dans  leurs  ferres. 

Le  Pere  Labat  dit  que  le  Pélican  ou  grand  gofier  d’Amérique  reftemble 
aufti  à  nos  oyes  d’Europe.  Il  a,  dit-il ,  la  tête  applatie  des  deux  côtés,  8c 
fort  grofte }  en  un  mot ,  telle  qu’il  convient  pour  porter  un  bec  de  deux  à 
trois  pouces  de  large  ,  fur  un  pied  8c  demi  ou  environ  de  longueur  }  mais 
fes  yeux  font  très  petits  par  rapport  à  fa  tête.  Il  dit  aufti  que  le  bec  ,  tant 
fupérieur  qu’inférieur ,  eft  garni  de  petites  dents  en  forme  de  fcie ,  fort 
menues  8c  tranchantes }  ce  que  M.  Perrault  n’a  point  obfervé  dans  les  deux 
pélicans  d  Afrique  dont  il  a  fait  la  difteétion.  Le  fac  tombe  fur  l’eftomac 
de  1  oifeau ,  où  il  eft  encore  attaché ,  ainfi  que  le  long  du  col ,  par  de  petits 
ligaments  ,  afin  qu’il  n’aille  point  de  côté  8c  d’autre  :  ce  fac  eft  compofé 
d’une  membrane  épaiftê  8c  grafte ,  allez  charnue ,  &:  fouple  comme  un 
cuir  :  il  eft  couvert  d’un  petit  poil  très  court ,  fin  8c  doux  comme  du  fat  in  j 


404  P  E  L 

fa  couleur  eft  un  beau  gris  de  perle,  avec  des  pointes,  des  lignes  ôc  des 
ondes  de  différentes  teintes ,  qui  font  un  bel  effet.  Lorfque  ce  fac  eft  vuide, 
il  ne  paroît  pas  beaucoup  3  mais  quand  l’oifeau  trouve  une  pêche  abon¬ 
dante  ,  il  eft  furprenant  de  voir  la  quantité  ôc  la  grandeur  des  poiffons  qu’il 
y  fait  entrer 3  car  la  première  chofe  qu’il  fait  en  pêchant ,  eft  de  remplir  fon 
fac ,  après  quoi  il  avale  à  loifir  ce  qu’il  juge  a  propos 3  ôc  il  retourne  remplir 
ce  fac  lorsqu’il  eft  vuide ,  ôc  que  la  faim  le  preflè.  11  nourrit  fes  petits  en 
dégorgeant  dans  leur  bec  une  partie  de  fort  butin ,  déjà  échauffé  dans  fon 
havrefac.  Le  pélican  eft  un  oifeau  trifte  ôc  mélancolique  3  il  eft  aufti  lent  ÔC 
pareffeux  à  le  remuer,  que  le  flamand  eft  vif  ôc  alerte.  Labat  dit  avoir 
trouvé  une  femelle  qui  couvoit  cinq  œufs  à  plâtre  terre  ,  ôc  qu’elle  ne  fe 
donnoit  pas  la  peine  de  fe  lever  pour  le  laifler  paffer. 

La  chair  du  pélican  eft  dure,  lent  l'huile  ôc  le  poiflon  pourri.  Qui  croi- 
roit ,  dit  le  Pere  Labat ,  que  ces  groffes  bêtes ,  avec  leurs  larges  pattes 
d’oies  ,  s’avifaffent  d’aller  prendre  leur  repos  ,  perchées  fur  des  branches 
d’arbres  ?  Elles  paffeilt  tout  le  jour ,  hors  le  tems  de  leur  pêche  ,  enfeve- 
lies  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  dans  le  fommeil ,  ayant  la  tête  appuyée 
fur  leur  long  ôc  large  bec ,  qui  porte  ou  à  terre  ,  ou  fur  un  autre  corps  ; 
elles  ne  changent  de  fltuation  que  quand  la  faim  les  preffe.  Il  dit  aufli  que 
la  vie  de  ces  oifeaux  eft  partagée  en  trois  tems  ;  1  à  chercher  leur  nourri¬ 
ture,  i°.  à  dormir,  3  e'.  à  faire  à  tous  moments  des  tas  d’ordures  larges 
comme  la  main.  Le  Pere  Raymond  rapporte  ,  dans  fon  Dictionnaire  Ca¬ 
raïbe  ,  qu’il  a  vu  un  pélican  fl  privé  ôc  fl  bien  inftruit  par  les  Sauvages , 
qu’après  qu’il  avoit  été  peint  de  roucou  le  matin  pour  le  reconnoître  ,  il 
s’en  alloit  à  la  pêche  ,  d’où  il  revenoit  le  foir ,  ayant  fa  beface  bien  garnie 
de  poiffons  ,  qu’il  partageoit  malgré  lui  avec  fes  maîtres  ,  pareequ’on  lui 
pafloit  un  anneau  au  col  pour  l’empêcher  de  l’avaler.  Les  Américains  tuent 
beaucoup  de  ces  oifeaux ,  non  pas  pour  les  manger ,  mais  pour  avoir  leur 
blague  ou  poche.  La  plupart  des  Fumeurs  fe  fervent  de  ce  fac  pour  mettre 
leur  tabac  haché  3  on  s’en  fert  encore  pour  mettre  de  l’argent  :  on  étend 
les  blagues  dès  qu’on  les  a  tirées  du  col  de  l’oifeau ,  ôc  on  les  faupoudre  de 
fel  battu  avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l’alun ,  afin  d’emporter  l’excès  de  la 
fubftance  grofliere  qui  s’y  trouve  3  après  quoi  on  les  frotte  entre  les  mains 
avec  un  peu  d’huile  pour  les  rendre  maniables  :  quelquefois  on  les  fait 
paffer  à  1  huile  ,  comme  les  peaux  de  moutons  3  alors  elles  en  font  bien 
plus  belles  Ôc  plus  douces  3  elles  deviennent  de  l’épaiffeur  d’un  bon 
parchemin ,  mais  extrêmement  fouples  Ôc  douces.  Les  femmes  Efpagnoles 
les  brodent  d’or  ôc  de  foie ,  d’une  maniéré  très  fine  ôc  très  délicate.  11  y  a 
de  ces  ouvrages  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Dans  le  Royaume  de  Loango  ,  en  Afrique  ,  on  voit  un  oifeau  plus  gros 
qu’un  cygne ,  ôc  d’une  forme  affez  femblable  à  celle  du  héron  :  il  a  les  jam¬ 
bes  Ôc  le  col  fort  longs  3  le  plumage  noir  ôc  blanc.  Il  a  toujours  au  milieu 
de  l’eftomac  une  place  fans  plumes  3  Ôc  l’on  fuppofe  qu’il  les  arrache  avec 
fon  bec ,  pour  nourrir  fes  petits  de  fon  propre  fang  dans  les  moments  où 

•  il 
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il  ne  trouve  rien  pour  leur  donner  a  manger  :  c’eft  un  véritable  pélican. 
Les  Negres  de  Congo  tk  d  Angola  fe  fervent  de  la  peau  des  pélicans  pour 
fe  couvrir  la  poitrine. 

Kolbe,  dans  fa  Defcription  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  Tom.  III ,  ch. 
l9  >  PaS-  l9&  >  dit  qu’on  voit  dans  ce  pays  une  forte  de  pélican,  qu’on 
nomme  mange  f  'erpent ,  dans  les  Colonies.  11  fe  nourrit  ordinairement  de 
vers  ,  de  grenouilles  ,  de  moules  ,  de  crapauds  ,  de  ferpents  &  d  autres 
bêtes  vemmeufes  :  ce  même  oifeau  eft  fort  commun  dans  la  baie  d  Hudfon 
8c  dans  les  parties  feptentrionales  de  la  Ruflie.  Celui  qu’on  a  fait  voir  à 
Paris  en  1750,  &  qui  venoit  d  Afrique,  étoit  deux  fois  plus  fort  qu'un 
gros  cygne  :  la  poche  de  fon  bec  étoit  d’une  fi  grande  largeur ,  que  l’homme 
qui  montroit  cet  oifeau ,  y  mettoit  fort  aifément  la  tête. 

Albin  donne  la  defcription  d  un  pélican  d’Allemagne ,  appellé  en  latin 
anas  dypeata.  Ses  mâchoires  font  dentées }  fon  bec  eft  plus  large  à  l’extré¬ 
mité  qu’au  commencement  :  il  eft  plus  petit  qu’aucune  des  efpeces  de  péli¬ 
cans.  D oyei  1  article  Canard.  On  dit  que  le  cri  du  pélican  imite  allez  le 
braire  d’un  âne.  Les  Siamois  donnent  au  pélican  le  nom  de  noktho  :  ils  font 
avec  fa  nalfe  des  cordes  pour  leurs  inftruments.  On  lit  dans  les  Mem.  de 
V Acadim.  des  Scienc.  ann.  166 3  »  Décembre  ,  un  Mémoire  de  M.  Méri 
furie  pélican ,  où  il  rapporte  qu’en  faifant  la  diflection  de  cet  animal ,  il 
s’apperçut  qu’il  en  fortoit  une  grande  quantité  d’air  par  les  vcficules  de  la 
peau,  par  la  trachée  artere ,  &:  par  les  poches  du  ventre.  Cet  air  fert ,  dit-il, 
à  enfler  la  peau  de  1  oifeau  au  défaut  des  mufcles.  C  eft  dans  ce  Mémoire 
qu’il  faut  lire  l’effet  de  l’infpiration  dans  ce  genre  d’animaux  ,  qui  peut  de 
beaucoup  augmenter  leur  volume  8c  non  leur  pefanteur  :  c  eft  ce  qui  les 
rend  fi  légers  ,  ou  plutôt  fi  propres  à  demeurer  fort  élevés  dans  les  airs. 
V oye^  aufli  le  mot  noktho  dans  le  troijîime  volumz  du  Dictionnaire  des  And 
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PELOTTE  DE  MER.  Nom  donné  â  une  balle  arrondie  que  l’on  trouve 
fur  les  rivages  de  la  mer ,  parmi  les  algues.  Cette  pelote  eft  communément 
de  la  grofleur  d  une  orange ,  de  couleur  fauve  ,  8c  compofée  de  fibres  en- 
trelaflees ,  8c  comme  agglutinées  enfemble  :  elles  proviennent  de  la  def- 
truéfionde  plufieurs  plantes  marines  ,  dont  l’intérieur  eft  tout  rempli  de 
fibres  ifolées ,  feches ,  8c  faciles  â  défunir.  On  trouve  beaucoup  de  ces 
pelotes  de  mer  dans  les  anfes  de  la  Méditerranée  ,  principalement  près  de 
Marfeille.  Comme  ces  pelotes  ne  reffemblent  pas  mal  aux  égagropiles  des 
animaux,  ou  bézoards  de  poil,  on  les  a  aufli  appelles  egagropiies  de  mer 
ou  bé?oard  marins.  Voyez  Egagropiles  8c  BÉzoard. 

PELOTE  DE  NEIGE.  Do  eç  Obier. 

PELURE  D  OIGNON ,  eft  une  efpece  de  petite  huître  très  légère ,  8c 
dont  la  nacre  eft  fort  belle.  La  valve  fupérieure  eft  remarquable  par  un  trou 
qui  eft  proche  de  la  charnière.  On  trouve  communément  cette  huître  à 
Cette  en  Languedoc. 

PENgUIN  ou  PINGOUIN,  eft  un  oifeau  du  genre  des  oyes,  qui  fe 
Tom .  III .  F  f  f 
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trouve  vers  le  détroit  de  Magellan  8c  dans  la  baie  de  Saldagne  :  il  eft  de 
la  grofleur  d’une  poule  d’Inde  ;  il  a  les  plumes  du  dos  noires ,  celles  de 
deflbus  le  ventre  font  blanches  ;  il  a  le  col  ovale ,  gros  8c  ceint  comme 
d’un  collier  de  plumes  blanches  :  fa  peau  eft  aufli  épaiiï'e  que  celle  d’un 
pourceau.  Il  a  pour  aile  deux  ailerons ,  comme  de  cuir  ,  qui  lui  pendent 
des  deux  côtés  en  façon  de  petits  bras.  Ces  efpeces  d’ailes  font  couvertes 
en  haut  de  plumes  blanches ,  courtes  &r  étroites ,  &  entremêlées  de  noires. 
Ces  ailerons  lui  fervent  à  nager ,  8c  non  à  voler.  Les  penguins  fautent  la 
plupart  du  tems  dans  l’eau ,  8c  ne  viennent  à  terre  que  pour  creufer  fur  le 
rivage  des  trous  aftez  profonds ,  où  ils  couchent  trois  ou  quatre  ,  8c  dans 
lefquels  ils  pondent  8c  font  éclore  leurs  petits.  Leurs  œufs  font  bariolés 
de  taches  noires  ;  leur  bec  eft  étroit  8c  plus  grand  que  celui  du  corbeau  : 
ils  ont  la  queue  courte  ,  les  pieds  noirs  8c  plats ,  8c  de  la  forme  de  ceux  des 
oyes,  quoiqu’un  peu  moins  larges.  Ils  marchent  la  tête  élevée  8c  droite; 
laiflent  pendre  leurs  ailerons  le  long  de  leurs  côtés ,  comme  ft  c’étoient  des 
bras  :  ils  tiennent  aufli  leur  corps  droit ,  8c  non  en  fituation  à-peu-près 
horifontale  ,  comme  font  les  autres  oifeaux  ;  enforte  qu’à  les  voir  de  loin, 
on  les  prendroit  pour  de  petits  hommes.  On  prétend  qu’ils  ne  vivent  que 
de  poiflons  ;  cependant  leur  chair  n’en  a  pas  l’odeur ,  8c  eft  d’un  aftez  bon 
goût  :  leur  peau  eft  fl  dure ,  qu’à  peine ,  d’un  coup  de  fabre ,  peut-on  leur 
trancher  la  tête.  L’Auteur  de  YHiJloire  des  Voyages ,  Tom.  Vlïi ,  i/2-4^. 
Paë'  76  ,  dit  que  le  pengnin  tient  de  l’homme ,  de  l’oifeau  8c  du  poiflon, 
étant  droit  fur  fes  pieds  ,  ayant  des  ailerons  fans  plumes  ,  qui  lui  pendent 
8c  lui  fervent  à  nager ,  8c  étant  garni  de  manches  barrées  8c  rayées  de  blanc , 
mais  ne  volant  point. 

PENINSULE.  Voye%  Presqu’Isle 

PENNACHEDEMER ,  eft,  félon  Rondelet ,  un  ^oophy te  marin ,  fem- 
blable  aux  pennaches  qu’on  portoit  autrefois  aux  chapeaux  ;  cependant  nos 
pêcheurs ,  dit-il ,  à  caufe  de  la  reflemblance  qu’il  a  avec  le  bout  de  la  partie 
naturelle  de  l’homme ,  découverte  de  fon  prépuce,  lui  ont  donné  le  nom 
de  cette  partie;  l’autre  bout  reflemble  à  un  panache  ;  les  franges  en  font 
phofporiques  pendant  la  nuit.  C’eft  une  efpece  de  mentula  marina  ou  de 
penna  marina ,  dont  Gefner  a  parlé  d’après  Ariftote.  M.  Vofmaër ,  Direc¬ 
teur  des  cabinets  du  Prince  d’Orange  8c  Stathouder  8cc.  à  la  Haye ,  a  fait 
aufli  mention  d’une  nouvelle  efpece  de  penna  marina  ou  penne  marine , 
ôu ,  plume  de  mer  :  on  en  trouve  l’obfervation  dans  les  Mémoires  des  Savants 
étrangers ,  pré  fentes  à  /’ Académie  des  Sciences  en  lj5f)* 

PENNAGE  :  fe  dit  de  toutes  les  plumes  qui  couvrent  le  corps  de  l’oi- 
feau  de  proie,  8c  même  des  autres  oifeaux.  Voyez  à  l’article  Oiseau. 

PENNATU  LE.  On  donne  ce  nom  à  l’empreinte  de  la  plume  marine  >  qui 
eft  quelquefois  devenue  foflile.  Voye{  Plume  marine. 

PENO-ABSOU.  Voyez  Piné-Absou. 

PENSÉE  ou  HERBE  DE  LA  TRINITÉ ,  viola  tricolor ,  el^ece  de  vio¬ 
lette  inodore  >  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  fa  fleur , 
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dont  chaque  feuille  eft  de  trois  couleurs ,  pourpre  ou  bleu ,  jaune  8c  blanc. 
Sa  racine  eft  fibreufe  :  elle  poulie  de  petites  tiges  rampantes ,  rameufes  , 
portant  des  feuilles ,  les  unes  arrondies ,  les  autres  oblongues ,  &  dentelées 
autour.  Ses  fleurs  font  comme  veloutées  :  il  leur  fuccede  une  coque  qui 
contient  des  femences  menues.  Cette  plante  eft  déterfive  ,  vulnéraire  8c 
fudorifique.  Voye^  Violier. 

PENTACRINITES.  Quelques  Lithographes  donnent  ce  nom  à  Xencri- 
nite ,  dont  il  eft  parlé  au  mot  Palmier  marin.  M.  Bertrand  foupçonne  que 
ce  pourroit  être  une  coralline  véflculeufe  ,  contraéfcée  avec  fon  polype. 

PENTISULCE.  Voyei  au  mot  Quadrupède. 

PEPINIERE ,  plants  d’arbres  qu’on  tient  fort  ferrés  fur  une  même  ligne 
ou  fur  plufieurs ,  diftants  de  trois  pieds  au  plus  les  uns  des  autres,  pour 
être  greftés  8c  levés  dans  le  befoin. 

Une  pepiniere  eft  la  reflource  du  verger ,  du  jardin  coupé ,  8c  du  potager  : 
c’eft  là  qu’on  éleve  une  multitude  de  jeunes  fujets ,  deftinés  à  remplacer 
tout  ce  qu’il  faut  arracher.  De  ces  jeunes  plantes  ;  les  unes  font  des  arbrif- 
feaux  venus  de  pépins  ou  de  noyaux  ,  8c  qui  malgré  l’excellence  du  fruit 
dont  ils  proviennent ,  ne  laiflent  pas  d’être  fauvages,  8c  d’avoir  befoin  du  fe- 
cours  de  la  greffe.  D’autres  font  des  boutures ,  c’eft-à-dire ,  des  rejettons , 
qu’on  a  détachés  dans  les  bois  fur  des  fauvageons,quifontdesplantes  dont 
les  fruits  font  d’une  faveur  auftere  ;  d’autres  enfin  font  des  fauvageons  gref¬ 
fés.  On  peut  les  tenir  enterrés  dans  des  panniers }  8c  par  ce  moyen ,  on  a 
un  arbre  tout  formé  pour  être  mis  à  la  place  de  celui  qui  vient  à  manquer. 

Il  faut  que  la  terre  d’une  pepiniere  ne  foit  ni  trop  graffe  ni  trop  maigre. 
Aurefte,  il  n’y  a  pas  de  danger  que  ce  fol  foit  d’une  qualité  un  peu  infé¬ 
rieure  à  celui  où  on  tranfplantera  le  jeune  fujet.  Plus  le  jeune  plant  eft  ferré 
dans  la  pepiniere  ,  plus  il  pouffe  droit.  Après  la  contrainte  de  cette  pre¬ 
mière  éducation ,  on  le  voit  mieux  profpérer  au  fortir  de  la  pepiniere, 
lorfqu’il  eft  tranfplanté  dans  un  fol  convenable.  Ce  que  nous  difons  ici  pour 
les  pepinieres  particulières  ,  doit  aufli  s’appliquer  aux  pepinieres  publi¬ 
ques  ,  dont  l’établiflement  eft  des  plus  fages  8c  des  plus  utiles. 

PEPITES  D’OR,  Poye\  au  mot  Or. 

PERCE-BOIS,  Ligni-P  tria.  Indépendamment  des  abeilles  perce-bois , 
dont  nous  avons  fait  mention  au  mot  Abeille  ,  pag.  du  premier  volume 
de  cet  Ouvrage ,  il  y  a  une  autre  forte  d’infeéte  qui  porte ,  à  jufte  titre,  ce 
nom.  Ce  petit  perce-bois ,  que  Pline  a  rangé  dans  le  genre  des  teignes ,  fe 
fait  un  fourreau  de  loie  ,  qu’il  recouvre  enfuite  par  dehors  de  petits  brins 
de  bois  pour  lui  donner  plus  de  confiftance.  On  ne  peut  trop  admirer  cet 
étui  qui  eft  fait  de  brins  de  bois  ,  hachés  menu  avec  les  dents ,  8c  aflem- 
blés  les  uns  avec  les  autres ,  comme  les  poutres  des  maifons  de  Mofcovie  : 
c’eft  la  chenille  perce-bois  qui  le  conftruit.  Elle  loge  toujours  dedans  ,  8ç 
le  porte  par-tout  fur  fon  dos  comme  une  pyramide.  Ces  chenilles  fe  chan¬ 
gent  en  papillons ,  dont  les  mâles  feuls  ont  des  ailes  :  la  plupart  d’entr’elles 
ont  la  peau  jaunâtre ,  tiquetée  de  brun. 

Fffij 
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Il  y  a  aufli  des  teignes  aquatiques  qui  portent  le  même  nom  de  ptrcc  bois 
ou  ligni-perdes  ;  mais  celles-ci  fe  changent  en  mouches  à  quatre  ailes,  qui 
ont  l’air  de  papillons,  P'oye^  Teignes. 

PERCE-BOSSE.  Voye £  Chasse-bosse. 

PERCE-FEUILLE,  Perfoliata.  On  diftingue  fous  ce  nom  deux  efpeces 
principales  de  plantes  d’ufage  en  Médecine. 

iv.  La  Perce-Feuille  annuelle  ou  la  vraie  Perce-Feuille,  Per¬ 
foliata  vulgaris.  Cette  plante ,  qui  croît  dans  les  champs  parmi  les  bleds  &c 
les  vignes ,  a  une  racine  grolTe  comme  le  doigt ,  fimple ,  ligneufe ,  blan¬ 
che  ,  ayant  le  goût  de  la  raiponce  :  elle  poulfe  une  feule  tige  ,  haute  d’un 
pied  ou  environ ,  grêle ,  ferme ,  ronde ,  cannelée  ,-creufe ,  nouée ,  rameufe, 
d’une  odeur  un  peu  aromatique.  Ses  feuilles  font  alternes ,  {impies ,  ova¬ 
les,  nerveufes ,  de  couleur  de  verd  de  mer,  &  d’un  goût  âcre.  Ses  fleurs, 
qui  paroiflent  en  Juin  &  Juillet,  font  jaunes  ,  en  ombelles  ,  compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe  :  il  leur  fuccede  des  femences 
jointes  deux  à  deux ,  oblongues ,  cannelées  &  noirâtres.  Cette  plante  efl: 
nommée  perce-feuille ,  à  caufe  de  fes  feuilles  qui  font  comme  percées  &c 
enfilées  par  la  tige  Sc  par  les  branches  :  elle  efl  annuelle ,  &c  fe  multiplie 
de  graine  j  au  lieu  que  la  fuiyante  efl:  vivace ,  &c  ne  périt  point. 

Cette  perce-feuille  efl  eftimée  vulnéraire  &c  aftringente.  Prife  en  forme 
de  thé  ou  enpoudre  ,  elle  efl  bonne  pour  ceux  qui ,  par  quelque  chûte  ou 
contuflon  violente,  pourroient  s’être  rompu  quelque  vaifleau  dans  le  corps  : 
elle  convient  aufli  dans  les  hernies. 

2°.  La  Perce-Feuille  vivace  ou  I’Oreille  de  lievre,  Auricula 
leporis .  Elle  croît  abondamment  aux  lieux  montagneux ,  le  long  des  haies 
&  parmi  les  broflailles.  Sa  racine  efl:  petite  ,  ridée,  verdâtre  ,  fibrée  ,  &c 
d’un  goût  âcre.  Sa  tige  a  quelquefois  deux  pieds  de  hauteur  ,  tantôt  rou¬ 
geâtre  Ik  tantôt  verdâtre  ;  fes  feuilles  font  étroites  &  nerveufes,  ayant  à- 
peu-près  la  figure  d’une  oreille  de  lievre  étendue.  Ses  fleurs ,  qui  paroi f- 
fent  en  été ,  font  jaunâtres,  femblables  â  celles  du  fenouil  :  elles  font  fuc- 
cédées  par  des  femences  oblongues ,  aflez  femblables  à  celles  du  perfil , 
cannelées  &  grifes ,  &  d’un  goût  âcre  :  elles  mûriflent  en  automne. 

Cette  plante  fe  |?laît  dans  un  terroir  gras.  Ses  feuilles  font  déterflves, 
deflicatives  &  vulnéraires.  Sa  femence  eft  échauffante  &c  apéritive }  étant 
mâchée ,  elle  excite  à  cracher. 

PERCE-MOUSSE ,  Mufcus  capillaris.  Cette  plante  croît  dans  les  bois, 
contre  les  vieilles  murailles  crevaflees  &:  humides  ,  entre  la  moufle  des 
vieux  arbres.  Elle  efl:  de  la  longueur  du  doigt'  :  elle  porte  beaucoup  de 
feuilles  d’un  beau  jaune  ,  moufleufes ,  &  déliées  comme  des  cheveux  vers 
le  bas ,  unies  vers  le  haut.  Ses  tiges  portent  â  leurs  fommets  de  petites 
têtes  longuettes ,  pleines  d’une  fine  poufliere ,  qui  tombe  dans  la  fuite , 
lorfque  ces  têtes  panchent  &:  s’ouvrent  à  la  maniéré  de  plufteurs  efpeces 
de  moufles.  Les  Botaniftes  regardent  cette  poufliere  comme  la  graine.  Ses 
racines  font  fïlamenteufes.  Cette  plante  eft  un  puiflant  fudorifique  :  on  eiy 
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fait  ufage ,  en  forme  de  thé ,  dans  les  pleuréfies ,  8c  pour  faciliter  l’expec- 
toration ,  comme  des  capillaires  ,  dont  elle  eft  une  efpece.  Foye^  ce  mot. 
Elle  eft  beaucoup  plus  en  ufage  en  Allemagne  qu’en  France. 

PERCE-MURAILLE.  Foye{  Pariétaire. 

PERCE-NEIGE ,  NarciJJo  -  Leticoium.  Cette  plante  ,  que  l’on  appelle 
aufli  violette  de  Février ,  violier  bulbeux  ,  campane  blanche ,  bagucnaudier 
d'hiver ,  croît  naturellement  dans  des  prés  humides ,  dans  les  forêts  ombra¬ 
gées,  fur  certaines  montagnes  &c  dans  les  haies.  Sa  racine  eft  bulbe  ufe, 
compofée  de  plufieurs  tuniques  blanches  (  excepté  l’extérieure ,  qui  eft 
brune  ) ,  garnie  en  deftous  de  fibres  blanchâtres ,  d’un  goût  vifqueux ,  peu 
âcre.  Elle  pouffe  trois ,  quatre  ou  cinq  feuilles  femblables  à  celles  du  poi¬ 
reau  :  ces  feuilles  font  fortes ,  liftes ,  luifantes  &  verdâtres.  Du  milieu  de 
ces  mêmes  feuilles,  s’élève  une  tige  à  la  hauteur  de  plus  d’un  demi-pied: 
elle  eft  anguleufe,  cannelée,  creufe,  revêtue  avec  fes  feuilles  jufqu’à  la 
moitié ,  d’une  efpece  de  fourreau  blanc.  Elle  ne  porte  ordinairement  qu’une 
feule  fleur  à  fa  lommité,  quelquefois  deux,  rarement  trois.  Cette  fleura 
fix  ou  huit  feuilles ,  félon  la  bonté  du  terroir  :  elle  eft  en  cloche  panchée , 
blanchâtre ,  avec  une  tache  verdâtre ,  8c  d’une  odeur  peu  agréable.  A  cette 
fleur  fuccede  un  fruit  membraneux ,  relevé  de  trois  coins ,  8c  divifé  inté¬ 
rieurement  en  trois  loges,  remplies  de  femences  arrondies,  dures  8c  d’un 
blanc  jaunâtre. 

Cette  plante  fleurit  en  Février ,  &:  difparoît  au  mois  de  Mai  ;  mais  fa 
racine  fubfifte  en  terre  comme  celle  du  narcifle.  C’eft  par  fes  bulbes  qu’on 
la  multiplie }  car  on  la  tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour  1  y  cul¬ 
tiver  ,  à  caufe  de  fa  fleur ,  qui  eft  des  plus  hâtives. 

PERCE-OREILLE  ou  FORBIC1N,  ou  OREILLERE,  Forficula,feu 
duricularia.  Efpece  d’infeéf  e  hémiptere ,  longuet ,  fort  agile ,  &  qui  court 
fort  vîte.  Il  a  deux  petites  cornes  à  la  tête  :  fes  antennes  font  longues  8c 
filiformes.  L’extrémité  de  fon  ventre  eft  armée  de  deux  pinces  ;  fon  corps 
eft  applati ,  lifte  8c  brunâtre ,  ou  noirâtre.  Il  habite  fouvent  fur  les  feuilles 
des  choux ,  dans  les  creux  d’arbres ,  dans  les  tiges  des  plantes ,  comme 
celles  des  panais  fauvages ,  de  l’angélique ,  8c  des  plantes  férulacées ,  dans 
les  trous  des  murailles  8c  dans  la  terre.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  fortes  qui 
different  engrofteur,  en  longueur  8c  en  couleur..  Les  plus  gros  font  jau¬ 
nâtres  ,  les  médiocres,  8c  en  même  tems  les  plus  communs,  font  de  cou¬ 
leur  de  châtaigne ,  8c  les  plus  petits  font  noirs  8c  blancs.  Les  larves  de  ces 
infeéles  fe  métamorphosent  en  nymphes ,  8c  enfuite  paroiffent  avec  des 
aîles  à  étuis. 

On  a  nommé  perce-oreille  cet  infeéte  ,  parcequ’il  recherche  avidement 
les  oreilles  ,  où  il  fe  glifte  avec  vîtefte.  Il  mord  8c  il  pince  les  endroits  où 
il  s’attache  }  ce  qui  caufe  beaucoup  de  douleur,  8c  Ion  croit  quelquefois 
que  le  cerveau  en  eft  attaqué.  Je  me  fouviens  que  dans  mon  enfance  i  un 
de  mes  freres  me  fit  entrer  un  de  ces  infeétes  dans  l’oreille  ,  8c  que  j’en  fus 
comme  fou  pendant  quatre  jours ,  ce  qui  fe  termina  par  un  léger  mal  de 
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tête.  Pour  me  venger ,  je  jouai  le  même  tour  à  ce  frere ,  qui  en  fut  beau¬ 
coup  plus  affeété  que  moi  j  car  il  y  avoir  des  moments  où  il  couroit  fe 
plonger  la  tête  dans  un  feau  d’eau  }  dans  d’autres  moments  il  faignoit  du 
nez  ,  &  il  croyoit  voir  un  arc-en-ciel. 

Il  eft  encore  utile  d’inftruire  le  Leéteur  d’un  autre  fait  femblable ,  qu’on 
lit  dans  le  II.  Tom.  des  Eplumcr.  d? Allemagne ,  ann.  i6yi>  Obf.  266. 
Une  femme  qui  demeurait  à  cinq  milles  de  Nuremberg ,  portant  un  fagot 
d  herbes ,  de  fe  fentant  fatiguée ,  après  avoir  mis  fous  fa  tête  le  linge  qui 
enveloppoit  fa  charge,  fans  s’appercevoir  qu’il  étoit  rempli  d’infeétes, 
s’étoit  endormie.  Des  perce-oreilles  entrèrent  dans  fon  oreille  droite  :  un 
Chirurgien  lui  tira  fur-le-champ  un  de  ces  infeétes;  mais  les  autres  y 
refterent  malgré  tout  l’art  des  Médecins  quelle  courut  confulter.  Ces  in¬ 
feétes  multipliés  à  l’infini ,  de  dont  le  nombre  augmentoit  chaque  jour , 
s’étant  logés  entre  le  crâne  de  le  cerveau,  rendirent  la  vie  infupportable  à 
cette  pauvre  femme ,  qui  relfentoit  des  douleurs  jufqu’à  l’extrémité  des 
pieds  Sc  des  mains,  dès  que  ces  infeétes  changeoient  de  place.  Elle  nepou- 
voit  faire  aucun  mouvement  de  la  tête  ,  fans  qu’il  fe  fît  à  l'intérieur  un 
certain  bruit  ou  craquement ,  qui  étoit  même  entendu  diftinét ement  par 
ceux  qui  fe  trouvoient  alors  autour  d’elle.  Au  bout  de  vingt  ans ,  cette 
femme  alors  âgée  de  foixante-huit  ans  ,  fut  trouver  le  célébré  Phyficien 
Volckamer  de  Nuremberg.  11  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  lui  procurer  quel¬ 
que  foulagement  :  il  lui  ht  injeéter  dans  l’oreille  le  baume  de  foufre  fait 
avec  la  térébenthine ,  qui  ne  put  faire  fortir  qu’un  feul  de  ces  infectes , 
encore  étoit-il  mort  :  il  y  avoir  lieu  de  croire  qu’avec  le  tems  ils  avoient 
obltrué  le  conduit  auditif.  La  malade  ufoit  fréquemment  de  avec  confiance, 
d’une  fumigation  faite  avec  la  gomme  ammoniaque ,  parcequ’elle  s’ap- 
percevoit  que  chaque  fois  les  perce-oreilles  accouraient  à  l’orifice  de  l’o¬ 
reille  ,  de  paroifloient  prêts  â  fortir  :  mais  voyant  enfin  que  rien  ne  pou- 
voit  la  délivrer  ,  elle  prit  le  parti  de  fupporter  cette  incommodité  jufqu’à 
la  mort.  Un  pareil  exemple  ,  indépendamment  de  bien  d’autres  rapportés 
par  les  Physiciens ,  par  les  Médecins  de  par  les  Naturaliftes ,  doit  faire  con- 
noître  combien  il  eft  imprudent  de  dormir  fur  l’herbe  de  fous  les  arbres 
dans  les  beaux  jours,  tems  où  toute  la  Nature  fourmille  d'infeétes  tou¬ 
jours  dangereux  quand  ils  s’introduifent  dans  les  oreilles ,  ou  dans  les 
replis  de  quelques  autres  parties  du  corps.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  l’infeéte  puifl'e  pénétrer  dans  l’intérieur  du  crâne ,  attendu  qu’il  n’y  a 
point  d’ouverture  qui  y  communique. 

Le  perce-oreille  caufe  aulïi  un  grand  dommage  aux  fleurs.  Pour  détruire 
ces  infeétes  ,  les  Jardiniers  fleuiiftes  fichent  des  baguettes  aux  pieds  des 
fleurs.  Au  haut  de  ces  baguettes  on  met  des  ongles  de  pied,  de  mouton  : 
les  perce-oreilles  ne  manquent  pas  de  s’y  retirer  dans  les  tems  humides, 
&  pendant  la  nuit }  de  forte  que  le  matin  ,  en  les  vifitant ,  on  les  y  trouve 
encor#,  &  on  les  noie  dans  l’eau ,  ou  on  les  écrafe  :  les  poules  les  avalent 
avec  plaifir. 
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PERCE-PIERRE.  Voye {  Passe-pierre.  On  donne  aufti  le  nom  de 
percepier  au  petit  pied  de  lion  de  montagne. 

PERCE-PIERRE  ou  SINGE  DE  MER ,  eft  un  poiflfon  de  la  Manche 
&:  de  la  Méditerranée ,  qui  fe  cache  entre  les  pierres  ,  &  qui  eft  de  la 
clafte  de  ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes.  Il  a  la  tête  faite  comme 
celle  d’un  finge,  petite  &:  ronde.  Ce  poifton  a  le  corps  petit,  ainft  que  la 
bouche  &  les  yeux  ;  fes  dents  de  devant  fe  ferrent  les  unes  contre  les  au¬ 
tres;  les  dernieres  font  longues ,  aigues,  ôc  fortent  dehors.  Il  a  les  na¬ 
geoires  petites ,  ôc  près  des  ouies  ;  deux  au  deftous,  une  autre  qui  com¬ 
mence  près  de  la  tête  ,  de  va  jufqu’à  la  queue  ;  ôc  une  autre  fous  le  ventre 
qui  commence  à  l’anus  ,  ôc  va  pareillement  finir  proche  de  la  queue  :  fa 
peau  eft  mouchetée,  lifte  ôc  glifiante.  Il  mord  les  Pêcheurs  :  fa  chair  11’eft 
pas  d’un  goût  fort  exquis. 

PERCHE ,  Perça.  Poifton  de  riviere  ôc  de  mer ,  à  nageoires  épineufes. 

1  °.  La  Perche  de  mer  ,  Perça  marina  ,  eft  un  poifton  faxatile ,  cou¬ 
vert  d’écailles  de  couleur  roufte.  Il  éft  long  d’un  pied  ;  il  a  la  bouche  pe¬ 
tite  ,  des  dents  pointues ,  plufieurs  traits  au  dos ,  qui  defeendent  jufqu’au 
ventre  ;  les  uns  font  noirs ,  les  autres  font  rouges.  Cette  perche ,  par  fes 
ouies ,  par  fes  nageoires  ôc  par  fa  queue ,  eft  femblable  aux  autres  poiftons 
faxatiles;  mais  elle  a  le  ventre  plus  large  :  l’anus  eft  placé  au  milieu  du 
corps,  il  y  a  enfuite  une  longue  nageoire  :  fon  ventre  eft  de  couleur  blan¬ 
che  ,  nuancée  de  rouge  ;  la  chair  en  eft  tendre  ,  ôc  beaucoup  meilleure 
que  celle  de  la  perche  de  riviere.  Rondelet  dit  qu’il  l’eftime  mieux  fari¬ 
née  ôc  frite  ou  grillée ,  que  bouillie.  On  dit  que  la  perche  de  mer  n’entre 
jamais  dans  les  rivières ,  ôc  que  celle  de  riviere  n’entre  point  dans  la  mer. 

a0.  La  Perche  de  riviere.  Perça  jluviatilis.  Celle-ci ,  dit  Rondelet, 
n’a  que  le  nom  de  celle  de  mer  :  elle  en  différé  par  la  figure  ôc  par  la  fub- 
ftance  de  fa  chair  ;  celle  de  mer  eft  molle  ,  tendre ,  de  facile  digeftion ,  ôc 
de  bon  fuc.  Ces  bonnes  qualités ,  dit-il ,  ne  fe  trouvent  point  dans  celle 
de  riviere ,  dont  la  chair  eft  dure  ,  gluante  ôc  difficile  à  digérer;  cependant 
M.  Andry  Médecin ,  ôc  tout  le  monde,  la  trouve  excellente  à  manger,  ôc 
Aufonne  l’appelle  les  délices  de  la  table.  Cette  perche  a  des  traits  qui 
defeendent  du  dos  vers  le  ventre  :  ces  traits  font  roug.es ,  ainfi  que  fes  na¬ 
geoires  ôc  fa  queue  ;  fon  dos  eft  un  peu  aigu  ôc.  boftu  ;  fon  ventre  eft  large 
&  plat  ;  la  tête  eft  applatie  fur  les  cotés  ;  l’ouverture  de  la  bouche  eft  fort 
ample ,  garnie  de  plufieurs  petites  dents  attachées  aux  os  maxillaires ,  ôc 
trois  rangées  d’autres  petites  dents  rudes  au  palais ,  &c.  elle  a  les  narines 
grandes ,  plus  proche  des  yeux  que  du  bec  ;  l’iris  d’un  jaune  foncé  ;  les 
couvercles  des  ouies  font  compofés  de  part  ôc  d’autre  ,  de  quatre  lames 
ofteufes ,  ôc  de  fept  épines  ;  la  ligne  latérale  du  corps  eft  courbée  près 
du  dos. 

On  met  ce  poifton  dans  les  petits  lacs ,  les  viviers  Ôc  les  réfervoirs  avec 
les  tanches  ,  les  brochets  ôc  les  carpes.  Il  n’y  a  point  de  poifton  de  «dviere 
plus  plat  :  fes  écailles  font  petites ,  blanches  au  ventre ,  jaunes  aux  côtés , 
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grisâtres  ailleurs  :  elle  a  deux  nageoires  au  dos ,  dont  la  première  eft  la 
plus  grande }  elle  en  a  deux  autres  au  ventre ,  &  une  près  de  l'anus ,  la¬ 
quelle  eft  garnie  d’un  aiguillon  :  fa  bouche  eft  petite  &  fans  dents.  On 
diftingue  ce  poifton,  qui  a  peu  d  arrêtes,  en  grande  &e  petite  efpece.  La 
perche  ordinaire  a  environ  fix  pouces  de  longueur  :  fes  écailles  fe  fechent 
plus  vite  que  celles  des  autres  poiftons  de  riviere.  11  y  a  beaucoup  de  per¬ 
ches  dont  les  lignes  tranfverfales ,  qui  font  au  nombre  de  fix,  ont  une 
couleur  noirâtre  :  ce  poifton  eft  vorace  &c  très  avide  de  vers  de  terre  :  on 
le  prend  aifément  à  l'hameçon.  Swammerdam  dit  que  dans  la  perche  l'o¬ 
vaire  tient  lieu  de  la  matrice  &  de  fes  cornes  j  &  que  fi  l’on  examine  l’ufage 
&  la  ftruéture  des  laitances  de  ce  poifton  ,  on  jugera  qu’elles  reflemblent 
exaélement  à  des  véficules  ,  au  défaut  de  tefticules  tk  de  proftates. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  facilité  &  de  vîtefte  :  elle  eft  armée 
de  certaines  arrêtes  pointues  tk  perçantes ,  dont  la  piquure  eft  dangereufe 
&c  difficile  â  guérir.  C  eft  avec  ces  pointes  qu  elle  fe  défend  contre  lespoif- 
fons plus  grands  Sc  plus  forts  quelle  :  dès  qu  elle  voit  venir  le  brochet, 
elle  le  hérifte ,  &  de  cette  maniéré  elle  l’empêche  d  approcher  :  cela  n’em¬ 
pêche  pas  que  le  brochet  navale  les  petites  perches ,  dont  les  nageoires  font 
encore  trop  molles  pour  pouvoir  lui  nuire  }  &  les  Pêcheurs  favent  que  c’eft 
une  des  meilleures  amorces  pour  le  prendre.  La  perche  fe  nourrit  de  poif- 
fons  ,  d’écreviftes }  elle  mange  aufîi  les  petits  de  Ion  efpece.  Elle  jette  fes 
œufs  en  Mars  ôc  en  Avril  :  ces  œufs  font  liés  ôc  enfilés  comme  ceux  de  la 
grenouille  y  auffi  quelquefois  les  Pêcheurs  les  ramaftent  facilement  parmi 
les  rofeaux.  On  fait  rôtir  fur  le  gril  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  perche  fe¬ 
melle  ,  ce  qui  fait  encore  un  aftez  bon  manger. 

On  emploie  en  Médecine  les  os  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  ce  poif- 
fon ,  vers  1  origine  de  l'épine  du  dos  ron  les  appelle  dans  les  boutiques 
Pierres  de  Perches  ,  lapides  percarum.  On  réduit  fur  le  porphyre  ces 
pierres  en  poudre  fubtile ,  &  on  les  donne  au  poids  d’un  â  deux  fcrupules, 
pour  diftoudre  la  pierre  des  reins.  Mais  nous  n'avons  guere  de  foi  â  ce 
remede  :  quelques  anciens  Médecins  le  recommandent  dans  la  pleuréfie9 
en  place  des  mâchoires  de  brochet.  Toutes  ces  préparations  ne  convien- 
droient-elles  pas  mieux  dans  les  dentrifices  pour  blanchir  les  dents ,  ou 
comme  abforbants  ? 

Ruifch  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  de  perches  des  Indes ,  où  l’on 
voit  que  celle  d’Amboine  différé  peu  de  la  nôtre  :  fa  queue  eft  fourchue 
&  marquée  de  deux  taches  noires.  La  perche  de  Ternate  &  celle  de  Rode- 
Baars  nont  de  commun  avec  notre  perche ,  que  la  couleur  de  leurs  écailles 
&  le  goût  de  la  chair. 

PERDRIX ,  Perdîx  ,  eft  un  oifeau  que  tous  les  Naturaliftes  métho- 
diftes  ont  rangé  dans  le  genre  ou  l’ordre  des  poules  ,  aves  gallin*,.  On  dis¬ 
tingue  plufieurs  efpeces  de  perdrix,  qui  toutes  font  bonnes  à  manger: 
elles  ne  fe  perchent  point  ordinairement  fur  les  arbres  y  elles  font  du  bruit 
en  volant }  leur  vol  eft  bas ,  dure  peu ,  de  a  peu  d’étendue. 
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1  La  Perdrix  grise  ,  Perdix  cinerea.  C'eft  la  perdrix  ordinaire  :  on 
la  nomme  aufli  perdrix  cendrée.  Selon  Willuglibi  &:  Albin  ,  le  mâle  pefe 
quatorze  onces  ou  environ.  Cet  oifeau  a ,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au 
bout  des  ongles ,  quatorze  pouces  de  longueur ,  8c  près  de  vingt  pouces 
d’envergure.  Son  bec  eft  brun  d’abord ,  enfuite  blanchâtre  :  fes  yeux  ont 
l’iris  jaunâtre  ;  la  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  roufle,  en  forme  de  fer 
à  cheval ,  ce  que  n’a  point  la  femelle.  On  voit  certaines  excroiflances  rou¬ 
ges  au  deftous  des  yeux.  Le  menton  ôc  les  côtés  de  la  tète  font  fafranés 
d’abord ,  puis  d’un  bleu  cendré ,  tacheté  de  lignes  noires  tranfverfales  , 
enfuite  grifes  jaunâtres.  Le  deflus  du  corps  eft  varié  de  roux,  de  cendré 
8c  de  noirâtre.  Le  pennage  contient  vingt-trois  grandes  plumes  à  chaque 
aile  ,  brunâtres ,  puis  d’un  blanc  jaunâtre.  La  queue  eft  longue  de  trois 
pouces  &  demi ,  8c  compofée  de  douze  plumes  jaunâtres  8c  à  pointes  cen¬ 
drées.  Les  jambes  font  nues  au  deftous  des  jointures ,  8c  n’ont  aucun  vef- 
tige  d’éperon.  Les  pieds  font  verdâtres ,  8c  blanchâtres  dans  un  âge  avan¬ 
cé  ;  les  doigts  font  liés  enfemble  par  une  efpece  de  membrane ,  comme 
dans  les  coqs  de  bruyere. 

Cet  animal ,  encore  jeune  ,  a  une  chair  fi  favoureufe  8c  fi  faine  ,  qu’on 
la  préféré ,  fur-tout  en  été  8c  en  automne  ,  à  celle  de  tous  les  autres  oi- 
feaux.  Il  fe  nourrit  de  fourmis  8c  de  leurs  œufs  ,  de  grains  de  bled  ,  de 
baies ,  de  limaces  ,  de  chatons  de  coudrier  8c  de  bouleau ,  8c  même  de 
feuilles  vertes.  La  perdrix  produit  beaucoup  de  petits ,  car  elle  pond  à 
chaque  couvée  feize  à  dix-huit  œufs.  Son  nid  eft  une  petite  fofte  ,  prefque 
à  fleur  de  terre  ,  où  fe  trouvent  quelques  brins  de  paille  ou  d’herbe  feche , 
mis  au  hafard.  Ces  œufs  ont  la  coque  aflez  ferme  ,  8c  d’un  gris  jaunâtre. 
Les  Italiens ,  chez  qui  cette  efpece  de  perdrix  eft  plus  rare  que  la  perdrix 
rouge  ,  l’appellent  f iarna  perdïce ,  perdrix  étrangère  ;  elle  ne  foutient  pas 
long-tems  le  vol ,  à  caufe  de  la  pefanteur  de  fon  corps  8c  de  la  petite fle  de 
fes  ailes.  Elle  court  mieux  quelle  ne  vole  \  cependant  la  petite  perdrix 
grife ,  nommée  roquette ,  très  commune  en  Normandie  ,  vole  très  bien ,  8c 
le  laifle  difficilement  approcher  des  Chafleurs.  En  hiver ,  les  vieilles  8c 
les  jeunes  perdrix  fe  trouvent  toujours  enfemble  j  c’eft  ce  qu’on  appelle 
couvée  ou  compagnie  de  perdrix  :  mais  au  printems ,  lorfque  le  mâle  s’ac¬ 
couple  avec  la  femelle  ,  elles  volent  deux  à  deux  ;  car  alors  elles  chaflent 
au  loin  leurs  petits.  Lorfque  quelqu’un  s’approche  de  leur  nid ,  elles  le 
quittent ,  8c  s’en  éloignent  en  boitant ,  pour  engager  adroitement  le  Chaf- 
leur  â  les  fuivre }  8c  après  l’avoir  écarté  aflez  loin ,  elles  fe  fauvent  rapide¬ 
ment.  Quand  tout  eft  tranquille ,  elles  appellent  leurs  petits  ,  qui  s’aftem- 
blent  aufii-tôt  à  leur  cri.  Le  chant  de  la  perdrix  fe  fait  entendre  au  cré- 
pufcule ,  avant  ou  après  le  coucher  ou  le  lever  du  foleil. 

Les  perdrix ,  généralement  parlant ,  font  d’un  tempérament  fort  chaud. 
Au  premier  printems ,  qui  eft  la  faifon  de  leurs  amours  ,  les  mâles  fe  bat¬ 
tent  quelquefois  vigoureufement  pour  une  femelle  ;  aulfi  faifoit-on  autre¬ 
fois  des  combats  de  perdrix.  Ces  oifeaux  ont  l’odorat  fin ,  8c  aiment  à  faire 
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la  poudrette  :  ils  fe  trouvent  prefque  par  toute  l’Europe  y  on  les  prend 
avec  les  filets ,  le  chien  8c  le  fufil  j  on  pourroit  les  apprivoifer  8c  les  faire 
habiter  pêle-mêle  avec  la  volaille  de  baffe-cour.  Les  perdrix  recherchent 
la  compagnie  de  prefque  tous  les  quadrupèdes ,  comme  chevaux^  bœufs , 
cerfs ,  chevreuils  ,  8cc.  8c  cette  fociété  leur  eft  fouvent  fatale.  Les  gens  de 
la  campagne  ,  dans  les  pays  où  il  eft  défendu  de  chaffer ,  favent  s’en  dé¬ 
dommager  au  moyen  d’une  femelle,  nommée  chanterelle ,  qui,  par  fon 
chant ,  attire  les  mâles  le  foir  à  la  brune,  fur-tout  dans  le  tems  que  ces 
oifeaux  s’apparient.  La  vie  de  ces  oifeaux  eft  de  feize  ans  y  les  femelles 
vivent  jufqu’à  vingt  ans  8c  plus.  Les  perdrix  ont  beaucoup  de  fumet  j  8c 
les  chiens ,  pour  peu  qu’ils  aient  de  nez ,  les  fentent  de  loin»  A  peine  les 
petits  font-ils  éclos  ,  qu’ils  courent  après  la  mere  y  celle-ci  leur  apprend  à 
chercher  leur  vie ,  8c  les  raffemble  fous  fes  ailes  pour  fe  repofer ,  comme 
une  poule  fait  fes  pouflins.  Tout  foibles  qu’ils  font  alors ,  8c  quoiqu’inca- 
pables  de  voler ,  ils  font  déjà  fi  rufés ,  qu’il  eft  comme  impolfible  de  les 
trouver  :  ils  fe  laifferoient  plutôt  écrafer  fous  les  pieds  de  l'Oifeleur,  que 
de  remuer  de  la  place  y  on  les  nomme  perdreaux  dès  qu’ils  commencent  à 
voler.  En  hiver,  les  tefticules  du  mâle  de  la  perdrix  font  peu  apparents  8c 
prefque  effacés  y  mais  au  printems  8c  en  été ,  ils  ont  acquis  une  groffeur 
très  confidérable ,  eu  égard  à  la  proportion  du  corps. 

On  préféré  communément  les  perdreaux  rouges  aux  gris ,  mais  fans  fon¬ 
dement  :  car  les  bons  Connoiffeurs  trouvent  plus  de  fumet  dans  les  gris , 
fur-tout  quand  on  les  laiffe  faifander  pendant  quelques  jours  à  l’air.  La 
vieille  perdrix  eft  excellente  en  ragoût  ou  en  pâté.  Cet  oifeau  fournit  un 
bouillon  d’un  bon  fuc ,  très  reftaurant ,  8c  très  utile  aux  convalefcents  d’un 
tempérament  pituiteux  8c  mélancolique.  Le  perdreau  rôti  8c  affaifonné 
d’un  fuc  d’orange  aigre  ,  eft  très  bon  dans  les  diarrhées  qui  viennent  de  la 
dépravation  du  fuc  ftomacal  8c  du  relâchement  des  inteftins  :  on  fe  fert  en¬ 
core  en  Médecine  du  fang  8c  du  fiel  des  perdrix  pour  les  plaies  8c  les  ulcé¬ 
rés  des  yeux ,  8c  pour  les  cataraétes  :  on  y  inftille  ces  liqueurs  toutes  chaudes 
8c  fortant  de  l’animal  qu’on  vient  de  tuer.  Les  plumes  de  cet  oifeau  brû¬ 
lées  font  utiles  contre  l’épilepfie. 

2P.  La  Perdrix  rouge  ^perdrix  rufa ,  c’eft  un  oifeau  fort  connu  dans 
nos  Provinces  Méridionales  8c  ailleurs ,  fous  le  nom  de  bartavelle  y  il  s’ap- 
privoife  plus  aifément  que  la  perdrix  grife  ordinaire.  Il  eft  aufli  d’un  cin¬ 
quième  plus  grand  y  il  a  l’iris ,  le  bec ,  les  jambes  rouges ,  les  ferres  font  bru¬ 
nes  :  cette  perdrix  a  de  petits  ergots  y  la  plante  du  pied  eft  d’un  jaune  fale  y 
la  tête  ,  le  col ,  la  poitrine ,  le  croupion ,  8c  le  dehors  des  cuiffes  font  de 
couleur  de  frêne ,  le  bas  du  col  8c  du  dos  eft  teint  d’un  brun  jaunâtre  y  le 
deffous  des  oreilles  8c  le  menton  jufqu’au  milieu  de  la  gorge ,  font  blancs  : 
il  fe  trouve  cependant  dans  le  coin  de  la  même  mâchoire  une  tache  noire  y 
cet  efpace  blanc  eft  entouré  d’un  bord  noir ,  les  plumes  des  côtés  font  joli¬ 
ment  colorés  de  noir ,  de  jaune  pâle ,  de  rouge  brun  8c  de  cendré. 

Le  chant  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  celui  des  autres  ;  elles  pa- 


PER 


4M 


roiiïent  fe  plaire  davantage  dans  les  lieux  montagneux  remplis  de  pier¬ 
railles  ,  de  huilions  &  de  bruyères  j  elles  ne  partent  pas  toutes  enfemble , 
mais  les  unes  après  les  autres ,  8c  quoiqu'elles  foient  dans  le  meme  canton, 
elles  font  toujours  féparées.  Quand  un  oifeau  ,  un  Chalfeur  ou  un  chien 
les  pourfuivent ,  elles  ie  retirent  dans  les  trous  de  lapins  ,  ou  fe  perchent 
fur  les  arbres  ,  félon  l’ennemi  qu’elles  ont  à  éviter.  Quand  elles  ont  des 
petits  nouvellement  éclos ,  8c  qu’elles  voient  que  le  Chalfeur  s’approche 
d  elles  avec  les  chiens ,  elles  s’enfuient  en  faifant  de  petits  vols ,  comme  lî 
elles  étoient  eftropiées ,  ou  avoient  une  aile  rompue  :  c'eft  ce  que  lesChaf- 
feurs  appellent  t  aine’  Cette  rufe  de  la  part  des  perdrix  rouges ,  a  le» même 
but  que  celle  des  perdrix  grifes ,  dont  nous  avons  parlé  ci-delfus.  On  en  a 
vu,  après  s  être  enfui  en  traîneufes,  revenir  à  plein  vol,  8c  avoir  la  har- 
dielfe  de  fe  défendre  contre  les  chiens  qui  mangeoient  leurs  perdreaux  ï 
tant  eft  grand  1  amour  des  femelles  des  animaux  pour  leurs  petits. 

3°.  La  Perdrix  blanche  ou  Lagopode  ,  ou  Poule  de  neege  :  c’eft 
l’oifeauque  nous  avons  décrit  au  mot  Arbenne.  Les  Suédois  l’appellent 
fnoerlpa ,  les  Lapons  cherupa  ,  8c  les  Grifons  rubolanc  ;on  en  voit  beaucoup 
dans  les  forêts  de  Northlande  &c  de  la  Laponie  \  c’eft  une  efpece  de  géli- 
note.  Voye\  Arbenne. 

Les  perdrix  de  1  Iflande,  dont  Anderfon  donne  la  defcription  dans  fon 
Uijl.  Nat,  du  Groènla  d ,  font  des  efpeces  de  perdrix  blanches ,  femblables 
à  celles  des  Alpes  8c  de  la  Laponie.  11  dit  qu  elles  amalfentdans  leurs  nids 
leur  nourriture  pour  1  hiver ,  en  la  rangeant  par  petits  .tas  :  elles  ont  cette 
précaution  ,  parcequ’elles  paffent  1  hiver  dans  le  pays  qui  eft  alors  terrible 
par  le  froid  8c  la  ftérilité ,  8c  par  la  chute  continuelle  des  neiges. 

4°.  La  Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre  :  elle  eft  plus  petite 
que  notre  perdrix  ordinaire  }  fon  bec  eft  noir ,  8c  le  plumage  allez  fembla- 
ble  à  celui  de  la  bartavelle ,  excepté  le  dos  qui  eft  bigarré  de  noir;  fa  queue 
eft  courte,  les  jambes  8c  les  pattes  font  d’un  brun  clair.  Klein  croit  que 
c’eft  la  même  que  la  perdrix  du  Brelil. 

5  °.  La  Perdrix  de  Grece  :  elle  eft  deux  fois  plus  grande  que  la  barta¬ 
velle  y  elle  a  le  bec  8c  les  pieds  rouges  :  011  en  trouve  beaucoup  dans  les 
Ifles  Cyclades  8c  de  Candie j  elle  fait  beaucoup  de  bruit  en  criant ,  8c  fur- 
tout  en  pondant.  On  dit  que  dans  le  tems  qu’elle  eft  en  amour ,  elle  arti¬ 
cule  en  chantant  par  plusieurs  fois  chacabis.  Elle  pond  8c  couve  dans  les 
plaines  contre  une  grolfe  pierre  :  fes  œufs  font  tiquetés  de  rouge  8c  de  la 
grolfeur  des  œufs  de  jeunes  poules.  Duloire,  pag.  icj,  dit  d  après  Bubef- 
quius ,  en  parlant  de  cette  perdrix ,  que  les  perdrix  de  Scio  font  plus  pri¬ 
vées  que  les  poules  de  France  ,  8c  ne  font  pas  en  moindre  nombre  dans  les 
maifons.  Mais  ce  qui  eft  fingulier ,  c’eft  qu’un  Pâtre  public  donnant  de 
grand  matin  un  coup  de  fiflet ,  aulîi-tôtces  oifeaux  accourent  &  fe  rangent 
autour  de  lui  pour  le  fuivre  aux  champs ,  d’où  elles  reviennent  le  foir  au 
même  lignai. 

6°,  La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie  :  elle  eft  plus  petite  que  la 
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perdrix  grife  ;  fur  le  col  8c  fur  le  dos  elle  a  le  plumage  de  la  bécafte ;  le 
pennage  des  ailes  eft  mélangé  de  blanc ,  de  brun  8c  de  Fauve  :  elle  a  un  cer¬ 
cle  au  bout  du  col  comme  le  merle  à  collier ;  ce  cercle  eft  fauve ,  jaune  8c 
rouge ,  le  refte  du  plumage  eft  comme  dans  nos  perdrix  ordinaires  :  elle  a 
les  jambes  couvertes  de  plumes  comme  les  perdrix  blanches  ;  elle  a  un  ca¬ 
ractère  ft  fauvage ,  qu’on  ne  peut  l’apprivoifer  :  fa  chair  eft  plus  délicate 
que  celle  de  nos  perdrix. 

Les  perdrix  de  la  Guadeloupe  font  des  efpeces  de  tourterelles.  Voyez  ce 
mot.  Celles  de  la  Baie  d’Hudfonfont  des  oifeaux  de  bruyere  ;  celles  de  la. 
Virginie  ,  de  la  Côte  d’Or,  de  la  Gambra,  font  toutes  différentes  des 
nôtres ;  leur  chair  eft  d’un  goût  exquis  :  elles  font  peu  farouches  :  leur  plu¬ 
mage  eft  fort  varié ;  elles  ont  beaucoup  plus  de  vîteffe  dans  leur  courfe ,  8c 
en  courant  elles  retrouffent  la  queue  comme  font  les  poules.  Les  perdrix 
font  aufli  fort  communes  à  Congo ,  à  la  Chine ,  à  Madagafcar  &  à  la  Loui¬ 
siane  :  leur  chair  a  peu  de  fumet. 

PERDRIX.  Eft  le  nom  que  les  Amateurs  de  coquilles  donnent  à  une 
efpece  de  teftacée  du  genre  des  conques  fphèriques  ou  tones ,  8c  de  la  dalle 
des  univalves.  M.  Adanfonmet  ce  coquillage  parmi  les  coquilles  opercu¬ 
lées  du  genre  des  pourpres  à  canal  court ,  échancré  8c  fimple  :  il  donne  le 
nom  de  tefan  à  l’efpece  qu’il  a  obfervée  fur  les  côtes  du  Sénégal. 
PERDRIX  DE  MER.  Voye{  Sor-E. 

PERE  DE  FAMILLE.  Nom  que  l’on  donne ,  d’après  Swammerdam  ,  à 
un  papillon  nocturne ,  à  caufe  de  l’aftiduité  qu’il  marque  à  fa  femelle ,  8c 
du  foin  qu’il  a  de  la  venir  retrouver  pour  féconder  fes  œufs.  C’eft  le  papil¬ 
lon  de  la  chenille  à  brojje  du  prunier.  Voyez  le  premier  Volume  de  cet  Ouvra¬ 
ge  ,  pag.  5z6.  On  ne  découvre  les  ailes  de  fa  femelle  qu’à  la  loupe;  en 
revanche  fes  fîx  jambes  font  très  vifibles ,  au  lieu  que  dans  le  mâle  elles 
font  tellement  cachées  fous  les  ailes,  qu’on  ne  peut  appercevoir  que  les 
deux  de  devant  entre  les  antennes  8c  les  ailes  fupérieures.  La  femelle  eft 
extrêmement  féconde ,  tout  fon  ventre  eft  plein  d’œufs  que  l’on  diftingue 
très  bien  à  travers  la  peau  qui  eft  très  mince  ,  8c  qui  s’infinue  dans  toutes 
les  féparations  des  œufs ,  de  forte  que  le  ventre  de  cet  infeéte  reftemble 
en  quelque  forte  à  une  petite  grappe  de  raifin.  Cette  femelle  colle  fes  œufs 
à  la  furface  de  la  coque  où  elle  eft  née,  fans  jamais  la  quitter  ;  ces  œufs 
font  ronds ,  perlés ,  8c  cerclés  de  pourpre  ,  très  durs  8c  ne  s’affailfent  point 
en  fe  deftechant ,  comme  ceux  des  abeilles  8c  des  autres  infeéfes  :  ce  pa¬ 
pillon  provient  d’une  chenille  d’une  rare  beauté.  Voye {  l’endroit  cité  ci- 
delfus.  „ 

PERELLE  ,  Perella.  Selon  Lémery ,  c’eft  une  fubftance  fongueufe ,  ter- 
reufe  8c  feche, en  petites  écailles  grisâtres, qu’on  nous  apporte  de  S.Flour  en 
Auvergne  :  on  la  retire  de  delfus  les  rochers ,  où  elle  a  été  formée  en  lichen 
verreux,  femblableà  un  amas  de  poudre  que  les  vents  y  auroient  porté. 
Le  fol  qui  produit  cette  forte  de  lichen ,  eft  une  efpece  de  granité ,  8c  fou- 
vent  une  pierre  de  volcan.  La  pérelle  fert  à  faire  l’orfeille  de  terre.  Voye ç 
Qrseille. 
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PÉRIDOT.  Voyi{  au  mot  Émeraude, 

PÉRIGORD  ou  PIERRE  DE  PÉRIGUEUX.  Voyt^  au  mot  Fer. 
PÈRINE  VIERGE.  Voy&{  au  mot  Pin. 

PERLE  ^ptrLa.  Infecte  à  antennes  longues  &:  filiformes.  On  diftingue 
quatre  barbillons  à  fa  bouche  &  trois  petits  yeux  liffes  fur  fa  tête.  La  perle 
vi^nt  d’une  larve  aquatique,  longue,  8c  a  fix  pieds  8c  reflemble  beaucoup  à 
la  frigane  ( phrygane ).  Cependant  la  perle  en  différé  ,  fa  queue  étant  ter¬ 
minée  par  deux  longues  appendices  fort  menues }  de  plus ,  fes  ailes  croifées 
font  couchées  le  long  de  ion  corps. 

On  reconnoîtra  fans  peine  la  larve  de  la  perle ,  lorfqu’on  faura  qu’elle 
habite  dans  l’eau  8c  quelle  eft  renfermée  dans  une  efpece  de  tuyau,  dont 
l’intérieur  eft  de  foie  filée  par  l’infeéte ,  8c  dont  l’extérieur  eft  recouvett, 
tantôt  de  fable ,  tantôt  de  morceaux  de  coquilles ,  tantôt  de  parties  de  plan¬ 
tes  que  l’animal  a  fortement  attachées  avec  des  fils  à  fon  fourreau.  Il  y  a  de 
ces  fourreaux  qui  font  très  jolis ,  fuivant  les  différentes  efpeces  de  ces  in- 
feétes  j  car  on  en  voit  qui  font  brunes  à  raies  jaunes,  d’autres  n’ont  que 
les  pattes  jaunes  ou  les  ailes  pâles  ,  8cc. 

PERLES.  Voye{  à  l’article  Nacre  de  Perles. 

PEROOLE.  Eft  le  bluet  ou  aubifoin.  Voyez  ces  mots. 

PERROQUET ,  Pfittacus.  Eft  un  genre  d’oifeaux  Indiens ,  mis  par  Lin- 
næus  dans  l’ordre  des  oifeaux  de  proie  ,  quoiqu’ils  ne  foient  point  carni¬ 
vores.  Le  caraétere  générique  du  perroquet ,  eft  d’avoir  quatre  doigts  aux 
pieds ,  dont  deux  devant  <k  deux  derrière  ;  garnis  d’ongles  crochus ,  le  bec 
très  crochu  8c  épais.  La  partie  inférieure  de  leur  bec  eft  ronde ,  tranchante 
8c  beaucoup  plus  courte  que  la  fupérieure,  qui  eft  terminée  en  bec  de 
plume  â  écrire  ,  ce  qui  eft  remarquable  &c  unique  chez  ces  oifeaux , 
c’eft  qu’ils  ont  le  deffus  du  bec  mobile  ,  8c  le  deflous  immobile.  Ils  ont  les 
pieds  8c  les  doigts  charnus  ,  la  tête  groffe  ,  le  bec  8c  le  crâne  durs ,  les  na¬ 
rines  rondes. 

Le  bec  de  ces  oifeaux  leur  fert ,  comme  de  troifieme  jambe ,  pour  mar¬ 
cher  ou  pour  fe  pendre  aux  branches  des  arbres  8c  y  monter.  Ils  ont  la  lan¬ 
gue  faite  comme  une  graine  de  calebaffe ,  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  parler,  chanter  des  chanfons ,  fifler ,  contrefaire  des  animaux, 
ou  le  bruit  d’un  tambour,  &c.  Tous  tiennent  leur  mangeaille  avec  un  pied 
élevé  en  l’air  qu’ils  portent  à  leur  bec ,  comme  font  les  oifeaux  de  proie. 
La  Nature  a  donné  aux  perroquets  un  fort  bec  pour  cafTer  les  écorces  des 
fruits  durs,  8c  des  pattes,  dont  les  doigts,  pour  mieux  fe  percher,  font 
partagés  autrement  que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  qui  en  mettent 
toujours  trois  devant  8c  un  derrière.  Le  perroquet  eft  un  oifeau  d’une 
longue  vie ,  quoique  fujet  au  mal  caduc  :  il  a  la  propriété  de  ruminer.  Pref- 
que  tous  les  perroquets  font  ornés  de  belles  8c  riches  couleurs. 

Les  Anciens  ne  connoiffoient  qu’une  efpece  de  perroquet ,  dont  le  plu¬ 
mage  étoit  entièrement  verd ,  8c  qui  avoit  un  collier  d’un  rouge  de  ver¬ 
millon  }  mais  depuis  la  découverte  de  l’Amérique ,  on  en  a  trouvé  dans  ce 
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nouveau  Continent  une  grande  quantité  d’elpeces.  On  peut  faire  trois  di¬ 
visons  principales  des  perroquets ;  Savoir ,  en  grands ,  en  moyens  ,  en 
petits. 

Entre  les  premiers  ,  font  les  perroquets  de  la  grandeur  d’un  grand  cor¬ 
beau  8c  plus  ,  tels  lont  les  macaos  8c  les  cockaioons  des  Anglois.  Ils  ont  la 
queue  très  longue ;  leur  tête  eft  grande ,  large  ,  &  platte  en  delfus. 

Dans  le  grand  micao ,  les  yeux  ont  l’iris  de  couleur  blanche,  &  il  y  a 
communément  autour  un  grand  efpace  blanc  dégarni  de  plumes.  La  mâ¬ 
choire  Supérieure,  qui  a  près  de  trois  pouces  de  longueur,  eft  de  couleur 
de  chair  *  celle  de  delfous  eft  d  un  brun  fombre ;  les  jambes  &  les  pieds  font 
de  la  même  couleur  que  le  bec  ;  le  plumage  de  la  tète  entière ,  du  col ,  de 
la  poitrine  ,  du  ventre  ,  des  cuilfes ,  du  delfous  de  la  queue  ,  de  même  que 
le  milieu  du  delfus  des  ailes  ,  eft  d  un  rouge  charmant ;  le  delfous  de  l’aile 
eft  embelli  d’un  jaune  éclatant.  Au  delfous  du  rouge  des  ailes ,  on  voit  un 
rang  de  plumes  vertes ,  &  le  bout  des  grandes  plumes  eft  d’un  outre-mer 
luifant.  Il  en  eft  de  même  du  delfus  de  la  queue  &c  du  croupion  ;  la  queue, 
qui  s  étend  bien  au-delà  des  ailes ,  a  dix  pouces  de  longueur  :  ce  perroquet 
fe  trouve  dans  les  deux  Indes.  Sa  femelle  eft  d  un  beau  bleu  d’azur  en  def- 
fus  ,  8c  en  delfous  d’un  jaune  charmant;  fa  queue  a  un  pied  8c  demi  de 
longueur  :  l’animal  a  en  tout  trente  pouces  de  long  ;  fes  pattes  font  ornées 
de  grandes  ferres ,  noires  &  recourbées  :  c’eft  le  perroquet  que  l’on  nomme 
macao  bleu  &  jaune  ,  pfittacus  maximus  cyanocroccus ,  8c  qu’on  nomme  au 
Brefil  ararauna  :  on  le  vend  communément  dix  guinées  a  Londres. 

Le  perroquet  Arras  eft  le  plus  gros  8c  le  plus  grand  de  tous  les  perroquets, 
foit  des  Ifles ,  foit  de  Terre  Ferme  ;  le  plumage  de  la  tête ,  du  col ,  du  dos 
8c  du  ventre ,  eft  de  couleur  de  feu  :  les  ailes  font  mêlées  de  bleu ,  de 
rouge  8c  de  jaune.  Sa  queue,  qui  eft  ordinairement  toute  rouge,  a  quinze 
ou  vingt  pouces  de  longueur.  Son  œil  eft  alfuré ,  fon  bec  gros  :  il  marche 
gravement  ;  il  apprend  très  bien  a  parler  dans  fa  jeunellè;  il  eft  familier  8c 
aime  à  être  carelfé  ;  il  s’attache  a  fon  maître ,  &  en  eft  même  jaloux  :  on 
nous  l'apporte  de  la  Guadeloupe. 

Le  perroquet  papegay  eft  remarquable  par  la  variété  de  fes  couleurs  :  il 
eft  rare.  Le  -mâle  eft  plus  gros  que  la  femelle  :  il  a  du  jaune  &  du  rouge 
au  delfus  du  bec  ;  il  eft  moins  méchant  que  les  précédents ,  8c  apprend 
mieux  à  parler  :  on  a  plus  de  peine  a  enfeigner  les  rouges.  On  voit  de  ces 
gros  perroquets  en  quantité  dans  le  Brelil  8c  dans  tous  les  endroits  ou  croif- 
lent  le  poivre ,  le  gérofle  ,  la  canelle ,  le  riz ,  8cc.  dont  ils  font  un  grand  dé¬ 
gât.  Ils  font  leur  nid  dans  des  lieux  de  difficile  accès  :  ils  ne  pondent  que 
deux  œufs.  Les  Sauvages  du  Brefil ,  qui  favent  tirer  fort  adroitement  de 
l’arc ,  fe  fervent  de  fléchés  très  longues  ,  au  bout  defquelles  ils  mettent  un 
bourrelet  de  cotton,  afin  qu’en  tirant  aux  papegays,  il  les  abattent  fans  les 
blelfer. 

Les  perroquets  de  moyenne  grandeur,  font  à-peu-près  de  la  taille  de 
nos  pigeons  domeftiques  :  ils  ont  la  queue  courte.  Tels  font  les  par  rots  ÔC 
les poppiniays  des  Anglois. 
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Le  Perroquet  blanc  creté  ,  Pfittacus  albus  crifiatus ,  eft  de  très  belle 
figure  :  fes  pieds ,  fes  jambes  ôc  fes  cuilTes ,  font  jaunâtres  j  fes  ongles  font 
petits ,  noirs ,  ôc  à  peine  crochus  :  il  porte  fa  queue  retrouffée  comme  un 
coq  -y  tout  le  champ  de  fon  plumage  eft  blanc ,  le  bec  eft  d’un  cendré  noi¬ 
râtre  ,  le  cercle  des  yeux  jaune ,  le  fommet  de  la  tête  garni  de  plumes  gran¬ 
des  &c  pointues ,  qui  pendent  en  arriéré  en  formant  l’arc.  Les  Naturels  du 
pays  les  appellent  cachi ,  c’eft- à-dire ,  précieux . 

Le  Perroquet  verd  ,  Pfittacus  viridis ,  a  les  plumes  des  ailes  rougeâ¬ 
tres  ,  par  la  partie  fupérieure  ,  ainfi  que  celles  de  la  queue  :  fon  bec  fupé- 
rieur  eft  rougeâtre ,  &c  l’inférieur  eft  blanc  ;  l’iris  d’un  jaune  rouge ,  le  fom¬ 
met  de  la  tête  jaune  ;  tout  le  refte  du  plumage  eft  d’un  verd  nuancé  :  fa 
queue  eft  très  courte  y  fes  jambes  &  fes  pieds  font  cendrés.  On  en  trouve 
beaucoup  le  long  de  la  riviere  des  Amazones  :  cette  efpece  de  perroquet 
eft  très  commune  à  Londres.  Les  Indiens  en  font  de  belles  ceintures  ,  ou_ 
des  bandelettes  de  plumes ,  dont  ils  ceignent  leurs  têtes  aux  jours  de  ré- 
jouiffance. 

Parmi  les  perroquets  verds ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  une  nuance 
bleue  fur  la  tête ,  ôc  une  tache  jaune  fous  le  ventre  ,  mais  le  bas  du  crou¬ 
pion  eft  d’un  rouge  écarlate.  On  trouve  en  Ethyopie  un  petit  Perroquet 
verd  ,  Pfittacus pufillus  viridis  Æîhyopicus ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
pinçon ,  ainfi  il  appartient  aux  perroquets  de  la  troifieme  divifion  :  le  champ 
de  fon  plumage  eft  d’un  beau  verd }  les  plumes  de  fa  queue  font  d’abord 
jaunes  ,  enfuite  rouges ,  puis  noires ,  Ôc  vertes  au  bout  :  fa  gorge  eft  rou¬ 
ge  ,  fon  bec  gros  ôc  dur ,  les  ongles  font  blancs.  Ray  dit  avoir  remarqué  que 
quand  les  femelles  font  vieilles ,  les  mâles  font  obligés  de  leur  préfenter 
une  nourriture  avalée  ôc  broyée  ,  comme  font  les  pigeons  à  leurs  petits. 

Le  Perroquet  diversifié  ,  Pfittacus  varius ,  a  le  plumage  agréable^ 
ment  mélangé,  fur-tout  aux  ailes  &  à  la  queue  ÿ  fon  bec  eft  fouvent  de 
différentes  teintes  :  il  a  le  haut  de  la  tête  de  couleur  d’or }  le  refte  du  corps 
mêlé  de  verd,  de  couleur  d’amethyfte ,  de  noir,  d’un  vermillon  obfcur  ôc 
fafrané  :  fes  jambes  font  courtes  ,  d’une  couleur  plombée ,  ôc  fes  ongles 
noirs.  D’autres ,  ont  le  front  blanchâtre ,  ainfi  que  le  bec  :  le  derrière  de  la 
tête ,  du  col  ôc  des  ailes  eft  brunâtre  ;  le  gofier  couleur  de  cinnabre  }  la  poi¬ 
trine  ôc  les  cuifles  verdâtres ,  l’entre-deux  des  cuilTes  couleur  de  terre 
d’ombre  ÿ  les  grandes  pennes  des  ailes  font  d’un  bleu  mêlé  de  blanc,  l’ex¬ 
trémité  du  ventre  jaunâtre  j  la  queue  d’un  rouge  mêlé  ,  tantôt  de  jaune , 
ôc  tantôt  de  bleu  :  en  un  mot,  on  y  diftingue  fept  couleurs,  parmi  lef- 
quelles  cependant  la  verte  eft  la  dominante.  Cet  oifeau  eft  nommé  dans  le 
Diétionnaire  de  Trévoux ,  perroquet  gris  diverfifiè. 

Le  Perroquet  cendré,  Pfittacus  cinereus ,  feu  fubc<truleus ,  eft  de  la 
grandeur  d’un  pigeon  de  voliere  :  fon  bec  eft  noir  j  la  teinte  de  fon  corps 
eft  d’un  cendre  obfcur  ou  ardoifé  j  il  a  la  queue  très  courte  ôc  d’un  beau 
rouge  de  cinnabre.  Cette  efpece  de  perroquet ,  qui  eft  fort  commune  à 
Paris ,  vient  de  Mina ,  Ville  de  Saint-George  aux  Indes  i  on  le  trouve  dans 
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les  Royaumes  de  Congo  Ôc  d’Angola ,  dans  la  Guinée*  même  aux  Ides  :  ce 
l'ont  de  grands  parleurs. 

Le  Perroquet  d’un  gris  blanc,  F '(ittacus fubalbus ,  égale  en  gran¬ 
deur  le  plus  petit  de  la  grande  efpece  des  perroquets  :  fa  queue  eft  courte  ; 
fon  corps  eft  d’un  blanc  fi  fale  ,  qu’il  en  paroît  cendré }  fon  bec  eft  noir  :  il 
a  le  derrière  du  dos  ,  le  croupion,  toute  la  queue,  ôc  les  plumes  des  ailes  - 
d’un  beau  rouge. 

Le  Perroquet  Écarlate,  Pjittacus  coccineus  Orientalis ,  fe  trouve 
aux  Indes  Orientales  :  il  eft  bien  moins  gros  qu’un  pigeon  }  il  a  le  corps  roue 
rouge  }  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes ,  vertes }  les  côtés  jaunes  }  le  def- 
fous  de  la  queue  fauve  au  milieu  ,  ôc  le  deftus  d’un  roux  verd  :  au  deftus 
des  genoux  ,  il  a  un  cercle  de  plumes  vertes  }  il  a  le  bec  ôc  1  iris  jaunes  :  fes 
jambes  font  noires  ôc  très  courtes.  On  voit  beaucoup  de  ces  perroquets  a 
Londres. 

Le  beau  Perroquet  de  Clusius,  Pjittacus  elegans  Clufn ,  eft  de  la 
grandeur  du  pigeon  :  fa  poitrine ,  fon  col  ôc  fon  ventre ,  font  de  diverfes 
couleurs  ,  ôc  les  bords  font  d’un  beau  bleu.  Dès  que  cet  oifeau  entre  en 
colere  ,  fes  plumes  fe  redreftent  ôc  forment  une  efpece  de  huppe ,  (  ce  qui 
eft  aftez  commun  à  toutes  les  efpeces  de  perroquets)  :  il  a  le  dos  verd,  les 
plumes  des  ailes  bleues,  ôc  la  queue  verte. 

Le  Perroquet  a  collier  des  Indes  Orientales,  Pjittacus  torquatus 
Orientalis  ,  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  perroquet  verd  :  le  fommet  de 
fa  tête  eft  d’un  verd  bleuâtre  }  fa  mâchoire  fupérieure  eft  orangée  ,  celle  de 
deftous  eft  noire  :  il  a  l’iris  jaunâtre }  il  porte  fous  le  col  une  bande  noire , 
ôc  deftus  une  de  couleur  de  pourpre ,  qui  toutes  les  deux  s’étendent  lon¬ 
gitudinalement  :  le  plumage  de  fa  poitrine  eft  d’un  rofe  pâle  ;  celui  du 
dos,  des  ailes,  du  ventre,  de  la  queue  ôc  des  cuiftes,  eft  d’un  verd  jau¬ 
nâtre  :  fà  queue  a  environ  vingt  pouces  de  longueur ,  ôc  fe  termine  en 
pointe. 

Le  petit  Perroquet  d’Angola,  Angolenjis  Pjittacus  minor ,  eft  de  la 
grandeur  d’une  tourterelle }  fon  bec  eft  fauve  :  le  plumage  de  la  tête ,  du 
dos ,  de  la  poitrine  ,  ainfi  que  les  plumes  fcapulaires  des  ailes ,  font  d’une 
belle  couleur  d’or ,  ombrée  d’un  rouge  brillant}  le  refte  des  ailes  eft  verd 
ôc  bleu  :  fa  queue  eft  longue ,  fourchue ,  ôc  d’un  verd  jaunâtre }  les  jambes 
ôc  les  pieds  font  d’un  rouge  bleuâtre. 

Le  petit  Perroquet  de  Bengale,  B  engalenfis  pjittacus  minor ,  eft  de 
la  grandeur  d’un  pigeon  ordinaire  :  fa  mâchoire  fupérieure  eft  roufsâtre, 
ôc  finférieure  noirâtre }  le  derrière  de  fa  tète  eft  d’un  rouge  pâle ,  nuancé 
de  pourpre }  fa  gorge  eft  noire  ,  ôc  fon  col  eft  entouré  d’un  petit  cercle  de 
la  même  couleur }  le  plumage  de  la  poitrine  ,  du  ventre  ôc  des  cuiftes,  eft 
d’un  verd  pâle  ôc  jaunâtre  }  les  plumes  du  dos  ôc  celles  des  ailes  font  d’un 
beau  verd  d’herbe }  la  queue  n’eft  compofée  que  de  quatre  plumes-*  dont 
les  deux  du  milieu  font  les  plus  longues}  le  defl~us  en  eft  verd,  ôc  le  def- 
fous  eft  d’un  jaune  pâle» 
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Le  Perroquet  du  Brésil  ,  Brafilitnfis  pjittacus ,  eft  le  laurey  des  An- 
glois  :  il  eft  plus  grand  que  le  précédent;  il  a  le  bec  d’un  fauve  pâle  ,  l’iris 
jaune  de  la  paupière  noire;  il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une  huppe 
d’un  beau  bleu,  le  refte  delà  tête  eft  écarlate;  &  au  delfous,  on  voit  un 
bean  cercle  jaune  :  la  poitrine  de  le  delfus  du  dos ,  font  d’un  rouge  vif;  le 
deftous  des  ailes  eft  jaunâtre  ;  les  plus  longues  plumes  des  ailes  font  d’un 
beau  bleu  d’azur;  le  delfus  du  col,  du  ventre  &  des  cuilfes ,  eft  blanc, 
entremêlé  de  couleur  de  rofe  ,  fe  terminant  près  de  la  queue  en  un  mé¬ 
lange  d’écarlate  :  la  queue  eft  d’un  pourpre  nuancé  de  brun.  Les  nuances 
aurores  du  dos ,  qui  fe  confondent  imperceptiblement  dans  le  bleu  céla¬ 
don,  rendent  cet  oifeau  peut-être  le  plus  beau  des  perroquets.  Albin  dit 
en  avoir  vu  vendre  à  Londres  vingt  guinées. 

Le  Perroquet  des  Barbades,  eft  de  la  grandeur  de  celui  de  Ben¬ 
gale;  fon  bec  eft  de  couleur  de  corne  :  il  a  l’iris  fafrané;  le  plumage  du 
devant  de  la  tête  eft  d’un  fauve  pâle ,  de  entouré  d’un  beau  ja.une  qui  s’é¬ 
tend  jufques  fous  la  gorge  :  les  plumes  fcapulaires  du  delfus  des  ailes  font 
d’abord  d’un  beau  bleu ,  de  enfuite  rouges  ;  la  queue  eft  compofée  de 
douze  plumes  d’un  beau  verd  :  les  jambes  font  emplumées  jufqu’aux  pieds, 
d’une  couleur  cendrée.  Ce  perroquet  eft  très  doux,  très  beau,  de  articule 
diftinélement  les  mots  qu’on  lui  a  appris. 

Le  Perroquet  couleur  df.  frêne,  eft,  félon  le  même  Albin  ,  de  la 
grandeur  d’un  pigeon  ;  fon  bec  eft  noir,  fes  narines  font  fort  voilines  lune 
de  l’autre  ;  tout  fon  corps  eft  d’une  couleur  uniforme ,  excepté  vers  la 
queue,  où  la  teinte  eft  plus  foible  :  la  queue  eft  d’une  couleur  rouge  de 
vermeille ,  de  très  courte  :  les  plumes  de  la  tête  de  du  col  font  très  courtes. 
On  diftingue  encore  plufteurs  autres  perroquets ,  qui  appartiennent  à  la 
clalfe  des  perroquets  de  moyenne  grandeur;  mais  nous  en  avons  parlé  à 
chacun  de  leurs  noms.  On  diftingue  entr’ autres  celui  du  Para,  près  de  la 
riviere  des  Amazones  :  il  eft  d’un  très  beau  jaune. 

Les  perroquets  de  la  troifieme  divifton ,  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
merles  de  des  alouettes  :  ils  ont  la  queue  très  longue.  Les  François  nom¬ 
ment  perruches  ou  perriches ,  tous  ces  petits  perroquets. 

Le  Perroquet  a  collier,  des  Anciens,  Pjittacus  torquatus  macrouros 
Anùquorum ,  eft  la  première  efpece  de  perroquet  qui  ait  été  apportée  des 
Indes  en  Europe  :  fa  queue  eft  longue  ;  il  a  l’iris  jaune ,  le  plumage  verd , 
de  foncé  fur  le  dos  ;  fon  collier  eft  d’un  beau  vermillon  ;  fon  bec  eft  incar¬ 
nat  de  alfez  gros  ;  fon  ventre  eft  nuancé  d’un  verd  fi  tendre ,  qu’il  en  paroît 
jaunâtre  :  les  dernieres  plumes  des  ailes  ont ,  vers  la  partie  d’en  haut ,  une 
tache  rouge  remarquable  ;  la  queue  eft  d’un  jaune  verdâtre  ;  les  pieds  de 
les  jambes  font  cendrées  :  au  delfus  du  bec ,  il  y  a  une  ligne  noire ,  qui  va 
de  part  de  d’autre  jufqu’au  collier. 

Le  petit  Perroquet  tout  verd,  Pjittacus  minor  macrouros  totus  vi- 
ridis ,  fe  voit  très  communément  dans  les  maifons  en  France  :  il  n’eft  pas 
plus  gros  qu’un  étourneau  ;  il  a  le  bec  couleur  de  chair,  ainfi  que  les  pieds 
Tome  HL  Hhh 
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&  lesjambes,  ce  qui  ne  fe  voit  pas  dans  les  autres  perroquets  :  l’iris  eft  de 
couleur  de  fafran  •  tout  le  corps  eft  d’un  beau  verd  de  pré ,  le  ventre  eft  un 
peu  plus  clair  :  fa  queue  eft  étroite  ,  longue  de  huit  pouces  ou  environ ,  de 
finit  en  pointe.  Bien  des  perfonnes  lui  accommodent  le  bec  au  moins  deux 
fois  l’an,  ainfi  qu’au  papegai.  Il  parle  un  peu,  mais  fon  cri  ne  plaît  pas  à 
tout  le  monde.  On  le  nourrit  de  chenevis ,  de  fruits ,  de  bifcuit ,  de  fucre , 
de  de  pain  trempé  dans  l’eau  de  du  vin ,  dec.  on  l’apporte  de  Saint-Domin¬ 
gue  :  il  en  vient  aufli  d’Egypte  qui  font  moins  beaux.  Ce  perroquet  fait  fon 
nid  dans  les  écueils. 

Le  petit  Perroquet  verd  des  Indes  Orientales  ,  PJittacus  viridîs 
minor  Indus  Orientalis ,  eft  un  peu  plus  grand  que  l’alouette  ordinaire  :  fon 
bec  eft  de  couleur  fauve  j  le  plumage  du  devant  de  la  tête  de  de  lagorge,eft 
d’un  rouge  d’écarlate }  celui  de  derrière  la  tête ,  du  dos ,  de  la  poitrine  de 
des  aîles,  eft  d'un  beau  verd,  ainfi  que  les  plumes  du  croupion,  qui  font 
un  peu  nuancées  de  bleu  :  la  queue  eft  courte }  les  trois  plumes  avancées 
en  dehors  ,  à  droite  de  à  gauche ,  fon  d’un  beau  rouge ,  bordées  de  noir ,  de 
leurs  pointes  font  vertes  :  les  jambes  de  les  pieds  font  grisâtres.  Ce  perro¬ 
quet  eft  fort  doux  ,  &  vit  volontiers  en  cage  avec  fa  femelle. 

Le  Perroquet  rouge  et  verd,  PJittacus  J aponicus  Aldrov.  eft  de  la 
grandeur  du  petit  perroquet  tout  verd  :  fon  bec  eft  court,  rouge  ,  de  mé¬ 
diocrement  courbé  j  il  a  ie  champ  de  fon  plumage  compofé  de  quatre  cou¬ 
leurs  :  celles  qui  paroiftent  le  plus ,  font  le  rouge  de  le  verd  ;  le  dos  ,  le 
deftus  de  la  tête ,  de  les  grandes  plumes  des  aîles ,  font  d’un  verd  très  écla¬ 
tant  jles  plumes  fcapulaires  font  bleues  jdeux  des  grandes  plumes  de  dehors 
font  vertes ,  de  les  autres  font  d’un  bleu  très  couvert  :  l’iris  eft  rouge  }  de¬ 
vant  de  derrière  les  yeux ,  il  a  des  taches  bleues }  le  deftous  du  menton  eft 
couleur  de  rouille  fafranée  :  la  poitrine  de  le  ventre  de  ce  perroquet  font 
d’un  beau  rouge,  de  ornés  de  petites  lignes  tirées  en  long  :  la  queue  eft 
plus  longue  que  tout  le  corps }  elle  eft  verdâtre  en  deftus  de  rouge  en  def- 
fous  :  les  jambes  de  les  pieds  font  très  noirs. 

Le  Perroquet  rouge  et  crêté  ,  PJittacus  ruber  &  viridîs  criflatus  ,  a 
l’iris  rouge  de  la  prunelle  noire }  les  aîles ,  la  queue  ,  de  la  crête  de  couleur 
rouge ,  le  refte  de  fon  plumage  eft  verd.  Sa  crête  reftemble  â  celle  du  per¬ 
roquet  blanc  de  crêté  :  cette  crête  eft  compofé  de  fix  plumes ,  trois  grandes 
de  trois  petites. 

Le  petit  Perroquet  de  Bontius,  PJittacus  minor  Bontii,  n’eft  pas 
plus  grand  qu’une  alouette  :  il  a  le  bec  de  le  gozier  grisâtres ,  l’iris  argenté  : 
fes  aîles  font  vertes  ,  mais  mêlées  de  quelques  plumes  rouges }  il  porte  fur 
la  tête  de  beiles*plumes ,  qui  s’élèvent  en  forme  de  crête  :  le  bas  du  ventre , 
la  crête ,  le  col  de  le  deftus  de  la  queue  font  de  couleur  incarnate  }  fes  plu* 
mes  finiflent  par  un  beau  mélange  de  verd  de  de  blanc. 

Les  Auteurs  font  mention  de  plus  de  cent  efpeces  de  perroquets  ,  dont 
nous  parlons  en  partie  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  à  chacun  des  noms 
qu’ils  portent.  Ceux  dont  nous  n’avons  point  décrit  particuliérement  l’hif- 
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toire ,  peuvent  être  rapportés  aux  efpeces  que  nous  avons  citées.  On  fait 
aujourd  hui  que  chaque  Me  Orientale,  &  chaque  contrée  de  la  Terre- 
ferme  produit  fes  perroquets  ,  que  l’on  diftingue  par  le  plumage.  Labatdic 
que  tous  les  petits  perroquets  de  la  Guadeloupe ,  font  cle  la  grofleur  d'un 
merle  ,  entièrement  verds ,  à  la  réferve  de  quelques  petites  plumes  rouges 
qu’ils  ont  fur  la  tête  j  leur  bec  eft  blanc  :  ils  font  doux  ,  carelfants  ,  &  ils 
apprennent  facilement  à  parler.  Ceux  du  Brefl  font  totalement  verds  ; 
leurs  plumes  femblent  couvertes  d  un  petit  duvet  blanc  &:  très  fin ,  qui  les 
fait  paroître  d’un  verd  argenté.  Ces  perroquets  font  d’ailleurs  fort  vifs , 
très  privés  :  ils  femblent  aimer  à  s’entretenir  avec  les  hommes }  il  eft  rare 
qu’ils  gardent  le  filence  :  car  quand  ils  entendent  parler,  foit  de  jour  ou 
de  nuit,  ils  fe  mettent  de  la  partie,  &  crient  toujours  plus  fort  que  qui 
que  ce  foit. 

Ils  volent  en  troupe ,  &  cherchent  les  grains  &  les  fruits  à  mefure  qu’ils 
mûriflent.  Rien  d  aufii  fingulier  que  de  les  voir  &  de  les  entendre  quand 
ils  font  fur  les  arbres  :  les  Chalfeurs  ont  peine  à  les  attraper ,  car  ils  ne  ref- 
tent  pas  long-tems  en  place  ;  dès  qu  ils  ont  becqueté  un  fruit ,  ils  volent  a 
un  autre.  Quand  le  Chafteur  en  a  tué  un  d  un  coup  de  fufil ,  ils  le  regar¬ 
dent  tomber ,  &  fe  mettent  a  crier  tous  enfemble  de  toute  leur  force.  Leur 
chair  eft  afiez  grade  &  de  bon  goût ,  fur-tout  dans  la  faifon  des  graines  de 
bois  d  Inde.  La  faveur  de  la  chair  de  ces  oifeaux,  tient  toujours  de  l’efpece 
de  nourriture  qu’ils  prennent  j  quand  ils  mangent  de  la  graine  d’Acajou , 
ils  fentent  1  ail  ^  s’ils  fe  nourrifient  de  piment ,  leur  chair  a  un  goût  de  gé- 
rofle  &  de  canelle  fort  agréable.  Quand  ils  fe  nourrifient  de  prunes  de 
Mombin,  de  cachimans  &  de  goyaves,  ils  deviennent  comme  autant  de 
pelottons  de  graille  :  la  graine  de  cotton  les  enivre  &  leur  caufe  les  mêmes 
fymptômes ,  que  1  excès  du  vin  fait  voir  dans  1  homme  ;  on  les  prend  alors 
très  facilement.  Dans  tous  les  pays ,  ces  oifeaux  gâtent  tellement  les  grains, 
qu’on  eft  obligé  de  faire  garder  les  moiftons  par  des  enfants.  Les  perroquets 
fe  plaifent  aufii  beaucoup  fur  le  mufcadier  :  ils  mangent  de  la  graine  de 
carthame ,  fans  en  être  incommodés ,  quoique  ce  foit  un  purgatif  pour 
1  homme. 

Les  perroquets  ont  beaucoup  d’adrefte  à  conftruire  leur  nid  :  ils  ramaf- 
fent  quantité  de  joncs  &c  de  petits  rameaux  d’arbres  ,  dont  ils  forment  un 
tiflu  qu’ils  ont  l’art  d’attacher  à  1  extrémité  des  plus  foibles  branches  des 
arbres  les  plus  élevés }  de  forte  qu  y  étant  fufpendus ,  ils  font  agréable¬ 
ment  balancés  par  1  animal  :  ce  jeu  eft  une  des  voluptés  de  cet  oifeau, 
même  lorfqu  il  eft  détenu  en  cage.  La  forme  de  ce  nid  eft  celle  d'un  bal¬ 
lon  ,  Sc  il  eft  de  la  longueur  d’un  pied  :  ils  n’y  laiftent  qu’un  feul  trou  pour 
leur  fervir  de  pafiage  :  peut-être  que  ces  oifeaux  choififient  ces  branches 
foibles  pour  fe  garantir  des  ferpents ,  à  qui  leur  pefanteur  ne  permet  pas  de 
les  attaquer  dans  cette  retraite.  Souvent  aufii ,  ils  choififient  des  trous 
dans  les  arbres  pour  faire  leurs  nids  j  &c  pour  peu  qu’un  trou  de  branche 
rompue  foit  commencé ,  ils  l’ont  bientôt  aggrandi  avec  leur  bec  :  puis  ils 

Hhh  ij 


4*4  PER 

s’arrachent  quelques  plumes  qu’ils  mettent  au  fond.  Le  mâle  &  la  femelle 
couvent  tour-à-tour  les  deux  œufs  que  la  femelle  pond  :  ces  œufs  font  à- 
peu-près  de  la  grofleur  de  ceux  d’un  pigeon ,  quelquefois  tiquetés  comme 
ceux  de  la  perdrix. 

Les  perroquets  font  rarement  des  petits  dans  nos  climats. 

M.  Anderfon  (  Hijl.  Nat.  de  Gro'él.  pag.  55  )  9  dit  qu’il  y  a  un  oifeait 
dans  cette  contrée  que  les  Marins  nomment  perroquet  à  caufe  de  la  forme 
de  fon  bec.  Le  perroquet  d’Allemagne  eft  le  geai .  Voyez  ce  mot. 

PERROQUET  D  EAU  ou  MONOCULE ,  ou  MONOCLE ,  Mono - 
culus.  Infeéte  aquatique,  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Nous  avons 
parlé  au  mot  Binocle  ,  de  ceux  qui  font  autant  de  petits  vers  rouges ,  qui 
donnent  une  couleur  de  fang  à  l’eau,  ce  qui  fait  croire  quelquefois  au 
peuple  que  l’eau  eft  changée  en  fang. 

M.  Linnæus  a  fait  mention  d’une  efpece  de  monocule ,  qui  fe  trouve 
auflî  dans  les  rivières  &  dans  les  marais,  &  qui  a  une  coquille  bivalve  un 
peu  plus  grofle  qu’une  femence  de  chou ,  oblongue  ,  égale  de  chaque  côté, 
boftue  pardevant ,  un  peu  émouflee  :  elle  ne  s’ouvre  que  dans  l’eau  \  car 
quand  elle  en  eft  fortie,  elle  reflemble  à  une  femence  de  plante  :  cette 
efpece  de  perroquet  d’eau  nage  avec  vîtelfe ,  comme  les  autres  efpeces  j  fa 
coquille  eft  cendrée  :  quand  elle  s’ouvre ,  l’infeéte  fait  fortir  par  une  de 
fes  extrémités  ,  beaucoup  de  petits  filets  égaux  en  longueur,  &  blancs  :  en 
remuant  ces  filets,  il  eft  porte  fur  l’eau ,  ôc  il  ne  s’arrête  point  que  fa  co¬ 
quille  n’ait  trouvé  quelque  chofe  de  folide. 

PERROQUET  DE  MER.  En  Amérique  on  donne  ce  nom  à  certains 
poiflons  qui  reffemblent  aflez  à  nos  carpes.  La  peau  &  les  écailles  de  ce 
poifton  font  d’un  verd  foncé  fur  le  dos }  mais  qui  s’éclaircit  à  mefure  qu’il 
approche  du  ventre.  Labat  dit  qu’il  a  deux  empanures  fur  le  dos  &  quatre 
à  fes  côtés ,  qui ,  aufli  bien  que  fa  queue ,  font  colorées  de  bleu ,  de  jaune 
&  de  rouge  ,  d’une  beauté  inimitable  :  cette  belle  peau  couvre  une  chair 
excellente  j  elle  eft  blanche  ,  graffe,  ferme,  d’un  bon  fuc,  &c  facile  à 
digérer. 

Le  poifton  perroquet  de  l’Ifle  de  Tabago ,  eft  aufli  couvert  d’écailles  d’un 
beau  verd-jaune  brillant  :  il  a  la  tête  faite  effeéHvement  comme  un  perro¬ 
quet  jfa  chair  eft  d’un  goût  admirablerfa  taille  égale  celle  d’un  maquereau. 

PERSICA1RE,  Perjtcaria.  Plante  dont  on  diftingue  différentes  efpeces. 
Nous  parlerons  ici  des  deux  qui  font  d’ufage  en  Médecine. 

i°.  La  Persicaire  douce,  tachée  et  ordinaire,  Perfîcaria  mitis. 
Cette  plante  n  eft  point  âcre  au  goût  comme  la  fuivante  }  mais  elle  a  une 
faveur  un  peu  acide  :  elle  croît  par-tout  aux  lieux  aquatiques  \  fa  racine 
eft  grêle  ,  oblique ,  fibrée ,  ligneufe  &  feche  :  elle  pouffe  des  tiges  à  la 
hauteur  d’un  pied ,  rondes ,  creufes ,  rougeâtres ,  raineufes  Sc  nouées  ,  por¬ 
tant  des  feuilles  femblables  à  celles  du  pêcher  ou  du  faule ,  marquées  quel¬ 
quefois  au  milieu  ,  d’une  tache  plombée  :  fes  fleurs  fortent  dans  l’été ,  en 
épi,  des  aiflelles  des  feuilles  d’en  haut,  attachées  à  de  longs  pédicules  > 
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chacune  de  ces  fleurs  eft  monopétale ,  de  couleur  ordinairement  purpurine 
&  luifante ,  quelquefois  blanchâtre  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  femences 
ovales,  applaties,  pointues  Sc  noirâtres.  M.  de  Tournefort  a  remarqué 
que  cette  plante,  étant  mâchée  &  goûtée ,  laide  de  l’aftriéfcion ,  &  quelle 
rougit  un  peu  le  papier  bleu  :  elle  eft  eftimée  vulnéraire  &  aftringente  ;  la 
décoéfcion  en  eft  bonne  pour  le  cours  de  ventre ,  pour  la  dyflenterie,  fur- 
tout  lorfqu’on  foupçonne  quelque  ulcéré  dans  les  inteftins ,  &  pour  les 
maladies  de  la  peau  ;  ainft  l’on  en  fait  boire  utilement  la  tifane  à  ceux  qui 
ont  la  galle  ,  ou  d’autres  éruptions  cutanées.  On  lit,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences ,  année  IJ30  ,  pag.  304  ,  que  le  même  M.  de 
Tournefort  aflure  que  cette  éfpece  de  perficaire  eft  un  des  plus  grands  vul¬ 
néraires  qu’il  connoifle ,  &  que  fa  décoétion  dans  du  vin  arrête  la  gangrené 
d’une  maniéré  furprenante }  ce  que  ne  fait  pas  la  perficaire  âcre. 

2°.  LaPERSICAIRE  ACRE  OU  BRULANTE,  OU  PlMENT  d’eAU,  OU  Poi- 
V RE  d’eau  ,  ou  Curage  ,  Perjicaria  urens  :  elle  différé  de  la  précédente  , 
en  ce  que  fes  tiges  font  plus  hautes  8c  moins  rameufes  ;  en  ce  que  fes  feuil¬ 
les  font  plus  étroites  ,  mais  un  peu  plus  longues ,  plus  vertes  ,  fans  taches  > 
d’un  goût  poivré  ou  brûlant  :  les  femences  font  triangulaires  &:  luifantes  : 
on  les  mêle  quelquefois  dans  la  maniguette.  Voyez  ce  mot. 

Toute  la  plante  a  un  goût  âcre  8c  mordicant  :  elle  eft  annuelle  &  croît 
dans  tous  les  lieux  aquatiques ,  principalement  dans  ceux  où  l’eau  a  croupi 
durant  1  hiver  :  on  regarde  cette  forte  de  perficaire  comme  déterfive ,  vul¬ 
néraire  &C  utile  dans  les  lavements ,  contre  le  ténefme  8c  la  dyflenterie  : 
c’eft  en  outre ,  difent  les  Continuateurs  de  La  Matière  Médicale ,  un  bon  fon¬ 
dant  &c  un  apéritif  qui  convient  dans  les  obftruélions  :  il  y  a  des  Payfans 
qui  en  portent  dans  leurs  fouliers  pour  la  jaunifle  Sc  l’hydropifie.  Son  eau 
diftillée  eft  un  aflez  bon  fpécifique  pour  les  glaires  de  la  veflie ,  &  pour 
tuer  les  vers.  Dans  certains  pays  on  s’en  fert  pour  la  vérole  8c  la  lepre.  Les 
feuilles  de  cette  plante ,  écrafées  8c  appliquées ,  foulagent  dans  la  douleur 
de  la  goutte  ;  c’eft  une  plante  d’un  grand  ufage  dans  la  Chirurgie ,  pour  les 
tumeurs  œdémateufes  des  jambes ,  des  cuifles ,  &c.  appliquée  fur  les  vieux 
ulcérés }  elle  en  mange  les  chairs  baveufes ,  8c  en  nettoie  la  pourriture. 
Quand  on  bafline  les  plaies  des  chevaux  avec  le  fuc  ou  la  décoétion  du 
curage ,  jamais  les  mouches  n’en  approchent ,  même  dans  les  grandes 
chaleurs. 

PERSIL  DE  BOUC.  Poye{  Boucage. 

PERSIL  DES  FOUS.  Voye^  à  l’article  Ciguë. 

PERSIL  DE  JARDIN  ou  PERSIL  VULGAIRE ,  Petrofelinum  vul- 
gare.  Eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  potagers  :  fa  racine  eft 
Ample ,  grofle  comme  le  doigt ,  fibreufe ,  blanchâtre  &  plongée  profondé¬ 
ment  en  terre }  elle  eft  bonne  à  manger  :  elle  poufle  des  tiges  à  la  hauteur 
de  trois  pieds  &  davantage ,  grofles  comme  le  pouce  ,  rondes ,  cannelées,, 
nouées  ,  vuides  Sc  rameufes  :  les  feuilles  font  fubdivifées  ,  découpées ,  ver¬ 
tes ,  attachées  à  de  longues  queues  j  fes  fleurs  naiflent  aux  fommets  des 
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branches ,  en  ombelles ,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles ,  difpofées  en 
rofes  :  à  ces  fleurs  fuccedenr  des  femences  jointes  deux  à  deux  ,  cannelées, 
gdfes ,  arrondies  8c  d  un  goût  âcre. 

Cette  plante  foutient  aflez  aifément  le  froid  &c  le  chaud }  pourvu  qu'on 
la  feme  dans  un  terroir  gras ,  ou  un  peu  humide  j  voilà  pourquoi  elle  vient 
fi  bien  auprès  des  fontaines  :  elle  poufle  fa  tige  à  la  fécondé  année  j  elle 
fleurit  en  été  j  fes  femences  mûriflent  dès  le  mois  dAoût  :  on  diftingue 
encore  d  autres  efpeces  de  perfil  commun,  qu’on  cultive  aullî  dans  les 
jardins j  favoir  ,  le  perjil  frifé  3  dont  les  feuilles  crêpées  font  très  belles  :on 
dit  qu  il  croît  naturellement  en  Sardaigne  j  8c  le  gros  perfil ,  dont  les  ra¬ 
cines  font  vivaces  ,  bonnes  à  manger  comme  celles  du  céleri ,  on  1  appelle 
perjil  d1  Ang'etene. 

L'ufage  du  perfil  eft  d’une  très  grande  antiquité  :  il  eft  vanté  comme 
une  des  meilleures  plantes  potagères  \  il  eft  très  apéritif j  il  leve  les  ob- 
ftruéhous  8c  provoque  les  menftrues  :  fon  ufage  eft  très  familier  encuifine 
8c  en  Pharmacie  }  fa  racine  fe  met  dans  le  potage  ,  8c  eft  au  nombre  des 
cinq  grandes  racines  apéritives  j  fes  feuilles ,  par  leur  faveur  aromatique  8c 
agréable  ,  relevent  plufieurs  fortes  de  nos  aliments ,  8c  rendent  les  bouil¬ 
lons  diurétiques }  l'a  décoétion  eft  un  bon  fudorifique  }  fa  femence  eft: 
bonne  pour  la  néphrétique ,  8c  pour  faire  mourir  les  poux  :  elle  eft  une 
des  quatre  femences  chaudes  mineures ,  qui  font  celles  d 'ache ,  de  perjil, 
d  airi/nt  8c  de  daucus. 

Le  perfil  ne  convient  pas  à  tous  les  tempéraments  :  on  dit  qu’il  eft  très 
contraire  à  ceux  qui  tombent  du  haut-mal,  pareequ’il  rend  les  accès  plus 
fréquents.  Voye^  les  Ephémér.  d'Allcm.  Duurie  J ,  ann.  m.  L’on  a  aufli 
obfervé  que,  par  fon  huile  aromatique  8c  exaltée  ,  il  enflamme  le  fang,  8c 
caufe  des  maux  de  tête ,  fur-tout  aux  bilieux.  Mais  l’on  ignore  par  quelle 
vertu  le  perfil  fait  cafter  un  verre  à  boire  qui  auroit  été  frotté  ou  rincé  du 
fuc  de  cette  plante. 

PERSIL  DE  MACÉDOINE ,  ACHE  ou  PERSIL  DES  ROCHERS, 

Petrofehnum  Maccdonicum.  Eft  une  plante  qui  croît  naturellement  en  Ma¬ 
cédoine  ,  où  elle  vient  entre  les  pierres  8c  les  rochers.  Sa  racine  eft  comme 
la  précédente  :  elle  poufle  une  tige  haute  d  un  pied  8c  demi ,  aflez  grofle , 
velue  8c  rameufe.  Cette  plante  reflemble  aflez  d  ailleurs  à  notre  perfil  j  fes 
feuilles  font  cependant  plus  amples,  un  peu  plus  découpées,  8c  dune 
faveur  moins  âcre.  Sa  femence  eft  beaucoup  plus  menue  &  plus  oblongue, 
plus  pointue  ,  8c  plus  aromatique ,  d  un  goût  âcre  8c  chaud ,  qui  approche 
de  celui  du  cumin. 

Ce  perfil  eft  le  vrai  pé'rofélinon  des  Anciens,  8c  différé  abfolument  du 
perfil  de  nos  jardins.  Galien  dit  que  tout  le  monde  fait  cas  du  perfil  de 
Macédoine ,  8c  i’achete  bien  plus  cher,  comme  étant  le  plus  exquis  j  ce¬ 
pendant  le  lieu  où  il  croît  naturellement  eft  efearpé,  8c  a  trop  peu  d  éten¬ 
due  pour  en  donner  la  quantité  qui  fe  diftribue  dans  le  commerce.  Ainfi 
ce  qui  arrive ,  à  1  égard  du  miel  Attique  8c  du  vin  de  Ealerne ,  eft  arrivé 
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pareillement  à  l’égard  du  perfil  de  Macédoine ,  c  eft- à-dire ,  qu’on  en  vend 
beaucoup  qui  croît  ailleurs  qu’en  Macédoine.  On  cultive ,  avec  fuccès , 
cette  forte  de  perfil  dans  les  jardins  :  il  aime  un  terrein  fablonneux  ;  il  ne 
craint  que  le  trop  grand  froid.  On  ne  fe  fert  guères  que  de  fa  femençe  , 
dont  la  vertu  eft  réputée  très  alexipharmaque  :  on  l’emploie  dans  la  thé¬ 
riaque  ;  on  s’en  fert  aufli  comme  d’un  hyftérique  8c  d’un  bon  carminatif. 

Il  eft  mention  du  gros  perfil  de  Macédoine  fous  le  nom  de  maccron. 
Voyez  ce  mot. 

PERSIL  DE  MARAIS  OU  ENCENS  D’EAU  ,  Thyffclinum  paluftrc. 
Cette  plante  différé  peu  du  perfil  de  montagne,  excepté  quelle  rend  du 
lait,  8c  quelle  croît  aux  lieux  marécageux  8c  près  de  tous  les  endroits 
aquatiques  :  elle  fleurit  en  Juin  &c  Juillet.  On  11e  fe  fert  que  de  la  racine 
qui  eft  incifive  ,  pénétrante  &c  apéritive ,  &  on  la  mâche  pour  provoquer 
les  crachats  &c  foulager  le  mal  de  dents. 

PERSIL  DE  MONTAGNE,  Orcofclinum.  On  en  diftingue  deux  fortes 
principales. 

i°. Le  grand  Persil  sauvage  ou  de  montagne,  Onofclinum  maj us. 
Cette  plante ,  que  l’on  trouve  aux  lieux  montagneux  parmi  les  pâturages  , 
aux  environs  de  Fontainebleau ,  &  dans  plufieurs  autres  lieux  élevés  8c  fa- 
bloneux ,  a  des  racines  attachées  plufieurs  enfemble ,  à  une  tête  chevelue , 
comme  dans  le  mcum .  Elles  font  longues,  groffes  comme  le  petit  doigt, 
traçantes ,  noires  en  dehors  ,  blanches  en  dedans ,  empreintes  d’un  fuc  mu- 
cilagineux ,  d’un  goût  réfineux  ,  mais  aromatique  8c  agréable  ,  approchant 
de  celui  du  panais.  Ses  tiges  font  férulacées ,  hautes  de  quatre  à  cinq  pieds, 
cannelées  ,  8c  divifées  en  aîles.  Ses  feuilles  fortent  les  unes  de  fa  racine, 
les  autres  de  fes  tiges  :  elles  font  grandes,  amples,  femblables  à  celles  du 
perfil  de  Macédoine ,  mais  plus  fermes ,  bleuâtres ,  8c  d’un  goût  plus  doux 
que  la  racine.  Ses  fleurs  naiîfent  fur  de  grands  parafols ,  aux  fommets  des 
riges  8c  des  branches  :  elles  font  petites^  blanches ,  compofées  chacune  de 
cinq  feuilles ,  difpofées  en  rofe.  À  ces  fleurs  fuccedent  des  femences ,  join¬ 
tes  deux  à  deux,  larges,  ovales,  applaties,  rayées  furie  dos,  bordées 
d’une  membrane ,  8c  de  couleur  rougeâtre. 

20.  Le  petit  Persil  sauvage  ou  de  Montagne  ,  Orcofclinum  minus . 
Cette  plante  aime  les  lieux  montagneux  8c  fabloneux  :  on  la  trouve  com¬ 
munément  fur  le  Mont-Valérien,  près  de  Paris.  Sa  racine  eft  très  grofle, 
molle ,  chevelue ,  blanche  8c  vivace }  d’un  goût  âcre  8c  défagréable  :  em¬ 
preinte  d’un  fuc  laiteux  8c  vifqueux.  Sa  tige  eft  haute  de  deux  pieds ,  can¬ 
nelée  ,  nouée  ,  rougeâtre  8c  rameufe.  Ses  feuilles  font  couchées  à  terre , 
femblables  à  celles  du  perfil  des  jardins ,  mais  plus  noirâtres  8c  plus  fer¬ 
mes}  fes  fleurs,  qui  paroiffent  en  Juillet  8c  en  Août,  font  grandes,  en 
forme  de  parafol  :  elles  laiflent ,  après  elles ,  des  femences  arrondies ,  très 
âcres. 

La  femence  de  ce  perfil  de  montagne  eft  excellente  pour  provoquer  les 
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réglés  qui  coulent  difficilement  :  elle  eft  diurétique.  La  racine  de  cette 
plante  eft  falivaire  &c  propre  pour  la  gravelle. 

PERSONNÉES,  Perfonata,.  Les  Botaniftes  donnent,  avec  Tournefort, 
ce  nom  à  une  famille  de  plantes ,  dans  lefquelles  les  divifions  inégales  5c 
irréguliers  de  leur  corolle ,  repréfententpour  1  ordinaire  le  muffle  ou  la  tête 
d’un  animal.  Cette  famille  réunit  beaucoup  de  grands  arbres ,  qui  ont  les 
mêmes  caractères.  Quelques-unes  des  plantes  qui  y  font  fubordonnees , 
font  parafytes  ;  leurs  racines  font  fichées  dans  d’autres  plantes,  telle  eft 
Xorobanche.  Les  tiges  &  les  branches  font  communément  cylindriques  j  les 
feuilles  font  oppolées  deux  à  deux  en  croix  dans  le  plus  grand  nombre ,  où- 
même  verticillées  depuis  trois  jufqu’à  fix.  Il  y  en  a  qui  n  ont  d’oppofees 
que  celles  d’en  bas  ,  pendant  que  les  fupérieures  font  alternes.  Le  feuil¬ 
lage  eft  difpofé  en  croix  dans  les  plantes  qui  ont  les  feuilles  oppofées  ,  5c 
circulairement  dans  celles  qui  les  ont  alternes.  Les  molécules  de  la  pouf- 
fiere  fécondante  font  fphériques.  Ces  plantes  ont  à-peu-près  les  mêmes 
vertus  que  les  Labiées.  Voyez  ce  mot.  On  range  parmi  les  perfonnées , 
l 'orobanche  ,  la  grajfette  ,  la  véronique  ,  1  eufraife  ,  la  pédiculaire  ,  la  gratiole  _, 
la  linaire ,  la  fcrophulaire  ,  la  nicodane ,  5c  les  autres  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  en  mafque.  Voye ^  ces  mots. 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  Eft  le  nom,  dit  Albin ,  que  les 
Anglois  donnent  au  mâle  de  l’aigle  à  queue  blanche  ,  qui  eft  une  efpece 
ii'épervier.  Voyez  les  mots  Aigle  5c  Epervier. 

PERVENCHE,  Pervenca.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  prin¬ 
cipales. 

î°.  La  petite  Pervenche,  Pervinca  vulgaris  angufli-folia  nommée 
auili  pervenche  a  feuille  étroite  ,  le  petit  pucelage ,  la  violette  des  Sorciers.  Cette 
plante  eft  vivace,  toujours  verte,  5c  fe  multiplie  aifément  d’elle-même, 
tant  par  fes  racines  que  par  fes  femences ,  qui  s’enracinent  çà  &c  là  dans  la 
terre  :  on  la  trouve  par-tout  dans  les  haies ,  parmi  les  broffailles ,  dans  les 
bois ,  dans  les  fofles  &  autres  lieux  couverts ,  humides  5c  ombrageux.  Sa 
racine  eft  fibreufe  ;  elle  pouffe  plufieurs  tiges  ,  menues  ,  longues,  rondes  , 
vertes ,  noueufes  ,  qui  ferpentent  fur  la  terre ,  &  s’attachent  à  ce  qu’elles 
trouvent.  Ses  feuillet  font  oblongues,  vertes,  liffes  ,  de  la  conliftance  5c 
de  la  couleur  de  celles  du  lierre ,  de  la  figure  de  celles  du  laurier ,  mais 
infiniment  plus  petites ,  rangées  deux  à  deux,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre, 
d’un  goût  ftiptique  &  amer.  Sa  fleur ,  qui  paroît  au  commencement  du 
printems ,  eft  en  tuyau  évafé ,  éçhancré ,  bleuâtre  ,  quelquefois  blanche  , 
5c  rarement  rouge ,  fans  odeur ,  tantôt  Ample  ,  &  tantôt  double.  Après 
cette  fleur ,  qui  fubfifte  pendant  long-tems  ,  naît  un  fruit  à  deux  Aliques  , 
dans  lefquelles  fe  trouvent  des  femences  oblongues  5c  un  peu  Allon- 
nées. 

M.  de  Tournefort  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  en  ce  pays  le  fruit  de  cette 
plante ,  ni  même  en  Provence ,  ni  en  Languedoc ,  où  la  petite  pervenche 
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eft  très  commune  :  il  dit  encore  que  de  tous  les  anciens  Auteurs  de  Bota¬ 
nique ,  Céfalpin  eft  le  feul  qui  ait  eu  la  fatisfaétion  d’obferver  le  fruit  de 
la  pervenche  ;  &  il  ajoute  que  >  pour  en  avoir  du  fruit,  il  faut  la  planter 
dans  un  pot  où  il  y  ait  peu  de  terre;  car  alors  la  feve,  qui  ne  fauroit  fe 
difliper  dans  les  racines ,  eft  obligée  de  paffer  dans  les  tiges ,  &c  fait  gon¬ 
fler  le  piftil  qui  devient  le  fruit  :  c’eft  ainfi  ,  difent  les  Continuateurs  de  la. 
Matière  Medicale ,  qne  l’on  a  beaucoup  de  fruits  des  figuiers  ,  8c  de  la  plu¬ 
part  des  plantes ,  dont  les  racines  tracent  confidérablement  dans  les  pays 
froids. 

La  petite  Pervenche,  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Médecine  :  elle 
entre  dans  les  vulnéraires  de  Suifle  appeWésfaltrancks.  Voyez  ce  mot. 

i°.  La  grande  Pervenche  ou  le  grand  Pucelage  ,  Pervinca  lati- 
folia  :  elle  différé  de  la  précédente ,  en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande 
en  toutes  fes  parties  on  la  cultive  dans  les  jardins ,  où  elle  fait  une  agréa¬ 
ble  verdure ,  étant  mife  en  efpalier  :  mais  comme  elle  eft  plus  tendre  que 
la  précédente ,  elle  périt  quelquefois  par  le  froid ,  quand  l’hiver  eft  trop 
rude.  Dans  les  pays  chauds,  elle  fleurit  prefque  toute  l’année  :  elle  croît 
naturellement  aux  lieux  incultes  ,  mais  un  peu  gras ,  dans  les  haies  8c  le 
long  des  chemins.  Ainfi  que  la  précédente ,  elle  ne  fruétifie  point ,  à  moins  ' 
qu’on  ne  la  tienne  aflujettie ,  6c  qu’on  n’en  coupe  fouvent  les  farments  : 
elle  a  les  mêmes  vertus  que  la  petite  pervenche  ;  elle  eft  vulnéraire ,  aftrin- 
gente ,  fébrifuge ,  propre  à  modérer  le  flux  immodéré  des  menftrues  8c  des 
hémorrhoïdes.  Le  lait  coupé  avec  la  pervenche ,  eft  fort  bon  pour  les 
phthyfiques  &  les  dyflenteriques  :  elle  arrête  le  faignement  du  nez ,  en 
mettant  dans  les  narines  un  tampon  de  fes  feuilles  pilées  ;  ce  même  re- 
mede  fait  revenir  le  lait  aux  Nourrices.  Enfin,  J.  Bauhin  dit,  d’après  Fra- 
gus  ,  que  fi  l’on  met  une  fuffifante  quantité  de  pervenche  dans  un  tonneau 
de  vin  trouble,  on  le  rétablira  en  quinze  jours,  fur-tout  fi  on  l’a  foutiré 
auparavant. 

PESCHETEAU  ou  PÊCHEUR-MARIN.  Voye^  Galanga. 

PESSE.  Voye^  au  mot  Sapin. 

PETAS1TË  ou  HERBE  AUX  TEIGNEUX,  ou  A  LA  TEIGNE,  ou 


GRAND  PAS-D’ANE,  Petajîtes.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces 
principales. 

1  °.  Le  grand  Pétasite,  Petajîtes  major  :  elle  croît  affez  fouvent  fur 
les  bords  des  lieux  humides.  Sa  racine  eft  très  vivace ,  groffe  ,  longue  , 
noire  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  un  peu  amere  au  goût ,  8c  d’une 
odeur  fuave ,  traçante  dans  la  terre  :  elle  pouffe  au  printems  plufieurs  tiges 
à  la  hauteur  d’un  demi-pied  ;  groffes,  creufes,  lanugineufes ,  garnies  de 
quelques  petites  feuilles  étroites  ,  pointues  ,  8c  portant  à  leurs  fommités, 
avant  que  les  autres  feuilles  paroiflent ,  des  fleurs  difpofées  en  bouquets  à 
fleurons  purpurins ,  femblables ,  dit  M.  de  Tournefort,  à  de  petits  godets 
découpés  en  quatre  ou  cinq  parties.  Ces  fleurs  fe  flétriffent  en  peu  de  teins, 
8c  tombent  avec  leur  tige  :  elles  font  fumes  par  des  femences  ,  garnies. 
Tom,  111,  '  I  i  i 
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chacune  d’une  aigrette  \  après  que  la  tige  eft  tombée ,  il  s’élève  des  feuilles 
fort  grandes,  arrondies,  un  peu  dentelées  en  leurs  bords  ,  vertes  brunes 
en  défions ,  attachées  par  le  milieu  à  une  grofie  queue  longue  de  plus  d’un 
pied  :  ces  feuilles  ont  la  figure  d’un  chapeau  renverfé ,  ou  d’un  grand  cham¬ 
pignon  porté  fur  fa  queue.  11  y  a  des  endroits  où  ces  feuilles  croifient  à  la 
hauteur  d’un  homme  \  en  forte  que  pafiant  au  travers ,  il  femble  qu’on  fe 
promene  entre  des  arbres  :  elles  durent  jufqu’à  l’hiver,  après  lequel  il  en 
repoufie  de  nouvelles. 

2V.  Le  petit  Pétasite  ,  Petajîtes  minor.  Cette  efpece  de  pétafite  eft  à 
fleur  blanche,  plus  petite  que  la  précédente  :  elle  fleurit  également  au  prin- 
tems,  8c  avant  l’apparition  des  feuilles  :  on  la  trouve  plus  rarement  que 
le  grand,  pètafite  :  elle  naît  fur  les  montagnes  humides  8c  ombragées. 

On  fe  fert  en  Médecine  de  leurs  racines ,  &c  rarement  de  leurs  feuilles  : 
elles  font  hyftériques,  apéritives ,  vulnéraires  8c  and-  vermineufes.  Les 
Allemands  appellent  cette  racine  anti-pefliUncielle ,  à  caufe  de  fes  vertus  ; 
on  l’emploie  extérieurement  pour  réfoudre  les  bubons  ,  8c  pour  mondifier 
les  ulcérés  ,  même  pour  la  teigne  8c  les  ulcérés  malins. 

PETEUSE.  Voy&i  Bouvier. 

PETIT  CEDRE.  Voyi £  au  mot  Cedre. 

PETIT  CYPRÈS.  Tbye^AuRONE. 

PETIT  GRIS.  Animal  qui  refiemble  beaucoup  à  l’écureuil  :  on  le  trouve 
dans  les  parties  Septentrionales  de  l’un  8c  de  l’autre  Continent }  fa  peau 
eft  très  eftimée  8c  d’un  grand  ufage  pour  les  fourrures  ;  mais  on  doit  le  re¬ 
garder  comme  une  efpece  diftinéte  8c  différente  de  celle  de  l’écureuil. 

Le  petit  gris  eft  plus  grand  que  l'écureuil  :  il  n’a  point  le  poil  roux ,  mais 
d’un  gris  plus  ou  moins  foncé }  fes  oreilles  font  dénuées  de  ces  longs  poils 
qui  furmontent  l’extrémité  de  celles  des  écureuils  j  il  a  la  queue  étendue 
en  panache.  Ces  animaux  different  des  écureuils ,  comme  on  le  voit ,  non 
feulement  par  la  grandeur  8c  par  la  couleur,  mais  aufli  par  les  habitudes 
naturelles.  On  en  trouve  en  grand  nombre  dans  les  forêts  du  Nord  :  ils  fe 
réunifient  en  troupes  ,  voyagent  de  compagnie  ,  8c  changent  quelquefois 
de  contrée.  Il  arrive  qu’on  n’en  rencontre  quelquefois  pas  un  feul  dans  un 
pays  où  l’année  précédente  on  en  trouvoit  des  milliers. 

Lorfqu’ils  veulent  pafier  dans  un  autre  canton ,  8c  qu’il  fe  rencontre  à 
leur  paflagë  quelque  lac  ou  riviere  ,  chacun  d’eux  prend  une  écorce  de  pin 
ou  de  bouleau  qu’il  tire  fur  le  rivage  j  il  fe  met  dedans ,  8c  s’abandonne 
ainfi  au  gré  du  vent  j  la  flotte  vogue  doucement  au  milieu  des  eaux  ,  à 
moins  qu’il  ne  s’élève  quelque  petite  tempête  qui  fubmerge  les  vaifleaux , 
les  Pilotes  8c  la  flotte.  Ces  naufrages  ,  qui  font  fouvent  de  trois  ou  quatre 
mille  voiles,  enriçhiflent  quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  finie 
rivage ,  8c  s’emparent  des  peaux  de  ces  animaux ,  s’il  n’y  a  point  long-tems 
qu’ils  foient  fur  le  fable.  Il  y  a  quantité  de  ces  flottes  qui  paflent  avec 
fuccès ,  8c  font  une  navigation,  heureufe  jLorfque  le  vent  a  toujours  foufflé 
3 fiez  doucement. 
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Comme  ces  animaux  donnent  une  fourrure  douce ,  fine  &c  eftimée ,  les 
Lapons  leur  font  une  guerre  cruelle  j  vers  la  Saint  Michel  ils  vont  à  cette 
chalfe  avec  des  chiens  qui  ont  l'odorat  &c  l’oeil  Ci  exquis  ,  qu’ils  ne  laiflent 
pafler  aucun  arbre  fur  lequel  il  y  en  ait ,  quelque  élevé  qu’il  foit ,  fans 
avertir  leur  maître  par  leur  aboiement.  La  chaflfe  eft  quelquefois  fi  heu- 
teufe  ,  que  les  Lapons  en  donnent  quarante  peaux  pour  un  écu. 

L’écureuil  gris  ou  noirâtre  de  Virginie  paroîtêtre  la  même  efpece  que 
le  petit  gns  de  Laponie  dont  lions  venons  de  parler  :  il  fe  tient  ordinaire¬ 
ment  fur  les  arbres ,  8c  particulièrement  fur  les  pins  j  il  fe  nourrit  de  fruits 
8c  de  graines ,  dont  il  fait  provifion  pour  l’hiver  :  il  les  dépofe  dans  le 
creux  d  un  arbre ,  où  il  fe  retire  lui-même  pour  pafler  la  mauvaife  faifon, 
8c  où  il  fait  aufli  fes  petits  :  on  emploie  également  fa  peau  en  fourrure 
fous  le  nom  de  petit  gris. 

PETIT  HOUX  ou  HOUX-FRÊLON.  Vcye{  au  mot  Houx. 

PETIT  ORGE.  Voy&{  Cevadille. 

PETOLA.  Efpece  de  (êrpent  double  marcheur.  Voy.ce  mot.  Seba  donne 
aufli  ce  nom  à  une  efpece  de  ferpent  que  M.  Linnæus  appelle  couleuvre. 
On  trouve  le  peiola  en  Afrique  8c  en  Amérique. 

PETONCLE ,  eft  une  coquille  bivalve.  Toyer  ce  que  nous  en  avons  dit 
au  mot  Peigne. 

PETREL  DES  ANGLOIS ,  eft  une  efpece  à'oifeau  de  tempête ,  8c  peut- 
être  le  pinçon  de  mer  du  P.  Feuillée  ,  le  jlorm  jink  de  Willughby ,  8c  le  prô~ 
cellaria  des  Aétes  de  Stockolm.  Cet  oifèau  ,  dit  Albin  ,  a  le  bec  noir  de 
la  longueur  d’un  pouce  :  fes  narines  font  placées  dans  une  enflure  au  mi¬ 
lieu  de  la  mâchoire  fupêrieure,  qui  eft  en  bec  de  corbin.  Il  a  une  enver¬ 
gure  de  douze  pouces  :  la  longueur  du  corps  eft  de  fix  pouces  *,  le  defliis 
de  la  tête  8c  le  dos  font  d’un  brun  noirâtre.  11  a  fur  le  croupion  une  grande 
tache  blanche  j  le  ventre  8c  les  aîles  font  d’une  couleur  claire  ;  les  aîles 
plus  longues  que  la  queue  de  plus  d'un  pouce }  les  plumes  de  la  queue 
n’ont  guere  qu’un  pouce  8c  demi  de  long j  les  jambes  en  ont  autant  :  les 
pieds  ont  trois  doigts ,  ils  font  bruns  8c  palmés.  On  dit  que  quand  ces  oi- 
îeaux  approchent  d’un  navire  en  mer,  c’eft  un  augure  de  tempête.  Ils  fe 
tiennent  derrière  le  gouvernail  du  vaifleau ,  jufqu’à  ce  que  la  tempête  foit 
paflfée  :  quelquefois  ils  volent ,  d’autres  fois  ils  courent  fur  les  flots  d’une 
vîtefle  extrême.  On  leur  a  donné  le  nom  de  petrel ,  pareequ’ils  reflem- 
blent ,  dit-on  en  cela  ,  à  Saint  Pierre  ,  qui  marchoit  fur  les  eaux.  Voy. 
Oiseau  de  tempête. 

PÉTRIFICATIONS ,  Petrifîcata.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  â 
des  reftes  de  végétaux  8c  d’animaux  devenus  terres  ou  pierres  ,  8c  que  l’on 
trouve  dans  les  couches  du  globe  de  la  terre.  Quand  ces  corps  n’ont  point 
fubi  de  changement ,  qu  ils  n’ont  point  été  altérés ,  dénaturés  ni  minérali- 
fés  ;  alors  on  les  nomme  Amplement  fojfiles.  Voyez  ce  mot.  Cependant, 
pour  que  l  on  puifle  donner  le  nom  de  pétrifications  â  un  corps  ,  8c  en  dé¬ 
terminer  la  claffe  8c  le  genre ,  ou  même  l’efpece ,  il  faut  que  le  tiflfu  3  la 
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forme  primitive ,  8c  une  forte  d’organifation  y  foient  encore  reconnoif- 
fables. 

Les  pétrifications  font  donc  des  folliles  étrangers  à  la  terre  •  (  htteromor- 
pha  ).  Celles  du  régné  végétal  font  prefque  toutes  ou  graveleufes ,  ou  fili- 
cées}  8c  on  les  rencontre  dans  les  ravins  ,  les  fouilles ,  les  lieux  efcarpés, 
8cc.  Celles  qui  font  feu  avec  le  briquet  fe  trouvent  principalement  dans 
des  fentes  fablonneufes  :  celles  qui  font  effervefcence  dans  les  acides  pro¬ 
viennent  communément  du  régné  animal ,  8c  fe  rencontrent  dans  les  cou¬ 
ches  horifontales  de  terre  calcaire }  quelquefois  dans  des  lits  d’argille  ou 
de  gravier ,  alors  la  nature  de  la  pétrification  eft  différente.  Quant  aux 
folliles  qui  fe  découvrent  dans  les  pierres  à  plâtre ,  rarement  ils  font  alté¬ 
rés  ,  foit  pour  la  figure  ,  foit  pour  la  compofition }  au  refte  ,  ces  derniers 
folliles  font  rares. 

Par  ce  préliminaire  ,  on  voit  que  les  corps  organifés ,  devenus  folliles 
acquièrent  fouvent  un  degré  de  folidité  qu’ils  n’avoient  pas  avant  d’être 
enfevelis  dans  la  terre  }  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  dont  la  dureté  égale 
celle  des  rochers  dont  ils  font  partie  }  mais  fi  les  malles  de  pierre  qui  les 
enveloppent  viennent  à  fe  détruire ,  les  fragments  des  folliles  fe  retrouvent 
dans  leurs  débris,  8c  font  toujours  très  reconnoilfables.  Toute  pétrification 
ftriéfement  dite  ,  n’eft  plus  que  le  fqueiette  du  corps  qui  a  eu  vie ,  ou  qui  a 
végété  :  c’eftainfi  que  le  bois  pétrifié  n’eft  pas  totalement  le  bois  même}  une 
partie  des  principes  qui  entrent  dans  fa  compofition ,  venant  à  fe  détruire 
par  des  caufes  locales ,  aura  été  remplacée  par  des  fubftances  fableufes 
ou  terreufes  très  ténues ,  que  des  eaux  qui  les  baignoient  y  auront  dépofées 
en  s’évaporant }  ces  parties  terreufes ,  alors  moulées  dans  le  fqueiette ,  fe¬ 
ront  plus  ou  moins  endurcies ,  8c  paroîtront  avoir  la  figure  ,  la  ftruéture , 
la  grandeur ,  en  un  mot ,  les  mêmes  caraéleres  génériques ,  les  mêmes 
attributs  fpécifiques,  8c  les  mêmes  différences  individuelles  :  les  rapports 
paroîtront  exaéfement  les  mêmes.  Nous  difons  plus  ,  il  paroît  que  dans  le 
bois  converti  en  pierre ,  il  n’exifte  plus  de  fubftance  ligneufe.  On  fait  que 
les  bois  ordinaires  font  des  corps  qui  ont  beaucoup  plus  de  volume  en 
pores,  qu’en  parties  folides.  Lorfque  le  bois  eft  enterré  dans  certains  lieux, 
il  s’introduit  dans  fes  différents  pores  ,  des  fucs  lapidifiques  extrêmement 
divifés,  quelquefois  colorés ,  8c  qui  en  remplirent  les  capacités}  enfuite 
ces  fucs  fe  condenfent ,  après  quoi  le  folide  du  bois  fe  décompofe  8c  fe 
réduit  en  parties  poudreules  qui  font  expulfées  hors  de  la  mafTe  par  les  fil¬ 
trations  de  l’eau }  par  ce  moyen  il  laiffe  vuides  ,  en  forme  de  pores ,  les 
places  qu’il  occupoit.  Cette  opération  de  la  Nature  ne  produit  aucune  dif¬ 
férence  apparente  ,  ni  fur  le  volume  ,  ni  fur  la  forme  }  mais  elle  y  caufe 
un  changement  de  fubftance ,  8c  le  tiftii  ligneux  fe  trouve  retourné,  c’eft- 
à-dire  ,  que  ce  qui  étoit  pore  dans  le  bois  naturel  >  devient  folide  dans  le 
buis  pétrifié.  De  cette  maniéré ,  dit  M.  Mufard ,  celui-ci  a  bien  moins 
d’étendue  en  pores ,  qu’en  parties  folides  }  aufli  eft-il  un  corps  beaucoup 
plus  d^ife  8c  plus  pefant  que  le  premier.  Telle  eft  l’origine  des  pétrifica- 
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tions  :  ce  font  des  corps  organifés  qui ,  du  fond  des  mers  ou  de  la  furface 
de  la  terre ,  ont  été  dénaturés  &c  enfevelis  par  divers  accidents,  à  diffé¬ 
rentes  profondeurs  de  la  terre.  Pour  ne  point  laiffer  d’équivoque  fur  notre 
définition.  Voye^  l’article  Fossiles. 

Parmi  les  pétrifications  de  végétaux ,  on  trouve  des  plantes ,  des  moufles , 
des  fougères ,  des  tiges ,  des  racines ,  des  portions  de  tronc ,  des  feuilles, 
quelques  fruits  :  encore  ne  faut-il  pas  confondre  les  empreintes  ,  ni  les  in- 
crujlations  avec  les  pétrifications.  Voye{  ces  mots. 

Parmi  les  pétrifications  d' animaux ,  on  trouve  des  coquilles ,  des  crufta- 
cées  ,  des  produirions  à  polypier ,  quelques  vermiffeaux  ,  des  parties  de 
poiflon  6c  d’amphibies  ,  d’oifeaux  6c  de  quadrupèdes ,  même  des  portions 
du  corps  humain.  Voye^  les  mots  Ostéolites,  Turquoise,  Crapau- 
dines  ,  6c  tous  les  autres  qui  y  ont  rapport ,  6c  dont  il  eft  mention  dans  le 
corps  de  ce  Dictionnaire. 

Dans  le  Traité  particulier  de  notre  Minéralogie ,  imprimée  à  Paris  en 
1761  ,  nous  avons  donné  à  la  fin  du  fécond  volume  ,  par  forme  d’appen- 
dix ,  une  clalfe  de  ces  fofliles ,  avec  une  divifion  très  fuccinte ,  6c  une  in¬ 
terprétation  abrégée  des  noms  que  les  différents  Auteurs  leur  ont  donnés  3 
mais  nous  nous  lommes  réfervé  de  donner  un  Ouvrage  complet  fur  ces 
corps.  Les  recherches  fans  nombre  qu’il  faut  faire  à  cet  égard ,  demandent 
encore  quelques  années  :  nous  ajouterons  feulement  ici  ce  que  M.  Bertrand 
dit  de  la  pétrification  [Dictionnaire  des  Fofl.  Tom.  Il ,  p.  zz3).  Pour 
qu’un  corps  fe  pétrifie ,  il  faut ,  dit  cet  Auteur ,  qu’il  foit ,  1  °.  de  nature 
à  fe  conferver  lous  terre  ;  2e.  qu’il  foit  à  couvert  de  l’air  6c  de  l’eau  cou¬ 
rante  ;  30.  qu’il  foit  garanti  d’exhalaifons  corrofives;  40.  qu’il  foit  dans 
un  lieu  où  fe  rencontrent  des  vapeurs  ou  des  liquides  chargés ,  foit  de 
parties  métalliques ,  foit  de  molécules  pierreufes  comme  diffoutes ,  6c  qui, 
fans  détruire  le  corps ,  le  pénètrent ,  l’impregnent  6c  s’unifient  à  lui ,  à 
mefure  que  les  parties  du  corps  fe  diflipent  par  l’évaporation. 

C’eft  une  queftion  très  importante  parmi  les  Naturaliftes ,  que  de  favoir 
combien  la  Nature  emploie  de  tems  pour  pétrifier  des  corps  d’une  gran¬ 
deur  un  peu  confidérable.  Feu  l’Empereur,  Duc  de  Lorraine,  qui ,  con- 
noiffeur  éclairé  ,  ne  regardoitpas  fa  magnifique  collection  d’Hiftoire  Na¬ 
turelle  ,  comme  un  cabinet  de  parade ,  mais  comme  un  fanctuaire  où  la 
Nature  devoit  fe  faire  connoître  par  fes  différentes  productions ,  a  fouhaité 
qu’on  découvrît  quelque  moyen  pour  fixer  l’âge  des  pétrifications.  M. 
Baillu  ,  digne  Directeur  du  Cabinet  Impérial,  6c  quelques  autres  Natu¬ 
raliftes  ,  eurent ,  il  y  a  plufieurs  années ,  l’idée  d’une  recherche  qui  pouvoir 
répandre  quelques  lumières  fur  la  queftion  propofée  par  1  Empereur.  Sa 
jMajefté  Impériale ,  inftruite  par  les  obfervations  unanimes  des  Hiftoriens 
6c  des  Géographes  modernes ,  que  certains  piliers  qui  fe  voient  actuelle¬ 
ment  dans  le  Danube  en  Servie  près  de  Belgrade ,  font  des  reftes  du  pont 
que  l’Empereur  Trajan  fit  autrefois  conftruire  fur  ce  fleuve ,  préfuma  que 
ces  piliers , s’étant  confervés  tant  de  fiecles,  dévoient  être  pétrifiés,  6c 
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qu’ils  fourniroient  des  écla'irciflements  fur  le  tems  que  la  Nature  emploie 
pour  changer  le  bois  en  pierre.  L’Empereur  .trouvant,  dis-je,  fon  efpé- 
rance  fondée  ,  donna  ordre  aufli-tôt  à  fon  Ambaffadeur  à  la  Cour  de  Conf- 
tantinople  ,  de  demander  la  permiflion  de  faire  retirer  du  Danube  un  des 
piliers  du  pont  de  Trajan  ,  ce  qui  fut  accordé }  on  en  retira  un  avec  beau¬ 
coup  de  peine ,  8c  il  s’eft  trouvé  que  la  pétrification  ne  s’y  eft  avancée  que 
de  trois  quarts  de  pouce  dans  quinze  cents  ans  :  mais  il  y  a  certaines  eaux 
dans  lefquelles  cette  tranfmutation  fe  fait  beaucoup  plus  promptement. 
Au  refte,  la  pétrification  paroît  fe  former  moins  lentement  dans  les  terreins 
poreux  &  un  peu  humides ,  que  dans  l’eau  même. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  des  fondements  de  la  ville  de  Quebec  en  Canada, 
on  trouva,  dans  les  derniers  lits  que  l’on  creufa,  un  Sauvage  pétrifié. 
Quoique  l’on  n’ait  eu  aucune  anecdote  du  tems  où  cet  homme  fut  enfeveli 
fous  ces  ruines  ,  toujours  eft-il  vrai  que  fon  carquois  8c  fes  flèches  étoient 
encore  bien  confervés.  Voici  une  autre  anecdote  également  curieufe  ,  8c 
arrivée  au  commencement  de  ce  fiecle  :  Jean  Munte ,  Curé  de  Slægarp  en 
Scanie  ,  &  plufieurs  de  fes  Paroifliens  qui  vouloient  tirer  de  la  tourbe  d’un 
terrein  marécageux  defleché  ,  trouvèrent  à  quelques  pieds  de  profondeur 
dans  la  terre ,  un  chariot  entier  avec  les  fquelettes  des  chevaux  8c  du 
Charretier.  On  préfume  qu’il  y  a  eu  autrefois  un  lac  en  ce  même  endroit , 
8c  que  le  Charretier  voulant  y  pafler  fur  la  glace  ,  y  a  probablement  péri. 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois  pétrifié  dans  différents  pays 
de  la  France  8c  de  la  Savoie.  Dans  le  pays  de  Cobourg  en  Saxe  ,  8c  dans 
les  montagnes  de  la  Mifnie ,  on  a  tiré  de  terre  des  arbres  d’une  grofleur 
confidérable  qui  étoient  entièrement  changés  en  une  très  belle  agate.  Au 
refte ,  il  paroît  que  le  bois  pétrifié  eft  beaucoup  moins  rare  dans  la  Nature 
qu’on  ne  le  penfe  communément ,  8c  qu’en  bien  des  endroits  il  ne  manque 
pour  le  découvrir  ,  que  l’œil  d’un  Naturalifte  curieux. 

PETROLE  ,  Petroleum  ,  eft  un  bitume  liquide  ,  inflammable  ,  d’une 
odeur  forte ,  d’une  faveur  pénétrante ,  8c  exhalant  dans  le  feu  une  odeur 
fétide.  Cette  huile  minérale  découle  le  long  de  certains  rochers ,  à  travers 
des  terres-&  des  pierres ,  dans  la  Sicile  ,  dans  l’Italie ,  en  France  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  Quand  cette  fubftance  bitumineufe  eft  fans  couleur ,  on  l’appelle 
naphte  clair  ou  petio  e  blanc  s  tel  eft  celui  de  Modêne ,  8c  notamment  celui 
de  Perfe,  dans  la  peninfule  appellée  par  Kempfer  ,  media -okefra.  Ce 
naphte  a  quelquefois  une  teinte  verdâtre  ou  ifabelle.  Il  s’allume  à  une  pe¬ 
tite  diftance  du  feu  ;  il  s’empare  aufli  de  l’or  qui  eft  en  diflolution  dans 
l’eau  régale.  Lorfque  le  pétrole  eft  rouge  brun ,  on  l’appelle  huile  de  gabian , 
du  nom  d’un  village  près  de  Beziers  en  Languedoc,  où  il  fe  trouve.  S’il  eft 
noir  ou  d’un  brun  fauve  ,  on  l  appelle  huile  minerait  d'Ecoffe,  pareequ’on 
le  ramafle  dans  la  fontaine  de  Sainte  Catherine  d’Ecoffe ,  à  deux  milles 
d’Edimbourg.  «  i 

U  huile  minérale  des  Barbades ,  qui  fe  trouve  dans  l’Amérique  ,  à  Colao 
8C  à  Surinanfi ,  eft  encore  un  petrole  jaunâtre,  ainfi  que  celui  de  Rattwik 
en  Dalécarlie. 
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Engelb.  Kempfer  (  Atn&nit .  exot.  fafcic.  2  ,  8cc.  )  dit  que  les  Turcs  ap¬ 
pellent  kara-naphti ,  le  petrole  noir.  11  eft  fluide  quand  on  le  tire  du  puits  \ 
mais  il  s’épaiflit  en  confiftance  de  poix ,  quand  il  eft  expofe  à  l’air.  Les 
Rufles  appellent  kamina  mafia  ,  le  même  petrole  qu’ils  recueillent  dans 
les  montagnes  d’Ural  en  Sibérie.  Ils  s’en  fervent ,  dit  Strahlemberg ,  pour 
noircir  les  cuirs.  On  remarque  que  plus  le  petrole  découle  d’un  lieu  élevé , 
&  plus  il  eft  léger  8c  blanc j  tandis  que  celui  qui  fe  tire  au  pied  d’une 
montagne  ,  eft  brun ,  roux  ou  noir  \  enfin ,  fl  l’on  fouille  plus  bas  >  on  ren¬ 
contre  fouvent  du  jayet ,  ou  de  Xajphalte  ,  ou  de  la  piffafphalte ,  ou  du 
charbon  de  terre ,  &  quelquefois  du  fuccin ,  8c  même  du  Joufre.  Toutes 
ces  matières  femblent  tirer  leur  origine  d’une  même  fubftance ,  mais  qui 
eft  fujette  à  des  modifications  j  ce  qui  peut  produire  la  différence  des  bi¬ 
tumes  que  nous  venons  de  citer.  Voye{  leurs  articles. 

Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  d’ huile  fojjîle  atherée ,  ou  de  gas  ,  au 
petrole.  On  en  a  encore  découvert  depuis  quelques  années  dans  la  chaîne 
d’Alais  en  Languedoc ,  8c  dans  un  ruifleau  à  cinq  lieues  de  Bergerac.  Ce 
bitume  liquide  fert  à  éclairer  en  Perfe  8c  en  plufieurs  autres  lieux }  mais 
notamment  à  Backu ,  ville  fituée  fur  la  mer  Cafpienne ,  à  trois  milles 
d’Aftrakan ,  où  il  n’y  a  point  de  bois.  On  y  fait  un  commerce  fi  confidé- 
rable  du  petrole ,  qui  s’y  puife  dans  plus  de  vingt  puits,  que  le  Souverain 
én  retire  de  droit  régalien ,  plus  de  cent  mille  livres  argent  de  France. 
Les  Marchands  de  cette  contrée  envoient  dans  les  pays  étrangers  le  naphte 
pur ,  &c  gardent  pour  la  confommation  de  leur  pays  le  petrole  ,  que  l’on 
brûle  dans  les  Eglifes  8c  dans  les  maifons ,  dans  des  lampes  garnies  de 
mèches  grofles  comme  le  pouce.  On  s’en  fert  aufli  au  lieu  de  bois  :  pour 
cet  effet  on  jette  deux  ou  trois  poignées  de  terre  dans  la  cheminée ,  on 
verfe  enfuite  l’huile  minérale  par  defliis ,  puis  on  l’allume  avec  du  papier, 
&  fur-le-champ  il  en  réfulte  une  flamme  aflez  vive  :  plus  on  agite  8c  re¬ 
tourne  la  terre  imbibée,  8c  mieux  elle  brûle  :  il  en  fort  une  vapeur  d’une 
odeur  très  difgracieufe,  8c  la  fumée  noircit  entièrement  les  habitations  ; 
cependant  les  aliments  n’en  contraéfcent  abfolument  aucun  mauvais  goût. 

On  prétend  que  le  petrole  du  commerce  ,  fur-tout  celui  qui  nous  vient 
par  la  voie  de  Hollande ,  eft  compofé  de  réfine  de  fapin,  d’effence  de  téré¬ 
benthine  ,  avec  un  peu  d  huile  de  cade,  8c  de  celle  de  gabian  8c  de  tare. 
D’autres  contrefont  le  petrole  ou  huile  de  gabian ,  avec  de  l  eflence  de  téré¬ 
benthine  ,  du  goudron  8c  de  la  poix  noire.  Mais  un  tel  petrole  fe  recon- 
noît  bientôt  par  la  propriété  qu’il  a  de  colorer  entièrement  l’efprit- de-vin, 
&  de  s’y  diflbudre.  en  bonne  quantité  j  ce  qui,  dit  on ,  n arrive  pas  au 
petrole  naturel ,  à  moins  qu’on  ne  fe  ferve  d’un  intermede. 

On  fe  fert  de  cette  huile  minérale  pour  guérir  les  membres  gelés  :  on 
s’en  fert  dans  certains  feux  d’artifice.  On  dit  que  le  parole  étoit  la  bafe 
inflammable  du  feu  grégeois.  Voy.  le  fécond  volume  de  notre  / Minéralogie . 

PETRO-S1LEX.  Efpece  de  pierre  que  l’on  regarde  comme  la  matrice 
du  jaf  'pe ,  8c  quelquefois  du  porphyre .  Voyez  ces  mots. 
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PETUN.  Voye^  Nicotiane. 

PETUN-SÉ ,  Pe-tun-tse  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  l’une  des  deux 
pierres  qui  entrent  dans  la  compolîtion  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Les 
échantillons  que  nous  en  avons  vus ,  nous  ont  toujours  paru  être  une  efpece 
de  fpath  fluor  8c  vitrefcent.  On  fait  que  cette  forte  de  fpath  eft  plus  dur  8c 
plus  pefant  que  les  fpaths  proprement  dits ,  lefquels  font  calcaires  ,  &  ne 
le  vitrifient  point  :  celui-ci ,  au  contraire ,  ne  fait  point  d’effervefeence 
avec  les  acides }  8c  quoiqu’il  ne  foit  pas  aflez  dur  pour  faire  feu  avec  le 
briquet ,  cependant  il  entre  en  fufion  au  feu  ;  propriété  qui  lui  eft  propre , 
8c  qui  oblige  les  Naturaliftes  d’en  faire  un  genre  particulier  :  ce  petun-fé 
fe  cafle  en  morceaux  d’une  forme  aflez  rhomboïdale  ,  brillants  intérieure¬ 
ment,  8c  d’une  couleur  grisâtre  j  fi  on  fe  contente  de  le  calciner  légère¬ 
ment  ,  il  acquerra ,  ainfi  que  la  pierre  de  Boulogne ,  la  propriété  phof- 
phorique.  Voyi{  Pierre  de  Boulogne. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Diétionnaire  ,  nous  avons  dit  :  »  Plus 
»  nous  confidérons  les  caraéteres  du  petun-fé  de  la  Chine  ,  &  plus  nous 
*>  fournies  tentés  de  croire  qu’il  fe  trouve  une  pierre  en  Europe  ,  8c  fur- 
*»  tout  en  France ,  qui  partage  avec  lui  les  prérogatives  dont  nous  venons 
«  de  faire  mention  :  la  feule  différence  que  nous  y  trouvons ,  c’eft  que 
»  notre  petun-fé  de  France  fait  un  peu  de  feu ,  frappé  avec  l’acier  }  8>c  pour 
«  trancher  le  mot ,  ce  petun-fé  eft  le  fdd  fpath  des  Auteurs ,  c’eft-à-dire*> 
»  un  quart £  irrégulier.  On  en  trouve  en  quantité  dans  les  roches  de  Gra- 
«  nite  en  Allemagne  ,  8c  particulièrement  au  Hertrey ,  près  d’Alençon  , 

lieu  où  il  fe  trouve  aufli  une  efpece  de  kaolin  qui ,  en  Chine ,  eft  la  fe- 
#s  conde  matière  de  leur  porcelaine.  On  trouve  aufli  dans  les  Vofges  une 
»  pierre  verdâtre  qui  participe  beaucoup  des  propriétés  du  petun-fé  de  la 
s>  Chine.  Voyt {  Kaolin. 

Depuis  cette  édition,  nous  avons  appris  qu’indépendamment  de  l’ef- 
pece  de  kaolin  â  terre  calcaire  ,  dont  nous  avons  parlé  d’après  les  échan¬ 
tillons  que  nous  confervons  dans  notre  cabinet ,  8c  que  nous  avions  ren¬ 
contrés  fur  le  terrein  ,  ou  reçus  du  P.  d’Incarville ,  il  exiftoit  aufli  un  kao¬ 
lin  ,  dont  toute  la  partie  terreufe  ne  faifoit  aucunement  effervefcence  avec 
les  acides  ;  8c  nous  avouons  que  nous  en  devons  la  defcription  à  M.  Guet- 
tard.  Voyz{  fon  Mémoire  fur  la  découverte  des  terres  â  porcelaine ,  lu  à 
l’Académie  des  Sciences,  année  1755.  Lorfque  nous  écrivions  l’article 
kaolin  de  cette  fécondé  édition,  nous  ne  pouvions  encore ,  ni  ne  devions 
rien  ajouter  ,  foit  à  nos  connoiflances  acquifes  ,  foit  â  celles  qu’on  avoit 
rendues  publiques.  L’illuftre  Académicien  que  nous  venons  de  citer,  en 
réclamant  l’honneur  de  la  découverte  faite  en  France  d’un  kaolin  femblable 
à  celui  de  la  Chine  ,  n’a  eu  probablement  en  fes  mains  que  des  kaolirts , 
dont  la  terre  paroît  femblable  aux  argilles  blanches  j  car  il  paroît  douter 
que  nous  ayions  rencontré  ,  ou  vu  ,  ou  analifé  des  kaolins  à  terre  calcaire* 
Nous  ofons  cependant  ^flùrer  à  tout  le  monde  chymique ,  que  nos  yeu^ 
font  accoutumés  à  l’expérience ,  &:  notre  plume  à  la  vérité. , . . .  Au  refte , 
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nous  aimons  mieux  croire  que  M.  Guettard,  n’ayant  vu  qu’une  meme  ef- 
pece  de  terre  à  kaolin  (  celle  qui  effectivement  eft  la  plus  abondante  ) ,  il 
n’a  pas  pu  en  admettre  d’autre - Que  n'avons-nous  pu  deviner  les  inten¬ 

tions  de  ce  favant  Naturaliste  !  Voye {  le  Supplément  de  fon  Mémoire  cité 
ci-deffus;  voye^  auffi  les  Obfervations  faites  à  ce  fu jet  8c  fur  le  petun-fé 
par  M.  Torcher  de  Saint-ViCtor ,  Ingénieur  des  mines  de  France.  Journal 
de  Médecine  y  Février  ij66 . 

PETZCOALT ,  eft  un  ferpent  du  Mexique  ,  long  de  quatre  pieds  8c 
demi,  gros  à  proportion  :  il  a  le  deffus  du  corps  jaune,  mêlé  d’un  peu  de 
rouge ,  couvert  de  grandes  écailles  taillées  en  lofanges ,  unies ,  8c  glif- 
fantes  au  toucher }  les  écailles  tranfverfales  du  ventre  font  mélangées  de 
roux  8c  de  jaune  ;  fa  tête  eft  garnie  d’amples  8c  fortes  écailles  relevées  en 
boffe  }  fes  yeux  font  beaux  8c  très  grands.  Cette  efpece  de  ferpent  fe  tient 
caché  dans  des  creux  d’arbres ,  d’où  il  épie  fa  proie ,  8c  fond  rapidement 
deffus  quand  elle  fe  préfente.  Il  n’eft  pas  rare  ,  dit  Seba ,  de  voir  deux  ou 
trois  de  ces  ferpents  vifer  au  même  butin. 

PEUPLIER  ,  Populus.  Le  peuplier  eft  un  grand  arbre  dont  il  y  a  trois 
efpeces  principales  ;  favoir ,  le  peuplier  blanc ,  le  peuplier  noir  8c  le  peu¬ 
plier  tremble  défigné  ordinairement  fous  le  feul  nom  de  tremble. 

Il  y  a  des  peupliers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâles }  ceux  qui  portent 
des  fleurs  femelles  donnent  du  fruit. 

Les  fleurs  mâles  font  toutes  compofées  d’étamines ,  8c  attachées  fur  un 
filet  commun  j  elles  forment  par  leur  affemblage  un  chaton  écailleux. 

Les  fleurs  femelles  font  pareillement  difpofées  en  chatons  écailleux , 
différents  de  ceux  des  fleurs  mâles ,  en  ce  qu’au  lieu  des  étamines ,  on  y 
trouve  ,  le  long  du  filet ,  des  piftils  auxquels  fuccedent  des  capfules  â  deux 
loges  dans  lefquelles  on  voit  des  femences  aigrettés. 

Les  feuilles  de  la  plupart  de  peupliers  font  rondes  ou  rhomboïdales ,  8c 
attachées  à  de  longs  pédicules  :  elles  font  pofées  alternativement  fur  les 
branches. 

Le  peuplier  blanc  à  grandes  feuilles  y  ou  grifaille  de  Hollande  y  on  ypréau  , 
ou  franc-picard  à  grandes  feuilles ,  8c  le  peuplier  blanc  à  petites  feuilles  ,  ont 
les  feuilles  velues  8c  extrêmement  blanches  par  deffous ,  d’un  verd  brun 
par  deffus.  Ces  efpeces  de  peupliers  croiffent  avec  une  extrême  vivacité 
dans  les  lieux  aquatiques  :  ils  viennent  cependant  bien  dans  les  terreins 
affez  fecs.  Nous  en  avons  planté  entre  de  gros  ormes,  dit  M.  Duhamel, 
pour  remplir  des  places  vuides  ;  8c  ils  y  ont  bien  réufli,  ce  qui  n’eft  pas  un 
médiocre  avantage. 

On  donne  aulli  le  nom  d’ ypréau  ou  de  blanc  de  Hollande  à  un  orme  â  lar¬ 
ges  feuilles. 

Le  premier  nous  eft  venu  de  la  ville  d’Ypres.  Les  Parifiens  donnent  le 
nom  d ’aubel  ou  d’orme  blanc  ,  au  peuplier  blanc. 

Les  peupliers  noirs  ne  peuvent  faire  de  grands  arbres  que  dans  les  ter- 
reins  humides  :  ils  fe  plaifent  fi.ngulierement  fur  les  berges  des  foliés  rem- 
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plis  d’eau.  Il  y  a  une  efpece  de  peuplier  noir  qui  n’eft  qu’une  variété  de 
l’efpece  précédente,  dont  les  feuilles  font  dentelées  plus  profondément  &c 
ondées  fur  les  bords  :  on  cultive  cette  efpece  dans  les  vignes  pour  l’em¬ 
ployer  en  place  d’olier  :  c’eft  pour  cette  raifon ,  &  allez  mal-à-propos , 
qu’on  l’appelle  ojîer  blanc.  On  l’étête  fort  bas ,  &  on  coupe  tous  les  ans 
les  rejets.  Il  y  a  une  autre  efpece  de  peuplier  noir ,  dont  les  feuilles  rcffem- 
blent  allez  à  celles  du  précédent,  6c  qui  vient  de  Lombardie  :  cette  va¬ 
riété  donne  des  arbres  qui  forment  de  belles  pyramides  j  6c  ces  arbres  réuf- 
fiffent  parfaitement  dans  les  lieux  marécageux. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  peuplier  noir ,  qu’on  nomme  aulli  ta - 
camahaca  :  fes  boutons  répandent  un  baume  très  odorant  ;  ce  qui  lui  a  fait 
aulli  donner  le  nom  de  baumier.  Cette  efpece  d’arbre  aime  1  humidité  j 
mais  il  demande  aulli  une  expolîtion  chaude  ,  &c  il  craint  les  trop  grands 
hivers  :  cependant  placé  dans  un  jardin  bas,  M. Duhamel  lui  a  vu  palfer 
l’hiver  de  1754  >  qui  a  fait  périr  beaucoup  d’autres  arbres.  On  le  multiplie 
par  marcottes  6c  par  boutures. 

Les  peupliers  noirs  ont  leurs  boutons  ,  qui  font  les  œilletons  ou  germes 
des  feuilles ,  chargés  d’un  baume  dont  l’odeur  effc  alfez  agréable  (  on  les 
nomme  yeux  de  peuple ,  oculi  populi  nigrœ  )  :  c’eft  pourquoi  on  fait  entrer 
ces  boutons  dans  quelques  baumes  compofés ,  6c  dans  l’onguent  popultum ; 
mais  il  n’y  en  a  point  qui  en  répandent  autant  6c  d’une  aulli  agréable  odeur 
que  celui  de  l’efpece  a  feuilles  ovales ,  furnommé  baumier.  Cette  efpece 
de  peuplier  ,  par  rapport  au  baume  qu’il  répand  ,  eft  alTurément  préférable 
à  tous  les  autres  pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  tire  de  ces  boutons  de 
peuplier  noir ,  une  teinture  avec  de  l’efprit-de-vin ,  qui  eft  propre  à  arrê¬ 
ter  les  anciens  cours  de  ventre  :  on  en  fait  aulli  ufage  pour  les  ulcérés  in¬ 
ternes.  La  dofe  ordinaire  eft  un  demi-gros  foir  6c  matin ,  dans  une  cuille¬ 
rée  de  bouillon  chaud.  Les  feuilles  de  peuplier  noir  font  eftimées  propres 
à  calmer  les  douleurs  de  la  goutte  6c  des  hémorrhoïdes ,  étant  pilées  6c  ap¬ 
pliquées  fur  la  partie  malade. 

Les  peupliers  trembles  (  car  il  y  en  a  deux  efpeces  qui  different  par  la 
grandeur  de  leurs  feuilles  )  ont  les  feuilles  prefque  rondes  ,  non  dente¬ 
lées  ,  mais  ondées  ou  godronées  par  les  bords  :  elles  font  foutenues  par 
des  queues  très  menues  6c  très  fouples ,  ce  qui  fait  qu’elles  tremblent  con¬ 
tinuellement,  pour  peu  que  le  vent  les  agite  :  ces  arbres  fe  plaifent  dans 
les  lieux  humides  ;  celui  à  petites  feuilles  fe  trouve  néanmoins  dans  des 
terreins  alfez  fecs ,  6c  il  y  croît  à  une  moyenne  grandeur. 

L’efpece  de  peuplier  de  la  Virginie' &  de  la  Caroline  fe  fait  aifément 
reconnoître  à  fes  jeunes  branches  relevées  décotes  ou  arrêtes  faillantes, 
6c  a  fes  feuilles  grandes,  larges  6c  épailfes.  Cet  arbre  pouffe  avec  une  vi¬ 
gueur  extraordinaire  ,  dans  les  terreins  bas  6c  humides }  il  fe  multiplie  ai¬ 
fément  de  boutures. 

On  fait  avec  le  bois  de  peuplier  blanc  ,  des  pièces  de  charpente  pourÜes 
bâtiments  de  peu  de  conféquence  j  les  Sculpteurs  l’emploient  en  place  de 
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tilleul;  &  comme  il  efb  léger,  onenfaitdesfabots,  des  talons  de  fouliers , 
&  des  planches  pour  des  fonds  d’armoires,  &c.  qui  font  affez  bonnes  quand 
elles  font  â  couvert  de  la  pluie.  Le  bois  du  peuplier  blanc  n’eft  pas  d’un 
ufage  fi  familier  que  celui  du  peuplier  noir.  On  dit  que  le  bois  du  peuplier 
noir,  lorfque  l’arbre  eft  vieux,  devient  propre  à  faire  divers  ouvrages  de 
Marqueterie ,  à  caufe  des  veines  dont  il  eft  ondé. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’écorce  du  peuplier  blanc  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  venir  abondamment  de  bons  champignons ,  fi  onia  répand 
par  parcelles  dans  des  terres  qui  auront  été  bien  fumées  auparavant. 

Le  peuplier  de  Lombardie  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  eft  connu 
aufli  fous  le  nom  de  peuplier  d' Italie.  M.Pelé  de  S.  Maurice  ,  de  la  Société 
Royale  d’ Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris ,  a  donné  des  Obfervations 
fur  cet  arbre  fort  commun  en  Italie ,  où  il  fait  un  très  bel  effet.  Cette  ef- 
pece  d’arbre  eft,  fuivant  ce  qu’il  nous  en  apprend,  fupérieur  à  tous  les 
autres  peupliers  ,  par  le  produit  qu’on  en  peut  tirer  ;  c’eft  pourquoi  nous 
expoferons  d’après  lui  la  maniéré  de  le  cultiver. 

Le  peuplier  d’Italie  ou  de  Lombardie  croît  en  très  peu  de  tems ,  fe  mul¬ 
tiplie  très  facilement ,  ne  demande  ni  beaucoup  de  foins  ,  ni  beaucoup  de 
dépenfe;  ôc  après  quinze  ans  de  plantation ,  donne  à  fon  maître  un  pro¬ 
duit  confidérable.  Â  peine  les  arbres  ordinaires  commencent-ils  à  paroitre, 
que  ceux-ci  n’exiftent  plus  :  ce  font  des  prodiges  qu’il  faut  voir  pour  fe  le 
perfuader.  On  en  voit  qui  au  bout  de  douze  ans  font  de  la  groîleur  d’un 
muids  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  vingt- fept  à  vingt-huit  pouces  de  diamètre , 
grofteur  à  laquelle  les  autres  peupliers  ne  parviennent  que  dans  l’efpace  de 
trente  ans.  Cet  arbre  eft  plus  beau,  plus  droit,  plus  facile  â  employer, 
que  celui  de  France.  Son  bois  eft  dur ,  propre  à  faire  des  charpentes  de 
toutes  efpeces  :  on  prétend  même  qu’on  peut  en  faire  des  mâts  de  vaif- 
feaux.  Quelle  reflource  pour  nous  qu’un  arbre  fi  précieux  !  &  quel  eft  le 
Citoyen  qui  ne  s’emprefîera  de  le  cultiver  !  On  aüure  que  trente  arpents 
de  ce  bois  bon  à  couper ,  valent  en  Italie  quatre-vingt  ou  cent  mille  livres. 
En  faut-il  davantage  pour  prouver  la  fupériorité  de  cet  arbre  fur  tous  les 
autres.  On  peut  voir  le  prompt  accroiffement  de  ces  arbres  leur  beauté , 
en  fuivant  les  bords  du  canal  de  Montargis. 

Le  peuplier  d  Italie  fe  fait  encore  diftinguer  des  autres  peupliers ,  parce- 
que  fes  branches  fortent  droit  de  fon  tronc  où  elles  font  plus  rapprochées , 
&c  lui  donnent  la  forme  de  pyramide  ;  au  lieu  que  dans  le  peuplier  noir, 
nommé  improprement  o/ter  blanc ,  auquel  il  refibmble  le  plus ,  les  branches 
font  pendantes.  Les  feuilles  de  celui-ci  font  d’un  verd  terne  ;  au  lieu  que 
celles  du  peuplier  d’Italie  font  d’un  beau  verd  foncé  :  ce  dernier  devient 
toujours  un  arbre  bien  droit ,  tandis  que  l’autre  eft  fouvent  tortueux.  Quoi¬ 
qu’il  croifte  beaucoup  plus  vîte,  fon  bois  eft  cependant  plus  dur,  ôc  les 
Manuifiers  lui  trouvent  une  qualité  bien  fupérieure  au  premier. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  multiplie  avec  la  derniere  facilité ,  par  le  moyen 
des  boutures.  Avec  une  branche  qui  a  dix  â  douze  pouces  de  longueur  Sc 
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un  pouce  de  circonférence ,  on  a  un  arbre  qui ,  en  trois  ans ,  porte  jufqu  à 
dix-huit  pieds  de  hauteur ,  &c  qui  dans  cet  intervalle  produit  affez  de  jets 
pour  former  une  pépinière. 

Lorfqu’on  veut  en  établir  une  pépinière  ,  on  doit  choifir  un  terrein  gras 
&  frais,  mais  qui  ne  foit  point  amandé,  parcequeles  jeunes  arbres  gagnent 
toujours  à  être  tranfplantés  d'une  terre  moins  bonne  dans  une  meilleure, 
3c  que  d  ailleurs  on  auroit  à  craindre  les  chancres  3c  les  gros  vers  blancs 
qu’engendrent  le  fumier,  3c  qui  ravagent  les  pépinières.  C’efl:  à  la  fin  de 
Février  qu’on  doit  élaguer  les  peupliers  pour  en  tirer  des  boutures  :  on  ne 
doit  prendre  que  du  bois  d’un  an  ;  celui  de  deux  ans  efl:  moins  bon  que  le 
premier.  On  en  coupe  l’extrémité  en  flûte }  3c  lorfqu’on  obferve  de  laifler 
unbourlet  d’écorce  au  pied  de  la  bouture,  elle  en  reprend  plus  facilement, 
parceque  c’efl:  de  ces  bourlets  que  partent  les  racines.  On  trace  fon  terrein , 
on  y  fait  des  trous  d’un  pied  de  profondeur  :  on  y  enfonce  la  bouture  à 
une  profondeur  de  douze  pouces  ,  en  obfervant  de  ne  laifler  au  dehors 
qu’un  œil  ou  deux.  On  donne  de  tems  a  autre  des  labours  à  la  pépinière 
On  ne  doit  pas  retrancher  les  jets  de  la  première  année  ,  parcequ’ils  don¬ 
nent  de  la  nourriture  au  jeune  plant.  A  la  troifieme  année ,  on  décharge 
l’arbre  de  quelques  brins  qui  croiflent  vers  le  bas  de  la  tige  ,  3c  on  le  net¬ 
toie  ainfi  chaque  année  en  montant.  Lorfqu’on  retire  les  arbres  de  la  pé¬ 
pinière  ,  on  peut  les  planter  dans  toutes  fortes  de  terreins  ,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  trop  fecs  ou  trop  pierreux.  Les  prés ,  les  vallons ,  les  bords  des 
ruifleaux ,  les  terres  fraîches  3c  grades ,  paroiflent  leur  convenir  davantage, 
3c  ils  y  deviennent  de  la  plus  grande  beauté.  Une  obfervation  très  impor¬ 
tante  3c  générale  lorfqu’on  plante  les  arbres  ,  c’efl:  de  ne  les  enfoncer  tout 
au  plus  que  d’un  pouce  de  plus  qu’ils  l’étoient  dans  la  pépinière  :  on  les 
voit  fouvent  périr  par  la  manie  des  gens  de  campagne,  qui  mettent  jufqu’a 
un  pied  3c  demi  de  terre  fur  leurs  racines ,  au  lieu  qu’il  ne  doit  y  en  avoir 
qu’un  demi  pied. 

Après  quinze  ou  vingt  ans  de  plantation  ,  le  Propriétaire  peut  fe  faire 
un  grand  produit  de  ces  arbres j  car  en  les  débitant  en  voliches  ,  on  peut 
retirer  au  moins  quarante-quatre  livres  de  chacun.  Ainfi  il  réfulte  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  peuplier  ,  confidéré  par  rapport  a  fon 
agrément ,  fon  progrès  3c  fon  utilité  ,  efl:  pour  celui  qui  le  pofiede ,  une 
foutce  abondante  de  biens.  Le  produit  de  ces  arbres  efl;  fouvent  doublé 
avant  que  d’autres  efpeces  d’arbres  aient  pu  être  coupés  une  feule  fois. 

Les  pépinières  où  l’on  peut  trouver  des  boutures  de  peuplier  d’Italie  , 
font  à  Montargis ,  à  Nemours ,  à  Moret ,  à  Gron  près  Sens  ,  3c  à  Monbar  ; 
M.  le  Marquis  de  Chambray  cultive  avec  fuccès  les  peupliers  d’Italie  à  fa 
Terre  de  Chambray  ,  proche  Tillieres  en  Normandie }  il  fe  fait  un  plaifir 
d’en  donner  des  boutures  aux  perfonnes  qui  défirent  fe  procurer  cet  arbre. 

PHACITE ,  Phacitcs ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  une  efpece  de  pierre, 
ovaire ,  dont  les  grains  font  de  la  grandeur  des  lentilles.  Voyt^  le.  mot 
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PHAÏSAN.  Voye{  Faisan. 

PHALANGE ,  eft  le  nom  qu’Aëtius  donne  à  fix  différentes  efpeces  d'a¬ 
raignées.  11  appelle  la  première  pagion  ,  qui  lignifie  pépin  de  raijin  ,  parce 
qu  elle  en  a  la  figure  :  elle  eft  noire  8c  ronde  ;  elle  a  la  bouche  au  milieu 
du  ventre,  8c  de  petits  crochets  autour.  La  fécondé  eft  appellée  loup , 
parcequ  elle  chaffe  aux  mouches  &c  s'en  nourrit  :  elle  a  le  corps  large  8c 
agile  y  on  remarque  qu'elle  a  certaines  incifions  vers  le  col ,  &  la  bouche 
relevée  en  trois  endroits.  La  troifieme  eft  appellée  fourmilliere  ,  parce- 
qu’elle  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  une  grande  fourmi  :  elle  eft  de 
couleur  de  fuie ,  8c  a  le  corps  marqueté  de  petites  étoiles ,  fur-tout  vers  le 
dos.  La  quatrième  eft  nommée  cronocolaple  :  elle  a  fon  aiguillon  auprès 
du  col  y  elle  eft  verdâtre  8c  longuette  }  elle  ne  cherche  qu’à  piquer  vers  la 
tête  quand  elle  attaque  quelque  animal.  La  cinquième  eft  appellée  fclero - 
cèphale ,  parcequ’elle  a  la  tête  dure  comme  une  pierre  :  elle  eft  rayée  de 
même  que  ces  petits  phalènes  qui  volent  autour  de  la  lumière.  La  fixieme 
enfin ,  qu’on  appelle  vermiculaire  ,  eft  longuette  8c  un  peu  tachée  vers  la 
tête,  Foye^  Tarentule. 

Lonvilliers  de  Poincy  (  Hijloire  Naturelle  des  Antilles  ,  c.  14  ,  art.  J.  ) 
dit  qu’il  y  a  dans  les  Antilles  une  forte  de  groffe  araignée  ,  que  quelques- 
uns  ,  à  caufe  de  fa  figure  monftrueufe ,  mettent  au  rang  des  phalanges* 
Leurs  pattes  étant  étendues  ,  forment  un  cercle  qui  a  plus  d’efpace  que  le 
tour  de  la  main.  Nous  avons  dans  notre  cabinet  une  de  ces  phalanges  :  fon 
corps  eft  compofé  de  deux  parties  ,  l’une  eft  platte  ,  l’autre  ronde  8c  poin¬ 
tue  comme  un  œuf  de  pigeon  j  fa  bouche  ,  qui  eft  prefque  toute  cachée 
fous  un  poil  fauve  ,  eft  armée  de  part  8c  d’autre  de  crochets  fort  pointus , 
qui  font  d’une  matière  folide  ,  d’an  noir  très  poli  8c  très  luifant.  Les  Cu¬ 
rieux  font  enchaffer  ces  crochets  dans  de  l’or ,  pour  s’en  fervir  comme  de 
curedents ,  qui  font  très  eftimés,  pareequ’ils  préfervent,  dit-on ,  les  dents.- 
de  douleur  8c  de  corruption.  Ces  crochets  fervent  aufii  aux  Indiens  pour 
déboucherleurs  pipes.  Notre  phalange  araignée  étrangère  ,  a  un  trou  fur 
le  dos  qui  eft  comme  fon  nombril.  Quand  ces  phalanges  font  jeunes ,  leur 
efpece  de  poil  eft  d’un  gris  blanchâtre ,  mais  il  noircit  à  mefure  quelles 
vieilliffent.  Leur  corps  eft  fupporré  par  dix  pieds ,  velus  prefque  tout  au¬ 
tour  ,  8c  garnis  en  deffous  de  petites  pointes  écailleufes ,  dont  elles  fe  fer¬ 
vent  pour  s’accrocher  par-tout  où  elles  grimpent }  le  bout  des  pieds  eft  aufii 
muni  d’une  corne  noire ,  fourchue  8c  dure  :  tous  ces  pieds  tiennent  à  la 
partie  platte  du  corps ,  8c  ont  quatre  jointures  chacun  :  ces  pieds  vont  en 
grandiüant.  du  premier  au  dernier.  On  a  bien  de  la  peine  à  diftinguer  les 
yeux  de  ces  animaux ,  tant  ils  font  petits.  Ces  phalanges  qui  vivent  de- 
mouches  ,  font  peut-être  les  mêmes  que  l’araignée  anaufe  de  la  Guinée  s, 
8c  le  democulo  de  fille  de  Ceylan  ,  dont  il  eft  mention  dans  Y  Hijloire  des 
Voyag.  T.  1F  &  T.  FUI.  Voyez  l’article  Araignées  étrangères. 

Dans  les  mêmes  Ifles  ,  on  donne  aufii  le  nom  de  phalanges  à  ces  groffes- 
monches  cornues ,  dont  nous  avons  parlé  à  la  fuite  de  l’article  Mouche. 
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PHALANGE  ,  Phalangium ,  efl:  une  plante  dont  on  distingue  trois  ef- 
peces.  La  première  poufle  une  tige  non  rameufe ,  haute  d’un  pied ,  ronde , 
ferme ,  foutenant  en  fa  fommité  des  fleurs  compofées  chacune  de  fix  feuil¬ 
les  ,  difpofées  en  étoile ,  de  couleur  blanche  :  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit 
arrondi ,  divifé  en  trois  loges  ,  qui  renferment  des  femences  anguleufes  & 
noires  :  fes  racines  font  fibrées.  La  fécondé  efpece  efl:  rameule.  La  troi- 
fieme  ,  que  l’on  regarde  comme  un  faux  afphodele  des  Alpes ,  poufle  des 
feuilles  étroites  ,  vertes ,  dures  ,  femblables  à  celles  de  1  iris  ,  d’un  goût 
un  peu  amer  :  il  s’élève  d’entr’elles  une  tige  haute  d’un  pied  &  demi , 
grêle  &  revêtue  de  quelques  feuilles  ,  portant  en  fa  fommité  un  épi  de  pe¬ 
tites  fleurs  à  flx  feuilles  ,  étoilées ,  pâles  ou  de  couleur  herbeufe.  Quand 
ces  fleurs  font  paflées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  comme  aux  efpeces  pré¬ 
cédentes. 

Toutesles  efpeces  de  phalanges,  dit  Lémery,  croiflent  pour  l’ordinaire 
aux  lieux  aquatiques  &  montagneux ,  proche  des  ravines  d’eau  :  on  les 
eftime  propres  contre  les  morfures  des  ferpents ,  contre  les  piquures  des 
fcorpions ,  des  phalanges  ,  Ôc  pour  chafler  les  vents ,  étant  priles  en  dé- 
coétion  dans  du  vin. 

PHALANGER.  Efpece  de  petit  animal  aânfi  nommé  de  ce  qu’il  a  les 
phalanges  flngulierement  conformées  5  &  que  de  quatre  doigts  qui  corref- 
pondent  aux  cinq  ongles  dont  fes  pieds  de  derrière  font  armés ,  le  premier 
efl;  comme  fondé  avec  fon  voifin }  enforte  que  ce  double  doigt  fait  la  four¬ 
che  ,  &  ne  fe  fépare  qu’à  la  derniere  phalange  pour  arriver  aux  deux  ongles. 
Ces  animaux  font  de  la  taille  d’un  lapin ,  &  font  fur-tout  remarquables 
par  l’exceflive  longueur  de  leur  queue ,  par  l’allongement  de  leur  mufeau , 
&  par  la  forme  de  leurs  dents  qui  fufliroient  pour  les  faire  dillinguer  de  la 
farigue ,  de  la  marmote ,  des  rats ,  Sc  de  toutes  les  autres  efpeces  d  animaux 
auxquels  on  voudroit  les  rapporter. 

PHALÈNE.  Les  Naturaîiftes  donnent  ce  nom  à  toutes  les  efpeces  de 
papillons  qui  ne  volent  que  fur  le  foir  &  pendant  la  nuit  à  la  clarté  d’une 
lumière  ;  ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  auiîi  papillons  nocturnes.  Voyez  ce 
quer  nous  en  avons  dit  au  mot  Papillon  ,  pour  ce  qui  les  diftingue  des 
papillons  diurnes  ou  papillons  de  jour. 

PHARMAC1TE  ou  AMPEL1TE.  Efpece  de  terre  noire  bitumineufe. 
Voyei  au  mot  Crayon  noir. 

PHASEOLE.  Poyei  Haricot  ordinaire. 

PHATAG1N.  Efpece  d’animal  des  Indes  Orientales  ,  connu  auflî  fous 
le  nom  impropre  de  L'yard  écailleux.  Le  phatagin  reflemble  allez  au  pam- 
golift.  Voye{  fon  hîftoire  au  mot  Pangolin. 

PHIL ANDRE.  Voye^  Didelphe. 

PHOCAS.  Cet  animal  nous  patoît  être  le  même  que  le  veau  marin  ou 
le  tigre  marin  :  il  n’efl:  au  plus  qu’une  variété  du  loup  marin.  Voy-.  ce  mot. 

Le  phocas  eft  une  efpece  d’amphibie  vivipare ,  dont  le  caraéàere  ;-dit 
M.  Brillon ,  p:  ,  cft  d’avoir  flx  dents  incilives  à  la  mâchoire  fupérieure , 
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&■  quatre  à  l’inférieure  ;  à  chaque  pied  cinq  doigts  onguiculés  ,  joints  en- 
fenible  par  des  membranes  ;  les  pieds  postérieurs  tournés  en  arriéré  :  cet 
animal  habite  plus  la  mer  que  la  terre.  Il  a  quatre  dents  canines  fembla- 
bles  à  celles  des  chiens  ;  fa  voir ,  une  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire  :  le 
nombre  de  fes  dents  molaires  n’eft  pas  conltant. 

Le  phocas  a,  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue  , 
environ  quatre  pieds  de  long  ;  la  mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  l’in¬ 
férieure  :  l’ouverture  de  fa  gueule  eft  moyenne ;  fes  dents  fe  ferrent  les 
unes  contre  les  autres  ,  elles  font  pointues ,  dures  &c  blanches  ;  fon  mu¬ 
feau  efc  oblong  &  garni  de  mouftaches  très  roides  ,  &  courbées  en  arriéré  ; 
fes  yeux  font  grands  &  enfoncés  profondément  dans  leur  orbite  :  on  ne  lui 
reconnoît  point  d’oreilles  extérieurement,  mais  à  leur  place  il  y  a  des  trous 
par  lefquels  il entend  ;  fa  tète  eft  petite,  &  reffiemble  à  celle  d’un  chien  à 
qui  on  a  coupé  les  oreilles  près  de  la  tête ;  il  a  les  narines  du  veau  terref- 
tre }  fon  col  eft  allongé  ,  &  il  peut  le  raccourcir  à  fa  volonté  ;  fa  poitrine  eft 
large  ;  le  refte  de  fon  corps  ,  jufqu’aux  pieds  de  derrière ,  qui  font  à  l’ex¬ 
trémité  de  l’animal ,  va  en  diminuant  ;  fes  jambes  font  tout-à-fait  fous  la 
peau  :  il  n’y  a  que  les  pieds  qui  paroiflent ;  ceux  de  devant  ont  quatre  pou¬ 
ces  de  long ,  &  ceux  de  derrière  neuf  pouces  ;  ils  font  entièrement  garnis 
du  même  poil  que  le  corps ,  &  gros  comme  le  poignet  d’un  homme  ,  fur- 
tout  dans  la  partie  d’en  bas  ;  tous  leurs  doigts  font  joints  enfemble  par  de 
fortes  membranes ,  &  armés  de  cinq  ongles  forts  ,  noirs  &  très  piquants  ; 
fa  queue  a  deux  pouces  &  demi  de  long,  &  eft  platte  horifontalement  ;  fa 
peau  eft  dure;  tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  courts,  roides,  d’un 
gris  brillant  ,  &c  marqué  d’un  nombre  de  taches  noirâtres,  tant  en  defliis 
qu’en  delïous  ;  le  ventre  eft  d’un  blanc  fale.  Tel  eft  le  phocas  qui  eft  dans 
notre  colleélion  d’animaux. 

Plufieurs  Auteurs  ont  foupçonné  qu’il  y  avoit  aüflï  des  phocas  noirs  ; 
nous  pouvorfs  affirmer  qu’il  en  exifte ,  d’après  celui  que  M***.  nous  a  con¬ 
fié  pour  en  faire  l’examen  :  ce  phocas  n’a  que  vingt-fix  pouces  de  longueur, 
à  prendre  du  bout  du  mufeau  jufqu’à 'l’extrémité  delà  queue.,  qui  eft  un 
peu  arrondie ,  &  qui  n’a  pas  plus  de  huit  lignes.  Le  poil  de  fon  dos  ,  de 
deftiis  le  col  &  de  la  tête,  eft  d’un  noir  de  jayet,  mais  celui  qui  couvre  la 
poitrine  eft  moins  foncé  ,  ainfi  que  celui  de  la  gorge.  Le  poil  du  ventre  juf¬ 
qu’à  l’anus  ,  eft  de  couleur  fauve.  Les  appendices  qui  rendent  fes  pieds  pal¬ 
més,  imitent  beaucoup  plus  les  nageoires,  que  dans  le  phocas  précédent. 
La  peau  du  menton  eft  non-feulement  dégarnie  de  poil ,  mais  un  peu  amin¬ 
cie  par  le  frottement  qu’a  éprouvé  cette  partie  quand  l’animal  marchoit 
fur  les  bords  des  grèves ,  &c.  On  fait  que  les  pieds  antérieurs  du  phocas 
étant  placés  vers  le  plus  grand  diamètre  de  fa  poitrine,  qui  eft  elle-même 
fituée  au  milieu  de  toute  la  longueur  de  l’animal ,  &  fon  col  étant  d’ailleurs 
long  &  auffi  gros  que  fa  tête  ,  il  en  réfulte  une  mafle  qui  n’a  pour  appui 
que  la  mâchoire  inférieure.  Une  remarque  importante ,  dont  il  convient  de 
faire  mention,  c’eft  qu’aucuns  phocas  ou  veaux  marins ,  n’ont,  dit-on. 
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d’oreilles  Taillantes  :  celui-ci  en  a  qui  ont  chacune  un  pouce  de  longueur; 
nous  n’avons  remarqué  que  peu  ou  point  d’ongles  dans  les  palmes  anté¬ 
rieures  ,  peut-être  auroient-elles  été  plus  fenfibles  fi  l’animal  eut  été  plus 
grand  ;  peut-être  aulîi  eft-ce  une  efpece  différente  ,  &c  non  une  feule  va¬ 
riété  du  phocas.  .  ,  ^ 

Le  phocas,  dit  M.  de  Buffon,  eft  d’autant  plus  étrange,  qu’il  paroîr 
plus  fiétif ,  8c  qu’il  eft  le  modèle  fur  lequel  l’imagination  des  Poètes 
enfanta  les  Tritons ,  les  Sirenes  ,  8c  ces  Dieux  de  la  mer  à  tête  humai¬ 
ne  ,  à  corps  de  quadrupède ,  à  queue  de  poiffon.  Le  phocas  régné  en  ef¬ 
fet  dans  cet  Empire  muet ,  par  fa  voix ,  par  fa  figure ,  par  Ton  intelli¬ 
gence  ,  par  les  facultés ,  en  un  mot ,  qui  lui  font  communes  avec  les  habi¬ 
tants  de  la  terre  ,  fi  fupérieures  à  celles  des  poilfons%,  qu’il  femble  être 
non-feulement  d’un  autre  ordre  ,  mais  d’un  monde  dînèrent.  Huffi  cet  am~ 
phible ,  quoique  d’une  rçature  très  éloignée  de  celle  de  nos  animaux  do- 
meftiques ,  ne  laiffe  pas  d’être  fufceptible  d’une  forte  d’éducation  ;  on  ^ 
nourrit  en  le  tenant  fouvent  dans  l’eau  ;  on  lui  apprend  à  faluer  de  la  tête 
8c  de  la  voix  :  il  s’accoutume  à  celle  de  Ton  maître  ;  il  vient  lorfqu’il  s’en¬ 
tend  appeller,  8c  donne  plufieurs  autres  lignes  d’intelligence  8c  de  do¬ 
cilité. 

Le  phocas,  continueM.deBuffon,  a  le  cerveau  &  le  cervelet  propor¬ 
tionnellement  plus  grands  que  l’homme ,  les  fens  auffi  bons  qu’aucuns.des 
quadrupèdes ,  par  conféquent  le  fentiment  aufii  vif,  8c  l’intelligence  aufii 
prompte  :  l’un  8c  l’autre  fe  remarquent  par  fa  douceur ,  par  Tes  habitudes 
communes  ,.  par  fes  qualités  fociales,  par  Ton  inftinét  très  vif  pour  fa  fe¬ 
melle  8c  très  attentif  pour  fes  petits,  par  fa  voix  plus  exprellive  8c  plus 
modulée  que  celle  des  aujrres  animaux  :  il  a  auffi  de  la  force  8c  des  armes; 
fon  corps  eft  ferme  8c  grand ,  fes  dents  tranchantes  ,  fes  ongles  aigus. 
D’ailleurs  il  a  dés  avantages  particuliers  8c  uniques  fur  tous  ceux  qu’on 
voudroit  lui  comparer  :  il  ne  craint ,  ni  le  froid,  ni  le  chaud;  il  vit  indif¬ 
féremment  d  herbes  ,  de  poiffon  8c  de  chair  ;  il  habite  également  l’eau,  la 
terre  8c  la  glace  ;  il  eft  avec  la  vache  marine  le  feul  des  quadrupèdes  qui 
mérite  véritablement  le  nom-d 'amphibie,  le  feul  qui  ait  le  trou  oval  du 
cœur  toujours  ouvert,  le  feul  par  conféquent  qui  puiffe  fe  paffer  de  refpi- 
rer,  8c  auquel  l’élément  de  l’eau  foit  auffi  convenable,  aulfi  propre  que 
celui  de  l’air.  La  loutre  8c  le  cajlor  ne  font  pas  de  vrais  amphibies  ,  puifque 
leur  élément  eft  l’air  ;  8c  que  n’ayant  pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon 
du  cœur  ,  ils  ne  peuvent  refter  long-tems  fous  l’eau ,  8c  qu’ils  font  obligés 
d’enfortir  ou  d’élever  leur  tête  au-deffus  pour  refpirer. 

Gefner  dit  que  le  phocas  fréquente  plus  le  rivage  que  la  haute  mer  : 
nous  en  avons  cependant  vu  prendre  un  dans  la  mer  à  la  diftance  de  vingt- 
fept  lieues  du  rivage.  Ses  jambes  de  derrière,  quoiqu’ayant  les  doigts  des 
pieds  onguiculés ,  lui  fervent  plus  commodément  à  nager  qu’à  marcher. 
Lorfque  le  phocas  eft  dans  l’eau ,  8c  qu’il  y  a  excité  des  mouvements  d’im- 
pulfion  avec  fes  jambes  poftérieures  faites  en  rames  ,  on  remarque  qu’il 

réunit 


P  H  O  .  445 

réunit  longitudinalement  ces  membres ,  de  maniéré  #  ne  leur  donner  que 
la  ligure  d’une  queue  de  poifton  fourchue,  mais  perpendiculaire  :  cet  ani¬ 
mal  eft  li  gros  Sc  a  les  jambes  li  courtes,  que  lorfqu’il  eft  couché,  la  ron¬ 
deur  du  ventre  les  empêche  prefque  de  toucher  à  terre ,  cependant  il  ne 
lailfe  pas  que  de  s’en  fervir  &c  de  fe  traîner  plus  vîte  qu’on  ne  croiroit. 

Anderfon  prétend  que ,  dans  le  détroit  de  Davis ,  ces  animaux  parvien¬ 
nent  à  la  longueur  de  dix  pieds  ou  environ.  Ils  ont ,  dit-il ,  entre  la  chair  Sc 
la  peau ,  quatre  doigts  d’épaifteur ,  d’une  graille  qui  donne  de  fort  bonne 
huile.  Ce  même  Naturalifte  du  Groenland ,  qui  nomme  improprement , 
ainfî  que  les  habitants  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  le phocas  ,  chien  de 
mer ,  dit  encore  que  fa  peau  eft  fort  recherchée ,  Sc  que  l’on  équipe  tous 
les  ans  quelques  petits.  Bâtiments  pour  leur  faire  la  chalfe.  Ces  efpeces  de 
Chalfeurs  marifts  portent  le  nom  de  robben-Jchlagers  ,  qui  lignifie  batteurs 
de  chiens  de  mer ,  pareequ’ils  les  furprennent  fur  la  glace  quand  ils  dorment  : 
ils  l^s  tuent  à  coups  de  bâton  en  les  frappant  fur  le  nez ,  où  ces  animaux 
font  uniquement  fort  fenfibles }  d’autres  fois  ils  les  percent  à  coup  de  lance. 
Les  phocas ,  qui  fe  trouvent  aufii  dans  les  mers  Sc  les  lacs  de  Kamfchatka, 
font  fort  vivaces  :  ils  couvrent  quelquefois  entièrement  les  bancs  de  fable  ; 
ils  fe  jettent  tous  à  l’eau  quand  un  bateau  approche.  Ces  animaux  font 
d’une  relfource  infinie  pour  les  habitants  Sauvages  du  détroit  de  Davis  ;  la 
chair  étant  fumée ,  leur  fert  de  nourriture }  le  fang ,  de  Médecine  j  la  peau, 
d’habillement.  Les  Kamfchadales  font  encore  de  cette  peau ,  non- feule¬ 
ment  des  femelles  de  fouliers  ,  mais  encore  des  bateaux  qui  contiennent 
jufqu’à  trente  hommes,  Sc  qui  font  plus  légers  Sc  plus  vîtes  que  ceux  de 
bois  ;  les  tendons  Sc  les  inteftins  fervent  de  vîtrage ,  de  voile ,  de  fil  à  cou¬ 
dre  Sc  de  ficelle  à  lier }  les  os  ,  de  toutes  fortes  d’uftenfiles  de  ménage  Sc 
de  chalfe.  M.  Heidenreich ,  Voyageur  royal  pour  la  découverte  des  mines 
de  Sibérie  Sc  de  la  Tartarie ,  dit  qu’on  trouve  dans  le  lac  de  Beickal ,  qui 
eft  d’eau  douce ,  des  phocas ,  qui ,  dans  les  tems  des  gelées ,  favent  adroi¬ 
tement  pratiquer  çà  Sc  là  des  ouvertures  dans  la  glace ,  pour  en  fortir  Sc 
pour  y  rentrer  félon  leurs  befoins ,  ne  pouvant  pas  toujours  vivre  fous  l’eau. 
Les  habitants  voifins  de  ce  lac  les  tirent  avec  des  harpons  à  trois  crochets , 
Sc  ils  11e  fe  fervent  dans  leurs  lampes  que  de  l’huile  tirée  de  cette  grailfe  : 
ils  en  font  aufil  de  la  chandelle.  Il  ne  nous  doit  plus  paroître  incroyable 
que  cet  animal  marin  puilfe  vivre  aufii  dans  l’eau  douce ,  tout  Paris  en  a 
été  témoin  depuis  quelques  années ,  ayant  eu  occafion  d’en  voir  un  que 
l’on  montroit  aux  Foires ,  Sc  que  l’on  confervoit  dans  des  cuves. 

Denys ,  dans  fa  Defcript.  des  côtes  de  V Amèriq.  Septentrionale ,  Tom.  I , 
pag.  64  ,  dit  que  les  jeunes  phocas  font  plus  gras  que  les  vieux,  Sc  que 
l’huile  des  premiers  eft  aufii  bonne  à  manger  Sc  à  brûler  que  l’huile  cl’olive, 
n’ayant  aucune  mauvaife  odeur.  Ce  même  Auteur  [Tom.  XI ,  Chap.  ly) 
fait  mention  d’une  petite  efpece  de  ce  même  amphibie ,  dont  la  chair  fait 
les  délices  des  Sauvages  \  de  même  que  l’huile  avec  laquelle  ils  s’oignent 
aufii  les  cheveux  :  cependant  la  chair  de  cette  efpece  d’animal  eft  molle  Sc 
Tom.  III,  LU 
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grade ,  8c  elle  fe  fo$B  entre  les  mains  quand  on  l’y  tient  long-tems ,  tant 
elle  eft  huileufe. 

Lephocas  ou  veau  marin,  fe  nomme  en  Languedoc,  vedel  de  mur ;  en 
Italie  ,  vechio  ma  ino .  Rondelet  allure  que  cet  animai  vient  faire  fes  petits 
à  terre ,  mais  qu’il  ne  peut  pas  vivre  long-tems  fans  retourner  à  la  mer  :  il 
dit  auffique  fes  épaules  font  jointes  par  quatre  mufcles.  Le  mâle  a  le  mem¬ 
bre  génital  long ,  8c  les  femelles  ont  une  fente  comme  les  raies  :  elles  allai¬ 
tent  leurs  petits ,  8c  en  font  un  ou  deux }  au  bout  de  douze  jours ,  les 
meres  mènent  les  petits  à  la  mer ,  pour  les  accoutumer  peu-à  peu  à  nager. 
Le  veau  marin  vient  fouvent  dormir  à  terre  :  il  ronfle  fl  haut ,  qu’il  fait 
alors  un  bruit  pareil  à  celui  du  veau  terreftre  quand  il  beugle  }  fa  langue 
eft  comme  fendue  ou  fourchue  par  le  bout. 

La  voix  du  phocas  peut  fe  comparer  à  l’aboiement  d’un  chien  enroué  jdans 
fon  premier  âge  fon  cri  imite  allez  le  miaulement  d’unchatdes  petits  qu’on 
enleve  à  leurs  meres  miaulent  continuellement ,  8c  fe  laiflent  quelquefois 
plutôt  mourir  d'inanition,  que  de  prendre  la  nourriture  qu’on  leur  offre. 
Les  vieux  phocas  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  &  font  tous  leurs 
efforts  pour  mordre  &  fe  venger.  En  général ,  ces  animaux  font  peu  crain¬ 
tifs  ,  mais  ils  font  courageux }  on  a  remarqué  que  le  feu  du  tonnerre  8c  le 
bruit  des  éclairs ,  loin  de  les  épouvanter  femblent  les  récréer.  Ils  fortent 
de  Y  eau  dans  la  tempête  ,  dit  M.  de  Buffon }  ils  quittent  même  alors  leurs 
glaçons  pour  éviter  le  choc  des  vagues ,  8c  ils  vont  à  terre  s’amufer  de 
l’orage ,  8c  recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit  beaucoup  :  ils  ont  naturellement 
une  mauvaife  odeur ,  8c  que  l’on  fent  de  fort  loin  lorfqu’ils  font  en  grand 
nombre  \  il  arrive  fouvent  que  quand  on  les  pourfuit ,  ils  lâchent  leurs 
excréments,  qui  font  jaunes  8c  d’une  odeur  infupportable  }  ils  aiment  à 
dormir  au  foleil ,  fur  des  glaçons ,  fur  des  rochers  :  on  peut  les  approcher 
fans  les  éveiller,  8c  c’eft  une  des  maniérés  ordinaires  de  les  prendre. 

Dans  la  mer  de  Feroë ,  le  phocas  ,  dit  P.  J.  Debes ,  a  fa  retraite  dans  les 
cavernes  de  rochers  :  on  peut ,  avec  de  petites  barques ,  entrer  dans  ces 
antres  étroits ,  pour  le  furprendre  8c  le  tuer  ainfi  que  fes  petits  :  les  vieux 
efquivent  le  coup  de  maflue ,  8c  échappent  fouvent  aux  Pêcheurs j  mais 
pour  peu  qu’on  les  frappe  fur  la  tête ,  ils  tombent ,  répandent  des  larmes  ; 
8c  voulant  fe  défendre  avec  la  gueule ,  ils  préfentent  la  gorge  au  couteau. 
On  en  égorge  quelquefois  de  cette  maniéré  ,  jufqu’à  cinquante  dans  un 
jour.  Debes  dit  que  pour  donner  la  chaffe  à  ces  animaux  ,  il  faut  être  armé 
de  perches ,  de  gros  bâtons ,  8c  de  torches  allumées ,  les  jeunes  ne  font  pas 
difficiles  à  tuer.  M.  Knutberg  a  trouvé  un  autre  moyen  pour  détruire  les 
phocas ,  c’eft  de  braquer  dans  les  trous  des  rochers  ,  où  ces  animaux  fe  raf- 
ièmbfent  en  grand  nombre  ,  une  cfpece  de  lance  qui  eft  pouffée  dans  le 
corps  de  l’animal ,  par  un  reffort  que  le  moindre  mouvement  fait  déten¬ 
dre.  On  trouve ,  dans  les  Mém.  de  V Académ.  Royale,  de  Suede  ,  lj5j>  un 
détail  de  la  pêche  des  veaux  marins  dans  l’Oftro-Bothnie.  Les  Finlandois 
nayant  rien  à  faire  pendant  l’hiver ,  s’affemblent  en  troupe  &  vont  à  la 
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chade  de  ces  animaux  pendant  Février,  Mars  &  Avril  :  ils  fe  fervent  de 
fufils  8c  de  filets.  Cette  caravanne  ,  qui  ne  boit  que  de  l’eau  de  mer  que 
l’on  adoucit  quelquefois  avec  du  petit  lait,  voyage  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  8c  de  danger  au  milieu  des  glaces ,  fur  lefquelles  on  eft  fouvent 
obligé  de  traîner  les  bateaux  ;  on  y  rampe  aufli  fur  le  ventre ,  8c  l’on  frappe 
du  pied  comme  ces  animaux ,  pour  les  attirer.  Le  plus  court  expédient  eft 
de  les  guetter  aux  ouvertures  qu’ils  ont  pratiquées  dans  les  glaces  pour 
fortir  de  l’eau  ou  pour  refpirer  l’air ,  8c  de  leur  couper  le  nez.  Quand  on 
tient  un  petit ,  on  le  fiche  tout  vivant  fur  un  fer  à  trois  pointes,  qu’on  en¬ 
fonce  dans  l’eau  par  les  ouvertures  j  la  mere  accourt  auflî-tôt ,  8c  voulant 
le  débarrafter,  elle  fe  blefte  8c  périt.  Dans  les  mers  du  Kamfchatka  les 
femelles  des  phocas  ne  portent  qu’un  petit,  quelles  mettent  bas  fur  la 
glace  ,  8c  elles  le  nourriflent  avec  deux  mamelles.  Quand  la  marée  def- 
cend  ,  ces  animaux  relient  couchés  fur  les  rochers  j  8c  pour  fe  jouer ,  ils  fe 
pouflent  les  uns  les  autres  dans  la  mer,  mais  ces  jeux  dégénèrent  bientôt 
en  combats ,  où  ils  fe  font  des  morfures  cruelles  :  comme  ils  marchent  dif¬ 
ficilement,  on  prétend  que  pour  rendre  leur  chemin  plus  facile,  ils  vo- 
miffent  de  l’eau  fur  le  fable. 

PHOCENE.  Eft  un  poilfon  cétacée  des  Anciens,  que  les  Modernes 
nomment  marfouin.  Voyez  ce  mot. 

PHCENICOPTERE  ou  FLAMAND,  ou  FLAMBANT.  Voyt-i  Be- 


CHARU. 

PHOLADE.  C’eft  un  coquillage  multivalve,  que  l’on  appelle  phaut  en 
Normandie  ,  dail  en  Poitou  8c  dans  l’ Aunis ,  8c  piddochs  en  Angleterre. 
Les  Anciens  ont  nommé  ce  coquillage  pholas  :  il  meurt  dans  le  premier 
trou  qu’il  a  habité  après  fa  naifïance ,  fans  en  être  jamais  forti  pendant  fa 
vie  ;  aufli  le  caraétere  générique  des  dails  fe  tire-t-il  de  leur  habitude  à  fe 
cacher  dans  les  pierres,  8c  à  y  creufer  eux-mêmes  leurs  fépulchres.  On  en 
trouve  quelquefois  vingt  dans  un  même  bloc  de  pierre }  8c  Rondelet  dit 
qu’ils  ne  font  pas  rares  fur  le  rivage  d’Ancône. 

On  en  diftingue  deux  efpeces  fort  communes  ,  fur  les  côtes,  d’ A  unis  8c 
d’Angleterre.  La  coquille  du  dail  eft  compofée,  dit  M.  d’Argenville  ,  de 
trois  pièces  ,  dont  deux  font  femblables ,  égales ,  blanches ,  8c  fort  grandes 
par  rapport  à  la  troifieme  ;  celle-ci  eft  pofée  auprès  du  fommet  des  deux 
autres ,  &  elle  remplit  un  petit  efpace ,  qui  refteroit  vuide  entre  elles.  On 
en  diftingue  encore  quelquefois  deux  autres  petites  8c  fort  minces ,  qui 
font  attachées  par  des  ligaments  au  dos  de  la  coquille ,  8c  qui  fouvent  tom¬ 
bent  dès  que  le  dail  eft  mort ,  ce  qui  arrive  quand  il  fort  de  la  mer  :  cette 
coquille  a  encore  une  forte  d’opercule  cartilagineux.  Ce  coquillage  ,  qui 
eft  long  de  quatre  pouces ,  habite  ordinairement  dans  une  banche  ou  pierre 
aftèz  molle  j  fon  trou  eft  une  fois  plus  profond  que  fa  coquille  n’eft  lon¬ 
gue  :  la  figure  des  trous  approche  d’un.cône  tronqué ,  excepté  qu’ils  font 
terminés  par  une  furface  concave  8c  arrondie. 

M.  de  Réaumur  ( Mcm .  de  £  Acad,  des  Scienc.  iji2,paÇ'  12.6  &  fuiv.  ) 

Lllij 
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dit  qu’il  n’y  a  guères  de  mouvement  progreflif ,  plus  lent  que  celui  du 
dail  :  muré  comme  il  eft  dans  fon  trou,  il  n avance  qu’en  s’approchant  du 
centre  de  la  terre  :  le  progrès  de  ce  mouvement  eft  proportionné  à  celui  de 
l’accroilfement  de  l’animal  ;  à  mefüre  qu’il  augmente  en  étendue ,  il  creufe 
fon  trou,  &  defcend  plus  bas  :  fon  outil,  dit  cet  Auteur,  eft  la  partie 
charnue ,  fituée  près  du  bout  inférieur  de  la  coquille  :  elle  eft  faite  en  lo- 
fange ,  &  alfez  grolfe  par  rapport  au  refte  du  corps.  On  a  vu  des  dails , 
tirés  de  leurs  trous  8c  pôles  fur  la  glaife ,  la  creufer  alfez  profondément  en 
peu  d’heures ,  en  recourbant  &  en  ouvrant  fucceftivement  cette  partie 
charnue. 

Les  dails,  félon  M.  d’Argenville ,  ne  font  jamais,  quoique  tirés  de  la 
pierre  ,  fermés  par  leurs  extrémités  j  leur  fuperficie  extérieure'eft  toujours 
la  même  :  elle  relfemble  à  une  lime ,  fur-tout  vers  la  tête.  Ne  feroit-ce  pas 
là  les  armes  dont  les  dails  fe  ferviroient  pour  percer  les  pierres  8c  aggran- 
dir  leurs  fépulchres,  à  mefure  qu’ils  grollilfent  ?  Comme  on  ne  trouve 
^>oint  de  jeunes  dails  dans  la  banche ,  mais  feulement  dans  la  glaife ,  il  eft 
a  préfumer  que  les  trous  des  gros  dails  ont  été  pratiqués  d’abord  dans  de 
la  glaife  qui  s’eft  enfuite  endurcie.  11  fort  du  milieu  des  écailles  des  dails  , 
un  long  tuyau  épais ,  8c  partagé  en  deux  cloifons  inégales ,  dont  un  trou 
fert  à  l’animal  pour  vuider  fes  excréments ,  1  autre  à  relpirer  8c  à  prendre 
de  la  nourriture.  Quand  la  pholade  a  pris  trop  d’eau,  elle  la  rejette  avec 
violence.  M.  de  Réaumur  n’a  pu  trouver  que  trois  pièces  aux  pholades  de 
nos  Côtes  \  mais  M.  de  la  Faille  prétend  que  toutes  les  dails  ont  néceffai- 
ment  fix  pièces.  Voy&{  le  Mémoire  de  ce  Savant ,  imprimé  dans  le  Recueil 
des  différentes  pièces  préfentées  à  l’Académie  de  la  Rochelle.  Ce  Mémoire 
eft  rempli  d’obfervations  qui  femblent  vuider  le  différend  entre  MM.  de- 
Réaumur  &  d’Argenville. 

On  prétend  qu’il  y  a  certaines  efpeces  de  pholades  qui  ne  fe  logent  que 
dans  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  la  mer.  Les  dails ,  dactyli  Punit ,  ont 
la  propriété  de  luire  dans  les  ténèbres  j  8c  la  lumière  qu’ils  répandent  eft 
d’autant  plus  brillante,  que  le  coquillage  renferme  plus  de  liqueur  :  cette 
lumière,  dit  Pline,  Hijr.  Nat.  Lib.  I  AT,  Cap.  LXl ,  paroît  jufques  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  mangent  des  dails  pendant  la  nuit  :  elle  paroît  fur 
leurs  mains ,  fur  leurs  habits  ,  8c  fur  la  terre ,  dès  que  la  liqueur  de  ce  co¬ 
quillage  fe  répand ,  n’y  en  eût-il  qu’une  goutte  }  ce  qui  prouve  que  cette 
liqueur  a  la  même  propriété  que  le  corps  de  l’animal.  Ces  faits  ont  été  vé¬ 
rifiés  il  y  a  quelques  années  fur  les  côtes  du  Poitou ,  &  fe  font  trouvés  vrais 
dans  tous  les  détails.  On  ne  connoît  fur  cette  côte  aucun  autre  coquillage , 
ni  même  aucun  poiffon,  ni  aucune  forte  de  chair  d’animaux  qui  aient  cette 
propriété  avant  d  être  pourris.  Les  dails  au  contraire  ne  paroiffent  jamais 
plus  phofphoriques  que  lorfqu’ils  font  plus  frais,  &  même  ils  ne  jettent 
plus  aucune  lumière  lorfqu’ils  font  corrompus  à  un  certain  point.  L’animal, 
dépouillé  de  la  coquille ,  eft  lumineux  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  * 
car  fi  on  le  coupe  3  il  fort  de  la  lumière  du  dedans  comme  du  dehors  :  ces 
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coquillages ,  en  fe  defféchant ,  ce  dent  d'être  lumineux.  Si  on  les  humeéte , 
il  reparoït  une  nouvelle  lumière  ,  mais  foible  j  de  même  celle  que  jette  la 
liqueur  qui  fort  de  ce  coquillage  s’éteint  peu  à  peu  à  mefure  que  cette  li¬ 
queur  s’évapore.  Cependant  on  peut  la  faire  reparoître  par  le  moyen  de 
1  eau  :  par  exemple  ,  lorfqu'on  a  vu  cette  lumière  s’éteindre  fur  un  corps 
étranger  qui  avoit  été  mouillé  de  la  liqueur  du  coquillage ,  on  fait  repa¬ 
roître  la  même  lumière  en  trempant  ce  corps  dans  l'eau.  Mém.  de  i' Acad.- 
Roy.  des  Scicnc.  ann.  IJZ3> 

PHOLAD1TE  ,  eft  la  coquille  précédente  devenue  folîîle: 

PHOLIDOTE  ,  efpece  de  le^aid  écailleux.  Voyez  ce  mot. 

PHOSPHORE.  Nom  qu’on  donne  aux  corps  qui  paroiffent  lumineux 
dans  l’obfcurité.  Il  y  a  des  phofphores  naturels  &  d'artificiels  :  les  premiers 
font ,  les  vers  lumineux  des  huîtres ,  les  dails  ,  le  bois  pourri ,  le  pci[jon 
puant  ,  les  yeux  du  chat ,  le  ver  luifant ,  le  porte-lanterne  d  Amérique,  la 
mer  Lumineufe  :  fouvent  la  chair,  le  fang,  les  cheveux,  les  écailles,  les 
cornes  ,  la  farine,  ôc  une  infinité  d’autres  matières  provenues  des  plantes 
&  des  animaux ,  mais  particulièrement  les  urines  font  propres  à  devenir 
noéliluques.  C’eft  ainfi  qu’au  moyen  de  l’art  on  produit  aufii  des  phof¬ 
phores  j  il  fuffit  de  chauffer  ou  de  frotter  les  diamants ,  de  calciner  la  pierre 
de  Boulogne ,  de  verfer  de  l’efprit  de  nîtr’e  fur  de  la  craie  ,.de  cuire  de  l’alun 
avec  du  miel,  d’évaporer  l’urine,  8cc.  Les  phofphores,  produits  par  ces 
dernieres  opérations ,  font  d’autant  plus  finguliers ,  qu’on  peut  en  allumer 
de  l’amadou,  brûler  du  papier,  écrire  des  lettres  de  feu,  s’en  fervir  fur 
mer  pour  s’expliquer  tacitement  d’un  vaiffeau  à  l’autre  durant  l’obfcurité , 
ou  pour  faire  connoître  de  la  même  maniéré  les  befoins  d’une  Place  aftîé- 
gée ,  à  ceux  avec  lefquels  on  feroit  convenu  de  la  fignification  de  certains 
caraéteres.  M.  Dufay  dit ,  que  la  pierre  à  plâtre  ,  les  marbres  ,  &  toutes 
les  pierres  calcaires ,  même  les  bois  calcinés ,  produifent  aufii  de  la  lumière 
dans  l’obfcurité  :  mais  entre  les  pierres  phofphoriques ,  la  pierre  de  Bou¬ 
logne  tient  le  premier  rang.  L’on  trouve  encore,  près  de  Srockolm  ,  une 
efpece  de  terre  qui ,  frottée  dans  un  endroit  obfcur ,  donne  de  la  lumière  i 
il  n’y  a  perfonne  qui  ait  encore  fait  fur  cette  terre  les  recherches  néceffai- 
res  pour  favoir  à  quelle  efpece  on  doit  la  rapporter.  Combien  de  fubftan- 
ces  paroîtroient  aufii  lumineufes ,  fi  avant  de  les  porter  dans  un  lieu  obfcur, 
on  les  expofoit  quelque  tems  aux  rayons  du  foleil  pour  s’imbiber  de  fa 
lumière  ! 

PHRYGANE  ou  FRIGANE,  Phryganea.  Nom  générique  que  l’on, 
donne ,  d’après  M.  Linnæus ,  à  plufieurs  efpeces  de  mouches  aquatiques , 
parmi  lefquelles  on  range  l’hémerobe  &  la  charrée.  Voyt{  ces  mots. 

M.  Géofroi  (  Hijl.  des  Injecl.  des  envir.  de  Paris  )  dit  que  la  phrygane  eft 
un  infeéte  à  antennes  filiformes  &c  très  longues ,  qui  a  des  aîles  bigarrées 
&  pofées  latéralement  en  forme  de  toît  aigu ,  8c  relevées  à  l’extrémité  ÿ 
fa  bouche  eft  formée  par  une  petite  trompe  accompagnée  de  quatre  barbil¬ 
lons,  8c  fa  tête  de  trois  petits  yeux  Uffes  j  fa  queue  eft  fimple  ôc  nue*. 
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Divers  NattWaliftes  nomment  ces  infeétes  mouches  papillionnacèes.  ils  ref- 
femblent  lin  peu  aux  perles  pour  la  forme  &c  la  maniéré  de  fe  faire  des 
fourreaux  dans  l’état  de  larves.  Rien  d’aufli  barroque  que  la  figurede  ces 
fourreaux;  on  diroit  d’un  trophée  de  petites  coquilles  &  de  plantes  :rien 
encore  d’aufli  fingulier  que  de  voir  la  larve  de  la  phrygane  le  promener 
dans  l’eau  avec  le  fourreau ,  dont  la  plupart  des  matières  qui  le  compofent 
font  légères.  Cet  étui*,  dans  lequel  l’infeéte  rentre  toutes  les  fois  qu’on 
f  en  retire  ,  ne  femble  formé  que  pour  cacher  fon  habitant ,  qui ,  fans  cela , 
deviendrait  là  proie  d’un  nombre  infini  d’infèéfces  aquatiques  voraces.  Il 
y  a  des  phryganes  de  couleur  fauve ,  de  panachées ,  de  noires.  La  phrygane 
mouche  en  deuil  fe  diftingue  des  autres ,  on  diroit  d’une  petite  phalène  ;  fes 
dernières  pattes  font  d’une  grandeur  prodigieufe. 

PHRYGIENNES.  On  appelle  ainfi  certaines  mouches,  qui  doivent  leur 
naifiance  à  un  ver  qu’on  voit  en  Phrygie.  (  Charleton  exercit.  ) 

PHYLLIREA.  Voye^  Fil  aria. 

PHYTOLITHE.  Les  Naturalistes  donnent  ce  nom  aux  plantes  pétri¬ 
fiées  :  on  dit  pky  toty poli  thés ,  quand  elles  ne  font  qu’en  empreintes. 

PIATS  ou  PIOTS ,  font  les  petits  de  la  pie.  f^oye^  ce  mot. 

PIC ,  Picus.  Nom  donné  à  un  genre  d’oifeaux ,  qui  comprend  àufli  les 
grimpereaux.  Voye{  ce  mot. 

Le  caraétere  des  pics  eft  d’avoir  de  forts  mufcles  aux  cuilfes ,  des  pieds 
folides ,  fournis  de  deux  doigts  devant ,  ôc  de  deux  derrière ,  qui  font  ar¬ 
més  d’ongles  crochus  ôc  pointus ,  qui  leur  fervent  â  monter  le  long  des 
arbres.  Ces  oifeaux  ne  paroilfent  faire  leur  nourriture  que  d’infeétes , 
d’œufs  de  fourmis ,  d’artifons,  devers  de  bois  ,  fur-tout  de  la  belle  che¬ 
nille  du  faule  ,  nommée  cojfus.  Ils  font  des  trous  dans  les  arbres  avec  leur 
bec,  qui  eft  fort  droit  ôc  un  peu  anguleux  :  c’eft  dans  ces  trous  d’arbres, 
qu’ils  ont  faits  ou  qu’ils  ont  trouvés  tout  faits  ,  que  ces  oifeaux  fe  retirent  : 
leur  langue  eft  longue  ,  munie  au  bout  d’un  aiguillon  ofleux  ôc  dentelé , 
qui  leur  fert  à  piquer  ôc  à  enlever  la  chenille  ôc  les  autres  divers  infeétes. 
On  diftingue , 

i°.  Le  Pic  verd  ordinaire,  Picus  martis.  Cet  oifeau ,  que  l’on 
nomme  aufiï  pîmart  ou  pieu- pieu  ,  eft  très  facile  à  connoître  parmi  les  au¬ 
tres  de  fon  efpece ,  tant  par  fa  grandeur  que  par  fa  couleur  verte.  Ce  pic 
verd  a  quatorze  pouces  de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’â  l’ex¬ 
trémité  de  la  queue  ;  fon  envergure  eft  de  vingt  pouces;  fon  bec  eft  long 
d’environ  deux  pouces  ,  noir ,  dur  ,  fort  ôc  triangulaire  ,  un  peu  émoufle 
parle  bout;  l’iris  eft  en  partie  blanche  ôc  en  partie  rougeâtre;  fa  langue 
étendue  a  fix  pouces  de  longueur  :  il  a  le  haut  de  la  tête  cramoili ,  ou  cou¬ 
leur  de  Vermillon  ,  tacheté  de  noir  ,  ainfi  que  Je  contour  des  yeux  ;  il-  fe 
trouve  fous  ce  noir  de  chaque  coté ,  une  autre  tache  rouge  particulière  au 
mâle  ;  la  gorge  ,  la  poitrine  ôc  le  ventre ,  font  d’un  verd  pale  ;  le  dos  ,  le 
col ,  &  le  moindre  rang  des  plumes  couvertes  des  ailes,  font  verds  ;  les 
grandespennes  de  l’aîle  ,  d’un  blanc  verdâtre  ;  Je  croupion  eft  d’un  jaune 
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pâle ,  le  deftous  de  la  queue ,  rayé  de  lignes  brunes  &c  tranfverfales  :  les 
plumes  de  la  queue  font  en  partie  d  un  verd  pâle  ,  mélées  de  noir ,  &  très 
fortes  ;  elles  femblent  comme  fourchues  par  leurs  pointes  qui  font  noirâ¬ 
tres  :  les  pattes  8c  les  doigts  font  de  couleur  de  plomb ,  les  ferres  grifes 
brunâtres }  les  jambes  font  très  courtes.  Cet  oifeau  fe  met  quelquefois  à 
terre  près  des  fourmillieres  ,  pour  chercher  fa  nourriture. 

Cette  forte  de  pic  pond  cinq  â  fix  œufs  à  la  fois  ,  &  on  a  trouvé  fix  pe¬ 
tits  enfemble.  Cet  oifeau  ,  qui  fe  pofe  fouvent  â  terre  ,  a  une  façon  de 
vivre  finguliere  }  il  eft  muni  d’inftruments  ou  d’organes  qui  lui  font  pro¬ 
pres  8c  particuliers }  n’y  eût-il  que  fa  langue ,  qui ,  outre  fa  longueur ,  eft 
armée  de  petites  pointes  ,  «Se  toujours  enduite  de  glu  vers  fon  extrémité  : 
enfin  l’appareil  du  bec  ,  des  ongles  ,  8c  leur  difpohtion ,  tout  lui  eft  utile , 
8c  a  rapport  â  fa  maniéré  de  chafter  8c  de  fe  nourrir.  Il  tire  fa  fubfiftance 
des  petits  vers  ou  infeétes  qui  vivent  dans  le  cœur  de  certaines  branches  , 
8c  plus  communément  fous  l’écorce  du  vieux  bois  ,  même  fous  l’écorce  des 
plus  groftes  bûches  flottées  :  il  eftaie  ,  par  de  forts  coups  de  bec  qu’il  donne 
le  long  des  branches  ,  les  endroits  qui  font  cariés  8c  vuides  ;  il  s’arrête  où 
la  branche  fonne  creux  ,  8c  cafté  avec  fon  bec  l’écorce  8c  le  bois  j  après  quoi 
il  avance  fon  bec  dans  le  trou  qu’il  a  fait ,  8c  poufte  une  forte  de  fiftlement 
dans  le  creux  de  l’arbre ,  pour  détacher  8c  mettre  en  mouvement  les  in¬ 
fectes  qui  y  dorment }  alors  il  darde  fa  langue  dans  le  trou,  8c  â  l’aide  des 
aiguillons  dont  elle  eft  hériftee ,  8c  de  la  colle  dont  elle  eft  poiftee ,  il  em¬ 
porte  ce  qu’il  trouve  de  petits  animaux  pour  s’en  nourrir.  C’eft  dans  Wil- 
lughby  8c  Aldrovande  ,  qu’il  faut  confulter  l’hiftoire  ,1a  figure  des  muf- 
cles  8c  des  cartilages  qui  fervent  à  mouvoir  la  langue  du  pic  verd.  Voye £ 
aufli  les  Obfervations  fur  les  mouvements  de  la  langue  de  cet  oifeau,  par 
M.  Mery  ,  dans  les  Mém.  de  /’ Acadèm.  des  Scierie,  arm,  IJOÿ  ,  pag.  85  ; 
obfervations  beaucoup  plus  exaétes  que  celles  de  MM.  Borelli  8c  Perrault. 

Le  pic  verd  a  le  tefticule  droit  rond  ,  8c  le  gauche  obiong }  fon  bec  eft 
fi  dur  8c  fi  fort ,  qu’on  l’entend  fouvent  dans  les  forêts  frapper  contre  les 
vieux  chênes  ,  les  hêtres  ,  les  charmes  8c  les  peupliers  :  c’eft-là  qu’avec  le 
tems  il  fait  des  trous  aufli-bien  arrondis  que  ceux  que  fait  le  Géomètre 
avec  fon  compas.  Le  vulgaire  dit  que  quand  le  pic  verd  a  donné  quelques 
coups  de  bec  à  un  arbre ,  il  va  aufli-tôt  de  l’autre  côté ,  pour  voir  s’il  eft 
percé  d’outre  en  outre  :  mais  c’eft  une  erreur  ;  car  fi Toifeau  tourne  autour 
de  l’arbre  ,  c’eft  plutôt  pour  y  prendre  les  infeétes  qu’il  a  mis  en  mouve¬ 
ment.  Le  pic  verd  vole  lentement  ;  néanmoins  quand  il  eft  pourfuivi  par 
l’épervier  ou  par  l’émerillon,  il  précipite  fon  vol  en  criant  de  toutes  fes 
forces. 

On  mange  rarement  la  chair  du  pic  verd ,  parcequ’elle  eft  trop  fibreufe , 
dure  8c  coriace }  cependant  à  Boulogne  on  en  vend  pendant  tout  1  automne 
âu  marché  ,  faifon  où  cet  oifeau  eft  fort  gras.  En  Médecine  on  eftime  le 
pic  verd  apéritif  8c  propre  à  aiguifer  la  vue. 

20.  Le  Pi  verd  très  grand,  Picus  viridis  maximus.  Il  ne  différé  dit 
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précédent  que  par  Ton  bec  qui  eft  courbé,  Sc  parle  volume  de  fon  corps 
qui  égale  celui  d’une  petite  poule  :  fes  ailes  font  tachetées. 

3°.  Le  grand  Pic  verd  bigarré,  Ficus  varius  major.  Cet  oifeau  que 
l’on  appelle  encore  épeiche  8c  cuL  rouge  ,  a  le  bas  du  ventre  fous  la  queue , 
d’un  beau  rouge  3  le  plumage  des  mâchoires  eft  blanc,  celui  de  la  tête  eft 
noir,  ainfi  que  le  dos  3  le  refte  du  plumage  eft  affez  femblable  à  celui  du 
pic  verd  vulgaire ,  excepté  qu’il  eft  tacheté  de  lignes  noires  &:  de  points 
blancs.  Le  petit  pic  verd  bigarré  ne  différé  du  précédent  que  pour  la  gran¬ 
deur.  En  donnant  de  fon  bec  dans  la  fente  du  bois ,  ou  en  frappant  contre 
l’arbre  avec  vivacité  çà  8c  là ,  fes  coups  redoublés  forment  un  fon  qu’on 
entend  de  fort  loin.  Il  a  une  tache  rouge  fur  la  tête  :  cet  oifeau  femble  être 
le  petit  cul-rouge  ou  le  pic  rouge ,  ou  la  petite  épeiche.  Des  Ornitholo- 
giftes  citent  encore  un  autre  petit  pic  verd  bigarré ,  qui  n’eft  que  de  la 
grandeur  du  moineau  domeftique.  M.  Linnæus  en  cite  aulli  un  dans  les 
Aétes  de  Stockholm ,  ann .  IJ40  ,pag*  222 ,  qui  fe  trouve  en  Suede  dans 
les  montagnes  de  Dalécarlie. 

4W.  Le  Pic  de  muraille,  Ficus  muralis.  Cet  oifeau  qui  eft  Wchelette 
de  Belon ,  ne  fe  trouve  guere  qu’en  Auvergne ,  où  on  le  nomme  ternier. 
Autant  les  pics  verds  aiment  à  monter  le  long  des  arbres ,  autant  celui-ci 
grimpe  le  long  des  murailles  3  fes  ailes  font  marquées  de  rouge  comme 
celles  d’un  papillon 3  fa  queue  eft  courte  8c  noire,  ainft  qu’une  partie  de 
fes  ailes  :  il  a  le  bec  8c  la  tête  comme  l’étourneau  3  le  dos ,  le  col  8c  la  tête 
de  couleur  cendrée  :  c’eft  un  oifeau  gai,  volage 3  il  eft  gros  comme  le 
merle  ,  il  fe  fait  entendre  de  loin ,  fa  voix  eft  forte  8c  mélodieufe  3  il  ne 
peut  refter  en  place,  ni  perché,  mais  pendu  par  fes  griffes  8c  fur  fa  queue  à 
la  maniéré  des  pics  verds  3  il  vole  en  battant  des  ailes ,  8c  ordinairement 
feul  ou  avec. un  autre.  Sa  nourriture  confîfte  en  mouches  8c  en  araignées: 
il  fait  fes  petits  dans  des  trous  de  murailles. 

5V.  Le  grand  Pic  noir.  Ficus  niger  maximus  noflras .  Cet  oifeau  eft 
le  grimpereau  noird’Albin.  Voye{  l’article  Grimpereau. 

69.  Pics  étrangers.  On  diftingue,  iy.  celui  qui  a  le  bec  d’un  blanc 
d’ivoire  une  crête  rouge,  tour  le  refte  du  plumage  blanc  mêlé  de  noir  : 
20.  le  pic  doré  :  3 0 .  celui  qui  a  le  ventre  rouge  :  40.  le  pic  velu ,  c’eft-à-dire, 
qui  a  le  long  du  dos  des  plumes  velues  :  5 u.  le  pic  à  ventre  jaune  :  6°.  le 
pic  grivelé  3  il  eft  trèsjpetit  >;8ç  reffemble  affez  au  pic  velu  17°.  le  pic  varié 
de,  Bengale  3  fes  couleurs  qui  font  agréablement  diftribuées ,  tirent  fur  le 
gris  ,  le  noir ,  le  blanc  ,  le  rouge  8c  le  jaune. 

Il  y  a  quantité  d’autres  oifeaux  qui  approchent  des  pics  ,  &  que  l’on  re- 
connoîtra  facilement  par  les  caraéteres  génériques  que  nous  avons  ejtpofés 
aii  commencement  de  cet  article.  Le  torche-pot  eft  aufîi  une  forte  de  pic. 
Voye\  Torche- pot. 

PIC  A  Pv  EL ,  S  maris ,  eft  un  petit  poifton  de  mer,  blanc,  à  nageoires 
épineufes  :  on  le  nomme  à  Marfeille  haret ,  comme  qui  diroit petit  harengs 
pàrce  qu’ayant  .'été  furtié ,  comme  les. autres  harengs,  il  pique  la  langue 
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quand  on  le  mange  :  c’eft  une  efpece  de  petite  mendole  blanche.  Ce  poif- 
fon  eft  de  la  longueur  du  doigt  ;  il  a  le  mufeau  pointu ,  le  milieu  du  corps 
marqué  des  deux  côtés  de  taches  noires  ;  Tes  traits  font  argentés  8c  dorés  : 
on  le  nomme  à  Antibes  garon.  Les  Pêcheurs  le  Talent  8c  le  mettent  à  l’air 
pour  deftecher ;  il  y  en  a  qui  le  font  tremper  8c  dilfoudre  dans  le  fel ,  pour 
faire  la  faufte  que  l’on  appelle  garum.  Ce  mets  fi  vanté  des  Grecs  8c  des 
Romains ,  8c  dont  le  prix  égaloit  celui  des  parfums  les  plus  précieux ,  excite 
fingulierement  f  appétit.  Lemery  dit  que  le  picaret  excite  le  lait  aux  nour¬ 
rices  ,  8c  qu’il  eft  propre  contre  le  venin  du  fcorpion  8c  du  chien  enragé. 
Ce  même  Auteur  dit  que  le  nom  latin  fmaris  dérive  d’un  mot  grec  qui 
exprime  fa  blancheur  ;  de-là  vient ,  ajoute-t-il ,  qu’on  appelle  en  latin  les 
hommes  pâles  ,  fmaridcs. 

PICEA  ou  PESSE.  V oyei  à  l’articlq  Sapin. 

PICHOT.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  cerifier.  Voye^  Ce¬ 
risier. 

PICHOU  ou  PICHON  ,  eft  une  efpece  de  chat  putois  qui  fe  voit  à  la 
Louifiane.  M.  le  Page  du  Pratz  dit  qu’il  eft  aufii  haut  que  le  tigre,  mais 
moins  gros  ;  fa  peau  eft  très  belle  :  heureufement  qu’on  y  en  trouve  peu , 
car  cet  animal  chafte  aufli-bien  la  volaille  des  balTe-cours ,  que  les  animaux 
des  bois. 

PIC  VERD.  yoyei  à  l’article  Pic. 

PIE ,  P  ica  ,  eft  un  genre  d  oifeaux ,  qui  approche  de  celui  des  corbeaux 
par  le  bec,  les  pieds  8c  les  ongles  :  on  en  diftingue  plufieurs  efpeces  que 
nous  citerons  après  avoir  donné  l’hiftoire  de  la  pie  ordinaire. 

I  '.  La  Pie  vulgaire,  Pica  varia  caudata.  Cet  oifeau ,  qui  eft  fort 
commun  par  tout ,  a  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
dix-huit  pouces  de  longueur ;  le  bec  long  d’un  pouce  8c  demi  ,  noir,  gros 
8c  fort ;  la  mâchoire  fupérieure  un  peu  recourbée,  {aillante  8c  pointue; 
les  narines  un  peu  barbues;  la  langue  fourchue  ,  noirâtre  ,  8c  femblable 
à  celle  du  geai  ;  l’iris  de  couleur  de  noifette  pâle  ;  la  tête ,  le  col ,  la  gorge , 
le  dos ,  le  croupion  8c  le  bas  ventre ,  de  couleur  noire  ;  le  bas  du  dos  près 
du  croupion ,  grisâtre  ;  la  poitrine  8c  les  côtés  blancs ,  ainfi  que  les  pre¬ 
mières  plumes  de  1  aîle  ;  les  ailes  petites  à  proportion  de  la  grandeur  du 
corps  ;  la  queue  8c  les  grandes  plumes  des  ailes  ornées  de  très  belles  cou¬ 
leurs  mêlées  de  verd  ,  de  pourpre  8c  de  bleu  ,  mais  feulement  aux  barbes 
extérieures.  Le  pennage  de  l’aile  eft  taché  de  blanc  du  côté  des  tuyaux  :  la 
queue  qui  eft  faite  en  coin ,  a  les  deux  plumes  du  milieu  plus  longues  que 
les  autres  ;  les  pieds  8c  les  ongles  font  noirs  :  enfin  cet  oifeau  relfemble 
alfez  bien  au  choucas ,  fi  I  on  en  ôte  le  blanc  8c  la  longueur  de  la  queue  ; 
8c  Belon  dit  que  fi  la  pie  n’avoitpas  le  deflbus  du  ventre  blanc ,  ainfi  que 
le  coin  des  ailes  ,  il  ne  feroit  pas  facile  de  la  diftinguer  de  la  corneille ,  elle 
en  a  le  gefte  8c  la  façon  de  vivre. 

La  pie  eft  un  oifeau  fort  babillard  q 
Cet  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres  les 
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avec  une  grande  adrelTe ,  le  garniffant  d’épines  en  toutes  fes  furfaces ,  & 
n’y  1  aidant  qu’un  trou  fort  étroit  pour  l’entrée.  Voye.^  ce  qu’en  dit  Aldrô- 
vande.  Cet  oifeau  pond  à  chaque  couvée  cinq  ou  fix  œufs ,  quelquefois 
huit  ,  chargés  de  taches  noires  :  il  fe  nourrit  des  mêmes  aliments  que  la 
corneille  \  il  fe  jette  fur  les  moineaux  8c  autres  petits  oifeaux ,  8c  les  mange. 
On  fait  que  fon  tempérament  carnacier  le  porte  à  détruire ,  non-feulement 
le  gibier  de  vol ,  mais  même  les  petits  lapreaux  8c  levrauts  j  il  mange  auflî 
les  œufs  des  autres  oifeaux ,  8c  notamment  ceux  du  merle ,  dont  le  nid  eft 
ordinairement  mal  caché.  La  pie  a  cela  de  particulier ,  quelle  devient 
chauve  tous  les  ans  pendant  la  mue. 

Nous  avons  dit  que  la  pie  a  beaucoup  de  babil ,  fur-tout  quand  on  lui  a 
coupé  le  filet ,  8c  qu’on  la  tient  en  cage  :  elle  n’a  pas  moins  d  inftinét ,  pri¬ 
vée  ou  fauvage.  Quand  elle  eft  raftafiée ,  elle  va  cacher  adroitement  ce  qui 
lui  refte  de  provifion ,  pour  les  befoins  à  venir  ;  elle  aime  à  voler  la  vaif- 
felle  d’argent ,  8c  l’on  doit  s’en  méfier.  Elle  eft  d’un  tempérament  chaud 
8c  lafcif  :  elle  fait  l’amour  dès  le  mois  de  Février ,  8c  pond  dans  le  prin- 
tems.  Rien  de  fi  original  que  de  la  voir  en  colere  contre  les  corneilles  ou 
même  les  oifeaux  de  proie  qui  approchent  de  fon  nid  :  elle  les  attaque 
toujours ,  8c  les  pourfuit  en  criant  lans  celle  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien 
éloignés  :  fi  on  lui  déniche  de  bonne  heure  fa  première  couvée ,  elle  en 
fait  une  fécondé. 

La  pie  marche  en  fautant,  8c  remue  perpétuellement  la  queue  :  elle 
eft  alfez  hardie  pour  manger  dans  les  auges  aes  pourceaux ,  qui  fouffrent 
volontiers  qu  elle  monte  fur  leur  dos  pour  y  manger  les  poux  qui  les  dé- 
folent. 

On  trouve  dans  les  Ephemèr.  cT Alltm.  Décur.  II ,  Ann.  IE,  append.  210 , 
une  obfervation  rapportée  par  le  Doéteur  Paullini,  fur  une  pie  femelle, 
d’ailleurs  très  faine ,  qui  tous  les  mois ,  à  la  nouvelle  lune ,  rendoit  pendant 
deux  ou  trois  jours  du  fang  aftez  copieufement  par  l’anus  ;  à  quoi  il  ajoute, 
qu’il  a  quelquefois  remarqué  de  femblables  purgations  menftruelles  dans 
des  juments,  dans  des  truies  8c  dans  des  brebis  j  puis  il  finit  par  obferver 
qu’un  de  fes  confrères  a  vu  un  paon ,  qui  à  chaque  mois  dans  le  décours 
de  la  lune,  rendoit  par  l’anus  une  pelotte  glaireufe,  qui  en  dedans  ne 
contenoit  qu’une  infinité  de  petits  grains  de  fable  que  loifeau  avoit 
avalés. 

La  pie  porte  différents  noms  en  France  ,  fuivant  les  Provinces }  le  plus 
général  eft  celui  d ’agaffe  :  on  l’appelle  aulfi  dame  jaquette  ou  margot. 

I,e  nom  de  pica  n’eft  pas  particulier,  dit  Lemery ,  à  la  pie.  Il  lui  eft 
commun  avec  une  maladie  qui  arrive  fouvent  aux  filles  8c  aux  femmes. 
C’eft ,  dit-il ,  un  appétit  dépravé  qui  les  excite  à  manger  en  fecret  des  fub- 
ftances  incapables  de  nourrir ,  8c  qui  peuvent  leur  produire  des  obftruc- 
tions  fortes ,  des  pâles  couleurs ,  &rc.  Ces  fubftances  font  du  plâtre ,  du 
charbon ,  de  la  cendre ,  de  la  craie ,  de  la  cire  ,  du  poivre  ,  8cc. 

La  chair  de  la  pie  n’eft  guere  d’ufage  en  aliment ,  étant  dure  8c  coriace. 
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on  en  fait  feulement  des  bouillons ,  qui  font  d’un  bon  fuc  &  nourrifïants. 
Les  gens  de  la  campagne  mangent  volontiers  les  petits.  En  Médecine  la  pie 
eft  eft.imée  propre  pour  l’épilepfîe  ,  la  manie  8c  la  mélancolie  ,  8c  fur-tout 
pour  la  foibleffe  de  la  vue.  Quelques  Auteurs  vantent  beaucoup  la  pie 
mangée  en  fubftance  ,  foit  rôtie ,  foit  bouillie. 

Les  pus  étrangères  font ,  i°.  celle  de  Bengale  :  elle  n’eft  pas  plus  grande 
qu’un  mauvis.  Les  originaires  du  pays  l’appellent  dials-birds ,  c’eft- à-dire, 
oifeau  du  cadran  folaire.  i°.  La  pie  du  Mexique,  qui  a  une  bolfe  furie 
bec,  un  cri  plaintif  8c  femblable  à  celui  des  étourneaux.  3  °.  La  pie  du 
Brefil ,  dont  les  couleurs  font  très  joliment  diverfifiées.  Son  plumage  infé¬ 
rieur  eft  comme  cotonneux.  Elle  a  du  jaune  depuis  le  milieu  du  dos  juf- 
qu’au  croupion.  Quelques-uns  donnent  aulli  le  nom  de  pie  du  Brefil  au 
mangeur  de  poivre ,  qui  eft  le  toucan.  Voyez  ce  mot.  40.  La  pie  des  An¬ 
tilles  :  elle  a  les  pieds  rouges  &.  le  col  bleu  ,  ceint  d’un  collier  blanc ,  avec 
une  huppe  blanche  fur  la  tète ,  le  croupion  jaune.  5  °.  La  pie  de  la  Jamaï¬ 
que  :  elle  eft  en  partie  noire  8c  en  partie  jaune.  Celle  de  la  Louifiane  eft 
d’un  très  beau  noir.  On  dit  qu’il  s’en  voit  de  toutes  blanches  vers  le  Spitz- 
bergh. 

PIE-GRIESCHE ,  Collurio ,  aut  Pica  Gr&ca>  eft  un  oifeau  connu  par¬ 
tout  :  on  en  diftingue  deux  efpeces ,  la  grande  8c  la  petite. 

La  première  eft  de  la  groffeur  d’un  merle ,  ornée  de  taches  blanches  aux 
côtés  ,  comme  la  pie  :  elle  a  la  tête  grofle  8c  large  3  le  bec  dur ,  noir ,  gros  , 
un  peu  crochu  par  le  bout ,  8c  l’ouverture  large.  Son  plumage  eft  d’ungris 
cendré  3  elle  a  une  ligne  noire  près  des  mâchoires  :  le  ventre  8c  le  deftous 
de  la  queue  font  blanchâtres  :  la  queue  eft  fort  longue  3  les  deux  plumes 
du  milieu  font  noires ,  les  quatre  autres  font  blanches  par  les  bouts.  Ses 
jambes  8c  fes  pieds  font  noirs ,  munis  d’ongles  crochus.  Cet  oifeau  fait  fon 
nid  de  moufle ,  de  laine ,  d’herbe  à  coton  3  le  fond  eft  de  bruyere.  Il  eft 
garni  en  dedans  de  quelques  brins  de  foin  8c  de  chiendent.  On  trouve  dans 
ce  nid  fix  petits ,  qui  ne  reffemblent  à  la  mere  que  par  le  bec ,  les  racines 
de  leurs  plumes  étant  encore  en  tuyaux  verdâtres.  La  pie-grièche  ne  per¬ 
che  guere  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  fur  la  fommité  des  arbres  ou  d’un  buif- 
fon ,  excepté  en  automne  :  on  l’entend  chanter  fur  différents  tons  pendant 
cette  faifon.  En  hiver  elle  n’a  qu’un  ton  de  voix  qu’011  entend  de  fort  loin  : 
elle  crie  affez  agréablement  8c  fort  fouvent ,  houin-houin.  Les  Italiens  la 
nomment  falconello ,  comme  qui  diroit  fauconnette ,  parcequ’elle  eft  au 
nombre  des  oifeaux  de  proie  3  8c  que  quand  elle  eft  leurée ,  elle  a  beaucoup 
de  courage.  Elle  eft  fi  hardie  ,  quelle  attaque  les  merles ,  8c  les  mange. 

La  petite  pie-griêche  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  grandeur  :  la 
couleur  du  plumage  eft  plus  fauve  8c  plus  madrée.  Elle  éleve  un  plus  grand 
nombre  de  petits.  Elle  tient  fa  proie  dans  une  de  fes  pattes ,  8c  la  mange 
appuyée  fur  une  jambe ,  à  la  maniéré  des  oifeaux  de  proie.  Lorfque  cet 
oileau  a  peur ,  il  pouffe  un  cri  effrayant ,  remue  la  queue  d’un  côté  8c  d’au¬ 
tre  ,  8c  la  tient  élevée.  Il  extermine  les  mulots ,  les  campagnols  8c  les 


Mmm  ij 


45^  PIE 

fouris ,  tant  dans  les  terres  labourables  que  dans  les  jardins.  Il  fe  tient  fuf- 
pendu  en  l’air  à  la  maniéré  des  cercerelles.  Il  vient  iouvent  fe  percher  fur 
les  chardons ,  5c  indifféremment  fur  toutes  fortes  de  tiges ,  quand  il  a  man¬ 
qué  fa  proie.  (  Belon  ) 

PIE  DE  MER,  H&mantopus 3  aut  Ruflicula  marina.  Nous  avons  parlé 
de  cet  oifeau ,  qui  a  les  jambes  8c  les  pieds  rouges ,  gros ,  mois  8c  délicats , 
au  mot  Bécasse  de  mer. 

PIE  DE  MER  A  GROS  BEC ,  P  ica  marina ,  eft  un  oifeau  de  paftâge 
de  la  grandeur  d’un  canard  domeftique.  Il  eft  long  d’un  pied ,  mais  fon 
envergure  l’eft  de  deux.  Le  bec  eft  court ,  large ,  8c  applati  de  côté,  d’une 
maniéré  oppofée  à  celui  des  canards  :  il  eft  triangulaire  8c  pointu.  La  mâ¬ 
choire  fupérieure  eft  arquée  par  le  bout  ;  le  bec  eft  grisâtre  â  fa  racine’,  8c 
rougeâtre  vers  la  pointe.  Le  plumage  eft  noir,  la  poitrine  blanche ,  8c  la 
tête  tachetée  de  cette  couleur.  Les  ailes  font  petites,  compofées  de  plumes 
courtes }  néanmoins  l’oifeau  vole  fort  vite  près  de  la  furface  de  l’eau.  Les 
jambes  8c  les  pieds  font  d’un  rouge  jaunâtre  ,  8c  placés  en  arriéré  comme 
dans  les  plongeons  ordinaires  }  de  maniéré  que  l’oifeau  femble  marcher 
en  s’appuyant  perpendiculairement  fur  la  queue  :  il  lui  manque  le  doigt 
de  derrière.  Ces  oifeaux  pondent  leurs  œufs  fans  nids ,  mais  à  rafe  terre  : 
fouvent  ils  engendrent  dans  des  trous  de  lapins ,  qu’ils  chaffent  exprès  pour 
s’en  emparer.  Leur  ponte  n’eft  que  d’un  œuf  :  fi  on  ôte  cet  œuf,  l’oifeau 
en  pond  un  autre ,  8c  toujours  de  même  jufqu’au  cinquième.  Cet  œuf  eft 
très  gros ,  eu  égard  au  volume  de  l’animal.  On  rencontre  ces  pies  de  mer 
dans  les  Ifles  défertes ,  près  des  côtes  de  la  mer ,  aux  environs  de  Scarbo- 
roug ,  de  Tenby ,  8cc .  Elles  s’en  vont  en  automne ,  8c  reviennent  au  prin- 
tems. 

Albin  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  oifeaux  des  avant-coureurs  qui  vont 
reconnoître  les  endroits  qu’ils  ont  coutume  de  choifir  pour  couver ,  8c  qui 
examinent  fi  tout  y  va  bien.  S’il  arrive  que  la  faifon  foit  orageufe ,  ou  fu- 
jette  aux  tempêtes ,  8c  que  la  mer  foit  agitée ,  on  en  trouve  un  grand  nom¬ 
bre  jettés  fur  les  côtes ,  qui  font  maigres  8c  affamés  jufqu’à  en  mourir  ;  car 
â  moins  que  la  mer  ne  foit  calme ,  ils  ne  peuvent  pourfuivre  leur  route ,  ni 
fe  pourvoir  de  nourriture ,  qui  eft  du  poiffon. 

PIE  COQUILLE  ou  PIE  TESTACÉE.  Nom  donné  â  un  coquillage 
univalve ,  efpece  de  fabot  omoiliqué ,  dont  la  robe  eft  à  fond  blanc ,  &  ta¬ 
chetée  de  noir ,  comme  marbrée.  On  l’appelle  quelquefois  veuve  :  c’eft  le 
livon  de  M.  Adanfon. 

PIED-D’ALEXANDRE.  Voye{  au  mot  Pyretrf. 

PIED-D’ALOUETTE ,  Delphinium ,  eft  une  efpece  de  plante  appel lée 
eonfoude  royale ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  l’ornement.  On  en 
diftingue  deux  efpeces. 

La  première  eft  le  delphinium  hortenfe  flore  majore  &  Jimplici  des  Bota- 
niftes.  C’eft  une  plante  rameufe  qui  pouffe  des  feuilles  découpées ,  & 
prefqu’aufli  déliées  que  celles  du  fenouil.  Ses  fommités  font  garnies  de 
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belles  fleurs  rangées  par  ordre  en  maniéré  depi ,  de  diverfes  couleurs  j 
chacune  de  ces  fleurs  eft  compofée  de  plufieurs  feuilles  inégales ,  dont 
cinq  font  plus  grandes  que  les  autres ,  &  difpofées  en  rond.  La  fupérieure 
s’allonge  fur  le  derrière  en  maniéré  d’éperon ,  qui  reçoit  l’éperon  d’une 
autre  feuille.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de  trois  graines 
noirâtres ,  qui  renferment  des  femences  anguleufes ,  noires ,  8c  ameres  au 
goût.  Cette  plante  eft  aftringente ,  confondante  8c  vulnéraire  :  elle  pro¬ 
voque  l’accouchement. 

La  fécondé  eft  le  calcatrlppa.  Elle  pouffe  une  tige  rameufe ,  haute  d’un 
pied.  Ses  feuilles  font  très  découpées ,  &  d’un  verd  noirâtre.  Ses  fleurs  font 
panachées  de  bleu,  de  blanc  8>c  de  ronge.  Cette  plante  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  que  la  précédente  :  on  ne  s’en  fort  cependant  guere  en  Médecine  ; 
on  leur  fubftitue  une  efpece  de  Pied-d’alouette  sauvage  ,  delphinium 
fegetum ,  lequel  vient  naturellement  dans  les  bleds ,  8c  qui  a  pour  le  moins 
autant  de  vertu. 

Les  Fleuriftes  fo  réforvent  les  deux  autres  efpeces  pour  l’ornement  des 
jardins ,  à  caufe  de  la  grande  beauté  de  leurs  fleurs.  On  les  fome  en  au¬ 
tomne  en  pleine  terre  ,  ou  dans  le  plattes-bandes  ,  8c  au  large. 

PIED-D’ANE.  On  nomme  ainfi  une  efpece  d'huître  dont  la  coquille  a 
beaucoup  de  reflemblance  avec  la  corne  du  pied  de  l’âne.  Le  fond  inté¬ 
rieur  de  l’huître  eft  blanc  ,  avec  de  longues  pointes  extérieurement ,  cou¬ 
leur  de  rofo.  Sa  charnière  confifte  en  deux  boutons  arrondis,  qui  renfer¬ 
ment  le  ligament ,  difpofos  de  maniéré  que  les  boutons  de  la  valve  fupé¬ 
rieure  font  reçus  dans  les  cicatrices  de  l’inférieure ,  8c  que  pareillement  les 
boutons  de  cette  derniere  fo  logent  dans  les  trous  de  la  fupérieure.  Le  li¬ 
gament  ,  qui  eft  d’une  nature  coriace ,  fo  trouve  entre  les  boutons ,  8c  fort 
d  la  charnière  des  deux  valves. 

PIED-DE-CHAT.  Voye^  Herbe  blanche. 

PIED-DE-GRIFFON  ou  POMMELÉE,  ou  HERBE  DE  CRU ,  HelU- 


borus  niger  fœtidus ,  eft  une  efpece  d 'hellebore  noir  commun ,  qui  vient  com¬ 
munément  à  la  campagne ,  8c  qui  différé  du  véritable  par  fa  tige  d’un  verd 
rougeâtre ,  plus  haute ,  plus  chargée  de  feuilles  8c  de  fleurs  \  8c  par  fes  ra¬ 
cines  tout-à-fait  blanches ,  cependant  noires  en  dehors.  Ses  feuilles  font 
étroites ,  8c  fes  fleurs  verdâtres  :  elle  fleurit  en  Février.  Ses  racines  fibreufos 
fervent  à  faire  des  fêtons  :  fes  fruits  font  compofés  de  plufieurs  graines 
membraneufes ,  ramaflées  en  maniéré  de  tête ,  8c  renfermant  des  femences 
arrondies  8c  noirâtres  j  elles  mûriffent  en  Juin. 

Les  gens  de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  racine  du  pied  de- 
griffon  pour  fo  purger  ;  mais  ce  n’eft  pas  fans  danger.  Il  y  a  des  perfonnes 
qui  s’en  fervent  avec  fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des  yeux  :  pour  cela 
ils  percent  le  bout  de  l’oreille ,  8c  y  lardent  enfuite  un  brin  de  cette  racine. 
Mais  l’ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  traverfer  le  fanon ,  c’eft- à-dire ,  la 
peau  qui  pend  fous  la  gorge  des  bœufs  malades ,  d’un  gros  brin  de  cette. 
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racine  en  forme  de  feton  ;  ce  qui  attire  un  écoulement  abondant  de  féro- 
fité  ,  qui  les  guérit  fouvent  de  leurs  maladies. 

PIED-DE-LIEVRE,  eft  le  petit  trefle  des  champs.  Voye^  l’article 
Trefle. 

PIED-DE-LION ,  AlchimilLa ,  eft  une  plante  qui  fe  plaît  aux  lieux 
herbeux  8c  humides  ,  dans  les  prés  ,  le  long  des  vallées ,  &  à  l’adoflement 
des  hautes  montagnes.  Sa  racine  fe  répand  obliquement  :  elle  eft  de  la 
grofteur  du  petit  doigt ,  fibreufe,  noirâtre  ôc  aftnngente  j  elle  poulie  un 
grand  nombre  de  feuilles  attachées  â  de  longues  queues ,  velues,  fouvent 
couchées  à  terre ,  crépées ,  dentelées ,  8c  partagées  en  huit  ou  neuf  angles  , 
avec  autant  de  nervures.  Du  milieu  de  la  plante  s’élèvent  de  petites  tiges, 
hautes  d’environ  un  pied  ,  rondes  ,  velues  8c  rameufes  ,  portant  à  leurs 
fommets  un  bouquet  de  fleurs  étoilées  d’un  verd  pâle ,  auxquelles  fucce- 
dent  des  femences,  menues,  jaunâtres  ,  luifantes  8c  arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  vulnéraires  aftringentes }  elle  a  la 
vertu  de  réunir  les  plaies ,  d'épaiflir  le  fang  diftous ,  d’arrêter  les  réglés  trop 
abondantes  ,  8c  de  guérir  la  dyftenterie.  C’eft  un  remede  fort  utile  dans  le 
crachement  8c  le  piftement  de  fang ,  8c  pour  les  poumons  ulcérés.  F.  Hoff¬ 
mann  dit  qu’il  y  a  des  filles  qui  favent  fe  fervir  adroitement  de  la  décoétion 
de  pied-de-lion  ,  dont  elles  font  un  demi-bain  pour  réparer  leur  virginité  ; 
elles  tâchent  aulli ,  par  cette  même  décoétion ,  de  rendre  fermes  8c  pleines 
leurs  mamelles  :  elles  trempent  un  linge  dans  la  décoétion  de  cette  plante , 
8c  elles  l’appliquent  fur  leur  fein }  au  défaut  de  ces  feuilles,  elles  prennent 
celles  du  petit  myrthe ,  8cc.  4 

PIED-DE-LIT.  Nom  que  l’on  donne  â  une  efpece  d’origan  appellé  ba 
Jîlic  fauvage.  Voyez  Basilic. 

PIED  ou  PATTE-DE-LOUP.  Voye^  à  l’article  Mousse. 

PIED-D'OISEAU.  Voyt {  Ornithopode. 

PIED-DE-POULE  ,  eft  une  efpece  de  chiendent.  V oye^  ce  mot.  On 
donne  aufli  ce  nom  à  une  efpece  d’ortie  rouge  annuelle .  Voyez  l’article 
Ortie. 

PIED-ROUGE  ou  BEC-DE-HACHE.  Les  habitants  de  la  Louifiane 
donnent  ce  nom  à  un  oifeau  qui  habite  communément  les  bords  de  la  mer 
8c  les  lacs  falés ,  où  il  fe  nourrit  de  poifton  8c  de  coquillages.  Son  bec  eft 
très  fort  8c  fait  en  taillant  de  hache  de  haut  en  bas  ;  fon  plumage ,  quoi¬ 
que  peu  varié ,  eft  aftez  beau.  On  a  remarqué  qu’il  ne  paroît  dans  les  terres 
que  pour  annoncer  quelque  grand  orage ,  qui  ne  manque  pas  de  fe  pafter 
fur  la  mer.  (  le  Page  Dupratz  ) 

PIED-DE-VEÂU,^™m.  Plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces: 
nous  n’en  citerons  ici  que  deux  principales  qui  font  d’ulage  dans  les  bou¬ 
tiques. 

i  Le  Pied-de-veau  sans  tache  ,  Arum  vulgare  non  maculatum.  Sa 
racine  eft  tubéreufe ,  charnue ,  de  la  grofteur  du  doigt ,  blanche ,  âcre  au 
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goût ,  remplie  d’un  fuc  laiteux ,  5c  un  peu  fibrée  ;  fes  feuilles  font  longues 
de  neuf  pouces ,  triangulaires ,  vertes ,  luifantes  5c  veinées  :  il  s’élève 
d’entr’elles  une  petite  tige  ronde ,  haute  d’un  pied  5c  demi ,  cannelée , 
laquelle  porte  en  fon  fommet  une  fleur  à  une  feule  feuille ,  coupée  en  lan¬ 
gue  ,  5c  roulée  en  maniéré  de  cornet  :  il  fuccede  à  cette  fleur  des  baies 
rouges  raflemblées  en  une  tête  oblongue.  Ces  baies  font  molles ,  pleines 
d’un  fuc  purpurin ,  5c  renfermant  deux  petites  femences  arrondies }  toute 
la  plante  a  une  faveur  fort  âcre. 

Z  s?.  Le  PlED-DE-VE  AU  MARQUE  DE  TACHES  ,  OU  le  PlED  DE-VEAU  d’ItA- 
lie  ,  Arum  macuLatum  vulgarc .  Il  différé  du  précédent  en  ce  que  fes  feuilles 
font  marquetées  de  taches  blanches  ou  noires  :  l’un  5c  l’autre  naiffent  dans 
les  forêts ,  aux  lieux  ombrageux  de  champêtres.  11  n’y  a  guere  que  leur  ra¬ 
cine  d’ufage  en  Médecine  :  elle  eft  douée  d’une  très  grande  acrimonie 
qui  fait  beaucoup  d'impreflion  fur  la  langue  ;  elle  eft  gluante  5c  farineufe } 
elle  eft  bien  moins  violente  ,  étant  defîechée.  La  poudre  de  cette  racine 
rétablit  l’appétit  :  elle  guérit  fouvent  les  fievres  intermittentes  ;  elle  eft  fort 
utile  dans  les  maladies  chroniques ,  en  diflipant  la  jauniffe  ,  les  pâles  cou¬ 
leurs,  5c  levant  les  obftruétions  des  vifeeres  }  enfin,  elle  convient  fingu- 
lierement  pour  l’hydropifie  5c  pour  la  mélancolie  hypochondriaque  ;  la 
dofe  en  eft  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros.  Tragus  aflure  que  la  pulpe 
de  la  racine  d 'arum  fraîche  eft  un  excellent  antidote  pour  les  poifons  5c  la 
pefte.  Il  y  a  des  Dames  qui  préparent  des  eaux  diftillées  des  racines  de 
pied-de-veau  pour  fe  farder  5c  pour  faire  difparoître  les  rides  du  vifage ,  5c 
le  rendre  plus  beau.  On  en  fait  aufii  une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes 
ufages  ;  car  on  dit  quelle  rend  la  peau  brillante.  Dans  le  Poitou,  les  fem¬ 
mes  de  la  campagne  font  une  malle  des  tiges  5c  des  racines  de  cette  plante 
fleurie ,  qu’elles  coupent  menue  ,  5c  quelles  macèrent  pendant  trois  fe- 
maines  dans  l’eau  qu’elles  renouvellent  tous  les  jours  :  elles  pilent  cette 
malfe,  5c  la  fontfécher  j  enfuite  elles  s’en  fervent  au  lieu  de  favon  pour 
nettoyer  leur  linge.  J.  Rai  prétend  que  ce  fecret  n’eft  pas  inconnu  dans 
quelques  endroits  de  l’Angleterre.  Lemery  dit  qu’en  tems  de  famine ,  on 
fait  du  pain  de  racine  d 'arum  ,  comme  on  en  fait  avec  la  racine  d’afpho- 
dele.  Voyt{  ce  mot. 

PIERRES ,  Lapides.  Les  pierres  font  compofées  de  fubftances  terreufes, 
endurcies  au  point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Selon  que  les  parties 
qui  les  compofent  font  plus  atténuées ,  elles  font  plus  ou  moins  étroitement 
liées  les  unes  aux  autres.  Parmi  les  pierres  ,  les  unes  font  tendres  comme 
le  talc ,  ou  poreufes  comme  la  ponce  }  d’autres  font  dures ,  5c  ne  peuvent 
être  travaillées  qu’avec  l’acier  5c  l’émeril ,  comme  1  agate  5c  le  jafpe  ,  ou 
même  avec  la  poudre  de  diamants,  comme  les  plus  belles  pierres  pré- 
cieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  figure ,  le  rilfu ,  la  grandeur 
de  leurs  mafles  ,  les  couleurs  5c  les  propriétés.  Les  unes  font  opaques  &c 
communes }  les  autres  font  tranfparentes  5c  précieufes.  En  général ,  elles 
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ne  different  des  terres  que  par  la  dureté  &  la  liaifon  des  parties  j  toutes 
circonftances  qui  font  l’effet  du  teins  &  du  hafard.  Les  pierres  fe  divifent, 
félon  leur  effence ,  en  cinq  ordres  principaux ,  que  I  on  détermine  facile¬ 
ment  par  les  expériences  fuivantes  : 

Le  premier  renferme  les  pierres  argilleufes,  purs,  arglllnfa  ;  elles  ne 
font  point  attaquées  par  les  acides ,  mais  elles  durciffent  au  feu.ordinaire. 
Voyc{  Argilles. 

Le  deuxieme  comprend  les  pierres  calcaires ,  lapides  calcarei  ;  elles  fe 
diffolvent  dans  les  acides ,  &  fe  réduifent  en  chaux  dans  le  feu.  Koyt^ 
Pierres  a  chaux. 

Le  troifieme  contient  les  pierres  gypfeufes  ou  â  plâtre,  lapides  gypfei ; 
elles  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  acides ,  mais  elles-  forment  du  plâtre 
par  l  adfion  du  feu.  Voye{  le  mot  Gypse. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefeentes ,  lapides  ignefeentes  ; 
elles  ne  font  point  attaquées  parles  acides  j  mais  frappées  contre  l’acier, 
elles  produifent  des  étincelles.  Voye{  Caillou  ,  Agate,  Jaspe,  &c. 

Le  cinquième  renferme  les  pierres  fufibles  par  elles-mêmes  ,  au  degré 
du  feu  où  les  précédentes  ont  réfifté  :  elles  ne  font  point  de  feu  avec  le 
briquet }  elles  font  très  pefantes.  Voye{  Spath  fusible.  Dans  notre  Mi¬ 
néralogie  nous  avons  donné  à  ce  genres  de  pierres  le  nom  de  pierres  mé~ 
diaftims.  Ce  font  des  pierres  vitniiables  ,  lapides  vitre/ cernes. 

PIERRE  ACIDE  ,  Oxipetra ,  eft  la  mine  d’alun  pierreufe»  Voy .  Alun 
ôc  Pyrite  d’alun. 

PIERRE  D  AIGLES.  Voye{  Étites. 

PIERRE  A  AIGUISER  ,  appellée  Naxienrte.  Voyez  Pierre  a  rasoir. 
PIERRE  A  AIGUISER  DE  TURQUIE.  Voyt{  le  mot  Grais  de  Tur¬ 
quie,  à  l’article  Grais. 

PIERRE  D’AIMANT.  Voyt^  Aimant. 

PIERRE  D’ALCHERON.  On  donne  ce  nom  à  la  pierre  qui  fe  trouve 
dans  la  veflîe  du  fiel  des  bœufs.  Voye{  les  mots  Bezoard  &  Bœuf. 

PIERRE  ALECTOR1ENNE  ou  PIERRE  DE  COQ,  Gemma  alecloria. 
Efpece  de  pierre  qui  fe  forme  dans  l’eftomac  &:  dans  le  foie  des  coqs ,  & 
même  dans  les  chapons  :  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  foie  font  les  plus 
groffes.  Celles  de  l’eftomac  font  la  plupart  affez  femblables  aux  femences 
de  lupin  pour  la  figure ,  &  à  une  feve  pour  la  grandeur }  leur  couleur  eft: 
d’un  gris  obfcur  ,  il  s’en  trouve  qui  font  cannelées  &c  rougeâtres. 

PIERRE  D’ALTORF.  Nom  que  l’on  donne  aujourdhui  à  une  efpece 
de  marbre  coquiller ,  nouvellement  découvert  aux  environs  d’Altorf.  Ce 
marbre  contient  beaucoup  de  cornes  d’ammon,  qui  font  quelquefois  mé- 
tallifées ,  &c  une  quantité  de  bélemnites  &  d’impreftions  de  différents  co¬ 
quillages.  On  vient  d’établir ,  près  de  Nuremberg,  une  fabrique  où  l’on 
travaille  cette  efpece  de  marbre ,  dont  on  fait  des  tables  d’une  grande 
beauté  ,  par  la  mofaïque  charmante  qu’y  font  appercevoir  les  coquilles 
foftiles  y  &c. 
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PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Dans  cet  ordre  d’animaux  ,  le  ferpent  co~* 
bra,  la  tortue,  le  caftor,  le  cayman,  &c.  fournirent  des  efpeces  de  be- 
zoards  ou  calculs .  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  On  donne  ce  nom  au  bezoard  ou  calcul , 
ainfi  qu’à  toutes  les  efpeces  de  pierres  qui  fe  trouvent  ou  dans  les  reins , 
ou  dans  la  veftie,  8cc.  de  plufieurs  animaux.  Voye{  le  mot  Bezoard.  Il 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous  la  langue  de  l’homme. 
V oyt^  dans  les  Mèm.  de  Ly  Acad.  Roy.  de.  Chirurg.  T.  lll ,  pag.  4.60  ,  une 
Differtation  de  M.  Louis ,  &c. 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE.  Voye^  Opale. 

PIERRE  APYRE,  eft  celle  qui  a  la  propriété  de  réfifter  à  la  plus  grande 
action  du  feu  des  fourneaux ,  fans  en  recevoir  d’altération  fenfîble ,  c’eft- 
a-dire ,  qui  ne  doir  éprouver  de  la  part  du  feu,  ni  fulion ,  ni  aucun  autre 
changement  ;  tel  eft  le  diamant,  Loye^  ce  mot. 

On  nomme  pierre  réfractaire ,  celle  qui  a  également  la  propriété  de  ré¬ 
fifter  à  la  violence  du  feu  ,  fans  fe  fondre  ,  quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs 
des  altérations  conf  dérables  :  telles  font  les  pierres  calcaires ,  les  amiantes , 
les  mica ,  les  talcs  ,  les  pierres  ollaires ,  &c.  Il  fuit  de-là ,  comme  le  dit  très 
bien  l’Auteur  du  Dictionnaire  de  Chymie ,  que  toute  fubftance  réfraétaire 
n’eft  point  apyre.  Au  refte ,  toutes  les  pierres  ne  font  réfraétaires ,  ou  même 
apyres ,  que  relativement  au  dégré  du  feu  qu’on  leur  fait  fubir. 

PIERRE  ARGILLEUSE.  Voyt {  au  mot  Pierre,  8c  celui  d’ARGiLLE. 
PIERRE  D’ARMÉNIE  ou  ARMÉNIENNE,  ou  MELOCHITE,  La¬ 
pis  Armeius  :  on  l'appelle  quelquefois  pierre  d'azur  femelle  ou  a^ur  occi¬ 
dental.  Voyez  Azur  ,  au  mot  Lapis  lazuli.  Cette  pierre  elt  graveleufe , 
opaque ,  bien  moins  dure  que  celle  du  lapis ,  recevant  un  poli  terne  ,  d’un 
bleu  verdâtre  ou  obfcur,  privée  des  parties  pyriteufes  ou  aurifères  qui  fe 
trouvent  quelquefois  dans  le  lapis  oriental.  Comme  certains  caraéteres 
extérieurs  rapprochent  quelquefois  la  pierre  Arménienne  du  vrai  lapis ,  il 
11e  doit  pas  paroître  étonnant  que  quelques  Marchands  Juifs  8c  Turcs  les 
vendent  fouvent  Tune  pour  l’autre ,  aux  perfonnes  qui  n’ont  pas  une  grande 
connoiffance  de  ces  fortes  de  pierres  (  ici  la  friponnerie  eft  en  rivalité  avec 
l’ignorance).  Cependant  la  vraie  pierre  Arménienne  différé  effentiellement 
du  lapis ,  en  ce  qu’elle  fe  calcine  au  feu  ,  qu’elle  s’y  vitrifie  facilement ,  8c 
que  la  couleur  s’y  détruit.  La  poudre  bleue  qu’on  en  retire  ,  eft  aufîi  bien 
inférieure  en  beauté  8c  en  durée  à  celle  de  l’outremer j  mais  elle  eft  en 
revanche,  de  toutes  les  pierres  colorées  en  bleu,  celle  dont  on  retire  le 
plus  abondamment  du  cuivre  de  la  meilleure  efpece.  C’eft  communément 
avec  cette  pierre  qu'on  fait  le  bleu  de  montagne  faétice  des  boutiques.  On 
s’en  fert  aulli  en  peinture  8c  en  teinture }  on  la  vend  fouvent  fous  le  nom 
de  cendre  verte,  fur-tout  quand  elle  eft  en  poudre  8c  préparée  par  cette 
meme  préparation  de  la  pierre  Arménienne ,  qui  eft  décrite  dans  notre 
Minéralogie  :  on  en  tire  d’abord  le  petit  outremer  ou  la  poudre  d’azur  com¬ 
mun  ,  puis  la  cendre  verte  3  enfuite  le  verd  de  terre ,  8c  enfin  le  verd  d’eau  5 
Tome  III.  N  n  n 
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toutes  drogues  dont  les  Marchands  de  couleurs  font  un  grand  débit. 

La  pierre  d’Arménie ,  qui  ne  fe  trouvoit  autrefois  qu’en  Arménie ,  fe 
rencontre  aujourd’hui  dans  les  pays  de  Naples ,  du  Tirol ,  de  Bohême ,  de 
Wirtemberg  :  on  en  trouve  aufli  en  Auvergne.  Lemery  dit  que  cette  pierre 
en  poudre  eft  un  purgatif  bon  pour  les  maniaques  }  mais  on  ne  peut  trop 
redouter  de  femblables  remedes ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  l’extérieur. 

PIERRE  D’ARQUEBUSADE,  eft  la  pyrite  de  foufre.  Foye^  le  mot 
Pyrites. 

PIERRE  ASSIENE  ou  d’ASSO  ,  Lapis  ajjîus  aut  farcophagus  ,  eft  une 
pierre  peu  pefante,  friable,  veinée,  couverte  d’une  poudre  farineufe , 
jaunâtre  &  légère  ,  falée  8c  un  peu  piquante  :  cette  pierre  fe  trouve  fou- 
yent  en  Italie.  Lemery  dit  que  les  Anciens  s’en  fervoient  pour  conftruire 
leurs  fépulchres  ,  afin  que  la  chair  des  morts  fût  promptement  confirmée 
par  cette  pierre ,  avant  qu’elle  eût  le  tems  de  fe  corrompre.  La  fleur  de 
cette  pierre  nettoie  les  vieux  ulcérés  &  les  cicatrices.  Cette  pierre  a  tiré 
fon  nom  d’une  ancienne  ville  nommée  autrefois  Afius ,  où  l’on  s’en  fervoit 
pour  les  tombeaux  des  morts  qu’on  y  apportoit.  Toutes  les  efpeces  de 
pierre  aflîenne  ou  de  farcophage,  que  nous  avons  vues ,  étoient  de  la  mine 
d’alun  en  eftlorefcence. 

PIERRE  ATRAMENTAIRE.  On  donne  ce  nom  â  diverfes  pierres  vi- 
tnoliques.  Foye{  au  mot  Vitriol. 

PIERRE  D’AVANTURINE.  Foye{  Avanturine. 

PIERRE  D’AZUR.  Foye^  Lapis  lazuli  8c  le  mot  Azur. 

PIERRE- DE  BOEUF.  Foye ç  Pierre  d’Alc  héron  8c  Bezoard. 

PIERRE  DES  BESTIAUX ,  Bulithcs.  On  en  trouve  quelquefois  dans 
l’eftomac  des  vaches  8C  des  bœufs  \  8c  on  a  lieu  de  croire  que  ces  animaux 
les  ont  avalées.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  pierres  avec  celles 
qui  font  louvent  dans  les  reins  8c  dans  la  véficule  du  fiel  de  ces  animaux , 
ni  avec  les  égagropiles  dont  nous  avons  parlé. 

PIERRE  DE  BOLOGNE ,  Lapis  Bonon'unjîs.  C’eft  une  pierre  de  la 
groifeur  cl’un  œuf  de  poule ,  de  figure  irrégulière ,  grisâtre  ,  pefante ,  d’un 
œil  vitreux,  qui  fe  trouve  près  de  Bologne  en  Italie  ,  au  pied  du  mont 
Paterno  :  c’eft  après  les  grandes  pluies  qu'on  en  découvre.  Cette  pierre  ne 
fait  aucune  eftervefcence  avec  les  acides  }  mais  lorfqu’elle  a  été  calcinée  , 
elle  acquiert  la  propriété  phofphorique ,  8c  répand  alors  une  légère  odeur 
fétide  8c  urineufe.  Si  on  l’expofe  au  foleil  ou  au  grand  jour,  8c  même  à  la 
clarté  du  feu ,  elle  s’imbibe  de  la  lumière }  8c  portée  à  l’inftant  dans  l’ob- 
fcurité ,  elle  paroît  lumineufe  comme  un  charbon  ardent ,  mais  fans  cha¬ 
leur  fenfible.  Les  pierres  de  Bologne  les  plus  luifantes  font  celles  qui  font 
les  moins  remplies  de  taches ,  8c  couvertes  à  leur  furface  d’une  croûte  blan¬ 
che  ,  mince  8c  opaque.  Quand  on  calcine  ces  pierres ,  on  les  enduit,  après 
les  avoir  imbibées  d’eau-de-vie  ,  d’une  poudre  très  fine  8c  bien  tamifée, 
provenant  d  une  de  ces  pierres  de  Bologne,  qu’on  a  pulvérifée;  on  met 
enfuite  la  pierre  à  calciner  au  feu  de  reverbere j  on  conferve  ces  phofphores 
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dans  de  la  laine  ou  du  coron ,  en  les  préfervant  foigneufement  des  impref- 
fions  de  l’air.  Lorfqu’elles  ont  perdu  cette  propriété  phofphorique ,  on  la 
leur  rend ,  en  les  faifant  calciner  de  nouveau. 

M.  Wailerius  range  cette  pierre  parmi  les  gypfes  j  mais  nous  la  rappor¬ 
tons  ,  avec  Wolterfdorf ,  au  genre  des  pierres  ou  fpaths  fufibles.  Henckel 
attribue  le  phénomène  phofphorique  de  cette  pierre  ,  à  l’acide  du  fel  ma¬ 
rin  qui  y  eft  contenu  ;  Ôc  M.  Port  à  une  matière  fulphureufe  très  fubtile  : 
mais  on  fait  que  perfonne  n’a  mieux  traité  cette  matière  que  M.  Marc- 
graff,  dans  les  Méw.  de  CAcad.  Roy.  des  Scienc.  de  Berlin  ann.  ij^C). 

oye^  aulli  1  Ouvrage  de  M.Mamelius  ,  divifé  en  quatorze  chapitres ,  fur 
la  comparaifon  de  la  pierre  de  Bologne  ,  dans  les  Ephém.  des  Cur.  de  la 
Nat.  7.  IV,  App.  p.  i65. 

PIERRE  CALAM1NAIRE  ou  CALAMINE,  Lapis  calaminaris ,  eft 
une  terre  dure  ôc  de  différentes  couleurs  ,  chargée  principalement  de  zinc 
dans  l’état  d’ochre  (  ochra  ^ inci  ).  MM.  Pott  &  Marcgraff,  de  l’Académie 
Royale  de  PrulTe ,  ont  été  les  premiers  qui  ont  fait  connoître  que  la  cala¬ 
mine  ,  ainfi  que  la  blende ,'  font  les  mines  de  ce  demi-métal.  Voye {  ces  mots 
ôc  l’article  Zinc. 

PIERRE  CALCAIRE ,  Lapis  calcareus ,  aut  calcis.  On  donne  ce  nom 
à  toutes  les  efpeces  de  pierres  qui  font  prefque  entièrement  folubles  par 
les  acides ,  ôc  qui  en  font  attaquées  avec  effervefcence.  Ces  fortes  de  pier¬ 
res  ,  qui  parodient  tirer  évidemment  leur  origine  de  corps  organifés  ôc 
durs ,  appartenants  au  régné  animal ,  comme  os  ,  coquilles  ,  madrépores  , 
ôcc.  Voy.  au  mot  Fossiles  ,  fe  calcinent  au  feu  ,  &:  s’y  réduifent  en  chaux. 
Il  y  en  a  d’opaques ,  non  cryllallifées ,  rarement  brillantes ,  linon  dans  leurs 
fraétures  }  telles  font  les  pierres  à  chauif,  qui  fe  trouvent  en  quantité  dans 
-  prefque  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  coquilles  folîiles  ,  grouppées  ôc  à  demi- 
dénaturées.  La  véritable  pierre  à  chaux  ,  celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ci¬ 
ment  ,  eft  ou  compacte  ,  ou  raboteufe ,  ou  brillante ,  d’une  couleur  peu 
agréable,  quoique  variée  de  blanc,  de  jaune.  &  de  gris  j  fe  divifant  en 
morceaux  irréguliers.  Voye{  notre  Minéralogie  pour  les  variétés  de  cette 
pierre  calcaire  ,  avec  la  maniéré  de  la  calciner  ôc  de  la  fufer.  On  prétend 
que  l’excellence  de  la  chaux  des  anciens  Romains,  ne  confiftoit  que  dans 
l’emploi  de  cette  chaux ,  long-tems  éteinte  avant  qu’on  en  fît  ufage }  mais 
aulli  un  tel  ciment  ne  convient  pas  tant  pour  les  édifices  que  l’on  conftruit 
dans  l’eau  :  il  y  a  même  des  cas  où  il  ne  faut  éteindre  la  chaux  qu’à  l’inftant 
où  on  doit  l’employer.  Il  feroit  cependant  à  defirer  que  quelqu’un  fît  le 
commerce  de  chaux  éteinte  depuis  trois  années  au  moins.  Dans  plufieurs 
contrées  des  Indes  ,  on  fait  de  la  chaux  avec  des  coquilles  ou  des  madrépores . 
L’on  en  fait  de  même  dans  tous  les  autres  endroits  où  l’on  eft  à  portée  d’en 
faire  de  grands  amas ,  comme  dans  le  relfort  de  l’Amirauté  de  Breft.  Pen¬ 
dant  le  tems  des  chaleurs ,  lorfque  la  pêche  des  huîtres  celfe  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  on  ne  lailfe  pas  de  continuer  dans  ce  canton ,  non  pour  le  poilfon  qui 
ne  vaut  plus  rien ,  mais  pour  les  écailles  dont  on  fait  une  chaux ,  qu’on 
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emploie  à  blanchir  le  fil  ôc  les  toiles  qui  s’embarquent  â  Landernau  pour 
le  commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très  bonne  à  cet  ufage  }  on 
peut  aufli  l’employer  aux  gros  ouvrages  de  maçonnerie  :  mais  il  eft  d’expe- 
rience  quelle  ne  vaut  rien  à  blanchir  la  furface  des  murs  ,  ôc  quelle  s’é¬ 
caille. 

Les  autres  pierres  calcaires  font,  le  marbre ,  le  fpath  calcaire 3  les  jlalac - 
tites  ,  &  l’ albâtre  calcaire.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

A  l’égard  de  la  chaux  naturelle  ,  que  quelques  Auteurs  difent  fe  trou¬ 
ver  dans  les  eaux  de  Bath  en  Angleterre ,  affûtant  de  plus  qu’elle  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  une  effervefcence  très  confidérable  avec  l’eau  froide,  ôc  de 
l’échauffer  au  point  qu’on  pourrait  y  faire  cuire  des  œufs  :  nous  croyons 
pouvoir  dire  ici ,  qu’ayant  répété  l’expérience  avec  le  thermomètre ,  s’il 
s’en  eft  trouvé  qui  eût  cette  propriété ,  on  devoit  l’attribuer  à  des  feux 
fouterrains  qui  l’avoient  calcinée.  Quant  aux  propriétés  phyfiques  de  la 
chaux ,  lefqtielles  font  communes  aux  alkalis  fixes  ,  voyez  le  Diclionnaire 
de  Chymie. 

PIERRE  DE  CASTOR.  Voye {  Pierre  des  Amphibies. 

PIERRE  DE  CENDRE.  Voyer^  Tourmaline. 

PIERRE  A  CHAMPIGNON.  Voye^  à  la  fuite  de  l’article  Champi¬ 
gnon. 

PIERRE  DE  CHAUDERON.  Voye i  au  mot  Stalactites. 

PIERRE  ou  PAVÉ  DE  LA  CHAUSSÉE  DES  GÉANTS.  C’eft  une 
pierre  argilleufe  ,  qui  eft  au  rang  des  merveilleufes  productions  naturelles 
de  1  Irlande  ,  dont  le  Docteur  Pocock  &  le  Naturalifte  d’Acofta ,  nous  ont 
donné  une  defcription  très  détaillée.  Voye^  le  mot  Basaltes. 

PIERRE  A  CHAUX  ou  A  CIMENT.  Foye^  Pierre  calcaire. 

PIERRE  DE  CEIEVAL,  Hippolitus ,  eft  une  efpece  de  be^oard.Yo  yez 
ce  mot. 

On  trouve  des  pierres  dans  l’eftomac  ,  dans  la  véficule  du  fiel ,  ôc  dans 
la  vefiie  des  chevaux ,  dans  la  tête  ôc  dans  la  mâchoire  des  ânes  fauvages, 
dans  l’eftomac  ôc  dans  les  inteftins  des  mulets.  Les  pierres  d’éléphants  lont 
de  vrais  bc^oards ,  ainfi  que  celles  des  finges. 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  On  a  donné  ce  nom  aux  haches  de 
pierres  dont  nous  avons  parlé ,  parcequ’on  croyoit  que  les  Anciens  s’en 
îervoient  pour  l’opération  dont  elle  porte  le  nom.  La  nature  de  cette  pierre 
n’eft  pas  toujours  la  même  :  il  y  en  a  d’argilleufes  ôc  de  filicées. 

PIERRE  DE  CLOCHE  ,  Chalcophonus.  Pierre  dont  il  eft  mention  dans 
Boëce  de  Boot  :  c’eft  une  pierre  noirâtre  qui  rend  le  même  fon  que  l’airain 
quand  on  la  frappe.  M.  Anderfon  (  Hijl  Nat.  du  Gro'cnl  )  parle  aulîi  d’une 
femblable  pierre  d’un  verd  bleu ,  ôc  qui  a  le  fon  d’une  cloche  :  on  prétend 
que  la  pierre  de  cloche  fe  trouve  en  Canada.  Cette  pierre  ne  feroit-elle  pas 
plutôt  du  cuivre  fondu  par  quelque  feu  fouterrain. 

PIERRE  DE  COBRA  ou  DE  SERPENT  DU  CAP.  Voye{  au  mot 
Pierre  de  serpent. 
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PIERRE  DE  COCHON.  C’eft  une  efpece  teUyari. 

PIERRE  COLUBR1NR ,  Lapis  colubrinus ,  eft  une  efpece  de  pierre 
ollaire  folide ,  un  peu  graffe  au  toucher  :  elle  eft  compofée  de  particules 
très  fines ,  fufceptible  dêtre  travaillée  fur  le  tour  avec  des  outils  de  fer¬ 
mais  elle  ne  peut  recevoir  aucun  poli  :  il  y  en  a  de  dure  \  fa  couleur  eft 
d’un  gris  de  fer  ,  une  autre  qui  eft  feuilletée ,  ôc  enfin  une  troifieme  va¬ 
riété  qui  eft  tendre  :  on^s’en  fert  quelquefois  pour  tracer  &c  pour  former 
des  deffeins  fur  des  murailles. 

PIERRE  DE  COME  ou  COLOMINE ,  Lapis  comenjis ,  eft  une  efpece 
de  pierre  ollaire ,  peu  dure  ,  &  facile  à  travailler ,  opaque  ,  grife  ,  de  di- 
verfes  couleurs ,  comme  marbrée  ,  de  remplie  de  particules  talqueufes  ou 
micacées  ,  qui  y  forment  des  maniérés  d’ondes.  Si  on  lui  fait  fubir  faction 
du  feu,  elle  fe  durcit,  &c  y  acquiert  un  éclat  argentin.  On  trouve  cette 
pierre  dans  le  Jemteland,  &  particulièrement  chez  les  Grifons,  près  de 
Pleurs,  Plurium ,  ville  ou  bourg  confidérable,  fitué  autrefois  près  du  lac 
de  Corne.  Cette  ville  fut  enfevelie  en  1618  ,  fous  les  débris  d’une  mon¬ 
tagne  voifine ,  d’où  l’on  droit  la  pierre  dont  il  s’agit ,  ôc  qu’on  avoit  creu- 
fée  trop  inconfidérément  :  fon  emplacement  eft  aujourd’hui  un  lac.  O11 
fait  encore  de  cette  pierre  des  vafes  ou  poteries ,  qu’on  porte  enfuite  à 
Corne  ,  ud’où.  lui  eft  venu  le  nom  de  pierre  de  Côme.  11  y  a  plaideurs  autres 
mines  de  pierre  ollaire  chez  les  Grifons  :  i°.  auprès  de  Chiavenne  j  zc>. 
dans  la  Valteline,  chez  les  Grifons  mêmes,  appelîés  Lave^i ,  où  la  pierre 
ollaire  étoit  autrefois  appellée  lave^e.  Les  habitants  de  la  montagne  de 
Galand  l’appellent  craie  verte  favonneufe. 

PIERRE  COMPOSÉE.  L'oyez  au  mot  Roche. 

PIERRE  DE  COQ.  Voye {  Pierre  alectorienne. 

PIERRE  DE  COQUILLES.  Voye 1  l’article  Perles  au  mot  Nacre 
de  Perles. 

PIERRE  DE  CORNE,  Lapis  corneus.  Les  Naturaliftes  Allemands  & 
les  Ouvriers  des  mines  de  ce  pays  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne 
(  hornftein  )  à  plufieurs  efpeces  de  pierre  de  nature  différente.  Henckel 
dit  qu’on  défigne  par-là  une  pierre  feuilletée ,  &  qui  eft  un  vrai  jafpe  :  elle 
reffemble  parfaitement  au  caillou  au  quartz  qui  feroient  colorés  en  brun, 
en  jaune ,  en  rouge ,  en  gris  ôc  en  noir.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  fe  trouve 
de  la  pierre  de  corne  en  Saxe  dans  le  voifinage  de  Freyberg,  &  qu’elle  eft 
compofée  d’un  affemblage  de  petites  couches  de  fpath  pefant ,  d’améthyfte, 
de  quartz ,  de  jafpe  ,  de  cryftal ,  qui  font  entre-mêlées  les  unes  fur  les 
autres. 

D’autres  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  à  cette  efpece  de  Jîlex  ou 
pierre  à  fufd  ordinaire ,  qu’on  trouve  fouvent  dans  la  craie ,  ou  par  mor¬ 
ceaux  répandus  dans  la  campagne  ,  &  dont  la  couleur  reffemble  à  celle  de 
la  corne  des  animaux.  Voye^  notre  Minéralogie ,  ôc  l’article  Roche  de 
corne  dans  ce  Diéfionnaire. 

PIERRE  DE  CRABE.  Voye {  Queue  de  Crabe, 
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PIERRE  DE  CRAPAUD.  Voye^  Crapaudine. 

PIERRE  DE  LA  CROIX,  Lapis  crucifer.  Cette  pierre ,  qui  eft  tantôt 
d’une  nature  calcaire ,  8c  tantôt  filicée ,  a  une  couleur  de  corne,  8c  porte 
exactement  dans  fon  intérieur  la  figure  d’une  croix  noirâtre ,  tout-a-fait 
différente  des  mâcles.  Voyez  ce  mot. 

La  pierre  de  croix  ne  femble  être  qu’une  frondipore  (  efpece  de  madré¬ 
pore  )  fbffile  ,  dont  deux  lames  fe  croifent  de  maniéré ,  qu’étant  fciées  ho- 
l'ifontalement  ou  même  verticalement ,  &c  enfuite  polies ,  elles  ne  repré- 
Tentent  pas  mal  une  croix ,  dont  l’intervalle  des  angles  feroit  rempli  de 
matière  filicée.  On  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  en  baffe  Normandie , 
en  Poitou  ou  en  Saintonge  ,  dans  la  Guyenne  ,  &  principalement  aux  envi¬ 
rons  de  Compoftelle  en  Efpagne  ,  à  vingt  milles  de  PEglife  de  S.  Jacques. 
Les  Jouaillers  d’Efpagne  les  taillent  en  amulettes  ,  ôc  les  enchaffent  dans 
de  P  or  ou  de  l’argent ,  pour  fatisfaire  à  la  crédulité  des  gens  du  pays  ,  qui 
prétendent  qu’on  trouve  ainfi  ces  pierres  toutes  polies  ,  8c  pour  des  caufes 
dont  ils  ont  feuls  la  révélation  j  on  en  fait  auflï  des  chapelets. 

PIERRE  A  DETACHER.  On  fait  que  la  glaife  pure,  lorfqu’elle  eft 
feche ,  a  une  grande  difpofition  à  imbiber  les  matières  huileufes  &  graffes; 
cette  propriété  fait  qu’on  s’en  fert  pour  faire  les  pierres  à  enlever  les  taches 
des  habits  ,  8c  qu’on  les  nomme  pierres  à  détacher. 

PIERRE  DIVINE.  Voy&l  Jade. 

PIERRE  DE  DOMINE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  marne  qui  fe 
pétrifie,  8c  qui,  au  rapport  des  Voyageurs  Hollandois ,  fe  trouve  dans 
une  riviere  qui  paffe  près  de  la  Fortereffe  de  Viétoria  ,  dans  lifte  d’Am- 
boine.  Cette  pierre  eft  mouchetée  comme  du  marbre  ferpentin  ,  &  de  la 
groffeur  d’un  œuf  d’oie ,  chargée  de  mamelons  }  cependant  lifte ,  affez  ten¬ 
dre  8c  facile  à  polir.  On  prétend  que  c’eft  un  Curé  Proteftant  (  que  les 
Hollandois  nomment  Dominés  )  qui  le  premier  l’a  découverte  &:  fait  con- 
noître  :  on  affure  même  qu’il  en  faifoit  mâcher  à  fes  malades.  Diclionn . 
U/iiverf.  de  Hubner. 

PIERRE  DE  DRAGON,  Draconites.  Pierre  demi-tranfparente  que 
quelques  anciens  Naturaliftes  ont  prétendu  fe  trouver  dans  la  tête  du  dra¬ 
gon  ,  8c  fur  laquelle  on  a  débité  beaucoup  de  rêveries.  Voye{  Boëce  de  Boot 
de  Lapid.  &  Gemm.p.  441^  édit. de  1644.  M.Stobæus  (  Stobœi  Opufculay 
pag.  ijo  ,  &c.  )  croit  que  la  draconite  n’eft  autre  chofe  que  l’aftroïte.  Il 
prétend  que  les  Charlatans  pour  en  relever  le  prix ,  fe  font  imaginés  de  dire 
qu’elle  venoit  des  Indes  ,  8c  qu’elle  avoit  été  tirée  de  la  tête  d’un  ferpent 
endormi ,  avant  que  de  lui  couper  la  tête.  La  forme  d’une  étoile  qu’on  re¬ 
marque  dans  cette  pierre  ,  fufhfoït.  d’ailleurs  pour  la  rendre  merveilleufe 
aux  yeux  du  Peuple ,  qui  ne  pouvoit  manquer  d’y  appercevoir  des  marques 
d’une  influence  célefte.  Une  autre  circonftançe  qui  devoit  encore  frapper 
des  gens  peu  inftruits ,  c’eft  qu’en  mettant  du  vinaigre  fur  cette  pierre ,  on 
y  apperçut  du  mouvement  :  eftet  affez  naturel  lorfque  la  pierre  eft  poreufe 
8c  du  genre  des  calcaires ,  qui  ont  la  propriété  de  fe  diffoudre  dans  les  aci- 
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des  ,  ôc  d’y  faire  effervefcence  :  c’eft  un  phénomène  femblable  qui  a  fait 
donner  à  la  pierre  lenticulaire  le  nom  de  pierre  forciere.  Voyez  ce  mor.  La 
pierre  de  dragon  eft  une  aftroïte  convertie  en  fpath.  V oye {  Astroïte  ôc 
Spath. 

PIERRE  A  ÉCORCE.  Voye{  Roche  de  Corne. 

PIERRE  D’ÉCREVISSES.  Voye^ï  la  fuite  du  mot  Écrevsses. 

PIERRE  ÉCUMANTE.  Cette  fubftailce  minérale  que  les  Suédois 
appellent  gtflen  ,  bouillonne  dans  le  feu ,  forme  de  l’écume ,  ôc  a  beaucoup 
de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  gelée  minérale  >  ôc  fur-tout  à  la  {colite. 
Vovez  ces  mots. 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Les  Lithologiftes  donnent  ce  nom  ou  à  une 
agate  de  quatre  couleurs  *  ou  à  une  opale.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  D’ÉMERIL.  Foye{  Emeril  à  l’article  Fer. 

PIERRE  D’ÉPONGE ,  Lapis Jpongiœ.  Sont  de  petits  corps  ou  concré¬ 
tions -poreufes  ôc.  pierreufes,  qui  fe  trouvent  dans  les  pores  de  V éponge. 
Voyez  ce  mot. 

PIERRE  D’ÉTAIN.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom  à  l’étain  minéralifé 
dans  la  pierre  :  ils  le  donnent  aufii  à  la  mine  d’étain  bocardée ,  lavée  ôc 
prête  à  être  purifiée  par  la  fonte.  Voye{  Étain. 

PIERRE  ÉTOILEE  ou  ASTERIES.  Voye{  au  mot  Palmier  marin, 

PJERRE  A  FARD.  Eft  une  efpece  de  talc.  Voyez  ce  mot. 

Le  nom  de  fard  fe  dit  de  toute  compofition ,  foit  de  blanc,  foit  de  rou¬ 
ge  ,  dont  les  femmes  ôc  quelquefois  les  hommes  mêmes  fe  fervent  dans 
certains  pays  pour  embellir  leur  teint,  imiter  les  couleurs  de  la  jeunelTe , 
ou  les  réparer  par  artifice. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  l’amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer  de 
tems  immémorial  tous  les  moyens  qu’on  a  cru  propres  à  en  augmenter 
l’éclat ,  à  en  perpétuer  la  durée  ou  à  en  rétablir  les  brèches ,  Ôc  que  les  fem¬ 
mes  ont  cru  trouver  ces  moyens  dans  les  fardements.  L’antimoine  eft  le  plus 
ancien  fard  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’Hiftoire  ,  ôc  en  même-tems 
celui  qui  a  le  plus  de  faveur.  Comme  dans  l’Orient  les  yeux  noirs ,  grands 
&  fendus  pafloient ,  ainfi  qu’en  France  aujourd’hui,  pour  les  plus  beaux  : 
les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire  ,  fe  frottoient  le  tour  de  l’œil  avec 
une  aiguille  trempée  dans  du  fard  d’antimoine  pour  replier  la  paupière , 
afin  que  l’œil  en  parût  plus  grand  :  on  ne  fauroit  croire  combien  l’ufage 
d’un  tel  fard  s’étendit  ôc  fe  perpétua.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’au- 
jourd’hui  les  femmes  Syriennes  ,  Babyloniennes  ôc  Arabes ,  fe  noirciiïent 
du  même  fard  le  tour  de  l’œil ,  ôc  que  les  hommes  en  font  autant  dans  les 
déferts  de  l’Arabie  pour  fe  conferver  les  yeux  contre  les  ardeurs  du  foleil. 
Tous  ces  Peuples  tirent  une  ligne  noire  en  dehors  du  coin  de  l'œil ,  pour 
le  faire  paraître  plus  fendu,  &  les  femmes  Barbarefques  croiraient  qu’il 
manquerait  quelque  chofe  d’eflentiel  à  leur  parure,  fi  elles  11’avoient  pas 
teint  le  poil  de  leurs  pailpieres  ôc  leurs  yeux  avec  la  poudre  de  molybdène. 
Voyez  ce  mot.  Les  femmes  Grecques  ôc  Romaines  empruntèrent  des 
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Asiatiques  la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux  en  noir  ;  mais  pour  étendre 
encore  plus  loin  l’empire  de  la  beauté  ôc  réparer  les  couleurs  flétries ,  elles 
imaginèrent  deux  nouveaux  fards  inconnus  auparavant  dans  le  monde  ,  ÔC 
qui  ont  pafle  jûfqu’à  nous  ,  c’eft-â-dire  ,  le  blanc  ôc  le  rouge. 

La  plupart  des  Peuples  de  l’Afie  ôc  de  l’Afrique  font  encore  dans  l’ufage 
de  fe  colorier  diverfes  parties  du  corps ,  de  noir ,  de  blanc ,  de  rouge  ,  de 
bleu,  de  jaune,  de  vercl  j  en  un  mot,  de  toutes  fortes  de  couleurs,  fui- 
vant  les  idées  qu’ils  fe  font  formées  de  la  beauté.  ’ 

Avant  que  les  Mofcovites  euflent  été  policés  par  le  Czar  Pierre  I ,  les 
femmes  Rudes  favoient  déjà  fe  mettre  du  rouge ,  s’arracher  les  fourcils  , 
fe  les  peindre,  ou  s’en  former  d’artificiels.  Nous  voyons  aufli  que  les 
Groënlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  ôc  de  jaune  ;  &c  que  les 
Zembliennes  ,  pour  fe  donner  des  grâces ,  fe  font  des  raies  bleues  au  front 
ôc  au  menton.  Les  Mingreliennes ,  fur  le  retour ,  fe  peignent  tout  le  vi¬ 
fage  ,  les  fourcils ,  le  front ,  le  nez  &:  les  joues.  Les  Japonoifes  de  Jédo  fe 
colorent  de  bleu  les  fourcils  ôc  les  levres.  Les  Infulaires  de  Sombréo  au 
nord  de  Nicobar ,  fe  plâtrent  le  vifage  de  verd  ôc  de  jaune.  Quelques  fem¬ 
mes  du  Royaume  de  Décan  fe  font  découper  la  peau  en  fleurs  qu  elles  tei¬ 
gnent  de  diverfes  couleurs.  Les  Arabes ,  outre  ce  que  nous  en  avons  dit 
ci-c^efliis  ,  font  dans  l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux  bras  , 
aux  levres ,  ôc  aux  parties  les  plus  apparentes  du  corps  :  ils  mettent ,  hom¬ 
mes  ôc  femmes ,  cette  couleur  par  petits  points ,  ôc  la  font  pénétrer  cîans 
la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  :  la  marque  en  eft  inaltérable.  Les 
Turqueffes  Afriquaines  s’injeéfent  de  la  tuthie  préparée  dans  les  yeux  , 
pour  les  rendre  plus  noirs,  &  fe  teignent  les  cheveux,  les  mains  ôc  les 
pieds,  en  couleur  jaune  Ôc  rouge.  Les  Maureffes  fuivent  la  même  mode, 
mais  elles  ne  teignent  que  les  paupières  ôc  les  fourcils  avec  la  molybdène. 
Les  filles  qui  habitent  les  frontières  de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleur 
bleue  le  menton  ôc  les  levres  }  quelques-unes  impriment  une  petite  fleur, 
dans  quelqu’autre  partie  du  vifage  ,  avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle  ôc 
du  fafran.  Les  femmes  du  Royaume  de  Tripoli  font  confifter  les  agréments 
dans  des  piquûres  fur  la  face  ,  qu’elles  pointillent  de  vermillon  :  elles 
peignent  leurs  cheveux  de  même  ;  la  plupart  des  filles  Negres  du  Sénégal , 
avant  que  de  fe  marier ,  fe  font  broder  la  peau  de  différentes  figures  d’ani¬ 
maux  ôc  de  fleurs  de  toutes  couleurs.  Les  Négreffes  de  Serra-Lionna  fe 
colorent  les  yeux  de  blanc ,  de  jaune  ôc  de  rouge.  Les  Créecks  ôc  les  habi¬ 
tants  du  détroit  de  Davis  en  Amérique ,  dans  la  vue  de  s’embellir,  fe  dé¬ 
coupent  la  peau  du  vifage,  ôcc.  en  ferpents,  lézards ,  crapauds  ôc  fleurs, 
ôc  rempliffent  ces  coupures  de  couleur  noire.  Les  Floridiennes  Septentrio¬ 
nales  fe  peignent  par  piquûres  le  corps ,  le  vifage ,  les  bras  ôc  les  jambes 
de  toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables.  Enfin,  les  Sauvageffes  Caraïbes 
fe  barbouillent  toute  la  face  de  roucou.  Si  nous  revenons  en  Europe ,  nous 
trouverons  que  le  blanc  ôc  le  rouge  (  le  talc  ôc  le  carmin  )  ont  fait  fortune 
çn  France.  Nous  en  avons  l’obligation  aux  Italiens  qui  pafïerent  à  la  Cour 
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c(e  Catherine  de  Médicis  :  mais  ce  n’eft  que  fur  la  fin  du  fiecle  patte,  que 
l’ufage  du  rouge  ,  du  crépon  de  Strasbourg  8c  du  nakarat  de  Portugal  e£t 
devenu  général  parmi  les  femmes  de  condition  ,  &c. 

Le  fard  ne  peut  réparer  les  injures  du  tems,  ni  rétablir  furies  rides  du 
vifage  la  beauté  qui  s  eft  évanouie  :  8c  loin  que  les  fards  produifent  cet 
eftet ,  prefque  tous  gâtent  la  peau ,  la  rident ,  1  altèrent  &c  ruinent  la  cou¬ 
leur  naturelle  :  heureufement  que  les  Dames  qui  entendent  leurs  intérêts 
ne  fe  laittent  guères  abufer,  ni  fur  la  qualité  du  rouge ,  ni  fur  celle  du 
blanc ,  &c.  autrement  leur  peau  perdroit  tous  fes  agréments»  f" oyc\  les  arti¬ 
cles  Talc,  Cochenille  8c  Homme,  où  Ion  trouvera  plufieurs  autres 
fortes  de  détails  fur  la  beauté  8c  l’art  cofinétique  des  différents  Peuples. 
PIERRE  A  FEU  F'oye^  Pyrites. 

PIERRE  DE  FIEL.  Concrétion  pierreufe  qui  fe  trouve  dans  l’amer  ou 
véficule  du  fiel  de  plufieurs  animaux  :  elle  eft  formée  par  lépaifliftement 
8c  le  deftéchement  de  la  bile  dont  elle  conferve  la  couleur  8c  le  goût.  Elle 
eft  plus  ou  moins  grotte  ,  8c  arrondie  :  celle  du  bœuf  étant  broyée  fur  le 
porphyre,  fait  un  jaune  doré  très  beau  :  elle  peut  s  employer  à  l’huile, 
quoique  rarement  ;  fon  plus  grand  ufage  étant  pour  la  miniature  ou  dé¬ 
trempe. 

PIERRE  FIGURÉES ,  Figurata.  On  donne  ce  nom  à  toute  efpece  de 
pierre ,  qui  porte  naturellement  en  fa  fuperficie  ou  dans  fon  total ,  une 
figure  extraordinaire ,  8c  tout-à  fait  étrangère  au  régné  minéral.  V oyc ç  1  ar¬ 
ticle  Jeux  de  la  Nature.  Il  y  aaulli  des  pierres  figurées  artificielles,  que 
l’on  rencontre  quelquefois  dans  la  terre  à  différentes  profondeurs  ,  com¬ 
munément  dans  des  buttes  8c  dans  des  tombeaux  \  telles  font ,  1 v.  les  pré¬ 
tendues  pierre  de  tonnerre  ou  de  foudre ,  faites  en  forme  de  croix ,  ou  pyra¬ 
midales  par  les  deux  extrémités,  renflées  dans  le  milieu,  &  percées  d’un 
trouj  zu.  \gs  haches  de  pierre  ;  3  ^ .  les  martiaux  de  pierre  ;  4”.  les  couteaux 
de  pierre  ;  5  °.  les  flèches  de  pierre.  Il  paroît  que  ces  pierres  font  des  armes  , 
des  inftruments  8c  uftenfiles  dont  anciennement  les  hommes  ,  8c  fur-tout 
les  Sauvages  fe  fervoient  foit  à  la  guerre  ,  foit  pour  d  autres  ufages  ,  avant 
que  de  favoir  traiter  le  fer.  On  peut  ajouter  à  ces  fortes  de  pierres  taillées 
ou  figurées ,  6'-'.  les  langues  de  pierre;  70.  les  urnes JepuLckrales  ;  8".  les 
de[  de  B  tden  ,  8>CC. 

PIERRE  A  FILTRER.  Voye{  à  l’article  Grès. 

PIERRE  DE  FLORENCE ,  efpece  de  marbre  opaque ,  orné  de  dende- 
rites ,  8cc.  V oye\  1  article  Marbre. 

PIERRE  DE  FOUDRE.  Pierre  dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chute ,  ou 
même  la  formation  du  tonnerre  eft  toujours  accompagnée.  Son  exiftence 
eft  fort  douteufe.  Ce  qu'on  a  pris  pour  une  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre 
eft  une  matière  minérale  fondue  par  1  aélion  du  feu  du  Ciel ,  ou  peut  être 
même  quelque  fubftance ,  telle  que  la  terre  en  renferme  beaucoup  dans  les 
endroits  où  elle  a  été  fouillée  par  des  volcans  qui  fe  font  éteints.  Le  ton¬ 
nerre  étant  venu  à  tomber  dans  ces  endroits ,  8c  le  Peuple  y  ayant  enfuite 
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rencontré  ces  fübftances  qui  portent  extérieurement  des  preuves  certaines 
de  l’aétion  du  feu ,  il  les  aura  prifes  pour  ce  qu’il  a  appellé  des  pierres  de 
foudre.  Voyez  aufli  Belemnites  8c  Ceraunias. 

PIERRE  FROMENT  AIRE  ou  FRUMENTACÉE ,  Lapis  frumenta - 
rius.  Ce  font  des  pierres  dans  lefquelles  on  voit  comme  des  femences  ou 
des  grains  de  froment  pétrifiés. 

PIERRE  A  FUSIL  ou  SILEX.  Voye {  au  mot  Caillou. 

PIERRE  DE  GALLINACE ,  efpece  de  verre  noirâtre  très  dur,  fort  pe- 
fant,  dont  les  Péruviens  fefervoient  en  guife  de  glaces  pour  faire  leurs 
miroirs.  Les  Indiens  l’appellent  autti  guanucuna  culqui  (argent  des  morts), 
pareequ’ils  avoient  coutume  d’en  enterrer  divers  morceaux  avec  leurs 
morts.  On  en  trouve  en  effet  dans  leurs  anciens  tombeaux  des  morceaux 
taillés.  On  en  voit  un  très  beau  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du 
Roi  ;  il  fut  tiré  d’un  tombeau  fort  écarté  dans  les  montagnes  de  Pichenchà 
près  Quito.  Il  a  neuf  pouces  de  diamètre  ,  8c  dix  lignes  8>c  demie  d’épaif- 
feur }  il  eft  de  figure  convexe  des  deux  côtés  ,  mais  de  convexités  inégales, 
8c  on  y  remarque  une  face  plus  polie  que  l’autre.  M.  Godin  dit  qu’il  y  a 
une  mine  de  pierres  de  gallinacés  à  plufieurs  journées  de  Quito.  On  ne 
peut  travailler  cette  pierre  qu’en  l’ufant.  Il  paroît  que  la  gallinace  eft  un 
verre  de  volcan.  Voye {  Pierre  Obsidienne. 

PIERRE  DE  GOA,  efpece  de  bé{oard  factice.  Voyez  au  mot 
Bézoard. 

PIERRE  GYPSEUSE.  Voyez.  Gypse. 

PIERRE  HÆMAT1TE.  Voye^  à  l’article  Fer. 

PIERRE  HÉLIOTROPE.  Voye {  au  mot  Jaspe. 

PIERRE  HÉPATITE.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  à  la  pierre 
appellée  /awe^e. 

PIERRE  HERCULIENNE ,  eft  X aimant.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  D’FIIRONDELLE.  Nom  donné  â  la  petite  pierre  quife  trouve 
dans  l’eftomac  de  l’oifeau  qui  porte  ce  nom ,  8c  qu’il  avoit  avalée  pour 
faciliter  fa  digeftion.  Ce  font  de  petits  grains  d’agate,  orbiculaires ,  un 
peu  plus  grands  qu’une  femence  de  lin  :  on  les  trouve  aufli  dans  le  fable.  Il 
y  en  a  de  blanches,  de  grifes  8c  de  bleuâtres.  On  s’en  fert,  dit-on ,  pour 
chaffer  les  petites  ordures  qui  entrent  quelquefois  dans  les  yeux.  On  trouve 
aufli  de  ces  pierres,  fur  la  montagne  de  Saflenage ,  près  de  Grenoble  en 
Dauphiné. 

PIERRE  DES  HUMAINS.  Voye^  au  mot  Calcul. 

PIERRE  HYSTÉRIQUE.  Voye^  Hystérolithe. 

PIERRE  DES  INCAS,  eft  une  efpece  de  pyrite  blanche ,  arfénicale, 
luifante  comme  de  l’étain  ou  du  fer  recuit  :  elle  ne  fe  ternit  que  peu  ou 
point  à  l’air  j  fa  figure  eft  indéterminée.  Les  Incas ,  Rois  du  Pérou,  attri- 
buoient  de  grandes  vertus  a  cette  pierre  :  ils  en  portoient  dés  bagues }  ils 
les  faifoient  tailler  â  facettes,  8c  l’on  en  mettoit  dans  leurs  tombeaux.  On 
en  fait  aufli  des  miroirs  8c  des  colonnes.  On  prétend  que  l’on  a  retiré  quel- 
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ques-unes  de  ces  pierres  de  certains  tombeaux  des  Incas ,  qui  avoient  près 
de  quatre  cents  ans  d’antiquité ,  fans  qu’elles  paruffent  altérées  en  rien. 

PIERRE  D’IRIS.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom  à  une  pierre  précieufe, 
tranfpauente ,  dans  laquelle  on  remarque  les  différentes  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel.  Quand  un  cryffal  de  roche  eft  équilatéral ,  8c  qu’on  regarde  le 
Soleil  au  travers ,  on  y  reconnoît  le  même  phénomène  :  fouvent  un  cryffal , 
étonné  par  le  contre  coup  d’un  marteau ,  foit  dans  l’eau  chaude ,  foit  à  l’air 
libre  ,  eft  fufceptible  de  réfléchir  des  iris. 

PIERRE  JUDAÏQUE  ou  DE  SYRIE ,  ou  DE  PHÉNICIE,  Lapis  Ju - 


daïcus.  On  préfume  que  c’eft  la  pointe  d'une  efpece  particulière  d’ourfin  * 
devenue  foflîle ,  8c  même  convertie  en  fpath  :  elle  effxxblongue ,  obtufe , 
renflée  dans  fon  milieu ,  tantôt  unie  8c  tantôt  chagrinée ,  d  une  couleur 
grisâtre.  Ces  fortes  de  pierres  ont  un  pédicule ,  au  bout  duquel  eft  une 
cavité  cotyloïde ,  peu  profonde ,  qui  fert  d’emboîture  :  elles  fe  caftent 
toujours  obliquement.  On  les  trouve  communément  en  Syrie,  8c  dans 
plulieurs  autres  endroits  de  la  Judée. 

PIERRE  DE  LAIT.  C’eft  le  morochtus  ou  le  morochite  des  Auteurs.  On 
donne  aufli  ce  nom  au  lait  de  lune  foflile  à  demi  folide.  Voye^  ce  mot.  Ce¬ 
pendant  le  vrai  morochite  eft  une  fubftance  argilleufe ,  verdâtre ,  de  la  na¬ 
ture  de  la  craie  de  Briançon  :  c’eft  le  milchftein  des  Allemands  ;  on  s’en  fert 
quelquefois  pour  dégraifter  8c  pour  tracer  des  lignes.  Voye ^  aufli  Ga- 
lactit. 

PIERRE  DE  LARD ,  Lardites.  C’eft  une  matière  qui  nous  vient  de  la 
Chine,  où  on  lui  donne  toutes  fortes  de  figures,  8c  d’où  elle  nous  eft 
envoyée  toute  façonnée  :  elle  eft  demi-tranfparente ,  aflez  dure ,  de  diffé¬ 
rentes  couleurs ,  tantôt  blanche  8c  tantôt  marbrée  }  c’eft  la JUatite  des  An¬ 
ciens  ,  le  gemma-huya  du  Dictionnaire  de  Trévoux ,  le  fpeckjleïn  8c fmecli- 
tes  des  Modernes. 

PIERRE  LENTICULAIRE  ou  NOMMULAIRE ,  Lapis  lenticularis . 
Parmi  les  corps  les  plus  inconnus  de  la  Lithologie,  les  Naturaliftes  regar¬ 
dent  comme  un  des  plus  finguliers  la  pierre  lenticulaire  ,  ainfi  nommée  de 
fa  parfaite  reftemblance  extérieure  avec  des  lentilles ,  ou  avec  certaines 
monnoies.  On  foupçonne  cependant  que  ces  corps  organifés  ont  été  dans 
leur  origine  des  coquillages  marins  :  peut-être  font-ce  des  efpeces  ftngu- 
lieres  de  nautiles  fofliles.  Les  pierres  lenticulaires  font  des  corps  plats, 
ronds,  épais  en  leur  milieu,  liftes,  très  durs,  d’une  fuperficie  plus  ou 
moins  confidérablej  les  petites  ont  trois  à  quatre  lignes  de  largeur,  les 
moyennes  en  ont  fix  â  huit ,  mais  on  en  trouve  de  quinze  lignes  :  ces  pier¬ 
res  font  compofées  de  plufteurs  couches  faciles  â  diftinguer  lorfqu’on  vient 
â  les  ufer  jufqu’à  la  moitié  de  leur  épaifteur,  car  on  voit  alors  fix  â  fept 
traces  en  volute  dont  l’œil  eft  au  centre  de  cette  coupe  :  les  premières  ré¬ 
volutions  font  grainelées  :  li  on  coupe  ces  pierres  dans  le  jufte  milieu  ou 
jeur  grand  diamètre ,  on  voit  des  traces  ovales  8c  concentriques ,  diftin- 

O  oo  ij 


472  PIE 

guées  les  unes  des  autres  par  un  mortier  argillo-fableux ,  très  dur  &  fans 
aucun  ordre.  Voyt{  Pierres  numismales. 

PIERRE  DE  LINX.  Foye{  Belemnite. 

PIERRE  DE  LIS  ou  ENCRINUS  Voye^  Lilium  lapidevm  ,  &r 
l’article  Palmier  marin. 

PIERRE  LUMACHELLE  ou  DE  LIMAÇON.  Cette  pierre ,  que  les 
Italiens  nomment  ainfi ,  eft  le  marbre,  conchyte  de  la  plupart  des  Natura¬ 
lisas.  On  n’a  jufqu’ ici  que  des  idées  très  incertaines  de  cette  produ&ion  de 
la  Nature  ,  &:  de  tous  les  corps  organifés  qui  s’y  rencontrent ,  mais  rare¬ 
ment  entiers  j  on  y  diftingue  quelques  limaçons  à  coquilles,  quelquefois 
des  écailles  de  poifïons  de  mer,  des  efpeces  de  cornes  d’ammon,  des  be- 
lemnites ,  8cc.  La  pierre  lumachelle  eft  fufceptible  du  poli ,  &  fe  trouve 
dans  des  collines  compofées  de  couches  horilontales  de  fable  &  de  craie. 
En  1758,  Madame  Poncher  découvrit  dans  fa  Terre  de  Chacenay  en 
Champagne,  près  de  Bar- fur-Seine,  une  carrière  de  ce  marbre,  dont  elle  fit 
conduire  quelques  blocs  à  Paris.  Le  Sieur  Adam,  Marbrier  du  Roi ,  les  a 
travaillés  &c  en  a  fait  de  très  beaux  ouvrages.  Par  l’échantillon  qui  nous  en 
a  été  préfenté ,  nous  y  avons  reconnu  des  gryphites  ,  des  cochiites  ,  la  plu¬ 
part  converties  enfpath  j  le  gluten  de  ce  marbre  eft  d’un  grain  fin,  dur, 
fans  fils ,  8c  fufceptible  d’un  très  beau  poli.  Les  blocs  qu’on  tire  de  la  car¬ 
rière  ont  ordinairement  fix  à  fept  pouces  d’épailfeur ,  cinq  à  fix  pieds  de 
longueur,  8c  trois  à  quatre  pieds  de  largeur.  On  pourroit  en  tirer  de  plus 
confidérables.  Ce  marbre  conchyte  nous  a  paru  pour  le  moins  aufli  beau  que 
le  lumachella  fi  eftimé  en  Italie. 

PIERRE  LUMINEUSE.  Voye ç  au  mot  Phosphore. 

PIERRE  DE  LYDIE ,  eft  i’efpece  de  pierre  argilleufe ,  qui  fert  de 
pierre  de  touche.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALAC ,  eft  le  bézoard  du porc-tpic.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALLACA ,  efpece  de  bézoard  faétice.  V oye {  au  mot 
Bézoard. 

PIERRE  DE  LA  MATRICE  ou  DE  VÉNUS.  Voyt^  au  mot  Hysté- 

ROLITHES. 

PIERRE  DE  MEMPHIS ,  eft  une  onix.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  MEULIERE.  Cette  pierre  eft  une  de  celles  auxquelles  un 
ufage  journalier  &c  intéreffant  donne  une  certaine  célébrité.  On  doit  la  . 
confidérer  comme  une  efpece  de  quartz  carié ,  fur-tout  celle  de  France , 
car  elle  varie  de  nature  fuivant  les  différents  pays  d’oifon  la  tire ,  comme 
de  l’Allemagne ,  du  Nord ,  8cc.  Il  y  en  a  qui  reffemblentà  un  amas  de  cail¬ 
loux  de  différentes  efpeces  ,  d’autres  paroiffent  compofées  de  grains  de 
fable  quartzeux.  Au  refte ,  la  furface  de  ces  fortes  de  pierres  eft  affez  iné¬ 
gale  ,  comme  trouée,  &c  affez  dure  pour  pouvoir  moudre  le  grain,  8c  mê¬ 
me  pour  faire  feu  lorfqu’elle  éprouve  des  frottements  rapides.  Foye ç  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  pierre  meuliere  au  mot  Gr  aïs  8c  à  celui  de  Quartz 
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PIERRE  NAXIENNE  ou  QUEUX.  Foye{  Pierre  a  rasoir.  La  vraie 
pierre  naxienne  fert  à  éguifer  les  faulx. 

PIERRE  NÉPHRÉTIQUE.  Foye{  Jade. 

PIERRE  NOIRE.  Foyei  Crayon  noir. 

PIERRE  NOMMULAIRE.  Foye{  Pierre  lenticulaire. 

PIERRE  NUMISMALE,  Lapis  numifmaticus.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  j  favoir ,  la  pierre  lenticulaire  ou  nommulaire ,  la  pierre  frumen¬ 
taire ,  le  porpites.  Quand  on  veut  voir  l’intérieur  de  ces  corps  organifés,  il 
fuffit  de  les  chauffer  fur  un  charbon,  8c  de  les  jetter  toutes  chaudes  dans 
de  l’eau  froide }  aufii-  tôt  elles  s’élèvent  par  couches  minces ,  ou  fe  féparent 
en  deux,  fur-tout  la  pierre  lenticulaire  ,  que  des  perfonnes  croient  avoir 
fervi  d’opercule  à  quelque  coquillage.  Nous  préfumons  que  c’eft  un  coquil¬ 
lage  particulier  8c  chambré  :  au  refte,  ceci  n’eft  qu’une  conjecture. 

PIERRE  OBSIDIENNE,  Lapis  obfidianus.  On  trouve  dans  Pline  la  deft- 
cription  d’une  pierre  nommée  obfidienne  ,  du  nom  d  ’ObJidius ,  qui  l’apporta 
le  premier  de  1  Ethyopie.  Feu  M.  le  Comte  de  Caylus ,  fi  avantageufement 
connu  des  Savants,  a  étudié  particuliérement  ce  paffage  de  Pline  ;  &  fes 
obfervations  lui  ont  donné  matière  à  un  excellent  Mémoire  qu’il  a  lu  à 
l’Académie  des  Infcriptions  le  I  o  Juin  1760 ,  auquel  M.  Bernard  de  Juf- 
fieu ,  par  fes  profondes  connoifTances  &:  fes  grandes  recherches ,  a  fourni 
toutes  les  remarques  qui  font  du  reffort  du  Naturalifte  ,  &  MM.  Majault 
8c  Roux,  les  expériences  chymiques.  Il  réfulte  de  ce  Mémoire  ,  que  l’Au¬ 
teur  a  bien  voulu  nous  confier,  en  nous  permettant  d’en  faire  Image  pré- 
fent  avant  fon  impreftïon j  il  réfulte ,  dis- je ,  que  le  lapis  obfidianus  n’eft  ni 
1  e  lapis  obfdius  du  Commentateur  Saumaife ,  ni  une  efpece  de  Jayet, 
comme  l’a  cru  Agricoîa,  8c  après  lui  Cœfius  8c  Wallerius,  ni  un  marbre 
noir  comme  le  penfent  Aldrovande  8c  fes  Seétateurs ,  mais  une  forte  de 
laitier ,  fourni  par  des  volcans ,  femblable  en  tout  point  à  la  pierre  de  galli- 
nace  des  Péruviens.  Voyez  ce  mot. 

PIER.RES  ODORANTES.  On  donne  ce  nom  à  différents  corps  fofiiles , 
tels  que  la  pierre  porc  de  Québec ,  la  pierre  de  violette  de  Ledelius }  les  petites 
cornes  d'ammon  du  Mont  Raudius ,  8cc.  Foye £  VObJervation  ,  p.  igo  du  1 
Volume  de  notre  Minéralogie. 

PIERRE  DES  OISEAUX,  Lapis  avium.  Sous  ce  nom  on  comprend  la 
pierre  aleclonenne ,  qui  eft  celle  de  coq3  la  pierre  d'hyrondelle ,  celle  de  pen- 
gouin3  8c  ia. pierre  de  vautour. 

PIERRE  OLLAIRE ,  Lapis  ollaris.  Sous  ce  nom  générique  on  com¬ 
prend  les  pierres  fmeelites  ou [iéatites  ;  c’eft-à-dire  ,  celles  dont  la  furface  eft 
gliffante,  8c  comme  favonneufe  au  toucher,  qui  font  médiocrement  pe- 
fantes ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  tranfparentes ,  de  couleurs  différentes  ou 
mélangées ,  peu  dures  ,  propres  à  être  fciées ,  tournées  8c  travaillées  avec 
des  outils  de  fer ,  ou  qui  admettent  le  poli ,  qui  ne  fe  dilfolvent  point  par 
les  acides }  en  un  mot ,  qui,  comme  toutes  les  pierres  argilleufes,  fe  dur- 
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ci  (Te  lit  dans  le  feu  &c  y  deviennent  rarement  friables.  Telles  font  la  pierre 
de  Lard ,  la  pierre  de  corne  molle ,  la  pierre  çolubrine  ,  la  ferpentine ,  la  pierre  de 
touche  8c  toutes  les  efpeces  de  laïcités.  Voyez  ces  mots. 

Bien  des  perfonnes  regardent  le  crayon  noir  molybdène  8c  le  crayon  rouge 
ou  fanguine ,  comme  des  efpeces  foliaires Jiéatites.  Voyez  ces  mots. 

M.  Guettard  fait  mention,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences , 
ann.  de  quatre  fortes  de  pierres  ollaires,  lefquellesfe  lèvent  par 

feuillets ,  comme  les  fchiftes.  il  obferve  qu’elles  ne  font  prefque  qu’un 
amas  de  parties  talqueufes ,  réunies  par  une  matière  non  calcinable ,  mais 
qui  lui  a  paru  être  de  la  nature  du  fchifte.  La  fineffe  du  grain  de  cette 
pierre ,  8c  le  peu  de  dureté  qu’elle  a ,  dit-il ,  au  fortir  de  la  carrière ,  per¬ 
mettent  d’en  faire  différents  ouvrages  8c  différents  vafes  ,  marmites ,  chau- 
derons  ,  &c.  Ces  vaiffeaux  fe  travaillent  fur  une  efpece  de  tour  mû  par  un 
courant  d’eau.  On  en  fait  un  commerce  affez  confîdérable  ,  puifque 
M.  Scheuchzer  affure .qu’il  va  à  plus  de  foixante  mille  couronnes  d’or: 
c’eft  dans  la  Suiffe  que  l’on  trouve  abondamment  la  pierre  ollaire  \  on  en 
a  découvert  aulli  dans  le  Canada,  qui,  félon  M. Guettard,  ne  font  pas  fi. 
propres  à  être  travaillées. 

Les  pierres  ollaires  varient  pour  la  couleur  &:  pour  le  tiffu  :  il  y  en  a  de 
noires ,  qui  peuvent  fervir  de  crayon  8c  qui  font  auffi  onétueufes  que  les 
ftéaritesj  d’autres  font  grainelées  8c  friables.  Voye ç  notre  Minéralogie  ÿ 
enfin  il  y  en  a  de  jaunâtres  &c  d’un  tiffu  comme  (trié.  Prefque  toutes  ces 
fortes  de  pierres  fe  divifent  à  l’aide  du  fer  en  morceaux ,  de  figure  indé¬ 
terminée  :  communément  on  met  cuire  au  fourneau  des  Potiers  dans  des 
boîtes  ou  gazettes  de  fer  battu  ,  ou  de  tôle  enduites  de  glaifes ,  les  vafes 
qui  font  faits  de  pierres  ollaires.  Pour  avoir  une  idée  plus  ample  de  cette 
efpece  de  pierre.  V oye^  l’article  Stéatite,  où  fe  trouve  celui  de  Smec- 
tite. 

PIERRE  OVAIRE.  Tby^MÉcoNiTEs  8c  Oolithes. 

PIERRE  D’OUTRE  MER.  Voye i  Lapis  Lazuli. 

PIERRE  DE  PAON  ou  DE  PLUME.  Voye {  Plume  de  Paon. 

PIERRE  DU  PÉRIGORD.  V oye ç  fon  article  à  la  fuite  du  mot  Fer. 

PIERRE  PHRYGIENNE,  eft  une  efpece  de  mine  d’alun  pierreufe, 
dont  les  Teinturiers  de  Phrygie  fe  fervoient  autrefois  pour  donner  de 
l’intenfité  à  leurs  couleurs  rouges. 

PIERRE  A  PICOT  ou  DE  LA  PETITE  VÉROLE.  Voye^  Vario- 

LITE. 

PIERRE  DES  PIERRES.  Voye{  Onix. 

PIERRE  PLANTE.  On  donne  ce  nom  aux  litophytes.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  A  PLATJIE.  Voye^  Gypse. 

PIERRE  DE  POISSON  ,  Calculus  pifcium.  On  donne  ce  nom  à  certains 
petits  os  particuliers ,  qui  fe  trouvent  dans  la  tête  de  quelques-uns  de  ces 
animaux.  Le  merlan ,  la  tortue ,  lecreviffe  ,  latenche ,  le  muge ,  la  perche. 
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la  dorade  ,1e  manati,  lafecne,  8cc.  en  fourniflent  des  exemples.  Voyt^ 
aullî  le  Mémoire  publié  par  Bromet  en  ijzâ,  dans  les  Actes  d'Upfal ,  8c 
XHlftoirc  des  poiffons  de  J.  Tluod.  Klein. 

PIERRE-PONCE ,  Pumex ,  eft  une  pierre  blanchâtre  ou  grife ,  po- 
reufe  &  légère,  qui  nage  fur  l’eau  :  elle  eft  rude  au  toucher,  d’un  tiftix 
fibreux ,  8c  luifant  intérieurement ,  comme  de  l’asbefte ,  ne  faifant  point 
d’effervefcence  avec  les  acides  ,  ne  donnant  point  d’étincelles  avec  le  bri¬ 
quet  ,  excepté  celle  qui  eft  affez  pefante  8c  colorée j  elle  entre  en  fufion 
dans  le  feu.  On  trouve  celle  qui  eft  blanche  en  morceaux  de  différentes 
groffeurs ,  flottant  en  pleine  mer }  8c  celle  qui  eft  grife  ,  en  pains  quarrés , 
applatis  8c  durs ,  vers  les  rivages ,  qui  demeurent  fufpendus  dans  l’eau 
fans  s’y  précipiter,  8c  fans  nager  â  fa  furface. 

Les  pierres  ponces  ont  communément  une  odeur  marécageufe ,  8c  une 
légère  faveur  falée.  Les  ponces  blanches  ,  les  plus  légères  8c  les  plus  gref¬ 
fes  ,  fervent  aux  Parcheminiers  8c  aux  Marbriers }  les  petites  fervent  aux 
Potiers  d’Étain,  aux  Menuifiers  8c  aux  Doreurs.  Les  ponces  grifes  8c  plât¬ 
res  fervent  aux  Corroyeurs  8c  aux  Chapeliers.  A  Naples,  on  choifit  toutes 
celles  qui  font  de  rebut,  pour  en  faire  du  ciment  avec  de  la  chaux  ;  ce 
mortier  eft  employé  dans  la  conftruétion  des  terraffes  :  il  a  la  même  pro¬ 
priété  que  le  ciment  fait  avec  le  poytplane.  Voyez  ce  mot.  Il  prend  corps 
avec  un  tel  degré  de  dureté ,  qu’à  peine  les  ferrements  y  ont  prife  quelque- 
rems  après  qu’il  a  été  mis  en  œuvre.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  pier¬ 
res  ponces  grifes ,  marbrées  de  jaune  8c  de  rouge. 

Les  pierres-ponces  du  commerce  fe  trouvent  de  tems-en-tems  flottan¬ 
tes  ,  ou  jettées  fur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée ,  en  Sicile ,  vers  le 
Mont-Véfuve ,  8c  près  les  monts  Ætna  8c  Iiécla ,  fur  les  parages  des  Mes 
Santorin  de  l’Archipel.  La  plupart  de  celles  oui  fe  ramaffent  dans  les  terres 
voifines  de  tous  les  autres  Volcans  en  éruption,  fervent  au  ciment.  Pref- 
que  toutes  les  maifons  de  Milo  ne  font  confiantes  qu’avec  des  blocs  d’une 
ponce  ftriée  :  ainfi  il  paroît  que  les  ponces  font  des  productions  de  Volcans. 
Voyez  ce  mot  8c  celui  de  Lave. 

M.  Garcin  dit  qu’en  1726 ,  on  a  vu,  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
8c  les  Mes  de  Saint-Paul  8c  d’Amfterdam ,  la  mer  toute  couverte  de  ponces 
flottantes  au  gré  du  vent  8c  fort  loin  des  terres ,  fur  une  efpace  de  plus  de 
cinq  cents  lieues,  au  travers  defquelles  on  vogua  pendant  dix  jours  de  fuite. 
Tous  les  rivages  de  la  Zône-Torride  font  couverts  de  ponces ,  fur-tout  les 
Mes  de  la  Sonde  8c  les  Moluques ,  où  il  y  a  aufli  beaucoup  de  Volcans. 

PIERRE-PORC  ou  PIERRE  PUANTE,  Lapis  fuillus  ,  aut  feetidus ,  eft 
communément  une  terre  calcaire  8c  fpatheufe ,  grisâtre ,  noirâtre  ou 
brune  :  elle  exhale  une  mauvaife  odeur  de  charbon  de  terre,  ou  d’urine  de 
chat ,  quand  on  la  frotte  ou  qu’on  l’écrafe }  mais  elle  perd  cette  odeur  à  la 
calcination ,  8c  y  devient  blanche ,  en  décrépitant  comme  le  fel  marin. 
Nous  avons  rencontré  cette  pierre  près  de  la  charbonnière  d’ingrande ,  8c 
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cîe  lamine  d’alim  du  Palatinat.  Des  perfonnes  croient  que  la  pierre-porc 
n’eft  qu'une  efpece  particulière  de  fpath  cryftallifé  en  hexagone  :  on  apporte 
aulîi  cette  pierre  de  Suede,  notamment  de  Norwege  ,  de  Portugal  8c  du 
Cap  de  Santé ,  à  quelques  lieues  de  Quebec  j  on  y  en  trouve  de  rayonnées, 
de  prifmatiques  8c  de  lphériques. 

PIERRE  DE  PORC  EPiC,  eft  la  pierre  qui  Te  trouve  dans  la  vélicule 
du  fiel  du  porc-épic  des  Indes  ,  &:  fur- tout  dans  la  Province  dePama-Mal- 
lacca.  Cette  pierre  relfemble  beaucoup  à  celle  du  fanglier  j  mais  elle  eft 
plus  petite.  Les  Indiens  l’appellent  mafhcu  dejoho\  les  Portugais,  pedro 
de  vûjjar  ou  piedra  de puerco ,  &  les  Hollandois  ,  pedro  de  porco.  Les  Indiens 
s’en  fervent  intérieurement  pour  fe  guérir  d’une  maladie  qu  ils  appellent 
mot  do  xi ,  laquelle  vient  d  une  bile  irritée  ,  8c  qui  caufe  ,  à  ceux  qui  en  font 
attaqués  ,  des  accidents  aulîi  fâcheux  que  ceux  de  la  pefte.  h'oye^  au  mot 
Bezoard. 

PIERRE  DE  PORC  DES  INDES  :  elle  relfemble  allez  à  la  précédente, 
mais  elle  eft  plus  grofte  }  on  la  trouve  dans  la  véficule  du  fiel  du  fanglier 
de  Mallacca. 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Voye{  Pierre  quarrée. 

PIERRE  POURRIE  ,  eft  une  argille  .  qui  a  perdu  prefqu’entiérement 
fou  gluten ,  c’eft-à-dire ,  la  partie  liante  qui  uniffoit  fes  parties }  de  forte 
qu’humeétée ,  on  n’en  peut  former  aucune  pâte  qui  ait  de  la  liaifon ,  elle 
retombe  en  poufliere  a  mefure  qu’elle  feche.  On  trouve  fouvent  cette 
argille  dans  la  carrière  ,  difpofée  par  lits  horifontaux  8c  feuilletée  :  elle  eft 
ordinairement  très  friable ,  très  fine  j  il  y  en  a  de  graveleufe ,  que  les  Ou¬ 
vriers  rejettent. 

La  pierre  pourrie  nous  vient  d’Angleterre  :  elle  conferve  la  trace  du  mé¬ 
tal  fur  lequel  on  la  frotte.  On  s  en  fert  pour  adoucir  les  petites  inégalités 
des  ouvrages  fins. 

PIERRES  PRECIEUSES,  Gemma.  Ces  pierres  font  des  cryftaux natu¬ 
rellement  formés  dans  la  terre  ,  8c  qui  fe  diftinguent  du  cryftal  de  roche, 
parleur  extrême  dureté,  la  couleur  vive,  la  tranfparence  ,  la  figure  exté¬ 
rieure  ,  8c  la  pefanteur  fpécifique ,  tous  caraéleres  peu  fujets  à  1  erreur.  Les 
pierreries  ne  fe  poliftent  que  difficilement ,  mais  elles  prennent  un  éclat 
vif  &  merveilleux ,  qui  jette  de  tous  côtés  des  rayons  de  lumière ,  fans  que 
la  pierre  chatoie  :  expolées  au  feu  ,  il  n’y  en  a  qu’un  très  petit  nombre  qui 
entrent  en  fufion.  L’eau- forte  ne  les  altéré  point:  elles  fonr  feu  avec  le  bri¬ 
quet.  On  eft  dans  l’ufage  de  diftinguer  les  pierreries  en  Orientales  8c  en 
Occidentales  ou  Européennes ,  moins  par  la  raifon  du  pays  d  où  elles  nous 
parviennent ,  que  par  leur  dureté ,  le  brillant ,  la  pureté  ou  tranfparence, 
ôc  la  pefanteur. 

Les  pierres  précieufes  ont  cependant  d’autres  propriétés  qui  les  diftin¬ 
guent  encore  ,  puifque  les  pierreries  orientales  peuvent  fournir  une  forte 
^étion  de  feu,  fans  que  leur  couleur  çn  foit  altérée,  tandis  que  les  occi¬ 
dentales 
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Mentales  perdent  en  très  peu  de  teins  la  leur,  Sc  deviennent femblables  à 
du  cryftal,fi  elles  font  tranfparentes  j  ou  d’un  blanc  matte,  fi  elles  font 
opaques. 

M.  d’Aubenton  fait  trois  genres  principaux  de  pierreries  :  la  première 
contient  les  diamants ,  la  fécondé  les  pierres  orientales ,  &  la  troifieme  les 
pierres  occidentales,  au  nombre  defquelles  il  met  le  cryftal  de  roche. 
y oye^  ce  mot. 

En  général ,  l’on  a  peu  de  détails  intéreffants ,  ou  pour  mieux  dire  ,  on 
n’en  a  point  de  circonftanciés  ,  fur  les  pierres  précieufes  tranfparentes. 
Prefque  tous  les  Voyageurs ,  qui  jufqu’ici  ont  été  plus  Commerçants  que 
Naturaliftes ,  par  conféquent  plutôt  Nomenclateurs  que  Méthodiftes,  ne 
nous  ont  encore  rien  donné  de  fatisfaifant  fur  les  pierreries ,  ni  fur  les  ma¬ 
tières  dans  lefquelles  elles  fe  forment  :  c’eft  pourquoi  la  plupart  des  Des¬ 
criptions  qu’on  lit  dans  le  Catalogue  des  Lapidaires ,  font  h  embrouillées  : 
elles  ne  tendent  qu’à  expliquer  les  différences  qui  peuvent  faire  changer 
le  prix  des  pierres ,  fans  donner  la  définition  qui  doit  convenir  à  telle  3c 
telle  efpece  de  pierre }  delà  le  défaut  de  connoiffance  que  nous  avons ,  dit 
M.  d’Aubenton ,  des  pierres  des  Grecs  &  des  Romains.  Cet  Académicien 
prétend  que  le  caraéfcere  le  plus  effentiel  &  le  plus  propre  à  fixer  la  no¬ 
menclature  8c  la  divifion  des  pierres ,  c’eft  leur  couleur  j  la  fimple  leéture 
des  expériences  qu’il  a  faites ,  au  moyen  du  fpeétre  folaire ,  met  à  portée 
(en  fuivant  fon  procédé)  de  juger  sûrement  de  la  nature  8c  de  la  qualité 
d’une  pierre  qu’on  n’auroit  jamais  vue.  Voye{  fon  Mémoire ,  inféré  dans  le 
Recueil  de  ceux  de  t  Académie  Royale  des  Sciences.  Nous  ne  difconvien- 
drons  pas  cependant ,  que  l’habitude  &c  l’attention  donnent  fouvent  aux 
Jouailliers  cette  jufteffe  de  coup  d’œil,  néceflaire  pour  diftinguer,  dès  la 
première  vue ,  des  pierres  qui  femblent  avoir  bien  des  caraéteres  com¬ 
muns. 

Toutes  les  pierreries  ont  des  cryftallifations  8c  des  couleurs  affez  diftiC 
rentes  les  unes  des  autres.  Voyelles  mots  Aiguemarine,  Améthyste, 
Beril ,  Chrysolite ,  Diamant  ,  Émeraude,  Grenat  ,  Hyacinthe, 
(Eil  de  Chat  &c  (Eil  du  Monde  ,  Opale  *  Peridot  ,  Rubis  x  Saphir  , 
Topase  ,  Tourmaline  ,  &c.  8c  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Crystal, 
8c  même  à  l’article  Caillou. 

Il  y  a  différentes  tailles  pour  les  pierreries }  favoir ,  la  taille  à  l’îndienne 
ou  la  poire ,  le  brillant ,  le  demi-brillant  ou  brillonnet ,  la  rofe ,  la  pierre 
épaiffe  ,  la  pierre  foible.  A  l’égard  de  leur  valeur ,  tout  dépend  affez  de  la 
mode  8c  du  caprice  :  on  les  vend  au  karat  ;  le  karat  pefe  quatre  grains ,  8c 
le  grain  eft  moins  fort  que  celui  du  poids  de  marc. 

PIERRE  PUANTE.  Voye$  Pierre-Porc, 

PIERRE  QUARRÉE  D’ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL,  eft  cette 
marcaflite  ou  pyrite  cubique  ferro-arfénicale ,  qu’on  taille  en  facettes ,  8c 
dont  on  fait  aujourd’hui  tant  de  bijoux  qui  imitent  l’éclat  de  certaines 
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pierreries.  Voyt{  â  l’article  P  y  rit  es.  On  trouve  aufli  beaucoup  de  pierres 
quarrées  en  Piedmont  &  en  Bohême. 

PIERRE  A  RASOIR  ou  COS,  ou  QUEUX,  ou  PIERRE  NAXIENNE, 
Lapis  coticularis.  Cette  pierre ,  au  fortir  de  la  carrière  ,  eft  d’une  confif- 
tance  rendre  \  mais  elle  s’endurcit  par  l’ufage  que  l’on  en  fait  :  elle  eft  com- 
pofée  de  particules  fines  &:  compactes  j  elle  fe  divife  par  couches ,  dont  la 
couleur  eft  allez  différente  6c  facile  à  diftinguer,  ainfi  qu’on  le  remarque 
dans  toutes  les  pierres  à  aiguifer  à  l’huile  ou  â  rafoir ,  qui  font  ordinaire¬ 
ment  compofées  de  deux  couches,  l’une  brunâtre ,  6c  l’autre  grife  ou  jau¬ 
nâtre  :  toutes  deux  font  comme  collées  enfemble  ;  ni  l’une,  ni  l’autre  ne 
fe  diflout  aux  acides  :  la  couche  noire  ou  grife  rélîfte  plus  long-tems  â  un 
feu  violent  ;  6c  avant  qu’elle  jette  de  l’écume ,  la  jaune  eft  déjà  réduite  en 
un  verre  très  fluide.  On  s’en  fert  pour  faire  des  pierres  â  aiguifer  les  ou¬ 
tils  }  on  en  fait  aufli ,  en  quelques  pays ,  des  meules  6c  des  tombes  :  c’eft 
pourquoi  on  les  appelle  Lapides  olear'u  ,  aquarU ,  molarea  ,  falivuria,.  Les 
véritables  pierres  à  rafoir  font  des  pierres  argilleufes  :  le  nom  de  cos  6c  de 
queux  eft  donné,  par  quelques  Auteurs ,  à  des  pierres  fableufes. 

PIERRE  RAYÉE  ou  PIERRE  DE  MORAVIE.  M.  de  Jufti  donne  ce 
nom  â  une  fubftance  précieufe  nouvellement  découverte  en  Moravie , 
dans  les  montagnes  de  la  Seigneurie  de  Naniefï.  Cette  efpece  de  pierre  , 
qui  n’a  encore  été  rencontrée  que  dans  un  roc  qui  fe  trouve  à  l’endroit  le 
moins  acceflible  de  ces  montagnes ,  eft  extérieurement  d’un  beau  blanc  de 
lait ,  6c  fe  cafte  en  morceaux  de  différentes  grandeurs ,  qui  font  plus  ou 
moins  opaques,  à  raifon  de  leur  volume.  Cette  pierre  eft  finguliérement 
traverfée  6c  pénétrée  dans  toute  fa  longueur  de  raies  couleur  d  améthyfte  : 
ces  raies,  qui  ont  environ  une  ligne  d’épaifleur,  s’étendent  toujours  en 
droite  ligne ,  6c  fe  fuccedent  avec  aflez  de  régularité  :  le  Lapidaire  de 
Vienne,  qui  s’eft  tranfporté  fur  les  lieux  pour  examiner  la  Angularité  de 
cette  pierre  dans  le  roc ,  préfume  d  après  le  bloc  qu’il  a  vu,  qu’on  la  trou¬ 
vera  de  même  dans  toute  la  veine  ,  qui  eft  d’ailleurs  alfez  large  pour  en 
faire  des  tables,  6cc. 

La  pierre  de  Naniefl  reflemble  aflez  ,  après  avoir  été  polie ,  à  une  étoffe 
à  raies  étroites  :  elle  eft  entremêlée  de  petits  grenats ,  qui  y  tiennent  li  for¬ 
tement,  qu’on  ne  peut  les  en  ôter  :  ils  fe  coupent  6c  le  poliflent  avec  la 
pierre ,  ce  qui  augmente  fa  beauté  6c  fou  prix.  La  dureté  de  cette  pierre 
nouvelle  eft  inférieure  à  celle  de  l’agate ,  mais  elle  furpafle  celle  du  mar¬ 
bre  }  elle  n’eft  ni  calcaire  ,  ni  fufible  au  feu  de  fufion  ordinaire  \  elle  ne 
donne  point  d’étincelles  quand  on  la  frappe  avec  un  briquet  d'acier. 

PIERRE  RÉFRACTAIRE.  Vnyt^  au  mot  Pierre  apyre. 

PIERRES  DES  REINS,  DE  LA  VESSIE  &  DU  FIEL.  Voyt^ 
Calcul. 

PIERRE  DES  RÉMOULEURS.  Voyt{  le  mot  Grais  des  Rémou¬ 
leurs  ,  â  l’article  Grais. 
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PIERRE  RÉTICULAIRE.  Voye {  Retepore. 

PIERRERIES.  Voye^  Pierres  précieuses. 

PIERRE  DE  LA  RIVIERE  DES  AMAZONES.  Voye^  Jade. 

PIERRES  DE  ROCHE.  Voye^  Roche. 

PIERRE  DES  ROMPUS.  Voye^  Osteocolle. 

PIERRE  DE  SABLE.  Voye^  Grais. 

PIERRE  A  SABLON ,  eft  un  grais  peu  compact ,  8c  qu’on  brife  très 
aifément  au  marteau  :  on  en  fait  le  fablon  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la 
vaifTelle.  Voye ç  Grais  Sc  Sable. 

PIERRE  DE  SAMOS  ,  efpece  de  terre  bolaire  ou  tripoli  très  fin,  dont 
les  Orfèvres  fe  fervoient  autrefois  pour  polir  leurs  ouvrages. 

PIERRE  DE  SANG,  eft  une  efpece  de  jafpe  fanguin ,  que  les  Indiens 
taillent  en  cœur,  8c  qu’ils  portent  en  amulette  pour  arrêter  le  fang.  Voye ç 
Jaspe. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  Nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce  à  des 
pyrites  ferro-arfénicales  (  marcaflites  )  taillées  à  facettes  par  des  Ouvriers 
qui  vont  s’établir  fur  le  bord  de  certaines  rivières  en  Bohême  :  ce  font  les 
Génevois  8c  les  Piémontois  qui  en  font  le  plus  grand  débit  j  on  en  fait  des 
boutons  ,  des  pierres  de  boucles  8c  de  bagues ,  8cc.  La  pierre  de  fanté  eft 
prefque  la  même  que  la  pierre  de  Portugal.  Voyez  les  mots  Pierre  quar- 
rée,  Marcassite  8c  Pyrites. 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE.  Voye ç  Pierre  Assienne. 

PIERRE  DE  SARDE.  Voye ç  Cornaline. 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  CHÉLYDOINE,  eft  la  même  que  la 
pierre  d’hirondelle.  Voye^  ce  mot. 

PIERRE  SAVONEUSE  :  elle  a  une  confiftance  de  cire ,  8c  eft  marbrée 
de  rouge  8c  de  blanc }  étant  mâchée ,  elle  a  le  goût ,  ainfi  que  les  propriétés 
du  favon  ;  elle  rend  l’eau  laiteufe ,  8c  blanchit  ou  dégraifle  très  bien  toutes 
fortes  d  étoffes.  On  s’en  fert  en  quelques  pays ,  8c  particuliérement  en 
Angleterre  :  elle  eft  encore  plus  onétueufe  que  la  ftéatite  proprement  dite, 
&  que  la  craie  de  Briançon.  Voyeç  ces  mots. 

PIERRE  SERPENTINE.  Voye^  Serpentine. 

PIERRE  DE  SERPENTS.  Bien  des  perfonnes  donnent  ce  nom  à  la 
corne  d’ammon  foftile.  Les  Voyageurs  appellent  pierre  de  Jerpent  du  Cap 
de  Bonne-E  pèrance ,  une  compofition  artificielle  :  les  Bramines  Indiens  s’en 
réfervent  le  fecret  j  elle  a  la  forme  d’une  feve  ,  elle  eft  quelquefois  large 
comme  un  de  nos  liards  :  fa  matière  eft  blanchâtre  au  centre ,  8c  d  un  bleu 
célefte  dans  les  autres  parties.  Aufli-tôt  quelle  eft  appliquée  fur  la  mor- 
fure  d’une  efpece  de  ferpent  à  lunette ,  efpece  de  cobra  (  couleuv  e  capelU 
ou  à  chaperon  ) ,  8c  même  des  autres  ferpents  8c  autres  bêtes  vénimeufes, 
notamment  fur  la  piquûre  du  fcorpion,  elle  s’attache  à  la  plaie  fans  ban¬ 
dage  8c  fans  foutien  ;  elle  attire  autant  de  poifon  qu’elle  peut  en  contenir, 
8c  fur-le- champ  elle  tombe  d’elle-même  :  on  la  trempe  alors  dans  du  lait, 
quelle  rend  jaune  en  s’y  purgeant  y  on  l’applique  de  nouveau ,  jufqu  a  ce 
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quelle  ceffe  de  s’attacher,  8c  delà  on  conclut  qu’il  ne  refte  plus  de  poifon. 
Voilà  ce  quon  raconte  de  la  vertu  de  cette  pierre ,  dont  on  doit  faire 
ufage  aufli-tôr  qu’on  a  été  mordu  ou  piqué ,  afin  de  ne  pas  donner  le  tems 
au  poifon  de  s'introduire  trop  avant  dans  le  corps ,  car  alors  elle  feroit 
inutile.  Nous  n’en  avons  pas  vu  les  effets,  faute  d’occafion;  mais  nous 
avons  reconnu  que  la  pierre  de  cobra  n’eft  qu’un  morceau  d’os  (  ou  de 
corne  calcaire  )  taillé  8c  calciné  :  on  l’appelle  piédra  de  cobra .  Le  P.  Jofeph 
Torrubia ,  Chroniqueur  général  de  l’Ordre  de  S.  François ,  8c  qui  a  vécu 
environ  quinze  ans  à  Manille,  Capitale  de  l’Ifle  de  Luçon,  dit  pofitive- 
ment,  dansfon  Apparat  pour  ïHifl.  Natur  d’ Efpagne ,  Tom.  /,  que  les 
meilleures  pierres  de  ferpent  font  de  compofition  ;  quelles  fe  font  dans  les 
Ifles  Philippines;  8c  que  les  Ouvriers  les  plus  habiles  qui  y  travaillent, 
font  les  Indiens  de  la  Province  de  Camarines ,  dans  FIfle  de  Luçon  ;  enfin , 
que  ce  font  les  Religieux  de  l’Ordre  de  S.  François  qui  font  les  Trafiquants 
de  cette  divine  drogue  à  Manille.  Ce  Pere  détaille  fort  au  long  les  ingré¬ 
dients  8c  les  propriétés  admirables  de  cette  pierre ,  dont  les  peuples  des 
côtes  de  Malabar  8c  de  Coromandel  font  un  grand  ufage.  Il  eft  à  préfumer 
que  les  Charlatans  de  l’Inde ,  qui  fe  font  mordre  8c  piquer  devant  le  Pu¬ 
blic  pour  lui  faire  voir  la  bontéde  la  pierre ,  font  des  Particuliers  gagés  pour 
cela,  8c  non  les  Religieux  mêmes.  On  trouve  dans  la  tête  8c  dans  l’efto- 
mac  du  ferpent  appellé  fenembi ,  des  pierres  réputées  alexitaires.  On  donne 
encore  le  nom  de  pierre  des  ferpents  à  une  pierre  onix.  P  oye[  Onix. 

PIERRE  SMECTITE  ou  STÉATITE  :  en  général  c’eft  la  même  que  la 
pierre  ollaire.  P' oye ç  ce  mot  8c  celui  de  Steatite. 

PIERRE  DU  SOLEIL  :  c’eft  la  girafol.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  SORCIERE.  On  donne  ce  nom  à  la  pierre  lenticulaire  cal¬ 
caire,  pareeque  quand  on  la  met  dans  une  liqueur  acide ,  elle  tourne  8c 
retourne  fans  cefïe ,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  entré  dans  toutes  fes.con- 
camérations ,  8c  qu’elle  fe  foit  trop  affoiblie  en  fe  faoulant  de  la  fubftance 
terreufe  de  la  pierre.  Cet  effet ,  tout  naturel  qu’il  eft ,  paroît  auiîi  fingulier 
que  l’aimant  aux  yeux  des  perfonnes  qui  ne  connoiffent  point  afièz  les  effets 
chymiques. 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  SÉLEN1TE.  Voyt{  l’article  Gypse. 

PIERRE  STÉATITE.  y oye^  Steatite. 

PIERRE  DE  STOLPEN,  eft,  dit-on,  une  efpece  de  bafaltes.  Voyez 
ce  mot. 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  DE  MANATI.  Voye^  au  mot  Baleine  , 
l’article  Baleine  du  Groenland  ,  8c  le  mot  Tiburon.  1 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  DE  FOUDRE,  y. oye{  Pierre  de  Fou¬ 
dre,  Belemnite  8c  Ceraunias. 

PIERRE  DE  TORTUE  :  elle  eft  oblongue ,  un  peu  écrafée  ,  obtufe  8c 
un  peu  étranglée  dans  fon  milieu  mais  intérieurement  elle  eft  femblable 
aux  calculs  8c  bézoards.  f^oye^  ce  mot. 

PIERRE  DE  TOUCHE,  Lapis  maallorum ,  Celle  dont  les  Orfèvres  fe 
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fervent  aujourd’hui  n’eft  point  un  marbre  noir ,  ni  ne  doit  l’être ,  comme  ‘ 
l’ont  dit  quelques-uns  :  c’eft  un  fchifte  d’un  grain  fin  8c  continu ,  noir  ou 
verdâtre ,  dur  8c  fufceptible  du  poli ,  recevant  facilement  la  trace  du  métal 
qu’on  y  frotte.  Cette  pierre ,  que  l’on  nous  apporte  de  Bohême ,  de  Saxe 
8c  de  Siléfie ,  ne  fait  point  feu  avec  le  briquet ,  ne  fe  dilfout  point  aux  aci¬ 
des  ,  ne  fe  calcine  pas  dans  le  feu  ;  mais  elle  s’y  convertit ,  comme  les  autres, 
fchiftes  ,  en  un  verre  poreux  8c  brunâtre.  L’on  a  de  forts  foupçons  que  la 
pierre  de  touche  des  Anciens ,  étoit  une  ftéatite  dure  8c  blanchâtre.  Foye^ 
Schiste. 

Toutes  les  efpeces  de  bafaltes  gras,  8c  de  ftéatites  endurcies,  peuvent 
fervir  d’éprouvette  à  métal,  mais  particuliérement  pour  l’argent  &  pour 
l’or. 

La  pierre  de  touche  des  Potiers  d’étain ,  eft  une  lingotiere  faite  avec  de 
la  craie  blanche  de  Bourgogne ,  dans  laquelle  on  verfe  de  l’étain  fondu  : 
plus  ce  lingot  eft  léger ,  8c  meilleur  il  eft.  Voye{  Étain. 

PIERRE  DE  TUF.  Voye{  au  mot  Stalactites. 

PIERRES  DE  VACHES,  Lapides  vaccini.  On  donne  ce  nom  â  des  pier¬ 
res  fillonnées  ou  creufées  de  part  en  part  par  des  chûtes  d’eau ,  ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  par  une  fuite  de  pluueurs  années.  Aufli  dit-on,  des  eaux 
qui  tombent  par  gouttes  8c  par  cafcades  :  Gutta  cavat  Lapident ,  non  yi  9fed 
Jœpè  c.idendo . 

PIERRE  DE  VÉGÉTAUX.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  pierres  ren¬ 
fermées  dans  le  tronc  d’un  arbre.  On  en  a  rencontré  dans  le  bouleau ,  dans 
le  chêne ,  dans  le  pin.  Poy  ^ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Minéra¬ 
logie  f-ol.  f  ,  p  a  g.  321. 

M.  de  Préfontaine  (  Maif.  Rujî.  de  Cayen .)  fait  mention  de  l’arbre  couipo9 
qui  porte  dans  fon  cœur  de  petites  pierres.  11  y  en  a  deux  fortes ,  le  rouge  8c 
le  b  dnc  L  un  8c  1  autre  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages  que  le  bois  du 
courbaril  dont  il  a  le  grain.  Ce  même  Auteur  dit  que  le  nom  couipo9  dans 
le  langage  des  Sauvages  ,  fignifie  cœur  de  roches . 

PIERRE  DE  VEROLE,  Lapis  variolœ  }  eft  une  pierre  orbiculaire, 
applatie ,  pefante ,  fort  dure ,  de  couleur  verdâtre  ,  parlemée  de  taches  ou 
loupes  d’une  couleur  infiniment  moins  foncée ,  &:  repréfentant  affez  bien, 
des  grains  de  petite  vérole  mûrs  8c  applatis.  Cette  pierre  curieufe  8c  peu 
commune  fe  trouve  dans  les  Indes. 

PIERRE  A  VERRE ,  Quocolcs.  Lémery  donne  ce  nom  â  une  pierre 
marbrée ,  un  peu  tranfparente ,  allez  dure  pour  donner  des  étincelles  avec 
le  briquet ,  blanchâtre  ou  verdâtre ,  veinée  comme  le  talc  de  Venife.  Cette 
pierre  devient  opaque ,  plus  légère  8c  plus  blanche  au  feu ,  enfin  fe  change 
en  verre  :  elle  fe  trouve  en  Tofcane,  8c  en  plufieurs  autres  lieux  de  l’Ita¬ 
lie  ,  où  on  l’appelle  cuogolo.  Il  ajoute  qu’on  l’emploie  dans  quelques  Ver¬ 
reries  :  c’eft  lamême  qu’on  appelle  improprement  marbre- tarjo , 

PIERRE  VERTE  ou  D  AMAZONE,  /" oye{  Jade. 

PIERRE  DE  LA  VESSIE.  Koye^  à  l’article  Calcul.  , 
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•  PIERRES  VITRIFIABLES.  Voyt^  au  mot  Pierres. 

PIERRE  VITRIOLIQUE,  Lapis  vitriolions.  Sous  ce  nom  générique, 
on  comprend  le  fory ,  le  mify  ,  le  calchitis  natif,  la  mélantérie  &c  lerufma. 
Voyt{  ces  mots  de  l’article  Vitriol. 

PIERRES  DE  VOLCANS.  Voyt^  les  mots  de  Lave  ,  de  Pierre  Obsi¬ 
dienne  ,  de  Ponce  ,  de  Pozzolane  ,  de  Verre  de  Volcan  ,  ôc c. 

PIERRE  DE  VULCA1N  ,  eft  une  pyrite  arfenicale.  V oye^ ce  mot. 

P1ETTE.  Oifeau  de  riviere ,  que  Belon  dit  être  fort  connu  dans  le  Soif- 
fonnois  de  dans  le  Beauvoifis  :  il  eft  moitié  noir  de  moitié  blanc,  mais  ces 
couleurs  font  mêlées  diversement ;  il  eft  plus  grand  que  la  farcelle ,  de  plus 
petit  que  le  morillon.  Cet  oifeau  a  ordinairement  le  delfous  de  la  gorge 
de  du  ventre  blanc  ,  de  le  deffus  du  corps  noir  :  fes  ailes  font  femblables  à 
celles  de  la  pie;  fes  pattes  de  fa  queue  font  comme  celles  du  morillon.  La 
piette  différé  des  autres  oifeaux  de  riviere  de  aquatiques  ,  en  ce  qu’elle 
n’a  pas  le  bec  large,  mais  rond  de  dentelé  par  les  bords.  Cet  oifeau  a  une 
petite  huppe  fur  le  derrière  de  la  nuque,  de  cette  huppe  eft  placée  à  i ori¬ 
gine  du  col. 

PIEUMART  ou  PICMARS.  Voye ç  au  mot  Pic. 

PIGEON  ,  Columba  ,  eft  un  genre  d  oifeaux  très  connu.  Quantité  de 
perfonnes  fe  font  de  la  multiplication  du  pigeon ,  une  affaire  férieufe  fans 
y  rien  épargner  ;  de  par  la  combinaifon  des  mélanges ,  ils  favent  en  tirer 
une  infinité  de  variétés ,  toutes  plus  curieufes  les  unes  que  les  autres.  Les 
marques  caraélériftiques  de  cet  oifeau,  font  d  avoir  quatre  doigts,  donc 
un  par  derrière;  les  jambes  courtes,  les  ailes  très  longues,  un  vol  très 
fort,  le  bec  droit,  étroit  de  un  peu  long:  mais  ce  bec  varie  fuivant  les 
efpeces  ;  les  unes  l’ont  plus  délié ,  d’autres  plus  gros  ,  d  autres  plus  courts, 
d  autres  plus  long  :  un  roucoulement  ou  cri  gémiffanr  :  ils  ne  pondent  que 
deux  œufs  à  la  fois ,  de  fontplufieurs  couvées  dans  une  année ;  ceux  de  vo¬ 
lière  en  font  douze  à  treize.  Leurs  amours  commencent  par  les  careffes  du 
bec  :  ils  dégorgent  dans  le  bec  de  leurs  petits  pour  les  nourrir.  Le  propre 
de  ces  animaux  eft  de  ne  point  renverfer  le  col  quand  ils  boivent ,  mais  de 
boire  largement  comme  font  les  bêtes  de  charge.  La  plupart  ont  les  pieds 
rouges  ,  de  le  mâle  de  la  femelle  couvent  tour  a  tour  :  la  durée  de  leur  vie 
eft  de  quinze  à  vingt  ans.  On  les  divife  en  pigeons  privés  ou  domeftiques, 
en  pigeons  fauvages,  de  en  pigeons  étrangers. 

Ie.  Le  Pigeon  ordinaire  ou  mondain,  Columba  vulgaris ,  eft  un 
oifeau  domeftique  fort  commun  de  fort  utile  :  il  pefe  environ  treize  onces; 
il  a,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  queue  ,  treize  pouces  de 
long,  une  envergure  de  vingt- fix  pouces  de  large  ;  le  bec  grêle  ,  pointu  , 
longuet,  comme  farineux  au  deflus  des  narines,  de  du  refte  brun,  1  iris 
d  un  jaune  roufsâtre;  les  iambes  en  devant  revêtues  de  plumes  prefque 
jufqu’aux  doigts  ,  les  pieds  de  les  doigts  rouges,  les  ongles  noirs ,  la  tête 
d  une  couleur  cendrée  de  bleuâtre  ,  le  col  orné  de  belles  couleurs  changean¬ 
tes,  félon  qu’il  eft  différemment  expofé  à  la  lumière,  le  jabot  roufsâtre. 
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le  refte  de  la  poitrine  8c  le  ventre  cendrés,  le  bas  du  dos  blanc  ,  &  cendré 
près  des  épaules ,  du  refte  noir ,  néanmoins  nuancé  de  cendré  :  le  pennage 
des  ailes  a  les  memes  couleurs ,  celui  de  la  queue ,  qui  a  quatre  pouces  8c 
demi  de  longueur ,  eft  noir  par  les  extrémités  ,  le  refte  eft  cendré }  le  jabot 
du  pigeon  eft  grand  :  la  voix  du  mâle  eft  aufli  grave  que  celle  de  la  femelle 
eft  mêle.  On  lit  dans  l 'Hift.  de  L' Acad,  des  Sciences,  T.  I ,  p.  140  ,  que 
l’œlophage  du  pigeon  eft  capable  d’une  diftenfion  plus  grande  que  celui 
des  autres  oifeaux  ,  comme  on  peut  le  remarquer  en  foufflant  dans  leur 
âpre-artere. 

La  fiente  de  pigeon  appellée  colombine  eft  très  bonne  pour  les  plantes  8c 
pour  les  femences  :  on  peut  la  répandre  à  claire-voie  fur  la  terre  toutes 
les  fois  qu  on  feme  quelque  grain ,  conjointement  avec  la  femence ,  8>c 
même  après ,  en  toute  faifon  j  8c  chaque  hottée  de  cette  fiente  équivaut  à 
une  charretée  de  fumier  de  mouton.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  co¬ 
lombine  eft  Ci  remplie  de  parties  volatiles ,  toujours  en  adion ,  que  fi  on  ne 
les  laiffoit  un  peu  modérer  à  l'air,  on  courroit  rifque,  en  les  répandant 
trop  promptement ,  d  altérer  les  grains  femés ,  8c  de  détruire  les  premiers 
principes  de  la  germination  :  aufli  doit  -on  en  amortir  l’adivité  en  la  mêlant 
avec  du  crotin  de  cheval ,  ou  du  fumier  pourri.  Cet  engrais  convient  fur- 
tout  aux  prés  trop  ufés ,  aux  chenevieres  8c  aux  potagers.  Voye{  Fumier  8c 
Excréments. 

Les  pigeons  font  fort  portés  à  l’amour  :  le  mâle  ne  quitte  point  fa  fe¬ 
melle  ;  il  fait  la  roue  autour  d’elle  ,  il  épanouit  fa  queue  ,  quand  il  eft  en 
amour.  Dès  que  la  femelle  apperçoit  ce  defir  dans  fon  mâle ,  elle  y  répond 
par  les  petites  agaceries  d  un  roucoulement  étouffé,  8c  par  les  carefles  du 
bec  dans  le  bec  ;  alors  les  grandes  privautés  ont  lieu. 

Des  deux  œufs  que  le  pigeon  pond  8c  couve  ,  l’un  produit  un  male  8c 
l’autre  une  femelle,  quelquefois  aufli  il  en  naît  deux  mâles  ou  deux  fe¬ 
melles.  Pour  pondre  chaque  œuf,  il  faut  un  nouvel  accouplement  :  la 
femelle  choilîc  communément  1  après-midi  pour  pondre.  Ses  deux  œufs 
étant  pondus  ,  elle  Ce  met  à  les  couver  de  façon,  que  pendant  quinze  jours 
complets ,  elle  refte  deflus  depuis  trois  ou  quatre  heures  après  midi ,  juf- 
qu  au  lendemain  m  itin  fur  les  neuf  à  dix  heures  ,  que  le  mâle  prendfa  place 
jufqu  i  quatre  heures  du  foir  ,  tandis  que  la  femelle  va  chercher  à  manger 
8c  Ce  repofer  j  puis  elle  revient  â  l’heure  marquée  pour  relever  fon  mâle  , 
qui  lui  cede  la  place  jufqu’au  lendemain ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  les 
petits  foient  éclos.  Si  durant  la  couvaifon  la  femelle  tarde  trop  â  revenir,  le 
mâle  va  la  chercher  8c  la  pouffe  â  fon  nid j  celle-ci  en  fait  autant  à  l’égard  de 
fon  male  quand  il  eft  parefleux.  Le  pere  &  la  mere  n’ont  rien  à  donner  pen¬ 
dant  trois  à  quatre  jours  aux  deux  pigeonneaux  nouvellement  éclos  :  ils  ont 
feulement  foin  de  les  tenir  bien  chaudement  j  alors  c  eft  la  femelle  qui  fe 
charge  feule  de  ce  foin ,  fi  ce  n’eft  pour  quelques  moments  quelle  vat  pren¬ 
dre  un  peu  de  nourriture  ;  après  quoi  ils  les  nourriflent  pendant  huit  jours 
d  aliments  à  demi-digérés  comme  de  la  bouillie ,  qu’ils  leur  fouillent  ou  dé- 
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gorgent  deux  â  trois  fois  par  jour  dans  le  bec;  en  forte  que  le  mâle  foufile 
communément  la  petite  femelle ,  &  la  mere  le  petit  mâle  ;  peu-à  peu  ils  leur 
donnent  une  nourriture  plus  folide ,  à  proportion  de  leurs  forces ,  &  dès 
cpi’ils  font  en  état  de  voler ,  le  pere  les  challe  du  nid ,  &  les  oblige  de  pour¬ 
voir  eux -mêmes  à  leur  nourriture.  Les  pigeons  de  voliere  ont  toujours  à  la 
fois  des  œufs  &c  des  petits  ;  8c  par  ce  moyen ,  ils  ne  perdent  point  de  tems." 

On  remarque  que  quand  la  femelle  s’eft  laide  cocher  par  un  mâle  étran¬ 
ger  ,  le  lien  fé  dépite  &  ne  veut  plus  la  voir  ,  ou  s  il  s’en  approche  ,  c’eft 
pour  la  battre.  On  a  vu  des  femelles  s’entre-faillir  au  défaut  de  mâle  :  on 
a  vu  aulli  deux  mâles  mécontents  refpeéfcivement  de  leurs  femelles  ,  faire 
entre  eux  un  échange  ,  &  vivre  enfuite  en  bonne  intelligence  dans  leur 
nouveau  ménage.  Cet  exemple  des  troqueurs  feroit-il  en  pareilles  circonf- 
tances  chez  toutes  les  efpeces  d'animaux  le  vœu  &  la  loi  de  la  Nature  ? 

Les  pigeons  aiment  à  fe  baigner  &  à  fe  rouler  dans  la  poulfiere  ,  pour 
fe  délivrer  des  poux  &  des  puces  qui  les  incommodent  :  ils  fe  nourrirent 
de  froment ,  de  farrafin ,  d’orge  ,  de  vefce ,  de  pois  ,  de  chenevi ,  de  pa- 
nis ,  d ivraie  &:  d’autres  grains  :  ceux  de  colombier  cherchent  pendant  l’été 
leur  vie  dans  les  champs  ,  mais  dans  1  hiver  il  faut  les  nourrir.  Sans  cela 
ils  feroient  peu  féconds  &  pourraient  périr  ;  ces  oifeaux  font  d’un  bon 
revenu  dans  un  colombier. 

Le  vol  de  cet  oifeau  eft  très  rapide  8c  fiftlant ,  fur-tout  quand  l’animal 
fe  fent  pourfuivi  pari  épervier  ,  par  le  milan  ou  par  quelqu autre  oifeau 
de  proie.  Outre  le  vol ,  les  pigeons  ont  la  vue  8c  1  ouïe  excellentes  ,  ce 
font  les  feules  armes  que  la  Nature  leur  a  données  pour  fe  défendre.  Ils 
tremblent  à  l’afpeét  d  un  oifeau  de  rapine  ;  mais  quoique  d’un  naturel 
doux  en  apparence,  ils  fe  battent  fouvent  de  pigeon  à  pigeon  jufqu’à  la 
mort  ,  fur-tout  quand  il  s’agit  de  concurrence  pour  une  femelle  :  alors  ils 
fe  donnent  des  coups  d’ailes  fur  la  tête  8c  s’arrachent  les  plumes.  Le 
pigeon  vit  volontiers  avec  la  volaille. 

Cet  oifeau  elt  d  un  grand  ufage  dans  les  aliments ,  fur-tout  quand  il  eft 
jeune  8c  de  voliere  ;  fa  chair  eft  alors  tendre ,  fucculente ,  facile  à  digérer 
8c  nourrit  beaucoup  :  les  plus  eftimés  en  France  font  ceux  de  Perpignan. 
Lorfqu’il  eft  vieux  l’on  doit  en  ufer  plus  fobrement  :  on  prétend  qu’un 
pigeon  nouvellement  tué  ,  ouvert  par  le  dos  &:  appliqué  tout  chaud  lur  la 
tête  ou  à  la  plante  des  pieds  d’un  phrénétique  ,  eft  capable  de  guérir  cette 
maladie.  Le  fangdu  pigeon  tiede  8c  tiré  de  deflous  l  aile  ,  eft  propre  pour 
guérir  les  plaies  récentes  des  yeux.  Sa  fiente  eft  réfolutive  8c  apéritive  ; 
onia  prend  toute  calcinée  ou  en  ptifane  ou  en  bol  ;  on  a  des  exemples, 
que  fi  cette  fiente  fraîche  tombe  fur  la  vue  ,  l’on  en  peut  devenir  aveugle, 
tant  elle  contient  de  parties  cauftiques  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  la  peau 
rougit  à  l’endroit  où  l’on  met  pendant  un  certain  tems  de  la  fiente  de 
pigeon  :  on  en  mêle  quelquefois  dans  les  véficatoires  ,  ou  avec  les  çata-r 
plafines  farineux  ,  pour  réfoudre  les  tumeurs  œdémateufes. 

L’exemple 
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L’exemple  des  pigeons  monftrueux  ,  à  deux  têtes,  à  quatre  pieds,  &c. 
n’eft  pas  rare. 

2°.  Le  Pigeon  Biset  ,  columba  livia ,  eft  un  oifeau  de  paffage  ,  de 
couleur  bife  ou  plombée  ;  il  eft  plus  petit  que  le  pigeon  ordinaire  ôc  diffi¬ 
cile  à  apprivoifer  ,  car  il  ne  peut  vivre  enferme  j  il  a  les  pieds  rouges  , 
ainfi  que  le  bec  qui  eft  raboteux. 

30.  Le  Pigeon  Fuyard,  vinago  :  il  a  une  corpulence  un  peu  plus 
grande  que  le  pigeon  ordinaire  ,  dont  il  différé  encore  pour  la  couleur  du 
plumage  ,  qui  eft  fort  diverfîfié  }  le  devant  de  fa  poitrine  ôc  de  fes  ailes 
eft  d’une  couleur  vineufe  ,  il  a  fur  chaque  aile  deux  taches  noires ,  les 
plumes  du  col  jettent  différents  éclats  fuivant  qu’on  les  expofe  au  jour ,  il 
fait  fon nid  le  long  des  rochers  efcarpés.  On  prétend  que  c’eif  une  efpece 
de  femblables  pigeons  que  les  Mariniers  en  Egypte  nourriff’ent  fur  leurs 
navires  ,  ainfi  qu’en  Candie  ôc  en  Chypre  j  c’eft,  dit  Belon  ,  pour  les  lâ¬ 
cher  quand  ils  approchent  de  terre ,  afin  de  faire  annoncer  chez  eux  leur 
arrivée.  On  étoit  autrefois  dans  l’ufage  d’attacher  des  lettres  aux  pieds  ou 
fous  les  ailes  de  ces  animaux  ,  qui  les  portoient  à  l’endroit  où  l’on  favoit 
qu’ils  s’arrêtoient  d’ordinaire  }  il  y  a  encore  de  ces  pigeons  meffagers  en 
Orient  &c  ailleurs.  Ces  pigeons  font  leur  nid  dans  de  vieilles  tours  :  ils 
font  fort  timides. 

4°.  Le  Pigeon  Ramier  ,  palumbus.  Ce  pigeon  eft  encore  très  connu 
dans  tous  les  pays.  Belon  dit  qu’on  le  nomme  ramier  ,  pareequ’il  fe  perche 
fur  les  branches  d’arbres  :  il  vole  en  troupe  pendant  l’hiver  ,  il  11e  chante 
que  quand  il  eft  en  amour  ,  &c  fa  femelle  lui  répond  }  il  eft  plus  grand  que 
le  bifet  ôc  le  pigeon  ordinaire  ,  ôc  prefque  aulli  charnu  qu’une  poule.  On 
en  prend  beaucoup  en  certains  pays  dans  les  forêts  qui  font  plantées  de 
chêne  ,  de  frêne  ôc  de  lierre  ;  pour  cela  on  attend  qu’il  faffe  bien  nuit ,  3c 
par  le  moyen  d’un  charivari  ôc  en  portant  des  torches  de  paille  allumée 
on  leur  fait  peur  :  il  eft  facile  alors  de  les  tuer.  Ce  pigeon  bâtit  fon  nid 
affez  malproprement  ,  peu  haut ,  mais  il  le  rend  difficile  â  trouver.  Le 
ramier  n’eft  point  un  oifeau  paffager  :  il  fait  fa  demeure  fuivant  les  fai- 
fons  ,  tantôt  dans  la  plaine ,  ôc  tantôt  dans  les  montagnes.  Le  plumage 
de  fon  col  eft  chatoyant  ou  d’un  éclat  de  foie  :  celui  de  la  poitrine  ,  des 
épaules  ôc  des  ailes  eft  vineux  ,  le  milieu  du  dos  couleur  de  frêne  fombre  , 
le  refte  eft  à-peu-près  comme  dans  le  pigeon  ordinaire  :  fa  chair  eft  beau¬ 
coup  plus  dure  que  celle  des  pigeons  précédents. 

j°.  Pigeon  de  rocher,  columba  rupicola  ,  eft  une  efpece  de  petit 
pigeon  ,  de  couleur  cendrée ,  qui  ne  fréquente  que  les  rochers  voifins  de 
la  mer. 

6°.  Le  Pigeon  Patu  ou  de  Maison  ou  le  Jacobin,  eft  le  nom  que 
l’on  donne  au  pigeon  chaperonné ,  qui  a  tant  de  plumes  longues  aux 
jambes  ,  que  l’entre-deux  de  fes  pieds  en  eft  tout  garni  }  il  a  les  ailes  ôc 
le  deifus  du  dos  d’un  noir  vineux  ,  ôc  tout  le  refte  du  plumage  eft  blan¬ 
châtre  ,  ainfi  que  la  belle  huppe  qu’il  a  fur  le  derrière  de  la  tête.  11  eft  un 
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peu  moins  gros  que  le  pigeon  ordinaire  :  il  foutient  bien  le  froid. 

7°.  Parmi  les  pigeons  fauvages  8c  étrangers,  on  connoît,  C.  celui  du 
Brefil ,  que  Marcgrave  a  décrit  fous  le  nom  de  picui-pinima  :  il  n’eft  pas 
plus  gros  qu’un  merle  j  fa  chair  eft  excellente  8c  fort  grade.  i°.  Le  pigeon 
des  llles  de  Nincobar  dans  le  golphe  de  Bengale ,  proche  des  côtes  du 
Pegu  ,  qui  eft  plus  grand  que  notre  pigeon  domeftique  }  fon  plumage  eft 
un  mélange  agréable  de  bleu  ,  de  verd ,  de  jaune  ,  de  pourpre  violet  8c  de 
rouge  }  il  fe  nourrit  de  riz.  Ce  pigeon  fauvage  eft  fujet  à  la  pierre  :  elle 
croit  par  couches  jufquà  boucher  l’ouverture  du  géfter  ,  ce  qui  le  fait 
périr.  3 Q.  Le  pigeon  fauvage  de  l’Ifle  de  S.  Thomas  ,  qui  a  le  plumage 
d’un  perroquet  3  fes  jambes  8c  fes  pieds  font  d’une  belle  couleur  de  fa- 
fran.  40.  Le  pigeon  de  la  Jamaïque  :  on  l’éleve  dans  les  colombiers  3  il  y 
en  a  aufti  de  fauvages  qui  ne  fréquentent  que  les  Savannes.  On  trouve  en¬ 
core  plufteurs  fortes  de  pigeons  à  Maderaf-patan  (  ou  ville  de  Madras  )  aux 
Indes ,  dont  les  couleurs  font  fort  variées.  Les  Ornithologiftes  font  men¬ 
tion  de  quelques  efpeces  de  pigeons  qu’on  éleve  par  curiofité  ,  telles  que 
le  tremble ur  ,  qui  remue  toujours  la  tête  8c  le  col ,  il  a  la  queue  large  j  le 
pigeon  cavalier  qui  eft  forti  du  pigeon  bâtard  &  du  pigeon  melfager  3  il  a 
des  excroiffances  charnues  â  la  racine  du  bec  8c  autour  des  yeux,  &  le  jabot 
un  peu  enflé.  Le  pigeon  de  Mahomet,  il  différé  peu  de  c^lui  de  Numi- 
die  3  fes  yeux  font  grands  &  noirs  }  le  pigeon  Polonois  a  les  yeux  bordés 
de  rouge  ,  8cc.  Voye ç  aufli  la  Defcription  de  ces  ofaux  ,  par  Ray. 

De  tous  les  pigeons  ,  ceux  de  la  Louifiane  ont  la  chair  la  plus  fine  &  la 
plus  délicate  \  dans  toute  l’Amérique  aux  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de 
bois ,  ces  oifeatix  font  aflez  bons  8c  fi  gras  ,  qu’ils  crevent  fouvent  en 
tombant  à  terre  ,  lorfqu’on  les  tire  d’un  arbre.  Beaucoup  de  fortes  de  pi¬ 
geons  d’Amérique  ont  la  tête  ou  couronnée  ,  ou  chauve  3  les  Negres  n’ont 
point  encore  penféà  les  apprivoifer,  quoique  les  Hollandois  y  en  nourrif- 
fent  un  aflez  grand  nombre.  Au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  on  eftime  beau¬ 
coup  les  pigeons  de  montagnes  8c  ceux  des  buiflbns. 

M.  Linnæus  donne  la  defcription  du  pigeon  de  Groenland.  Cet  oifeau 
eft  de  la  grandeur  d’une  petite  poule  ,  il  en  a  le  bec  3  fes  pieds  font  pal¬ 
més.  M.  Anderfon  dit  que  les  pigeons  de  1  Iflande  reflemblent  aux  pi¬ 
geons  fauvages  ,  8c  qu’ils  conftruifent  leurs  nids  dans  les  crevafles  des  ro¬ 
chers  qui  bordent  la  mer  ,  afin  que  les  petits  tombent  à  1  eau  dès  leur  pre¬ 
mière  démarche  :  leur  vol  reflemble  à  celui  de  la  perdrix.  A  l’égard  des 
tourterelles  qui  font  aufli  des  efpeces  de  pigeons  :  voye £  au  mot  Tour¬ 
terelle. 

PIGNONS  DE  BARBARIE  :  voye^  au  mot  Ricin. 

PIGNONS  D’INDE  ou  DE  MEDICINIER  :  voye{  au  mot  Ricin. 

PIGNONS  DOUX  :  voye 1  à  l’article  Pin. 

PIGO  ou  PIGUS  ou  PICLO.  Efpece  de  carpe  fort  commune  en  été 
dans  le  lac  de  Corne  8c  le  lac  Majeur  :  on  y  en  trouve  beaucoup  pendant 
quarante  jours.  Rondelet  la  nomme  cyprinus  aculcatus ,  Ce  poillon  a  la 
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queue  fourchue ,  8c  de  grandes  écailles ,  defquelles  fortent  des  aiguil¬ 
lons  blancs.  Le  ventre  eft  blanc  tirant  fur  le  rouge  pâle  ,  8c  le  dos  d’un 
bleu  noirâtre.  Les  plus  grands  de  ces  poiflons  pefent  cinq  à  fix  livres  :  il 
y  en  a  qui  fraient  fur  les  bords  des  rivières  }  leur  chair  eft  d’un  meilleur 
goût  que  celle  de  la  carpe  ,  dit  Rondelet. 

PILLOLET  :  voy&i  Serpolet. 

PILLULAIRE  ,  pilai  aria.  Plante  finguliere  des  environs  de  Paris  ,  8c 
dont  M.  Bernard  de  Juflïeu  a  donné  l’Hiftoire  â  l’Académie  des  Sciences 
en  1 73  c>.  Il  a  montré  les  rapports  quelle  peut  avoir  avec  les  fougères  par 
la  façon  dont  elle  végété.  11  en  a  établi  le  cara&ere  ,  fondé  fur  l’examen 
des  parties  de  la  fleur  qui  étoient  inconnues  jufqu’alors,  &  qu’il  a  très 
bien  obfervées ,  ainft  que  fes  Angularités  ,  à  l’aide  du  microfcope.  Le  nom 
pilularia ,  dit  cet  habile  Botanifte ,  exprime  très  bien  la  forme  de  globu¬ 
le  ,  qu’ont  les  boutons  des  fleurs  de  cette  plante. 

La pillulaire  eft  une  plante  aquatique  très  bafle  ,  rampante  8c  couchée 
fur  terre.  Ses  racines  font  des  filets  longs ,  Amples  ,  flexibles  8c  ronds  , 
communément  blancs  ,  plongés  perpendiculairement ,  8c  fibrés  à  leur 
extrémité.  Chaque  racine  naît  toujours  8c  précifément  au-deflous  de  cha¬ 
cune  des  feuilles  qui  font  placçes  fur  les  branches  rondes ,  vertes  8c 
noueufes  ,  8c  fur  les  rameaux  de  cette  plante  :  plus  le  terrain  eft  humide, 
8c  mieux  les  racines  font  nourries.  Les  tiges  8c  les  branches  de  cette  plante 
font  fi  égales  ,  fi  entremêlées  les  unes  dans  les  autres  ,  que  la  principale 
tige ,  dit  M.  de  Juflïeu,  eft  difficile  à  diftinguer.  Aulli  cet  Académicien 
s’eft-il  contenté  de  décrire  une  branche  longue  de  fix  pouces  ,  oc  de  demi- 
ligne  d’épaifleur ,  chargée  de  rameaux  8c  de  racines  qui  tenoient  cette 
branche  plaquée  contre  terre  ,  ou  fur  une  efpece  de  moufle  commune 
dans  les  endroits  marécageux. 

La  branche  de  la  pillulaire  eft  garnie  de  rameaux  alternes ,  8c  terminée 
par  une  éminence  velue  ,  un  peu  applatie  fur  les  côtés  :  dans  quelques 
rameaux  8c  dans  le  bout  des  branches  où  ce  bouton  groflit  davantage  ,  il 
fort  une  feuille  velue  ,  qui  en  naiflant  eft  entièrement  roulée  en  forme  de 
fpirale  ,  8c  qui  prend  enfuite  la  figure  d’un  crochet. 

Les  feuilles  naiflent  alternativement  fur  les  deux  côtés  des  rameaux  : 
elles  font  (impies ,  vertes ,  tendres  8c  terminées  en  pointe  ,  aflez  fem- 
blables  à  celles  du  jonc  ,  8c  quelquefois  longues  de  cinqpoüces.  Les  fleurs 
font  cachées  fous  des  enveloppes  comme  dans  la  figue  :  elles  ont  une  façon 
particulière  de  s’ouvrir  :  elles  viennent  dans  les  aiflelles  des  rameaux  }  8c 
quatre  de  ces  fleurs  enveloppées  chacune  par  une  membrane  fine  8c  déli¬ 
cate,  font  toujours  renfermées  fous  une  enveloppe  commune,  dont  la 
forme  eft  celle  d’une  fphere  hériflee  de  poils  verts ,  8c  qui  étant  mûre  a  la 
grofleur  d’un  grain  de  poivre  :  elle  s’ouvre  alors ,  8c  fe  partage  en  quatre 
quartier^  égaux ,  qui  tiennent  chacun  par  un  angle  au  pédicule  qui  les 
foutient.  Chaque  quartier  de  globule  fphérique  eft  creux  ,  8c  fa  cavité  eft 

Qqq  *j 


4SS  P  T  L 

remplie  par  une  fleur  hermaphrodite  ,  compofée  d’étamines  8c  de  piftils 
rangés  fur  un  placenta  commun. 

Le  placenta  de  la  fleur  eft  une  bande  membraneufe  ôc  garnie  de  quatre 
rangs  de  piftils  des  deux  côtés  8c  fur  le  bord.  Au  refte ,  dit  M.  de  Juflïeu, 
le  nombre  des  piftils  qui  font  ovoïdes  8c  fans  ftylet ,  mais  avec  une  efpece 
de  ftigmate  ,  varie  dans  les  fleurs  de  la  pillulaire.  Il  en  a  compté  douze 
dans  quelques-unes ,  &  feize  &  vingt  dans  d’autres  :  ces  piftils  lont  autant 
d’embrions  ou  d’œufs.  Chaque  fleur  a  trente-deux  étamines ,  qu’on  ne 
peut  diftinguer  qu’avec  la  loupe,  8c  mieux  encore  avec  le  microfcope. 
On  trouve  dans  le  Mémoire  dont  nous  venons  de  parler,  l’extrait  des 
expériences  très  curieufes  fur  cette  plante  baignée  dans  l’eau  ,  &rc. 

M.  de  Juflieu  place  la  pillulaire  dans  la  dalle  des  fougères  ,  par  fa  ma¬ 
niéré  de  végéter,  de  croître  }  par  la  figure  des  feuilles  de  fougères  qui, 
non  développées ,  préfentent  aufli  une  efpece  de  erolfe  ;  par  leur  com¬ 
mune  odeur ,  Sc  par  leur  faveur  vifqueufe  mêlee  d’aftriétion  ,  8cc. 

Cette  plante  croît  en  Angleterre  8c  dans  les  mares  ou  platieres  de  la 
foret  de  Fontainebleau  ,  &c.  elle  paroît  vivace  }  fes  jeunes  branches  ,  qui 
fubfiftent  d’une  année  à  l’autre  ,  fervent  à  la  renouveller,  pendant  que 
les  anciennes  périflent  j  on  peut  l’élever  dans  des  lieux  où  l’eau  ne  s’éva¬ 
pore  pas  entièrement.  M.  de  Juflieu  foupçonne  que  la  pillulaire  eft  atté¬ 
nuante  ,  incifive  &  apéritive  ,  ainfi  que  les  fougères. 

PILLULAIRE.  Efpece  defcarabée  nommé  fouille-merde  :  voyez  à  V  ar¬ 
ticle  Escarbot. 

PILORI  ,  eft  une  forte  de  rat  mufqué  naturel  à  la  Martinique  &  aux 
autres  Ifles  Antilles.  Il  eft  de  la  même  forme  que  nos  rats  d’Europe  ,  que 
l’on  y  trouve  aufli  depuis  que  nos  navires  vont  mouiller  dans  ces  parages } 
mais  il  pefe  quatre  fois  davantage ,  tant  il  eft  grand.  Son  ventre  eft  blanc, 
fon  dos  noir.  Ilfentfi  fort  le  mufc  ,  qu’il  parfume  tous  les  lieux  par  où  il 

Îiafle  ,  8c  particuliérement  l’endroit  où  il  repaire.  Il  niche  fouvent  dans 
es  caves  des  maifons,  mais  il  ne  peuple  pas  tant  que  les  rats  communs. 
Les  habitants  de  la  Martinique  qui  mangent  de  ces  animaux  ,  font  con¬ 
traints  après  les  avoir  écorchés  de  les  laitier  expofés  à  l’air  une  nuit  entière, 
8c  même  d’en  jetter  le  premier  bouillon  pour  en  ôter  la  trop  grande  odeur 
de  mufc  :  on  appelle  leurs  rognons  deflechés  rognons  de  mujc  >  ils  font  eftb- 
més  prolifiques  :  voye^  Rat  musqué. 

P1LOSELLE ,  ou  Oreille  de  Rat  ,  pilofella  ofjîcinarum.  Plante  fort 
commune  qui  croît  aux  lieux  arides ,  fur  les  coteaux  incultes  &  dans  les 
terres  fabloneufes  :  fa  racine  eft  longue  comme  le  doigt ,  menue  8c  fibreu- 
fe  ;  elle  poufle  plusieurs  tiges  grêles  ,  farmenteufes  ,  velues  ,  rampantes 
à  terre  8c  y  prenant  racine.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  arrondies  par  le 
bout  comme  une  oreille  de  fouris  ,  velues ,  vertes  en  defliis  ,  veineufes, 
blanches  8c  lanugineufes  en  delfous ,  d’un  goût  allongent  j  fes  fleurs ,  qui 
paroifl'ent  en  été  3  font  à  demi-fleuron,  femblables  à  celles  de  M  herbe  à 
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Vèprevier  ,  mais  plus  petites  3c  jaunes  :  elles  font  fuivies  par  de  petites 
femences  noires  ,  cunéiformes  3c  garnies  d  aigrettes. 

La  pilofelle  eft  très  amere  :  elle  eft  aftringente ,  vulnéraire  ÔC  déterfive. 
On  la  trouve  fouvent  mêlée  dans  les  faltrancks  :  elle  eft  très  propre  pour 
arrêter  le  cours  de  ventre  ,  les  hémorrhagies  &  les  hernies. 

PILOTE  DU  REQUIN.  On  donne  ce  nom  à  un  poiflon  que  l’on  peut 
regarder  comme  une  efpece  de  fucet  :  voyez  à  l'article  Remore. 

PIMART  JAUNE  :  c’eft  le  loriot.  Voyez  ce.  mot. 

PIMBERAH  ,  eft  le  monftrueux  ferpent  de  l’Ifle  de  Ceylan  :  il  eft  de 
lagrofleur  d’un  homme,  &c  d’une  longueur  proportionnée  j  le  bétail  3c 
les  bêtes  fauvages  font  fa  proie  ordinaire  :  il  ufe  d’adrefle  pour  les  pren¬ 
dre  j  il  fe  tient  caché  dans  les  fentiers  par  où  pafle  le  daim  ,  3c  le  tue  da- 
eoup  d’une  efpece  de  cheville  dont  fa  queue  eft  armée.  On  prétend  qu’il 
avale  quelquefois  un  chevreuil  entier  ,  dont  les  cornes  lui  percent  le  ven¬ 
tre  ôc  le  tuent  lui-même.  Seba  dit  que  ce  ferpent  a  l’afpeét  terrible ,  à 
caufe  de  fes  deux  gros  yeux  placés  à  fleur  de  tête  ;  fes  deux  mâchoires 
font  garnies  de  dents  taillées  en  feie  ;  fa  gueule  a  une  bordure  en  forme 
de  coquille  }  fon  front  eft  revêtu  de  fortes  écailles  cendrées  ,  grifes,  dé¬ 
corées  de  grandes  3c  belles  taches ,  3c  fillonnées  en  travers  de  raies  difpo- 
fées  en  croix  ;  les  écailles  du  deflus  du  dos  font  roufsâtres ,  ombrées  de 
grandes  3c  magnifiques  taches  brunâtres  obfcures ,  de  figure  inégale,  mais 
rangées  avec  fymmétrie  depuis  la  tête  jufqu’au  bout  de  la  queue  ,  qui  eft 
déliée.  Cette  belle  bigarrure  eft  traveifée  par  des  taches  noires  3c  trian¬ 
gulaires.  Thef.  Il ,  T.  9 1  ,  n.  1 . 

PIMENT  :  onendiftingue  de  plufieurs  efpeces  qui  différent  par  la  na¬ 
ture  3c  la  figure  de  leur  fruit.  Tels  font  indépendamment  du  piment  vio¬ 
let  ,  du  piment  doux  ,  du.  piment-bouc  ,  du  piment- chien  ,  du  piment  crotte 
de  rat  ,  du  piment  Indien  jaune  3c  du  petit  piment-Indien  ,  telles  font , 
dis-je  ,  les  efpeces  fuivantes  :  voyez aufli  à  l’article  Botrys. 

PIMENT  DES  ANGLOIS  :  voyez  Poivre  de  la  Jamaïque. 

PIMENT  D’EAU  :  voye z  au  mot  Persicaire. 

PIMENT  DE  GUINEE  ou  D’INDE  ,,  ou  Corail  de  jardin  :  voye £ 
Poivre  de  Guinée. 

PIMENT  DES  MOUCHES  A  MIEL  :  voyez  au  mot  Mélisse. 

PIMENT  ROYAL  ou  Galé  :  voyez  Myrthe  batard  à  la  fuite  dit 
mot  Myrthe  :  voye {  aufli  Arbre  de  Cire. 

PIMPLIM  :  voyeç  Poivre  long. 

PIMPRENELLE  D’AFRIQUE  :  voyez  Meliante. 

PIMPRENELLE  BLANCHE  :  voyez  Bouc  âge. 

PIMPRENELLE  COMMUNE  ou  Bipinelle  ,  pimpinella  vulgaris 
Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  moutagnes  &  dans  les  prés  :  on  la 
cultive  aufli  dans  les  jardins  potagers  \  fa  racine  eft  longue ,  menue ,  divi- 
fée  en  plufieurs  branches  rougeâtres,  entre  lefquelles  on  dit  qu’il  fe 
trouve  ,  comme  fur  la  pilofelle  ,  une  forte  de  kermès  ou  cochenille  fyL 
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veftre ,  dont  ou  fe  fert  en  teinture  :  voye^  Kermès  Sc  Cochenille.  Cette 
racine  poufle  plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied  &:  demi,  rougeâtres,  angu- 
leufes ,  rameufes ,  très  garnies  de  feuilles  arondies ,  dentelées  à  leurs 
bords  ,  rangées  comme  par  paires  le  long  d’une  côte  grêle  ,  rougeâtre  8c 
velue  y  les  fommets  des  tiges  deviennent  chargés  de  petites  fleurs  purpu¬ 
rines  en  rofe  â  quatre  quartiers  ,  ayant  en  leur  milieu  une  touffe  d  étami¬ 
nes  :  ces  fleurs  font  de  deux  fortes  ,  les  unes  ftériles  ,  8c  les  autres  ferti¬ 
les  ;  celles-ci  ont  un  piftil.  Il  luccede  aux  fleurs  fertiles  des  fruits  à  quatre 
angles  ,  grisâtres ,  contenant  quelques  femences  oblongues ,  de  couleur 
roufsâtre  ,  d’une  faveur  aftringente  8c  allez  agréable. 

J  O  O  #  - 

La  pimprenelle  fournit  fa  graine  en  été  :  elle  eft  très  vivace  ,  8c  dure 
long-tems  dans  les  jardins ,  s’y  multipliant  de  femence. 

Cette  plante  eft:  fort  en  ufage  dans  les  cuiftnes ,  fur-tout  pour  les  fala- 
des  :  on  peut ,  à  fon  défaut ,  employer  la  grande  pimprenelle  des  prés  , 
qui  aime  les  lieux  gras,  8c  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  petite  efpe- 
ee  :  elle  a  le  goût  herbeux  8c  un  peu  moins  falé. 

Les  Botaniftes  ont  donné  le  nom  de  pimprenelle  fanguiforbe  â  notre  pim¬ 
prenelle  ordinaire  ,  comme  étant  ftnguliérement  propre  â  étancher  le 
fang ,  tant  â  l’intérieur ,  qu’à  l’extérieur  :  cette  plante  eft  bonne  pour 
ceux  qui  font  fujets  à  la  gravelle. 

PIN  ,  pinus.  Les  pins  font  des  arbres  réflneux ,  d’une  utilité  infinie. 
Dans  certains  pays  il  y  a  des  forêts  entières  de  pins  j  les  bois  de  ces  arbres 
bien  réflneux  eft  d’une  excellente  durée  }  on  L’emploie  en  charpente  ,  pour 
les  bâtiments  de  mer ,  pour  des  pompes  j  8c  on  en  prépare  un  charbon 
bien  recherché  pour  l’exploitation  des  mines.  Les  Canadiens  font  de 
grandes  pirogues  d’une  feule  piece  ,  avec  les  troncs  des  gros  pins  qu’ils 
creufent.  Outre  ces  avantages ,  plufieurs  efpeces  de  pins  fourniflent  de  la 
réfine  feche  8c  liquide  ,  du  goudron  ,  dubrai  gras ,  8cc.  On  fait  aufli  avec 
la  réfine  jaune  qu’on  retire  du  pin  ,  en  la  fondant  fur  une  meche,  une 
efpece  de  chandelle  :  ces  chandelles  répandent  une  lumière  foible  8c 
roufle  }  elles  ont  d’ailleurs  une  odeur  très  défagréable  ,  8c  elles  font  très 
fujettes  à  couler  •  cependant  les  pauvres  gens  en  font  une  grande  con- 
fommation  fur  les  ports  de  mer,  pareequ  elles  font  à  bon  marché.  Ces 
arbres  font  donc  d  une  fi  grande  utilité  ,  que  nous  nous  arrêterons  à  en 
faire  connoître  les  efpeces  principales  d’après  M.  Duhamel }  8c  nous  di¬ 
rons  un  mot  de  la  maniéré  d’en  tirer  les  drverfes  fubftances  qui  fervent 
pour  la  Marine. 

En  général  les  pins  portent  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  femelles  fur 
différ  entes  branches  du  même  pied  ,  ou  ,  félon  les  efpeces  ,  au  bout  des 
mêmes  branches. 

Les  fleurs  mâles  qui  paroiftent  toujours  aux  extrémités  des  branches  , 
font  arrachées  à  des  filets  ligneux  qui  partent  d’un  filet  commun  :  elles  ne 
font  compofiées  que  d’étamines ,  &c  leur  alfemblage  forme  des  bouquets 
de  différentes- formes  8c  couleurs ,  fuivant  les- efpeces  j  dans  les  unes  ces 
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bouquets  font  d’un  beau  rouge  ;  dans  d’autres ,  blancsoujaunâtres.  Lorf- 
que  les  étamines  s’épanouiffent ,  il  en  fort  quelquefois  une  fi  grande 
quantité  de  poulliere ,  que  toute  la  plante  ôc  les  corps  voifins  en  font 
couverts.  Cette  poulliere  prolifique  confifte  en  globules  ,  infiniment  pe¬ 
tits  ,  comme  foufrés  &c  opaques.  Dans  le  tems  de  la  fleuraifon ,  qui  arrive 
vers  la  mi-Mai,  la  poulliere  des  étamines  eft  portée  par  les  vents  ôc  les 
orages,  furies  campagnes  même  allez  éloignées  des  montagnes  qui  font 
plantées  de  pins  ,-de  forte  que  le  terrein  paroît  alors  couvert  d’une  cou¬ 
che  de  poulliere  de  foufre.  Cette  poulliere  eft  appellée  Joufre  végétal , 
comme  celle  du  lycopodium  (Voyez  a  L'article  Mousse),  &  ne  fe  mêle 
point  avec  l’eau,  y  yeç  ce  qui  en  eft  dit  aulli  à  l'article  Pluie  de  soufre. 

Les  fleurs  femelles  du  pin  parodient  indifféremment  à  côté  des  fleurs 
males  ,  ou  à  d’autres  endroits  du  même  arbre  ,  mais  toujours  vers  l’ex- 
tremité  des  jeunes  branches  :  elles  ont  la  forme  de  petites  têtes  prefque 
fphériques  ,  raflemblées  plufieurs  à  côté  l’une  de  l’autre }  ôc  elles  font 
d  une  très  belle  couleur  dans  plufieurs  efpeces.  Ces  fleurs  font  formées 
de  plufieurs  écailles ,  fous  chacune  defquelles  eft  un  embrion  furmonté 
d  un  ftylet  :  ces  embrions  deviennent  chacun  un  noyau  ,  quelquefois 
allez  dur  ,  quelquefois  tendre  ,  plus  ou  moins  gros  ,  fuivant  les  efpeces. 
On  trouve  dans  ces  noyaux  une  amande  compolée  de  plufieurs  lobes  :  ce 
font  ces  amandes  qu’on  nomme  pignons  doux  ;  à  mefure  que  ces  amandes 
fe  forment ,  les  petites  têtes  grofliflent  ôc  forment  ce  qu’on  appelle  cônes 
ou  pommes  :  ces  fruits  font  plus  ou  moins  gros }  les  uns  font  longs  ôc  ter¬ 
minés  en  pointe  ,  les  autres  prefque  ronds  ôc  obtus. 

La  forme  des  cônes ,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  paroîtroit 
propre  à  diftinguer  le  genre  des  pins  d’avec  celui  des  fapins  :  mais  comme 
ces  formes  de  cônes  varient  dans  certaines  efpeces  de  pins,  ainfi  que  la 
longueur  des  feuilles  ,  qui  cependant  dans  le  plus  grand  nombre  des  pins 
font  étroites  ôc  filamenteufes ,  on  les  diftinguera  mieux  des  fapins  ôc  des 
mélezes ,  par  les  cara&eres  fuivants  ;  ôc  on  ne  confondra  pas  ces  trois 
genres  qui  font  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Dans  toutes  les  efpeces 
deTfapins ,  les  feuilles  n’ont  point  de  gaine  à  leur  attache ,  ôc  elles  font 
pofées  une  à  une  fur  une  petite  faillie  ou  confole  qui  tient  à  la  branche. 
Les  feuilles  de  tous  les  pins  qui  s’étendent  circulairement  autour  des  bran¬ 
ches  ,  font  garnies  à  leur  bafe  d’une  gaine ,  d’où  il  fort  tantôt  deux ,  tantôt 
trois ,  quelquefois  quatre  ,  ôc  jamais  plus  de  cinq  ou  fix  feuilles  :  dans 
quelques  efpeces  cette  gaine  tombe ,  ôc  elle  ne  paroît  plus  lorfque  les  feuil¬ 
les  ont  acquis  leur  longueur.  Dans  les  larix  ou  mélezes,  .on  voit  toujours 
plus  de  fix  feuilles  qui  font  fupportées  par  un  mamelon  allez  gros ,  ôc  garni 
de  quelques  écailles.  Un  caraétere  qui  peut  encore  aider  à  diftinguer  les 
pins  ôc  les  fapins ,  des  mélezes ,  c’eft  que  les  fleurs  des  mélezes  fe  montrent 
au  bout  des  branches }  au  lieu  que  celles  des  pins  ôc  des  fapins  font  tou¬ 
jours  placées  aux  extrémités. 
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Prefque  tous  les  pins  font  de  grands  arbres  ;  ils  étendent  leurs  branches 
de  part  8c  d’autre  en  forme  de  candélabre  :  ces  branches  font  placées  par 
étage  autour  d’une  tige  qui  s’élève  perpendiculairement  ;  chaque  étage  en 
contient  trois ,  quatre  ou  cinq.  Les  fruits  relient  au  moins  deux  ans  fur 
les  arbres ,  avant  que  d’avoir  acquis  leur  maturité.  Toutes  ces  efpeces  de 
pins  gardent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver  ;  8c  leurs  graines  mifes  en  terre 
lèvent  quelquefois  dès  la  première  année ,  d’autrefois  elles  font  deux  ou 
trois  ans  à  lever. 

L’efpece  de  pin  cultivé ,  nommé  aufïi  pin-pignler ,  eft  un  arbre  très 
touffu ,  dont  les  feuilles  font  longues  de  cinq  à  fîx  pouces ,  épaifïès ,  raf- 
femblées  deux  à  deux  dans  une  gaine  commune  j  les  fleurs  mâles  forment 
de  gros  bouquets  rouges  ,  car  les  cônes  ou  pommes  de  ces  pins  ont  quel¬ 
quefois  jufqu’à  quatre  pouces  8c  demi  de  longueur,  fur  quatre  pouces  de 
diamètre  :  ils  font  prefque  ronds.  Les  pignons  contenus  dans  ces  fruits  font 
gros ,  fort  durs  j  ils  renferment  des  amandes  bonnes  à  manger ,  foit  crues  , 
foit  en  dragées  ou  en  pralines.  On  dit  qu’ils  foulagent  ceux  qui  font  épui- 
fés  par  la  fréquence  de  l’aéte  vénérien  :  ils  augmentent  le  lait  8c  la  liqueur 
féminale.  On  en  fait  des  émulfions  j  enfin ,  on  en  retire  par  expreflion  une 
huile  qui  eft  aufïi  douce  que  celle  de  noifettes  j  mais  ces  amandes  font  fu¬ 
settes  à  fe  rancir  8c  à  jaunir  en  vieilliffant.  Dans  plufieurs  pays ,  lors¬ 
qu'elles  font  récentes  ,  on  en  fert  au  deflert.  Pour  les  retirer  des  cônes ,  il 
faut  quelquefois  expofer  ces  fruits  dans  un  four  chaud ,  alors  les  écailles 
s’ouvrent ,  8c  les  noyaux  s’en  détachent  facilement.  Le  bois  de  cette  efpece 
de  pin  eft  affez  blanc ,  mais  médiocrement  réfineux.  On  cultive  cet  arbre 
dans  plufieurs  Provinces  pour  en  recueillir  les  fruits  j  il  eft  très  propre  à  être 
mis  dans  les  bofquets  d’hiver,  à  caufe  de  l’agrément  de  fon  feuillage  qui 
eft  d’un  beau  verd. 

L’efpece  de  pin  que  l’on  nomme  maritime ,  a  auflï  les  feuilles  d’un  beau 
verd  j  il  donne  des  pignons  moins  gros  que  ceux  du  pin  cultivé.  Il  eft  com¬ 
mun  prefque  par  tout  le  Royaume  j  fon  bois  eft  employé  comme  celui  du 
précédent,  à  faire  des  corps  de  pompes  ,  des  planches  ,  &cc.  il  donne  aufïi 
un  peu  de  réfine.  Le  petit  pin  maritime  diffère  de  l’autre  en  ce  que  Tes 
fruits  font  moins  gros ,  fes  feuilles  plus  petites  8c  plus  courtes  :  il  eft  em¬ 
ployé  au  même  ufage.  Il  y  a  une  efpece  de  petit  pin  maritime,  que  l’on 
nomme  Amplement  pin  dans  le  Briançonnois  ,  8c  qui  eft  très  réfineux. 

Le  Pin  de  Geneve  ou  d’Ecosse,  Pinus  fylvejlris  aut  pynajler ,  a  les 
feuilles  très  courtes  8c  menues  :  elles  fortent  deux  à  deux  d’une  gaîne  com¬ 
mune  j  les  fleurs  mâles  font  blanchâtres  \  les  cônes  font  petits ,  prefque 
pointu?  j  ils  viennent  raflemblés  par  bouquets  de  deux ,  de  trois  ou  de 
quatre  ,  placés  aucour  des  branches  j  les  amandes  en  font  petites.  Ces  ar¬ 
bres  s’élèvent  très  haut  \  leur  bois  eft  très  réfineux.  A  en  juger  par  les  fruits 
qui  me  font  venus  de  Riga-,  dit  M.  Duhamel,  c’eft  avec  cette  efpece  de 
pin  qu’on  fait  les  grandes  mâtures  que  nous  tirons  de  ce  pays  j  8c  il  paroîf 

que 
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que  cet  arbre  croît  indifféremment  dans  la  zone  glaciale ,  dans  la  zone  tor¬ 
ride  &  dans  la  zone  tempérée.  Il  eft  dans  toute  fa  force  entre  foixante  8c 
quatre-vingts-ans. 

Le  bois  de  l’efpece  nommée  Torchepin  ou  Pin-suffis  du  Briançon- 
nois  ,  pinus  mugo ,  eft  fi  réfineux  qu’il  en  eft  tranfparent.  Les  payfans  fe 
fervent  de  ce  bois  pour  faire  des  torches  qui  brûlent  très  bien. 

Le  Pin  a  trois  feuilles  ou  épineux  du  Canada,  a  le  bois  pliant, 
fort  réfineux ,  d’un  grain  très  fin  :  on  le  croit  plus  pefant  que  celui  de  Riga; 
il  a  peu  d’aubier ,  &c  il  croît  très  haut.  Il  y  a  encore  plufieurs  autres  efpeces 
de  pins ,  tels  que  le  pin-cipre ,  le  pin-gris ,  le  pin-blanc  8c  le  pin-rouge. 
L’efpece  de  picea  à  fruit  droit  &c  non  pendant-,  que  les  Provençaux  appel¬ 
lent  ferento ,  eft  préférée  à  tout  autre  pour  faire  les  corps  de  violon  8c  des 
autres  inftruments  à  corde.  V oye^  le  Dictionnaire,  des  Arts  &  Métiers. 

Il  eft  d’expérience  que  la  fouche  d’un  pin  qu’on  a  abattu,  ne  repouffe 
point  de  nouveaux  jets ,  comme  font  beaucoup  d’autres  arbres  ;  mais  dans 
les  forêts  de  pins ,  les  femences  qui  tombent  des  vieux  arbres ,  les  renou¬ 
vellent  naturellement.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  femerdes  bois  de  pins, 
8c  on  en  feme  effectivement  aux  environs  de  Bordeaux ,  pour  avoir  des 
futaies  dont  on  puiffe  recueillir  de  la  réfine  8c  du  goudron  ,  ou  plus  ordi¬ 
nairement  pour  le  procurer  des  taillis  qui  donnent  des  échalas  dont  on  fait 
grande  confommation  dans  les  vignobles  du  Bordelois. 

Il  y  a  peu  d’arbres  qui  foient  moins  délicats  fur  la  nature  du  terrein, 
que  les  pins.  On  voit  de  très  beaux  pins  dans  des  fables  fort  arides ,  fur 
des  montagnes  feches ,  où  la  roche  fe  montre  de  toutes  parts.  Il  faut  cepen¬ 
dant  avouer  qu’ils  viennent  mieux  dans  les  terres  légères ,  fubftantieufes , 
8c  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Lorfqu’on  prend  foin  de  la  culture  des  pins , 
on  ne  doit  leur  couper  les  branches  que  d’année  en  année  ,  en  les  dégar- 
niffant  par  le  bas  ;  car  ces  arbres  profitent  d’autant  mieux  qu’ils  ont  plus  de 
branches  à  nourrir ,  8c  il  ne  repouffe  jamais  de  nouvelles  branches  qui 
puiffent  remplacer  celles  qu’on  a  coupées.  Les  femences  de  pins  croiffent 
'  au  mieux  femées  dans  des  brouffailles ,  prennent  à  la  fin  le  deffus ,  8c  étouf¬ 
fent  les  autres  arbriffeaux  ;  mais  ces  graines  ne  paroiffent  quelquefois  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  ans. 

Maniéré  de  retirer  le  fuc  réfineux  du  Pin ,  &  d'en  faire  diverfes préparations 
utiles  pour  la  Marine  &  pour  les  Arts. 

Toutes  les  efpeces  de  pins ,  8c  même  tous  les  pins  de  la  même  efpece  ne 
donnent  pas  une  égale  quantité  de  fuc  réfineux.  Il  eft  d’expérience  que 
certains  pins  donnent  pendant  un  été  trois  pintes  de  ce  fuc ,  tandis  que 
d’autres  n’en  fourniffent  pas  un  demi-feptier.  On  fait  que  cette  différence 
ne  dépend  point  de  la  groffeur ,  ni  de  l  âge  de  ces  arbres  ,  ni  même  de  la 
nature  du  terrein  ;  mais  on  a  remarqué  que  les  pins  qui  ont  l’aubier  fort 
épais ,  8c  ceux  qui  font  les  plus  échauflès  par  le  foleil ,  en  fourniffent 
Tom.  111 ,  R  ï  r 


494  PIN 

davantage.  Les  efpeces  d’arbres  dont  on  retire  ce  fuc  réfineux ,  font  le  pin- 
cipre  ,  le  pin-gris ,  le  pin-blanc  &  le  pin-rouge. 

Pour  retirer  la  réfine  des  pins  en  grande  quantité ,  on  choifit  les  arbres 
qui  ont  quatre  à  cinq  pieds  de  circonférence  :  on  fait  à  leur  pied  un  trou 
enterre  de  huit  à  neuf  pouces  de  profondeur ,  pour  recevoir  la  réfine.  Dans 
certains  endroits  on  fait  un  trou  dans  l’arbre  même ,  pour  y  mettre  une 
auge  qui  reçoit  la  réfine  :  elle  en  eft  plus  pure ,  il  eft  vrai  j  mais  de  cette 
maniéré  on  altéré  l’arbre.  Vers  la  fin  de  Mai  on  commence  à  enlever  la 
grolfe  écorce  des  pins ,  jufqu’au  liber,  de  la  largeur  d’environ  fix  pouces 
en  quarré  :  cette  écorce  ne  donne  point  de  réfine ,  8c  elle  empêcheroit  mê¬ 
me  la  réfine  de  couler  j  on  fait  enfuite  une  entaille  aux  arbres.  La  première 
fois  l’entaille  fe  fait  au  pied  de  l’arbre ,  &:  on  lui  donne  trois  pouces  en 
quarré  fur  un  pouce  de  profondeur.  Le  fuc  réfineux  commence  alors  à 
fuinter  en  gouttes  très  tranfparentes  qui  fortent  du  corps  ligneux  8c  d’entre 
le  bois  8c  l’écorce.  Ce  fuc  defcend  des  branches  vers  les  racines,  8c  il  ne 
découle  jamais  du  bas  de  la  plaie.  Plus  il  fait  chaud ,  plus  le  fuc  coule  avec 
abondance  j  il  celfe  entièrement  de  couler ,  quand ,  au  mois  de  Septembre, 
les  fraîcheurs  fe  font  fentir.  On  a  foin  de  rafraîchir  les  entailles  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours ,  afin  de  faciliter  l’écoulement  du  fuc.  La  plaie  qui , 
au  commencement ,  n’avoit  que  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre ,  fe 
trouve  au  commencement  de  Septembre ,  d’un  pied  ôc  demi  de  largeur  fur 
deux  à  trois  pouces  de  profondeur. 

L’année  fuivante ,  on  fait  au  même  pin  une  entaille  au  defifus  de  celle-ci, 
8c  les  arbres  ainfi  entaillés ,  le  font  quelquefois  de  la  hauteur  de  douze  ou 
quinze  pieds.  Dans  de  certains  pays  on  fait  les  entailles  à  côté,  8c  on  en¬ 
taille  ainfi  de  fuite  l’arbre  dans  toute  fa  rondeur.  Au  bout  de  quelques  an¬ 
nées  ,  on  refait  des  entailles  fur  les  plaies  qui  ont  été  cicatrifées. 

Quoiqu’on  falfe  les  entailles  afiez  indifféremment  de  quelque  côté  que 
ce  foit,  comme  c’eft  la  chaleur  qui  fait  couler  la  réfine,  il  femble  qu’il  y 
auroit  plus  d’avantage  de  choifir  le  côté  du  midi  pour  faire  les  entailles.  La 
réfine  des  pins  à  cinq  feuilles,  eft  plus  coulante  que  celle  des  pins  à  deux 
8c  à  trois  feuilles  j  il  femble  d’ailleurs  que  ces  arbres  tiennent  le  milieu  en¬ 
tre  les  pins  8c  les  mélefes.  Lorfque  ces  arbres  font  remplis  de  réfine,  on 
les  nomme  torche ,  8c  t&da  en  latin.  La  trop  grande  abondance  de  réfine  eft 
une  maladie  propre  8c  particulière  au  pin  fauvage. 

Le  fuc  réfineux  qui  découle ,  eft  une  efpece  de  térébenthine ,  moins  fine 
à  la  vérité,  moins  tranfparente  ,  moins  coulante  que  celle  qu’on  retire  du 
fapin  8c  du  mélefe  ;  elle  eft  auflî  plus  âcre  8c  d’une  odeur  plus  défagréable  : 
cependant  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  quelques  emplâtres,  8c  fes  vertus 
different  peu  de  celles  des  térébenthines  du  fapin  8c  du  mélefe.  Quand  on. 
a  fuffifamment  ramaffé  de  ce  fuc  réfineux ,  on  lui  donne  une  cuiffon  qui 
le  convertit  en  brai  fec  ou  en  réfine.  On  pourroit  aufîi  diftiller  cette  téré¬ 
benthine  avec  de  l’eau,  pour  en  tirer  1  huile  effentielle  ,  qu’on  connoît  en 
Provence  fous  le  nom  d \fprit  de  ra^e  ^  mais  elle  eft  bien  inférieure  à  celle 
qu’on  tire  de  la  térébenthine  du  fapin. 
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Lorfque  cette  fubftahce  réfineufe  eft  bien  fondue,  on  la  patte  fur  un 
grillage  recouvert  de  paille ,  afin  de  la  purifier  de  toute  ordure  :  nous  ver¬ 
rons  ci-après  l’ufage  qu’on  fait  de  cette  paille.  Lorfque  cette  matière  eft 
figée  ,  elle  eft  brune  &c  caftante }  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  brai  fec ,  dont 
on  fait  plufieurs  fortes  de  maftics ,  qu’on  emploie  pour  les  carènes  des 
▼aideaux ,  8c  qui  peut  aulîi  fervir  à  faire  du  brai  gras. 

Quand  on  mêle  avec  de  l’eau  cette  fubftance  réfineufe  cuite ,  &c  qu’on 
l’agite  fortement,  de  brune  quelle  étoit  elle  devient  d’un  beau  jaune  ,  8c 
on  la  nomme  alors  dans  les  ports  de  mer ,  réjîne .  Cette  réfine ,  fondue  avec 
de  l’huile ,  fert  à  faire  une  forte  de  vernis  ,  dont  on  enduit  les  mâts  8c  le 
haut  des  vaiffeaux. 

Les  Sauvages  du  Canada  font  auflî  ufage  de  la  réfine  des  pins ,  pour  cal¬ 
fater  leurs  canots  d’écorce  :  leur  préparation  eft  bien  fimple ,  8c  cependant 
fuftifante  pour  rendre  leurs  canots  étanchés.  Ils  ramaftent  la  réfine  qui  dé¬ 
coule  des  arbres  dont  l’écorce  a  été  entamée  par  les  griffes  des  ours  ;  ils  la 
font  fondre  dans  de  l’eau ,  prennent  la  plus  pure  qui  fumage ,  la  pétrifient 
8c  la  mâchent  par  morceaux  \  ils  appliquent  cette  réfine  grafte  fur  les  cou¬ 
tures  de  leurs  canots ,  enfuite  ils  l'etendent  avec  un  tifon  allumé. 

Il  n’y  a  point  de  Province  dans  le  Royaume  qui  fournifte  autant  de  dif¬ 
férentes  efpeces  de  réfine  de  pin ,  que  la  Province  de  Guienne  :  cet  arbre 
y  croît  dans  les  landes  arides  8c  fabionneufes  ,  qui  s'étendent  depuis 
Bayonne  jufques  dans  le  pays  de  Médoc;  8c  d’autre  part,  depuis  le  bord 
de  la  mer  jufqu’au  rivage  de  la  Garonne.  L’efpece  de  pins  de  ces  lieux ,  eft 
le  grand  8c  le  petit  pin  maritime.  Le  fuc  réfineux  qui  découle  depuis  le 
mois  de  Mai  8c  le  mois  de  Septembre  dans  des  auges ,  8c  qui  par  confé- 
quent  eft  très  pur  ,  fe  nomme  galipot  ;  celui  qui  en  coulant  fe  feche  bruf- 
quement  8c  fe  fige  le  long  des  plaies ,  fe  nomme  barras.  On  mêle  le  barras 
avec  le  galipot ,  pour  faire  du  brai  fec  ou  de  la  réfine.  Nous  avons  dit  plus 
haut  la  maniéré  dont  fe  préparent  ces  fubftances.  On  vend  quelquefois  ce 
mélange  de  galipot  8c  de  barras ,  lorfqu’il  n’eft  pas  cuit ,  fous  le  nom  de 
poix  graffe  ;  mais  la  véritable  poix  grafte  ou  poix  de  Bourgogne ,  fe  tire  des 
piceas  ,  8c  eft  compofée  de  réune  blanche ,  fondue  avec  de  la  térébenthine 
8c  de  l’huile  de  térébenthine. 

Outre  ces  incifions,  il  fort  encore  naturellement,  de  l’écorce  des -vieux 
pins  8c  qui  font  prêts  à  mourir ,  des  gouttes  de  réfine  qui  fe  deftechent , 
8c  forment  des  grains  que  l’on  emploie  au  lieu  d’encens  dans  les  Eglifes  de 
campagne  \  c’eft  ce  qu’on  appelle  encens  madré  ou  encens  de  village.  On 
foupçonne  qu’il  y  a  desperlonnes  qui  en  mêlent  avec  l’encens  du  Levant, 
8c  qui  emploient  aufti  le  galipot  avec  la  cire. 

Un  pin  bien  ménagé  8c  de  bon  âge ,  fournit  de  la  réfine  pendant  quinze 
ou  vingt  ans ,  8c  il  en  peut  donner  douze  à  quatorze  livres  par  an.  En  Pro¬ 
vence  on  donne  au  fuc  réfineux  qui  découle  par  incifion  au  pied  des  pins , 
le  nom  de  perinne-vierge  ;  8c  la  plus  claire  8c  la  plus  tranfparente  que  fort 
fait  découler  dans  un  autre  trou,  féparé  du  premier  par  un  grillage ,  fe 
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nomme  bijon.  La  périne  vierge  lorfqu’elle  eft  cuite ,  eft  le  brai  fec ,  qu’on 
nomme  rafe  en  Provence.  L’huile  effentielle ,  retirée  par  la  diftillation , 
fe  nomme  eau  de  rafe ,  8c  eft  d’ufage  pour  mêler  dans  les  peintures  com¬ 
munes  ,  afin  de  les  rendre  plus  coulantes  :  ce  qui  refte  dans  le  fond  du 
vaifleau  eft  une  colophone ,  ou  arcanfon  ,  ou  brai  fec. 

Préparation  du  goudron  ,  du  brai  gras ,  du  noir  de  fumée ,  &  de  la 

poix  navale  ou  noire. 

On  retire  aufti  des  pins  le  goudron ,  qui  eft  une  fubftance  noire  a  fiez 
liquide  ,  qu’on  peut  regarder  comme  un  mélange  du  fuc  propre ,  diflous 
avec  la  feve  de  cet  arbre ,  &c  qui  eft  noirci  par  les  fuliginofités ,  lefquelles  , 
en  circulant  dans  le  fourneau ,  fe  mêlent  avec  la  Liqueur  qui  coule  du 
bois. 

Cette  matière  fe  retire  en  réduifant  le  bois  des  pins  en  charbon ,  dans 
des  fourneaux  conftruits  exprès  :  la  chaleur  du  feu  fait  fondre  la  réfine, 
qui  en  fe  mêlant  avet  la  feve  du  bois ,  coule  au  fond  du  fourneau.  Il  fuit 
de  là  que  le  goudron  fe  trouve  fort  réfineux,  quand  on  charge  les  four¬ 
neaux  avec  des  morceaux  de  pins  très  gras }  8c  qu’il  eft  très  fluide  ou  peu 
réfineux ,  quand  on  charge  les  fourneaux  avec  du  pin  maigre  :  on  n’obtient 
de  cette  derniere  efpece  de  bois,  qu’une  feve  peu  chargée  de  réfine,  8c 
qui  n’eft  pas  eftimée. 

Les  pins  blancs  font  ceux  qui  fourniflent  le  plus  de  réfine  quand  on  leur 
fait  des  entailles  ,  8c  les  pins  rouges  fourniflent  le  meilleur  goudron }  ce¬ 
pendant  il  y  a  lieu  de  penfer  que  ce  ne  font  point  deux  efpeces  d’arbres 
différents ,  <3 c  que  cette  variété  de  couleur  rouge  ne  dépend  que  de  lage , 
de  la  nature  du  terrein  ,  ÔC  du  plus  ou  moins  de  réfine  que  les  arbres  peu¬ 
vent  contenir. 

On  retire  encore  du  goudron  des  copeaux  que  l’on  a  faits  en  entaillant 
les  pins  ,  de  la  paille  qui  a  fervi  à  filtrer  le  brai  fec  ,  des  feuilles  ,  des  mor¬ 
ceaux  de  bois ,  des  mottes  de  terres  qui  font  imbues  de  réfine }  on  emploie 
aufli  les  racines -fouciies  des  pins  abattus  ;  enfin  toutes  les  parties  de  l’arbre 
qui  font  réfineufes ,  font  propres  à  faire  du  goudron. 

On  compofe  une  efpece  de  poix  noir  folide ,  avec  le  brai-fec  8c  la  poix 
noire  liquide ,  qui  eft  le  goudron  >  8c  avec  cette  poix  noire  artificielle ,  avec 
le  brai-fec  8c  le  fuif  de  bœuf,  on  en  prépare  la  poix  navale ,  dont  on  a  cou¬ 
tume  d’enduire  les  vaifleaux  avant  de  les  lancer  à  l’eau  j  mais  lorfque  ce 
mélange  de  différentes  poix  a  refté  long-tems  fur  les  vaifleaux  qui  navigent, 
il  s’enleve  par  écaille ,  c’eft  ce  que  I  on  appelle  alors  %om{ju  8c  apochyma. 

En  faifant  le  goudron ,  on  peut  fe  propofer  deux  objets }  l’un ,  de  retirer 
la  fubftance  réfineufe  y  l’autre  ,  de  faire  du  goudron.  Dans  le  premier  cas, 
on  met  dans  le  fourneau  toutes  les  parties  du  tronc  8c  des  branches y  8c 
dans  le  fécond ,  on  ne  choifit  que  le  cœur  de  l’arbre  qui  eft  rouge,  les  nœuds 
8c  toutes  les  veines  réfineufes  y  par  ce  moyen  le  goudron  eft  beaucoup  plus 
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gras.  On  retire  alors  un  bon  goudron  ,  à-peu  près  le  quart  du  poids  que 
l’on  a  mis  en  bois  j  de  pendant  que  le  bois  fe  réduit  peu-à-peu  en  charbon, 
le  goudron  coule  par  des  gouttières  dans  les  réfervoirs  pratiqués  pour  le 
recevoir. 

On  entonne  le  goudron  liquide  dans  des  barils ,  pour  pouvoir  le  trans¬ 
porter  dans  les  ports  de  mer,  où  il  s’en  fait  une  grande  confommation  pour 
enduire  les  cordages  qui  font  expofés  à  l’eau ,  aufli-bien  que  les  bois  qu’on 
en  revêt  en  place  de  peinture.  On  donne  aulîi  au  goudron  le  nom  de  tare , 
de  brai  Liquide ,  de  de  poix  noire  liquide  :  il  eft  déterfif ,  réfolutif  de  defli- 
catif.  On  s’en  Sert  pour  la  guérifon  des  plaies  des  chevaux ,  de  contre  la 
gale  des  moutons.  On  fait  combien  les  Anglois  ont  préconifé  l'ufage  & 
les  grandes  propriétés  de  l’eau  de  goudron ,  qu’ils  prétendent  être  Salu¬ 
taire  pour  la  guérifon  de  plufieurs  maux  invétérés ,  de  en  particulier  pour 
les  ulcérés  dupoulmon,  &  pour  les  incommodités  auxquelles  font  Sujets 
les  gens  de  mer.  V oye £  l’Ouvrage  fur  le  goudron ,  du  célébré  Doéteur 
George  Berkeley  ,  Evêque  de  Cloyne.  On  attribue  à  la  poix  navale ,  les 
mêmes  vertus  qu’au  goudron.  La  poix  noire  liquide ,  étant  repofée  allez 
long-tems  ,  il  nage  au  delTus  une  liqueur  noire  ,  fluide ,  huileufe  ,  que 
l’on  appelle  huile  de  poix ,  de  huile  commune  de  cade. 

Les  mêmes  Ouvriers  qui  retirent  le  j^oudron  du  pin ,  en  retirent  encore, 
par  une  autre  opération  qui  eft  peu  differente  de  la  précédente  ,  une  autre 
matière  qu’on  nomme  brai  gras.  Au  mélange  de  copeaux  réflneux  ,  ils 
ajoutent  dans  leurs  fourneaux  ,  de  la  colophone  ou  du  brai-fec  ,  ou  de  la 
poix  feche.  11  importe  peu  que  ces  fubftances  viennent  du  mélefe  ,  du  pin 
ou  de  l’épicia }  on  emploie  par  préférence  toutes  ces  matières  ,  quand  elles 
font  chargées  de  feuilles  ou  d’autres  faletés  ,  &  on  y  mêle  des  lits  de  bois 
verd  de  réflneux.  La  réfine  fond  ,  elle  fe  mêle  avec  la  feve  réfineufe  du 
bois,  tout  fe  réunit  au  bas  du  fourneau ,  où  ^  brai  doit  prendre  un  certain 
degré  decuiflon  :  c’eft  l’habileté  de  1  Ouvrier  de  Savoir  connoître  jufte  le 
tems  où  il  faut  le  laifler  couler }  alors  on  en  retire  une  plus  grande  quantité 
de  brai-gras  :  mais  ce  brai  eft  moins  gras  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  Sc  dans  la  composition  duquel  il  entre  du  fuif  de  bœuf. 

On  met  ce  brai  gras  dans  des  barils ,  de  on  le  tranfporte  dans  les  ports  de 
mer,  où  on  l’emploie  à  carenner  de  enduire  prefque  tout  le  corps  des  vaif- 
feaux.  On  retire  alors  du  fourneau  ,  le  charbon  qui  y  eft  refté  ,  de  qui  eft 
très  eftimé  pour  l’exploitation  des  mines  j  on  y  ramafle  encore  du  noir  de 
fumée.  On  prépare  aufli  de  ce  noir  de  fumée  à  Paris  :  pour  cet  eftet ,  on 
met  dans  une  marmite  de  fer ,  des  morceaux  de  rebut  de  toutes  les  efpeces 
de  réfine  :  on  y  met  le  feu  ,  de  enfuite  on  ramafle  la  fuie  qui  s’eft  attachée 
aux  parois  de  la  chambre ,  qui  doit  être  tapiflee  de  peau  de  mouton }  cette 
fuie  eft  le  noir  de  fumée  ,  ou  le  noir  à  noircir  dont  on  fait  ufage  en  pein¬ 
ture  ,  en  imprimerie  &c.  Celui  qui  eft  fait  avec  de  grofles  huiles  de  graifles 
brûiées ,  eft  fort  inférieur  au  précédent. 

Il  eft  bon  de  faire  remarquer  avec  M.  Duhamel ,  qu’on  ne  peut  guere- 
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planter  de  forêt  qui  foit  plus  avantageufe  aux  Propriétaires,  que  celles  de 
pin.  i  Cet  arbre  peut  s’élever  dans  les  fables  ou  rien  ne  peut  croître  ,  Sc 
oii  l’on  ne  peut  élever  que  de  mauvaises  bruyères.  i°.  Le  pin  croît  fort 
vîte  ;  dès  la  deuxieme  année  on  en  peut  faire  des  échalas  pour  les  vignes; 
&  quand  il  eft  à  l’âge  de  quinze  ou  dix-huit  ans,  on  peut  1’  abattre  pour 
brûler  :  en  prenant  la  précaution  de  l’écorcer  Sc  de  le  laifler  fécher  deux 
ans  ,  il  n’a  prefque  plus  de  mauvaife  odeur  ;  fon  écorce  pilée  ,  fournit,  à 
ce  que  l’on  afliire ,  un  bon  tan.  A  l’âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans ,  il 
commence  â  fournir  de  la  réfine  :  on  peut ,  après  en  avoir  tiré  un  profit 
annuel  pendant  trente  ans  ,  abattre  cet  arbre  pour  en  faire  du  bois  de  char¬ 
pente  ,  qui  eft  d’un  très  bon  fervice  :  enfin  toutes  les  parties  grafles  de  cet 
arbre  peuvent  fournir  du  goudron  &  du  charbon. 

Les  pins  font  dans  toute  leur  force  à  foixante  ou  quatre-vingts  ans, 
comme  les  chênes  à  cent  cinquante  ou  deux  cents.  On  peut  donc  conclure 
que  les  futaies  de  pins  font  bien  plus  avantageufes  aux  propriétaires  que 
celles  de  chênes ,  non-feulement  parcequ’on  peut  les  abattre  deux  fois 
contre  celles  de  chêne  une ,  mais  encore  parceque  les  futaies  de  pins  pro- 
duifent  un  revenu  annuel  bien  confidérable.  11  eft  furprenant ,  dit  M.  Du¬ 
hamel  ,  que  les  propriétaires  de  grandes  plaines  de  fable ,  qui  ne  produifent 
que  de  mauvaises  bruyères ,  ne  penfent  pas  à  y  planter  des  forêts  de  pins , 
qui  n’exigent  prefque  aucune  dépenfe  :  un  pere  de  famille  ne  pourroit  rien 
faire  de  plus  avantageux  pour  fes  enfants.  D’ailleurs  on  a  remarqué  que 
l’air  imprégné  des  exhalaifons  balfamiques  des  pins ,  eft  très  falutaire  aux 
phtifiques.  L’aubier  mou  du  pin  cultivé  fournit  au  printems  en  Suede ,  un 
mets  qu’on  dit  très  délicat. 

PIN  DU  LIBAN.  Voyi{  Cedre. 

PINCE ,  Chelifer.  Cet  infeéte  eft  ainfi  nommé  â  caufe  de  la  forme  de 
fes  antennes,  qui  reflembleift  parleur  extrémité  aux  pinces  fourchues  des 
crabes  défignées  en  latin  fous  le  nom  de  cheU.  La  pince  a  huit  pattes,  deux 
yeux.  Son  corps  eft  large  ôc  court  ;  fa  démarche  &  fa  maniéré  d’aller  à  re¬ 
culons  ou  de  côté  lorfqu’on  la  touche  ou  qu’il  s’agit  d’éviter  quelque  objet 
qu’elle  rencontre,  tout  défigne  fuffifamment  les  cara&eres  de  cet  infeéte 
qui  fe  trouve  dans  les  lieux  humides  fous  les  pierres  &  les  pots  à  fleurs  des 
jardins.  On  en  diftingue  deux  efpeces  ;  l’une  appellée  Jcorpion  araignée 
(  c’eft  Xacarus  cancroïdes  de  Linmeus  )  ;  l’autre  ,  plus  petite  ,  eft  la  pince 
rouge  (  c’eft  Xacarus  longicornis  )  du  même  Naturalise.  Leurs  antennes 
font  grofifes  &c  articulées  ,  ou  â  nœuds  arrondis.  _ 

PINCEAU  MARIN ,  P&nicillus  marinus.  Les  Naturaliftes  donnent  ce 
nom  à  une  efpece  de  zoophyte  ,  â  caufe  de  la  reflemblance  groflîere  qu’il 
a  par  une  de  fes  extrémités  avec  le  pinceau  des  Peintres  :  c’eft  un  tuyau 
dur ,  comme  coriace ,  attaché  aux  rochers  par  unematiere  molle ,  de  forte 
qu’il  peut  être  çâ  Sc  là  le  jouet  dés  vents.  Au  dedans  de  ce  tuyau  il  y  a  une 
fubftance  charnue ,  brune  jaunâtre ,  qui  fe  répand  comme  une  peinture  fort 
délayée  ;  on  trouve  cet  animal  aux  environs  des  rochers  de  S.  Honorât  de 
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Lérins.  Gefner  (  de  aquat.  p.  818 .  )  regarde  le  pinceau  de  mer  comme  uns 
teftacée  ,  à  caufe  de  la  dureté  de  fon  tuyau }  mais  nous  ne  le  regarderions 
au  plus,  d’après  celui  que  nous  avons  trouvé  vers  les  parages  de  Cette  en 
Languedoc ,  que  comme  unmollufque  cartilagineux  :  peut-être  que  Gefner 
veut  exprimer ,  fous  le  nom  de  pinceau  marin ,  le  tuyau  de  mer  connu  fous 
le  nom  d  ’arrofoir,  8c  alors  c’ eft  une  coquille,  c’eft-à-dire  ,  un  teftacée. 
Voye{  au  mot  Vers  a  tuyau.  M.  Bertrand,  Diclionn.  Oryclolog.  dit  avoir 
vu  un  pinceau  fofîîle. 

PINÇON  ou  PINSON ,  eft  un  genre  de  petits  oifeaux  de  paffage ,  donc 
on  diftingue  beaucoup  d’efpeces  :  les  marques  cara&ériftiques  de  cet  oifeau- 
font  d’avoir  le  bec  conique  &c  pointu ,  quatre  doigts  fimples  ,  dont  trois 
devant  &:  un  derrière.  V oici  la  notice  des  différentes  fortes  de  pinçons. 

i°.  Le  Pinçon  simple,  Fringilla.  Selon  M.  Linnæus ,  il  différé  du 
pinçon  de  montagne  par  fes  taches  pourprées  :  on  diftingue  aulîi  le  mâle 
de  fa  femelle  par  fa  poitrine  rouge.  Cet  oifeau  a  le  bec  aigu ,  fort ,  de  cou¬ 
leur  de  plomb }  la  tête  grisâtre  ;  tout  le  plumage  fupérieur  d’un  cendré 
verd,  excepté  le  col  &  la  poitrine,  qui  eft  de  couleur  de  rouille  j  les  ailes 
font  noires  bleuâtres ,  chargées  d’une  triple  tache  blanche. 

Le  pinçon  ,  dit  Albin,  eft  un  oifeau  qui  fait  fon  nid  contre  un  arbre ,  8c 
le  conftruir  avec  de  la  mouffe  verte  ,  de  menues  brouftailles ,  &c  du  crin  de 
cheval  :  il  pond  fix  ou  fept  œufs ,  8c  engendre  deux  à  trois  fois  chaque  an¬ 
née  :  il  eft  hardi  :  fa  nourriture  confifte  en  grains.  Le  pinçon  paroîr  chan¬ 
ger  de  couleur }  car  le  mâle  a  quelquefois  la  tête  bleuâtre  ,  8c  le  dos  rou¬ 
geâtre,  avec  un  mélange  verdâtre.  Cet  oifeau  chante  beaucoup  plus  en 
hiver  qu’en  tout  autre  teins  }  fon  ramage  eft  affez  agréable  :  il  quitte  les 
bois  1  hiver  pour  venir  dans  les  campagnes  fe  nourrir  de  vers ,  de  femences, 
de  raves,  de  chardons,  8cc.  On  le  prend  à  la  paffée  durant  tout  le  mois 
d  Oétobre.  Il  pince  fi  fortement  les  doigts  avec  fon  bec ,  qu’il  en  fait  fortir 
du  fan  g. 

iQ.  Le  Pinçon  de  Montagne  ou  des  Ardennes,  Montl-Fringilla.  Il 
y  a  la  grande  8c  la  petite  efpece.  La  première  eft  un  peu  plus  grande  qu’une 
alouette }  le  fommet  de  la  tête  eft  d’un  brun  entre-mêlé  de  jaune  8c  de 
blanc  ;  le  dos  eft  d’un  jaune  obfcur }  la  gorge ,  la  poitrine  8c  la  naiffance 
des  ailes  font  d’un  beau  chârain  clair }  le  ventre  8c  les  cuifTes  font  de  cou¬ 
leur  blanche;  les  ailes  font  un  mélange  de  noir,  de  jaune  ,  de  verd  8c  de 
blanc  \  la  queue  eft  fourchue  }  les  jambes ,  les  pieds  8c  les  griffes  font  noirs, 
la  griffe  de  derrière  eft  la  plus  longue,  de  même  que  dans  i’alouette. 

Le  petit  pinçon  de  montagne  a  le  bec  en  forme  d’entonnoir.  La  couleur 
du  plumage  ,  depuis  la  tête  jufqu’au  milieu  du  dos  ,  reffemble  â  celui  de 
l’étourneau ,  qui  eft  noirâtre ,  les  bords  des  plumes  font  cendrés ,  rou¬ 
geâtres  ;  la  gorge  eft  orangée ,  8c  le  ventre  blanchâtre  j  les  dards  des  plumes 
font  en  partie  blanchâtres  ,  tout  le  refte  eft  noirâtre  8c  jaune }  la  queue  eft 
noire  ,  mêlée  de  blanc  8c  de  rougeâtre. 

En  général,  la  couleur  du  plumage  de  ces  oifeaux  eft  peu  confiante.  On 
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voit  encore  dans  les  cabinets  des  Curieux  d’oifeaux,  le  pinçon  a  huppe  de 
couleur  de  feu  ;  il  fe  trouve  dans  la  Northland.  Le  pinçon  royal  eft  le  gros 
bec  de  Belon.  Voye^  Gros  bec.  Il  vole  en  troupe  :  fa  voix  n'eft  pas  forte. 
Le  pinçon  violet  a  le  ventre  8c  les  pieds  gris  :  celui  de  Bahama  a  la  tête  , 
la  gorge  8c  le  dos  noirs ,  avec  une  raie  blanche  au  delfus  &  au  delfous-.de 
l’œil ,  Sc  une  tache  jaune  fous  le  bec }  la  poitrine  &c  le  ventre  font  orangés  j 
le  delfus  du  col  &c  du  croupion  d’un  rouge  obfcur,  les  ailes  8c  la  queue 
grivelées.  Le  pinçon  tricolor  a  la  tête  8c  le  col  d’un  bleu  d’azur ,  la  poitrine 
8c  le  ventre  de  couleur  de  feu  ,  le  dos  8c  le  delfus  des  ailes  verdâtres.  Al¬ 
bin  donne  encore  la  defeription  du  grand  &  petit  pinçons-pies  de  montagne , 
lefquels  fe  trouvent  dans  la  Province  d’Elfex  8c  au  nord  d’Yorck-Shire. 
Kolbe  dit  qu’il  fe  trouve  autant  d’efpeces  de  pinçons  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  qu’en  Europe  }  il  donne  même  la  defeription  d’un  pinçon  que 
nous  n’avons  pas  dans  notre  pays  :  en  hiver  fes  plumes  font  toutes  cen¬ 
drées  j  elles  lui  tombent  en  été ,  8c  il  prend  alors  un  nouveau  plumage  ;  le 
col  8c  le  dos  font  d’un  beau  ponceau,  mais  la  tête ,  le  ventre ,  les  ailes  8c 
la  queue  font  noirs }  fon  bec  eft  court,  large,  pointu  8c  jaune  :  il  façonne 
fon  nid  d’une  maniéré  remarquable  ;  il  fe  fert  de  petits  rejertons  d’arbres  , 
ou  de  builfons  qu’il  entrelafte  fort  artiftement  avec  du  coton  :  on  y  voit 
deux  appartements  l’un  fur  l’autre ,  8c  il  n’y  a. qu’une  feule  entrée  }  le  mâle 
loge  dans  la  chambre  d’en  haut ,  8c  la  femelle  dans  la  chambre  d’en  bas. 
Kolbe  dit  qu’il  n’y  a  point  d’endroit  au  Cap  où  il  y  en  ait  plus  qu’aux  en¬ 
virons  du  Banc  des  moules. 

PINÉ-ABSOU  ou  PENO  ABSOU.  Arbre  nommé  ainfipar  les  Sauvages 
de  l’Amérique.  Son  fruit ,  qui  eft  comme  une  pomme  ronde ,  eft  le  plus 
dangereux  de  tous  les  poifons  :  il  contient  fix  ou  dix  noyaux  qui  font  fem- 
blables  â  nos  amandes ,  mais  un  peu  plus  larges  :  les  Sauvages  fe  fervent 
de  leur  jus  pour  guérir  les  blelfures.  La  huppe  d’Inde  fe  nourrit  de  ce  fruit 
fi  redouté.  L’écorce  du  piné-abfou  eft  odorante  :  fes  feuilles  relfemblent  à 
celles  du  pourpier ,  mais  elles  font  plus  épailfes. 

PINEAU.  Efpece  de  palmier  de  la  Guyane  :  il  vient  aiïez  droit  ;  il  a 
quatre  pouces  de  diamètre  •,  il  ne  porte  fes  feuilles  qu’au  fommet }  fon  bois 
eft  roide  &  ferré j  il  fe  fend  aifément  en  quatre  quand  il  eft  bien  mûr ,  8c 
après  avoir  été  tronçonné  de  la  longueur  néceftaire  aux  planches  qu’on  en 
veut  tirer  pour  les  planchers  :  on  en  fait  aufti  des  lattes.  Mais  ce  qui  doit 
lui  donner  un  plus  grand  mérite  aux  yeux  de  l’habitant ,  c’eft  qu’étant  coupé 
de  la  largeur  des  chemins  qu’on  veut  rendre  pratiquables  ,  il  remplit  par  ¬ 
faitement  cet  objet.  Toutes  fortes  de  pineaux  font  utiles  }  ceux  qui  vien¬ 
nent  dans  les  marécages  font  les  meilleurs  pour  les  cafés  ?  8c  les  autres  pour 
les  chemins.  Mai/.  Rufl .  de  Cayenne . 

PINGOUIN.  Efpece  d’oifeau  de  l’Océan  Méridional.  Voye{  Penguin. 

PINIPINICHI.  Petit  arbre  des  Indes ,  allez  femblable  au  pommier  :  il 
jette  par  les  incifions  qu’on  lui  fait ,  un  fuc  laiteux  8c  vifqueux  qui  purge 
yiolçmment ,  par  le  ventre ,  la  bile  8c  les  férofites  ,*  à  la  dofe  de  trois  â 
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quatre  gouttes  dans  du  vin.  Lemery  dit  que  fi  pendant  l’opération  on  boit 
du  bouillon  ou  quelqu’autre  liqueur ,  fon  aéfion  eft  d’abord  arrêtée.  Il 
faut  s’abftenir  aufli  de  dormir  dans  le  tems  qu’il  agit. 

M.  de  Romé  de  fille  nous  a  alluré  que  ce  que  l’on  dit  ici  du  fuc  du  pi- 
nlpïnichi ,  convient  affez  à  celui  d’un  petit  arbriffeau  des  Indes  ,  dont  les 
branches ,  molles ,  articulées  ,  8c  de  la  grolfeur  d’une  plume  à  écrire ,  pouf¬ 
fent  les  unes  furies  autres  fans  aucune  feuille.  LesMalabares  le  nomment 
kali  ;  c’eft  une  efpece  d’euphorbier  dont  le  fuc  cauftique  eft  néanmoins 
employé  avec  fuccès  dans  I  Inde  Orientale  pour  la  cure  de  la  vérole.  Le 
même  Obfervateur  dit  que  la  découverte  de  ce  remede  a  été  faite  depuis 
quelques  années  par  un  pauvre  Indien  de  Pondichéry ,  dont  le  corps  tom- 
boit  en  fphacele  :  ce  miférable  regardant  fon  mal  comme  incurable,  8c 
abandonné  des  Officiers  de  fanté  ,  réfolut  de  fe  procurer  une  prompte  mort 
pour  mettre  fin  à  fes  douleurs  :  il  mangea  des  branches  de  ce  kali ,  croyant 
s’empoifonner ,  mais  il  ne  fit  que  fe  procurer  une  abondante  évacuation 
par  haut  ôc  par  bas }  après  laquelle  fe  fentant  au  contraire  foulagé  ,  il  en 
continua  Image  falutaire  pendant  quinze  jours  ,  terme  où  il  fe  trouva  par¬ 
faitement  guéri.  Depuis  cet  événement  fingulier  &  notoire  dans  le  pays, 
plufieurs  Chirurgiens  François  dans  l’Inde  emploient  ce  kali  avec  fuccès 
dans  ces  fortes  de  maladies.  M.  Carrere  entr’autres  l’adminiftre  très  heu- 
reufement. 

P1NNE-MARINE  ou  NACRE  DE  PERLES  DE  PROVENCE  ,  ou 


AIGRETTE ,  Pintia-marina  ,  eft  un  très  grand  coquillage  bivalve ,  du 
genre  des  moules.  Voyez  ce  mot.  On  le  trouve  près  des  côtes  de  Provence 
8c  d’Italie  :  il  y  a  de  ces  coquilles  qui  ont  jufqu’à  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur. 

Les pinnes- marines  different  moins  des  moules  par  la  grandeur  de  leur 
coquille,  que  par  la  fineffe  &c  le  nombre  de  certains  fils  qui,  en  lesatta^ 
chant  aux  rochers ,  les  retiennent  dans  une  fituation  fixe  ,  fur-tout  dans 
les  tems  de  tempêtes  ,  &c  leur  fervent  à  attirer  le  limon.  Ces  fils ,  dont 
nous  avons  parlé  au  mot  biffus ,  font ,  dit  Rondelet ,  par  rapport  a  ceux  des 
moules ,  ce  qu’eft  le  plus  fin  lin  par  rapport  à  l’étoupe.  M.  de  Réaumur  dit 
que  ces  fils  ne  font  guères  moins  fins  8c  moins  beaux  que  les  brins  de  foie 
filés  par  les  vers  }  aufli  appelle-t-il  les  pinnes  marines  vers  à  foie  de  mer.  On 
fait  à  Palerme  ,  avec  ces  fils ,  des  étoffes  8c  divers  autres  beaux  ouvrages  : 
ces  fils,  appellés  enCorfe  poil  de  nacre ,  font  tout  l’objet  de  la  pêche,  8c 
deviennent  une  foie  propre  à  diverfes  fabriques.  Il  faut  un  nombre  confi- 
dérable  de  pinnes-marines  pour  fabriquer  une  paire  de  bas  :  rien  aufli 
n’égale  la  délicateffe  de  ce  fil,  unique  dans  fon  genre  ;  il  eft  fi  fin  qu’on 
peut  fans  peine  renfermer  dans  une  tabatière  d’un  médiocre  volume  une 
paire  de  bas  qui  en  feroit  fabriquée.  En  1 7  5  4  on  préfenta  au  Pape  régnant 
de  ces  mêmes  bas ,  qui  malgré  leur  fineffe  extrême  garantiftbient  la  jambe 
du  froid  8c  du  chaud.  On  voit  à  Tarente  8c  à  Palerme  quantité  de  manu- 
fa&ures  occupées  à  mettre  eu  œuvre  les  fils  de  ces  teftacées. 
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Les  Pêcheurs  difent  que  pour  retirer  du  fond  de  l’eau  les  pinnes-mari - 
nés,  on  plumes ,  ou  nacres  ,  il  faut  cafter  cette  houppe  de  filets.  On  les  pê¬ 
che  à  .Toulon  à  quinze ,  vingt  8c  plus  de  trente  pieds  fous  l’eau  ,  avec  un 
infiniment  appelle  crampe  :  c’eft  une  efpece  de  fourche  de  fer ,  dont  les 
fourchons  font  perpendiculaires  au  manche  ;  ils  ont  chacun  environ  huit 
pieds  de  longueur ,  8c  lailfent  entr’eux  une  ouverture  de  fix  pouces  dans 
l’endroit  où  ils  font  le  plus  écartés  :  la  longueur  du  manche  de  la  crampe 
eft  proportionnée  à  la  profondeur  où  l’on  veut  chercher  les pinnes  j  on  les 
faint ,  on  les  détache  8c  on  les  enleve  avec  cet  infiniment.  La  houppe  de 
foie  part  immédiatement  du  corps  de  l’animal  :  elle  fort  de  la  coquille  par 
le  côté  ou  elle  s’entr’ouvre ,  environ  à  quatre  ou  cinq  pouces  du  fommet 
ou  de  la  pointe  dans  les  grandes  pinnes. 

Nos  mers  ne  nous  fournifTent  point  de  coquillage  à  deux  battants  auflî 
grands  que  la pinne-marine.  11  a  paru  à  M.  de  Réaumur  (  Mém.  de  V Acad, 
des  Scienc.  ijii,p.ii6 ;  &  IJIJ,  P‘  I  JJ  fuiv.)  le  plus  propre  de 
tous  les  coquillages  pour  éclaircir  la  formation  des  perles.  Voyez  ce  mot. 
Il  en  produit  beaucoup  de  différentes  couleurs. 

'  M.  d’Argenville  diftiligüe  trois  for  tes  de  pinnes ,  i  °.  celles  de  la  grande 
efpece ,  qui  font  rouges  en  dedans ,  8c  qui  ont  des  perles  nacrées  8c  rou¬ 
geâtres  ,  femblables  â  la  matière  de  la  coquille  :  il  y  en  a  qui  pefeht  jüfqu’à. 
quinze  liyres. 

i°.  Celles  de  la  petite  efpece.  ' 

3  °.  Celles  qu’on  appelle  perna  ou  jambon  :  elles  font  garnies  de  pointes 
dans  leurs  cannelures  ;  8c  ce  qui  eft  fort  fingulier ,  c’eft  que  les  bords  de 
leurs  coquilles  font  plus  épais  du  côté  quelles  s’ouvrent  que  vers  la  char¬ 
nière.  Voye{  Jambon. 

L’animal  qui  habité  la  pinne-marine  ne  fe  montre  que  très  peu  ,  parce- 
que  fes  deux  battants  ou  valves  ne  s’ouvrent  prefque  pas;  fon  fommet  eft 
en  bas  ;  fon  extrémité  la  plus  large  eft  oppolée  :  il  eft  retenu  dans  fa  co¬ 
quille  par  quatre  mufcles  placés  aux  extrémités  des  valves  ;  la  coquille 
n’a  point  de  charnière  ,  mais  un  ligament  applati  8c  noirâtre  ,  qui  régné 
jufqu’à  la  moitié  des  battants. 

Ce  coquillage  a  pour  ennemis  les  polypes  â  huit  pattes  de  la  Méditer¬ 
ranée  ;  car  dès  qu’ils  la  voient  béante ,  ils  s’en  approchent ,  8c  la  dévorent  ; 
un  feul  fuffit  pour  la  détruire  :  heureufement  pour  elle  que  le  pinnotere  fe 
loge  dans  fa  coquille  ,  8c  qu’il  l’avertit  de  l’approche  de  fes  ennemis.  Voye ç 
Pinnotere. 

PINNOTERE,  Finno  phylax ,  eft  une  efpece  de  petit  cancre  nud 
comme  Bernard  C Hermite ,  mais  pourvu  de  très  bons  yeux  :  c’eft  le  fatellite 
de  la  pinne-marine  ;  ils  vivent  8c  logent  enfemble  dans  la  même  coquille 
qui  appartient  à  la  pinne  :  quand  elle  a  befoin  de  manger ,  elle  ouvre  fes 
valvules ,  8c  envoie  fon  fidele  pourvoyeur  à  la  picorée  ;  mais  s’il  apperçoit 
le  polype  ,  il  revient  précipitamment  auprès  de  fon  hôtefte  aveugle  pour 
l’avertir  du  danger;  de  forte  qu  en  refermant  fes  valves ,  elle  évite  alors  la 
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fureur  de  fon  ennemi  j  enfin ,  quand  il  eft  chargé  de  butin ,  il  fait  un  petit 
cri  à  l’endroit  où  elle  s’ouvre  j  il  entre  auflî-tot?  8c  ils  partagent  la  proie,. 
Le  favant  M.  Hafielquift  a  obfervé  cette  admirable  induftrie ,  lors  de  fou 
voyage  en  Paleftine.  i  ; 

P1NNULA1RE,  Pinnularla.  O11  appelle  ainû  la  nageoire  ou  l’aîleron 
d’un  poiiron  folïile  ou  pétrifié. 

PINSON.  Voyt{  Pinçon.  . 

PINTADE.  Cet  oifeau  ,  originaire  des  Indes ,  8c  du  genre  des  poules 
eft  ainfi  nommé  de  fon  plumage  qui  paroît  être  peint  de  taches  blanches  &: 
noires.  Les  œufs  de  la  pintade- reflemblent  à  fon  plumage  par  leur  couleur  j 
8c  comme  cet  oifeau  a  beaucoup  de  rapport  pour  la  figure  avec  une  poule  , 
on  lui  a  donné  le  nom  de  poule ,  avec  une  épithete  pnfe  du  pays  où  il  naît, 
qui  eft  l’Afrique  :  on  l’appelle  poule  d’ Afrique ,  de  Barbarie ,  de  Tunis  ,  de 
Numidie  ,  de  Guinée  ,  de  Mauritanie ,  de  Pharaon  ,  &  Egypte  •,  on  l’appelle 
quetele  dans  le  Congo  :  cet  oifeau  eft  aullî  défigné  fous  le  nom  de  méléa - 
grides  dans  quelques  Auteurs. 

Les  pintades  font  à-peu-près  de  la  grandeur  8c  de  la  figure  de  nos  poules 
domejliques  ;  mais  elles  ont  la  queue  baiftee  comme  la  perdrix  :  elles  ont, 
comme  les  poules,  deux  appendices  membraneufes  de  couleur  de  chair, 
qui  leur  pendent  aux  deux  côtés  des  joues  :  tout  le  plumage  n’eft  que  de 
deux  couleurs ,  blanc  8c  noir  ;  les  taches  du  plumage  font  prefque  par-tout 
d’une  forme  ronde  &  régulière,  comme  lenticulaire,  excepté  aux  ailes, 
où  elles  font  allongées ,  8c  comme  par  bandes  ;  on  voit  cet  oifeau  très  bien 
repréfenté,  8c  exactement  décrit  dans  le  Recueil  des  Mem.  de  V  Acad,  des 
Scienc.  Tome  111 ,  Pan  Il\  fes  jambes  font  couvertes  de  petites  plumes 
marquetées ,  couchées  8c  comme  collées  fur  la  peau }  la  tête  eft  fans  plu¬ 
mes  }  la  paupière  fupérieure  a  de  longs  poils  noirs ,  qui  fe  relevent  par  en 
haut  y  au  deüiis  de  la  tête ,  il  y  a  une  crête  ou  une  forte  de  cafque  qui  tient 
de  la  nature  d’une  peau  feche ,  ridée ,  d’un  fauve  brun  8c  reffemblant  inté¬ 
rieurement  à  une  chair  defféchée ,  8c  endurcie  comme  du  bois.  La  pintade 
a  le  bec  femblable  à  celui  de  nos  poules  j  la  peau  des  paupières  eft  bleue 
chez  les  mâles,  8c  rouge  chez  les  femelles  ;  les  pieds  font  brunâtres }  le 
tiers  de  la  longueur  des  doigts  eft  uni  par  une  efpece  de  membrane  ;  le 
doigt  de  derrière  eft  court ,  8c  les  mâles  n’ont  point  d’ergot  au  derrière  du 
pied.  La  pintade  eft  comptée  parmi  les  meilleurs  gibiers  :  c’eft  un  oifeau 
des  champs  comme  la  perdrix ,  8c  il  paroît  dans  nos  climats  chercher  moins 
les  lieux  aquatiques  que  les  faifans  mêmes. 

PINTADE.  On  donne  aufli  ce  nom  à  un  coquillage  bivalve  du  genre 
des  huîtres  :  il  eft  cannelé  de  gris-de-lin ,  ou  de  blanc ,' 8c  comme  écailleux 

Î>ar  deftus  :  en  dedans  de  la  coquille  c’eft  une  belle  nacre  nuancée  de  vio- 
et.  La  coquille  mere  de  perles  paroît  être  une  pintade  blanche  :  elle  eft  plus 
grande  que  la  pintade  ordinaire ,  qui  a  une  charnière  denticulée  ,  8c  qui  fe 
trouve  aux  grandes  Indes  8c  dans  nos  Mes  de  l’Amérique.  V oye{  Huître. 
PIONE,  Foye^  Pivoine. 

S  s  s  i j 
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PIPAL,  eft  un  crapaud  de  Surinam,  beaucoup  plus  gros  8c  plus  veni¬ 
meux  que  ceux  d’Europe }  chacun  de  fes  doigts  reftemble  à  une  petite 
main  :  on  le  nomme  au  Brefil  cucuru  ;  les  Portugais  l’appellent  capo.  Voyez 
l’article  Crapaud. 

PIPERONE.  Les  Italiens  donnent  ce  nom  à  la  coquille  appellée  clonifle. 
Voyez  ce  mot. 

PIP1T.  Sous  ce  nom  on  connoît  trois  fortes  de  petits  oifeaux  qui  va¬ 
rient  par  la  couleur  :  le  premier  eft  d’un  gris  cendré ,  &c  a  la  poitrine  rou¬ 
geâtre  ,  ainfi  que  le  deftus  de  la  queue }  le  fécond  a  la  queue  cendrée  ^  &  le 
troifieme  a  le  plumage  d’un  blanc  jaunâtre.  On  nomme  celui-ci  boavinus , 
parcequ’il  fuit  volontiers  les  bœufs }  8c  les  deux  autres  fpipela  :  tous  font 
des  efpeces  de  bouviers .  Voyez  ce  mot  à  l’article  Gobbe-Mouche. 

PIRAGUERS.  C’eft  un  poifton  qui  fe  trouve  dans  la  mer  de  Sainte- 
Catherine  :  il  a  quatre  à  cinq  pieds  de  long }  fa  chair ,  félon  Frezier  ( p .  23) 
eft  aufli  délicate  que  celle  des  carpes.  Les  Portugais  nomment  meros  ceux 
qui  ont  les  écailles  rondes ,  folemera  ceux  qui  les  ont  quarrées  :  ces  écailles 
font  plus  grandes  qu’un  écu. 

PIR  AMBU.  Poifton  de  la  mer  du  Breftl ,  dont  le  nom  lignifie  ronfleur  : 
il  fait  effectivement  entendre  une  forte  de  ronflement }  il  eft  long  de  quatre 
pieds }  il  a  dans  la  gueule  deux  pierres  larges  de  cinq  ou  fix  doigts ,  qui  lui 
fervent  à  brifer  les  coquillages  dont  il  fait  fa  nourriture }  les  Sauvages  por¬ 
tent  de  ces  pierres  au  col  pour  fe  préferver  du  venin. 

PIR  ASSOUPI,  eft  un  animal  quadrupède  de  l’Arabie  :  il  eft  de  la  gran¬ 
deur  d  un  mulet ,  8c  lui  reftemble  aftez  par  la  tête }  fon  corps  eft  aufli  velu 
que  celui  d’un  ours  ;  fa  couleur  eft  fauve  :  il  a  les  pieds  fendus  comme  un 
cerf.  Les  Arabes,  voifinsde  la  mer  rouge,  fe  fervent  de  fa  corne  lorfqu’ils 
font  bleftes ,  ou  quand  ils  ont  été  mordus  par  quelques  bêtes  venimeufes  r 
ils  font  pour  cela  tremper  cette  corne  pendant  fix  ou  fept  jours  dans  l’eau , 
qu’ils  boivent  enfuite. 

PIRATE  DE  MER.  Pby^Fou. 

P1RAVENE,  eft  une  efpece  de  poifton  volant  de  l’Amérique  :  il  eft 
gros  comme  une  lamproie.  Thevet  dit  qu'il  ne  fe  trouve  guères  qu’à  quinze 
degrés  en- deçà  8c  en-delà  de  la  ligne  ;  fon  vol  eft  prefque  comme  celui 
d’une  perdrix.  On  en  diftingue  deux  efpeces ,  le  grand  8c  le  petit }  celui-ci 
vole  mieux,  8c  plus  haut  que  le  grand.  Lorfqu  ils  font  pourfuivis,  ils 
volent  en  compagnie  ,  8c  en  fi  grande  quantité ,  fur-tout  pendant  la  nuit , 
qu’ils  viennent  neurter  les  voiles  des  vaifteaux.  Singul.  de  la  France 
Antarcl  p  Jjfj.1 

PIRAYA  ou  PIRANTHA.  Poifton  du  Brefil ,  qui  a  la  forme  de  la  do¬ 
rade.  On  en  diftingue  de  trois  efpeces  :  i°.  Celui  qui  a  un  pied  long  8c  fix 
doigts  de  large  j  l’ouverture  de  fa  bouche  eft  parabolique  :  il  peut  la  fermer 
exactement }  chaque  mâchoire  eft  garnie  d’un  rang  de  dents  blanches , 
triangulaires  8c  pointues.  A  quelque  partie  du  corps  de  l’homme  que  ce 
poifton  puifle  toucher  des  dents ,  il  en  emporte  la  piece  comme  fi  c’étoit 
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avec  un  rafoir.  La  nageoire  de  l’anus  eft  munie  d’une  forte  épine  faite  en 
forme  de  corne.  Ce  poiflon ,  dont  les  écailles  font  de  couleur  de  feu  mêlé 
de  bleu ,  fe  plaît  au  fond  de  1  eau  bourbeufe  dans  les  rivières ;  la  fécondé 
efpece  eft  d’un  jaune  doré  ,  ôc  la  troifieme  de  couleur  blanchâtre  :  ces  deux 
derniers  font  plus  petits  que  le  premier. 

PISANG.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  aux 
figues  qui  viennent  de  rifle  de  Java  :  elles  font  exquifes  au  goût ,  &  de  la 
plus  grande  beauté. 

P1SOL1THES.  Foye\ au  mot  Oolithes. 

P1SSASPHALTE ,  PijJaJphaUus ,  eft  ou  un  bitume  molafle  naturel, 
dont  nous  parlerons  à  l’article  poix  minérale ,  ou  un  bitume  artificiel  que 
l’on  fait  fur  le  champ ,  lequel  eft  compofé  avec  parties  égales  d ’afphalte 
ôc  de  poix  noire .  Voyez  ces  mots. 

PISSENLIT.  Voyt{  Dent  de  Lion. 

PISSEUR ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  en  Amérique  au  murex  ,  parce- 
qu’il  jette  promptement  fa  liqueur  qui  eft  la  pourpre.  Voyez  Murex. 

PISTACHE  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom  au  nez  coupé.  Voye{  Faux- 
Pistachier.  Le  térébinthe  eft  aufliun piftachier fauvage.  Foye^z l’article 
Pistachier. 

PISTACHE  DETÈRRE,  Manobijive  mondubi.  Cette  plante,  qui  pa- 
roît  être  Yynchi  des  Péruviens ,  le  mani  des  Efpagnols ,  ôc  Y araquidna  des 
Botaniftes ,  croît  dans  le  Brefil  :  elle  eft  quelquefois  rampante  ,  ôc  d’autre¬ 
fois  elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pied  ôc  demi.  Sa  tige  quadrangulaire  , 
d’un  verd  roufsâtre  ôc  velue ,  produit  avec  ftipules  des  pédicules  qui  fou- 
tiennent  quatre  feuilles  arrondies,  également  velues  ,  vertes  en  deflus  ôc 
blanchâtres  en  deflous.  Ses  fleurs,  qui  fortent  de  l’aiffelle  des  feuilles, 
font  jaunes ,  légumineufes  ôc  bordées  de  rouge.  Quand  la  fleur  eft  paffée  le 
piftil  femble  rentrer  en  terre ,  ôc  y  devient  une  20 rifle  tuberculaire  cendrée, 
ronde  Ôc  tortue ,  grofle  comme  le  doigt ,  entrelaffée  de  filets  que  la  racine 
pouffe  ,  qui  renferme  deux  ou  trois  graines  arrondies  ,  rougeâtres,  grofles 
comme  nos  noifettes  ôc  de  même  goût;  leur  chair  eft  blanche,  Ôc  on  la 
mange  cuite  au  deflert ,  mais  elle  eft  fort  échauffante  ôc  provoque  à  l’a¬ 
mour.  On  en  tire  une  huile  douce  ôc  anodine  :  ce  fruit  mangé  crud  fait  mal 
â  la  tête.  Les  Indiens  du  Pérou  le  font  cuire  avec  du  miel  ôc  en  font  des 
gâteaux  d’un  goût  affez  agréable.  Les  piftaches  de  terre  croiffent  aufli  aux 
Indes  Orientales. 

PISTACHIER  ,  Terebinthus  indica ,  eft  un  arbre  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  la  Perfe ,  dans  l'Arabie ,  dans  la  Syrie  ôc  dans  les  Indes  :  on  le 
cultive  aufli  dans  l’Ifle  de  Chio  ,  dans  l’Italie  ôc  dans  les  parties  Méridio¬ 
nales  de  la  France  ;  il  eft  du  même  genre  que  l’arbre  appellé  en  Provence 
térébinthe  ,  lequel  produit  aufli  effectivement  des  piftaches ,  qui  ne  font 
pas  plus  grofles  que  des  pois  ;  ainfi  le  térébinthe  eft  le  nom  du piflachier  fau¬ 
vage.  Nous  allons  commencer  par  le  piftachier  ordinaire  des  Indes  ou  cul¬ 
tivé.  Son  tronc  eft  épais,  fes  branches  fort  étendues,  couvertes  d’une 
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écorce  cendrée ,  garnies  de  feuilles  rangées  fur  de  longues  côtes  3c  difpo- 
fées  par  paires  :  elles  relTemblent  allez  aux  feuilles  du  térébinrhe  ordinaire, 
mais  elles  font  plus  grandes.  Entre  les  pistachiers,  il  y  en  a  qui  portent  des 
fleurs  mâles ,  &  d’autres  des-  fleurs  femelles  ;  les  premières  font  ramaflees 
en  une  efpece  de  chaton  peu  ferré  &  en  maniéré  de  grappes  ;  chaque  fleur 
eft  garnie  d’une  petite  écaille  ^  fes  fleurs  font  fans  pétales  :  elles  ont  -un 
calice  propre  ,  petit  3c  partagé  en  cinq  parties ,  3c  cinq  étamines  très  pe¬ 
tites  ,  qui  portent  chacune  un  long  fommet ,  droit ,  ovalaire  3c  à  quatre 
angles.  Les  fleurs  femelles  viennent  pareillement  en  grappes  :  elles  n’ont 
point  de  pétales ,  leur  calice  eft  très  petit ,  partagé  en  trois  parties  ,  &  fou- 
tient  un  gros  embryon  ovalaire  chargé  de  trois  ftyles  recourbés  ,  dont  les 
ftigmates  font  un  peu  gros  3c  velus  ;  l’embryon  fe  change  en  une  baie  ova¬ 
laire  qui  a  peu  de  fuc ,  dans  laquelle  eft  contenue  une  amande  lifte  3c 
ovalaire  ,  laquelle  fe  nomme  piftacke. 

Tel  eft  le  fruit  du  piftachier ,  c’eft  une  petite  noix  de  la  grofleur  &  de 
la  figure  d’une  olive  :  elle  a  deux  écorces,  l’extérieure  eft  membraneufe  3c 
d’un  gris  roufsâtre ;  l’intérieure  eft  ligneufe,  eompaéte  ,  dure,  légère  3c 
blanche  :  l’amande  qu’elles  contiennent  eft  d’un  verd  pâle,  grade,  hui- 
leufe ,  aflfez  agréable  au  goût ,  3c  couverte  d’une  pellicule  roufsâtre  :  ce 
fruit  eft  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  piftaches.  On  s’en  fert 
pour  fortifier  l’eftomac  :  elles  nourriftent  beaucoup;  on  a  coutume  de  les 
mêler  parmi  les  chofes  que  l’on  fert  au  deftert ,  fur-tout  dans  les  crèmes; 
les  convalefcents  qui  font  maigres  s’en  trouvent  très  bien  :  elles  augmen¬ 
tent  le  lait  3c  la  femence ,  adouciftent  la  toux  3c  la  douleur  néphrétique. 
Les  Confifeurs  couvrent  de  fucre  les  amandes  de  piftaches,  pour  faire  ce 
que  l’on  appelle  piftaches  en  dragée  :  on  en  fait  aulîi  une  conferve  qui  eft 
excellente  dans  les  dévoiements. 

Ohfervations  fur  le  Piftachier  &  fur  fa  culture. 

M.  Geofroi,  Mat .  Médic.  dit  qu’on  diftingue  le  piftachier  mâle  du  fe¬ 
melle  par  fes  feuilles  qui  font  plus  petites,  un  peu  plus  longues,  émouf- 
fées  3c  fouvent  partagées  en  trois  lobes  d’un  verd  foncé  ;  au  lieu  que  dans 
le  piftachier  femelle,  les  feuilles  font  plus  grandes ,  plus  fermes,  plus 
arrondies  3c  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq  lobes. 

Comme  les  piftachiers  mâles  naiftent  fouvent  dans  des  lieux  éloignés 
des  piftachiers  femelles  ,  on  rend  ceux-ci  féconds  comme  les  palmiers  :  ce 
qui  fe  fait  ainfi  dans  la  Sicile.  Les  Payfans  cueillent  les  chatons  des  fleurs 
du  piftachier  mâle ,  lorfqu’ils  font  fur  le  point  de  s’ouvrir  :  ils  les  mettent 
dans  un  vaifleau  environné  de  terre  mouillée  ;  ils  attachent  ce  vaifleau  à 
une  branche  de  piftachier  femelle ,  jufqu’â  ce  que  ces  fleurs  foient  feches , 
afin  que  la  fine  poufliere  prolifique  foit  difperfée  par  le  moyen  du  vent 
fur  tout  le  piftachier  femelle ,  3c  qu’elle  donne  la  fécondité  aux  fleurs 
femelles.  D’autres  cueillent  les  fleurs  mâles  &  les  renferment  dans  un 
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petit  fac  pour  les  fairfc  fécher ,  8c  ils  en  répandent  la  poufliere  fur  les  fleurs 
du  piftachier  femelle  à  mefure  quelles  s’épanouiflent.  11  faut  cueillir  les 
fleurs  mâles  avant  quelles  s’ouvrent,  de  peur  quelles  ne  jettent  mal-à- 
propos  leur  pouiîiere  féconde ,  8c  que  les  fruits  du  piftachier  femelle  n’a¬ 
vortent  par  ce  défaut  de  fécondation.  Si  les  piftachiers  mâles  8c  femelles 
ne  font  pas  éloignés  les  uns  des  autres ,  le  vent  fufîit  pour  procurer  la  fé¬ 
condité  à  ceux-ci.  M.  Couflineri  dit  cependant  qu’il  y  a  des  efpeces  de 
piftachier  hermaphrodites. 

Lorfqu’on  examine  attentivement  les  piftaches  ,  on  apperçoit  prefque 
toujours  auprès  du  gros  fruit ,  deux  autres  petits  fruits  avortés.  Si  cette 
circonftance  étoit  reconnue  générale ,  elle  fourniroit ,  félon  M.  Duhamel, 
un  moyen  de  diftinguer  les  térébinthes  des  lentifques  ;  mais  voici  un  autre 
caraétere  diftinétif.  Les  feuilles  de  térébinthe  font  compofées  de  foliolles 
allez  grandes  qui  font  attachées  deux  à  deux  fur  une  nervure  terminée  par 
une  feule  foliolle  ;  au  lieu  que  les  lentifques  11e  font  point  terminés  ainftpar 
une  foliolle  unique  :  les  feuilles  de  ces  deux  arbres  font  pofées  alternati¬ 
vement  fur  les  branches. 

Quoique  les  térébinthes  8c  les  piftachiers  viennent  des  pays  plus  chauds 
que  le  nôtre ,  cependant  en  les  mettant  en  terre  dans  ce  pays-ci ,  lorfqu’ils 
font  un  peu  forts ,  ils  réufliflent  très  bien  ;  8c  même  quand  les  individus 
mâles  8>c  femelles  fe  trouvent  plantés  les  uns  près  des  autres ,  ces  arbres  y 
donnent  du  fruit.  On  peut  élever  ces  arbres  de  femences  :  les  piftaches  que 
l’on  acheté  chez  les  Epiciers,  lèvent  très  bien  quand  elles  font  nouvelle¬ 
ment  arrivées. 

Le  térébinthe  ou  le  pijlachier  fauvage  ,  eft  un  arbre  dont  le  bois  eft  fort 
dur ,  très  réfineux  :  il  devient  de  la  grandeur  d’un  orme ,  fes  feuilles  tom¬ 
bent  en  hiver.  On  retire  de  ces  arbres  dans  l’Ifle  de  Chio ,  tant  des  mâles 
que  des  femelles,  une  réflne  qu’on  nomme  Térébenthine  de  Chio  ou 
Scio  ,  t&rebinthina  Cypria.  Comme  il  croît  de  ces  arbres  mâles  plus  que  des 
femelles ,  on  les  ente  pourleur  faire  rapporter  du  fruit  :  ce  fruit  a  la  forme 
d’une  grappe  de  raifin  j  il  eft  rougeâtre  au  commencement ,  8c  devient  en 
mûriflant ,  d’un  verd  bleuâtre.  Quand  le  fruit  eft  en  cet  état ,  on  le  fale 
pour  le  conferver  8c  en  pouvoir  manger  plus  long-tems. 

On  retire  la  réfine  des  térébinthes  en  faifant  des  incifions  aux  arbres 
forts ,  8c  qui  ont  quinze  à  dix-huit  pouces  de  circonférence  :  on  fait  ces 
incifions  depuis  le  pied  de  ces  arbres  jufqu’aux  branches.  Cette  opération 
a  lieu  vers  la  fin  de  Juillet ,  8c  la  réfine  découle  jufqu’à  la  fin  de  Septem¬ 
bre  ,  fur  des  pierres  plattes  qu’on  a  mifes  au  pied  des  arbres.  Pour  purifier 
cette  réfine  de  toute  ordure ,  on  la  fait  couler  au  travers  de  petits  paniers, 
en  les  expofant  à  la  chaleur  du  foleil.  Les  térébinthes  ne  croiflènt  que  dans 
une  étendue  de  deux  lieues  environ  dans  la  partie  orientale  de  l’Ifle  de 
Chio  :  ils  ne  croiflènt  pas  aux  mêmes  endroits  que  les  lentifques,  dont  on 
retire  le  maftic. 

Le  produit  des  térébinthes  eft  bien  peu  de  chofe,  relativement  à  la 
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grandeur  8c  à  lage  des  arbres.  Quatre  de  ces  arbres  âgés  de  foixante  ans, 
11e  rendent  qu’environ  deux  livres  neuf  onces  fix  gros  de  térébenthine.  Le 
produit  de  chacun  de  ces  gros  arbres ,  fe  trouve  être  de  quinze  fols. 

Il  y  auroit  un  moyen  alluré  d’augmenter  le  rapport  des  térébinthes  : 
ce  feroit  d’enter  le  piftachier  fur  le  térébinthe ,  qui  n’en  donne  pas  pour 
cela  moins  de  réfine.  Les  piftaches  même  deviennent  plus  belles ,  8c  ces 
arbres  durent  plus  long-tems  que  les  piftachiers.  Le  térébinthe  a  l’avantage 
de  croître  dans  les  plus  mauvais  terreins  ,  entre  les  rochers  8c  les  pierres, 
comme  le  pin;  ainfi  on  ne  manque  pas  en  Provence  de  terrein  convenable 
pour  l’y  tranfplanter. 

Toute  fupputation  faite ,  on  peut  juger  à-peu-près  que  Tlfle  de  Chio  ne 
peut  produire ,  tout  au  plus ,  que  deux  milliers  pefant  de  réfine.  Cette 
térébenthine  de  l’IHe  de  Chio  eft  envoyée  à  Venile,  oîi  elle  eft  diftribuée 
dans  toute  l’Europe  fous  le  nom  de  térébenthine  de  Venife  y  8c  c’eft  avec  rai- 
fon  :  car  alors  elle  eft  fi  fophiftiquée ,  qu’il  ne  s’y  trouve  peut-être  pas  une 
vingtième  partie  de  celle  de  rifle  de  Chio.  Lorfqu’elle  n’eft  point  mé¬ 
langée  ,  elle  a  une  odeur  douce  de  baume  :  elle  a  une  faveur  moins  âcre  8c 
une  confiftance  bien  plus  épailfe  que  les  térébenthines  ordinaires  ;  elle  eft 
molle,  fouvent  friable  :  on  la  nomme  térébenthine  de  Chio ,  8c  on  la  vend 
quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  que  la  térébenthine  fine  :  elle  a  une  couleur 
de  verre  bleuâtre  Voy.  le  mot  Térébenthine,  8c  ceux  de  Pin  8c  de  Sapin. 

PITAUT.  Voye{  au  mot  Phollade. 

PITE.  Voye i  les  mots  Aloès  8c  Ananas. 

PITO.  Oifeau  Oriental ,  de  la  grofleur  d’un  étourneau.  Il  a  le  plumage 
d’une  alouette;  celui  du  ventre  eft  un  peu  verdâtre.  Le  pito-rial ,  ainfi 
nommé  par  Fréfier  ( p .  z J 4  )  a  coutume  de  creufer  les  rochers  avecfon  bec 
pour  fe  nicher  dedans  :  on  dit  que  pourceladlal'induftrie  defefervir  d’une 
certaine  herbe ,  à  laquelle  les  Efpagnols  attribuent  de  merveilleufes  vertus 
pour  percer  le  fer  ainfi  que  tout  ce  qui  eft  dur ,  8c  qu’ils  nomment  com¬ 
munément  ,  à  caufe  de  cet  oifeau  ,yerva  de pitos. 

PITUITAIRE.  Foye{  Staphisaigre. 

PIVERT.  Voye^  Pic-verd. 

PIVOINE.  Voye{  Bouvreuil. 

PIVOINE  ou  PIONE,  Pœonia.  Les  Botaniftes  ont  décrit  plufieurs  ef- 
peces  de  plantes  fous  ce  nom  :  nous  ne  ferons  ici  mention  que  des  deux 
fuivantes ,  qui  font  improprement  désignées  mâle  8c  l’autre  femelle  ,  puif- 
qu’elles  portent  également  des  femences. 

1  g.  La  Pivoine  male  ,  Pœonia  mas.  Ses  racines  font  formées  en  navet  : 
elles  font  grofles  comme  le  pouce ,  rougeâtres  en  dehors ,  blanches  en  de¬ 
dans  :  elles  pouffent ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds ,  des  tiges ,  un 
peu  rougeâtres,  8c  divifées  en  quelques  rameaux.  Ses  feuilles  font  larges, 
compofées  de  plufieurs  autres  feuilles  reflemblantes  à  celles  du  noyer, 
mais  plus  larges  8c  plus  épaifles,  vertes-brunes  ,  luifantes,  couvertes  en 
deffous  d’un  certain  duvet  ;  elles  font  attachées  à  des  queues  rougeâtres. 


I 


P  IV  509 

Ses  fleurs,  qui  paroiflent  au  commencement  de  Mai ,  &  qui  tombent 
prefqu’aufli-tôt ,  naiffent  aux  fommités  des  tiges  :  elles  font  amples,. à 
plufleurs  feuilles  difpofées  en  rpfe ,  de  couleur  quelquefois  purpurine , 
d’autrefois  incarnate  ou  panachée ,  foutenues  par  un  calice  à  cinq  feuilles  : 
à  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de  plufleurs  cornets  blancs ,  ve¬ 
lus  ,  reluifants ,  recourbés  en  bas ,  lefquels  s’ouvrent  en  mûriffant,  8c  laifi- 
fent  voir  une  belle  fuite  defemences  groffes,  arrondies,  rouges  d’abord, 
enfuite  bleuâtres ,  puis  noires  :  elles  ne  font  mûres  qu’en  Juillet. 

Cette  plante  eft  plus  précoce,  plus  rare,  8c  plus  précieufe  que  la  fui- 
vante ,  dont  elle  fe  diftingue  aifément  par  la  différence  de  fes  feuilles  8c 
de  fa  racine ,  outre  que  la  première  a  les  feuilles  Amples ,  8c  que  la  fécondé 
les  a  doubles.  : 

20.  La  Pivoine  femelle,  Pœoniafœmina.  Ses  racines  font  des  tuber¬ 
cules  ou  des  navets  attachés  à  des  fibres,  comme  dans  l’afphodele  :  fes 
tiges  croiffent  hautes ,  mais  elles  ne  font  que  peu  ou  point  rouges }  fes 
feuilles  font  découpées ,  de  couleur  verte,  pâles  en  deffus,  blanchâtres  8c 
un  peu  velues  en  deffous  j  fes  fleurs  font  femblables  à  celles  de  la  pivoine 
mâle,  mais  moins  grandes  ,  de  couleur  rouge  8c  très  belles  ;  fes  fruits  fonc 
comme  dans  la  précédente  efpece ,  ce  font  des  capfules  qui ,  en  s’ouvrant 
montrent  des  graines  mûres  d’un  beau  bleu  entremêlées  d’autres  graines 
avortées  qüi  font  du  plus  beau  rouge  écarlate. 

L’une  8c  l’autre  efpece  de  pivoine  font  cultivées  dans  les  jardins ,  8c 
elles  s’y  multiplient  aifément ,  en  rampant  dans  la  terre  :  quand  on  feme  la 
graine  au  printems ,  la  plante  refte  pour  l’ordinaire  cachée  en  terre  pem- 
aant  un  an  avant  de  germer  \  mais  enfuite  elle  en  fort  8c  augmente  tous 
les  ans ,  par  la  divifion  de  fes  feuilles.  i 

La  pivoine  eft  une  des  plus  anciennes  plantes  dont  on  connoiffe  l’ufage 
en  Médecine }  car  les  Poètes  difent  quelle  a  été  nommée  pœonia  d’un 
ancien  Médecin  nommé  Poeon  ,  qui  l’employa  pour  guérir  Pluton  d’une 
bleffure  que  lui  avoit  fait  Hercule.  Foye{  Homere  dans  le  cinquième  Livre 
de fon  Odyjfée.  .  ,  . 

O11  fe  fert  en  Médecine  de  la  pivoine  mâle  préférablement  à  la  femelle, 
quoique  celle-ci  ait  aufli  quelques  u]fage§  ;  la  pivoine  mâle  a  été  autant 
vantée  par  Galien,  que  le  chou  l’a  été  par  Çaton  :  elle  a  été  célébrée  des 
Anciens  8c  des  Modernes ,  à  caufe  de  fes  grandes  8c  nombreufes  proprié¬ 
tés  :  l’on  avoit  mis  en  ufage  quantité  de  cérémonies  fflperftitieufes  pour  la 
tirer  de  la  terre.  On  emploie  ordinairement  fes  racines ,  fes  femences  , 
quelquefois  même  fes  fleurs ,  contre  les  çonvulfions ,  l’épilepfle ,  la  para- 
lyfie ,  les  vapeurs ,  8c  les  autres  maladies  qui  dépendent  de  1  irritation  du 
genre  nerveux.  On  les  prend  en  poudre ,  en  fyrop  ,  en  décoétion ,  ou  en 
conferve  :  quelques  perfonnes  en  portent  en  amulettes,  pendues  au  col, 
pour  fe  préferver  des  maladies  de  nerfs.  L’on  peut  dire  que  c’eft  un  des 
meilleurs  anti-épileptiques  que  l’antiquité  nous  ait  tranfmis  j  8c  que  ,  juf- 
Tom.IIL  Ttt 
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qu’ici  j  on  n’en  connoît  point  de  plus  efficace  qui  foit  tiré  de  la  famille  des 
.végétaux.  -  >  : 

PLAGIURES.  Nom  donné  aux  poiffons  8c  coquillages  qui  n’habitenr 
que  la  haute  mer.  V oye^  Coquillage  8>c  Poissons.  Des  Ychthiologiftes 
ont  affigné  le  nom  de  plagiures  aux  feuls  poiffons  cétacées ,  vivipares  ,  8c 
dont  les  femelles  ont  les  mamelles  placées  au  bas  du  ventre.  Voye{  Céta¬ 
cées  8c  Vivipare. 

PLANE  ou  PLAINE.  Foyei  Erable.  En  certaines  contrées  de  l’Amé¬ 
rique,  on  donne  auffi  le  nom  de  plane  au  figuier  d'Adam.  Voyez  ce 
mot. 

l  -j  PLAN-ORBIS.  Nom  donné  à  un  coquillage  univalve  d’eau  douce ,  du 
genre  des  limaçons  :  autant  on  le  trouve  rarement  dans  la  mer ,  autant  on 
•le  rencontre  fréquemment  dans  les  rivières,  fur-tout  dans  celle  des 
Gobelins,  près  de  Paris  :  fa  coquille  eft  noire ,  brunâtre  ou  verdâtre; 
elle  a  trois  contours  relevés,  qui  fe  terminent  à  l’œil  de  la  volute  ;  fon 
ouverture  eft  ronde  ;  il  n’y  a  nulle  cloifon  :  l’animal  qui  l’habite  eft  comme 
lin  gros  ver.  L’Auteur  de  la  Conchyliologie  dit  que  le  plan-orbis  eft  le 
coquillage  le  plus  aifé  à  découvrir  dans  les  eaux  :  il  en  compte  fix  efpeces  ; 
favoir,  i°.  le  grand  à  quatre  fpirales  rondes  ;  i°.  le  petit  â  cinq  fpirales 
rondes;  30.  celui  qui  a  fix  fpirales  auffi  rondes;  40.  le  plan-orbis  qui  a 
fix  fpirales  â  arrêtes  ;  5  °.  le  plan-orbis  ordinaire  à  arrêtes  ;  6°.  celui  qui  eft 
tuilé. 

Le  plan-orbis  de  fille  de  Tonneliers  eft  infiniment  plus  beau,  plus 
épais ,  &  plus  gros  que  les  nôtres  :  il  eft  nacré  &c  orné  de  lifieres  ou  rubans 
bruns.  Celui  des  environs  de  Montpellier  eft  blanchâtre. 

PLANETE.  On  donne  ce  nom  aux  Àftres  qui  ne  font  point  lumineux 
par  eux-mêmes ,  mais  qui  le  deviennent  en  recevant  la  lumière  du  Soleil. 
Comme  ces  corps  céleftes  fe  meuvent  tous  autour  du  Soleil,  nous  allons 
préfenter  ici  le  magnifique  fpeétacle  de  toutes  les  planètes  décrivant  leurs 
cércles  harmoniques  autour  du  Soleil  ;  fpeétacle  fublime  qui  démontre  la 
Divinité,  &  parle  un  langage  intelligible  à  tous  les  efprits. 

,  '  Le  Soleil  ,  Sol ,  eft  un  globe  lumineux ,  gros  environ  un  million  de  fois 
comme  la  Terre  :  la  matière  dont  il  eft  formé  n’eft  pas  homogène  ;  il  y  pa- 
roît  fouvent  des  inégalités  ;  8c  quoique  plufieurs  de  ces  taches  difparoif- 
fent  avant  que  d’avoir  parcouru  tout  fon  difqué,  le  mouvement  réglé  de 
quelques-unes,  8c  le  retour  au  même  lieu  du  difque,  après  un  certain 
tems ,  ont  fait  voir  que  le  Soleil  immobile ,  ou  prefque  immobile  dans  le 
lieu  des  Cieux  où  il  eft  placé ,  a  un  mouvement  de  révolution  fur  fon  axe  , 
8c  que  le  tems  de  cette  révolution  eft  d’environ  vingt-cinq  jours. 

Six  globes  principaux  qu’il  échauffe  8c  qu’il  éclaire ,  fe  meuvent  autour 
de  lui  :  leurs  groffeurs,  leurs  diftances  8c  leurs  révolutions  font  différen¬ 
tes;  mais  tous  fe  meuvent  dans  le  même  fens,  à-peu-près  dans  le  même 
plan  8c  dans  des  orbites  prefque  circulaires.- 
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Le  plus  voiftn  du  Soleil ,  8c.  le  plus  petit ,  eft  Mercure.  Sa  plus  grande 
diftance  du  Soleil  n’eft  que  de  cinq  mille  cent  trente-fept  diamètres  de  la 
Terre;  fa  plus  petite  de  trois  mille  trois  cents  foixante  8c  dix-fept. Son 
diamètre  n’eft  qu’environ  la  trois  centième  partie  de  celui  du  Soleil.  On 
n’a  point  encore  découvert  s’il  a  quelque  révolution  fur  lui-même;  mais  il 
tourne  autour  du  Soleil  dans  l’efpace  de  trois  mois. 

Venus  eft  la  fécondé  planete.  Sa  plus  grande  diftance  du  Soleil  eft  de 
huit  mille  huit  diamètres  de  la  Terre;  fa  plus  petite  de  fept  mille  huit 
cents  quatre- vingts-dix-huit.  Son  diamètre  eft  à-peu-près  la  centième  par¬ 
tie  de  celui  du  Soleil  :  elle  tourne  fur  elle-même  ;  mais  les  Aftronomes  ne 
font  pas  d’accord  fur  le  tems  de  cette  révolution  :  elle  fait  fa  révolution 
autour  du  Soleil  en  huit  mois. 

Le  troifieme  globe  eft  la  Terre  que  nous  habitons ,  qu’on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  mettre  au  rang  des  planètes.  Sa  plus  grande  diftance  du  So¬ 
leil  eft  de  11187  de  fes  diamètres  ;  la  plus  petite  de  dix  mille 
huit  cents  treize  :  elle  tourne  fur  fon  axe  dans  l’eipace  de  vingt-quatre 
heures,  8c  elle  emploie  un  an  à  faire  fa  révolution  autour  du  Soleil,  dan^ 
un  orbe  qu’on  appelle  l’écliptique.  -  ; 

On  ne  peut  faire  réflexion,  fans  être  ravi  d’admiration,  qu’une  grande 

Î>artie  des  mouvements  apperçus  des  autres  Aftres  8c  du  Soleil ,  la  diver- 
ité  des  faifons ,  8c  l’inégalité  des  jours ,  font  une  fuite  Ample  du  tranfport 
annuel  de  la  Terre  autour  du  Soleil,  8c  de  fa  révolution  en  vingt-quatre 
heures  fur  fon  axe ,  invariablement  dirigé  vers  le  Nord. 

Deux  grands  fluides  appartiennent  à  la  planete  que  nous  habitons  ;  l’un 
eft  la  Mer ,  qui  en  couvre  environ  la  moitié ,  8c  qui  préfente  les  phéno¬ 
mènes  les  plus  intéreflants  ;  l’autre  fluide  eft  l’air  qui  l’environne  de  toutes 
parts.  Voy&%  les  mots  Mer  ,  Air  ,  Eau  ,  8c  l’article  Terre  ,  où  l’on  parle 
de  l’organifation  merveilleufe  de  ce  globe  obfcur. 

Toutes  les  planètes  ont  tant  de  rapports  communs  avec  la  Terre  ,  qui  eft 
la  planete  que  nous  connoiflons  le  mieux ,  que  ces  rapports  ont  fait  penfer 
que  les  autres  planètes  ne  font  point  des  globes  délerts ,  fufpendus  dans 
les  cieux  ;  mais  quelles  font  habitées  comme  la  Terre  par  quelques  êtres 
vivants.  >  . 

La  quatrième  planete  eft  Mars.  Sa  plus  grande  diftance  du  Soleil  eft  de 
dix-huit  mille  trois  cents  quinze  diamètres  de-la  Terre;  fa  plus  petite  de 
quinze  mille  deux  cents  treize.  Son  diamètre  eft  la  cent  foixante-dixieme 
partie  de  celui  du  Soleil  :  fa  révolution  fur  fon  axe  eft  de  vingt-cinq  heu¬ 
res  ,  8c  celle  qu’il  fait  autour  du  Soleil  s’acheve  en  deux  ans. 

La  cinquième  planette ,  8c  la  plus  grofle  de  toutes ,  eft  Jupiter.  Sa  plus 
grande  diftance:  du  Soleil  eft  de  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  cinquante 
diamètres  de  la  Terre;  fa  plus  petite  de  cinquante-quatre  mille  quatre 
cents  cinquante.  Son  diamètre  eft  la  neuvième  partie  de  celui  du  Soleil  :  il 
fait  dans  dix  heures  fa  révolution  fur  fon  axe':  fon  cours  autour  dû  Soleil 
sache ve en  douze  ans.  . 
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Enfin ,  la  fixiemê ,  6c  la  plus  éloignée ,  c’eft  Saturne.  Sa  plus  grande  dis¬ 
tance  du  Soleil  eft  de  cent  dix  mille  neuf  cents  trente-cinq  diamètres  de 
la  Terre  5  fa  plus  petite  de  quatre-vingts-dix-huit  mille  neuf  cents  un.  Son 
diamètre  eft  la  onzième  partie  de  celui  du  Soleil.  On  ignore  s’il  tourne  fur 
fonaxe.  Il  emploie  trente  ans  à  faire  fa  révolution  dans  fon  orbe.  Tel  eft 
l’ordre  de  la  révolution  de  ces  planètes  que  l’on  nomme  principales.  Il  y  en 
a  d’autres  que  l’on  nomme  fecondaires  :  celles-ci  font  leurs  révolutions  , 
non  immédiatement  autour  du  Soleil ,  mais  autour  de  quelque  plane  te  du 
premier  ordre ,  qui  fe  mouvant  autour  du  Soleil ,  tranfporte  avec  elle ,  au¬ 
tour  de  cet  Aftre ,  celle  qui  lui  fert  de  Satellite. 

L’Aftre  qui  éclaire  nos  nuits  (la  Lune)  eft  une  de  ces  planètes  Secon¬ 
daires.  Sa  diftance  de  notre  globe  n’eft  que  de  trente  diamètres  de  la  Terre. 
Son  diamètre  n’eft  guères  que  la  quatrième  partie  du  diamètre  de  la  Terre. 
Elle  fait  douze  révolutions  autour  de  nous  ,  pendant  que  la  Terre  en  fait 
une  autour  du  Soleil.  Le  ctoiflant  de  cet  Aftre  fe  dit  de  la  Lune  nouvelle , 
il  montre  une  petite  partie  éclairée  de  fa  Surface  en  aboutiflant  en  pointes 
ou  cornes ,  quand  elle  commence  à  s'éloigner  du  Soleil }  cette  partie  éclai¬ 
rée  augmente  jufqu’à  ce  que  la  Lune  foit  pleine  6c  dans  fon  oppofition.  Orï 
appelle  auflî  croijjant  >  la  même  figure  de  la  Lune  en  décours  :  mais  alors 
Ses  cornes  Sont  tournées  du  côté  de  l  Occident ,  au  lieu  que  dans  la  Lune 
nouvelle  ,  elles  font  du  côté  de  l’Orient.  On  peut  obferver  tous  les  mois , 
que  peu  après  la  nouvelle  Luhe  on  apperçoit,  outre  le  croiftànt,  le  refte 
du  globe  de  cet  Aftre,  à  la  vérité  d’une  lumière  beaucoup  moins  vive  que 
le  croiftànt  j  cela  vient  de  ce  qu’ alors  la  partie  éclairée  de  la  Terre,  étant 
prefque  toute  entière  6c  tournée  vers  la  Lune ,  renvoie  à  cette  planète  une 
certaine  quantité  de  lumière ,  qui  eft  de  nouveau  réfléchie  par  la  Lune  , 
6c  renvoyée  à  la  Terre.  Plus  la  Lune  approche  des  quadratures ,  plus  terre 
lumière  s’affoiblit. 

Les  corps  des  planètes  Secondaires  opaques,  comme  ceux  des  planètes 
du  premier  ordre ,  peuvent  faire  conjecturer  qu’ elles  Sont  habitées  comme 
les  autres. 

Depuis  l’invention  des  télefcopes ,  on  a  découvert  quatre  Satellites  à 
Jupiter,  c’eft-à-dire,  quatre  Lunes  qui  tournent  autour  de  lui,  pendant 
que  lui-même  tourne  autour  du  Soleil  :  enfin ,  Saturne  en  a  cinq  \  mais  on 
découvre  autour  de  cette  planette  une  autre  merveille  à  laquelle  on  ne 
connoît  point  de  pareille  dans  les  cieux  :  c’eft  un  large  anneau  dont  elle  eft 
environnée.  Poye^  Anneau  de  SÀturnf. 

Quoique  les-Satellites  paroiflent  deftinés  à  la  plattete  autour  de  laquelle 
ils  font  leurs,  révolutions,  on  ne  peut  omettre  ici  l’utilité  que  les  habitants 
de  la  Terre  retirent  des  Satellites  de  Jupiter  c’eft  que  ces  Aftres ,  ayant 
un.  mouvement  fort  rapide  ,  paflent  Souvent  derrière  le  corps  de  leur  pla¬ 
inte  principale ,  6t  tombent  dans  l'ombre  de  cette  planete ,  qui ,  ne  rece¬ 
lant  Sa  lumière  que  du  Soleil,  a  toujours  derrierè  elle  un  efpace  ténébreux 
dans  lequel  le  Satellite,  dès  qu’il  entre,  s’éclipfe  pour  le  fpe&ateur,  6c 

[l  1  3  x 


PL  A 


5i5 


duquel  reffortant ,  il  reparoît  à  fes  yeux.  Or ,  le  commencement  8c  la  fin 
de  ces  éclipfes  étant  des  phénomènes  qui  arrivent  dans  un  inftant ,  fi  l’on 
obferve  dans  différents  lieux  de  la  Terre  l’heure  de  l’immerfion  ou  de 
l’émerfion  du  Satellite ,  la  différence  qu’on  trouve  entre  ces  heures  donne 
la  différence  en  longitude  des  lieux  où  l’on  aura  faît  ces  obfervations  j  con- 
noifTance  très  importante  pour  le  Géographe  8c  pour  le  Navigateur.  Poye^ 
Eclipse. 

Les  taches  que  l’on  obferve  avec  le  télefcope  fur  le  difque  des  planètes, 
8c  qui  confervent  conftamment  leur  figure  8c  leur  fituation,  prouvent  que 
les  planètes  font  des  corps  folides.  La  Lune ,  la  plus  voifine  de  nous  ,  nous 
fait  voir  fur  fa  furface  de  grandes  cavités,  de  hautes  montagnes  qui  jettent 
des  ombres  fort  fenfibles  vers  la  partie  oppofée  au  Soleil  y  8c  la  furface  de 
cette  planete  paroît  affez  femblable  à  ce  que  paroîtroit  celle  de  la  Terre, 
fi  on  l’obfervoit  de  la  Lune ,  avec  cette  différence  que  les  montagnes  de 
celles-ci  font  beaucoup  plus  élevées  que  toutes  les  nôtres. 

Quant  au  Soleil ,  on  ne  peut  douter  que  la  matière  dont  il  eft  formé , 
11e  foitlumineufe  8c  brûlante.  11  eftlafource  de  toute  la  lumière  qui  éclaire 
la  Terre  8c  les  autresplanetes  ,  8c  de  tout  le  feu  qui  les  échauffe.  Ses  rayons 
étant  condenfés  au  foyer  d’un  miroir  ardent ,  brûlent  ;  8c  fi  leur  quantité 
8c  leur  condenfation  font  affez  grandes  ,  ils  font  un  feu  plus  puifïant  que 
tous  les  autres  feux  que  nous  pouvons  produire  avec  les  matières  les  plus 
combuftibles. 

Une  fi  grande  aéf ivité  fuppofe  la  fluidité  ;  mais  on  voit  encore  que  la 
matière  qui  compofe  le  Soleil ,  eft  fluide ,  par  les  changements  continuels 
qu’on  y  obferve  :  les  taches  qui  paroiffent  dans  le  difque  du  Soleil ,  8c  qui 
difparoiffent  enfuite  ,  font  autant  de  corps  qui  nagent  dans  ce  fluide ,  qui 
en  paroiffent  comme  les  écumes  ,  ou  qui  s’y  confument. 

On  a  toujours  fu  que  le  Soleil  étoit  la  caufe  de  la  lumière  y  mais  ce  n’eft 
que  dans  ces  derniers  tems  que  l’on  a  découvert  que  la  lumière  étoit  la 
matière  même  du  Soleil ,  fource  inépuifable  de  cette  fubftance  précieufe  : 
depuis  la  multitude  de  fiecles  quelle  coule ,  on  ne  s’apperçoit pas  quelle 
ait  fouffert  aucune  diminution. 

Quelle  que  foit  fon  immenfité ,  quelle  fubtilité  ne  faut-il  pas  fuppofer 
dans  les  ruiffeaux  qui  en  fortent  !  mais  fi  leur  ténuité  paroît  merveilleufe, 
quelle  nouvelle  furprife  n’éprouve-t-on  point ,  lorfqu’on  apprend  qu’un 
rayon  lumineux ,  tout  fubtil  qu’il  eft ,  tout  pur  qu’il  paroît  à  nos  yeux ,  eft 
un  mélange  de  différentes  matières y  lorfqu’on  apprend  qu’un  mortel  a  fu 
analyfer  la  lumière ,  découvrir  le  nombre  8c  les  dofes  des  matières  qui  la 
compofent  !  chaque  rayon  de  cette  fubftance  qui  paroît  fi  fimple  ,  eft  un 
faifceau  de  rayons  rouges,  orangés,  jaunes ,  verds ,  bleus,  indigots  8c 
violets,  que  leur  mélange  confondoit  à  nos  yeux. 

Nous  ne  faurions  déterminer  avec  précifion  quelle  eft  la  fineffe  des 
rayons  de  lumière  y  mais  nous  connoiftons  leur  vîteffe  :  dans  fept  ou  huit 
minutes  ils  arrivent  à  nous  ;  ils  traverfent  dans  un  tems  fi  court  l’efpace 
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qui  fépare  le  Soleil  de  la  Terre,  c’eft- à-dire,  plus  de  trente  millions  de 
lieues.  Tout  effrayantes  pour  l’imagination  que  foient  ces  chofes,  des  ex¬ 
périences  inconteftables  les  ont  fait  connoître. 

Voilà  l’économie  la  plus  connue  de  notre  fyftême  folaire.  On  y  obferve 
quelquefois  des  affres  que  la  plupart  des  Philofophes  de  l’antiquité  ont  pris 
pour  des  météores  paftagers  3  mais  qu’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  regarder 
comme  des  corps  durables  &  de  la  même  nature  que  les  planètes.  V oye { 
le  mot  Comete. 

Étoiles,  Stella . 

On  diftingue  ces  corps  céleftes  par  les  phénomènes  de  leur  mouvement 
en  fixes  8c  en  errants ,  ainfi  qu’il  en  fera  mention  plus  bas.  Les  autres  points 
que  les  Aftronomes  ont  encore  à  confidérer  par  rapport  aux  étoiles ,  fur- 
tout  dans  les  fixes  ,  font ,  i°.  leur  diftance  3  a9,  leur  grandeur  3  3  w.  leur 
nature  ,  leur  nombre  3  40.  8c  leur  fituation.  Vcye{  Constellation. 

Celui  qui ,  dans  une  belle  nuit ,  regarde  le  Ciel,  ne  peut  contempler, 
fans  admiration,  ce  brillant  fpeétacle;  mais  fi  fes  yeux  font  éblouis  par 
mille  étoiles  qu’il  apperçoit ,  fon  efprit  doit  être  plus  étonné ,  lorfqu’il 
faura  que  toutes  ces  étoiles  font  autant  de  foleils  femblables  au  nôtre ,  qui 
ont  vraifemblablement ,  comme  lui ,  leurs  planètes  8c  leurs  cometes ,  (du 
moins  celles  qui  font  fixes  en  ont  l’immobilité  ,  la  lumière  propre  ,  &c.  ) 
lorfque  l’Aftronomie  lui  apprendra  que  ces  foleils  font  placés  à  des  diftan- 
ces  fi  prodigieufes  de  nous ,  que  toute  la  diftance  du  foleil  à  la  terre  n’eft 
qu’un  point  en  comparaifon  3  8c  que  quant  à  leur  nombre  ,  que  notre  vue 
paroît  réduire  à  environ  deux  mille ,  on  le  trouve  toujours  d’autant  plus 
grand ,  qu’on  fe  fert  de  plus  longs  télefcopes  :  toujours  de  nouvelles  étoiles 
au-delà  de  celles  qu’on  apperçoit  3  point  de  fin ,  point  de  bornes  dans  les 
deux. 

Toutes  les  étoiles  paroiffent  tourner  autour  de  la  terre  en  vingt-quatre 
heures  3  mais  il  eft  évident  que  la  révolution  de  la  terre  autour  de  fon  axe 
doit  caufer  cette  apparence.  Elles  paroiffent  encore  toutes ,  faire  autour 
des  pôles  de  l’écliptique ,  une  révolution  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  mille 
ans.  Ce  phénomène  eft  la  fuite  du  mouvement  conique  de  l’axe  de  la 
terre.  Quant  au  changement  de  fituation  de  ces  étoiles ,  qu’il  femble  qu’on 
dût  attendre  du  mouyement  de  la  terre  dans  fon  orbe  3  toute  la  diftance 
que  la  terre  parcourt  depuis  une  faifon  jufqu’à  la  faifon  oppofée  ,  n’étant 
rien  par  rapport  à  fa  diftance  des  étoiles ,  elle  ne  peut  caufer  de  différence 
fenfible  dans  leurs  afpeéfs. 

Ces  étoiles  ,  qu’on  appelle  ordinairement  fixes ,  gardent  entr’elles  conf- 
tammenp  la  même  fituation  3  pendant  que  les  planptes  ou  étoiles  errantes 
changent  continuellement  la  leur  dans  une  zone  nommée  çodiaque ,  011 
nous  avons  Vu  que  tous  leurs  orbes  étoient  renfermés ,  8c  que  les  cometes 
plus  errantes  encore  ,  parcourent  indifféremment  tous  les  lieux  du  Ciel. 

Quelquefois  on  a  vu  de  nouvelles  étoiles  paroîtrej  on  les  a  vu  durer 
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quelque  tems ,  puis  peu  à  peu  s’obfcurcir  &  s’éteindre.  Quelques-unes 
ont  des  périodes  connues  de  lumière  8c  de  ténèbres.  La  figure  que  peuvent 
avoir  ces  étoiles,  8c  le  mouvement  des  planètes  qui  tournent  peut-être 
autour ,  peuvent  être  les  caufes  de  ces  phénomènes. 

Quelques  étoiles  qu’on  appelle  nèbuleufes,  qu’on  ne  voit  jamais  que 
comme  au  travers  d’athmofpheres  dont  elles  paroiffent  environnées,  nous 
font  voir  qu’il  y  a  encore  parmi  ces  aftres  beaucoup  de  diverfités. 

Enfin  ,  des  yeux  attentifs  ,  aidés  du  télefcope  ,  découvrent  de  nouveaux 
phénomènes  :  ce  font  de  grands  efpaces  plus  clairs  que  le  refte  du  Ciel ,  à 
travers  lefquels  l’Auteur  de  la  Théologie  Agronomique  a  cru  voir  l’empiréej 
mais  qui  plus  vraifemblablement  ne  font  que  des  efpeces  d’afires  moins 
lumineux  8c  beaucoup  plus  grands  que  les  autres,  plus  applatis  peut-être  , 
ôc  auxquels  différentes  fituations  femblent  donner  des  figures  irrégulières. 

Tant  de  différences  fenfibles  ont  obligé  les  Aftronomes  à  divifer  les 
étoiles  en  fept  claffes  ou  en  fept  différentes  grandeurs.  Les  étoiles  de  la 
première  grandeur  font  celles  dont  les  diamètres  nous  paroiffent  les  plus 
grands }  après  celles-là  font  celles  de  la  fécondé  grandeur,  &  ainfide  fuite 
jufqu’à  lafixieme  qui  comprend  les  plus  petites  étoiles  qu’on  puiffe  apper- 
cevoir  fans  télefcopes.  Toutes  celles  qui  font  au  deffus,  font  appellées 
étoiles  tèlefcopiques.  La  multitude  de  ces  étoiles  eft  confidérable ,  8c  on  en 
découvre  de  nouvelles  à  mefure  qu’on  emploie  de  plus  longues  lunettes. 
Si  l’on  confulte  le  Catalogue  de  Kepler,  on  trouve  qu’il  y  a  quinze  étoiles 
de  la  première  grandeur ,  encore  ne  font- elles  pas  précifément  de  la  même 
grandeur,  ni  fi  éclatantes  les  unes  que  les  autres  :  les  plus  apparentes  font 
celles  que  l’on  appelle  Jirius  ,  arclurus ,  aldtbaran  ou  Y  œil  du  taureau ,  8c 
Y  épi  de  la  vierge ,  8cc.  le  même  Kepler  cite  cinquante-huit  étoiles  de  la  fé¬ 
condé  grandeur  j  deux  cents  dix-huit  de  la  troilieme  ;  quatre  cents  quatre- 
vingt-quatorze  de  la  quatrième }  trois  cents  cinquante-quatre  de  la  cin¬ 
quième  ,  deux  cents  quarante  de  la  fixieme  ,  8c  treize  des  obfcures  8c  né- 
buleufes  \  en  tout  mille  trois  cents  quatre-vingt-douze  étoiles  qu’on  décou¬ 
vre  ,  dit-il ,  à  la  vue  fimple  dans  notre  hémifphere  }  car  avec  le  télefcope , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  on  en  apperçoit  beaucoup  plus.  La  fcintilla- 
tion  des  étoiles  dans  les  belles  nuits  d’hiver ,  trompe  notre  vue  par  la  vi¬ 
vacité  de  fon  éclat ,  8c  nous  fait  voir  en  apparence  quantité  de  milliers 
d’étoiles.  Voye^  Voie  lactée.  Mais  fi  on  les  diftingue  par  ordre  8c  atten¬ 
tivement  ,  on  n’en  découvrira  guere  dans  notre  hémifphere  qui  n’aient  été 
placées  fur  la  furfaee  du  globe  de  Blaeu.  M.  l’Abbé  de  la  Caille ,  dans  fon 
Voyage  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  a  fait  en  peu  de  tems  un  catalogue 
de  plus  de  neuf  mille  huit  cents  étoiles  comprimes  entre  le  pôle  auftral  8c 
le  tropique  du  capricorne.  Cet  Académicien  a  conftruit  un  planifphere  de 
mille  neuf  cents  trente  de  ces  étoiles. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  préfente  le  fpectacle  de  l’Univers. 
Si  l’on  entre  dans  de  plus  grands  détails ,  combien  d’autres  prodiges  ne 
découvre-t-on  pas  ?  quelle  merveille  terrible  ne  nous  prélente  pas  le 
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tonnerre  ,  dont  la  véritable  caufe  a  été  découverte  par  les  modernes  ?  voy . 
le  mot  Tonnerre.  Qui  peut  voir,  fans  admiration,  cet  arc  majeftueux 
qui  préfente  toutes  les  plus  riches  couleurs  de  la  Nature  ?  V oye ç  Ârç-en- 
Ciel. 

Si  l’on  va  vers  les  pôles ,  quels  nouveaux  fpe&acles  fe  préparent  !  Des 
feux  de  mille  couleurs  ,  agités  de  mille  mouvements ,  éclairent  les  nuits 
dans  ces  climats  où  l’aftre  du  jour  ne  paroît  point  pendant  1  hiver.  J’ai  vu  , 
dit  Tilluftre  Maupertuis  des  ouvrages  duquel  nous  avons  extrait  une 
partie  de  ce  magnifique  tableau }  j’ai  vu  ,  dit-il ,  de  ces  nuits  plus  belles 
que  les  jours ,  qui  faifoient  oublier  la  douceur  de  l’aurore  8c  l’éclat  du  midi. 
Voye ç  le  mot  Aurore  Boréale. 

Si  des  deux  on  defcend  fur  la  terre ,  fi  après  avoir  parcouru  les  plus 
grands  objets ,  l’on  examine  les  plus  petits ,  quels  nouveaux  prodiges  l 
quels  nouveaux  miracles  !  Chaque  atome  en  offre  autant  que  la  plantu 
de  Jupiter. 

PLANTAIN,  Plantago  ,  eft  une  plante  dont  on  diftingue  beaucoup 
d’efpeces  :  nous  rapporterons  ici  celles  qui  font  le  plus  en  ulage. 

i  y .  Le  grand  Plantain  ordinaire  ,  ou  Plantain  a  larges  feuil¬ 
les  ,  Plantago  major.  Cette  plante  croît  par-tout  le  long  des  chemins ,  dans 
les  cours  ,  le  long  des  jardins  ,  des  haies ,  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft 
courte  ôc  groffe  comme  le  doigt ,  garnie  fur  les  côtés  de  fibres  blanchâ¬ 
tres  :  elle  pouffe  des  feuilles  larges ,  luifantes ,  marquées  chacune  de  fept 
nervures  longitudinales  fort  apparentes ,  fur-tout  au  revers ,  d’où  vient 
que  quelques-uns  l’appellent  Jepù-nervia  :  les  queues  de  ces  feuilles  font 
couchées  â  terre.  De  la  même  racine  8c  du  milieu  des  feuilles  il  s’élève 
plufieurs  tiges  hautes  de  dix  pouces  ,  dures  ,  rougeâtres  ,  difficiles  â  rom-? 
pre ,  portant  vers  leur  fommet  un  épi  oblong  garni  de  fleurs  blanchâtres 
ou  purpurines.  Chacune  de  ces  fleurs  eft,  fuivant  M.  Tournefort,  un 
tuyau  fermé  dans  le  *  fond  ,  évafé  en  haut ,  découpé  en  quatre  parties  ,  8c 
garni  de  plufieurs  étamines.  Il  fuccede  aux  fleurs  une  coque  membraneufe, 
ovale  ,  qui  s’ouvre  en  travers  comme  une  boîte  à  favonnette  ,  8c  qui  con¬ 
tient  des  femences  menues ,  oblongues  8c  rougeâtres ,  comme  de  petites 
puces.  Cette  plante  fleurit  en  Mai ,  8c  donne  fa  femence  en  Août  :  c’eft 
îa  plus  commune  de  toutes  les  efpeces  de  plantain ,  8c  en  même  tems  la 
plus  utile  j  mais  â  fon  défaut  on  fe  fert  également  des  deux  fuivantes. 

i°.  Le  Plantain  moyen  ou  le  Plantain  blanc  ,  Plantago  médias. 
Il  différé  du  précédent ,  en  ce  que  fes  feuilles  ,  fes  tiges  8c  fes  épis  font 
couverts  d’un  poil  blanc  8c  mou ,  8c  en  ce  que  fa  racine  eft  un  peu  plus 
groffe  ,  fibreufe  par  le  collet ,  8c  rampante  :  on  ne  compte  que  cinq  ner¬ 
vures  fur  fes  feuilles.  Il  fe  trouve  par-tout  dans  les  prés  fecs ,  8c  différé  un 
peu  du  plantain  à  cinq  nerfs  proprement  dit. 

3y.  Le  petit  Plantain  ,  Plantago  minor ;  on  l’appelle  aufli  plantain 
étroit ,  plantain  long  ou  lancéolé.  Sa  racine  eft  très  vivace ,  8c  pareille  â 
ç«lle  de  la  première  efpece  \  fes  feuilles  font  longues ,  étroites ,  pointues, 
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légèrement  dentelées ,  velues ,  marquées  au  revers  de  cinq  nervures  longi¬ 
tudinales  ,  dont  trois  font  plus  apparentes  que  les  autres.  Ce  plantain  eft 
d’un  verd  plus  foncé  que  les  précédents }  il  s’élève  d’entre  fes  feuilles  plu- 
fieurs  tiges ,  hautes  d’un  pied ,  nues ,  anguleufes  8c  cannelées  ,  portant  en 
leurs  fommités  des  épis  plus  courts  &  plus  gros  que  ceux  du  plantain  ordi¬ 
naire  ,  garnis  de  petites  fleurs  pâles ,  auxquelles  fuccedent  des  coques 
membraneufes  remplies  de  femences ,  comme  aux  autres ,  mais  plus  gran¬ 
des  :  ce  plantain  croît  aufli  par-tout. 

Ces  efpeces  de  plantain  ont  allez  les  mêmes  propriétés }  les  feuilles  font 
ameres ,  aftringentes  ,  vulnéraires  &  fébrifuges.  La  ptifane  de  plantain  eft 
utile  dans  le  crachement  de  fang  <k  les  fleurs  blanches.  La  lemence  de 
cette  plante  eft  le  remede  familier  des  gens  de  la  campagne  pour  les  diar¬ 
rhées  :  il  y  a  des  femmes  qui  en  avalent  dans  un  œuf  pour  prévenir  l’avor¬ 
tement.  Dans  la  Pharmacie  on  tient  une  eau  de  plantain  diftillée ,  pour 
les  maladies  des  yeux ,  mais  qui  ne  peut  avoir  grande  vertu,  attendu  que 
le  plantain  ne  contient  point  fenflblement  de  principes  volatils  aébifs  qui 
puiflent  monter  dans  la  diftillation. 

L’on  trouve  aufli  dans  les  olivettes  des  pays  chauds ,  une  efpece  de  plan¬ 
tain  argenté  &c  cotonneux  :  il  eft  peu  d’ufage.  Le  plantain  des  montagnes 
eft  la  plante  appellée  bétoine  des  montagnes. 

PLANTANO.  C’eft  un  arbre  qui  croît  dans  les  Ifles  Canaries ,  fur  le 
bord  des  ruifleaux.  Il  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pommier  :  la  fubftance  de 
fa  tige  reflemble  beaucoup  â  celle  du  chou.  Ses  feuilles  font  longues  d’une 
aune  ,  épaifles  ;  elles  fortent  en  touffe  de  la  tête  de  l’arbre.  Les  fruits  font 
en  grappes ,  qui  en  portent  depuis  feize  jufqu’â  trente  8c  quarante  ;  ils  font 
à-peu-près  de  la  forme  des  concombres ,  mais  plus  gros  ;  dans  leur  matu¬ 
rité,  leur  écorce  eft  noire  ,  mais  l’intérieur  du  fruit  eft  d’un  beau  jaune 
doré  ;  8c  le  goût  en  eft  fi  exquis ,  que  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  a  point  de 
confiture  aufli  délicieufe.  Cet  arbre,  dit-on,  ne  produit  du  fruit  qu’une 
feule  fois  ;  on  le  coupe  enfuite.  De  la  même  racine  il  en  naît  un  autre ,  8c 
l’on  recommence  ainfi  tous  les  ans.  M.  de  Rome  de  l’Ifle  nous  invite  à 
croire  que  cet  arbre ,  décrit  dans  1  ’HiJl-  Génér.  des  V oyag.  Tom.  II ,  eft  le 
bananier  déguifé  fous  le  nom  de  platano  qu’on  lui  donne  aux  Canaries  : 
effe&ivement  fa  hauteur ,  la  fubftance  de  fa  tige ,  la  longueur  de  fes  feuil¬ 
les  ,  l’endroit  d’où  elles  fortent ,  la  forme ,  la  grofleur ,  la  couleur ,  le 
nombre  8c  la  fituation  de  fes  fruits ,  la  coupe  annuelle  de  ce  végétal  fin- 
gulier  qui  fe  reproduit  par  fes  racines ,  tout  enfin  a  un  rapport  très  mar¬ 
qué  avec  le  bananier.  D’ailleurs  le  fol  8c  le  climat  des  Ifles  Canaries ,  fi  fé¬ 
condes  en  excellents  vins  8c  fruits ,  conviennent  aflez  à  la  culture  du  ba¬ 
nanier.  Voyez  ce  mot. 

PLANTE ,  Planta.  On  ne  peut  difeonvenir  que  les  plantes  ne  foient 
des  corps  organifés  8c  vivants ,  qui  fe  nourriflent  8c  croiflent  par  intus-fuf- 
ception ,  8c  dont  chaque  partie  poffede  en  elle-même  une  vitalité  ifolée  8c 
indépendante  des  autres  \  en  un  mot ,  qui  ont  la  faculté  de  fe  reproduire. 
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Les  plantes  ont  d’abord  toute  la  déücateffe  propre  à  l’enfance  >  elles  tirent 
par  le  moyen  de  leurs  racines ,  comme  par  des  veines  lactées ,  le  chyle  qui 
les  doit  nourrir.  Cette  liqueur  éprouve  dans  les  vifceres  des  plantes  ,  des 
fécrétions  3c  plusieurs  préparations  qui  la  rendent  propre  à  être  nourri¬ 
cière  :  peut-être  encore  que  des  fucs  afpirés  par  les  feuilles  fe  mêlent  avec 
ceux  que  les  racines  ont  attirés.  Quelques  favants  Phyficiens  ont  reconnu, 
par  des  obfervations  faites  avec  une  grande  fagacité ,  qu’il  y  avoit  dans  les 
végétaux  une  tranfpiration  fenfible  3c  infenfible ,  ce  qui  doit  beaucoup  in¬ 
fluer  fur  la  préparation  du  fuc  nourricier.  Peu-à-peu  la  plante  devient 
adulte  :  alors  pourvue  des  organes  des  deux  fexes ,  elle  produit  des  femen- 
ces  fécondes,  qu’on  peut  regarder  comme  des  efpeces  d’œufs,  dans  lef- 
quels  les  rudiments  des  plantes  qui  en  doivent  fortir  fe  forment  par  degrés. 
Après  que  les  végétaux  ont  fourni  une  innombrable  poftérité  ,  ils  tombent 
dans  la  dégradation  de  la  vieillefle ,  &  périment  les  uns  plutôt ,  les  autres 
plus  tard.  Dans  le  tems  même  de  leur  plus  grande  vigueur ,  ils  font  expofés 
à  des  maladies  dont  les  principales  procèdent ,  foit  d’un  excès  de  fécherefle 
ou  d’humidité ,  foit  d’une  qualité  dépravée  du  terrein  :  c’eft  ainfi  que  toutes 
les  plantes  du  Continent  qui  viennent  dans  les  dunes ,  font  pigmées ,  dit 
M.  Linnæus.  Les  gelées ,  les  infeéles  leur  occalionnent  aufli  des  maladies. 
Voyt{  ce  qui  eft  dit  des  maladies  des  arbres  3c  plantes ,  à  la  fuite  du  mot 
Arbre.  On  doit  faire  beaucoup  d’attention  à  l’influence  que  l’air  a  fur  les 
végétaux ,  car  il  en  a ,  i w.  par  les  parties  propres  ;  iQ.  par  fes  parties  hété¬ 
rogènes  ,  3  °.  parle  poids  de  l’athmofphere  ,  40.  par  fa  température.  Tous 
c es  phénomènes  particuliers  produits  par  l’influence  de  l’air  fur  les  végé¬ 
taux  ,  étant  bien  examinés  ,  pourraient  nous  faire  entrevoir  des  réglés  d  a- 
griculture ,  de  floraifon  &  de  germination.  Quant  à  l’organifation  ou  ftruc- 
rure  intérieure  des  plantes  ,  voyeç,  au  mot  Animal  ,  les  reffemblances  3c 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre  l’animal ,  le  végétal  3c  le  minéral , 
comparaifon  ingénieufe  faite  par  l’illuftre  M.  de  BufFon.  Nous  ajouterons 
ici  ce  qu’a  dit  fur  l’anatomie  des  plantes ,  l’Auteur  de  la  Théorie  &  de  la. 
pratique  du  jardinage. 

Tout  ce  qui  a  vie ,  dit-il ,  abefoin  de  refpiration ,  3c  l’on  ne  peut  dou- 
rer  que  les  plantes  ne  refpirent  aufli-bien  que  les  animaux  :  elles  ont 
comme  eux  tous  les  organes  néceflaires  à  la  vie ,  des  veines ,  des  fibres 
dont  les  unes  portent  la  nourriture  dans  toutes  les  parties  les  plus  élevées , 
tandis  que  les  autres  rapportent  cette  nourriture  vers  les  racines,  d’autres 
enfin  comme  des  trachées  3c  des  poumons ,  refpirent  l’air  fans  ceffe  ,  3c 
reçoivent  les  influences  du  foleil  :  cet  air ,  comme  nous  l’avons  dit.,  eft  fi 
néceflaire  à  leur  accroiffement ,  qu’en  mettant  une  goutte  d’huile  à  l’extré¬ 
mité  de  leurs  racines,  elle  bouche  l’entrée  de  l’air  dans  les  fibres  3c  les 
canaux  ,  3c  fait  mourir  cette  partie  des  racines,  imbibée  d’huile  :  le  mou¬ 
vement  de  la  feve  eft  aulli  plus  ou  moins  accéléré  ,  3c  l’air  plus  ou  moins 
raréfié,  félonie  degré  de  chaleur  qui  fe  trouve  dans  la  terre. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  admirable  que  le  méchanifme  des  plantes  ?  On  y 
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trouve  des  vafes  Sc  des  moules  différents  pour  former  lecorce  ,  le  bois , 
les  épines  ,  les  poils  ou  le  duvet ,  la  moelle ,  le  coton ,  les  feuilles  ,  les 
fleurs  ,  les  fruits  Sc  les  graines. 

Les  plantes  font  compofées  de  petits  canaux  féparés,  qui  fe  ramaffant 
peu-à-peu  en  paquets ,  &c  fe  raffemblant  fous  un  même  cylindre ,  forment 
un  tronc  qui ,  à  l’une  de  fes  extrémités ,  produit  des  racines ,  &  à  l’autre, 

Ï'ouffe  des  branches  ;  &  ces  paquets  fe  fubdivifant  peu-à-peu ,  terminent 
a  plante  par  l’extenfion  de  fes  feuilles.  On  fent  allez  que  l’anatomie  des 
plantes  n’eft  pas  moins  digne  du  Philofophe ,  cpie  celle  des  animaux  :  en 
effet ,  combien  de  merveilles  n’offre-t-elle  pas  dans  les  ouvrages  de  Mal- 
pighi ,  du  Doéfceur  Grew ,  &  dans  la  ftatique  des  végétaux,  il  ne  paroît 
pas  ,  dit  M.  Diderot  dans  lEncyclopédie ,  que  les  Anciens  aient  fait  de  ce 
côté  quelques  progrès  confidérables  ;  &c  il  n’en  faut  pas  être  étonné  :  l’or- 
ganifation  d’une  plante  eft  un  arrangement  de  filets  fi  déliés,  decorpuf- 
cules  fi  minces  ,  de  vailfeaux  fi  étroits  ,  de  pores  fi  ferrés ,  que  les  Modernes 
n’auroient  pas  été  fort  loin  fans  le  fecours  du  microfcope. 

Prefque  toutes  les  plantes  viennent  de  graines  }  c’eft  une  vérité  d’expé¬ 
rience  &  de  fait.  Les  autres  maniérés  dont  les  plantes  fe  multiplient,  ou 
fe  propagent  naturellement  ou  artificiellement,  fe  réduifent  aux  bour¬ 
geons  ou  cayeux  ,  aux  feuilles  &  aux  branches  mis  en  terre  ,  ou  à  la  greffe. 
Mais  les  articulations  détachées  des  tiges  &  des  branches ,  tiennent  lieu 
de  ces  graines  dans  le  conferva  ;  une  fine  poufliere  en  fait  les  fondions 
dans  les  champignons.  La  différence  qu’il  y  a  entre  une  graine  &c  un  rejet- 
ton  ,  c’eft  que  la  graine  avant  que  de  reffembler  à  fa  mere ,  pouffe  un  ou 
deux  cotiledons  (  lobes  ou  feuilles  féminales  ) }  au  lieu  que  le  rejetton  n’a 
aucun  cotiledon ,  &  reffemble  en  petit  à  fa  mere  dès  le  premier  inftant  : 
mais  rappelions  ici  ce  que  c’eft  qu’une  graine ,  tk  ce  qu’on  y  découvre. 

Toutes  les  femences  des  plantes  ont  différents  étuis  qui  les  mettent  à 
couvert ,  jufqu’à  ce  quelles foient  jettées  en  terre  :  on  les mefure ,  on  les 
entaffe ,  le  tout  fans  danger,  parcequ’elles  font  enveloppées  Sc  garanties  ; 
les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits  ,  comme  les  pépins  de  pomme ,  dont 
la  chair  eft  par  conféquent  deftinée  à  deux  fins ,  à  fervir  d’enveloppe  aux 
graines  lorfqu’elles  font  encore  tendres ,  &  de  nourriture  aux  animaux  ; 
d’autres  viennent  dans  des  gouffes ,  comme  les  pois }  d’autres  font  recou¬ 
vertes  d’un  noyau  dur  ,  comme  les  amandes ,  &c. 

Outre  ces  enveloppes ,  pour  ainfi  dire  internes ,  chaque  graine  a  encore 
un  fac  &:  un  épiderme  ,  ou  peau ,  dans  lefquels  font  renfermés  la  pulpe  & 
le  germe.  Si  l’on  prend  un  pois  ou  une  feve  &  qu’on  la  fépare ,  on  obferve 
deux  lobes ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu’un  amas  de  farine  ,  qui  étant  mêlée 
avec  du  fuc  nourricier  ou  la  feve  de  la  terre ,  forme  une  bouillie  ou  un  lait 
propre  à  nourrir  le  germe.  Au  haut  des  lobes  eft  le  germe  planté  &  en¬ 
foncé  comme  un  petit  clou  ;  il  eft  compofé  d’un  corps  de  tige  ôc  d’un  pédi¬ 
cule  qui  deviendra  la  racine }  la  tige  ou  le  corps  de  la  petite  plante  eft  un 
peu  enfoncé  dans  l’intérieur  de  la  graine.  Le  pédicule  ou  la  petite  racine 
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eft  cette  pointe  qu’on  voit  difpofée  à  fortir  la  première  hors  du  fac.  Le  pé¬ 
dicule  ou  la  queue  du  germe,  tient  aux  lobes  par  deux  liens,  ou  plutôt 
par  deux  tuyaux  branchus  dont  les  rameaux  fe  difperfent  dans  les  lobes , 
où  ils  font  deftinés  à  aller  chercher  les  fucs  néceff'aires  à  la  plante. 

La  tige ,  c’eft-à-dire ,  le  corps  de  la  plante ,  eft  empaquetée  dans  deux 
feuilles  qui  la  couvrent  en  entier ,  de  la  tiennent  enfermée  comme  dans 
une  boîte  ou  entre  deux  écailles  ;  ces  deux  feuilles  s’ouvrent  ôc  fe  dégagent 
les  premières  hors  de  la  graine  &  hors  de  la  terre.  Ce  font  elles  qui  pré¬ 
parent  la  route  à  la  tige ,  dont  elles  préfervent  l’extrême  délicateffe  de  tous 
les  frottements  qui  pourroient  lui  être  nuiftbles,  &:  peut-être  ont- elles 
encore  une  autre  utilité.  Ces  premières  feuilles  different  beaucoup  des 
autres  feuilles  de  la  plante  j  on  les  nomme  feuilles  féminales  :  il  y  a  bien 
des  graines  dont  les  lobes  s’allongeant  hors  de  terre ,  font  les  mêmes  fonc¬ 
tions  que  ces  premières  feuilles. 

Après  que  la  radicule  s’eft  nourrie  des  fucs  qu’elle  tire  des  lobes ,  elle 
trouve  dans  l’enveloppe  ou  dans  l’écorce  de  la  graine ,  une  petite  ouverture 
qui  répond  à  fa  pointe ,  ôc  qu’on  apperçoit  avec  le  microfcope  dans  le  bois 
des  plus  durs  noyaux ,  de  même  que  dans  la  robe  des  graines.  La  radicule 
pafle  par  cette  ouverture ,  ôc  allonge  dans  la  terre  plufieurs  filets  qu’on 
nomme  chevelus  ;  ils  font  comme  autant  de  canaux  fervants  à  amener  la 
feve  dans  le  corps  de  la  racine ,  d’où  elle  s’élance  dans  la  tige  ôc  lui  fait 
gagner  l’air.  Si  la  tige  rencontre  une  terre  liée  ôc  durcie  ,  elle  fe  détourne 
ne  la  pouvant  percer  ;  ôc  quelquefois  elle  creve  ôc  périt  faute  de  pouvoir 
aller  plus  loin  :  fi  au  contraire  elle  rencontre  une  terre  douce  &  légère ,  ôc 
c’eft  l’effet  que  produifent  les  labours ,  elle  y  fait  fon  chemin  fans  obftacle. 
Les  lobes  ,  après  s’être  épuifés  au  profit  de  la  jeune  plante ,  fe  pourriffent 
ôc  fe  deffechent.  Il  en  eft  de  même  des  feuilles  féminales ,  qui ,  par  leurs 
pores  reçoivent  de  l’air  une  humidité  ôc  des  efprits  falutaires  à  la  plante  ; 
quand  leur  fervice  eft  fini ,  elles  fe  fanent.  La  jeune  plante  tirant  de  la 
terre  ,  par  fes  chevelus  ôc  par  fa  racine  ,  des  fucs  plus  forts  ôc  plus  abon¬ 
dants  ,  s’affermit  de  plus  en  plus ,  ôc  commence  à  déplier  les  différentes 
parties  quelle  tenoit  auparavant  roulées  ôc  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres.  C'eft  dans  le  jeune  arbre  qu’on  peut  bien  obferver  toute  cette  or- 
ganifation ,  l’écorce ,  le  liber ,  l’aubier ,  les  trachées ,  les  vaiffeaux  limpha- 
tiques  ,  les  vaiffeaux  propres.  Voye^  le  développement  de  cette  organifa- 
tion ,  ôc  les  obfervations  curieufes  ôc  utiles  fur  l’économie  végétale ,  ainfi 
que  les  principales  facultés  des  plantes,  aux  mots  Arbre  ôc  Bois. 

On  diftingue  généralement  les  plantes  en  annuelles  ôc  en  vivaces. 

Entre  les  vivaces ,  les  unes  le  font  dans  toutes  leurs  parties  ,  racines , 
tiges  ôc  branches  :  de  ce  genre  font  tous  les  arbres ,  arbriffeaux  ôc  arbuftes. 
D’autres  ne  font  vivaces  que  par  leurs  racines ,  tout  ce  qui  eft  hors  de 
terre  périffant  tous  les  ans  :  nous  en  donnerons  pour  exemple  le  fainfoin 
ôc  la  luzerne.  Entre  celles-ci ,  il  y  en  a  de  plus  vivaces  les  unes  que  les  au¬ 
tres  }  car  les  plantes  que  nous  venons  de  nommer  durent  plus  long-tems 
que  le  trefle. 
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On  divife  les  plantes  en  annuelles ,  en  bis-annuelles ,  en  tris-annuelles. 
M.  Duhamel  comprend  dans  la  claffe  des  plantes  annuelles ,  toutes  celles 
qui  périment  après  la  maturité  de  leurs  fruits ,  foit  que  leur  vie  ne  foit  que 
de  quelques  mois ,  d’une  année ,  ou  quelle  excede  une  année  comme  les 
navets  &  les  carottes,  qui  ordinairement  ne  produifent  leurs  fruits  que  la 
fécondé  année.  Mais  quelle  différence  dans  l'âge  ou  la  durée  des  végétaux  ! 
il  y  a  des  plantes  qui  ne  vivent  que  quelques  jours ,  ou  peut-être  quelques 
heures  ;  d’autres  ont  une  durée  de  quelques  années ,  &  même  de  plufieurs 
fiecles  :  on  trouve  des  exemples  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la  corn- 
paraifon  des  byJfuSy  des  champignons ,  du  froment ,  du  chêne  8c  du  baobab. 
Voyez  ces  mots.  Au  refte,  le  climat  entre  pour  beaucoup  dans  la  durée 
des  plantes  ;  c’eft  ainli  que  le  ricin,  le  bafilic,  le  tabac,  &c.  qui  font  des 
plantes  vivaces  de  deux  ou  trois  ans ,  ou  même  des  arbres  de  longue  du¬ 
rée  dans  leur  pays  natal,  deviennent  annuelles  étant  tranfplantées  dans 
nos  pays  feptentrionaux  ;  inconftance ,  dit  M.  Adanfon ,  qui  rend  défec- 
tueufes  les  méthodes  qui  divifent  les  plantes  en  annuelles ,  bis-annuelles, 
8cc.  foit  quelles  croifïent  dans  les  terreins ,  ou  dans  l’eau  douce ,  ou  dans 
l’eau  de  la  mer ,  &c. 

11  eft  bon  d’obferver  que  les  plantes  vivaces  ont  leurs  branches  chargées 
de  boutons ,  8c  que  ces  germes  de  branches  fe  trouvent  fur  les  racines  des 
plantes  qui  n’ont  que  cette  partie  de  vivace.  Les  plantes  annuelles  n’ont 
point  de  boutons. 

On  peut  divifer  aulîi  les  plantes  en  exotiques  8c  en  indigènes ,  c’eft-à-dire, 
en  plantes  étrangères  8c  en  plantes  du  pays.  On  pourrait  encore  les  consi¬ 
dérer  félon  leur  climat  j  car  on  remarque  que  les  efpecesdes  plantes  des 
zones  glaciales  prifes  en  total ,  different  du  tout  au  tout  de  celles  qui  naif- 
fent  entre  les  tropiques ,  8c  cette  différence  dans  les  plantes  n’eft  due  qu’à 
la  différence  de  température  de  ces  climats  (  c’eft  ainfi ,  par  exemple ,  que 
l’ail  ne  fent  rien  en  Grece  ) }  mais  fur  des  montagnes  élevées ,  où  la  tempé¬ 
rature  eft  affez  généralement  égale  ,  on  retrouve  dans  les  différents  climats 
au  moins  une  partie  des  mêmes  plantes  ;  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  des 
herborifations  faites  avec  foin  fur  les  montagnes  du  Pérou  ,  du  Brefil ,  fur 
celles  de  l’Ararat ,  des  Pyrénées ,  de  Suiffe ,  8c  même  de  la  Laponie. 

On  voit  dans  les  ferres  chaudes  des  amateurs  ,  8c  fur-tout  «fans  la  belle 
ferre  du  Jardin  du  Roi ,  beaucoup  de  plantes  exotiques ,  qui  y  font  confer- 
vées  avec  tous  les  foins  poflibles.  C’eft  dans  ce  Jardin  Royal  qu’on  peut 
prendre  l'idée  de  la  conftruétion  des  ferres  chaudes  ,  propres  à  conferver 
les  plantes  étrangères  j  on  y  voit  comment  on  peut  leur  ménager  pendant 
l’hiver ,  par  le  moyen  des  poêles ,  cette  chaleur  douce ,  fi  néceffaire  pour 
leur  conlervation. 

Le  meilleur  moyen  de  connoître  la  nature  8c  le  tempérament  des  plan¬ 
tes  ,  dit  Bradley,  c’eft  de  confidérer  les  climats  d’011  elles  ont  été  apportées } 
par  exemple ,  celles  qui  viennent  des  pays  voifins  de  la  ligne ,  doivent  être 
placées  dans  l’endroit  le  plus  chaud  de  la  ferre }  fi  elles  croiffent  naturelle- 
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ment  en-deçà  de  la  ligne ,  leur  printems  commence  à-peu-près  dans  le 
meme  tems  que  le  nôtre  :  mais  fi  on  les  a  apportées  des  pays  qui  font  au 
midi  de  la  ligne  ,  leur  printems  commence  vers  le  mois  d’Août.  Toutes 
les  plantes  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  8c  des  autres  cantons  au-delà  de  la 
ligne ,  comme  Yaloès  de  ces  pays ,  les  ficoïdes  &  autres  plantes  femblables, 
fleuriftent  prefque  toutes  depuis  le  mois  d’Août  jufqu’à  la  fin  de  Novem¬ 
bre  ,  tems  auquel  le  froid  de  notre  hiver  arrête  leur  accroiftement. 

Toutes  les  plantes  provenues  de  femences  originaires  des  pays  chauds, 
8c  que  l’on  fait  venir  au  printems  fur  une  couche ,  doivent  être  accoutu¬ 
mées  à  l’air ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  quand  une  fois  elles  font  levées }  car 
autrement  elles  auroient  de  la  peine  à  jpaffier  l’hiver,  même  dans  l’endroit 
le  plus  chaud  de  la  ferre.  J’ai  remarque ,  dit  Bradley ,  que  les  plantes  que 
j’ai  multipliées  par  le  moyen  de  graines  apportées  de  la  Jamaïque ,  des 
Barbades ,  de  Saint-Chriftophe  8c  des  autres  Ifles  Caraïbes ,  font  les  plus 
tendres  8c  les  plus  difficiles  à  conferver. 

Les  plantes  de  la  Chine  font  paffablement  dures  ,  ainfi  que  celles  qui 
viennent  de  Perfe  j  8c  je  trouve,  ajoute-t-il,  que  la  plupart  des  plantes 
qu’on  nous  apporte  du  nord  de  la  Caroline  8c  de  la  Virginie ,  où  les  faifons 
ne  font  guere  plus  avancées  que  les  nôtres ,  8c  où  la  différence  de  latitude 
n’eft  pas  de  plus  de  vingt-cinq  degrés  au  fud  de  Londres  ,  peuvent  être  ai- 
fément  naturalifées  dans  notre  climat,  pourvu  qu’on  les  tienne  à  l’abri 
pendant  deux  ou  trois  hivers. 

La  faifon  de  renfermer  les  plantes  exotiques  dans  la  ferre ,  eft  ordinai¬ 
rement  la  fécondé  femaine  de  Septembre }  8c  celle  de  les  retirer  eft  le  mi¬ 
lieu  de  Mai,  lorfque  les  gelées  font  entièrement  paftees.  Au  refte,  les 
plantes  qui  vivent  naturellement  dans  les  pays  voifins  de  la  ligne ,  doivent 
être  renfermées  jfius  long-tems  dans  la  ferre  que  les  autres  :  mais  on  doit 
obferver  en  général  que  l’on  ne  doit  enfermer  les  plantes  exotiques  quel¬ 
conques  ,  que  quand  leurs  feuilles  &c  leurs  branches  font  exemptes  de  toute 
humidité  }  8c  il  faut ,  autant  qu’on  peut ,  ne  les  expofer  à  l’air  que  pendant 
une  pluie  douce  ,  capable  de  laver  8c  de  rafraîchir  leurs  feuilles. 

On  doit  femer  la  graine  des  plantes  exotiques  dans  des  pots  que  l’on 
met  fur  une  couche  chaude }  lorfque  la  couche  fe  réfroidit ,  on  met  les 
pots  fur  une  couche  nouvelle ,  8c  enfin  on  habitue  les  plantes  à  fupporter 
la  température  de  l’air.  Le  foin  des  Amateurs  qui  envoient  ou  font  venir 
des  plantes  étrangères ,  eft  d’examiner  fi  ces  graines  font  bien  feches,  avant 
de  les  expofer  fur  mer. 

On  a  nommé  plantes  ufuelUs  celles  dont  on  connoît  les  vertus ,  foit 
qu’on  les  emploie  pour  la  nourriture ,  foit  dans  la  Médecine  ou  dans  les 
Arts }  mais  on  a  cependant  reftreint  plus  particulièrement  le  nom  de  plantes 
ujuelles  à  celles  qui  font  médicamenteufes. 

Il  eft  étonnant ,  dit  rilluftre  Al.  Bernard  de  Juffieu ,  qu’entre  un  nombre 
prodigieux  de  plantes  dont  les  noms  8c  les  caraéleres  font  connus  des  Bo- 
taniftes ,  il  n’y  en  ait  qu’un  petit  nombre  dont  les  vertus  foient  bien  affiu- 
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rées.  En  effet ,  on  ne  pourroit  fe  conduire  fur  le  fyflême  des  Anciens ,  pour 
découvrir  ou  s’affiirer  des  vertus  des  plantes  :  les  qualités  occultes  ,  8c  des 
notions  aulfi  vagues  que  celles  du  chaud  &  du  froid ,  du  fec  8c  de  l'humide, 
étoient  la  bafe  de  leur  théorie  :  il  n’eft  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  prin¬ 
cipes  ils  aient  fait  peu  de  progrès.  On  les  a  abandonnés  pour  adopter  des 
préjugés  plus  dangereux  :  on  a  cru  trouver  une  analogie  dans  la  figure  ou 
le  port  d’une  plante,  fa  couleur  8c  fes  autres  qualités  accidentelles,  avec 
les  differentes  parties  8c  humeurs  du  corps  humain.  Cette  prétendue  ana¬ 
logie  8c  d’autres  idées  femblables ,  telles  que  la  fympathie ,  furent  les  feuls 
guides  des  recherches  qu’on  faifoit.,  8c  la  feule  raifon  qu’on  donnoit  de 
l’effet  que  les  plantes  8c  autres  médicaments  produifoient.  Ces  fyftêmes 
eurent  le  même  fort  que  les  premiers  :  on  en  connut  le  ridicule  dans  un 
tems  où  l’on  commençoit  à  n’appuyer  les  raifonnements  que  fur  des  expé¬ 
riences  8c  fur  des  preuves  puifées  dans  la  Nature  même  ;  mais  onfe  hâta 
trop  ,  fur  le  peu  d’expériences  8c  de  faits  que  l’on  avoit ,  de  bâtir  le  fonde¬ 
ment  de  la  théorie  en  Médecine }  on  vouloir  tout  expliquer  par  les  principes 
acides  8c  alkalis }  on  chercha,  en  décompofant  différents  mixtes,  à  en  dé¬ 
couvrir  la  nature.  Le  fuccès  que  l’on  eut  dans  certains  minéraux ,  fit  naître 
le  deffein  d’éprouver  fi  en  décompofant  les  végétaux ,  on  ne  viendroit  pas 
à  bout  de  trouver  par  les  différents  produits  qu’ils  donneroient ,  en  quoi 
confiftoit ,  8c  d’où  dépendoient  leurs  vertus.  Si  le  fuccès  avoit  répondu  à 
l’attente  ,  on  avoit  un  moyen  sûr  8c  palpable  de  découvrir  les  vertus  in¬ 
connues  que  chaque  plante  peut  renfermer  en  elle }  mais  malheureufement 
de  quatorze  cents  plantes  dont  on  fit  l’analyfe  ,  on  retira  les  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  8c  par  cette  voie  on  ne  trouva  aucune  différence  entre  les  plusfalu- 
taires  8c  les  plus  venimeufes,  par  rapport  aux  produits  qui  réfulterent  de 
leur  décompofition. 

On  peut  donc  affiner  que  ce  n’eft  qu’cà  un  heureux  hafard  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  la  connoiffance  des  propriétés  des  plantes  pour  la  cure 
des  différentes  maladies  :  cependant  les  avantages  qu’on  pourroit  retirer 
des  analyfes  faites  avec  foin  ,  feroient  de  nous  montrer  les  principes  qui 
dominent  le  plus  dans  une  plante  ,  8c  en  quelle  quantité  on  les  retire  de  fa 
décompofition.  Ces  préparations  ,  qui  d’ailleurs  nous  peuvent  être  utiles, 
nous  fourniroient  des  faits ,  qui  étant  combinés  avec  les  odeurs ,  les  fa¬ 
veurs  ,  8c  les  autres  effets  qu’on  obferve  dans  l’application  des  plantes , 
avec  les  différents  états  des  liqueurs  8c  des  folides  du  corps  humain  ,  8c  la 
nature  des  défordres  qui  en  arrivent ,  ferviroient  pour  l’explication  des 
vertus  des  plantes  qui  font  en  ufage ,  8c  guideraient  dans  la  recherche  des 
vertus  peu  confiantes  ou  ignorées  des  autres  plantes. 

La  méthode  même  par  laquelle  on  range  fous  un  même  genre  les  plantes 
qui  portent  le  même  caraélere  par  la  fleur  8c  le  fruit ,  8c c.  peut  y  contribuer 
en  quelque  façon ,  puifqu  il  efl  affez  ordinaire  de  leur  trouver  le  même 
rapport ,  tant  dans  l’efficacité  que  dans  leur  caraélere  ;  c’eft  du  moins  ce 
qui  efl  affez  bien  démontré  dans  les  ordres  que  préfentent  les  plantes  gra- 
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minées ,  les  labiées,  les  ombelliferes ,  les  chicoracées,  les  légumineufes,' 
les  plantes  à  fleurs  en  croix ,  &c. 

Cependant  pour  déduire  les  vertus  des  plantes  ,  il  ne  faut  pas  avoir  re¬ 
cours  feulement  aux  principes  que  l’on  en  tire ,  puifque  quand  on  connoî- 
rroit  exaéfcement  les  fubftances  qu’on  peut  retirer  du  quinquina,  on  ne 
pourrait  jamais  en  conclure  qu’il  eût  la  propriété  de  guérir  les  fièvres  in¬ 
termittentes.  D’ailleurs  fi  par  le  feu  on  vient  à  bout  de  changer  la  texture 
des  parties  d’un  mixte ,  8c  de  détruire  la  liaifon  8c  l’enchaînement  des 
fubftances  qui  compofoient  une  plante ,  croit-on  nos  organes  aufli  puiflants 
8c  aufli  aétifs  que  le  feu ,  pour  produire  ce  qui  n’eft  dû  qu’à  fa  violence  :  il 
n’y  a  que  les  feules  parties  du  mixte  8c  de  la  plante  différemment  modi¬ 
fiées  ,  qui  foient  dépofitaires  de  fa  vertu.  Quoiqu  extrêmement  divifées, 
elles  retiennent  encore  la  nature  du  tout  ;  car  après  avoir  parcouru  les  der¬ 
nières  voies  de  la  circulation ,  8c  avoir  été  long-tems  expofées  à  l’aétion 
des  folides  ,  elles  fe  font  reconnoître  par  l’odeur  8c  par  la  couleur  qu’elles 
donnent  aux  urines  ;  elles  agiflent  donc  fur  les  folides  8c  fur  les  fluides  du 
corps  humain,  d’une  façon  dont  la  fermentation  ne  peut  abfolument  ren¬ 
dre  raifon  ;  leur  aétion  obéit  aux  loix  confiantes  de  la  méchanique ,  aux¬ 
quelles  la  fermentation  elle-même ,  8c  tout  ce  qui  fe  meut  dans  la  nature  , 
font  affujettis.  D’ailleurs  il  eft  prefque  confiant  que  les  plantes  qui  fe  ref- 
femblent  par  la  faveur,  l’odeur  8c  la  couleur ,  ont  communément  la  même 
vertu  ;  8c  que  celles  qui  ont  des  faveurs  ou  des  odeurs  différentes ,  ont  aufli 
des  vertus  différentes.  Les  plantes  infipides  ont  rarement  une  vertu  mé¬ 
dicinale  :  celles  qui  font  favoureufes  8c  très  odorantes ,  ont  une  grande 
vertu  ;  car  ôtez  la  faveur  8c  l’odeur  des  plantes ,  vous  leur  enlevez  leur 
vertu.  On  remarque  beaucoup  de  parties  aqueufes  ou  infipides  dans  celles 
qui  font  Amplement  humeétantes  ,  elles  ont  un  goût  doux;  au  contraire, 
celles  qui  rafraîchiffent  font  acides  :  celles  qui  ont  une  mauvaife  odeur 
font  aflez  ordinairement  venimeufes  ;  les  aromatiques  font  nervines  8c 
toniques ,  8cc.  L’expérience  apprend  encore  que  nombre  de  plantes  qui 
ont  beaucoup  de  vertu  étant  fraîches  ,  perdent  leurs  qualités  par  l’exfic- 
cation  :  c’eft  ainfi  que  la  gratiole  fraîche  eft  un  émétique  8c  un  purgatif 
puiffant ,  au  lieu  que  feche  elle  eft  fans  vertu  ;  la  racine  fraîche  de  l’iris  eft 
diurétique  ;  lesjcruciferes  nouvellement  cueillies  font  antifcorbutiques , 
mais  feches  elles  n’ont  plus  de  vertu.  La  racine  de  rhubarbe  au  contraire, 
eft  meilleure  lorfqu’elle  a  été  gardée  dix  ans.  Le  tems  de  la  récolte  eft  en¬ 
core  une  confidération  effentielle  dans  les  plantes  :  par  exemple ,  la  racine 
de  benoite  n’a  fon  aromate  qu’au  printems  ;  celle  de  l’angelique  n’en  a 
qu’en  hiver.  — 

Nous  difons  encore  que  les  diverfes  parties  d’une  même  plante ,  8c  fur- 
tout  l’écorce  ,  peuvent  avoir  des  vertus  différentes ,  fuivant  la  nature  des 
fucs  propres  quelles  contiennent ,  8c  la  différence  d’organifation  :  ce  n’eft 
que  la  liqueur  qui  coule  du  pavot  qui  eft  narcotique ,  celle  du  tithymale 
8c  de  la  çhélidoine  qui  foit  corrofive  ;  la  vertu  purgative  du  jalap ,  réfide 
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dans  fa  réfine.  C’eft  cette  même  différence  dans  la  ftruCture  8c  la  compofi- 
tion  des  végétaux ,  qui  fait  que  l’un  donne  une  gomme  ou  une  réfîne  qui 
découle  naturellement,  tandis  que  d’autres  ont  befoin  d’être  hachés  8c 
bouillis  pour  qu’on  puiife  en  retirer  les  fucs  épaiflis ,  &c.  Dans  le  fapin , 
la  térébenthine  s’amalfe  naturellement  dans  les  véficules  fous  l’épiderme  ; 
dans  le  genévrier,  le  fandarach  fe  raffemble  entre  l’écorce  8c  le  bois  ;  dans 
la  peffe ,  la  poix  fuinte  principalement  entre  le  bois  8c  1  écorce  ;  dans  le 
méleze  ,  la  térébenthine  s’accumule  dans  le  corps  même  du  bois;  dans  le 
pin ,  la  réfine  tranffude  entre  le  bois  8c  1  écorce  ,  8c  en  partie  de  la  moelle 
même.  Les  huiles  effentielles  ne  fe  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes 
parties  des  différentes  plantes  :  par  exemple  ,  le  romarin  8c  la  menthe  l’ont 
dans  leurs  feuilles  ;  la  lavande  l’a  dans  le  calice  de  fes  fleurs;  les  plantes 
ombelliferes ,  l’ont  dans  l  enveloppe  de  leurs  femences;  les  arbres  de  la 
famille  des  orangers  8c  des  citronniers ,  l’ont  dans  les  pétales  de  leurs  fleurs, 
8c  enfuite  dans  l’écorce  de  leurs  fruits  ;  le  bois  de  gayac  contient  une  fi 
grande  quantité  d’air,  qu’il  brife  fouvent  les  vaiffeaux  dans  lefquels  on  l’a 
mis,  pour  tirer,  à  l’aide  du  feu,  fes  différents  produits  :  la  femence  de 
finapï  ou  de  moutarde  ,  les  feuilles  du  cochUaria ,  8c  la  plus  grande  partie 
des  plantes  crucifères  donnent  de  1  alcali  volatil  :  les  fruits  pulpeux  ,  foit 
doux,  foit  aigrelets,  délayés  dans  un  peu  d’eau,  donnent  de  la  gêlée  ; 
étant  étendus  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  8c  à  l  étuve  ,  ils  fermen¬ 
tent,  8c  font  du  vin  :  les  femences  de  coin,  de  graine  de  lin ,  de pfylium> 
de  même  que  l’écorce  des  racines  de  guimauve  8c  de  régliffe  ,  donnent  des 
mucilages,  &c.  Le  Lecteur  nous  permettra  cette  difgrelîion  chymique, 
extraite  en  partie  de  l’analyfe  du  régné  végétal  par  le  célébré  Chvmifte 
M.  Rouelle ,  8c  qu’on  trouve  inférée  dans  la  traduction  françoife  des  Œu¬ 
vres  de  Henckel  :  c’eft  un  tableau  raccourci  des  differents  produits  des 
plantes  ,  dont  la  nature  varie  félon  la  partie  du  végétal  où  elle  réfide ,  en 
un  mot  félon  l’organifation  de  la  plante.  Nous  donnerons  aufli  dans  la  fuite 
de  cet  article  un  tableau  alphabétique  des  propriétés  médicinales  des  plan¬ 
tes,  8c  un  alphabet  analytique  des  parties  des  végétaux  8c  des  termes  bo¬ 
taniques  les  plus  familiers.  Nous  avons  donné  le  détail  hiftorique  de  toutes 
les  différentes  plantes  à  chacun  de  leurs  noms. 

A  l’égard  des  fyftêmes  de  Botanique,  formés  depuis  Ariftote,  Téo- 
phrafte  ,  Diofcoride  8c  Pline,  jufqu’à  MM.  Tournefort,  Plumier,  Lin-  * 
næus  8c  Adanfon ,  nous  aurions  déliré  en  pouvoir  tracer  une  efquifle  à  nos 
Leéteurs  ;  mais  cela  auroit  trop  allongé  cet  article.  Nous  efpérons  un  jour 
donner  le  Régné,  végétal ,  Ouvrage  dépendant  de  notre  Minéralogie.  Ainfï 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les  Botaniftes  ont  envifagé  le  fyf- 
tême  des  plantes  fous  différents  afpeCts  ;  les  uns  par  les  fleurs ,  ou  par  les 
femences  8c  autres  parties  de  la  fructification  ;  d’autres  parleur  faveur, 
leur  odeur,  leurs  propriétés  médicinales  ou  téchniques.  Toujours  eft-il 
certain  que  la  première  connoiflance  qu’on  ait  eu  des  plantes,  a  été  celle 
des  ufages  auxquels  on  les  a  employées ,  8c  que  l’on  s’en  eft  fervi  avant  de 
Tom*  LU,  X  x  x 
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leur  donner  des  noms  8c  de  les  clafler.  On  s’eft  nourri  avec  des  fruits  ;  on 
s’eft  vêtu  avec  des  écorces  ou  des  feuilles }  on  a  formé  des  cabanes  avec  les 
arbres  des  forets  avant  que  d’avoir  nommé  les  pommiers  ou  poiriers ,  le 
chanvre  ou  le  lin,  les  chênes  ou  les  ormes,  «Sec.  L’homme  a  dû  fatisfaire 
fes  befoins  les  plus  prenants  par  le  feul  fentiment ,  8c  indépendamment 
de  toute  connoiflance  acquile  :  on  a  joui  du  parfum  des  fleurs  de  rofe  8c 
de  jafmin ,  dès  qu’on  s’en  eft  approché  :  c’eft ,  comme  il  eft  dit  plus  haut , 
par  un  coup  heureux  du  hazard  que  l’on  a  été  inflruit  de  l’utilité  que  l’on 
pouvoit  tirer  du  riz  ou  du  froment ,  du  caffé  8c  de  la  vigne.  On  lit  dans 
l’Encyclopédie  que  l’on  fait  plus  d’obfervations ,  8c  que  l’on  tente  plus  de 
combinaifons  pour  parvenir  à  réduire  la  nomenclature  des  plantes  en  fyf- 
tême,  qu’il  ne  faudrait  peut-être  faire  d’expériences  8c  acquérir  de  faits 
pour  découvrir  quantité  de  nouvelles  propriétés  utiles  dans  ces  mêmes 
plantes.  D’ailleurs  peut-on  fuppofer  que  cette  connoiflance  foit  jamais 
réduite  en  fyftême  conftant  8c  infaillible  ?  Comment  perfuader  que  par  le 
moyen  d’une  petite  phrafe  Latine,  on  aura  tout  à  la  fois  les  caraéteres 
fpécifiques,  l’ordre ,  la  clafle  8c  le  nom  d’une  plante?  C’efl;  une  loi  géné¬ 
rale  pour  tous  les  objets  de  l’Hiftoire  Naturelle,  8c  principalement  pour 
ceux  qui  font  auflï  nombreux  qUe  les  plantes ,  qu’il  faut  en  donner  une 
defeription  aflez  complette  pour  les  caraéfcérifer  évidemment.  Comme  la 
perfection  d’un  véritable  fyftême  des  plantes  eft  un  être  chymérique ,  8c 
dans  le  rang  des  chofes  démontrées  introuvables ,  il  feroit  donc  à  fouhaiter 
que  les  Botaniftes  convinflent  enfin  d’adopter  un  feul  fyftême, quand  même 
il  ne  feroit  pas  le  meilleur,  il  rendroit  la  fcience  moins  embrouillée  ,  8c 
fon  langage  plus  facile.  Foye i  l’article  Botanique  de  ce  Dictionnaire. 

Les  plantes,  tant  venimeufes  que  falutaires,  prennent  leur  nourriture 
dans  divers  endroits }  les  unes  la  tirent  immédiatement  de  la  terre ,  8c 
croiflent  fur  fa  fuperficie  ,  ou  à  une  petite  profondeur  fous  terre  :  ce  font 
les  plantes  terrejlres  ;  les  autres  croiflent  dans  les  eaux  :  on  les  nomme 
plantes  aquatiques  ;  8c  celles-ci  fe  divifent  en  plantes  marines ,  parcequ’elles 
croilfent  dans  la  mer  \  8c  en  plantes  fiuviatiles ,  pareeque  ces  dernieres  croif- 
fent  dans  les  eaux  douces j  enfin,  quelques-unes  tirent  leur  nourriture 
des  autres  plantes  :  on  les  nomme  plantes  parajîtes.  Voyez  ce  mot. 

Les  plantes,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ci  defliis  8c  au  mot  Arbre  , 
font  fujettes  à  différentes  maladies,  8c  elles  produifent  des  phénomènes 
plus  finguliers  les  uns  que  les  autres.  La  naiflance  des  tumeurs  ou  nœuds 
du  chêne ,  du  grenadier ,  de  l’orme  ,  du  fapin ,  &c.  n’ell  due  ,  félon  quel¬ 
ques-uns  ,  qu’à  l’abondance  du  fuc  lymphatique  ou  de  la  feve  ,  dont  le 
cours  de  la  circulation  a  été  gêné,  peut-être  intercepté  :  cette  même  caufe 
fait  fouvent  périr  l’arbre. 

Parmi  les  quatre  à  cinq  fortes  de  mouvements  qu’on  remarque  dans  les 
plantes j  favoir  ,  i  ü.  celui  de  direction  ;  iQ.  celui  de  nutation  ;  3  celui  de 
plication  8c  d’ épanouijjement ;  40.  celui  de  charnière  ou  de  genou ;  5  °.  celui 
de  r effort  j  on  obferve  que  toutes  les  çaufes  qui  concourent  à  l’accroilfe- 
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ment  des  végétaux ,  concourent  aufli  à  leur  direction  ;  telles  font  T  air,  le 
foleil ,  la  lumière  du  jour  ôc  les  vapeurs  nourricières  qui  s’élèvent  de  la 
terre.  Les  tiges  ne  lont  pas  les  feules  parties  des  plantes  qui  fe  dirigent 
vers  l’air  ôc  la  lumière  du  foleil  :  il  y  a  des  fleurs  qui  quittent  leur  perpen¬ 
dicularité  ôc  qui  fe  penchent  du  côté  de  cet  aftre ,  de  façon  qu’elles  lui 
prefentent  directement  leur  difque  en  fuivant  fa  fituation  dans  fon  cours 
journalier.  Les  plantes  qui  font  fujetres  à  cette  nutation  ,  font  des  heliotro- 
pcs  ;  telles  font  la  fleur  au  loleil ,  plufieurs  plantes  demi  fleuronnées, 
1  herbe  maure ,  la  gaude ,  ôcc.  Ce  mouvement  ne  fe  fait  pas  par  une  torfion 
de  la  tige  ;  mais  ,  lelon  M.  de  la  Hire  ,  par  un  raccourciflement  des  libres 
de  la  tige  du  côté  du  foleil,  raccourciflement  caufé  par  une  plus  grande 
tranfpiration  de  ce  côté.  Les  épis  de  blé ,  qui  penchent  par  leur  poids ,  ne 
penchent  pareillement  que  du  côté  du  foleil  ;  la  tige  de  Y  herbu  trienialis  fe 
penche  en  bas  pendant  la  nuit  j  les  feuilles  des  mauves,  du  trefle,  ôcc. 
îuivent  aufli  la  direction  du  foleil  j  de  même  que  la  fleur  au  foleil. 

Il  y  a  des  végétaux  qui  nous  préfentent  d  autres  effets  phyfiques ,  égale¬ 
ment  dignes  de  l’attention  des  Philofophes.  La  plante ,  dont  M.  Linnæus 
donne  la  defcription,  fous  le  nom  de  mïrabVis  iongit  ora  ,  porte  tous  les 
foirs  une  multitude  de  fleurs  odoriférantes  qui  fe  flétriflent  le  matin ,  ôc 
font  remplacées  le  foir  par  de  nouvelles  fleurs.  Dans  1  état  de  l’air  le  plus 
favorable  à  la  végétation,  c’eft-à-dire ,  dans  un  tems  couvert  difpofé  à 
l’orage ,  les  feuilles  pinnées  de  plufieurs  plantes ,  telles  que  les  légumi- 
neufes,  s’étendent  fur  le  même  plan  que  le  pédicule  commun.  Lorfque  le 
foleil  donne  vivement  deflus ,  elles  fe  redteflent  verticalement  en  formant 
un  angle  droit  avec  ce  même  pédicule.  La  furface  de  plufieurs  feuilles  étant 
expofée  pareillement  à  un  foieil  ardent ,  devient  de  même  concaves ,  ce 
qui  fait  voir  leur  analogie  avec  les  feuilles  pinnées  ;  la  chaleur  artificielle 
d’un  fer  rouge  ou  très  chaud,  produit  le  même  effet  fur  les  unes  ôc  les 
autres }  mais  la  plante  en  fouffre.  M.  Adanfon  a  obfervé  que  plufieurs  ef- 

Î>eces  de  ch  nopodium  (  bon-Henri ,  ôcc.)  élevoient  ainfi  leurs  feuilles  tous 
es  foirs  après  le  foleil  couché  ,  ôc  les  étendoient  tous  les  matins  après  fou 
lever  j  fans  qu’il  agît  immédiatemens  deflus  :  d  autres  plantes ,  dès  que  le 
foleil  eft  couché ,  ôc  pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  s’inclinent  ôc  pendent 
ver  icalement  en  bas.  Une  rofée  artificielle  produit  le  même  effet  de  plica- 
tion  :  Y tpanouiflement  des  fleurs  reconnoît  à-peu-près  lamêmecaufe.  ^ oye £ 
aufli  l’article  de  la  fleuraifon  ,  au  mot  Fleurs.  4\ 

Un  autre  effet  phyfique  eft  le  fommeil  prétendu  de  quelques  plantes, 
telles  que  la  fenfitive ,  le  tamarinier,  &c.  qui  prennent,  aux  approches  de 
la  nuit  ou  du  doigt ,  une  fituation  différente  de  celle  qu  elles  avoient  pen¬ 
dant  le  jour }  ce  mouvement  de  pLlcation  eft  cet  état  de  recueillement  Sc 
d’affaiflement  que  Linnæus  a  défîgné  par  le  terme  jommeil.  Voyez  ce  qui 
en  eft  dit  à  l’article  Sensitive,  ainfi  que  pour  le  mouvement  de  charnière. 
On  a  depuis  long-tems  connu  ce  phénomène  Botanique  :  le  premier  qui  eu 
a  écrit  elf  Acofta,  qui  fait  cette  remarque  aufujet  du  tamarin  j  Alpinus 
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étendit  enfuite  cette  obfervation  à  d’autres  plantes  afiatiques ,  8c  M.  Lin- 
næus  l’a  portée  beaucoup  plus  loin  parmi  les  européennes.  A  l’égard  du 
mouvement  de  reffort  dans  les  plantes ,  on  en  a  des  exemples  dans  les  fruits 
charnus  de  la  balfamine  ,  du  concombre  fauvage,  de  l’alleluia,  lefquels 
fe  contra&ent  avec  force  8c  lancent  au  loin  leurs  femences.  Les  fruits  fecs, 
comme  les  capfules  de  la  plupart  des  renoncules ,  l’aconit ,  8cc.  celles  des 
liliacées,  des  îégumineufes,  de  la  fraxinelle,  &cc.  s’ouvrent  pareillement 
avec  force.  Les  arrêtes  des  loges  de  la  capfule  de  1  herbe  à  Robert ,  celles 
de  l3  avoine,  la  plante  entière  de  la  rofe  de  Jériko,  prennent  alternative¬ 
ment  un  mouvement  de  contraction  8c  d’extenhon ,  lorfqu’on  les  expofe  à 
lafécherelfe  8c  à- l’humidité  :  ces  divers  mouvements  font  dûs  à  une  di¬ 
rection  8c  un  arrangement  particulier  de  l’aflemblage  des  fibres  végétales , 
de  maniéré  qu’en  diminuant  de  volume  en  tout  fens ,  par  la  contraction 
ou  par  l’exficcation,  elles  font  agir  certaines  parties  d’une  façon  détermi¬ 
née.  Il  y  a  des  plantes  qui ,  loin  d’avoir  ce  mouvement  naturel  ou  fpontané 
de  reflort ,  n’ont  pas  même  celui  qui  tend  à  les  remettre  dans  leur  pre¬ 
mière  fituation  lorfqu’on  les  en  a  une  fois  dérangées ,  telles  font  les  fleurs 
de  la  cataleptique. 

La  caufe  de  ces  cinq  fortes  de  mouvements  paroît  extérieure  ,  8c  nulle¬ 
ment  fpontanée  comme  dans  les  animaux  parfaits  qui  ont  cette  caufe  inté¬ 
rieurement  ,  8c  dépendante  de  leur  volonté  8c  de  leur  choix.  Mais  com¬ 
bien  d’animaux  imparfaits ,  tels  que  ceux  des  infufions  végétales  8c  ani¬ 
males,  les  molécules  fpermatiques ,  les  polypes,  dont  les  mouvements 
ne  font  dus ,  comme  ceux  des  légumineules,  de  lafenfitive  ,  8cc.  qu’à  des 
caufes  extérieures ,  telles  que  la  chaleur ,  la  lumière  du  jour  !  combien  qui , 
comme  les  gall-infeCtes ,  1  huître  ,  le  lépas ,  n’ont  pas  un  mouvement  aufli 
fenfiblement  apparent  que  celui  de  la  fenfitive  !  Voye^  ces  mots  8c  l’article 
Animal. 

Combien  de  plantes  dont  l’ufage  donne  un  mauvais  goût  à  la  chair  8c 
même  au  lait  des  beftiaux  !  M.  Hagftræm  dit  que  le  thlafpi ,  la  livêche  , 
l’euphorbe ,  le  laitron ,  même  les  alliaires  8c  les  ombelliferes ,  changent 
entièrement  le  goût  du  lait.  Voyez  ce  mot.  M.  Bielke  prétend  que  la 
viande  change  de  goût  tous  les  ans  félon  la  faifon  8c  la  qualité  des  plantes 
dont  ufent  les  animaux  qui  nous  nourriflent  :  c’eft  ainfi  que  la  chair  des 
grives  fent  le  génievre  en  automne }  celle  du  coq  de  bruyere  a ,  pendant 
l’hiver ,  une  faveur  de  pomme  de  pin  j  celle  du  lapin  fent  le  chou  pendant 
l’automne.  La  chair  des  moutons  de  la  France  Méridionale  a  une  faveur 
d  herbe  aromatique.  Les  excréments  8c  les  os  prennent  aufli  la  couleur  8c 
l’odeur  des  plantes.  Lefler  dit  que  l’herbe  du  coq  8c  le  figuier  d’Inde  ren¬ 
dent  l’urine  rouge }  la  rhubarbe  la  teint  en  jaune  ;  l’afperge  lui  donne  fon 
odeur,  8c  la  térébenthine  celle  de  la  violette.  La  fueur  tient  même  quel¬ 
quefois  de  la  qualité  de  nos  aliments  :  les  gens  du  bon  air  en  Pologne ,  fe 
vantent  que  la  leur  fent  le  vin  d’Hongrie.  Les  Juifs,  8c  tout  ce  qui  les 
approche,  leurs  maifons  8c  même  leurs  habits,  ont  ordinairement  une 
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odeur  infupportable  qui  provient  de  l’ufage  fréquent  de  l’ail.  La  qualité 
de  la  nourriture  végétale  influe  aufli  fur  les  folides.  La  garence  n  a-t-elle 
pas  la  propriété  de  teindre  en  rouge  les  os  des  porcs  de  des  oifeaux  qui  en 
ont  mangé  ? 

Enfin,  les  plantes  portent  dans  leurs  fleurs  une  fubftance  très  utile, 
qu’on  avoit  foupçonnée  être  le  produit  d’une  des  parties  les  plus  eflen- 
tielles  à  la  végétation  (nous  voulons  parler  du  miel).  La  liqueur  miel- 
leufe  des  fleurs  contient  un  fuc  qui  communique  à  l’eau  la  propriété  de 
réfoudre  les  huiles  æthérées ,  ainfi  qu’on  le  fait  avec  le  fuc  du  mélianthe. 
En  privant  les  fleurs  de  ces  neétaires ,  cela  ne  caufe  aucune  altération ,  ni  a 
leur  végétation,  ni  à  leur  fru&ification  ;  &  par  conféquent  ce  fuc  ne  con¬ 
tribue  en  rien  à  leur  fertilité. 

Tableau  Alphabétique  des  différentes  parties  des  Plantes ,  Termes  ,  &c. 

Par  ce  qui  précédé,  on  a  vu  que  la  plante  efl  un  corps  organifé  cîe  fix 
parties  principales  :  que  ce  corps  a  eflentiellement  une  racine ,  de  peut- 
être  ,  dit  Tournefort,  une  femence }  qu’il  a  le  plus  fouvent  des  feuilles, 
des  tiges  ,  des  fleurs ,  des  fupports ,  dec. 

Aigrette  ,  Pappus.  El'pece  de  brofle  ou  de  pinceau  de  poil  délié  qui  fe 
trouve  au  haut  des  grains  de  chardons  ,  de  la  dent  de  lion ,  des  allers ,  de 
de  pluheurs  autres  plantes.  Ces  graines  fe  foutiennent  aifément  en  l’air  au 
moyen  de  leurs  aigrettes  ;  de  forte  que  le  moindre  vent  les  difperfe  de  les 
porte  au  loin.  Ces  aigrettes  font  un  caradere  par  lequel  on  diftingue  plu- 
îieurs  genres  de  plantes. 

Aiguillon  ,  Aculeus.  Pointe  fragile ,  qui  tient  fi  peu  à  la  plante ,  qu’on 
l’en  détache  aifément  fans  rien  déchirer. 

Ailes.  Ce  font  dans  les  fleurs  légumineufes ,  deux  pétales  qui  fe  trou¬ 
vent  placés  entre  ceux  que  l’on  a  nommés  le  pavillon  de  la  canne ,  de  qui 
repréfentent  les  ailes  de  papillon.  On  ne  doit  pas  prendre  le  mot  d 'aile 
pour  celui  d 'aiffelle  ,  qui  efl:  l’angle  que  la  feuille  forme  avec  fa  tige.  On 
donne  encore  le  nom  d'aile ,  ala ,  à  la  petite  membrane  qui  fait  partie  de 
certaines  graines }  par  exemple ,  de  celles  de  l’érable  :  on  appelle  ces  grai- 
nQsfemences  ailées.  On  dit  aufli  tige  ailée  lorfqu’il  y  a  de  ces  fortes  de  mem¬ 
branes  qui  s’étendent  le  long  d’une  tige .  Voyez  ce  mot. 

Antere,  Anthera  ,  efl:  la  partie  fupérieure  de  l’étamine  ou  le  fommet. 
Voyez  plus  bas  ce  mot  de  celui  d’ÉT  amines. 

Arbre,  Arbor .  Il  peut  être  défini  une  plante  d’une  grandeur  très  confi- 
dérable  ,  qui  n’a  qu’un  feul  de  principal  tronc,  divifé  en  maîtrefles  bran¬ 
ches  }  tels  font  le  chêne ,  le  noyer ,  &c.  Voyez  Arbre. 

Arbrisseau  ou  Arbuste,  Frutex  ,  efl  une  plante  ligneufe ,  de  moin¬ 
dre  taille  que  l’arbre }  laquelle  ,  outre  la  principale  tige  de  les  branches , 
produit  fouvent ,  de  la  même  racine  ,  plufieurs  pieds  considérables  j  tels 
font  le  troène,  6cc.  Les  arbres  de  les  arbrifleaux  pouflent  en  automne  des 
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boutons  dans  les  aiffelles  des  feuilles ,  qui  fe  développent  dans  le  printems, 
de  s  épanouilTent  en  feuilles  &  en  fleurs.  Cette  différence ,  jointe  à  la  gran¬ 
deur  ,  diftingue  aifément  les  arbriffeaux  des  fous  arbrifleaux. 

Aubier.  P oye £  au  mot  Arbre. 

Baie  ou  Baye.  Voye ç  ce  mot. 

Bale  ,  GLuma ,  efpece  de  calice  particulier  à  la  famille  des  graminées. 

Bois,  Voye^  ce  mot. 

Bourgeon,  Germen  aut  Gemma.  Eft  cette  éminence  qu’on  remarque 
aux  branches  des  arbres,  ou  un  œil  animé  qui  produit  dans  la  fuite  une 
jeune  branche  \  les  petites  feuilles  y  font  arrangées  ôc  couchées  avec  beau¬ 
coup  d’induftrie.  Voyez  Branches. 

Bourse  ,  y oLva .  Cette  partie  fert  d’enveloppe  épaiflfe  à  certaines  plantes 
de  la  famille  des  champignons. 

Bouton,  eft  un  petit  point  rond  qui  vient  le  long  des  branches  des 
arbres ,  d'où  fort  la  fleur  qui  doit  produire  le  fruit.  Les  boutons  des  arbres 
à  pépin  ont  plufieurs  fleurs  ;  ceux  à  noyau  n’en  ont  qu’une.  Il  y  a  deux  fortes 
de  boutons ,  les  boutons  ronds  de  les  boutons  plats  ;  les  premiers  font  ceux 
qui  font  efpérer  des  branches  à  fruits  :  les  plats ,  au  contraire  ,  ne  laiffent 
entrevoir  que  des  branches  à  bois.  Voyez  Branches  à  l’article  général 
Arbre. 

Bouture,  Talea.  C’eft  une  jeune  branche  que  l’on  coupe  à  certains 
arbres  moelleux ,  tels  que  le  figuier ,  le  faille ,  le  coignaflier ,  le  grofeiller, 
laquelle  reprend  en  terre  fans  racine  :  cependant  la  réulîite  des  boutures 
dépend  de  leur  facilité  à  produire  des  racines  ,  de  non  pas  de  l’abondance 
de  la  moelle  des  branches, comme  on  le  penfe  vulgairement  j  car  1  oranger, 
le  buis,  1  if  de  la  fabine,  qui  en  ont  peu,reprennent  facilement  de  bouture. 
Bien  des  gens  confondent  la  bouture  avec  la  marcote ,  circumpofitio  ,  qui  eft 
bien  différente ,  en  ce  que  cette  derniere  eft  une  branche  couchée  enterre, 
dans  une  caillé ,  dec.  mais  qui  n’eft  point  féparée  de  1  arbre  qui  lui  donne 
vie ,  de  qu’on  ne  fevre  que  quand  elle  a  des  racines  ;  au  lieu  que  la  bouture 
de  le  plançon  font  des  branches  fans  racines.  Voyez  Provin  ,  de  ce  qui  eft 
dit  à  cet  égard  dans  l’article  Arbre. 

Branches.  Sont  les  bras  pliants  de  élaftiques  du  corps  de  l’arbre  j  ce 
font  elles  qui  lui  donnent  la  figure  :  elles  font  communément  alternes  ou 
oppofées ,  de  quelquefois  verticillées.  Le  bourgeon  s’étend  peu-à-peu  en 
branches  pofées  collatéralement ,  &  compofées  des  mêmes  parties  de  la 
tige.  Ces  branches  s’étendent  enfuite ,  s  élargilfent  de  fe  divifent  en  ra¬ 
milles  ,  d’où  fortent  quantité  de  feuilles  :  elles  croiffent  à  1  œil  de  la  queue 
de  la  feuille ,  de  produifent  des  fleurs ,  enfuite  des  fruits  qui  fe  convertif- 
fent  en  femence  pour  la  propagation  de  1  efpece  :  I  on  prétend  que  l’agita¬ 
tion  des  branches ,  caufée  par  le  vent ,  eft  aux  arbres  ce  qu’eft  aux  animaux 
l’impulfion  du  cœur.  On  diftingue  des  maîtrelfes  oumeres  branches,  des 
branches  petites  de  foibles  ,  des  branches  à  bois ,  à  fruit ,  chiffonnes ,  gour¬ 
mandes,  veules,  aoûtées  de  les  branches  de  faux  bois. 
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Les  maîtreffes  branches  font  les  plus  hautes ,  8c  d’où  partent  toutes  les 
autres  :  les  branches  à  bois  font  celles  qui ,  étant  les  plus  greffes  &c  pleines 
de  boutons  plats ,  donnent  la  forme  à  un  arbre  fruitier ,  8c  doivent  fe  con- 
ferver  en  partie  :  les  branches  à  fruit  font  plus  foibles ,  &:  ont  des  boutons 
ronds  :  les  chiffonnes  font  courtes  &  fort  menues  :  les  gourmandes  font  gref¬ 
fes  ,  droites  &  longues  :  les  veules  font  longues  ,  8c  ne  promettent  aucune 
fécondité  :  la  branche  aoûtée  eft  celle  qui ,  après  le  mois  d’Août  a  pris  croif- 
fance,  s’endurcit  8c  devient  noirâtre  j  enfin,  la  branche  de  faux  bois  eft 
greffe  à  l’endroit  où  elle  devrait  être  menue  ,  8c  ne  donne  aucune  marque 
de  fécondité.  Voye^  à  l’article  Arbre. 

Brou.  Voye^  ce  mot. 

Buisson.  Voye ç  dans  ce  Paragraphe  le  mot  Sous-Arbriffeau. 

Bulbe  8c  Bulbeux.  Se  dit  d’un  oignon  ou  racine  ronde,  compofée  de 
plufieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Bulbifere  , 
eft  une  plante  dont  la  racine  eft  bulbeufe .  Voyez  Racine. 

Calice  ,  Calix ,  eft  l’enveloppe  extérieure  ou  le  foutien  des  autres  par¬ 
ties  de  la  fleur  :  fa  couleur  eft  communément  verte  j  on  en  compte  fept 
efpeces ,  le  périanthe ,  l’enveloppe ,  le  fpathe  ,  la  baie ,  le  chaton,  la  coëfte 
8c  la  bourfe.  Comme  il  y  a  des  plantes  qui  n’ont  point  de  calice ,  il  y  en  a 
aulli  dont  le  calice  fe  métamorphofe  peu- à-peu  en  feuilles  de  la  plante ,  8c 
réciproquement  il  y  en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  fe  changent  en  ca¬ 
lice  :  c’eft  ce  qui  fe  voit  dans  la  famille  de  quelques  renoncules }  comme 
l’anémone ,  la  pulfatille ,  8cc. 

Caprification.  Voye {  à  l’article  Figuier. 

Capsule,  Capfula  aut  Thtca ,  eft  une  enveloppe  compofée  de  plufieurs 
panneaux  fecs  8c  élaftiques ,  8c  qui  renferme  les  femences  attachées  à  des 
placenta.  Voyez  ce  mot. 

Cayeux.  Voye £  à  la  fuite  du  mot  Oignon. 

Chaton  ,  Amentum ,  aut  jlos  amentaceus ,  julus.  Terme  de  Botanique  9 
par  lequel  on  défigne  les  fleurs  ftériles  :  il  y  en  a  qui  ne  font  compofées  que 
d’étamines  ou  de  fommets  ,  d’autres  aufli  qui  ont  de  petites  feuillesq  ces 
parties  font  attachées  à  un  axe  en  forme  de  poinçon  ou  de  queue  de  chat, 
d’ou  vient  le  mot  de  chaton.  Ainfi  le  chaton  eft  un  amas  de  fleurs  toutes 
mâles  ou  toutes  femelles.  Cette  fleur  eft  toujours  féparée  du  fruit ,  foie 
qu’elle  fe  trouve  fur  un  individu  différent  de  celui  qui  porte  le  fruit ,  foie 
que  la  même  plante  produife  la  fleur  8c  le  fruit.  Voyez  Fleur. 

Coeffe,  Calyptra.  Nom  donné  au  calice  qui  couvre  le  fruit  des 
moufles. 

Cône  ,  Strobilus ,  eft  compofé  de  plufieurs  écailles  contournées.  Voye\ 
au  mot  Arbre  conifere. 

Corimbe.  Voyez  Ombelle. 

Corolle  ,  Corolla  :  elle  environne  immédiatement  les  parties  de  la 
génération  j  il  y  en  a  de  deux  efpeces,  la  pétale  8c  le  nectaire»  Voyez  ces 
mots. 
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Cosse,  enveloppe  longue  où  fe  forment  les  fruits  Iégumineux." 

Cosson.  C’eft  le  nouveau  farinent  qui  croît  fur  le  cep  de  la  vigne  depuis 
qu’elle  eft  taillée  :  ce  mot  eft  aufli  le  fynonime  d’une  forte  de  ckarenfon . 
Voyez- ce  mot. 

Cotiledons,  Coiyledones.  Nom  donné  aux  feuilles  féminales.  Voyez 
Feuille. 

Demi-Fleuron  ,  Semï-Flofculofus  :  font  les  feuilles  qui  forment  la  cou¬ 
ronne  des  fleurs  radiées. 

Denté  ,  ne  différé  de  dentelé  qu’en  ce  que  fes  découpures  font  plus 
fines  8c  beaucoup  plus  égales. 

Disque  ,  Diffus.  Partie  de  la  fleur  radiée  ,  qui  en  occupe  le  centre  j  on 
l’appelle  quelquefois  BaJJin . 

Drageons  ,  Stolones.  Sont  des  branches  enracinées  qui  tiennent  au  pied 
ou  au  tronc ,  dont  on  ne  peut  les  arracher  fans  l’éclater. 

Ecaille  ,  Squama  ,  fe  trouve  dans  les  chatons  :  elle  fe  trouve  aufli  fur 
les  étamines  ou  fous  les  fleur?. 

Embrion  ,  eft:  le  jeune  fruit  qui  renferme  en  petit  la  plante.  L’embrion 
eft  ou  droit ,  ou  un  peu  courbé ,  ou  roulé  en  fpirale. 

Écorce.  Voy&{  ce  mot. 

Enter.  V oye^  ci-deflous  Greffer. 

Epi  ,  eft  un  amas  de  fleurs ,  toutes  diftinéfes  les  unes  des  autres ,  c’eft- 
à-dire ,  portées  chacune  fur  un  pédicule  particulier ,  8c  difpofées  fur  un 
axe  commun  aflez  long 3  de  forte  que  c’eft  leur  aflemblage  qui  forme  ce 
qu’on  appelle  un  épi. 

Epine  ,  S  pma.  C’eft  une  pointe  aiguë ,  tellement  adhérente  à  la  plante  , 
qu  on  ne  fauroit  l’arracher  fans  déchirure.  On  diftingue  deux  fortes  d’é- 
pines  ,  1°.  celles  qui  font  corps  avec  la  partie  ligneufe  des  plantes  ,  8c  qui 
fubfiftent  aufli  long-tems  qu  elles  :  ce  font-là  les  véritables  épines.  i°.  Les 
autres ,  qui  ne  tiennent  qu’à  l’écorce ,  8c  qui  font  fujettes  à  tomber  dès 
que  la  plante  vieillit  un  peu ,  ou  qu’elle  fe  dépouille  de  fon  écorce ,  s’ap¬ 
pellent  piquants  ,  aculei.  Tels  font  ceux  de  la  ronce  8c  du  rojîer.  Voyez  ces 
mots.  L’utilité  8c  la  caufe  de  l’origine  des  épines  nous  font  encore  in¬ 
connues. 

Etamines  ,  font  les  filets ,  Filamenta ,  qui  font  vers  le  centre  de  la  fleur, 
8c  qui  font  chargés  chacun  cl  un  petit  corps  appellé  fommet ,  anthera ,  comme 
on  peut  le  voir  facilement  dans  les  tulipes  :  ce  corps  contient  une  poufliere 
prolifique  ^  pollen  s  ,  très  fine,  c’eft-à-dire,  les  parties  mâle  de  la  généra¬ 
tion.  Grew  eft  le  premier  qui  en  16S1  ait  examiné  au  microfcope  la  figure 
de  cette  poufliere  fécondante  3  enfuite  Malpighi  en  171 1  3  M.  Geofroi, 
dans  les  Mémoires  de  l' Academie ,  traita  delà  figure  8c  de  la  nature  de  cette 

Foufliere  3  en  1737 ,  M.  de  Juflîeu,  dans  les  mêmes  Mémoires  ,  examina 
explofion  8c  la  façon  de  s’ouvrir  des  grains  de  poufliere  des  anteres  mis 
fur  1  eau  3  en  1747,  M.  Méedham  traita  le  même  fujet  dans  fes  nouvelles 
découvertes  microjco piques.  Nous  devons  dire  aufli  que  Micheli  eft  le  pre¬ 
mier 
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mierqui  en  1719  >  a  indiqué  Sc  reconnu  dans  les  plantes  appeîlées  impar¬ 
faites  ,  telles  que  les  champignons  ,  des  étamines  ou  parties  mâles.  Les  éta¬ 
mines  des  fougères  ont  été  découvertes  en  1739  »  par  M.de  Juffieu.  M.de 
Reaumur ,  dès  1 7 1 1  ,  avoit  découvert  celles  des  fucus.  Le  nombre  des  éta¬ 
mines  n’eft  confiant  que  dans  chaque  dalle  des  plantes  :  il  y  a  des  plantes 
qui  ont  depuis  une  jufqu’à  treize  étamines }  il  y  en  a  même  qui  en  ont  fept 
cents.  Leur  proportion  eft  allez  inégale.  11  n’eft  pas  encore  décidé  fi  ce 
qu’on  appelle  étamines  dans  les  lichens  en  eft  réellement,  ou  fi  ce  ne  font 
pas  plutôt  des  rejettons. 

Etiolé.  On  dit  d’une  plante,  ou  d’une  branche,  quelle  eft  étiolée  i 
quand  elle  s’élève  beaucoup  fans  prendre  de  grofleur.  Voye\_  à  la  fuite  du 
mot  Arbre.' 

Fanne  ,  déune  graine ,  eft  la  même  chofe  que  feuille.  On  fe  fert  de  ce 
mot  particuliérement  en  parlant  des  anémones  8c  des  renoncules. 

Filet  ,  eft  ce  qui  fert  à  foutenir  le  fommet.  * 

Feuille.  Voye { l’article  Feuilles. 

Fleur  ,  eft  la  partie  de  la  plante  qui  fe  diftingue  ordinairement  des 
autres  parties  par  des  couleurs  particulières  :  il  y  a  des  fleurs  en  cloche ,  en 
entonnoir ,  en  mafque  ,  en  gueule ,  en  rofe  ,  en  œillet ,  en  légumineufes , 
en  fleuronnées,  demi-fleuronnées  ,  en  radiées,  ôcc.  Voye ?  l’article  Fleur 
de  ce  Di&ionnaire.  On  diftingue  dans  les  fleurs ,  le  calice ,  la  corolle , 
l’étamine  8c  le  piftil. 

Fleuron  ,  Flofculus ,  eft  un  limbe  en  cloche  ,  découpé  en  cinq  lobes. 

Fruit.  On  entend  par  ce  mot ,  toutes  fortes  de  graines,  foit  nues ,  foit 
renfermées  dans  une  enveloppe  olTeufe  ou  charnue,  membraneufe,  8cc. 
Foye^  l’article  Fruit. 

Gaîne  ou  Spathe.  Voyez  ce  mot. 

Genre  de  Plantes  ,  eft  un  ordre  de  plufieurs  plantes  qui  ont  un  carac¬ 
tère  commun ,  établi  fur  la  ftruélure  de  certaines  parties  qui  diftinguent 
eflentiellement  telle  plante  d'une  autre. 

Germe  ,  Germen ,  eft  la  partie  de  la  graine  ,  qui  renferme  en  petit  une 
plante  de  la  même  elpece  :  le  germe  tient  lieu  de  matrice  dans  les 
plantes. 

Germination  ,  eft  le  premier  développement  des  parties  qui  font  con¬ 
tenues  dans  le  germe  de  la  graine  d’une  plante  :  il  s’opère  par  le  mouve¬ 
ment  de  la  feve. 

Glande,  Glandula.  Ce  font  des  parties  qui  fervent  à  la  fécrétion  des 
fucs  de  la  plante.  C’eft  fouvent  une  forte  de  duvet  ou  de  poufliere  répandue 
fur  la  fuperficie  des  plantes.  Ces  poils ,  qui  font  articulés  ou  non  articulés, 
furent  d’abord  obfervés  en  1 68  2  par  Grew }  en  1 6% 6  par  Malpighi  j  8c  en 
1747  M.  Guettard  en  augmenta  le  nombre  en  leur  donnant  le  nom  de 

,  Legumen  ,  eft  le  fruit  des  plantes  qui  ont  la  fleur  légumineufe  : 
elle  eft  ordinairement  compofée  de  deux  panneaux ,  nommés  cofjesj  appla- 

Torh.  111 .  Y  y  y 
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tis  ou  convexes ,  affemblés  en  deffus  8c  en  deffous  par  une  future  longitu¬ 
dinale,  &  qui  renferment  des  femences  attachées  alternativement  au 
limbe  fupérieur  de  chacune  de  ces  codes ,  qui  fe  féparent  par  la  ma¬ 
turité. 

Graine.  Voye ç  ce  mot. 

Greffer  ou  Enter  ,  eft  engager  un  brin  d’une  jeune  branche  d’un  arbre 
dans  le  bois  d’un  autre  arbre ,  avec  les  précautions  néceffaires ,  8c  dans  la 
faifon  favorable. 

La  greffe  en  général  eft  l’union  d’une  plante  ou  d’une  portion  de  plante 
fur  une  autre ,  avec  laquelle  elle  fait  corps  8c  continue  de  vivre.  On  appelle 
du  nom  de  greffe ,  la  portion  qui  s’unit ,  8c  fujet  la  plante  fur  laquelle  elle 
s’unit.  Cette  maniéré  de  multiplier  les  plantes  ,  opéré  feulement  la  def- 
tru&ion  du  fujet ,  pour  en  dériver  tous  les  fucs  au  profit  de  la  greffe  qu’on 
veut  continuer  à  faire  vivre  8c  multiplier  à  fes  dépens.  Cette  union  fe  fait, 
ou  naturellement ,  ou  artificiellement.  On  voit  tous  les  jours  dans  les  bois 
des  rejets  trop  ferrés  ,  d’une  même  fouche  d’arbre ,  ou  des  branches  qui  fe 
touchent  8c  le  preffent  fortement,  s’unir  enfin  à  la  longue.  Beaucoup  de 
feuilles  fe  greffent  par  approche  les  unes  avec  les  autres  dans  les  bour¬ 
geons  :  on  a  vu  un  concombre  fe  greffer  par  fon  pédicule  fur  un  autre  con¬ 
combre.  De  même  on  a  vu  un  jeune  concombre  fe  greffer  par  fon  pédicule 
à  un  concombre  affez  gros.  Le  melon,  la  pomme  8c  beaucoup  d’autres 
fruits  qui  font  furmontés  par  la  fleur ,  fe  greffent  hors  de  leur  calice  pen^ 
dant  qu’ils  font  encore  tendres  8c  herbacés }  ceux  qui  ont  le  calice  fous  la 
fleur  comme  le  cerifier,  le  prunier,  l’abricotier,  8cc.  fe  greffent  dans  le 
bouton  même  de  la  fleur  avant  que  d’être  noués ,  8c  s’unifient  par  l’épan¬ 
chement  de  leur  fubftance  parenchymateufe.  Cette  greffe  naturelle  en 
approche ,  la  feule  dont  la  Nature  nous  ait  donné  l’exemple ,  a  été  imitée 
par  l’art  dès  qu’elle  a  été  apperçue ,  8c  elle  en  a  fait  tenter  plufieurs  autres 
qui  ont  également  réuffi.  Ces  greffes  artificielles  font,  la  greffe  par  appro¬ 
che  j  en  fente  ,  en  couronne  ,  en  écujjon  ,  en  Jliite.  Voyez  ce  qui  en  eft  dit  à 
la  fuite  du  mot  Arbre.  Quant  aux  parties  que  l’on  greffe  ,  leur  choix  dé¬ 
pend  de  f  objet  d’agrément  ou  d’utilité  qu’on  fe  propofe  dans  cette  opé¬ 
ration. 

Grape.  Lorfque  l’axe  d’un  épi  ou  d’une  pannicule  pend  en  bas  au  lieu 
de  s’élever  vers  le  ciel ,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  grape }  tel  eft  l’épi 
du  grofeiller ,  telle  eft  la  pannicule  de  la  vigne.  V oye{  ci-deffus  Épi  ,  8c  ci- 
deflous  Pannicule. 

Griffe.  V oye {  à  la  fuite  du  mot  Oignon. 

Hampe,  Scapus.  Cette  partie,  uniquement  deftinée  à  porter  lafruéti- 
fication ,  naît  immédiatement  de  la  racine  8c  non  pas  du  tronc. 

Herbe  ,  Herba.  Ce  nom  convient  à  toutes  les  plantes  dont  les  tiges  pé- 
riffent  tous  les  ans ,  après  que  leurs  femences  font  mûres.  Voye^  Herbes. 

Légumineux.  Voye:  à  la  fuite  de  l’article  Légumes. 

Lobes  ,  font  les  parties  de  la  femence  qui  font  attachées  au  germe  ,  8c 
qui  font  ordinairement  plus  groffes  jque  le  germe. 
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Maillet  ,  MalUoltis  auclor  ,  confifte  en  une  branche  de  l’année  à  la¬ 
quelle  on  laide  deux  chicots  du  bois  de  deux  ans ,  faillans  des  deux  côtés  : 
on  ne  pratique  guère  cette  forte  de  bouture  qu’à  l’égard  de  la  vigne  ,  8c 
même  rarement. 

Mains  ,  Cirrki ,  en  Botanique  ,  font  des  filets  ou  vrilles  de  certains  vé¬ 
gétaux  qui  s’entortillent  contre  les  plantes  voifines,  8c  s’y  attachent  for¬ 
tement  ,  telles  font  celles  qu’on  voit  à  la  vigne. 

ÀIaladies  des  Plantes,  y cye £  à  la  fuite  du  mot  Arbre. 

Marcote.  y oye^  à  l’article  Bouture. 

Moelle,  Foye^ce  mot. 

Monstruosité.  Voye ç  à  la  fuite  de  l’article  Monstre. 

Nectaire  ou  Nectar,  Ncâarivm  ,  efpece  de  corolle  deftinée  à  con¬ 
tenir  une  liqueur  douce  8>c  miellée.  La  fituation  du  neéfcaire  8c  fa  figure 
varient  beaucoup. 

Nervure  ,  fe  dit  des  côtes  élevées  des  feuilles  des  plantes. 

Noix.  V oye ^  ce  mot. 

Nuits  de  Fer  ,  Nocîes  ferrea.  En  Botanique  on  donne  ce  nom  aux  nuits 
dont  la  température  arrête  la  végétation  de  certaines  plantes,  entraîne 
leur  dépériffement  infenfible ,  leur  pourriture,  enfin  la  mort  :  elles  avertif- 
fent  par  là  de  rentrer  dans  les  ferres  les  plantes  étrangères  ,  &c.  qui  péri- 
roient  par  ces  fortes  de  froids.  Foyt^  les  Anuznlt.  d'Upjal.  Linn. 

Œilleton,  bourgeons  qui  font  à  côté  des  racines  des  artichauds,  8c 
autres  plantes  ;  on  les  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Oignons  ,  Ca  veux  8c  Griffes.  Foye ?  à  la  fuite  du  mot  Oignon. 

Ombelle.  Il  eft  formé  d’un  grand  nombre  de  fleurs  dont  les  pédicules, 
d’inégale  longueur,  partent  d  un  même  centre  ou  du  même  point  de  la 
tige  ,  divergeant  inégalement  pour  former  en  deffus  une  efpece  de  parafol 
ou  ombelle  ,  qui  ne  reflemble  pas  mal  à  la  fleur  de  lys  des  armoiries  de 
France  :  tels  font  les  fleurs  de  la  plupart  des  ombelliferes. 

Le  corimbc  différé  de  l’ombelle  en  ce  que  les  pédicules  qu’il  forme ,  ne 
partent  pas  du  même  centre  commun,  mais  à  diverfes  hauteurs.  Foye { 
Ombellifere. 

Ongle  8c  Onglet,  Unguis ,  eft  une  efpece  de  tache  différente  en  cou¬ 
leur  du  refte  des  feuilles  de  certaines  fleurs  :  elle  a  la  figure  d’un  ongle , 
8c  fe  trouve  à  la  naiffance  de  ces  feuilles ,  comme  on  le  remarque  dans  la 
rofe. 

Ovaire.  Dans  quelques  rofiers  8c  renoncules,  ce  n’eft  autre  choie  que 
la  graine  :  l’ovaire  fe  change  par  la  fuite  en  fruit. 

Pannicule.  La  pannicule  8c  la  grappe  ne  different  de  l’épi  qu’en  ce  que 
les  fleurs  qui  les  compofent ,  quoique  difpofées  fur  un  axe  aflez  long ,  lont 
portées  plufieurs  enfemble  fur  un  même  pédicule  qui  s’attache  fur  cet  axe. 
Plus  le  pédicule  commun  des  fleurs  eft  long ,  8c  plus  la  pannicule  eft  lâche. 
11  y  a  des  pannicules  qui  de  loin  imitent  des  épis ,  telle  eft  celle  du  panis  j 
d’autres  font  lâches,  compofées  de  rameaux,  difpofées  fimétriquement 
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comme  dans  le  lilas ,  ou  formées  de  rameaux  étagés ,  comme  l’avoine , 
Voye{  Épi  &c  Grappe. 

Papillonnacées.  Voyt{  à  la  fuite  de  l’article  Légumes. 

Pattes.  Voye i  à  la  fuite  de  l’article  Oignon. 

Pédicule  ,  Pedunculus ,  eft  cette  petite  partie  qui  foutient  la  fleur  ôc  le 
fruit.  Les  feuilles  ont  aulli  un  pédicule.  Voye^  Feuille. 

Périanthe,  Perianthus ,  eft  l’efpece  de  calice  la  plus  commune. 

Péricarpe  ,  Pericarpium ,  eft  formé  du  germe  :  if  grofiit  ôc  renferme 
les  petites  femences  ou  graines  j  on  en  compte  huit  efpeces  tant  feches 
que  charnues  ;  favoir ,  la  capfule ,  la  coque ,  la  ftlique ,  la  goufle  ,  le  fruit 
à  noyau ,  la  pomme  ou  le  fruit  à  pépin ,  la  baie  &  le  cône. 

Pétale,  Peialum.  Colomna  eft  le  premier  qui,  en  165 1,  dans  fes Notes 
fur  Hernandez  ,  ait  appellé  du  nom  de  pétale  la  partie  colorée  de  la  fleur , 
que  M.  Linnæus  a  appellée  depuis  corolle ,  laquelle  peut  être  confédérée 
(  par  rapport  à  fa  figure  )  comme  régulière ,  en  cloche  ,  en  entonnoir ,  en 
rofe  ,  en  foucoupe  ,  ou  comme  irrégulière  en  gueule  ,  ôcc.  La  corolle  ou 
les  pétales  des  fleurs  different  des  calices  &c  autres  parties  de  la  plante , 
félon  M.  de  Sauffure  (  O  bf 'et  valions  fur  P  écorce  des  feuilles  &  des  pétales  ) , 
en  ce  que  leur  épiderme  n’a  aucune  glande  corticale  :  elle  paroit  prefqu’en- 
tierement  compofée  de  trachées. 

Pétiole,  Petiolus.  C’eft  ce  qui  foutient  les  feuilles  des  plantes.  On  le 
nomme  aufli  pédicule. 

Pistil  ,  eft  la  partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordinairement  le 
centre ,  comme  011  peut  le  voir  dans  le  lys  :  c’eft  un  tuyau  deftiné  à  rece¬ 
voir  les  pouflieres  des  étamines  :  c’eft  là  où  eft  la  graine.  Quelquefois  le 
piftil  n’eft  pas  au  centre  des  filets  ou  étamines ,  mais  à  leur  extrémité.  Le 
piftil  renferme  les  parties  femelles  de  la  génération }  favoir ,  le  germe ,  le 
ftyle  ôc  le  ftigmate. 

Placenta  ,  corps  qui  fe  trouve  placé  entre  les  femences  ôc  leurs  enve¬ 
loppes  ,  ôc  qui  fert  à  préparer  leur  nourriture. 

Plançon.  f^oye^  à  l’article  Bouture. 

Plante.  Son  accroiffement  fe  fait  en  longueur  ôc  en  largeur.  La  couche 
ligneufe  produit  du  bois }  ôc  la  corticale  de  l’écorce.  Les  plantes  qui  s’élè¬ 
vent  le  plus  facilement  avec  de  l’eau  feule ,  font  la  plupart  des  liliacées, 
des  compofées  ôc  des  labiées  :  on  diftingue  en  général  deux  fortes  de  li¬ 
queurs  dans  les  plantes  ;  favoir,  1  ü.  la  limphe  ou  feve }  1 v.  le  fuc  propre, 
qui  leur  tient  lieu  de  fang.  Si  l’on  fait  deux  entailles  femblables ,  l’une  au 
haut  de  1  arbre ,  l’autre  près  de  la  racine ,  celle  d’en  bas  rendra  plus  de 
limphe  que  celle  d’en  haut.  C’eft  la  feve  afeendante  qui  nourrit  les  bran¬ 
ches  ôc  les  bourgeons  ,  ôc  c’eft  celle  qui  defeend  qui  nourrit  ôc  développe 
les  racines.  La  feve  eft  plus  abondante  au  printems ,  ôc  alors  l’écorce  le 
détache  aifément  du  bois.  Les  feuilles  contribuent  beaucoup  à  l’abon¬ 
dance  ôc  à  l’écoulement  de  cette  feve }  car  fi  on  éfeuille  un  arbre  on  trouve 
quelques  jours  après  fon  écorce  aufli  adhérente  au  bois  qu’en  hiver.  Les 
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plantes  tranfpirent  ainfi'que  les  animaux ,  6c  la  refpiration  paroît  leur  être 
plus  abondante  &c  aufli  effentielle  qu’aux  animaux ,  parcequ’  elles  n’ont 
pas  d'autres  excrétions  groflieres.  On  a  remarqué  que  les  arbres  qui  quit¬ 
tent  leurs  feuilles ,  tranfpirent  plus  que  ceux  qui  les  confervent  toute  l’an- 
nee ,  6c  que  les  plantes  grades  tranfpirent  moins  que  les  autres  j  au  refte  la 
grande  tranfpiration augmente  la  faveur  des  fruits,  comme  la  diminution 
l’affoiblit.  C’eft  ainfi  qu’en  couvrant  les  plantes  qui  ont  trop  d’amertume 
ou  de  piquant ,  comme  la  chicorée ,  le  cardon,  le  céleri,  &c.  on  les  rend 
plus  fucculentes  6c  plus  douces.  Les  plantes  fucent ,  abforbent ,  imbibent , 
infpirent  l’eau  de  la  terre  par  le  moyen  de  leurs  racines  pendant  le  jour , 
&  par  leurs  feuilles  1  humidité  de  l’air  pendant  la  nuit. 

Plantes  parasites,  f^oye^  à  la  fin  de  l’article  Plantes. 

Provin,  Submerfio  ,  différé  de  la  bouture  qui  n’eft  qu’un  fimple  bâton 
de  faule  ou  de  grofeiller,  &.c.  piqué  dans  terre  ,  6c  qui  y  reprend  racine. 
Le  provin  au  contraire ,  eft  ,  par  exemple ,  une  branche  de  vigne  couchée 
6c  coudée  en  terre }  elle  pouffe  des  chevelus  par  les  nœuds  qui  fe  trouvent 
enterrés.  On  coupe  le  bois  qui  tient  au  cep  }  &  le  bout  de  la  branche  qui 
fort  de  terre  de  l’autre  côté  ,  devient  un  nouveau  cep.  Voyez  Bouture . 

Racine  ,  Radix ,  eft  la  partie  de  la  plante  qui  reçoit  la  première  le  fuc 
de  la  terre  où  elle  eft  attachée ,  de  qui  le  tranfmet  aux  autres.  Poye^  l’ar¬ 
ticle  Racine. 

Radicule  ,  Rojlellum ,  partie  inférieure  du  germe  d’une  graine  qui  com¬ 
mence  â  fe  développer  fenfiblement.  ^oye{  à  1  article  Plante. 

Râpe,  noyau  qui  foutient  l’épi  du  froment  6c  du  feigle  :  ce  foutien  eft 
élevé  en  denticules  comme  une  râpe. 

Sarment.  Voye{  ce  mot. 

Semence,  Semen ,  eft  le  rudiment  d’une  nouvelle  plante.  Voye £ 
Graine. 

Sexe.  M.  Adanfon  donne  une  diftinétion  du  fexe  toute  nouvelle,  6c , 
dit-il ,  plus  exaéte  que  l’ancienne  ,  également  applicable  aux  végétaux  6c 
aux  animaux ,  en  divifant  les  corps  organifés  en  trois  efpeces }  i  *■’.  en a/exes 
/  ou  neutres  ;  i9 .  en  unixefes  ;  30.  en  bijexes.  hesp~emiers  font  les  végétaux 
qui  n’ont  aucune  partie  fexuelle  fenfible ,  ou  qui  fe  reproduifent  6c  fe  mul¬ 
tiplient  par  cayeux  ou  boutures,  fans  aucune  fécondation  ni  génération  3 
tels  font ,  parmi  les  animaux ,  quelques  vers ,  le  polype  j  6c  dans  les  végé¬ 
taux  ,  pluueurs  biffus.  Les  deuxiemes  ,  font  ceux  dont  chaque  individu  eft 
ou  mâle  feulement ,  ou  femelle  feulement.  Parmi  eux  il  y  en  a  qui  pro- 
duifent  feuls ,  6c  toujours  par  génération  ,  fans  le  fecours  d’un  autre  indi¬ 
vidu,  foit  qu’ils  foient  ovipares  ,  foit  qu’ils  foient  vivipares  :  telles  font 
les  co  ques  parmi  les  coquillages  3  tel  eft  quelquefois  le  polype  3  tel  eft  le 
puceron ,  6c  tels  font  la  plupart  des  biffus  6c  des  champignons.  M.  Adanfon 
dit  qu  on  peut  les  appeller  monoikes ,  avec  M.  Linnæus ,  ou  mieux  encore 
aphrodites  comme  qui  diroit  animaux  femelles ,  pareequ’en  effet  il  femble 
n’exifter  dans  leur  efpece  que  le  fexe  féminin.  D’autres  ne  peuvent  pro- 
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duire  feuls  fans  le  concours  d’un  fécond  individu  de  fexe  différent  \  tels 
font  la  plupart  des  animaux  parfaits,  comme  les  quadrupèdes,  les  poif- 
fons ,  les  amphibies ,  la  plupart  des  infeétes ,  5c  nombre  de  plantes  :  on 
peut ,  avec  M.  Linnæus ,  les  appeller  dioikes.  Enfin ,  les  troifîemes  (  bifexes) 
raffemblent  le  fexe  mafculin  5c  le  féminin  fur  le  même  individu.  Voye ^ 
aux  articles  Hermaphrodite ,  Aphrodite  5c  Fleurs. 

Seve  ,  eft  une  humeur  qui  fe  trouve  dans  le  corps  des  plantes ,  5c  qui 
eft ,  par  rapport  aux  végétaux ,  ce  que  le  fang  eft  par  rapport  aux  animaux. 
V oye{  fon  mouvement  aux  articles  Arbre  5c  Plante . 

Silique.  Voyez  GouJJe  ci-deffus,  5c  l’article  Silique  dans  le  Di&ion- 
naire. 

Sommet  ,  corps  qui  termine  les  étamines  ou  filets  des  fleurs  :  ces  corps 
renferment  une  poulliere  prolifique. 

Sous-Arbrisseau  ,  Suffrutex.  Plante  ligneufe,  ou  petit  buiffon  moin¬ 
dre  que  l’arbriffeau ,  mais  qui  ne  poulfe  point  en  automne  des  boutons  à 
fleur  ou  à  fruit }  tels  font  le  thym,  le  romarin,  le  grofelier,  les  bruyères,  5cc. 
Voyez  Arbrijjeau. 

Spathe  ,  Spatha  ,  efpece  de  calice  qui  enveloppe  une  feule  ou  plufieurs 
fleurs  raffemblées. 

Stigmates  ,  Stigma.  En  Botanique  ,  ce  font  ces  parties  qui  terminent 
les  ffcyles  ou  les  embryons  du  piftil.  On  regarde  le  ftigmate  comme  l’organe 
femelle  de  la  génération  :  il  y  en  a  de  différentes  figures. 

Stipule  ,  Stipula  ,  eft  ce  qui  forme  le  bourgeon  5c  les  infertions.  C’eft 
une  efpece  de  petite  feuille  qui  accompagne  le  pédicule  des  feuilles.  Mon- 
fieur  Adanfon  dit  qu’il  n’y  a  de  vraies  /lipides  ,  que  celles  qui  font  atta¬ 
chées  aux  tiges  ,  comme  dans  les  airelles,  les  apocins,  les  jujubiers,  les 
tithymales,  les  châtaigniers  ,  les  tilleuls,  les  mauves,  les  câpriers  :  elles 
tiennent  lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont  pas  verticillées. 
Dans  les  plantes  légumineufes  la  fituation  des  (lipules  varie  :  les  rofiers 
n’ont  pas  de  vraies  fti^ules,  mais  feulement  un  prolongement  de  feuille, 
ou  une  extenfion  du  pédicule.  Il  y  a  aufîi  des  ftipules  membraneufes  comme 
dans  l’efpargoute ,  5cc. 

Style  ,  Stylus ,  eft  proprement  la  pointe  d’un  jeune  fruit,  ou  de  quel¬ 
que  graine.  Malpighi  appell Qjlyle,  le  jeune  fruit  entier  qui  eft  placé  au 
milieu  de  la  fleur  :  il  y  a  des  plantes  qui  n’ont  point  de  ftyle. 

Suc  nourricier.  C’eft  la  partie  de  la  feve  qui  eft  propre  à  nourrir  les 
plantes. 

Supports,  Fulcra ,  font  certaines  parties  de  la  plante,  qui  fervent  à 
foutenirou  à  défendre  les  autres  :  on  en  compte  de  dix  efpeces  j  favoir,  la 
ftipule  ,  la  feuille  florale  ,  la  vrille ,  l’épine ,  l’aiguillon ,  le  pétiole  ou 
queue  ,  le  péduncule  ou  pédicule ,  la  hampe ,  la  glande  5c  l’écaille. 

Surgeons,  Surculi.  Nom  donné  aux  jeunes  branches  de  l’œillet,  8cc. 
auxquelles  on  fait  prendre  racine ,  en  les  butant  en  terre  lorfqu’elles  tien¬ 
nent  encore  à  la  tige.  Cette  opération  eft  une  efpece  de  marcotte,  Voyez 
plus  haut  ce  mot. 
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Talon,  eft  ce  qui  foutient  la  feuille  des  orangers  ;  c’eft  une  petite 
feuille  échancrée ,  comme  la  partie  baffe  8c  la  plus  grofle  d’une  branche 
coupée  j  tel  eft  aufii  l’endroit  d’où  fortent  les  feuilles  de  l’œilleton  que 
l’on  détache  d’un  pied  d’artichaud ,  &  cet  endroit  a  un  peu  de  racines. 

Tête.  On  dit  que  les  fleurs  ou  les  graines  font  ramaflees  en  manière  de 
tète ,  lorfqu’elles  font  entaflees  par  petits  bouquets  j  fions  in  capitulum 
congefii. 

Tige  ,  eft  la  partie  des  plantes  qui  naît  des  racines ,  &c  qui  foutient  les 
feuilles  ,  les  fleurs  &c  les  fruits.  Voye £  au  mot  Tige  de  ce  Diétionnaire. 

Toque  ,  bonet  de  figure  cylindrique  en  forme  de  chapeau ,  dont  le  bord 
eft  étroit.  11  y  a  des  fruits  qui  reflemblent  à  de  petites  toques. 

Tracer.,  en  Botanique  ,  c’eft  courir  &  couler  entre  deux  terres.  Le 
chiendent  trace  extraordinairement,  c’eft-à-dire  que  fes  racines  entrent 
peu  avant  dans  terre ,  8c  s’étendent  fur  les  côtés.  On  dit  aufli  que  les  frai- 
fiers  tracent,  mais  c’eft  par  des  jets  qui  courent  fur  la  terre,  8c  qui  pren¬ 
nent  ainfi  racine  à  leur  extrémité. 

Trachée  ou  Vaisseau  aérien,  ou  Poumon  de  Plante  :  la  décou¬ 
verte  en  eft  dûe  à  Malpighi.  Les  trachées  des  plantes ,  dit  cet  Auteur ,  font 
certains  vaifleaux  formés  par  les  différents  contours  d’une  lame  fort  mince, 
platte  8c  aflez  large ,  qui ,  fe  roulant  fur  elle-même  en  ligne  fpirale  ou  tire- 
bourre  ,  forme  un  tuyau  aflez  long ,  droit  dans  certaines  plantes ,  boflù  en 
quelques  autres }  étranglé  8c  comme  divifé  dans  fa  longueur  en  plufieurs 
cellules.  Quand  on  déchire  ces  vaifleaux ,  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  une 
efpece  de  mouvement  périftaltique  :  ce  mouvement  vient  peut-être  de 
leur  effort  ;  car  ces  lames ,  qui  ont  été  allongées ,  8c  qui  reflemblent  à  des 
tire-bourres  (  mais  dont  la  fpire  eft  dans  un  fens  contraire  au  mouvement 
diurne  du  foleil,  félon  la  remarque  de  Haies)  revenant  à  leur  première 
fituation ,  fecouent  l’air  qui  fe  trouve  entre  les  pas  de  leur  contour.  Cet 
air  ,  par  fon  reflort ,  les  fecoue  aufli  à  fon  tour ,  de  forte  qu’elles  vont  &C 
viennent  pendant  quelque  tems ,  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  repris  leur  pre¬ 
mière  fituation,  ou  quelles  aient  cédé  à  l’air }  car  fi  on  les  allonge  un  peu 
trop  ,  elles  perdent  leur  reflort  8c  fe  flétriflent.  Malpighi  a  remarqué  que 
ces  lames  étoient  compofées  de  plufieurs  pièces  pofées  par  écailles ,  comme 
font  les  trachées  des  infeéfces.  Pour  découvrir  facilement  les  trachées,  on 
n’a  qu’à  choifir  ,  dans  le  printems  &  dans  l’été ,  des  jets  de  rofier ,  de  vior¬ 
ne  ,  des  tendrons  de  vigne ,  de  tillau  ,  8cc.  on  les  trouvera  tout  remplis  de 
trachées ,  pourvu  qu’ils  foient  aflez  tendres  pour  pouvoir  être  cafles.net  j 
car  s’ils  fe  tordent ,  on  ne  pourra  découvrir  les  trachées.  Rien  n’eft  fi  aifé 
que  de  faire  ces  obfervations.  11  eft  vraifemblable  que  les  trachées  font  des 
vaifleaux  deftinés  à  contenir  de  l’air ,  8c  il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’ils 
fervent  à  faciliter  le  mouvement  de  la  feve ,  8c  à  la  rendre  plus  fluide.  Ces 
tubes  ont  plus  de  diamètre  que  tous  les  autres  vaifleaux  des  plantes  qui  fe 
remarquent  dans  le  bois  ou  l’écorce }  ils  font  plus  grands  dans  les  racines 
qu’au  tronc ,  8c  paroiflent  enfermés  dans  des  fibres  particulières  en 
tuyau. 
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L’exiftence  des  trachées  dans  les  plantes ,  quoique  démontrée  par  Mal- 
pighi  5c  Grew ,  eft  révoquée  en  doute  par  plufieurs  Phyficiens.  Meilleurs 
Triumphetti  5c  Walter,  entr’autres,  ont  prétendu  que  ces  trachées  ne 
différoient  point  des  vaiffeaux  des  plantes.  Cette  diilenfion  a  engage 
M.  Reichel  à  faire  quelques  expériences  :  il  s’eft  fervi  d’une  forte  décoc¬ 
tion  de  bois  de  Breiil ,  qui,  comme  on  le  fait,  eft  d  un  rouge  alfez  vif.  Il 
y  a  trempé  fucceflivement  différents  individus  du  régné  végétal,  ôc  il  a 
remarqué  que  la  liqueur  rouge  ne  montoit  pas  dans  les  tuyaux  de  la  plante 
indifféremment,  mais  feulement  dans  ceux  que  les  Botaniftes,  partifans 
des  trachées,  reconnoiifoient  être  de  cette  efpece  ;  d’où  il  conclut ,  qu’en 
effet  les  plantes  ont  des  trachées ,  5c  que  ce  font  elles  que  Malpighi  ôc 
Grew  ont  décrites. 

Traînée.  Ce  mot  fe  dit  des  plantes ,  qui,  comme  les  fraifiers,  jettent 
d’elles  mêmes  d’un  côté  5c  d  autre  des  traînées ,  ou  de  longs  filets  qui  ont 
des  nœuds  5c  qui  allongent  leur  chevelu  en  terre  ,  5c  deviennent  autant 
de  nouveaux  pieds. 

Tuniques.  Ce  font  les  différentes  peaux  d’un  oignon ,  qui  font  emboî¬ 
tées  les  unes  dans  les  autres. 

Velu.  On  dit  le  velu  d’une  plante,  pour  défigner  les  efpeces  de  poils 
qui  tapiffent  fa  furface.  Les  poils ,  dont  les  feuilles  font  revêtues  ou  par- 
femées  ,  font  les  vaiffeaux  excrétoires  de  ces  mêmes  feuilles  ;  les  étamines 
font ,  dit  Tournefort ,  les  vaiffeaux  excrétoires  des  fleurs.  M.  Guettard  a 
étendu  ,  plus  queperfonne  n’avoit  fait  avant  lui,  fes  obfervations  fur  ces 
poils  qu’il  appelle  glandes. 

Vives  Racines.  Voyt%  à  l’article  Racine. 

Vrilles.  ci-defîus  Mains. 

Utricules.  Ce  font  de  petites  outres,  ou  des  facs  de  figure  ovale, 
percés  par  les  deux  bouts ,  couchés  à  la  file ,  bouche  contre  bouche,  comme 
des  grains  de  chapelet ,  rangés  par  tas  les  uns  fur  les  autres,  5c  s’étendant 
horifontalement  depuis  l  écorce  extérieure,  au  travers  des  autres  écorces 
5c  du  bois,  en  plufieurs  endroits  jufquà  la  moelle.  Ces  vaiffeaux  font 
ordinairement  pleins  de  feve  j  ils  occupent  les  efpaces  ou  mailles  ouvertes, 
qui  fe  trouvent  entre  les  fibres  longitudinales  du  bois. 

Cet  expofé  des  plantes ,  tout  fucçinét  qu’il  eft ,  fuffit  pour  faire  con- 
noître  de  quelle  étendue  eft  1  étude  des  végétaux ;  car  un  Botanifte  doit 
confidérer  la  graine,  fes  enveloppes ,  la  pulpe  ou  les  lobes,  la  plantule, 
les  feuilles  féminales  ,  le  bois ,  les  différentes  écorces  ,  fon  aubier  :  il  doit 
favoir  ce  que  c’eft  que  les  nœuds ,  les  boutons ,  les  boutures ,  les  provins , 
les  trainées  ;  connoître  la  nature ,  5c  les  effets  des  utricules  ,  des  trachées  j 
de  quelle  maniéré  fe  fait  la  circulation  de  la  feve  ,  fon  raffinage  ;  quel  eft 
l’ufage  des  racines ,  du  chevelu ,  des  fibres  dubois ,  des  feuilles ,  des  fleurs, 
5c  leurs  cara&eres;  diftinguer  celles  qui  font  mâles  d’avec  les  femelles, 
les  rampantes  d’avec  les  pivotantes;  enfin  être  ep  état  de  faire  de  folides 
obfervations  botanico-météréologiques  :  tels  font  en  général  les  objets 
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principaux  que  le  Botanifte  doit  connoître.  On  trouvera  l’explication  de 
tousces  termes  dans  le  vocabulaire  qui  précédé  ,  8c  aux  articles  principaux 
cités  par  renvoi  :  voye{  aufli  l’article  Botanique  de  ce  Dictionnaire. 

T ableau  alphabétique  des  Plantes  ufuelles  ,  ou  des  principales 
propriétés  des  Plantes  en  Médecine  3  extrait  des  Diclées  de 
Botanique  ,  faites  au  Jardin  Royal  de  Paris  par  M.  BER¬ 
NARD  de  Jussieu. 

Plantes  alexitaires  f  corroboratives  ou  alexipharmaques. 

On  comprend  fous  ces  différents  noms  ,  les  plantes  qui ,  employées  in¬ 
térieurement  ,  relevent  tout-à-coup  les  forces  abattues ,  raniment  la  circu¬ 
lation  du  fang,  en  réveillant  l’aétion  des  folides  &c  atténuant  les  fluides. 
Ces  plantes  ont  une  odeur  forte  8c  pénétrante ,  ce  qui  prouve  qu’elles  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  parties  fpiritueufes  volatiles  :  on  les  affocie  aux 
purgatives ,  lorfqu’il  s’agit  de  foutenir  les  forces  &:  de  faire  évacuer.  La 
plus  grande  partie  des  alexitaires  détruifent  l’effet  des  morfures  venimeu- 
fes  ,  8c  des  poifons  coagulants ,  par  leur  vertu  incifive }  ce  qui  les  avoit  fait 
nommer  anciennement  alexipharmaques. 

Les  plantes  alexitaires  8c  corroboratives ,  font  les  baies  de  genievre , 
les  femences  du  perfil ,  de  l’ammi ,  du  carvi ,  le  chardon  bénit ,  le  camæ- 
dris ,  le  fcordium ,  les  feuilles  de  fauge  }  les  fleurs  de  fureau  ,  de  galega , 
de  fouci  ;  les  racines  d’angélique ,  d’anthora  ,  de  carline,  de  diétame  blanc, 
de  gentiane  ,  de  meum  ,  d’impératoire  ,  d  enula-campana ,  de  pétaflte ,  de 
fcorfonere,  de  doronic,  d’afclepias,  de  raifln  de  renard,  8c  l’écorce  d’o¬ 
range. 

On  ordonne  ces  plantes  dans  les  fyncopes  qui  proviennent  d’un  fang 
épaifli  ,  dans  les  fievres  malignes  ,  dans  les  mélancolies  ,  lorfque  le  pouls 
eft  languiffant  :  elles  font  dangereufes  dans  les  cas  où ,  quoique  les  forces 
foient  abattues ,  le  fang  eft  raréfié ,  comme  dans  le  cholera-morbus ,  8c  lorf¬ 
qu’il  fe  fait  quelque  évacuation  critique  ,  parcequ’on  doit  craindre  d’exal¬ 
ter  des  liqueurs  qui  ont  déjà  trop  de  mouvement. 

Plantes  anti-épileptiques. 

Les  anti-épileptiques  font  ceux  qu’on  emploie  préférablement  dans  les 
maladies  convulnves  8c  épileptiques. 

Les  fources  de  ces  dérangements  de  l’économie  aniçiale  font  infinies  8c 
très  différentes  :  elles  viennent  du  mauvais  état  des  fluides  8c  des  folides. 
Tout  ce  qu’on  peut  attendre  des  anti-épileptiques,  c’eft  de  corriger  l’état 
des  fluides  ,  de  diminuer  la  vifcofité  8c  la  grofliereté  des  parties  du  fang 
8c  de  la  lymphe ,  de  changer  la  mauvaife  qualité  du  chyle ,  qui ,  par  fon 
Tome  III.  Z  z  z 
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mélangé  dans  le  fang ,  pourroit  engorger  les  vaifTeaux  du  cerveau ,  ôc  parla 
occafionner  des  convulfions  ou  des  rechutes  fréquentes  d’épilepfie.  Les 
anti-épileptiques  ne  peuvent  être  employées  heureufement  que  dans  les 
cas  d’épilepfie  ou  de  convulfions  entretenues  par  l’état  du  fang ,  qui  occa¬ 
sionne  ordinairement  ce  qu’on  appelle  vapeurs  hyjlcriques  &  hipocon- 
driaques. 

Les  anti-épileptiques  ne  peuvent  être  d’aucun  ufage,  lorfque  les  con¬ 
vulfions  font  occafionnées  par  la  mauvaife  conformation  du  crâne ,  par 
quelque  vaifteau  ollifié ,  ou  quelques  vaifTeaux  variqueux ,  ou  par  d’autres 
caufes  qui  occafionnent  quelque  compreflîon  inégale  fur  la  fuoftance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau  ôc  l’origine  des  nerfs. 

Les  efpeces  d’anti-épileptiques  font  le  gratteron,le  caille-lait,  le  mu¬ 
guet  ,  la  digitale ,  la  pivoine ,  l’orvale  ,  le  gui  de  chêne ,  la  fraxinelle ,  la 
grande  ôc  petite  valériane ,  la  mâche ,  le  tilleul  ôc  la  croifette. 

Plantes  ami-feorbutiques. 

Les  plantes  anti-feorbutiques  font  celles  que  l’expérience  a  fait  connoî- 
tre  propres  pour  guérir  le  feorbut.  Le  fang  que  l’on  tire  aux  feorbutiques 
eft  diflous,  noir,  grumelé  ôc  grofiier ;  la  partie  féreufe  eft  d’un  goût  falé 
ôc  âcre  :  on  peut  inférer  que  cette  maladie  dépend  de  la  grofliereté  &  de 
l’épailïi (bernent  des  molécules  du  fang ,  trop  dégagées  ôc  noyées  dans  une 
férofité  âcre. 

Les  plantes  que  l’expérience  a  fait  reconnoître  fpécifiques  pour  le  feor¬ 
but  ,  tendent  à  corriger  ces  vices.  Les  unes  font  diurétiques ,  chaudes , 
très  apéritives ,  d’un  goût  piquant  ôc  âcre  >  les  autres  d’un  goût  aigrelet  ôc 
acide  -y  les  autres  enfin ,  aftringentes  ôc  balfamiques.  Les  premières  divi- 
fent  les  molécules  grofiieres  du  fang y  les  fécondés  ,  qui  font  acides ,  rap¬ 
prochent  les  principes  du  fang  trop  dégagés  y  enfin  les  dernieres ,  qui  font 
aftringentes  ôc  balfamiques ,  corrigent  les  impreftions  que  la  lymphe  falée 
ôc  âcre  a  pu  faire.  Le  mélange  ôc  la  quantité  des  anti-feorbutiques  font  in¬ 
diqués  par  la  nature  des  fymptômes  du  feorbut. 

Les  plantes  anti-feorbutiques  font  le  cochléaria,  les  creflons,  la  capucine, 
le  bécabunga ,  la  berle  ,  la  nummulaire  ,  la  fumeterre ,  l’ofeille  ,  la  pim- 
prenelle  ,  la  paiTerage  ,  la  moutarde ,  le  paftel ,  les  fruits  de  citron ,  de 
limon  ,  de  grenade ,  la  femence  d’ancolie ,  ôcc. 

Plantes  anti-vénériennes. 

Les  plantes  anti-vénériennes  font  celles  qui  détruifent  le  virus  véroli- 
que.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  cette  maladie  c’eft  la  lymphe  feule  qui 
eft  altérée  y  car  le  fang  des  perfonnes  attaquées  de  ces  maladies ,  eft  ver¬ 
meil  ôc  très  beau.  Les  plantes  apéritives  ordinaires  peuvent  bien  lever  les 
obftrud ions  caufées  par  un  fang  épais  ôc  vifqueux  j  mais  il  faut  des  apé- 
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ritifs  dont  les  parties  foient  extrêmement  fines ,  développées ,  &  allez 
dures  pour  dégluer  la  lymphe ,  8c  pénétrer  les  voies  de  la  derniere  circu¬ 
lation. 

Les  plantes  anti-vénériennes  ne  font  pas  aufii  efficaces  que  le  mercure  ; 
elles  ne  réuiliflent  ordinairement  que  quand  le  mal  n’a  pas  eu  le  tems  de 
faire  un  grand  progrès  :  on  peut  cependant  encore  les  employer  comme 
des  fecours  utiles ,  lorfque  le  virus  vérolique  s’eft  engagé  dans  la  mafte  du 
fang ,  8c  que  le  mal  eft  invétéré. 

Les  plantes  anti-vénériennes  font  le  fafran ,  le  buis ,  le  genévrier ,  la 
falfe-pareille ,  l’ a^nus-caflus ,  l’aigremoine,  l’aunée  ou  enula  campanat 
le  gayac,  8c  le  faffiafras. 

Plantes  ami-ver mineufes. 

9 

Les  plantes  anti-vermineufes  ou  vermifuges  détruifent  la  matière  ver- 
mineule  ,  8c  chaffient  les  vers.  Le  corps  humain  eft  fujet  à  des  vers  qui  fe 
logent  ordinairement  dans  l’œfophage  ,  l’eftomac  8c  les  inteftins.  Ils  dé¬ 
vorent  les  aliments ,  gâtent  8c  corrompent  le  chile ,  8c  font  un  obftacle  à 
la  digeftion. 

Les  autres  parties  du  corps  fervent  auffi  quelquefois  de  demeure  8c  de 
nourriture  aux  vers  :  les  finus  du  nez ,  le  conduit  interne  8c  externe  de 
l’oreille  ,  les  dents  cariées  ,  contiennent  quelquefois  des  vers  ;  on  en  a 
trouvé  auffi  dans  le  péricarde,  dans  la  fubftance  du  foie  8c  des  reins. 

Les  vers  qui  attaquent  l’œfophage ,  l’eftomac  8c  les  inteftins  ,  font  de 
quatre  fortes ;  les  vers  longs ,  le  ver  folitaire ,  les  vers  afearides ,  8c  les  vers 
cucurbitains ,  ainfi  nommés  de  leur  reffiemblance  avec  la  femence  de  courge. 
Voye^  fhiftoire  naturelle  de  ces  efpeces  de  vers ,  chacun  à  leurs  mots 
particuliers. 

Les  remedes  que  l’on  emploie  pour  détruire  les  vers  8c  chafter  la  ma¬ 
tière  vermineufe  ,  font  de  trois  efpeces  :  ou  bien  ils  évacuent  la  pourriture 
des  premières  voies ,  comme  les  purgatifs  8c  émétiques ;  ou  bien  ils  réta- 
blifient  les  digeftions ,  tels  font  les  ftomachiques  8c  les  amers  ;  d’autres 
enfin  agiffient  fur  les  vers  directement ,  8c  les  font  périr. 

Les  purgatifs  8c  les  émétiques  chaifent  les  vers  par  les  premières  voies; 
les  ftomachiques  8c  amers  corrigent  le  caractère  de  la  matière  vermineufe  : 
ils  empêchent  le  développement  des  œufs  ;  8c  les  vers  déjà  éclos ,  ne  trou¬ 
vant  plus  la  même  nourriture,  s’affoibliftent  8c  périffient  peu-à-peu.  Les 
remedes  qui  détruifent  les  vers  8c  les  attaquent  directement,  font  les 
huiles  qui ,  par  leurs  parties  branchues  rameufes ,  bouchent  les  trachées, 
organes  de  la  refpiration  des  vers ,  8c  les  font  périr  ;  enfin  il  y  a  des  re¬ 
medes  qui  détruifent  la  tiffiure  des  parties  des  vers,  comme  le  mercure  8c 
l es  préparations  ,  le  kermès  minéral  :  ces  remedes  tirés  des  minéraux  font 
bien  plus  puilfants  que  ceux  tirés  des  végétaux. 
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Les  anti-vermineufes purgatives  font  les  fleurs  8c  les  feuilles  de  pêcher,' 
la  gratiole. 

Les  anti-vermineufes  ameres  flomachiques ,  font  la  fantoline ,  la  tanéfie , 
la  verveine  ,  le  fcordium ,  la  fcabieufe ,  la  petite  centaurée ,  la  fumeterre , 
la  fabine ,  les  racines  de  fougere ,  la  fraxinelle ,  &  les  goufles  d’ail. 

Enfin ,  les  anti-vermineufes  huilcufes  font  l’huile  d’olive ,  d’amande  douce, 
8c  généralement  toutes  les  huiles  qui  ne  font  pas  cauftiques. 

Plantes  apèritives. 

Les  plantes  apèritives  font  celles  qui  facilitent  le  cours  des  liqueurs ,  8c 
débouchent  l’orifice  des  vaiffeaux  obftrués.  Lorfque  les  plantes  apèritives 
produifent  leur  a&ion  ,  le  fang  circule  avec  plus  de  vîtefle ,  l’a&ion  8c  la 
réaétion  des  fluides  fur  les  folides  font  augmentées  :  il  eft  donc  prudent 
de  faire  précéder  les  faignées  8c  les  purgations  à  l’ufage  des  apéritifs ,  pour 
diminuer  le  volume  des  liqueurs ,  8c  afin  d’éviter  les  fuites  fâcheufes 
qu’exciteroit  le  gonflement. 

Il  y  a  beaucoup  de  plantes  rapportées  dans  d’autres  clafles ,  qui  font  en 
même  tems  apèritives  }  telles  font  les  purgatives ,  la  plupart  des  fudori- 
fiques ,  les  diurétiques  chaudes  8c  les  emménagogues. 

Les  apèritives  font  d’un  très  grand  ufage  en  Médecine  ,  parcequ’il  y  a 
quantité  de  maladies  entretenues  par  la  lenteur  8c  la  vifcofité  des  humeurs: 
elles  font  très  utiles  dans  la  difpofition  à  l’hydropifie  ,  les  menaces  d’apo¬ 
plexie,  les  palpitations  de  cœur,  &c.  On  doit  bien  fe  garder  de  les  em¬ 
ployer  dans  les  cas  d’inflammation  ,  dans  les  tempéraments  vifs  8c  fecs ,  a 
moins  d’avoir  calmé  la  fougue  des  humeurs  par  l’ufage  des  délayants,  des 
bains ,  8cc.  C’eft  aulîi  pour  prévenir  l’inflammation  des  vifceres  engorgés, 
qu  on  ordonne  les  apèritives  en  grand  lavage  ,  en  ptifane  8c  en  décoétion , 
8c  qu’on  coupe  l’infufion  de  ces  plantes  avec  le  lait. 

On  fait  continuer  l’ufage  des  apèritives  pendant  plufieurs  jours ,  &  des 
mois  entiers ,  parceque  ce  n’eft  que  par  un  long  ufage  de  ces  remedes, 
que  l’on  vient  à  bout  de  réfoudre  les  obftruéfcions. 

Le  régné  végétal  ne  fournit  pas  des  apéritifs  aufli  puiflants  que  ceux  que 
l’on  retire  du  régné  minéral,  comme  du  fer,  du  mercure.  Les  apéritifs 
que  les  végétaux  fourniflent  font ,  la  faxifrage ,  la  chelidoine  ou  éclaire ,  la 
fcrophulaire ,  la  filipendule ,  8c  la  femence  d'ancolie. 

Plantes  apophlegmatif antes» 

Voyez  Plantes  majlicatoires . 

Plantes  ajjoupijjantes. 

Les  plantes  alfoupiflàntes ,  appellées  autrement  narcotiques  ou  hypno - 
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tiques ,  procurent  le  fommeil ,  calment  les  irritations  ,  ôc  appaifent  les 
douleurs.  L’effet  des  affoupilfantes  eft  une  efpece  d’ivrefïe ,  ôc  ne  différé 
pas  beaucoup  de  celui  qui  fuit  l’excès  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  aulfi  abon¬ 
dent-elles  en  parties  très  volatiles.  Les  narcotiques  procurent  le  fommeil 
ôc  appaifent  la  douleur  ,  parcequ’elles  donnent  lieu  au  fang  qui  s’amaffe 
dans  les  vaiffeaux  capillaires ,  de  comprimer  le  cerveau  ôc  les  nerfs  :  or  il 
eft  d’expérience  que  lorfque  les  nerfs  font  comprimés  par  la  tenfion ,  la 
partie  dans  laquelle  ils  fe  répandent  devient  infenfible. 

Il  arrive  prefque  toujours  que  le  fommeil ,  procuré  par  les  narcotiques , 
eft  précédé  d’agitations,  &c  accompagné  d’une  petite  fievre  ôc  de  rêveries 
fatigantes }  enforte  que  c’eft  plutôt  une  ivrefle  qu’un  fommeil  doux  &c 
tranquille.  Les  narcotiques  ne  doivent  être  employées  qu’avec  prudence 
ôc  ménagement  j  prudence  pour  diftinguer  le  cas,  ôc  ménagement  pour  la 
dofe.  Si  la  comprefîion  du  cerveau  ôc  des  nerfs  eft  trop  considérable ,  cet 
état  ne  différé  pas  de  celui  de  l’apoplexie  j  ainfi  les  narcotiques  font  perni- 
cieufes  aux  perfonnes  d’un  tempérament  fanguin.  L’abus  des  narcotiques 
eft  ordinairement  fuivi  d’hydropifie  ,  de  tremblements ,  engourdiffements, 
perte  de  mémoire ,  ftupidité.  Il  eft  à  propos  de  corriger  la  plupart  des  nar¬ 
cotiques  par  quelque  drogue  convenable.  Prefque  toutes  les  narcotiques, 
prifes  à  une  certaine  dofe  ,  font  de  vrais  poifons.  Les  principales  fubftan- 
ces  végétales  fomniferes  ,  font  la  graine  de  jufquiame ,  les  fleurs  de  coque¬ 
licot  ,  les  têtes  de  pavot  blanc ,  ôc  leur  fuc ,  qu’on  appelle  opium ,  l’écorce 
de  la  racine  de  mandragore ,  les  feuilles  ôc  fruits  de  la  morelle,  ôc  le  fuc 
de  la  pomme  épineufe. 

On  applique  aufïi  ces  efpeces  de  plantes  à  l’extérieur  pour  calmer  les 
douleurs  des  parties ,  parceque  leurs  parties  volatiles  raréfient  le  fang ,  qui 
alors  comprime  les  fibriles  nerveufesj  ôc  le  commerce  de  la  partie  avec  le 
cerveau  étant  interrompu ,  la  douleur  ceffe. 


Plantes  ajlringentes . 


Les  plantes  aftringentes  font  celles  qui ,  prifes  intérieurement  ou  appli¬ 
quées  extérieurement ,  arrêtent  le  cours  immodéré  des  liqueurs  ,  ôc  font 
refferrer  les  fibres  :  elles  arrêtent  le  cours  immodéré  des  fluides  en  les  coa¬ 
gulant  }  car  la  plupart  de  ces  plantes  caillent’  le  lait  j  elles  reflerrent  les  fi¬ 
bres  vraifemblablement  en  aüforbant  l’humidité  ,  ôc  defféchant  les  fibres, 
qui  pour  lors  fe  roidiflent  :  ces  plantes  font  donc  utiles  pour  arrêter  les 
pertes  Sc  les  hémorrhagies ,  pour  diminuer  les  fecrétions  ÔC  excrétions  trop 
abondantes,  comme  font  les  dévoiements,  le  flux  immodéré  de  falive, 
d’urine  j  les  pertes  blanches  ,  les  fueurs  :  elles  font  propres  dans  le  relâ¬ 
chement  de  plufieurs  parties ,  le  gonflement  des  amigdales  j  ôc  enfin  toutes 
les  fois  qu  i!  eftnécelfaire  de  donner  plus  de  reflbrt  aux  folides  ,  &  plus 
de  confiftance  aux  liqueurs.  Leur  ufage  ferait  dangereux  dans  le  cas  d’in¬ 
flammation  formée ,  d’engorgements  ôc  obftruétions.  Les  efpeces  d  aftriiv 
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gentes  font  les  fleurs  de  rofes  de  provins ,  de  grenade ,  les  feuilles  de  per¬ 
venche  ,  de  plantain ,  de  bourfe  à  pafteur ,  d  argentine ,  d’ortie ,  de  vigne  y 
les  racines  de  bifcorte,  de  tormentille,  de  quintefeuille  j  le  mouron,  le 
gratecul  ;  les  fruits  de  cyprès,  de  néflier,  de  cornouiller,  de  fumacj  les 
pépins  de  raifln  ,  les  femences  d  ofeille ,  de  patience  ,  de  tabouret ,  du  fo- 
phia  ï  la  noix  de  galle ,  1  écorce  de  chêne ,  8c  les  différentes  moufles  d’arbres. 

Plantes  béchiques. 

Les  plantes  béchiques  appaifent  la  toux ,  8c  facilitent  la  fécrétion  de 
l’humeur  trachéale  8c  bronchiale  qui  fournit  les  crachats  :  on  les  appelle 
auflî  pectorales  8c  expectorantes. 

Les  parois  intérieures  de  la  trachée-artere  8c  des  bronches ,  font  parfe- 
mées  de  glandes  qui  filtrent  fanscefle  une  humeur  lymphatique,  deftinée 
à  lubrifier  toutes  ces  parties.  Pour  que  l’air  entre  facilement  dans  le  poul- 
mon,  qu’il  en  parcoure  lans  peine  les  plus  petits  détours,  8c  qu’il  dilate 
les  cellules  pulmonaires  ,  il  faut  que  cette  humeur  ne  foit  ni  trop  épaifle , 
ni  trop  vifqueufe ,  ni  trop  fluide  8c  acrimonieufe.  Lorique  l’entrée  de  l’air 
dans  les  bronches  8>c  dans  les  véficules  devient  difficile ,  la  circulation  du 
fang  dans  le  tiflii  du  poulmon  eft  gênée ,  la  refpiration  eft  extrêmement 
embarraffée  ;  ce  qui  excite  fur  ce  vifeere  unfentiment  de  pefanteur ,  pro¬ 
duit  la  toux  8c  l’afthme. 

On  diftingue  deux  fortes  de  béchiques  ,  dont  les  unes  divifent  8c  atté¬ 
nuent  la  lymphe ,  &c  facilitent  l’expeétoration  :  on  les  nomme  béchiques 
chaudes  ou  fondantes  :  les  béchiques ,  au  contraire ,  qui  adouciflent  lhu- 
meur  acrimonieufe  ,  font  nommées  béchiques  froides  ou  incraffantes. 

Les  béchiques  chaudes  font,  pour  la  plupart, des  plantes  de  la  clafle  des 
apéritives}  mais  on  a  choifi  celles  dont  l’aétion  eft  la  plus  douce,  8c  qui 
n’excitent  pas  beaucoup  de  rarefcence  dans  le  fang.  Ces  plantes  agiflent  en 
général  fur  le  fang ,  fur  la  lymphe ,  8c  en  particulier  fur  le  poulmon  :  elles 
iiicifent  l’humeur  lente  8c  grolfiere,  8c  foulagent  dans  la  toux ,  dans  les  ca- 
tarres  ,  dans  l’afthme  :  elles  ne  font  pas  toutes  de  la  même  force  j  il  y  en 
a  qui  fondent  8c  atténuent  puiflamment,  d’autres  font  moins  vives,  8c 
leur  aétion  tient  le  milieu. 

On  emploie  les  béchiques  fondantes  majeures  -dans  I’afthme  humide  8c 
dans  les  fluxions  catarreufes;  les  moyennes  font  mifes  en  ufage  pour  pré¬ 
venir  les  fuppurations  fourdes  du  poulmon.  Les  béchiques  fondantes  faibles 
ne  font ,  à  proprement  parler ,  que  des  délayantes  j  car  elles  caufent  fore 
peu  d’agitation  dans  la  mafle  du  fang  :  ainfi  on  peut  les  donner  dans  les  in¬ 
flammations  du  poulmon. 

Les  efpeces  de  béchiques  pectorales  chaudes  font  l’iris  ou  flambe  ordinaire, 
l’iris  de  Florence  ,  l’origan ,  le  marrube  blanc  ,  l’hyfope ,  le  pouliot ,  le  fer- 
polet  ,  le  chenopodium  ambrofioides  ,  le  camphorata ,  le  meum ,  l’aunée. 

Les  moyennes  font  le  chou  rouge,  le  navet,  le  roflolis, le  lierre  ter- 
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reftre,  Vajler  pratenfis  ,  le  tuffilage,  le  vélar,  l’ortie -grieche  ,  le  pied  de 
chat  :  les  véroniques  ne  font  que  des  délayantes. 

Les  bèchiques  Jroides  &  incrafjantes  font  des  plantes  qui  donnent  plus 
de  confiftance  aux  fluides  ,  &  émouffent  les  parties  âcres  8c  irritantes. 

L’ufage  des  bèchiques  froides  8c  incralfantes  eft  très  utile  dans  la  phtifle 
commençante  ,  dans  les  crachements  de  fang,  dans  l’afthme  catarreux  8c 
convulfif,  dans  les  toux  violentes  &  opiniâtres. 

Les  principales  font  la  pulmonaire,  la  buglofe,  la  bourache,  la  gui¬ 
mauve  ,  la  grande  confoude ,  la  régliffe  y  les  fleurs  de  mauve ,  de  nénuphar, 
de  violette ,  de  coquelicot,  de  lys  blanc }  les  graines  de  lin ,  de  pavot  blancj 
les  piftaches ,  les  amandes  douces ,  les  dattes ,  les  figues ,  les  febeftes ,  les 
jujubes,  les  raifins  fecs,  l’orge  8c  l’avoine. 

Plantes  carmin ativ es. 

On  appelle  plantes  carminatives  celles  qui  dillîpent  les  vents  dans  l’efto- 
mac  8c  les  inteftins.  Lorfqu’il  fe  fait  de  mauvaifes  digeftions ,  l’air  qui  fe 
fépare  des  aliments  que  nous  prenons ,  au  lieu  de  fe  répandre  uniformé¬ 
ment  dans  toute  l’étendue  de  la  matière  chileufe ,  fe  ramaffe  en  bulles  : 
ces  bulles  fe  raréfient  par  la  chaleur  du  lieu  j  8c  l’on  fait  qu’une  très  petite 
quantité  d’air  raréfié  occupe  un  très  grand  volume ,  ce  qui  diftend  les  parois 
des  inteftins ,  8c  occafionne  des  douleurs. 

Il  faut  remédier  â  ces  inconvénients ,  rétablir  les  digeftions  ,  difliper , 
divifer  &  atténuer  les  matières  vifqueufes  ôc  tenaces,  afin  que  l’air  puiffe 
s’en  dégager }  ôc  c’eft  l’effet  que  produifent  les  carminatives. 

L’aCtion  des  ftomachiques  ne  différé  pas  de  celle  des  carminatives. 
Comme  ces  plantes  échauffent  beaucoup ,  on  doit  prendre  garde  de  les 
donner  dans  les  difpofitions  inflammatoires  ,  lorfque  le  tempérament  des 
malades  eft  vif  &:  fec ,  8c  fur-tout  dans  le  fpafme  ou  la  contraction  des 
inteftins.  Les  carminatives  qu’on  doit  employer  alors,  doivent  être  du 
genre  des  fpafmodiques ,  hyftériques  8c  narcotiques. 

Les  plantes  carminatives  ont  un  goût  fort  piquant ,  amer  8c  aromatique  : 
elles  échauffent  la  bouche  ,  étant  Amplement  mâchées,  8c  font  propres  à 
réveiller  la  force  contraétive  des  fibres. 

Les  carminatives  font ,  l’abftnthe  des  jardins ,  la  menthe  frifée,  le  thim, 
le  ferpolet ,  la  camomille  romaine ,  les  baies  de  laurier  ;  les  quatre  femen- 
ces  chaudes  ,  favoir ,  l’anis ,  le  carvi ,  le  fenouil ,  le  cumin }  les  femences 
d’anet  8c  de  coriandre  }  les  racines  d emeurn,  de  carline,  d’acorus  yerus  P 
feu  calamus  aromaticus.  " 

Plantes  céphaliques . 

Les  plantes  céphaliques  font  communément  employées  pour  remédier 
aux  affeCtions  de  la  tête. 
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L’idée  de  céphalique  femble  désigner  un  remede  approprié  Sc  fpécifique 
pour  les  maladies  de  la  tête ,  comme  s’il  y  avoit  une  l'ympathie  établie  en- 
ire  les  médicaments  Sc  les  différentes  parties  du  corps  humain  affrétées  : 
cependant  l’aétion  des  plantes  céphaliques  elL  générale  fur  les  fluides  Sc 
fur  les  folides.  Ce  que  nous  difons  des  céphaliques  doit  s’entendre  aulîi 
des  anti-épileptiques  ,  des  cordiales  ,  des  hépatiques  &c  des  fpléniques. 

Les  céphaliques  approchent  beaucoup  de  la  nature  des  cordiales  alexi¬ 
pharmaques  Sc  des  emménagogues  :  elles  tiennent  le  milieu.  Leur  aétion 
fe  foutient  plus  long-tems  que  celle  des  alexipharmaques ,  parceque  leurs 
parties  volatiles  ne  fe  dégagent  que  peu-à-peu  :  ces  plantes,  par  leurs  par¬ 
ties  volatiles  ,  font  propres  à  pénétrer  les  vaiffeaux  du  cerveau ,  ôc  à  y  accé¬ 
lérer  la  circulation. 

Comme  les  plantes  céphaliques  échauffent  Sc  raréfient  le  fang ,  on  ne 
doit  point  les  mettre  en  ufage,  que  l’on  n’ait  fait  précéder  les  remedes  gé¬ 
néraux  ,  ni  les  donner  dans  les  maladies  de  tête  ,  occafionnées  par  la  raref- 
cence  ou  la  pléthore  du  fang  :  elles  conviennent  dans  les  affeétions  hyfté- 
riques. 

Les  céphaliques  font  la  bétoine  ,  la méliffe  ,  la  primevere ,  la  lavande, 
la  marjolaine ,  le  thym  ,  l’hyfope  ,  le  ferpolet ,  le  romarin  ,  le  pouliot ,  le 
ffœchas  ,  la  fauge  ,  la  giroflée  jaune ,  &  généralement  toutes  les  plantes 
qui  ont  un  goût  St  une  odeur  aromatiques. 

Plantes  cordiales , 

On  peut  appliquer  aux  plantes  cordiales  ce  que  nous  avons  dit  des  plan¬ 
tes  céphaliques  :  elles  réveillent  les  ofcillations  des  folides,  Sc  raniment 
la  circulation  en  donnant  de  la  fluidité  au  fang. 

Les  cordiales  Sc  les  alexipharmaques  ne  different  pas  beaucoup ,  fi  ce 
n’efl:  que  l’aétion  des  cordiales  eft  plus  prompte  ,  parceque  les  parties  vo¬ 
latiles  s’en  dégagent  plus  aifément. 

L’effet  des  cordiales  doit  être  très  prompt  :  il  faut  qu’elles  raniment  les 
forces  fur-le-champ.  Les  plantes  cordiales  font  la  méliffe ,  le  romarin ,  l’a- 
gripaume  ,  le  muguet  ;  les  quatre  fleurs  cordiales ,  de  violette ,  de  rofe  , 
de  buglofe  Sc  de  giroflée  jaune. 

~  *  .  ;  t  '  -  '  '  *  *  *  •  *  *  t  •  /  '  *  ’ 

Plantes  corroboratives . 

Voyez  Plantes  alexitaires. 

Plantes  déterjives , 

Voyez  Plantes  vulnéraires . 

Plantes  diaphor étiques* 

Voyez  Plantes  fudoriûques .  .  - 

Plantes 
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Plantes  diurétiques. 

Les  plantes  diurétiques  provoquent  la  fécrétion  de  l’urine }  c  eft  par  la 
voie  des  reins  que  le  fang  fe  dépouille  de  fa  férofité  fuperflue  :  cette  féro¬ 
fité  entraine  avec  elle  les  parties  falines ,  tartareufes ,  qu’elle  tient  en  difi* 
folution.  On  diftingue  les  diurétiques  en  diurétiques  chaudes  6c  en  diuré¬ 
tiques  froides  :  les  premières  augmentent  le  mouvement  des  fluides  &c  des 
folides  ;  6c  fès  autres ,  au  contraire ,  en  diminuent  le  mouvement. 

Les  diurétiques  chaudes  atténuent  la  mafle  du  fang ,  en  dégageant  la 
férofité,  divifejit  les  matières  vifqueufes ,  tartareufes }  elles  occahonnent 

far-là  une  évacuation  abondante  d’urine.  Ces  plantes  font  quelquefois 
effet  des  fudorifiques  }  6c  les  fudorifiques  deviennent  quelquefois  diuré¬ 
tiques,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  liberté  des  tuyaux  fécrétoires  des 
reins  &  de  la  peau.  Les  diurétiques  chaudes  font  propres  dans  les  obftruc- 
tions  6c  embarras  des  vifceres ,  dans  les  hydropifles  ,  mais  elles  n’ont  pas 
.toutes  une  égale  efficacité. 

Comme  les  diurétiques  occaflonnent  beaucoup  de  raréfaction  dans  les 
humeurs ,  elles  ne  conviennent  point  dans  la  rarefcence  du  fang  6c  dans  la 
pléthore. 

Les  diurétiques  chaudes  font  en  très  grand  nombre.  On  met  dans  cette 
clafle  l’abflnthe ,  la  fumetere ,  le  houblon ,  la  fcorfonere ,  la  gaude ,  le  char^ 
don  roland,  les  baies  de  genjevre  \  les  quatre  femences  chaudes  majeures* 
favoir,  l’anis,  le  carvi,  le  fenouil ,  le  cumin }  les  quatre  femences  chaudes 
mineures,  favoir,  l’ammi,  le  Jium  aromatuum  ,  le  perfil  6c  la  carotte. 

Les  cinq  racines  apéritives  majeures  font ,  Tache ,  l’afperge ,  le  fenouil , 
le  perfil  6c  le  petit  houx  $  les  cinq  racines  apéritives  mineures  font  le  câ¬ 
prier  ,  le  chardon  roland ,, le  chiendent,  l’arrête-bœuf  6c  la  garence. 

Les  diurétiques  froides  provoquent  une  fécrétion  abondante  d’urine ,  par 
une  méchanique  toute  contraire  à  celle  des  diurétiques  chaudes  :  elles 
conviennent  dans  les  grandes  fécherefles,  dans  les  foifs  brûlantes,  les  fievres 
ardentes ,  lorfqu’il  y.  a  inflammation  dans  les  vifceres.  * 

Les  efpeces  de  diurétiques  froides  font ,  Tofeille ,  la  laitue ,  le  pourpier, 
la  pimprenelle  ,  la  guimauve  ',  le  fraifier ,  le  nénuphar  }  les  cinq  capillaires, 
favoir,  la  fcolopendre ,  le  capillaire  de  Montpellier,  le  coftéral,  le  poli- 
tric  &-la  fauve-vie  j  les  quatre  femences  froides  majeures  font  celles  de 
citrouille ,  de  melon,  de  concombre  &  de  courte j  les  quatre  femences 
froides  mineures  font  celles  de  chicorée  ,  d’endive,  de  laitue  6c  de  pour¬ 
pier  :  les  limons  6c  les  grenades ,  6c  tous  les  fruits  aigrelets  ,  peuvent  être 
mis  au  nombre  des  médicaments  diurétiques  froids. 

*  •  ^r\  •  1  * 
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Plantes  emménagogues. 

Les  plantes  qui  procurent  le  flux  menftruel  ou  font  couler  les  réglés , 
font  nommées  emménagogues .  L’impu.lfion  .du  fang  fur  les  vaiffeauxde  la 
Tom,  ILI%  Aaaa 
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matrice  eft  la  caufe  qui  détermine  l’écoulement  des  réglés.  Lorfque  le 
fang  devient  trop  épais  8c  trop  vifqueux  ,  il  fe  fait  une  obftruétion  dans 
les  vaiffeaux  de  la  matrice  ,  ce  qui  occafionne  la  fuppreilion  de  ces  écoule¬ 
ments  périodiques  fi  néceffaires  pour  lafanté  des  femmes  ,  &  par  lefquels 
là  nature  fe  dégage  de  cet  état  de  pléthore  ,  occafionné  chez  elles  par  des 
fécrétions  8c  par  la  tranfpiration  moins  abondantes  que  dans  1  homme }  ef¬ 
fet  dépendant  de  la  conftitution  de  leur  corps,  qui  eft  plus  molle  8c  plus 
lâche.  -  .  ,  . . 

Les  emménagogues  provoquent  les  réglés ,  en  corrigeant  f  épaiffi  fie  ment 
8c  la  vifcofité  du  fang  ,  levant  . les  obftruétions  &c  embarras  de  la  matrice , 
8c  réveillant  les  ofcillations  des  fibres.  Ces  plantes  agiffent  de  la  même 
maniéré  que  les  apéritivesj  elles  font  encore  hyftériques ,  &  foulagent 
beaucoup  dans  les  accès  de  vapeurs ,  foit  qu’elles  dépendent  de  1  état  de 
la  matrice  ou  de  toute  autre  caufe. 

On  doit  éviter  de  faire  ufage  des  emménagogues  lorfqu’il  y  a  inflamma¬ 
tion  ou  difpofition  inflammatoire ,  8c  que  le  fang  eft  extrêmement  échauffé 
8c  raréfié. 

Les  plantes  emménagogues  font ,  l’armoife ,  la  tanaifie  ,  la  matricaire  , 
le  diéfcame  blanc,  celui  de  crête  ,  la  mélifle ,  la  cataire,  le  pouliot ,  le  ro¬ 
marin,  la  rue,  l’abfinthe  ,  l’ariftoloche  ,  le  fafran  ,  le  fouci,  les  cinq  ra¬ 
cines  apéritives  j  la  fabine  eft  très  vive ,  8c  même  un  peu  corrofive ,  ce  qui 

eft  caufe  qu’on  ne  l’emploie  que  très  rarement  &:  avec  précaution. 

* 

Plantes  émollientes.  J 

Ces  plantes  ,  appliquées  extérieurement ,  relâchent  le  tiffu  fibreux  des  ' 
parties  ,  8c  appaifent  la  rârefcence  des  humeurs  ,  en  fourniflant  une  humi¬ 
dité  chargée  d’un  mucilage  doux.  L’ufage  dés  émollientes  eft  afîèz  fré¬ 
quent  pour  relâcher  les  parties  trop  tendues ,  doülouréufes  8c  prêtes  à 
s'enflammer  dans  les  violentes  convulfions ,  dans  les  rhumatifmes  ,  avec 
douleurs  extrêmement  vives ,  8c  occafionnées  par  un  fang  très  raréfié  8c 
acrimonieux.  ,  >  . :  . 

On  ne  doit  point  les  employer  dans  des  dépôts  qui  ont  pour  caufe  le 
défaut  de  tenfion  des  parties  folides  ,  8c  l’épâHÎifTeinerît  des  humeurs. 

Les  principales  plantes  émollientes  font ,  la  bianc-Urfine  ,  là  guimauve  , 
la  mauve ,  la  violette,  La  mercuriale  ,  la  poirée  ,  l’arrochê  ,  le  lys'blanc  , 
la  linaire ,  le  lin,  le  mélilot ,  la  camomille  8c  le  mille-pertuis  font  des 
plantes  émollientes ,  &  en  même  tems  toniques.  i  : 

zeucnv;  -j j b  tel.»  >y  -tic  *  ur.  « 

Plantes  errhines  ,  Jlernutatoires  ou  ptarmiques . 

.  •  -  :»  nv?.:  tiV  : vs  .*  i.\  \ 

Ces  plantes  excitent  une  irritation  vive  fur  la  membrane  pituitaire,  qui 
provoque  1  éternuement  8c  une  fécrétion  plus  abondante  de  l’humeur  qui 
lubrifie  l’intérieur  &âes  différentes  cavités  du  nez. 
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Les  fternutatoires  font  toutes  âcres  8c  irritantes  par  l’imprefliort  quelles 
font  fur  les  nerfs  olfa&ifs  :  elles  excitent  l'éternuement ,  dégagent  le  pou¬ 
mon  8c  les  cavités  du  nez  des  matières  qui  y  croupiflent,  parceque  1  air 
fort  avec  violence  du  poumon  ,  8>c  parcourt  ayec  rapidité  les  anfraduofités 
du  nez.  .r  ;  .  •  o  ; 

L'éternuement  eft  un  mouvement  convulfff  qui  ébranle  puiffàmment  le 
genre  nerveux  j  8c  tout  le  corps  fe  reffent  des  fecoulfes  dont  l’éternuement 
eft  accompagné.  Les  fternutatoires  peuvent  donc  être  employées  utilement 
dans  les  affedions  foporeufes,  dans  l'apoplexie,  dans  les  accouchements 
laborieux  8c  difficiles ,  lorfque  les  forces  du  malade  font  très  affoiblies  ] 
enfin  l'évacuation  abondante  qui ,  par  le  moyen  des  fternutatoires ,  dégage 
la  membrane  pituitaire  ,  prévient  les  dépôts,  l’engorgement  des  glandes, 
8c  les  excroiflances  polypeufes  ,  8c  procure  une  révulfion  utile  pour  les 
parties  voifines  menacées  ou  attaquées  de  fluxions. 

Les  errhines  les  plus  ufitées  font ,  la  bét.oine  ,  le  tabac ,  le  laurier-rofe  , 
le  muguet,  l’ellébore,  l’iris,  la  faponaire ,  le  ptarmica,  le  maronnier 
d’Inde ,  la  coquelourde. 

Plantes  fébrifuges. 

Par  le  moyen  des  plantes  fébrifuges  ,  on  parvient  â  corriger  le  vice  des 
liqueurs  qui  entretiennent  les  fievres  d’accès  ou  intermittentes. 

Les  plantes  fébrifuges  font ,  pour  la  plupart ,  d'un  goût  très  amer  8c  af- 
tringent  :  elles  réchauffent  l’eftomac ,  réveillent  l’appétit ,  8c  hâtent  la  cir¬ 
culation  des  liqueurs }  elles  divifent  les  molécules  groflïeres  qui  obftruoient 
les  vaifleaux,  diminuent  la  vifcofité  des  fluides,  8c  hâtent  par  conféquent 
les  ofcillations  des  folides.  Il  eft  donc  de  la  prudence  de  diminuer  aupa¬ 
ravant  le  volume  des  liqueurs  ,  parceque  l’impétuofité  des  liqueurs ,  dans 
lé  mouvement  turbulent  de  lafievre,  pourroit  occaffonner  des  dépôts  très 
fâcheux. 

Les  plantes  fébrifuges  font ,  la  grande  8c  petite  abfinthe ,  la  petite  cen¬ 
taurée,  la  germandrée  ou  petit  chêne  ,  le  fcordium,  le  chardon  bénit,  la 
verveine  ,  la  fumeterre  ,  1’aunée  ,  la  gentiane ,  la  benoite,  l’argentine,  les 
femences  du  taliclrum  8c  du  cannabina  ,  la  tormentille,  la  quintefeuille, 
l’écorce  du  tamaris ,  du  frêne ,  du  cerilier  fauvage  ,  la  noix  de  galle ,  8c  fur- 
tout  l’écorce  du  quinquina,  qui  eft  le  meilleur  8c  le  plus  puiflant  de  tous 
les  fébrifuges. 

Plantes  hépatiques  &  fpléniques. 

* 

Ces  efpéces  de  plantes  font  mifes  en  ufage  pour  défobftruer  le  foie  8c 
la  ratte  ,  8c  pour  y  rétablir  la  liberté  de  la  circulation  :  ces  plantes  agiflent 
en  général  fur  toute  la  mafle  du  fang  j  ce  font  des  apéritives.  Mais  parmi 
ces  plantes ,  les  unes  font  plus  ou  moins  aélives  :  on  fait  ufage  de  celles 
qui  agiflent  le  plus  puiflamment  pour  défobftruer  le  foie ,  8c  des  apéritives 
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plus  foibles  pour  défobftruer  la  ratte ,  dans  laquelle  le  fang  eft  toujours 
moins  épais  que  dans  le  foie. 

Les  hépatiques  font  les  apéritives  les  plus  marquées ,  telles  que  la  petite 
àbfinthe,  l’aigremoine,  la  fumeterre,  la  fcolopendre,  le  fraifier,  la  pim- 
prenelle ,  la  petite  centaurée ,  la  chicorée  fauvage ,  la  racine  d’ofeille  ,  les 
capillaires ,  les  cinq  racines  apéritives. 

Les  fpléniques  font  des  apéritives  plus  foibles ,  telles  que  l’ortie  blanche, 
le  geneft ,  le  frêne ,  le  pêcher ,  les  farments  de  vigne ,  ôcc. 

Plantes  incarnatives. 

Voyez  à  l’article  Plantes  vulnéraires. 

Plantes  majlicatoires. 

Les  mafticatoires  provoquent  une  fécrétion  abondante  de  falives  :  on 
les  nomme  aulli  apuphlegmatifantes  ,  pareequ  elles  évacuent  le  phlegme. 

Le  mercure  eft  le  feul  remede  qui ,  pris  intérieurement,  excite  la  fali- 
vation  ;  au  lieu  que  ces  plantes  pour  agir ,  ne  demandent  qu’à  être  mâchées 
ou  fimplement  retenues  dans  la  bouche.  Leur  faveur  eft  fort  piquante ,  & 
excite  ordinairement  dans  la  bouche  une  grande  chaleur;  aiiin  ces  plantes 
divifent ,  fonclent  la  falive  épaiffie  ,  &  produifent  des  contractions  vives 
qui  réveillent  le  reftort  des  folides. 

Les  mafticatoires  font  donc  propres  pour  calmer  les  maux  de  dents ,  qui 
dépendent  du  féjour  de  la  lymphe  &c  de  la  falive  dans  la  bouche ,  pour 
nettoyer  la  bouche  des  feorbutiques ,  &  pour  rafermir  les  gencives  relâ¬ 
chées  :  elles  conviennent  aufîi  dans  les  menaces  de  paralyfte  fur  la  langue , 
de  l’extinétion  de  voix ,  lorfque  la  falive  viciée  &  épaiflie ,  ramollit  le  tiftii 
des  fibres  &  le  met  hors  d’état  de  fe  contracter  fumfamment ,  pour  mou¬ 
voir  la  langue  &  le  larinx. 

Les  mafticatoires  conviennent  aufli  dans  les  affeCtions  catarreufes  &c 
pituiteufes,  dans  les  vertiges,  foiblelfes  de  mémoire,  affeCtions  foporeu- 
fes ,  fluxion  fur  les  yeux ,  fur  les  joues  &c  fur  les  oreilles.  La raifon  en  eft, 
que  comme  elles  font  évacuer  beaucoup  de  férofité  des  glandes  de  la  bou¬ 
che  ,  &  qu’il  y  a  une  correfpondance  intime  entre  toutes  les  parties  de  la 
tête ,  celles-ci  fe  dégagent  aufîi  :  c’eft  dans  ce  fens  que  l’on  peut  prendre  ce 
que  difent  les  Anciens ,  quelles  purgent  les  humeurs  du  cerveau. 

Les  efpeces  de  mafticatoires  fonc ,  les  racines  de  camomille ,  de ptarmica 
(plante  a  éternuer) ,  les  feuilles  &c  branches  du  leucantemum  Canarienfe 
piretri  fapore^es  feuilles  de  tabac ,  de  moutarde,  les  feuilles  &  racines  du 
cochlearia  folio  cubitali  ;  la  racine  de  pirethre  &c  de  gingembre. 

Plantes  maturatives . 

Voyez  l’article  Plantes  vulnéraires . 
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Plantes  narcotiques. 

Voyez  Plantes  ajjoupijjantes. 

Plantes  ophtalmiques ,  othalgiques  &  odontkalgiques. 

Les  maladies  qui  attaquent  les  yeux  ,  les  oreilles  &  les  dents  ,  ne  font 
pas  efTentiellement  différentes  de  celles  qui  arrivent  aux  autres  parties  du 
corps ,  8c  demandent  les  mêmes  fecours.  Mais  à  caufe  de  la  délicateffe  de 
ces  organes ,  fur-tout  de  l’œil  8c  des  oreilles  ,  on  a  fait  choix  de  certains 
remedes  ,  dont  l’effet  eft  plus  modéré. 

Ainfi  les  plantes  ophtalmiques ,  ou  propres  aux  maladies  des  yeux ,  font 
l’euphraife,  la  chélidoine ,  le  fenouil,  la  verveine  ,  laparelle,  le  bluet,  le 
lys  blanc,  les  rofes  rouges  ou  de  provins,  l’iris  de  florence,  le  fceau  de 
Salomon ,  la  racine  vierge ,  l’herbe  aux  puces  ,  le  mouron  rouge  ,  la  graine 
de  coing. 

Les  othalgiques  ou  les  plantes  propres  pour  les  maux  d'oreilles ,  font 
l’abfînthe  ,  la  rhue  ,  le  marrube  blanc  ,  la  matricaire ,  le  peucedanum  ,  la 
femence  d’anis ,  le  mélilot ,  la  bétoine ,  la  morille  ,  le  millepertuis. 

Les  plantes  odontkalgiques  ou  ufitées  pour  les  maux  de  dents ,  font  les 
affoupiffantes ,  les  légères  aftringentes ,  les  anti-feorbutiques  8c  les  déter- 
fives.  F oye^  ces  divers  articles. 

Plantes  purgatives . 

Les  plantes  purgatives  font  évacuer  par  en  bas  les  matières  qui  croupif- 
fent  dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins }  elles  agiffent  en  divifant  8c  ren¬ 
dant  plus  coulantes  les  matières  contenues  dans  Tes  premières  voies ,  8c  en 
irritant  les  membranes  intérieures  de  l’eftomac  8c  des  inteftins. 

Les  parties  des  plantes  purgatives  paffent  dans  le  fang  en  une  certaine 
quantité ,  l’agitent ,  le  divifent ,  le  raréfient.  La  preuve  que  les  purgatives 
pénètrent  dans  la  maffe  du  fang ,  c’eft  que  le  lait  des  Nourrices  qui  ont  pris 
médecine ,  purge  les  enfants  qu’elles  allaitent. 

L’ufage  des  purgatifs  eft  très  étendu  dans  la  Médecine ,  puifque  la  plu¬ 
part  des  maladies  font  caufées  ou  entretenues  par  les  crudités  des  premières 
voies  qui ,  par  leur  mélange  dans  le  iang ,  y  produifent  de  très  grands  chan¬ 
gements.  Les  purgatifs  évacuent  non-feulement  les  matières  nuifibles  des 
prenfieres  voies  ,  mais  elles  rétabliftent  8c  augmentent  la  fécrétion  du  fuc 
ftomachal ,  inteftinal  8c  pancréatique  :  elles  réveillent  par  conféquent  les 
digeftions ,  dégagent  les  premières  voies ,  débarraffent  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  ,  procurent  des  revulfions  utiles ,  foulagent  la  tête ,  rendent  aux 
humeurs  leur  fluidité,  8c  enfin  diminuent  confidérablement  le  volume  des 
liqueurs  j  ce  qui  démontre  leur  utilité  iromenfe  8c  les  avantages  qu’on  en 


554  P  L  A 

retire  dans  prefque  toutes  les  maladies ,  ce  qui  prouve  aufli  la  néceflité  d’y 
recourir  fréquemment. 

Si  les  purgatifs  donnés  à  propos  procurent  de  grands  avantages ,  leur 
effet  devient  très  pernicieux ,  6c  quelquefois  même  mortel ,  lorfqu’on  les 
emploie  à  contre-tems.  Lorfqu’il  n’y  a  rien  dans  l’eftomac  qui  demande  à 
être  évacué ,  ils  agilfent  immédiatement  fur  les  fibres  nerveufes ,  paflent 
avec  promptitude  dans  le  fang,  qu’ils  diflolvent  8c  qu’ils  privent  de  ce 
qu’il  a  de  plus  fluide ,  de  plusféreux ,  deplusbalfamique ,  ce  qui  occafionne 
ces  accidents  terribles  qui  fuiveiy  les  fuperpurgations. 

Les  Médecins  divifent  les  purgatifs  en  trois  efpeces ,  à  raifon  de  l’éner¬ 
gie  avec  laquelle  ils  agiflent  ;  l'avoir  ,  en  purgatifs  minoratifs ,  en  médiocres 
ou  moyens  ,  8c  en  violents  ou  drajliques. 

Les  plantes  purgatives  minoratives  font  celles  dont  l’aétion  eft  la  plus 
douce  :  elles  détrempent ,  ramolliflent ,  8c  n’irritent  que  légèrement  les 
fibres  de  l’eftomac.  11  convient  de  les  employer ,  lorfqu’il  faut  purger  fans 
échauffer,  8c  qu’il  eft  néceflaire  d’entretenir  la  liberté  du  ventre,  comme 
dans  les  conftipations ,  les  chaleurs  8c  fécherefles  d’entrailles.  On  ne  doit 
purger  les  perfonnes  mélancoliques  ,  attrabilaires  8c  hipocondriaques , 
qu’avec  ces  fortes  de  purgatifs ,  parcequ’il  eft  dangereux  d’échauffer  le 
fang  de  ces  perfonnes ,  qui  eft  déjà  tout  en  feu.  Dans  les  inflammations  du 
poumon  8c.  des  vifceres  du  bas- ventre  ,  lorfqu’il  eft  néceflaire  de  purger, 
on  doit  choifir  les  minoratifs ,  comme  aufli  dans  le  choiera  morbus ,  8c  dans 
les  cours  de  ventre  dyflenteriques. 

Les  plantes  purgatives  minoratives  font,  la  jaoirée ,  le  chou  ,  le  poligala, 
la  cufcute ,  le  bagnaudier  ,  le  petit  lin  des  près  ;  les  racines  de  polypode , 
de  patience  ,  de  taliétrum  des  prés ,  de  racine  vierge  \  les  fleurs  de  pêcher 
8c  de  rofes  pâles  ,  les  femences  de  carthame  8c  de  violette. 

Les  plantes  purgatives  médiocres  font  employées  dans  les  fievres  ma¬ 
lignes  ,  putrides ,  8c  dans  les  intermittentes ,  caufées  par  la  faburre  des  pre¬ 
mières  voies ,  8c  entretenues  par  le  tranfport  qui  s’en  fait  dans  la  mafle  du 
fang ,  dans  les  rhumatifmes ,  hydropifies  ,  dans  les  menaces  de  léthargie. 
Ces  purgatifs  ne  conviendroient  point  dans  les  inflammations  internes. 

Les  purgatives  moyennes  font  les  feuilles  du  periploca  Monfpelïaca  ,  du 
pêcher ,  du  prunier }  les  racines  de  phytolaca,  de  la  belle  de  nuit  8c  d’her- 
modacte. 

Les  plantes  purgatives  majeures  &  violentes  fe  diftinguent  de  toutes  les 
autres  par  la  violence  avec  laquelle  elles  agiflent  :  leur  effet  eft  plus  lent, 
mais  elles  font  plus  fujettes  à  caufer  des  fuperpurgations ,  à  purger  jufqu’au 
fang ,  à  enflammer  les  membranes  des  inteftins.  On  ne  doit  avoir  recours 
à  ces  lortes  de  purgatives ,  que  dans  les  circonftances  oii  les  autres  purga¬ 
tifs  feroient  de  nul  effet ,  &  lorfqu’on  n’a  point  à  craindre  d’ébranler  trop 
vivement  le  genre  nerveux  :  elles  font  utiles  lorfqu’on  veut  vuider  puif- 
famment  les  lérofités  ,  comme  dans  lès  affrétions  du  cerveau,  dans  les  pa- 
ralylies ,  hydropifies. 
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Les  efpeces  de  purgatives  majeures  font,les  titimales,  l’épurge ,  la 
gratiole ,  le  chou  marin  ,  le  liferon  ,  le  concombre  fauvage  ,  le  cabaret ,  la 
coloquinte ,  l’ellébore  noir  ,  le  ricin  ,  les  iris ,  la  coulevrée ,  l’alocs  ,  l’écorce 
de  frangula ,  de  fureau  ,  d’yebles ,  les  rofes  mufquées. 

#  - 1.' 

Plantes  rafraîchijfantes. 

Les  plantes  rafraîchilfantes  temperent  la  chaleur ,  diminuent  le  mou¬ 
vement  trop  hâté  des  liqueurs ,  S c  donnent  de  la  fouplelfe  aux  fibres.  * 

On  diftingue  trois  fortes  de  plantes  rafraîchilfantes  }  les  délayantes  ,  les 
incrajjantes  &.les  coagulantes  :  les  premières  fourniifent  abondamment  un 
fuc  aqueux  &c  fort  doux,  propre  à  fuppléer  au  défaut  de  férofité ,  &  elles 
relâchent  par  ce  fuc  aqueux  ,  les  fibres  trop  tendues  ,  &  leur  rendent  leur 
fouplelfe.  Ces  plantes  font  indiquées  dans  les  tempéraments  fecs ,  vifs  & 
bilieux  ;  dans  les  chaleurs  d’entrailles  ,  les  fécherelfes  de  gorge  ,  de  poi¬ 
trine  ,  les  fievres  ardentes ,  les  cas  d’inflammation.  Les  rafraîchilfantes 
délayantes  font  la  laitue  ,  le  pourpier ,  &  les  fleurs  de  violette. 

Les  plantes  rafraîchilfantes  &  coagulantes  fe  diftinguent  par  un  fuc  ai¬ 
grelet  ôc  acide  :  elles  conviennent  dans  le  choiera  morbus  les  dévoiements 

dans  les  cas  de  dillolution  de  la  malfe  du  fang.  Ces  plantes  font ,  l’orpin , 
la  joubarbe ,  l’ofeille ,  l 'alléluia  ,  le  limon  ,  le  citron ,  les  grenades ,  les  gro- 
feilles ,  les  fraifes ,  les  cerifes ,  les  fruits  de  l’airelle. 

Les  plantes  rafraîchilfantes  &c  incralfantes  contiennent  beaucoup  de  par¬ 
ties  mucilagineufes ,  propres  à  envelopper  les  parties  âcres  &  falines  :  elles 
font  utiles  dans  le  flux  immodéré  d’urine ,  le  crachement  de  fang ,  la  toux 
excitée  par  une  pitrfite  âcre,  l’épuifement ,  le  marafme ,  la  fievre  lente, 
l’appauvrifleinent  du  fang.  L’ulage  continu  des  incralîàntes  affoibliroit 
trop  l’eftomac ,  c’efl:  pourquoi  on  y  joint  les  ftomachiques.  Les  rafraîchif- 
fantes  incralfantes  font,  le  nénuphar,  les  quatre  femences  froides  majeu¬ 
res  ,  le  féneçon ,  le  laitron ,  la  dent  de  lion  ,  le  mouron  aux  petits  oifeaux , 
les  racines  de  mauve ,  de  guimauve ,  de  grande  confoude  ,  l’orge  ,  l’avoine , 
le  feigle }  les  quatre  femences  froides  majeures ,  qui  font  celles  de  ci¬ 
trouille,  de  concombre,  de  courge,  de  melon }  &  les  quatre  mineures, 
qui  font  celles  de  laitue ,  de  pourpier  ,  de  chicorée  <3c  d’endive. 

Plantes  falivaires. 

Voyez  ci-delfus  Plantes  majlicatolres. 

Plantes  fpléniques. 

Voyez  ci-deffus  à  l’article  Plantes  hépatiques . 

Plantes  Jhrnutatoires. 

Voyez  ci-delfus  Plantes  errhines. 
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Plantes  Jlomachiques. 

Les  plantes  ftomachiques  excitent  la  douce  chaleur  néceiTaire  pour  la 
digeftion ,  &  réveillent  1  ofcillation  des  fibres  de  l’eftomac  :  elles  font  pour 
la  plupart  d  un  goût  amer,  âcre,  aromatique,  piquant;  elles  font  expri¬ 
mer  ,  des  glandes  de  l  eftomac ,  une  plus  grande  quantité  de  fuc  ftomacal, 
qui  doit  être  employé  à  la  digeftion.  Comme  les  mauvaifes  digeftions  font 
aufti  quelquefois  occasionnées  par  la  raréfaction  des  humeurs  ,  par  la  rigi¬ 
dité  "des  fibres ,  ou  par  une  légère  inflammation  des  membranes  de  ce  vif- 
cere ,  les  ftomachiques  dans  ce  cas-là  feroient  dangereufes ,  ainfi  il  faut 
bien  diftinguer  les  différentes  caufes  du  dérangement  de  l’çftomac  ,  pour 
n’avoir  recours  aux  ftomachiques  que  dans  le  cas  où  elles  conviennent. 

Les  ftomachiques  font,  1  abfinthe,  le  baume  des  jardins  ,  la  camomille 
romaine  ,  la  petite  centaurée  ,  la  germandrée,  la  véronique  ,  la  chicorée* 
fauvage  ,  la  fariette ,  l’angélique ,  les  racines  d’aunée ,  de  gentiane  ,  d  a- 
corus ,  les  graines  de  genievre  &  de  coriandre. 

Plantes  fudorifiques. 

Les  plantes  fudorifiques  font  celles  qui  provoquent  la  fueur  ;  les  dia¬ 
phoniques  ,  celles  qui  excitent  Tinfenfible  tranfpiration. 

11  s’échappe  continuellement  par  les  pores  de  la  peau ,  une  humeur  fous 
la  forme  d’une  vapeur  imperceptible,  c’eft  l’infenfible  tranfpiration.  La 
matière  de  la  tranfpiration  8c  de  la  fueur  eft  la  lerofité  du  fang  chargée 
des  parties  les  plus  ténues  &  les  plus  broyées  de  la  lymphe  :  cette  férofite 
eft  néceiTaire  pour  entretenir  la  fluidité  ,  8c  il  eft  effentiel  quelle  ne  s’é¬ 
chappe  ni  trop ,  ni  trop  peu. 

L  évacuation  qui  fe  fait  par  ce  moyen  eft  la  plus  confidérable  du  corps 
humain  ,  8c  elle  excede  toutes  les  autres  évacuations  fenfibles  :  les  expé¬ 
riences  de  Sanétorius ,  de  M.  Dodart ,  de  M.  Keil ,  le  prouvent  d’une  ma¬ 
niéré  inconteftable.  Lorfque  cette  tranfpiration  fe  trouve  diminuée  ou 
arrêtée  ,  il  en  réfulte  plufieurs  maladies.  Les  plantes  que  Ton  nomme /«- 
dorifiques  8c  diaphorttiques  ,  font  propres  à  rétablir  cette  tranfpiration,  oïl 
à  exciter  la  fueur. 

On  doit  être  très  circonfpeét  dans  l’adminiftration  des  fudorifiques,  par- 
cequ’ils  peuvent  quelquefois  produire  deux  effets  contraires;  favoir,  la  trop 
grande  diflolution  ou  le  trop  grand  épaifliffement  du  fang ,  fuivant  la  dif- 
pofition  du  malade  ;  ainfi  les  fudorifiques  8c  les  diaphorétiques  ,  qui  font 
d’un  fi  grand  fecours ,  font  un  fort  mauvais  effet  lorfqu’on  les  donne  mal¬ 
à-propos  ,  fur-tout  au  commencement  des  maladies  aiguës  ,  elles  ne  font 
qu’augmenter  la  raréfaétion  du  fang  8c  allumer  la  fievre  ,  on  doit  éviter  de 
les  donner  lorfqu’il  y  a  pléthore.  La  fueur  eft  la  voie  que  prend  ordinaire¬ 
ment  la  nature ,  comme  la  plus  fimple ,  la  plus  prompte  8c  la  plus  avanta- 
geufe  pour  fe  débarraffer  :  on  voit  les  maladies  fe  terminer  le  plus  fouvent 
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par  les  Tueurs  ;  quoique  la  nature  travaille  de  Ton  côté  à  furmonter  les 
obftacles  qui  la  gênent  dans  Tes  opérations ,  comme  elle  ne  peut  pas  quel¬ 
quefois  y  parvenir  elle  feule  ,  on  l’aide  par  le  moyen  des  fudorifiques.  Si 
les  canaux  fécrétoires  des  reins  font  plus  libres  que  ceux  de  la  peau ,  la  fé- 
rofité  ,  féparée  par  l’aétion  des  fudorifiques ,  fe  portera  où  elle  trouvera 
moins  de  réfiftance  ,  8c  la  fécrétion  de  l'urine  fera  plus  abondante. 

Les  fudorifiques  ôc  diaphoniques  font ,  le  chardon  bénit,  la  fcabieufe, 
la  germandrée  ,  la  bourrache ,  la  buglofe  ,  le  fcordium ,  la  bardane  ,  le 
grateron ,  la  faponaire. 

Plantes  vèjicatoires. 

Ces  efpeces  de  plantes  font  élever  fur  la  peau  de  petites  vefïies  tranfpa- 
rentes pleines  de lérofïté }  effets  quelles  produifent  par  leur  âcreté corro- 
five  qui  déchire  les  petits  vaiffeaux  lymphatiques.  On  applique  ces  plan'tes 
fur  des  parties  faines  &  entières  pour  ébranler  le  genre  nerveux  dans  les 
affeéfcions  foporeufes ,  8c  pour  donner  iffue  8c  détourner  une  humeur  qui 
fe  jette  fur  quelque  partie  importante. 

Les  véficatoires  font  l’ail,  l’arum,  le  timélea,la  moutarde  8c  le  figuier. 

Plantes  vomitives . 

Les  plantes  vomitives  font  évacuer  par  la  bouche  les  matières  contenues 
dans  l’eftomac  :  elles  produifent  cet  effet  en  irritant  les  houppes  nerveufes 
de  la  membrane  de  l’eftomac }  mais  elles  ne  deviennent  quelquefois  que 
purgatives ,  8c  les  purgatives  deviennent  vomitives  ,  fuivant  que  leurs  par¬ 
ties  fe  dégagent  plus  ou  moins  vite ,  8c  font  plus  d’impreflion  fur  l’eftomac 
8c  fur  les  inteftins. 

L’ufage  des  vomitifs  eft  très  fréquent  en  Médecine ,  parcequ’il  n’y  a  pas 
de  voie  plus  prompte  8c  plus  sûre  que  le  vomiffement ,  pour  cnaffer  au  plu¬ 
tôt  les  matières  qui  féjournent  dans  l’eftomac ,  qui  gâtent  8c  interrompent 
la  digeftion ,  8c  qui  pourroient ,  fi  on  leur  donnoit  le  tems  de  pénétrer , 
altérer  la  malle  du  fang,  8c  donner  naiffance  à  des  maladies  très  dange- 
reufes. 

Par  le  moyen  des  vomitifs ,  on  guérit  les  diarrhées  8c  les  dyffenteries 
caufées  8c  entretenues  par  des  indigeftions.  Comme  elles  ébranlent  tout  le 
genre  nerveux ,  à  raifon  de  la  fympathie  qui  régné  entre  tous  les  nerfs , 
on  fent  qu’ils  font  très  utiles  dans  les  maladies  du  cerveau ,  dans  les  atta¬ 
ques  d’apoplexie ,  d’épilepfie  ,  de  paralyfie  8c  d’engourdiffement. 

Comme  les  vomitifs  agitent  beaucoup  la  maffe  du  fang  ,  il  eft  de  la  pru¬ 
dence  de  faire  précéder  la  faignée  à  leur  ufage  ,  pour  peu  qu’on  craigne 
quelque  dépôt  fur  quelque  vilcere.  On  doit  éviter  d’employer  les  vomi¬ 
tifs  ,  lorfque  les  forces  du  malade  font  abattues ,  ainfi  que  dans  la  phtifie , 
dans  le  crachement  de  fang ,  dans  les  inflammations  confidérables  des  vif- 
ceres,  8c  lorfque  le  malade  eft  fujet  à  des  hernies. 
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Les  plantes  vomitives  font  les  feuilles  de  cabaret,  la  gratiole,  les  pi¬ 
gnons  d’Inde ,  le  ricin ,  le  médicinier  d’Efpagne  ,  les  titimales  ,  la  timelée, 
la  digitale ,  1  hellebore  blanc ,  le  fuc  des  feuilles  de  violettes  ,  les  baies  de 
nielle ,  de  houx ,  la  graine  d  épurge ,  d’arroche ,  de  geneft ,  l’hipéca- 
cuanha. 

Plantes  vulnéraires. 

Les  plantes  vulnéraires  font  celles  que  l’expérience  a  fait  connoître 
utiles  pour  la  guérifon  des  plaies  ,  &c  pour  conduire  les  abcès  à  cicatrice. 
Les  bons  effets  quelles  ont  produits ,  appliquées  extérieurement  fur  les 
contufions ,  plaies ,  abcès  8c  ulcérés ,  ont  déterminé  à  les  faire  prendre 
intérieurement ,  lorfqu’on  a  lieu  de  craindre  une  fuppuration  interne ,  ou 
pour  la  prévenir  j  mais  on  a  fait  choix  pour  l’ufage  intérieur,  de  celles  qui 
ne  font  ni  cauftiques ,  ni  âcres ,  ni  capables  de  raréfier  trop  la  maffe  du 
fang.  Nous  parlerons  ,  d’après  l’illuftre  M.  Bernard  de  Julîieu  ,  des  vulné¬ 
raires  prifes  intérieurement  j  nous  parlerons  enfuite  des  vulnéraires  appli¬ 
quées  extérieurement. 

Les  différents  états  des  plaies  8c  ulcérés  demandent  des  fecours  variés. 
8c  proportionnés  :  ces  fecours  font  défignés  fous  le  nom  général  de  vulné¬ 
raires  ;  cependant ,  en  examinant  les  plantes  vulnéraires  chacune  en  parti¬ 
culier  ,  on  reconnoîtra  quelles  different  par  leurs  vertus  &  leur  efficacité  * 
que  les  unes  font  balfamiques ,  anodines  ,  incrajjantes  ;  d’autres  afringen- 
tes  ;  d’autres  réfolutives. 

Les  incrajjantes  vulnéraires  font,  la  pâquerette,  la  pilofele,  lapulmo- 
/naire  ,  la  racine  de  la  grande  confoude. 

Les  adoucijfantes  légèrement  réfolutives  font ,  la  verge  dorée ,  la  bugle ,  la 
brunelle  8c  la  véronique. 

Les  aflringentes  font ,  la  fanicle ,  la  mille-feuille ,  la  pervenche  ,  le  plan¬ 
tain,  la  reine  des  prés,  l’herbe  â  robert,  l’aigremoine,  l’orpin,  8cc. 

Les  balfamiques  déterjives  font,  le  mille-pertuis  ,  la  toute-laine ,  le  lierre 
terreftre. 

Enfin  les  plantes  vulnéraires  réfolutives ,  aromatiques  8c  fudo'ifiques  font, 
l’orvale  ou  fclarée,  le  diébame  de  crête,  lafcabieufe,  les  racines  d’arifto- 
loche,  de  fougere  8c  de  gentiane. 

On  donne  ces  vulnéraires  féparément  ou  plufieurs  enfemble ,  fuivant 
les  différentes  indications  8c  les  vues  qu’on  le  propofe.  On  appelle  Jal- 
tranchs  le  mélange  des  plantes  vulnéraires.  A oye^  Faltranchs. 

Les  différentes  vertus  des  plantes  qui  les  compofent ,  fe  modifient  8c  fe 
temperent  les  unes  les  autres.  Les  cas  ou  on  doit  employer  les  faltrumhs 
font ,  les  chûtes ,  les  coups.,  les  étonnements ,  lorfque  le  corps  a  été  froiffe, 
meurtri,  dans  la  phthifie  commençante ,  dans  les  longs  dévoiements ,  8c 
en  général  toutes  les  fois  que  l’on  a  en  vue  de  corwger  l’âcreté  du  fang  8c 
delà  lymphe. 

On  domine  les  faltranchs  à  la  dofe  d’une  pincée  pour  quatre  onces  d’eau. 


P  L  A  w 

chaude ,  dans  laquelle  on  les  fait  infufer  en  forme  de  thé  ;  on  ajoute  même 
quelquefois  à  cette  infufion  une  égale  quantité  de  lait  pour  la  rendre  plus 
adouciffante  6c  moins  échauffante. 

Plantes  vulnéraires  employées  a  l'extérieur . 

On  s’eft  imaginé  que  les  plantes  vulnéraires ,  mêlées  toutes  enfemble  , 
8c  infufées  ou  diftillées  ,  fourniroient  un  remede  qui  rempliroit  toutes  les 
indications  qu’on  pourroit  avoir  dans  le  panfement  des  plaies  j  mais  on  n’a 
eu ,  a  proprement  parler ,  qu’un  remede  réfolutif ,  qui  eft  très  bon  à  la  vé¬ 
rité  ,  puifque  ces  eaux  vulnéraires  ou  d’arquebufades  font  très  propres  a 
refifter  à  la  coagulation  des  liqueurs ,  à  foutenir  l’ofcillation  des  fibres ,  à 
prévenir  la  gangrenne  ,  6c  en  arrêter  le  progrès }  ce  qui  eft  néceffaire  dans 
bien  des  circonftances  :  mais  elles  ne  latisfont  pas  dans  tous  les  cas  aux 
différentes  indications •  c’eft  pourquoi  nous  allons  parler  des  effets  des 
plantes  vulnéraires  que  l’on  doit  employer  fuivant  les  différents  cas. 

Plantes  vulnéraires  maturatives. 

Les  deux  voies  par  lefquelles  la  nature  cherche  à  fe  débarrafîer  dans  les 
plaies  6c  dans  les  dépôts  ,  font  la  réfolution  6c  la  fuppuration.  Les  plantes 
maturatives  procurent  une  grande  fuppuration }  elles  aident  la  nature  dans 
les  efforts  qu’elle  fait  pour  fe  délivrer  du  poids  importun  du  fang  6c  des 
humeurs  qui  croupiffent  dans  quelques  parties  6c  qui  n’obéiffent  plus  à  la 
loi  générale  de  la  circulation. 

La  fuppuration  étant  la  voie  la  plus  avantageufe  à  la  nature  après  la  ré¬ 
folution  ,  l’ufage  des  maturatives  eft  affez  fréquent  pour  rappeller  la  fup¬ 
puration  des  plaies  ,  tumeurs  6c  contufîons  qui  doivent  fuppurer  néceffai- 
rement. 

Les  maturatives  font ,  les  plantes  émollientes ,  l’ofeille ,  le  lys  blanc  , 
les  oignons ,  les  figues  graffes ,  6cc. 

Plantes  vulnéraires  déterjives . 

Ces  plantes  procurent  l’évacuation  du  pus ,  nettoient  les  plaies  6c  les 
ulcérés  du  pus  qui  y  féjourne  ,  6c  en  corrigent  la  mauvaife  qualité. 

11  y  a  deux  efpeces  de  plantes  déterfives ,  les  atténuantes  6c  les  ano~ 
dines . 

Les  déterfives  anodines  calment  les  ofcillations  trop  vives  des  vaiffeaux  , 
donnent  plus  de  confiftance  au  pus  ,  6c  en  corrigent  l’âcreté.  Toutes  ces 
plantes  font  de  la  claffe  des  anodines  qui  font  émollientes  6c  affoupiffan- 
tes  Voye i  ces  articles. 

Les  déterjives  atténuantes  ou  réfolutives  réveillent  les  ofcillations  des 
vaiffeaux,  divifent  6c  atténuent  les  humeurs ,  6c  corrigent  la  lenteur  6c  la 
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vifcofité  du  pus.  Ces  efpeces  de  plantes  font  la  plupart  des  vulnéraires 
réfolutives  ,  le  mille-pertuis ,  l’abfinthe ,  le  lierre  terreftre  ,  le  chardon  hé- 
morrhoïdal ,  l’aunée ,  la  fougere  2c  les  feuilles  d’aloés. 

Plantes  vulnéraires  incarnatives. 

Ce  font  celles  qui  favorifent  la  régénération  des  nouvelles  chairs  :  elles 
facilitent  le  prolongement  des  vaifleaux ;  elles  font  évacuer  le  pus ,  don¬ 
nent  de  la  fouplefie  aux  vaifleaux.  Ces  plantes  font  les  déternves  vulné¬ 
raires  ôc  les  légèrement  aftringentes. 

Les  vulnéraires  aftringentes  font  propres  à  cicatrifer  les  plaies. 

PLANTE  A  JAUNIR.  Voye{  l’article  Glaiteron. 

PLANTES-ANIMALES.  Foye{  aux  articles  Cor allines  ,  Corail  2c 

ZOOPHYTE. 

PLANTE-ÉPONGE.  Voye{  Éponge  de  riviere. 

PLANTES-MARINES.  On  donne  ce  nom  à  celles  qui  végètent  dans  la 
mer,  comme  les  algues  ,  2c  toutes  ces  plantes  appellées  varec ,  fucus ,  gœ - 
mon  ,  herbe  flottante ,  &c.  On  appelle  plantes  maritimes  celles  qui  croiflent 
fur  le  bord  des  mers. 

Des  Naturaliftes  donnent  auflî  le  nom  de  fauffes plantes  marines ,  aux 
diverfes  productions  à  polypier ,  connues  fous  le  nom  de  Utophytes ,  de 
madrépores  ,  à' éponges  _,  de  corallines  à  collier  2c  de  coraux .  Ils  divifent  ces 
fubftances  en  plantes  molles  ou  flexibles ,  en  demi-pierreufes  ,  2c  en  pier- 
reufes.  Voye{  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles  Corail  2c  Coral¬ 
lines. 

PLANTES-MÉDIASTINES.  Nom  donné  aux  litophytes.  Voyez  ce  mot 
à  la  fuite  de  l’article  Corallines. 

PLANTES  PARASYTES ,  font  des  efpeces  de  plantes  qui  ne  tirent 
leur  nourriture  que  d’autres  plantes  fur  lefquelles  elles  s’attachent.  Ces 
plantes  parafites  font  le  gui  ,  la  eufeute  ,  Xorobanche  ,  Yhipocyfle ,  la  clan- 
defline ,  Xorobanchoide. 

On  peut  donner  le  nom  de  plantes  parafites  fouterraines  à  celles  qui  font 
Amplement  adhérentes  par  le  bas  de  leur  tige  aux  racines  de  la  plante 
nourricière  ;  d’autres  s’y  attachent  encore  par  le  moyen  des  mamelons.  Ces 
plantes  parafites  fouterraines ,  telles  que  Yorobanche  ,  Yhipocyfle ,  la  clan- 
defline ,  font  d’une  fubftance  épaifle ,  dure ,  caftante  2c  comme  écailleufe  : 
elles  paflent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  fous  terre  ;  2c  on  ne  peut 
voir,  fans  furprife ,  que  ces  tiges  reftent  en  terre  toutes  formées  jufqu’au 
tems  où  la  fleur  doit  paroître.  Ces  plantes  peuvent  donc  être  regardées 
comme  tenant  le  milieu  entre  celles  qui  font  toujours  hors  de  terre ,  2c 
celles  qui ,  comme  les  truffes  2c  la  mort  du  fafran ,  s’y  tiennent  continuel¬ 
lement  cachées.  Quelqu’éloignées  que  foient  quelquefois  les  tiges  de  Yoro - 
hanche  rameufe  de  la  plante  nourricière ,  on  peut  toujours  obferver  qu’elle 
y  tient  par  communication.  Ces  plantes  parafites  ne  peuvent  qu’altérer  la 
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plante  nourricière  à  laquelle  elles  s’attachent ,  en  lui  enlevant  fes  fucs. 

L’orohanche  rameufe  fe  multiplie ,  fur -tout  avec  tant  de  facilité ,  dans  les 
chénevieres  ,  quelle  ne  peut  manquer  d’altérer  beaucoup  le  chanvre.  Mon¬ 
iteur  Guettard  propofe ,  pour  diminuer  ce  mal,  de  le  partager ,  en  mêlant 
avec  le  chanvre  quelques  autres  plantes ,  fur  lefquelles  les  plantes  parafites 
s’attacheraient  aulîi }  l’expérience  apprendroit  quelles  plantes  il  faudrait 
choifir ,  afin  de  tirer  parti  de  cette  nouvelle  plante ,  qui  occuperait  la  place 
du  chanvre.  On  remarque  que  les  plantes  parafites  ne  font  point  bornées 
à  la  nourriture  d’une  feule  efpece  :  L' orobanche  rameufe  ne  fe  plaît  pas  mieux 
fur  le  chanvre  ,  que  fur  la  vefce  ,  le  caille-lait ,  le  petit  houx ,  le  chardon - 
roland  ,1e  petit  glouteron  8c  autres. 

Plantes  faujjes  parafites. 

M.  Guettard,  dans  un  des  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année  1756", 
nous  apprend  à  connoître  les  faufles  parafites. 

Les  fauffes  parafites  font ,  félon  cet  Auteur ,  les  champignons  ,  les  li¬ 
chens  ,  les  plantes  grimpantes,  comme  le  lierre ,  la  vigne  de  Canada .  Les 
champignons  11e  viennent  fur  les  arbres ,  que  dans  les  endroits  où  ces  mê¬ 
mes  arbres  ont  été  attaqués  de  quelques-unes  de  ces  maladies  qui  leur 
caufent  des  ulcérés  :  ils  vivent  du  terreau  très  fin  que  la  deftruétion  du 
bois  y  a  formé ,  &  peut-être  aulîi  de  l’humidité  qui  en  fuinte ,  mais  c’efl 
toujours  fans  leur  faire  aucun  tort  par  eux-mêmes }  bien  différents  en  cela 
des  vraies  parafites  ,  qui  font  elles-mêmes  aux  arbres  des  bleffures  par  lef¬ 
quelles  elles  introduifent  leurs  fuçoirs  qui  leur  fervent  à  abforber  la  feve. 
Les  filets  des  lichens  ne  fervent  qu’à  les  fixer  aux  corps  fur  lefquels  ils  s’at¬ 
tachent  :  nous  difons  fur  les  corps ,  car  on  en  trouve  fur  des  pierres ,  des 
rochers ,  des  tuiles ,  même  fur  des  vafes  verniffés ,  qui  certainement  ne 
peuvent  leur  fournir  aucun  fuc  propre  à  les  faire  vivre;  11  faut  donc  que  ces 
plantes ,  qui  n’ont  aucunes  racines  qui  puilîent  les  faire  vivre ,  foient 
comme  le  varec  compofées  de  véficules  qui  ne  fe  communiquent  point  en¬ 
semble  ,  &  ne  fe  nourrjfTent  que  de  l’humidité  qu’elles  abforbent.  Parmi 
les  lichens ,  il  y  en  a  une  efpece  dont  l’attache  elî  des  plus  fingulieres.  Ce 
lichen  tient  aux  arbres  par  les  feuilles ,  qui  s’y  appliquent  fi  exaétement , 
quelles  y  font  l’effet  d’un  cuir  mouillé  fur  un  corps  poli }  il  grave  en  quel¬ 
que  forte  fon  empreinte  fur  l’écorce,  qui  prend  à  cet  endroit  moins  d’é- 

{mffeur  que  dans  les  autres  :  les  moujjes  qui  différent  des  lichens ,  8c  que 
’on  a  pris  pour  de  vraies  parafites ,  ne  font  réellement  que  de  faujjes  para¬ 
fites  ;  la  preuve  en  eft,  qu’elles  ne  pénètrent  point  l’écorce  des  arbres, 
qu’elles  lubfiftent  fur  les  rochers  ;  en  un  mot ,  comme  toutes  les  faufjis 
parafites ,  elles  ne  vivent  que  de  l’humidité  de  l’air ,  des  pluies  qu’elles 
trouvent  ramaffées  fur  les  corps  quelles  recouvrent }  mais  elles  ne  tirent 
rien  de  ces  mêmes  corps  pour  leur  nourriture.  Le  lierre  8c  la  vigne  de  Ca¬ 
nada  s’attachent  aux  arbres  par  une  multitude  de  petits  rameaux }  mais  ces 
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rameaux  ne  tirent  point  le  fuc  de  l’arbre  ,  6c  ne  fervent  à  la  plante  qu’a  fe 
coller  pour  fe  foutenir.  Suivant  Malpighi ,  il  découle  de  ces  petits  ra¬ 
meaux  une  efpece  de  térébenthine  dont  la  vifeofité  les  fait  adhérer  aux 
différents  corps.  Toujours  eft-il  certain  que  M.  Guettard  n’a  obfervé  ni 
ventoufes,  ni  fuçoirs,  rien  en  un  mot  qui  pu.lfe  cara&érifer  un  organe 
propre  à  s’introduire  dans  les  arbres,  6c  à  pomper  la  feve  :  la  preuve  que 
ces  plantes  ne  tirent  point  leur  nourriture  des  arbres ,  c  eft  qu  elles  périlïent 
aulh-tôt  qu’on  intercepte  la  communication  entre  le  tronc  6c  la  racine  qui 
eft  dans  la  terre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  toutes  ces  fauffes par  r  fîtes  font  du  tort  aux  arbres, 
parcequ’elles  retiennent  l’eau  des  pluies  6c  l’humidité  de  1  air  fur  1  écorce 
plus  long-tems  qu'il  ne  feroit  nécelfaire  ;  ce  qui  peut  leur  occafionner  une 
pourriture  6c  une  carie  qui  à  la  fin  deviendraient  funeftes  à  1  arbre. 

PLAQUEMiNiER  ou  PiAQUEMINiER  ,  Guiacana .  Grand  arbre 
etranger  dont  on  diftingue  deux  efpeces  La  première  a  une  écorce  mince , 
ridée  6c  roufte  :  fon  bois  eft  d'un  gris  bleuâtre  \  fes  feuilles  font  alternes 
6c  femblables  à  celles  du  noyer,  verdâtres  en  delfus,  blanchâtres  en  def- 
fous  &  d’une  faveur  amereg  fes  fleurs  font  en  godets,  6c  fuccédées  de 
fruits  mois ,  de  la  groffeur  6c  de  la  couleur  d  une  prune  fauvage ,  d  un  goût 
doux  ,  agréable.  Les  graines  que  contiennent  ces  fruits  font  arrondies  6c 
cartilagineufes.  La  deuxieme  efpece  de  plaqueminier  a  les  feuilles  plus 
étroites ,  les  fleurs  plus  petites  ,  mais  non  fuccédées  de  fruits  :  l’une  6c 
l’autre  efpece  croillent  principalement  en  Afrique.  M.  de  Tournefort  dit 
en  avoir  vu  un  vieux  pied  portant  du  fruit ,  aux  environs  de  Poifly ,  près 
Paris.  M.  Duhamel  ajoute  qu’un  Normand,  établi  à  la  Louiliane ,  a  fait  du 
cidre  avec  le  fruit  du  plaqueminier  :  on  en  fait  aulli  des  galettes  aftringen- 
tes  ,  propres  dans  les  dyflentenes  6c  les  hémorrhagies. 

PLATANE  ou  MAIN  DÉCOUPÉE,  Platanus.  Les  platanes  font  des 
arbres  originaires  de  plufieurs  contrées  d’Afrique  6c  d’Amérique.  Par  la 
culture  ,  ils  deviennent  très  beaux  aujourd'hui  en  Europe.  Les  fleurs  mâles 
8c  les  fleurs  femelles  viennent  fur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font 
formées  par  de  petits  tuyaux  frangés,  qui  donnent  naiflance  à  des  éta¬ 
mines  allez  longues  :  comme  ces  tuyaux  partent  tous  d  une  origine  alfez 
commune  ,  ils  forment  tous  enfemble  une  boule  ou  un  globe.  Les  fleurs 
femelles  font  en  forme  de  tuyaux  qui  contiennent  un  piftil ,  dont  la  bafe 
devient  une  femence  qui  eft  comme  enchaflee  dans  la  houppe  de  poils  : 
ces  femences  font  attachées  à  un  noyau  rond  6c  dur  ;  elles  forment  par 
leur  alfemblage  des  boules  colorées  qui  deviennent  alfez  grolfes  ,  6c  dif- 
pofées  en  grappes  pendantes  qui  font  un  alfez  bel  effet  :  ces  boules  reftent 
lufpendues  aux  arbres  ,  même  pendant  l’hiver.  Les  feuilles  de  platane  font 
pofées  alternativement  fur  les  branches,  découpées  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  ,  6c  à-peu  près  comme  celles  de  la  vigne ,  c’eft-à-dire  ,  en  main  ; 
à  1  infertion  des  feuilles  fur  les  branches ,  il  y  a  prefque  toujours  deux 
efpeces  de  folioles  ou  efpeces  de  ftipules  en  forme  de  couronne.  Les  feuilles 
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des  diverfes  efpeces  de  platanes ,  font  fermes  comme  du  parchemin  :  elles 
font  rarement  endommagées  par  les  infeéfces  ;  elles  conservent  leur  ver¬ 
deur  jufqu’aux  premières  gelées  :  ainfi  ces  arbres  font  propres  à  être  mis 
dans  les  bofquets  d’automne. 

Les  platanes  ont  de  fingulier,  dit  M.  Duhamel,  qu’ils  fe  dépouillent 
de  leur  écorce  :  elle  fe  détache  de  l’arbre  par  grandes  plaques  larges  comme 
la  main,  &  d’un  quart  de  ligne  d’épailTeiir. 

Ces  arbres  font  propres  à  faire  de  belles  avenues  &  de  grandes  falles 
dans  les  parcs  :  on  en  voit  quelquefois  d’une  grolfeur  extraordinaire.  Pline, 
au  Chap.  /,  Liv.  12.  de  fort  Hijt.  Nat.  parle  de  deux  platanes,  dont  l’un 
avoit  plus  de  quatre-vingts-pieds  de  diamètre ,  &  dans  la  cavité  duquel 
Mutianus  foupa  &c  coucha  avec  vingt  &  une  perfonnes  }  dans  l’autre  le 
Prince  Caïus  foupa  avec  quinze  perfonnes  environnées  de  toute  fa  fuite. 
Le  vrai  platane  du  Levant  a  la  feuille  moins  grande  &  plus  déchiquetée, 
que  le  platane  d’Orient  à  feuilles  d’érable  8c  celui  de  Virginie  à  grandes 
feuilles.  Ces  deux  dermeres  efpeces  de  platanes  fe  plaifent  finguliérement 
dans  les  lieux  fort  humides  ;  ces  arbres  y  font  des  progrès  étonnants.  Le 
bois  de  platane  d’Occident  peut  être  comparé  à  celui  du  hêtre. 

PLATINE.  Eft  le  nom  d’une  fubftance  métallique  nouvellement  con¬ 
nue  en  Europe ,  8c  qu’on  a  découverte  depuis  peu  dans  l’Amérique  Efpa- 
gnole ,  dans  le  Bailliage  de  Choco ,  au  Pérou ,  où  elle  eft  appellée  la  pla - 
tina  del  Pinto  (petit  argent  du  Pinto)  on  l’y  appelle  aullï  juan  blanca  , 
(  ou  or  blanc)  parcequ’elle  eft  brillante ,  couleur  d’argent ,  d’un  tiffu  grai- 
nu ,  mais  ferré  ,  grife  dans  fes  fraétures ,  &  préfentant  des  triangles  ou 

f>lans  à  côtés  inégaux  :  elle  eft  très  compaéte ,  fufceptible  du  poli  ;  elle  a 
a  force  &  la  dureté  du  fer  j  elle  n’eft  aucunement  attirable  a  l’aimant;, 
elle  a  la  pefanteur  fpécifique  &c  la  fixité  de  l’or.  On  foupçonne  que  la  pla¬ 
tine  ,  expolée  long-tems  au  feu  augmente  un  peu  de  poids  :  toujours  eft- 
il  certain  qu  elle  eft  inaltérable  à  1  air ,  au  feu  de  verrerie ,  à  l’eau  &  à  tous 
les  acides ,  excepté  1  eau  régale }  elle  eft  peu  malléable  ,  peu  ductile  &  ce¬ 
pendant  amalgamablej  enfin,  elle  contient  vingt  karats  de  fin  par  once. 
Tout  concourt  jufqu’ici  à  faire  regarder  la  platine,finon  comme  une  efpece 
d’or  aigre ,  au  moins  comme  un  nouveau  métal ,  peut-être  même  comme 
un  troi/u  e  métal  parfait.  Plufieurs  Métallurgiftes  ont  d’abord  cru,  mais  à 
tort ,  que  c'étoit  une  efpece  de  pierre  des  Incas.  ce  mor. 

M.  Marcgraffa  retiré  de  la  platine  ,  dans  l’état  où  elle  eft  apportée  d’A¬ 
mérique  ,  du  mercure  ,  du  fer  &  de  1  or  :  il  refte  à  favoir  fi  ce  mélange  mé¬ 
tallique  eft  naturel  ou  artificiel  ;  car  l’on  n’eft  pas  encore  bien  inftruit  fi 
cette  fubftance  eft  tirée  de  fa  minière  fous  la  même  forme  où  nous  la 
voyons  ,  c  eft  à  dire ,  en  petits  grains ,  d’un  gris  de  fer  ou  d’émeril ,  mé¬ 
langés  de  particules  de  fable,  de  fpar  &  même  d’or.  Plufieurs  croient  que 
les  Efpagnols  de  l’Amérique  ne  nous  envoient  point  la  platine  dans  fon  état 
primitif,  parceque  les  Efpagnols  ont  feuls  le  fecret  de  la  fondre  ,  dit-on, 
facilement,  au  moyen  d’une  très  petite  quantité  de  foufre  ou  d’arfenic. 
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8c  d’en  faire  des  gardes  d’épée ,  des  boucles ,  des  tabatières  8c  d’autres 
bijoux ,  des  miroirs ,  des  télefcopes  ,  «Sec.  Quelques-uns  de  leurs  Artiftes , 
connoiffant  mieux  que  nous  les  propriétés  de  la  platine ,  avoient  adultéré 
avec  ce  métal  l’or  en  lingot  8c  ouvragé.  Cet  alliage  ,  qui  ôte  à  l’or  pur  fa 
duétiliré  ,  fa  ténacité,  &qui  le  fait  rélifter  aux  inftruments  quand  on  veut 
le  polir,  ne  pouvoit  être  diftingué  ni  par  la  vue  ,  ni  par  les  épreuves  ordi¬ 
naires  ,  puifque  la  platine  rélîfte  à  toutes  les  efpeces  d’effais  docimafti- 
ques  j  propriétés  qui  ont  déterminé  le  Roi  d’Efpagne  à  en  faire  ceffer  l’ex¬ 
ploitation  ,  &  à  en  faire  fermer  les  mines ,  fur-tout  celles  de  Santa-Fè , 
peu  diftantes  de  Carthagene }  en  un  mot ,  défendre  rigoureufement  le 
commerce  de  ce  métal  :  ordre  qui  rend  la  platine  II  rare  aujourd’hui ,  même 
en  Efpagne ,  8c  ce  qui  nous  ôte  la  facilité  de  tenter  toutes  les  expériences 
néceflaires. 

Cette  efpece  de  métal  lingulier  ,  fur  lequel  les  flux  les  plus  puiflânts , 
fécondés  de  la  plus  grande  violence  du  feu  de  bois  8c  de  charbon  n’ont 
point  d’effet ,  entre  cependant  en  fufton  par  parties  8c  fans  intermede , 
mais  par  le  moyen  d’une  grande  lentille  de  verre  expofée  aux  rayons  d’un 
foleil  vif  :  la  partie  fondue  eft  traitable  fous  le  marteau  }  cette  expérience 
a  été  faite  par  MM.  Macquer  8c  Baumé ,  8c  fe  trouve  dans  un  Mémoire  lu 
par  M.  Macquer  dans  une  Séance  publique  de  l’Académie  des  Sciences 
en  175 8. Ces  habiles  Chymiftes  ont  auflî  fait  voir,  dans  une  de  nos  Con¬ 
férences  ,  de  la  platine  qu’ils  avoient  laminée. 

La  platine  s’allie  plus  ou  moins  facilement  avec  tous  les  métaux  connus, 
en  les  faifant  fondre  enfemble  à  poids  égal  :  elle  a  la  propriété  de  durcir  les 
métaux  ,  8c  de  les  roidir  tous  ;  elle  empêche  le  fer  8c  le  cuivre  de  fe  rouil¬ 
ler  8c  de  fe  ternir  aulli  facilement  :  mais  elle  diminue  finguliérement  la 
ducbilité  des  métaux  malléables.  Ses  effets  fur  les  demi-métaux ,  quoique 
moins  remarquables,  méritent  d’être  connus  :  elle  augmente  la  dureté  du 
zinc,  ainft  que  du  régule  d’antimoine,  mais  non  celle  du  bifmuth.  Ses 
effets  fur  les  métaux  compofés  font  femblables  à  ceux  qu’elle  produit  fur 
les  métaux  Amples  :  elle  rend  le  laiton  blanc ,  dur ,  aigre ,  fufceptible  d’un 
beau  poli,  fans  fe  ternir  à  l’air.  C’eft  dans  les  Ouvrages  de  quelques  Chy¬ 
miftes  modernes  qu’il  faut  puifer  de  plus  amples  notions  fur  la  platine.  La 
Angularité  de  cette  fubftance  nouvelle  exigeoit  que  nous  en  donnaflions 
une  légère  idée  :  aulli  voit-on  déjà  par  cet  expofé ,  que  la  platine  occa- 
Aonne  des  changements  remarquables  à  toutes  les  fubftances  métalliques  , 
tant  dans  leur  couleur ,  que  dans  leur  tiffu  8c  leur  degré  de  dureté  :  toutes 
les  fubftances  métalliques ,  alliées  à  cette  efpece  de  métal ,  n’en  peuvent 
être  féparées,  fans  être  corrodées.  Pour  la  platine  ,  elle  réftfte  complette- 
ment  à  la  puiflance  deftruétive  du  plomb  8c  du  bifmuth ,  ainft  qu’à  la  vo¬ 
racité  de  l’antimoine.  La  maniéré  dont  la  platine  fe  comporte  dans  toutes 
les  expériences ,  lui  eft  particulière.  On  remarque  des  Angularités  dans 
toutes  fes  propriétés  :  tout  l’annonce  comme  une  fubftance  d’un  ordre  X 
part,  même  relativement  aux  fubftances  les  plus  anomales }  elle  jouit  des 
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prérogatives  de' l’or  ,  &  cependant  l’eau  régale  qui  la  tient  en  difïblution» 
ne  teint  point  les  fubftances  folides  des  animaux  ,  8c  l’étain  n’en  tire  aucu¬ 
ne  couleur  pourpre  comme  de  celle  de  l’or  :  peut-être  que  les  Chymiftes  , 
qui  n’ont  pu  encore  exercer  fur  la  platine  tous  les  efforts  de  leur  art ,  dé  ¬ 
couvriront  quelque  jour  fa  nature  &  l’importance  de  fon  ufage  dans  la 
fociété  ,  fans  craindre  les  abus  qu’on  pourrait  en  faire. 

PLATRE.  Gypse. 

PLIE  ou  PLYE ,  Paffer  Lavis  aut  Plya.  Poiffon  de  mer  ,  plat ,  à  nageoi¬ 
res  molles.  On  en  diftingue  deux  efpeces  ;  favoir ,  la  grande  <Sc  la  petite 
qui  eft  parfemée  de  taches  jaunes  ou  rougeâtres  ;  celle-ci  eft  le  carrelet * 
Voyez  ce  mot. 

La  grande  Plie  eft  de  figure  femblable  au  turbot,  mais  plus  étroite,  8c 
plus  large  que  la  foie.  Ce  poifton  a  les  yeux  fur  la  partie  de  deiftis ,  qui  eft 
brune  :  fes  nageoires  font  le  tour  de  fon  corps }  fa  queue  eft  large  :  de  la 
tete  jufqu’à  la  queue  il  a  un  trait  un  peu  tortu  par  le  milieu  du  corps }  fa 
bouche  eft  petite  comme  celle  de  la  foie  :  elle  eft  fans  dents,  8c  femblable 
intérieurement  à  celle  du  turbot.  La  plie  entre  dans  les  étangs  de  mer , 
quelquefois  dans  les  rivières  fangeufes.  On  en  prend  en  quantité  dans 
l’étang  de  Montpellier  8c  dans  la  Loire  :  celles  de  rivières  font  moins 
noires  fur  le  dos ,  &  plus  molles  que  celles  de  mer.  On  diftingue  très  bien 
la  plie  mâle  d’avec  la  plie  femelle  ,  quoi  qu’en  difent  certains  Auteurs.  On 
pêche  beaucoup  de  ce  poiffon  dans  1  Océan  :  il  fe  cache  dans  le  fable  8c  ie 
limon  ;  8c  quand  la  mer  fe  retire  ,  on  le  prend  aifément.  On  voit  en  Flan¬ 
dres  ,  fur-tout  à  Anvers  &  dans  toute  la  Hollande ,  des  efpeces  de  maga¬ 
sins  de  ces  poiffons  defféchés.  La  chair  de  la  plie  eft  blanche  ,  molle  ,  8c 
nourrit  beaucoup  :  elle  eft  de  bon  fuc,  facile  à  digérer,  8c  lâche  un  peu  lé 
ventre. 

PLOMB ,  Plumbum ,  eft  un  métal  mol  8c  facile  à  fondre  :  il  eft  très 
pliant ,  très  ténace ,  8c  après  le  mercure ,  le  moins  folide  ,  tant  des  métaux, 
que  des  demi-métaux  \  on  peut  le  tailler ,  le  laminer  8c  le  plier  fans  peine  : 
c’eft  aufli  le  moins  fonore  8c  le  moins  élaftique  des  métaux.  Le  plomb  eft 
d’une  figure  prifmatique  jufques  dans  fes  plus  petites  parties }  fa  couleur 
eft  d’un  bleu  blanchâtre  ,  d’abord  brillante ,  mais  fe  terniftant  facilement 
à  l’air ,  â  l’eau  8c  au  feu  ;  fa  pefanteur  eft  telle  ,  qu’un  pied  cube  de  ce  mé¬ 
tal  pefe  huit  cents  vingt  huit  livres.  Il  entre  plus  promptement  en  fufion 
au  feu  qu’un  volume  égal  de  cire  ou  de  beurre  :  il  fe  calcine  très  aifément, 
•fe  vitrifie  8c  facilite  la  lufion  des  terres  ou  pierres  réfraétaires.  Il  a  aufli  la 
propriété  de  vitrifier  8c  de  feonfier  les  autres  métaux ,  excepté  l’or  8c  l’ar¬ 
gent.  Il  s’amalgame  plus  aifément  avec  le  mercure  qu’avec  l’étain ,  8c  s’allie 
avec  tous  les  métaux ,  à  l’exception  du  fer.  On  prétend  que  toutes  ies 
mines  de  plomb ,  8c  notamment  celles  dont  les  cubes  font  â  petits  grains , 
contiennent  de  l’argent  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Le  plomb  fe  trouve  en  beancoup  de  pays ,  8c  fur-tout  en  Angleterre ,  en 
France  8c  en  Allemagne }  il  s’y  rencontre  dans  toutes  fortes  de  matrices 
Tom.  III.  C  c  c  c 
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accompagnées  de  fer ,  quelquefois  de  cuivre  ou  d’argent ,  ou  de  pyrite* 
Ses  mines  font  toujours  profondes ,  8c  leurs  variétés  font  nombreufes» 
Nous  citerons  ici  les  efpeces  principales  8c  les  plus  connues. 

i  w.  Le  Plomb-Vierge  natif  ,  Plumbum  natlvum  ;  il  eft  en  rameaux  ou 
en  grains  gros  comme  des  pois.  Nous  ne  doutons  pas  que  quelque  feu  n’ait 
eu  part  â  réduire  cette  forte  de  plomb  qu’on  trouve  près  de  Maffel ,  en 
Silélîe. 

a  v.  La  Galène  ou  mine  de  Plomb  en  cubes  ,  Galena  tejjiilata  :  c’eft  la 
mine  de  plomb  la  plus  ordinaire.  Quelques  Naturaliftes  la  nomment  mine 
de  plomb  à  facettes ,  les  Ouvriers  8c  les  Commerçans  l’appellent  alquifoulx: 
elle  eft  ou  à  grands  cubes  3  comme  celle  de  Baudy ,  en  Franche-Comté ,  qui 
abonde  en  fpath  fufible ,  verdâtre  ;  on  à  petits  cubes ,  comme  celle  de 
Sainte-Marie-aux-Mines.  Cette  efpece  de  mine  eft  brillante,  bleuâtre, 
très  pelante  ,  caftante  :  elle  abonde  en  foufre  \  les  Potiers  de  terre ,  qui 
S  en  fervent  pour  l’émail  de  leurs  poteries,  l’appellent  vernis  :  plus  les 
cubes  font  grands  ,  8c  plus  la  mine  contient  de  plomb  j  mais  plus  ils  font 
petits  8c  gris ,  8c  plus  elle  contient  d’argent.  Selon  que  ces  cubes ,  qui  font 
formés  d  un  aftemblage  feuilleté ,  fe  préfentent,  ils  offrent  des  facettes, 
tantôt  grandes  comme  la  mine  de  Poulavoine  (  Poula-oven  )  enBafte-Bre- 
tagne ,  tantôt  petites  comme  celle  de  Moulin,  en  Bourbonnois, 

3  u.  La  Galène  de  Plomb  grainelée  ,  Galena  granulata  :  elle  femble 
compofée  de  particules  femblables  à  un  amas  de  limaille  d’acier  :  fes  grains 
adhèrent  fortement  les  uns  aux  autres }  plus  ils  font  petits  8c  à  grains  d’a¬ 
cier  ,  8c  plus  la  mine  eft  riche  en  argent.  Telle  eft  celle  de  Pompæan  ;  près 
de  Rennes.  La  galène  de  plomb  eft  quelquefois  chatoyante ,  fur-tout  celle 
a  gros  grains ,  parceque  l’arrangement  de  fes  parties  eft  difpofé  de  maniéré 
quelles  font  ombre  les  unes  fur  les  autres,  â  mefure  qu’on  en  examine  les 
différentes  furfaces.  Lorfque  la  mine  de  plomb  en  cubes  eft  remplie  de 
terre  ou  de  pierre,  on  la  nomme  mine  de  galène  :  on  en  trouve  dans  les 
montagnes  de  Geneve ,  qui  a  le  tiftii  de  l’antimoine  ou  de  l’asbefte.  La 
mine  de  plomb  que  j’ai  découverte  dans  mon  dernier  voyage  en  1762 
près  de  l’étang  de  Plouagat-Châtelaudrin,  en  Baffe-Bretagne ,  eft  aufti  une 
galène  grainelée  &:  à  tiflu  d’antimoine  ,  fur-tout  près  de  fon  toiét.  Parmi 
celles  où  il  fe  trouve  des  falbandes ,  il  y  a  de  petits  cryftaux  très  durs  de 
mine  fpathique  de  plomb  j  celle  qui  eft  grainelée  eft  riche  en  argent }  celle 
dont  le  tiftu  eft  ftrié  comme  l’antimoine  ,  contient  beaucoup  d’arfenic. 
Cette  mine  m’a  paru  mériter  quelque  attention  \  8c  en  effet ,  je  fais  qu.e- 
depuis  ma  découverte ,  adreftee*  aux  Miniftres  ,  Madame  la  Marquifé 
d’Anycan  a  obtenu  du  Confeil  la  conceftion  du  terrein  où  la  mine  eft 
fttuee  :  elle  lafait  exploiter  actuellement ,  &:les  échantillons  qu  elle  vient 
de  faire  fouiller  8c  de  m’envoyer ,  m’ont  paru  annoncer  une  mine  riche  8c 
réglée. 

4°.  La  Mine  de  Plomb  sulfureuse  et  arsenicale,  Minera  plumbi 
mollior  :  cette  mine  eft  grafle  8c  douce  au  toucher  comme  une  galène  ÿ 
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elle  eft  prefque  malléable,  8c  reftemble  intérieurement  â  du  plomb- 
vierge.  Elle  elt  extérieurement  jaunâtre  :  tantôt  elle  ett  écailleufe  ,  «Se  fe 
fond  facilement  à  la  flamme  d  une  bougie }  tantôt  elle  eft  ftriée  8c  noirâ¬ 
tre  ,  8c  fe  détruit  pour  la  plus  grande  partie  dans  le  feu  :  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  molybdène  ,  dont  elle  a  un  peu  le  tilTu.  Voye 1  Mo¬ 
lybdène. 

5  °.  La  Mine  de  Plomb  noire  crystallisée  ,  Plumbum  nigrum  cryflal- 
lifatum  :  fes  cryftaux  fonc  friables ,  &:  li  tendres  qu’on  peut  les  couper 
avec  le  couteau.  Nous  en  avons  trouvé  dans  les  mines  de  Péach ,  en  An¬ 
gleterre  ,  8c  dans  celle  de  Poulavoine ,  en  Bafle-Bretagne. 

6v.  La  Mine  de  Plomb  blanche  spathique,  Minera plumbi  fpatha - 
cea  :  elle  eft  ou  en  petits  cryftaux  crénelés  ,  rameux ,  blancs  8c  tranfparens, 
comme  celle  de  Fribourg  en  Brifgaw  j  ou  en  malfe  opaque  8c  farineufe , 
comme  celle  de  Chazelai  près  de  Lyon.  Cette  forte  de  mine  fpatheufe  eft 
fort  pefante  :  elle  faute  dans  le  feu  en  petits  éclats  }  elle  ne  fait  que  peu  ou 
point  d’effervefcence  dans  l’eau  forte.  On  appelle  ardoife  de  plomb ,  celle 
qui  eft  feuilletée  8c  cendrée.  Les  mines  de  Planchet ,  de  Roya ,  8c  de  l  ifte 
des  Ours ,  fourniffent  quelquefois  de  la  mine  de  plomb  à  figure  de  fpatli 
fufible  8c  cubique  :  elle  rend  beaucoup  8c  facilement  à  la  fonte,  mais  elle 
ne  contient  point  d'argent. 

7°.  La  Mine  de  Plomb  verte  ,  Minera  plumbi  vindis  :  au  premier  coup 
d’œil  elle  ne  paroît  différer  de  la  précédente  que  par  la  couleur  relie  eft 
très  pefante ,  peu  compacte  ,  8c  fi  riche  ,  quelle  rend  fouvent  â  la  fonte 
depuis  foixante  jnfqu’à  quatre-vingts  livres  par  quintal  j-aufli  les  Alineurs 
ne  font-ils  pas  fâchés  d’en  trouver  de  bonnes  veines ,  outre  qu’ils  en  ven¬ 
dent  aux  Curieux  des  morceaux  à  un  prix  exceffivement  cher.  Ses  cryftaux 
font  prifmatiques ,  8c  d’une  couleur  tantôt  verd  de  pré,  8c  tantôt  verd 
jaune.  M.  Wallerius  prétend  que  cette  mine,  expofée  au  feu  ,  perd  d’a¬ 
bord  fa  couleur j  8c  que  fi  on  continue  de  la  faire  rougir,  elle  reprend 
cette  couleur  verte ,  8c  meme  plus  belle  8c  plus  vive.  Nous  avons  remarqué 
dans  les  mines  de  Zuey-Bruch  (  ou  Deux-Ponts  ) ,  de  Freybourg  8c  de  Cha- 
zelay ,  où  l’on  trouve  du  plomb  verd  plus  ou  moins  beau  ,  qu  il  s’y  ren¬ 
contre  communément  du  plomb  blanc  à  quelques  toifes  au  deftus. 

8°.  La  Mine  de  Plomb  terreuse.  Terra  plumbaria  :  elle  eft  fort  pe¬ 
fante,  8c  femble  n’être  qu’un  guhr  de  plomb  ,  mélangé  dans  une  terre 
argilleufe.  11  y  en  a  de  blanche  ,  qui  fait  un  peu  d  effervefcence  avec  les 
acides ,  de  jaunâtre  8c  de  rougeâtre.  Indépendamment  des  mines  de  plomb 
que- nous  venons  de  citer ,  on  trouve  encore  de  la  galène  alliée  â  d  autres 
fubftances  métalliques  ,  avec  la  blende,  le  zinc,  la  calamine,  le  cuivre, 
l’argent ,  8c c.  Nous  en  avons  aulfi  obfervé  dans  de  petits  morceaux  de  mine 
de  charbon  qui  venoit  d  Angleterre. 

Les  mines  de  plomb  font  plus  ou  moins  difpendieufes  8c  difficiles  à  ex¬ 
ploiter,  â  pulvérifer ,  à  fondre  ,  8c  à  fe  purifier ,  félon  qu’elles  font  plus 
ou  moins  mélangées  avec  les  corps  qui  les  minéralifent ,  8c  qui  les  ren- 

C  c  c  c  ij 
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dent  réfractaires  ou  en  facilitent  la  fulïon.  Communément  on  les  purifie , 
quand  elles  font  forties  de  leur  mine  ,  par  le  triage ,  la  comminution  ,  le 
lavage ,  la  torréfaction ,  8c  enfin  par  le  feu  :  le  régime  du  feu  &c  de  l’air  eft 
très  effentiel.  Comme  ce  métal  eft  deftruCtible  &  réductible ,  il  n’elt  pas 
étonnant  qu’on  nous  préfente  des  préparations  de  plomb  fous  tant  de  for¬ 
mes  différentes.  On  jette  le  plomb  fondu  8c  purifié  en  lingots ,  &c  on  l’ap¬ 
pelle  alors  plomb  en  faurnons  ou  en  navette  ;  d’autres  fois  on  le  coule  en 
table  pour  l’ufage  des  goutieres ,  des  lucarnes ,  des  réfervoirs ,  des  tuyaux, 
même  pour  couvrir  des  édifices  j  c’eft  ce  que  l’on  appelle  plomb  en  lames $ 
8c  on  nomme  plomb  laminé ,  celui  qui  a  été  réduit  en  lames  par  une  ma¬ 
chine  qu’on  appelle  laminoire.  11  paroît  que  la  méthode  de  jetter  en  lames 
ou  en  pains  le  plomb  purifié  eft  ancienne,  car  l’on  a  découvert  ces  années 
dernieres,  dans  la  Province  d’Yorck,  des  lames  de  ce  métal,  dont  l’inf* 
cription  porte  le  nom  de  l’Empereur  Domitien  ,  &  au  revers ,  Brigantum  : 
ces  morceaux  pefent  cent  cinquante  livres  chacun  ,  8c  paroiffent  provenir 
du  tribut  qui  fe  payoit  en  nature  fur  les  mines  de  cette  Province.  Le  plomb 
fe  calcine  bientôt  au  feu  en  une  chaux  d’abord  noirâtre  ,  enfuite  grife  ou 
blanchâtre ,  puis  jaunâtre  ,  8c  enfin  rouge  }  8c  pour  peu  qu’on  lui  faffe  fubir 
un  degré  de  feu  plus  violent ,  il  fe  vitrifie  en  un  verre  jaunâtre  ,  fufceptible 
du  poli ,  &  qui  n’imite  pas  mal  l’ambre  jaune  :  on  en  fait  des  colliers.  Un 
phénomène  très  fingulier ,  c’eft:  que  plus  on  calcine  le  plomb  8c  plus  il  fume, 
8c  cependant  plus  il  augmente  en  poids  abfolu ,  au  point  que  cent  livres  de 
plomb  malléable  donnent  1 1 5  livres  de  minium }  8c  que  fi  l’on  reffiifcite 
cette  quantité  de  minium ,  en  y  ajoutant  le  phlogiftiqu#  néceftaire ,  l’on 
n’en  retire  plus  que  quatre-vingt-quinze  livres  ou  environ  de  plomb  duc¬ 
tile.  Voye^  fur  le  plomb  notre  Minéralogie ,  le  Diction .  de  Chymie  ,  8c  le 
Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers  ,  où  l’on  trouvera  un  détail  circonftancié 
de  toutes  les  préparations  8c  opérations  que  l’on  fait  avec  le  plomb  ;  telles 
que  le  mafiicot ,  le  plomb  brûlé  8c  le  minium ,  la  cérufe ,  le  blanc  de 
plomb ,  la  cendre  de  plomb ,  la  litharge ,  le  fel  de  faturne  ,  &c.  toutes  ma¬ 
tières  d’un  grand  ufage  en  peinture ,  en  teinture  &  chez  les  Potiers,  meme 
en  Médecine.  Le  plomb  eft  encore  la  bafe  des  couvertes  de  fayence.  On  a 
remarqué  que  ceux  qui  travaillent  lés  préparations  du  plomb,  font  atta¬ 
qués  d'une  maladie  très  dangereufe ,  connue  fous  le  nom  de  colique  de 
plomb  ou  des  Peintres. 

On  trouvera,  dans  les  mêmes  Ouvrages  cités  ci-deffus ,  la  maniéré  de 
féparer  les  métaux  qui  font  alliés  au  plomb  ,  ainfi  que  les  moyens  de  réduire 
les  préparations  du  plomb  en  plomb  malléable  8c  duétile. 

PLOMBAGINE  ou  PLOMB  DE  MER.  Voyt^  Molybdène. 

PLONGEON,  Mergus ,  eft  un  genre  d’oifeaux  à  quatre  doigts,  dont 
les  trois  de  devant  font  palmés ,  8c  celui  de  derrière  fimple  :  il  ne  refte 
pas  fous  l’eau  aulïi  long-tems  que  les  colymbes.  Les  plongeons  font  des 
demi  canards  ;  mais  ils  different  entièrement  du  canard  par  la  tête ,  le  col , 
le  bec  8c  la  pofition  des  pieds  :  ils  ont  les  pieds  placés  proche  de  l’anus , 
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ce  qui  fait  qu’ils  ont  de  la  peine  à  marcher ,  Sc  que  leur  corps ,  comme 
celui  des  canards ,  vacille  en  marchant  :  leur  bec  eft  long  ôc  pyramidal. 
Voici  la  notice  des  plongeons. 

1  °.  Le  Plongeon  de  mer.  11  y  en  a  de  grands  &  de  petits.  Le  premier 
eft  long  de  vingt-fept  pouces  ,  à  prendre  depuis  le  bout  du  hec  jufqu’à 
l’extrémité  des  pieds  :  il  a  une  envergure  de  trois  pieds  ôc  demi  :  fes  yeux 
font  rougeâtres  ;  fon  bec  a  près  de  trois  pouces  de  long  :  il  eft  rougeâtre , 
étroit,  ôc  plat  fur  les  côtes  :  le  plumage  du  corps  eft  cotonneux  ôc  fort 
mollet  j  celui  de  la  tête  eft  brunâtre }  celui  du  ventre  eft  fombre  ;  la  poi¬ 
trine  eft  comme  argentée }  les  ailes  font  noirâtres ,  à  pointes  blanches  :  les 
ferres  font  noirâtres  ,  Ôc  larges  comme  les  ongles  de  l’homme  :  les  jambes 
font  larges  ,  plattes ,  ôc  raboteufes  par  derrière }  les  doigts  font  également 
larges  ôc  bordés  de  membranes  des  deux  côtés. 

i°.  La  petite  espece  de  Plongeon  de  mer,  eft  des  deux  tiers  moins 
grande  que  la  précédente.  Son  bec  eft  noir  ôc  aigu  comme  celui  d’une 
grive  :  le  plumage  du  menton  eft  blanc ,  les  côtés  de  la  gorge  un  peu  rou¬ 
ges  ,  ainh  que  les  plumes  des  cuilfes  :  le  col  eft  fort  mince ,  les  ailes  petites 
ôc  creufes.  Ce  plongeon  n’a  point  de  queue ,  mais  il  a  les  glandes  du  crou¬ 
pion  plus  menues  qu’à  l’ordinaire ,  il  en  fort  une  touffe  de  plumes  comme 
dans  les  autres  oifeaux }  fes  jambes  font  plutôt  faites  pour  nager  que  pour 
marcher  j  la  plante  des  pieds  eft  noire }  fes  doigts  font  palmés  ou  unis  en- 
femble  par  de  doubles  membranes  :  le  refte  du  plumage  eft  comme  dans 
le  grand  plongeon  :  fa  figure  ôc  l’arrangement  de  fes  parties,  font  qu’il 
remue  plus  vite  ôc  plus  aifément  au  fond  de  l’eau ,  que  fur  la  furface  de  la 
terre.  Dès  qu’il  s’élève  au  deffus  de  l’eau  ,  il  hauffe  la  tête  ,  puis  il  regarde 
autour  de  lui ,  ôc  fe  plonge  enfuite  avec  une  vîteffe  étonnante.  Il  n’eft 
guères  en  état  de  s’élever  hors  de  l’eau  ;  mais  dès  qu’il  prend  l’effor ,  il 
peut  voler  long- teins  :  il  a  une  odeur  ôc  une  faveur  forte  ôc  défa- 
gréable. 

3  '.  Le  grand  Plongeon  de  mer  de  Terre-Neuve  ,  eft  d’un  tiers  plus 
grand  que  notre  grand  plongeon  de  mer  :  il  a  un  cercle  blanc  -au  col  :  fon 
plumage  eft  noir ,  ôc  bigarré  de  taches  blanches ,  confufément  jettées  de 
part  ôc  d  autre  :  fes  jambes  font  brunes.  M.  Linnæus  dit  que  cet  oifeau  eft 
commun  aulîi  en  Nonvege  ,  en  Mande  ôc  en  Laponie  :  on  en  voit  fouvent 
en  Prude ,  dit  M.  Klein.  La  peau  de  ce  plongeon  eft  dure ,  les  Lapons  en 
font  une  forte  de  cocffure ,  ôc  des  cordons  de  chapeau. 

4°.  Le  petit  Plongeon,  Clangula.  Il  eft  commun  en  Italie  j  on  en 
prend  quelquefois  fur  les  côtes  d’Angleterre  ôc  de  France  :  fa  chair  eft 
d’un  goût  marécageux  ôc  défagréable ,  comme  celle  du  petit  plongeon  de 
mer  :  il  eft  long  d  un  pied  ôc  demi ,  ôc  a  deux  pieds  ôc  demi  d’envergure  : 
fon  corps  eft  épais  ôc  court ,  ainfi  que  fon  col  :  fon  bec  eft  un  peu  large ,  ôc 
entièrement  noir  :  fa  tête  eft  d’une  couleur  changeante  ôc  luifante ,  com- 
pofée  de  pourpre ,  de  verd  Ôc  de  noir  :  à  chaque  coin  de  la  bouche ,  il  a 
une  tache  blanche  ôc  ronde  :  les  yeux  font  d’un  beau  jaune  )  le  col,  la  poT 
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trine  8c  le  ventre  font  blancs  ;  le  commencement  des  épaules ,  8c  le  bas  du 
dos  font  noirs  :  les  ailes  font  bigarrées  de  noir  8c  de  blanc }  la  queue  eft 
d’un  noir  uniforme  :  les  jambes  font  courtes  8c  d’un  rouge  jaunâtre  ,  ainfi 
que  les  pieds  :  les  griffes  font  longues ,  8c  les  membranes  noires  ,  le  doigt 
de  derrière  eft  aufli  palmé. 

5 °.  Le  grand  Plongeon  tacheté  \  il  eft  un  peu  plus  grand  que  notre 
grand  plongeon  de  mer  :  la  couleur  du  plumage  du  col ,  des  épaules  ,  du 
deffus  des  ailes ,  8c  du  dos  entier  eft  brunâtre ,  piquée  8c  bairiolée  de  ta¬ 
ches  blanches  :  la  partie  inférieure  du  col ,  de  la  poitrine  ,  8c  du  ventre  eft 
blanche  :  les  grandes  plumes  des  ailes  font  courtes  8c  noires  :  fon  bec  eft 
droit  8c  pointu  comme  celui  de  la  poule  d  eau.  On  voit  quelques  uns  de 
ces  plongeons ,  qui  ont  des  colliers  de  plumes  blanches }  le  col ,  le  dos  8c  la 
tête  font  noirs ,  8c  tiquetés  de  petites  lignes  blanches. 

6  .  Le  Plongeon  huppé  ,  Charad^ius.  Il  eft  un  peu  plus  petit  que  notre 
grand  plongeon  de  mer  :  il  a  fur  la  tête  une  huppe  noire ,  le  delfous  du 
col  eft  orné  d’un  collier  de  plumes  blanches  noirâtres  \  le  derrière  du  col , 
le  dos  &  les  ailes  ,  font  d  un  brun  noirâtre ,  excepté  les  bords  extérieurs 
des  grandes  plumes  qui  font  blancs  j  la  poitrine  8c  le  ventre  font  de  cou¬ 
leur  de  frêne ‘blanchâtre.  Ce  plongeon  n’a  point  de  queue  :  fes  jambes  font 
larges  8c  plattes  j  les  doigts  font  bordés  de  membranes  qui  ne  font  point 
liées  enfemble. 

Séba  donne  la  defcription  d'un  plongeon  d’Amérique ,  dont  le  dos  eft 
fillonné  de  raies  jaunâtres.  On  appelle  le  plongeon  de  la  Louifiane  mangeur 
de  plomb ,  pareequ’il  fe  plonge  à  l’inftant  qu  il  apperçoit  la  lumière  du 
fufil. 

PLUIE  ,  Pluvia.  On  donne  ce  nom  à  l  eau  (Impie,  fluide,  inodore  8c 
fans  couleur ,  qui  s’eft  élevée  dans  l’atmofphere  par  une  véritable  diftilla- 
tion  per  ajcenjum ,  qui  en  tombe  en  gouttes  plus  ou  moins  larges,  8c 
avec  plus  ou  moins  de  fréquence  ,  ce  qui  lui  fait  prendre  différents  noms. 
La  pluie  fine  ne  tombe  pas  de  fort  haut,  ni  avec  impétuofité  comme  la 
grande  pluie  d’orage ,  qui  eft  en  gouttes  très  grolfes  ,  lefquelles  tombent 
rapidement  de  fort  haut,  8c  groftiflènt  à  mefure  qu’elles  fe  réunilfent ,  en 
fe  touchant  dans  la  durée  de  leur  chute  :  celle-ci  eft  comnlunément  accom¬ 
pagnée  d  un  vent  violent  8c  impétueux.  La  pluie  fine  au  contraire  eft  fort 
déliée  :  elle  tombe  lentement ,  lorfqu  il  ne  fait  point  de  vent ,  8c  on  la 
nomme  b'u'in  .Dans  l’Afrique  8c  dans  la  Négritie,  on  voit  des  gouttes  de 
pluie  qui  ont  jufquà  un  pouce  de  diamètre.  Lorfque  la  pluie  tombe  en 
grand  volume  8c  par  maffe ,  onl  appelle/^'^ie  en  thrombe  :  dans  l’un  8c  l’au¬ 
tre  état ,  elle  jpénetre  la  terre  feche  de  quelques  doigts  j  mais  elle  s  infinue 
plus  profondément  dans  celle  qui  eft  crevaflée  ou  poreufe  relie  gagne  les 
méandres  8c  les  paffages  tortueux ,  qui ,  comme  autant  de  puifards ,  reçoL 
vent  les  eaux  â  la  furface ,  8c  les  conduifent  plus  bas  j  8c  comme  toutes  les 
parties  de  la  Nature  ont  des  rapports  8c  des  correfpondances  bien  ména¬ 
gées  /chaque1  filet  d’eau  fait  un  amas  commun ,  qui  le  décharge  par  un  cou- 
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rant  perpétuel  dans  un  vallon  fort  éloigné.  Au  refte ,  la  chute  des  eaux  de 
pluie  eft  affez  proportionnée  à  l’évaporation  générale  des  eaux.  On  pré¬ 
tend  qu’il  s’en  évapore  une  lame  de  foixante  pouces  d’épaiffeur  ,  fur  l’é¬ 
tendue  de  la  furface  de  la  mer 3  mais  il  tombe  de  l’athmofphere  plus  de 
quatre-vingts  pouces  d’eau  fur  les  terres  de  la  Zone-Torride,  où  il  pleut 
continuellement  pendant  quelques  mois.  11  en  tombe  quarante  à  quarante- 
quatre  pouces  dans  d’autres  climats.  Selon  les  obfervations  de  l’ Académie 
des  Sciences,  la  quantité  moyenne  de  la  pluie  qui  tombe  à  Paris  ,  eft  de 
dix-huit  à  dix- neuf  pouces  de  hauteur  chaque  année  :  la  quantité  eft  plus 
confidérable  en  Hollande  &  le  long  des  bords  de  la  mer  3  en  Italie  elle  peut 
aller  à  quarante-cinq  pouces  :  on  peut  réduire  la  totalité  à  trente  pouces. 
Voyc^z.  l’article  Fontaine. 

La  nature  des  eaux  de  pluie  varie  dans  les  différents  pays,  dans  les  dif¬ 
férentes  faifons,  par  les  différents  vents,  Ôc  par  les  autres  circonftances 
qui  modifient  diverfement  1  athmofphere.  M.  Hellot  recueillit  au  mois 
d’Août  1735,  dans  des  terrines  ifolées  avec  foin ,  de  l’eau  de  pluie  d’orage 
qui  avoit  une  odeur  fulphureufe,  &  qui  précipitoit  1  huile  de  chaux, 
comme  auroit  fait  un  efprit  vitriol  très  affoibli.  M.  Grofîè  a  eu  du  tartre 
vitriolé  en  faifant  dilfoudre  du  tartre  pur  dans  l’eau  d’orage  qu’il  avoit 
ramalfée  à  Pafly  en  1714.  Mim.  de  V Académie  des  Sciences  IJ3J* 

On  dit  aulli  pluie  de  grêle,  pluie  de  neige  ,  pluie  de  feu  3  celle-ci  eft  le 
phénomène  des  éclairs  ou  du  tonnerre  dans  un  tems  orageux.  VoyefTo^ 

NERRE. 

On  dit  encore  pluies  de  foufre  ,  de  fang  &  de  cendres. 

A  l'égard  de  la  pluie  de  foufre ,  nommée  ainfi  des  grains  jaunâtres  qui 
femblent  tomber  des  nuages  avec  l’eau  même,  ce  n’eft  que  la  poullîere 
jaunâtre  des  étamines  de  plufieurs  efpeces  de  plantes  en  fleur  3  telles  que 
l’aune,  le  coudrier,  &c.  c’eft  fur-tout  à  lapoufliere  des  étamines  du  pin, 
laquelle  reflemble  affez  au  foufre  végétal que  font  dues  ces  prétendues 
pluies  de  foufre  qui  tombent  fi  fréquemment  dans  le  voifinage  des  mon¬ 
tagnes ,  couvertes  de  ces  arbres,  &  que  les  vents  portent  communément 
juiqu’à  quinze  lieues.  Ce  phénomène  ,  qui  n’étonne  que  ceux  qui  en  igno¬ 
rent  la  caufe  fi  Ample,  arrive  fouvent  à  Bordeaux  ,  pendant  le  mois  d’A-r 
vril ,  tems  où  les  pins  font  en  fleur.  Voye{  Pin.  Voye ^  aulli  la  Note  de 
M.  Schmider ,  dans  les  Eph  m  Nat.  cur.  nov.  Tom.  H ,  p.  l8jy  obf.  18 0  3 
&  celle  de  M.  Elshotz  ,  Ephem.  Nat.  cur  Tom.  pag  ig. 

La  prétendue  pluie  de  fang  n’arrive  que  dans  des  tems  de  tempête ,  Sc 
fur-tout  en  été  :  il  n’eft  pas  étonnant  que  la  plupart  des  infectes  qui  cher¬ 
chent  leur  pâture  fur  les  branches  des  arbres,  foient  emportés  par  de  gros 
vents ,  &  déchirés  en  pièces  3  ce  qui  fait  qu’en  tombant  ils  font  comme  en- 
fanglantés  ,  &  qu’il  pleut  du  fang,  des  infeétes,  ôcc.  Ne  voit-on  pas  dans 
certaines  années  quantité  de  papillons  de  l’ortie  dépofer  fur  les  murailles, 
&  à  l’inftant  de  leur  derniere  métamorphofe ,  des  gouttes  d  une  liqueur 
ouge  que  le  peuple  effrayé  regarde  comme  l’effet  d’une  pluie  de  fang. 
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Les  eaux  des  rivières  ou  des  lacs  paroiflent  quelquefois  rouges  par 
d’autres  caufes.  Voye^  au  mot  Lac. 

Quant  à  la  pluie  de  cendres  :  il  eft  fait  mention  dans  les  Tranf.  philof. 
d’une  ondée  ou  pluie  de  cendres  qui  tomba  dans  l’Archipel ,  de  dura  plu- 
heurs  heures ,  <Se  qui  s’étendit  à  plus  de  cent  lieues.  Ce  phénomène  n’a  rien 
de  furprenant,  puifqu’il  eft  pollible  que  lorfqu’il  y  a  quelque  part  un  grand 
incendie,  ou  un  volcan,  le  vent  poulie  les  cendres,  ou  peut-être  la 
poulllere  de  cet  endroit ,  dans  un  autre ,  même  allez  éloigné.  V oye ç 
Volcan. 

PLUME.  Voye i  au  mot  Pinne  marine. 

PLUME  MARINE ,  Penna  marina ,  eft  félon  M.  Linnoeus  ,  un  animal 
plante  ,  qui  a  une  tige ,  à  la  bafe  de  laquelle  eft  une  bouche  ronde }  cette 
tige  eft  articulée  ,  &  des  barbes  partent  des  deux  côtés  de  la  fléché ,  de  la 
rendent  femblable  à  une  plume,  à. écrire  :  on  regarde  ce  zoophyte  comme 
un  infeéfe  marin  ,  un  vermifleau  qui  nage  dans  1  Océan ,  de  qui  a  la  pro¬ 
priété  phofphorique  quand  il  eft  dans  la  mer  :  dans  le  jour  il  ne  quitte  pas 
le  fond  de  cet  élément }  il  reftfembleroit  à  une  plante  s  il  étoit  fixé  par  quel¬ 
que  racine. 

PLUME  D  OISEAU.  Voye i  au  mot  Oiseau. 

PLUME  DE  PAON  ou  PIERRE  DE  PAON.  On  donne  ce  nom  à  la 
charnière  cartilagineufe,  deflechée  de  polie  de  l’huître  qui  produit  les  per¬ 
les.  Uuyq  Nacre  de  Perles. 

PLUTUS.  Les  Curieux  appellent  ainfi  une  efpece  d’altife  qui  eft  d’une 
belle  couleur  d’or.  Ses  étuis  font  ftnés.  On  le  trouve  dans  les  jardins.  V oye { 
Altise. 

PLUVIER.  Nom  donné  a  un  genre  d’oifeaux  qui  ont  trois  doigts  de¬ 
vant  de  point  derrière,  ou  au  plus  un  faux  doigt,  qui  ne  leur  fert  ni  à 
marcher ,  ni  à  fe  percher ,  ni  a  prendre  leur  proie. 

i  ü.  Le  Pluvier  verd  ,  Gavia  viridis  ,Jeu pardalis  viridis.  Il  eft  un  peil 
plus  grand  que  le  vanneau  :  il  a  une  envergure  de  deux  pieds.  La  couleur 
du  fommet  de  la  tête ,  du  col ,  des  épaules  de  du  dos ,  de  généralement  de 
tout  le  delfus ,  eft  d’un  brun  foncé ,  entremêlé  de  beaucoup  de  taches  ver¬ 
tes  tirant  fur  le  jaune.  Si  on  obferve  chaque  plume  à  part ,  on  trouve  que 
le  milieu  eft  d’un  brun  fombre  ou  noirâtre,  de  que  les  bords  du  contour 
font  tachetés  d’un  verd  jaunâtre.  Le  bec  de  ce  pluvier  eft  droit  de  noir, 
long  d’un  pouce  de  canelé  autour  des  narines }  fon  col  eft  court }  fa  tête  & 
fies  yeux  font  grands  j  la  poitrine  eft  d’un  brun  pâle  nuancé }  le  ventre  eft 
blanc ,  mais  gris  ou  brunâtre  vers  les  côtés }  les  aîles  font  brunâtres  ,  de  la 
plûpart  de  leurs  dards  font  blanchâtres j  la  queue  eft  courte  de  brunâtre, 
les  pattes  de  les  griffes  font  noires }  fes  jambes  font  longues  comme  â  tous 
les  autres  oifeaitx  qui  fréquentent  les  lieux  bas,  les  eaux,  les  prairies ,  dec. 
de  dégarnies  de  plumes  un  peu  au-deffus  des  genoux  :  cet  oifeau  eft  foli- 
taire.  Sa  chair  eft  douce ,  tendre  de  fort  recherchée }  c’eft  un  excellent 
manger.  ,  _ 
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2  °.  Le  Pluvier  gris.  Sa  chair  neft  pas  moins  exquife  que  celle  du  plu¬ 
vier  verd  :  le  champ  de  fon  plumage  eft  noirâtre ,  8c  les  mouchetures  grifes 
verdâtres  :  il  a  le  menton  blanc,  ainfi  que  le  ventre,  la  poitrine  8c  les 
cuiffes;  les  dards  des  ailes  font  blanchâtres  ;  la  queue  eft  diverfifiée  de 
raies  ou  couches  de  noir  &  de  blanc  qui  la  traversent ;  le  bec  eft  noir  ;  les 
pattes  font  d’un  vetd  fale ;  les  griffes  l'ont  petites  8c  noires. 

5  .  Le  Pluvier  criard,  eft  de  la  groffeur  d’une  bécafiîne  ;  fes  yeux 
font  grands  &c  cerclés  de  rouge  ;  il  a  la  tête  bigarrée  de  blanc ,  de  noir  8c 
de  brun ;  la  mentonnière  blanche  ,  8c  au  deflous  eft  un  collier  noir  :  la  poi¬ 
trine  &  le  ventre  font  blancs,  mais  la  poitrine  eft  traverfée  dune  raie 
noire  qui  va  d’une  aile  â  l’autre  :  le  dos  8c  les  ailes  font  bruns;  les  plumes 
du  croupion,  qui  recouvrent  la  queue ,  d’un  rouge  jaunâtre  ;  le  refte  de 
la  queue  eft  noir  ;  les  jambes  de  pareille  couleur ,  &c  les  cuiffes  nues  :  c’eft 
le  vanellus  vocifer  des  Auteurs. 

4°.  Le  Pluvier  des  Indes.  Il  a  les  cuiffes  plus  longues ,  que  les  jambes 
3c  les  cuiffes  enfemble  du  pluvier  verd ;  fon  bec  eft  menu  8c  pointu  ;  il 

f>orte  fur  la  tête  une  hupe  noire  ,  verdâtre.  Le  plumage  du  dos  elf  brun  ; 
es  plumes  dugofier  3c  de  la  poitrine  ,  jufqu’aux  cuiffes  ,  font  noirâtres  , 
nuancées  de  violet;  celles  de  la  queue  font  tachetées  de  blanc  en  deffus; 
les  pieds  font  noirs. 

A  l’égard  du  pluvier  de  fable ,  cet  oifeau  eft  l’alouette  de  mer  :  il  vole  en 
troupe  autour  des  rivages  maritimes  ;  il  a  les  jambes  noires ,  déliées  8c 
longues. 

Le  pluvier ,  en  général ,  eft  de  la  groffeur  d’un  moyen  pigeon  :  il  habite 
ordinairement  les  rivières  8c  les  lacs ;  il  eft  toujours  en  mouvement  ;  il  fe 
nourrit  de  vers  8c  de  mouches;  il  vole  rapidement,  &.fait  en  volant  un 
afTez  grand  bruit  :  on  le  trouve  fort  fréquemment  en  France;  il  eft  d’un 
goût  exquis  8c  délicat  :  fa  chair  excite  l’appétit  8c  fe  digéré  facilement; 
cet  oifeau  eft  quelquefois  comme  un  peloton  de  graiffe  ,  aufîi  dit-omen 
proverbe  ,  gras  comme  un  pluvier  ;  malgré  cet  embonpoint  8c  fa  délica- 
teffe ,  fa  chair  eft  peu  nourriffante.  Des  Auteurs  regardent  comme  une 
efpece  de  petit  pluvier,  le  guignard.  Voyez  ce  mot.  On  prétend  que  la 
dotraLe  ou  doterelle  des  Anglois  en  eft'  encore  une  efpece.  Foye{  Do- 


TRALE. 


POA.  Nom  que  l’on  donne  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
mens.  Tous  les poa  ont  plufieurs  fleurs  hermaphrodites  raffemblées  en  for¬ 
me  d’épi  dans  un  calice  commun  ,  qui  n’a  que  deux  baies.  Les  fleurs  fupé- 
rieures  avortent  pour  l’ordinaire.  Le  mil,  la  canne  à  fucre,  le  fétu,  8cc. 
font  des  poa.  Voyez  ces  mots. 

POCHE,  eft ,  félon  quelques  Auteurs ,  la  palette  de  la  grande  efpece  ; 
ce  nom  convient  mieux  au  pélican.  Voyez  ces  mots. 

PODURE ,  Podura.  Infeéte  aptere  fort  commun,  affez  fingulier,  8c 
cependant  très  peu  connu ,  même  de  la  plupart  des  Naturaliftes.  Ce  petit 
animal  approche  du  pou  pour  la  forme  :  il  a  le  même  nombre  de  pattes  8c 
Tom.Ill/  Dddd 
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d’yeux.  Ses  antennes  font  un  peu  plus  longues.  A  l’extrémité  de  fon  ventre 
on  apperçoit  une  longue  queue  Fourchue ,  dure ,  élaftique  ôc  communé¬ 
ment  repliée  en  deffous ,  ôc  appliquée  le  long  de  fon  ventre.  C  eft  par  le 
jeu  de  cette  queueàreflort,  que  l’infeéfce  frappant  fortement  contre  terre , 
fait  fauter  tout  fon  corps  en  l’air ,  &  par  ce  moyen  fait  échapper  des  mains 
qui  le  pourfuivent.  La  podure  a  en  outre  tout  le  corps  couvert  d’écailles 
poudreufes ,  colorées  qui  s’attachent  aux  doigts ,  en  un  mot  femblables  en 
petit  à  celles  des  papillons.  Ces  infeétes  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  endroits  humides ,  fous  les  feuilles,  les  écorces  ôc  les  pierres.  On  dif- 
tingue  deux  familles  de  podures }  la  première  eft  globuleule ,  la  deuxieme 
eft  allongée.  Il  y  en  a  une  efpece  qui  fe  trouve  fur  les  bords  de  l’eau ,  ÔC 
même  fur  l’eau.  Cet  infeéte  fau|e  ôc  marche  fur  la  furface  de  cet  élément 
avec  autant  de  facilité  que  le  font  les  autres  fur  la  terre. 

PCELA.  PoilTon  oriental  qui  fe  prend  dans  l  ifte  de  Larice  ries  habitants 
Ôc  les  voifins  de  cette  contrée  en  font  un  grand  cas  ;  il  eft  du  genre  des 
poiflons  qui  vivent  de  rapines ,  tel  qu’eft  parmi  nous  le  brochet ,  dont  il  a 
le  goût  :  fa  tête  eft  roufle  ;  mais  le  corps ,  depuis  les  ouies  jufqu’au  milieu 
vers  la  queue ,  eft  jaune ,  avec  des  raies  ;  le  refte  eft  d’un  bleu  clair  :  les  na¬ 
geoires  du  corps  font  rouges ,  Sc  les  autres  vertes.  (Ruifch). 

POIGNARD.  Nom  que  l’on  donne  au  moyen  brochet.  Voyez  ce  mot. 

POIL.  On  donne  ce  nom  à  des  corps  filamenteux  qui  fortent  des  pores 
de  la  peau  des  animaux  :  fous  ce  nom  on  comprend  généralement ,  les  che¬ 
veux  ,  la  barbe ,  les  mouftaches  ,  les  cils ,  les  poils  qui  viennent  fur  tout  le 
corps,  aux  bras ,  aux  jambes ,  &c  particuliérement  aux  aiflelles ,  à  l’eftomac 
ôc  aux  parties  de  la  génération ,  même  le  duvet  des  oifeaux ,  le  crin  de  la 
queue  &c  de  deflus  le  col  des  chevaux ,  les  mouftaches  des  quadrupèdes  , 
la  laine  du  bélier,  le  poil  qui  couvre  le  corps  des  brutes,  des  chenilles  :  on 
ditaufli  le  poil  des  plantes  ôc  le  poil  de  la  nacre.  Voyez  Bissus. 

En confidérant ces  différentes  efpeces  de  poils,  (qui  comme  les  plumes 
ôc  les  ongles  font  des  produirions  des  houpes  nerveufes)  quelle  variété 
dans  la  couleur,  la  forme ,  la  longueur  ôc  la  confiftance  !  La  barbé  ,  cette 
efpece  de  poil ,  qui ,  chez  l’homme  uniquement ,  eft  au  deftiis  des  levres , 
aux  joues  ôc  au  menton ,  reçoit  les  mêmes  influences  du  tempérament  ôc 
de  l’âge  ,  que  la  chevelure  :  c’eft  un  duvet  dans  l’âge  de  puberté  j  c’eft  un 
crin  dans  la  caducité.  Plus  un  homme  eft  vigoureux  &  robufte ,  plus  il  a  de 
barbe  ;  ceux  dont  la  voix  eft  grêle  ôc  efféminée ,  ôc  qui  font  privés  des 
organes  de  la  virilité,  n’en  ont  point  :  c’eft  de  cette  obfervation  qu’eft  né 
le  proverbe ,  virpilofus  &  fortis  &  luxuriofus.  ' 

Des  Phyficiens  ont  cherché  la  caufe  de  la  naiflance  de  ce  poil  fur  le  vi- 
fage  de  l’homme.  Pourquoi  ne  l’a-t-on  qu’à  un  certain  âge  ?  ôc  pourquoi  la 
barbe  eft -elle  fi  variée ,  foit  dans  la  quantité ,  foit  dans  la  qualité ,  fuivanr 
les  climats  ôc  dans  les  mêmes  familles  ?  Ge  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
fi  la  barbe  ayant  été  donnée  à  l’homme  pour  le  caraéàérifer  ôc  le  diftinguer , 
il  peut  la  retrancher  fans  contrevenir  à  l’intention  du  Créateur  :  nous  vou- 
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irions  pouvoir  effacer  du  fiecle  de  Henri  II ,  les  ridicules  démêlés  8c  tou¬ 
tes  les  plaifanteries  que  la  barbe  a  occafionnés. 

Les  cheveux ,  qui ,  dans  l’un  &  l’autre  fexe ,  couvrent  &c  parent  la  tête  à 
l’exception  de  la  face  &  des  oreilles ,  reftent  toujours  flexibles  ,  8c  font  de 
diverfes  couleurs  :  ils  different  encore  par  leur  longueur,  leur  groffeur, 
leur  crêpure  ou  frifure ,  8c  leur  dureté  ou  mollefle.  Les  Anciens  ont  dis¬ 
tingué  les’cheveux  (  capilli  )  par  des  noms  différents  qu’ils  leur  ont  donnés  ; 
ils  ont  appellé  ceux  des  hommes ,  qui  pendent  le  long  des  joues ,  C&farUsy 
ceux  de  derrière  la  tête  ,  ou  qui  tombent  fur  le  col ,  juba  ou  crines  :  ceux 
des  femmes ,  coma ,  du  verbe  grec  yppmv ,  qui  fignifie  atifer  8c  agencer 
foigneufement  :  ceux  qui  régnent  vers  les  tempes  tk.  les  oreilles,  cincinni  ^ 
,c’eft-à-dire,  cheveux. frifés  ou  bouclés. 

Le  célébré  M.  Mariotte  a  examiné  la  maniéré  de  croître  &c  la  ftruéture 
des  cheveux  :  la  théorie  qu’il  en  donne  ,  peut  s’appliquer  à  toute  forte  de 
poils.  Les  cheveux ,  dit-il ,  ne  croiffent  pas  comme  les  plantes ,  dont  la  feve 
pouffe  entre  leur  écorce  8c  leurs  fibres ,  jufqu’aux  extrémités  de  leurs  bran¬ 
ches  ;  mais  comme  les  ongles ,  où  ce  quieft  formé  le  dernier  pouffe  en  avant 
&  hors  de  la  chair  ce  qui  étoit  déjà  formé  :  une  preuve  de  cette  affertion, 
c’eft  que  quand  on  teint  les  cheveux ,  ce  qui  pouffe  de  nouveau  eft  d’une 
autre  couleur.  Les  cheveux  coupés  reviennent  plus  promptement  dans  les 
enfants  qui  ne  commencent  qu’à  végéter,  que  dans  les  vieillards  qui  font 
prêts  à  s’éteindre  :  ils  croiffent  quelquefois  très  JènJïblement  chez  les  per- 
îonnes  qui  tombent  en  éthifie  ,  tandis  que  le  refte  du  corps  dépérit.  La 
raifon  en  eft:  que  le  cheveu  tire  fa  fubftance  de  certains  fucs  du  corps ,  &c 
non  pas  des  fucs  nourriciers  du  corps.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  a  vu  des 
cheveux  qui  fe  font  confidérablement  allongés  fur  des  cadavres  inhumés , 
ou  tandis  qu’ils  étoient  encore  à  la  potence.  V oye{  Tranfaïï.  Philofoph • 
Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft:  la  quantité  du  fuc  dont  ils  fe  nourriffent ,  qui  dé¬ 
termine  leur  longueur;  c’eft:  fa  qualité  qui  détermine  leur  couleur  :  c’eft: 
par  cette  raifon  qu’ils  changent  avec  l’âge.  Au  refte ,  telle  eft  la  couleur  du 
poil  d’un  animal ,  telle  eft  d’ordinaire  celle  de  fa  peau.  Chaque  cheveu  a 
une  petite  racine  bulbeufe  ,  affez  profonde ,  puifqu’elle  eft  inférée  jufques 
dans  les  papilles  pyramidales  ;  c’eft  dans  cette  bulbe  que  fe  féparent  les 
fucs  qui  le  nourriffent.  C’eft  la  grandeur  8c  la  configuration  des  pores  qui 
déterminent  le  diamètre  8c  la  figure  des  cheveux.  Si  les  pores  font  petits , 
les  cheveux  font  fins  ;  s’ils  font  droits ,  les  cheveux  font  droits;  s’ils  font 
tortueux  ,  les  cheveux  font  frifés  ;  fi  ce  font  des  polygones  ,  les  cheveux 
font  prifmatiques  ;  s’ils  font  ronds  ,  les  cheveux  font  cylindriques* 

Les  cheveux  font  compofés  de  cinq  à  fix  fibres  enfermées  dans  un  tuyau , 
le  plus  fouvent  cylindrique ,  ainfi  qu’on  peut  s’en  affurer  à  l’aide  du  microf- 
cope ,  8c  même  à  la  vue  ;  car  quand  les  cheveux  fe  divifent ,  c’eft  que  le 
tuyau  fe  fend  8c  s’ouvre  ,  8c  que  les  fibres  s’écartent.  Ces  fibres  8c  le  tuyau 
font  tranfparents  ;  8c  cette  multiplicité  de  fibres  transparentes  doit  faire  à 
l’égard  des  rayons ,  le  même  effet  qu’un  verre  taillé  à  facettes  ;  aufiî  quand 
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on  tient  un  cheveu  proche  la  prunelle  de  l’œil ,  en  regardant  une  bougie 
d’un  peu  loin ,  on  voit  paroître  un  rayon  de  chaque  côté  de  la  bougie ,  ÔC 
chaque  rayon  eft  compofé  de  trois  à  quatre  petites  images  de  la  bougie , 
un  peu  obfcures  ôc  colorées ,  ce  qui  prouve  que  chaque  fibre  de  cheveu 
fait  paroître ,  par  réfraction ,  une  bougie  féparée  des  autres.  Quand  on 
ferme  les  yeux  à  demi ,  on  obferve  encore  le  même  phénomène  de  réfrac¬ 
tion  ôc  même  de  réflexion  au  travers  des  cils  ou  poils  de  la  paupière.  Quand 
le  microfcope  ne  feroit  pas  voir  que  les  cheveux  font  des  corps  fiftuleux  ; 
la  plica ,  maladie  dont  les  Polonois  font  quelquefois  attaqués ,  ôc  dans  la¬ 
quelle  le  fang  dégoutte  par  les  extrémités  des  cheveux  ,  ne  laifleroit  fur  ce 
fait  aucun  doute  :  ainfi  les  fibres  ôc  1  enveloppe  obfervées  aux  cheveux  par 
M.  Mariotte ,  font  réelles.  On  lit  dans  1  Encyclopédie  qu’il  y  a  de  plus  des 
nœuds  femblables  à  ceux  de  quelque  forte  d’herbes ,  ôc  des  branches  qui 
partent  de  leurs  jointures. 

Les  Modernes  penfentque  chaque  cheveu,  ôc  peut-être  chaque  fibre 
qui  le  compofe  ,  reçoit  un  fluide  glutineux  qui  le  remplit  ôc  le  dilate ,  ôc 
que  fa  nutrition  ne  différé  pas  de  celle  des  autres  parties.  Ils  oppofent  ex¬ 
périences  à  expériences.  Dans  les  perfonnes  âgées ,  difent-ils ,  les  racines 
des  cheveux  ne  blanchiffent  pas  plutôt  que  les  extrémités  j  tout  le  cheveu 
change  de  couleur  en  même  tems.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  les 
enfants.  Il  y  a  nombre  de  perfonnes  chez  lefquelles  une  grande  frayeur  ou 
Une  douleur  extrême  a  fait  blanchir  les  cheveux  en  une  nuit  :  tel  a  été  un 
criminel  à  qui  on  avoit  lu  fon  Arrêt.  Henri  III  de  Navarre  ayant  appris 
l’Edit  de  Nemours  favorable  aux  Ligueurs,  en  conçut  un  chagrin  qui  lui 
fit  blanchir  en  peu  d’heures  une  partie  de  fa  mouftache  Les  cheveux  blan¬ 
chiflent  fur  le  devant  de  la  tête  ,  ôc  fur-tout  autour  des  tempes  ,  ôc  fur  le 
haut  plutôt  que  fur  le  derrière  ôc  ailleurs ,  parceque  leur  fuc  nourricier  y 
èft  plus  abondant.  On  eft  encore  en  diffenfîon  fur  la  caufe  de  la  différence 
des  couleurs  qu’offrent  le  poil  ôc  la  peau  des  animaux.  On  fait  que  les  qua¬ 
drupèdes,  les  oifeaux  ,  les  papillons ,  ôc  même  une  forte  de  Negres  tache¬ 
tés  de  blanc,  tirent  une  partie  de  leur  beauté  de  ces  variétés.  11  faut  donc 
qu’il  y  ait  dans  chacune  de  ces  régions  particulières  de  la  peau  des  organes 
difpofées  à  opérer  cette  diverfité  de  couleurs }  ôc  ces  manüfaétures  parti¬ 
culières  ,  dit  M.  le  Cat ,  font  des  productions  des  nerfs  ,  c’efl-à-dire ,  des 
houppes,  des  mamelons  ,  des  glandes  ,  ôcc.  foye^  l’article  Negre. 

Ce  que  l’induftrieux  Malpighi ,  dit  Derham  dans  fa  Théologie  Phy- 
fique  ,  a  obfervé  dans  la  ftruéture  du  poil ,  eft  en  quelque  forte  conforme  à 
ce  que  j’ai  obfervé  moi-même  dans  le  poil  des  chats  ,  des  rats ,  des  fouris , 
ôc  de  divers  autres  animaux  ,  que  j’âi  examiné  très  foigneufement  avec  de 
bons  microfcopes.  Le  poil  de  fouris ,  le  plus  tranfparent  de  tous  ceux  que 
j’ai  vus ,  lie  paroît  qu’un  feul  tuyau  tranfparent ,  qui  renferme  une  moelle 
compofée  de  fibres,  qui  forment  autant  de  lignes  obfcures  fitiiées  dans 
quelques  poils  en  travers ,  dans  d’autres  en  fpirales  ,  ôc  quelquefois  arti¬ 
culées  ,  difent  Lewenhocch  ôc  Ruifch.  Ces  plantes  moëlleufes  Ôc  obfcures 
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ne  font  que  de  petites  fibres  entortillées ,  &c  plus  ferrées  quelles  ne  le  font 
dans  les  autres  parties  du  poil.  Je  penfe  ,  dit  Derham,  quelles  fervent  à 
procurer  une  évacuation  douce  8c  infenfible  de  quelque  humeur  du  corps  : 
peut-être  que  les  poils  fervent  aufii-bien  à  la  tranfpiration  infenfible  des 
animaux  velus,  qu  à  les  défendre  contre  le  froid  8c  l’humidité.  On  peut 
étendre  cette  induétion  à  la  chevelure  de  l’homme ,  par  deux  raifons  j  i  C 
parcequ’il  eft  évident  par  la  maladie  appliquée  pllca ,  que  c’eft  un  affem- 
blage  de  petits  canaux  ouverts  par  le  bout  ;z°.  parcequ’on  guérit  des  maux 
de  tête  en  fe  coupant  les  cheveux  quand  ils  font  trop  longs,  8c  qu’on  fe 
procure  des  maux  d’yeux  quand  on  eft  d’un  tempérament  humide  8c  qu’on 
les  rafe.  Mais  les  cheveux  8c  toutes  les  efpeces  de  poils  font-ils  de  véri¬ 
tables  plantes  ?  C’eft  une  queftion  que  I  on  a  difcutée  en  1 764  aux  Ecoles 
de  Medecine  de  Paris.  Voye £  la  favante  Thèfe  qui  conclut  ainfi  :  Ergo 
piii  planta. 


Le  poil  de  l’élan ,  quoiqu’élaftique ,  eft  creux  aufli  dans  l’intérieur.  Chez 
tous  les  animaux ,  le  poil  eft  aflez  reflemblant  pour  la  figure  \  il  varie  de 
couleur  :  il  eft  comme  tuilé ,  c’eft-â-dire  couché  l’un  fur  l’autre  \  ce  qui 
fait  que  1  eau  coule  deftus  ,  8c  que  l’air  froid  n’y  peut  guere  pénétrer.  Les 
poils  procurent  encore  plufieurs  autres  avantages  aux  animaux ,  mais  nous 
ne  les  connoiflons  pas  tous }  toujours  ,  eft- il  vrai ,  que  nous  favons  en  tirer 
bon  parti.  On  fait  d’excellents  coulîins  avec  le  duvet  d’aigledon  j  des  cha¬ 
peaux  avec  le  poil  de  caftor  ;  des  étoftes,  de  la  laine  des  brebis  ;  des  mate- 
lats  du  crm  frifé  des  chevaux,  leur  poil  fert  à  rembourrer  des  fieges.  Le 
poil  de  la  chevre  fert  à  faire  du  camelot ,  des  boutons ,  &c.  Le  poil  ou  crin 
uni  de  la  queue  du  bœuf  8c  du  cheval ,  après  avoir  été  cordé  8c  bouilli , 
pour  être  crépi  ou  frifé  ,  fournit  une  partie  du  crin  que  les  Tapilliers ,  les 
Selliers ,  les  Bourreliers  8c  autres  Artifans  emploient  pour  les  ouvrages  de 
leur  métier }  le  refte  du  poil  de  leur  peau  fert  à  faire  de  la  bourre  dont  on 
garnit  les  felles  des  chevaux,  les  bâts  des  mulets.  Le  crin  plat  ou  droit, 
tel  qu  il  fort  de  deftus  l’animal,  eft  employé  par  les  Perruquiers,  les  Bou- 
tonniers  ,  les  Cordiers  8c  les  Faifeurs  de  tamis.  Les  Luthiers  s’en  fervent 
aufli  pour  garnir  les  archets  des  inftruments  de  mufique,  8cc.  Voyez  le 
D’Uianriaire  des  Arts  &  Métiers.  Enfin  le  poil  du  lapin,  de  la  marte,  du 
loup,  de  1  hermine,  de  la  taupe,  &c.  fervent  à  nous  garantir  du  froid 
dans  la  faifon  rigoureufe.  On  fait  avec  le  poil  ou  la  foie  du  cochon  ,  des 
vergettes}  il  fert  aufli  aux  Cordonniers ,  pour  conduire  leur  fil  appellé  li- 
gntu  :  on  fait  des  pinceaux  avec  celui  du  blaireau.  Tous  les  poils  des  ani¬ 
maux  exhalent  des  odeurs  qui  font  particulières  à  chaque  efpece  d’animal, 
fur  tout  les  poils  des  endroits  ou  la  peau  eft  la  plus  mince ,  la  moins  expo- 
fée  à  1  air ,  8c  la  plus  garnie  de  longs  poils.  La  longue  chevelure  étoit  chez 
les  anciens  Gaulois  une  marque  d’honneur  &  de  liberté  :  on  la  fait  couper 
aujourd’hui  aux  perfonnes  qui  embraflent  la  vie  monaftique ,  8c  quelque¬ 
fois  à  celles  qu  on  veut  marquer  d’infamie.  Dans  le  commencement  de 
notre  Monarchie ,  la  chevelure  fut  particulière  aux  Princes  du  Sang ,  8c  les 
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Sujets  la  portèrent  coupée  courte  autour  de  la  tête.  Quelques-uns  préten¬ 
dent  qu’il  y  avoit  des  coupes  plus  ou  moins  hautes ,  félon  le  plus  ou  moins 
d’infériorité  dans  les  rangs. 

Les  cheveux  font  employés  à  faire  des  perruques ,  habillement  de  tête 
devenu  li  ordinaire  par  fa  commodité  ,  que  les  cheveux  font  un  objet  de 
commerce  alfez  confidérable.  Voye £  le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers. 

On  appelle  poil  d'autruche  le  duvet  de  cet  oifeau.  Voye{  à  l’article  Au¬ 
truche. 

POINCILLADE  ,  Poinciana ,  eft  un  arbrilfeau  qui  croît  naturellement 
en  plufieurs  lieux  de  l’Amérique  ,  &:  que  Ion  cultive  en  Europe  dans  plu¬ 
fieurs  jardins  :  il  croît  à  la  hauteur  de  fept  pieds  ;  fon  écorce  eft  unie  ÔC 
purpurine  ;  fes  feuilles  font  oblongues ,  rouges ,  ayant  chacune  en  haut 
une  épine  crochue  en  forme  d’hameçon.  Ses  fleurs  font  d’une  fi  grande 
beauté  ,  qu’on  les  a  nommées  fleurs  de  paon  ;  elles  font  rangées  jufqu’à 
cinquante  en  épi  aux  fommets  des  branches ,  d’une  couleur  rouge  nuancée, 
refplendiflantes  &  difpofées  en  rond  :  il  leur  fuccede  une  filique ,  dure, 
brunâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans,  qui  contient  des  femences  rou¬ 
geâtres  ,  placées  chacune  dans  une  petite  folle  :  fon  bois  eft  une  forte  de 
brefillet  propre  â  teindre. 

POINTES  ou  DARDS  D'OURSIN.  Indépendamment  des  piquants 
ordinaires  pétrifiés  ou  non  fofliles  de  ce  coquillage  multivalve ,  quelques 
Naturaliftes  comprennent  fous  ce  nom  les  pierres  de  Judée  ôc  les  belemnites . 
Voyez  ces  mots. 

POIREAU  ou  PORREAU ,  Porrum ,  eft  une  plante  potagère ,  fort 
commune  par  tout  ôc  d’un  grand  ufage  dans  les  aliments  :  fa  racine  eft 
longue  de  quatre  â  cinq  doigts  ,  grofl'e  d’un  â  deux  pouces ,  ronde ,  compo- 
fée  de  plufieurs  tuniques ,  blanches ,  lifles ,  luifantes ,  jointes  les  unes  aux 
autres ,  garnie  en  deflous  de  plufieurs  fibres ,  d’un  goût  plus  doux  que  ce¬ 
lui  de  l’oignon ,  croiflant ,  s’élevant,  fe  développant ,  ôc  devenant  des  feuil¬ 
les  longues  d’un  pied ,  allez  larges ,  tantôt  plattes  ôc  tantôt  pliées  en  goût-  - 
tiere ,  de  couleur  verte  pâle.  11  s’élève  d’entr’elles  une  tige  haute  de  quatre 
pieds  ou  environ  ,  grofl'e  d’un  doigt ,  folide  ,  remplie  de  fuc ,  portant  â  fon 
fommet  un  gros  bouquet  de  petites  fleurs  blanches  tirant  fur  le  purpurin, 
compofées  chacune  de  fix  feuilles  difpofées  en  lys  ;  â  ces  fleurs  luccedent 
des  fruits  triangulaires,  noirs,  divifés  intérieurement  en  trois  loges  rem¬ 
plies  de  femences  oblongues. 

Toute  cette  plante  a  une  légère  odeur  d’oignon  :  elle  fleurit  en  Juillet, 

Sc  fa  graine  eft  mûre  en  Août,  ôc  peut  fe  conferver  pendant  trois  ans.  Le 
poireau  demande  une  terre  grafle  ôc  fumée  :  c’eft  un  aliment  un  peu  diffi¬ 
cile  à  digérer ,  gluant  ôc  venteux  j  mais  il  provoque  l’urine,  les  réglés, 
l’humeur  féminale ,  ôc  même  la  fécondité  :  le  fuc  de  poireau  eft  excellent 
pour  appaifer  les  bruiflements  d’oreilles ,  étant  introduit  dedans  :  en  fub- 
ftance,  il  excite  la  fuppuration,  ôc  eft  très  propre  pour  guérir  la  brûlure, 

£c  l’ulcere  caufé  par  la  morfure  des  ferpents. 
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POIRE  MARINE.  Voyei  Ficoïde. 

POIRE  DE  TERRE  ou  TOPINAMBOUR.  Voyt^  à  l’art.  Batatte. 
POIRÉE  BLANCHE  8c  ROUGE.  Voyt[  Bette. 

POIRIER  ,  Pyrus.  Le  poirier  eft  un  arbre  connu  de  tout  le  monde  :  on 
en  diftingue  en  général  de  deux  efpeces  ;  l’une  domeftique  ou  cultivée  , 
l’autre  fauvage. 

Les  poiriers  ont  des  fleurs  en  rofe ,  garnie  d’une  vingtaine  d’étamines , 
au  milieu  defquelles  eft  un  piftil,  compofé  d’un  embryon  8c  de  cinq  ftiles. 
Cet  embryon  devient  un  fruit  charnu,  fucculent,  de  forme,  de  couleur 
8c  de  faveur  différentes,  fuivant  l’efpece.  Les  feuilles  des  poiriers  font 
liftes  ,  peu  ou  point  dentelées  fur  les  bords ,  entières ,  fupportées  par  des 
queues  aftez  longues  ,  &c  placées  alternativement  fur  les  branches. 

On  trouve  dans  les  forêts  beaucoup  de  poiriers  fauvages ,  qui  ont  levé 
de  femences ,  &c  que  l’on  arrache  pour  emgarnir  les  pépinières  ;  on  fe  pro¬ 
cure  auflï  beaucoup  de  fauvageons,  en  répandant  fur  la  terre  le  marc  qu’on 
retire  des  preftoirs.  Les  fauvageons  fourniftent  des  fujets ,  fur  lefquels  on 
greffe  les  efpeces  qu’on  veut  multiplier  pour  la  table ,  ou  pour  faire  le 
cidre  poiré.  Les  poiriers  greffés  fur  les  fauvageons  ne  donnent  guere  du 
fruit ,  que  lorfqu’ils  font  en  plein  vent ,  &c  beaucoup  plus  tard  que  ceux 
qui  font  greffés  fur  coignaflier  ,  parceque  ces  derniers  arbres  pouffent 
moins  en  bois  que  les  autres  :  la  greffe  réuftit  aufti  fur  le  neftlier  &  fur 
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epine. 

On  eft  enchanté  lorfqu’on  voit  cette  diverfité  de  poires ,  de  faveur  diffé¬ 
rente  ,  &c  plus  agréables  les  unes  que  les  autres  ,  qui  fe  fuccedent  pour  or¬ 
ner  nos  tables.  L’énumération  de  toutes  les  poires  feroit  ici  trop  longue  ; 
nous  donnerons  feulement  un  tableau  des  plus  eftimées  par  des  qualités 
particulières. 

Le  petit  mufeat  ou  la  poire  mufeate ,  eft  la  plus  hâtive  &c  la  première  de 
l’été  :  elle  a  une  odeur  de  mufe  très  agréable ;  elle  eft  mûre  à  la  fin  de  Juin  : 
on  doit  la  mettre  en  efpalier. 

Le  bon  chrétien  d’éte  eft  très  fucré ,  8c  eft  excellent  dans  les  terres  chau¬ 
des.  Il  y  a  plufieurs  autres  fortes  de  poires  d’été,  dont  on  fait  cas;  telles 
que  la  blanquette ,  le  mufeat- robert,  la  bergamote  d’été  ,  la  fondante  muf- 
quée ,  l’épine  d'été.  Comme  ces  poires  fe  paft'ent  trop  vite ,  8c  qu’elles 
viennent  dans  la  faifon  d'abondance ,  on  n’en  plante  pas  beaucoup  dans 
les  jardins  ,  8c  l’on  s’attache  préférablement  aux  poires  d’automne ,  8c  en¬ 
core  plus  à  celles  qui  durent  davantage. 

La  poire  de  roujjelet  eft  des  plus  eftimées  par  fon  eau  parfumée ,  mais 
d’un  parfum  qui  ne  fe  trouve  qu’en  elle.  Elle  eft  mûre  â  la  fin  d’Août  :  elle 
devient  grofte  en  efpalier ,  mais  elle  y  perd  de  fon  parfum.  Son  unique 
défaut  eft  d  être  fujette  à  mollir  :  c’eft  cette  efpece  de  poire  qu’on  fait  pré¬ 
parer  8c  fécher  aux  environs  de  Reims  8c  de  Tours,  8c  dont  on  fait  com¬ 
merce  fous  le  nom  de  poires  tapées 

La  bergamote  d'automne  a  la  chair  tendre ,  une  eau  douce  8c  fucrée  telle 
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paraît  à  la  fin  d’Oétobre  ^  il  y  a  des  différences  fondées  fur  la  couleur.  La 
bergamote  fuifle  fe  fait  reconnoître  par  fes  bigarrures. 

Les  heures  font  les  poires  par  excellence j  aucune  poire  ne  lui  eft  com¬ 
parable  en  bonté  :  elle  furpalfe  toutes  les  autres  par  1  abondance  de  fon 
eau,  par  la  fin  elfe  de  la  délicatelfe  de  fa  chair  qui  eft  fondante,  ôc  enfin 
par  l’excellence  de  fa  faveur.  Elle  a  de  plusl  avantage  de  charmer  la  vue, 
tant  par  fa  groffeur  ôc  par  la  beauté  de  fa  figure ,  que  par  fon  coloris.  Enfin 
elle  eft  extrêmement  fertile,  ôc  charge  les  arbres  prefqu’à  rompre  leurs 
branches. 

Le  doyenne  eft  d’une  belle  couleur  :  cette  poire  eft  fondante  ,  mais  elle 
n’a  qu’un  inftant  pour  être  mangée }  en  de  çà  ou  en  de  là  elle  n’a  plus  de 
qualité. 

La  poire  de  MeJJîre-Jean  eft  caffante  :  elle  a  un  goût  fucré.  Ce  fruit  eft 
propre  à  faire  d  excellent  raifiné. 

La  virgouLuje  eft  une  excellente  poire ,  lorfqu’on  la  prend  à  propos }  elle 
a  alors  la  chair  fondante,  une  eau  douce  ôc  fucrée,  un  goût  fin  6c  relevé. 
Les  arbres  qui  produifent  ce  fruit,  pouffent  vigoureufement. 

La  poire  de  .S.  Germain  a  la  chair  fort  tendre,  un  grand  goût,  ôc  beau¬ 
coup  d  eau  :  fon  fruit  eft  gros  Ôc  long }  elle  a  la  queue  courte. 

La  poire  de  bon  chut  en  d’hiver  eft  un  des  fruits  les  plus  beaux  par  fa 
groffeur ,  par  fa  forme  longue  ôc  pyramidale ,  &c  particuheiement  par  fon 
coloris  incarnat  ,  lorfqu’elle  eft  à  une  belle  expofinon.  Quand  elle  eft 
mûre ,  elle  eft  très  excellente  crue ,  ôc  fait  1  ornement  des  delferts.  Ce  fruit 
a  aufii  1  avantage  de  faire  la  meilleure  compote  de  toutes  les  poires  :  il 
dure  jufqu’aux  nouveautés  du  printems. 

Préparation  des  poires  pour  les  conferver  long-tems  [échecs. 

Cette  méthode ,  qui  eft  différente  de  celle  que  nous  avons  décrite  au 
mot  Fruits  ,  confifte  a  cueillir  les  poires  d  hiver  un  peu  avant  leur  matu¬ 
rité.  11  faut  choifir  pour  cela  un  beau  jour ,  ôc  leur  conferver  leur  queue  : 
on  les  fait  cuire  dans  un  chauderon  d’eau  bouillante  ,  jufqu  à  ce  qu’elles 
molliffent  un  peu  ;  enfuite  on  les  met  fur  des  claies  pour  les  faire  égout¬ 
ter  ,  puis  on  les  pelle  3c  on  les  range  fur  des  plats  la  queue  en  haut  :  elles 
jettent  alors  une  efpece  de  fyrop  qu’on  met  à  part  j  on  arrange  de  nouveau 
ôc  dans  la  même  pofition  ces  poires  fur  une  claie ,  ôc  on  les  porte  ainfi  dans 
un  four  dont  on  vient  de  retirer  le  pain,  ou  chauffé  à  un  degré  à-peu- 
près  femblable  :  on  les  y  lailfe  pendant  douze  heures j  on  les  retire  pour 
les  tremper  dans  le  fyrop  que  I  on  a  édulcoré  avec  du  fucre,  ôc  quelque¬ 
fois  on  y  joint  un  peu  de  canelle  ou  de  girofle  avec  de  l’eau-de-vie  :  on 
expofe  de  nouveau  ces  poires  enduites  de  fyrop  dans  le  four,  qui  doit  être 
un  peu  moins  chaud  que  la  première  fois  :  on  réitéré  l’opération  trois  fois 
de  fuite,  c’eft- à-dire,  qu’il  faut  deux  couches  de  vernis  de  fyrop  ôc  trois 
cuites  :  on  les  laiffe  dans  le  four  à  la  troifiemecuiffon,  affez  long-tems  pour 

quelles 


P  O  I  581 

quelles  Se  fechent  Suffisamment ,  ce  qu’on  connoît  lorsqu’elles  ont  une 
couleur  de  cafFé  clair ,  &  que  la  chair  en  eft  ferme  8c  transparente  j  enfin , 
lorfquelles  font  bien  réfroidies ,  on  les  enferme  dans  des  boîtes  de  Sapin 
garnies  de  papier  blanc,  &c  on  les  conferve  dans  un  lieu  très  Sec  { Journal 
Economique  ,  IJ  58  )• 

Les  eSpeces  de  poiriers  à  fleur  double ,  font  un  bel  effet  dans  les  bofquets 
printaniers.  Dans  les  pays  où  les  vignes  ne  réuffiflent  pas ,  on  Sait  une  boif- 
fon  qu'on  nomme  poiré ,  en  exprimant  le  Suc  des  poires,  ainfi  que  l’on 
fait  celui  des  pommes  pour  le  cidre.  Le  poiré  nouveau  eft  fort  agréable  :  il 
reflemble  à  du  vin  blanc ,  mais  il  ne  Se  conferve  pas  aufli  long-tems  que  le 
cidre.  Cependant  on  en  tire  une  bonne  eau-de-vie  ,  8c  particulièrement 
de  la  lie  qui  Se  trouve  au  fond  des  tonneaux.  Le  marc  des  poires  qu’on  re¬ 
tire  des  prefloirs ,  peut,  après  avoir  été  defleché,  Servir  à  faire  des  mottes 
à  brûler  ;  le  marc  des  pommes  n  eft  point  propre  à  cet  ufage.  11  eft  avanta¬ 
geux  qu’il  Se  trouve  quelque  poirier  Sauvageon  dans  les  forêts ,  pareeque 
les  bêtes  fauves  Se  nourriflent  de  leur  fruit.  Les  Payfans  voifins  des  forêts 
ramaflent  ce  fruit  pour  la  nourriture  de  leurs  porcs,  ou  pour  en  faire  de 
la  boiflon  dans  les  années  où  le  vin  eft  trop  rare. 

L’on  ne  doit  jamais  manger  de  poires  avant  leur  maturité,  parcequ’elles 
font  d’un  mauvais  fuc ,  8c  nuifent  fingulierement.  En  général ,  on  corrige 
la  qualité  venteufe  des  poires  par  la  coéfion;  alors  elles  le  digèrent  plus 
facilement,  8c  deviennent  plus  Salutaires.  Le  fyrop  de  poires  Sauvages  eft 
ordonné  pour  arrêter  les  diarrhées. 

Le  bois  de  poirier  Sauvage  eft  pefant ,  fort  plein ,  d’une  couleur  rou¬ 
geâtre  y  Son  grain  eft  très  fin  :  il  prend  très  bien  la  teinture  noire ,  8c  alors 
il  reflemble  h  fort  à  l’ébene  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  les  diftinguer  l’un  de 
l’autre.  Ces  qualités  le  font  rechercher  par  les  Ebéniftes  ,  les  Menuifiers  8c 
les  Tourneurs.  Après  le  buis  8c  le  cormier ,  c’eft  le  meilleur  bois  que  puif- 
fent  employer  les  Graveurs  en  taille  de  bois }  mais  il  eft  un  peu  Sujet  à  Se 
tourmenter.  Le  poirier  eft  un  arbre  qui  devient  quelquefois  d’une  grofleur 
prodigieufe.  Evelin  parle  d’un  fameux  poirier  d’Erford  en  Angleterre  ,  qui 
avoit  dix-huit  pieds  de  tour ,  c’eft-à-dire ,  plus  de  Six  pieds  de  diamètre  , 
8c  qui  rendoit  annuellement  Sept  muids  de  poiré. 

POIRIER  BERGAMOTE.  Voye^  à  l’article  Citron. 

POIRIER  DES  INDES.  Voye %  Guayavier. 

POIRIER  PIQUANT  ou  POMMES  DE  RAQUETTES.  C’eft  une 
efpece  d'opuntia  qu’on  emploie  à  la  Guyane  pour  faire  des  haies  vives. 
Voye{  Opuntia. 

POIRIER  SAUVAGE  DE  CAYENNE  ou  BOIS  DE  SAVANNE , 

Ficus  folio  citrei  acutiore ,  fruciu  viridi.  C’eft  le  couma  des  Indiens.  Barrere 
dit  que  c’eft  un  figuier  à  feuilles  de  citronnier ,  dont  le  fruit ,  qui  eft  verd, 
s’appelle  dans  le  pays  poire  fauvage.  En  effet ,  par  fa  feve  laiteufe ,  8c  la 
figure  de  Son  fruit ,  il  reflemble  plus  à  un  figuier  qu’à  un  poirier  :  il  croît 
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dans  les  Savannes  Sc  dans  les  bois  de  la  Guyane }  la  tige  eft  haute  &  rameufe. 
Si  on  entaille  l’arbre,  il  en  fort  une  liqueur  jaunâtre,  dont  on  frotte  les 
dartres  rouges  pour  les  guérir.  Le  fruit  a  aflez  l’air  d’une  nefle  }  il  en  dif¬ 
féré  par  la  queue  ;  il  a  aufli  plus  de  fuc  8c  moins  de  graines.  Les  graines  de 
ce  fruit  font  velues,  8c  de  la  forme  d’une  petite  lentille.  M.  Frefneau  dit 
que  ce  fruit  fe  mange ,  qu’il  eft  paflablement  bon,  8c  qu’il  produit  le  même 
effet  que  la  nefle.  Les  quadrupèdes  en  font  friands.  Poye^  la  figure  de  fa 
feuille ,  de  fon  fruit  8c  de  fes  graines,  Mêm.  de  V Acad.  p.  jjz  ?  pl •  ztj, 
Jïg.  4  &  6  y  ann  lj5l . 

POIS ,  Pifum.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  d’efpeces  de  pois  ,  8c  peut- 
être  encore  plus  de  variétés  :  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des  efpeces 
que  l’on  cultive  préférablement  aux  autres ,  à  caufe  de  leur  qualité,  de 
leur  hâtivité  ,  de  leur  bonté ,  ou  du  grand  produit  dont  elles  font  \  nous 
dirons  aufli  un  mot  de  celles  que  l’on  cultive  pour  les  beftiaux. 

Les  pois  font  prefque  autant  cultivés  que  le  bled  :  il  y  a  des  champs  en¬ 
tiers  couverts  de  ce  legume.  Le  pois ,  de  toutes  les  efpeces  ,  eft  en  général 
conformé  à-peu-près  de  la  même  maniéré  :  fa  tige  eft  unique  ,  lifle ,  creufe, 
s’élevant  plus  ou  moins ,  fuivant  l’efpece  :  fes  feuilles  font  d’un  verd  bleu¬ 
âtre  ;  elles  forment  d’abord  deux  efpeces  d’oreilles  annexées  à  la  tige  }  en¬ 
tre  ces  feuilles  fort  une  côte  qui  foutient  plufieurs  feuilles }  ces  côtes  font 
terminées  par  des  vrilles  qui  fervent  à  la  plante  pour  fe  foutenir  :  des  aif- 
felles  de  ces  mêmes  oreilles  ,  fortent  des  fleurs  compofées  de  quatre  fleu¬ 
rons  inégaux ,  dont  la  couleur  eft  blanche  ou  rouge ,  fuivant  l'efpece  : 
chaque  bouquet  eft  compofé  ordinairement  de  deux  fleurs  }  8c  dans  la  lon¬ 
gueur  de  la  tige,  il  s’en  trouve  jufqu’à  fix  ou  huit  :  aux  fleurs fuccede  la 
cofle  qui  renferme  les  pois ,  8c  qui  eft  plus  ou  moins  allongée ,  ou  un  peu 
variée  dans  fa  forme  ,  fuivant  l’efpece. 

Le  pois  eft  un  grain  qui ,  quoique  robufte  en  apparence ,  ne  demande 
pas  a  être  mis  indiftéremment  dans  toutes  fortes  de  terres.  Certaine  efpece 
demande  une  terre  légère }  une  autre  la  veut  un  peu  grafle  }  8c  telle  autre 
s’accommode  mieux  d’une  terre  qui  tient  le  milieu.  Ainfi  chacun  doit  ob- 
ferver  l’efpece  de  pois  qui  fe  plaît  le  mieux  dans  fon  terrein.  En  général, 
toutes  les  efpeces  de  pois  s’accordent  à  ne  vouloir  occuper  la  même  terre 
que  de  loin  en  loin}  car  ce  légume  eft  plus  vorace  qu’aucun  autre,des  fucs 
naturels  de  la  terre.  Il  vient  à  merveille  dans  les  terres  neuves }  mais  le 
fumier  qui  aide  à  faire  fructifier  les  autres  légumes  ,  lorfque  la  terre  fe 
trouve  fatiguée,  lui  eft  nuilible,  bien  loin  de  lui  être  avantageux.Lorfqu’on 
s’obftine  ci  mettre  des  pois  plufieurs  années  de  fuite  dans  le  même  en¬ 
droit  ,  on  les  voit  jaunir  aufli-tôt  qu’ils  lèvent ,  8c  ne  rien  rendre  du  tout. 

Le  pois  le  plus  hâtif,  celui  que  les  Jardiniers  fe  font  une  gloire  àl’envi 
de  préfenter  à  leurs  Maîtres ,  8c  que  cultivent  ceux  qui  les  vendent  chère¬ 
ment  dans  la  primeur,  eft  le  pois  Michaux  (c’eft  le  nom  du  premier  Cul¬ 
tivateur  qui  a  obtenu  cette  elpece  ).  Ce  pois  eft  blanc ,  rond ,  fort  rendre. 
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ÔC  fucré  quand  il  eft  mangé  en  verd;  mais  d’un  médiocre  rapport  :  la  terre 
douce  lui  convient  le  mieux  ;  il  fe  foutient  même  très  bien  dans  les  fables 
les  plus  arides  :  dans  les  terres  froides ,  il  ne  fait  que  languir ,  8c  fouvent  il 
y  périt.  On  feme  ce  pois  dès  le  mois  de  Décembre  ;  on  lui  ménage  un  bon 
abri  j  on  le  cultive  avec  foin  j  &  on  voit  des  Créfus  payer  de  ces  pois  ,  dans 
le  tems  de  la  nouveauté  ,  cent ,  &  cent  cinquante  livres  le  litron.  On  peut 
femer  de  cette  efpece  de  pois  dans  tous  les  mois  de  l’année ,  pour  en  jouir 
long-tems.  On  doit  obferver ,  lorfqu’on  feme  ces  pois ,  de  ne  pas  mettre 
de  fuite  plufieurs  planches ,  parcequ’elles  fe  portent  réciproquement  trop 
d’ombrage  ,  &c  que  la  fleur  eft:  fujette  à  couler  dans  le  bas  La  femence  de 
pois  eft  bonne  pendant  deux  ans  :  à  la  troifieme  année  il  n’en  leve  qu’une 
partie. 

Il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  de  pois  ,  qui  ont  chacun  leur  qualité ,  tels 
que  le  pois  Lorrain  ,  qui  eft  gros ,  fucré,  &  qui  fe  plaît  dans  un  terrein  fec  : 
le  pois  Suifle  ou  la  grofle  cofle  hâtive  }  c’eft  un  de  ceux  qui  font  le  plus  de 
profit,  parcequ’il  fructifie  beaucoup  }  il  demande  une  bonne  terre  :  le  pois 
quarré  ,  blanc,  en  faveur  duquel  on  eft  prévenu  avec  raifon  ;  il  eft  tendre 
8c  moelleux,  plus  nourri ,  d’un  goût  plus  fucré  qu’aucun  autre.  L’efpece 
qu’on  nomme  cul  noir ,  parceque  le  germe  en  eft  noir,  eft  bonne  pour  être 
confervée  en  fec.  Le  pois  ,  fans  parchemin ,  a  un  goût  fucré  8c  fin  j  il  fait 
plus  de  profit  qu’aucun  autre  }  il  fe  mange  avec  la  cofle ,  comme  les  hari¬ 
cots  verds  :  il  y  en  a  plufieurs  de  cette  efpece. 

On  peut  faire  fécher  des  pois  cueillis  en  verd,  de  la  même  maniéré 
qu’on  fait  les  haricots  :  ils  font  bien  meilleurs  que  ceux  qui  font  confervés 
fecs. 

Le  pois  chiche  ,  ou  pois  bécu ,  cicer  fativum ,  flore  candido  ,  eft  de  la  grof- 
feur  du  pois  commun,  8c  aune  figure  approchant  de  celle  de  la  tête  d’un 
bélier.  Sa  couleur  eft  rouge  ,  ou  ronfle ,  ou  noire  :  on  s’en  fert  en  Méde¬ 
cine  ,  comme  du  pois  lupin.  Il  y  a  des  pays  où  les  Caffetiers  mélangent  du 
pois  chiche  d’Efpagne  avec  leur  caffé  pur ,  pour  y  gagner  davantage.  Ce  pois 
eft ,  de  tous  les  grains  légumineux ,  celui  dont  le  goût  approche  davantage 
du  caffé. 

Le  pois  lupin  n’eft  cultivé  que  pour  la  Médecine  ,  8c  ne  réuflît  que  dans 
les  pays  Méridionaux.  La  farine  de  lupin  eft  réfolutive,  8c  entre  dans  les 
cataplafmes  émollients  :  fa  décoélion  eft  apéritive.  Le  grain  de  ce  pois  eft 
merveilleux  pour  engraifler  les  bœufs  :  on  s’en  fert  dans  certains  pays  pour 
faire  la  poudre  à  poudrer.  Voye^  Lupin. 

Il  y  a  une  efpece  de  pois  très  menus ,  qui  font  d’un  blanc  tirant  un  peu 
fur  le  gris ,  ce  qui  les  fait  nommer  par  quelques-uns  pois  gris.  On  les 
nomme  auflî  pois  de  brebis.  On  cultive  ces  efpeces  de  pois  pour  la  nourri¬ 
ture  des  beftiaux. 

En  général  les  pois  font  émollients  ,  8c  un  peu  laxatifs  :  ils  fourniflent 
une  nourriture  un  peu  groflîere  ;  ils  font  un  peu  venteux  ,  mais  ils  appai- 
fent  la  toux ,  8c  adouciflent  les  âcretés  de  la  poitrine.  Les  pois  mangés  avec 
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leur  goufle  font  plus  nuifibles  que  les  Amples  graines  j  c’eft  ce  que  l’Ecole 
de  Salerne  exprime  par  ce  diftique  : 

Sunt  inflativa  cum  pellibus,  atque  nocivaj 
Pellibus  ablatis,  funt  bona  pifa  fatis. 

Rai  allure  que  les  pois  verds  ,  mangés  tout  cruds  par  ceux  qui  ont  con¬ 
tracté  le  fcorbut  par  l  ufage  de  la  viande  8c  du  poiflon  falé  dans  les  naviga¬ 
tions,  leur  font  convenables. 

POIS  D’ANGOLE  ou  POIS  DE  CONGO.  ArbrilTeau  tranfplanté  de 
l’Afrique  en  Guyane  où  on  le  cultive.  Son  fruit  eft  bon  à  manger  dans  une 
difette  de  mil  :  il  fert  à  nourrir  la  volaille  ,  8c  fur-tout  les  pigeons. 

POIS  A  GRATTER.  Voye{  Pois  Pouilleux. 

POIS  CHICHE.  Voyt{  à  l’article  Pois. 

POIS  DE  MERVEILLE  ,  cor-indum  ampliore  folio  ,  fruclu  ma'fort. 
Plante  originaire  des  Indes  ,  8c  qu’on  cultive  aujourd’hui  dans  nos  jardins  : 
Les  tiges  font  menues  8c  hautes  de  trois  à  quatre  pieds }  fans  poil ,  canne¬ 
lées,  foibles  j  fes  feuilles  font  vertes,  8c  relfemblent  un  peu  à  celles  de 
l’ache  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  huit  feuilles  blanches ,  quatre  grandes, 
8c  quatre  petites ,  difpofées  en  croix }  il  leur  fuccede  des  fruits  en  veflies 
a  trois  coins ,  divifées  chacune  en  trois  loges  qui  renferment  des  femences 
femblables  à  de  petits  pois  ,  en  partie  noires ,  en  partie  blanches ,  8c  mar¬ 
quées  ordinairement  d’un  cœur  :  ces  fruits  font  eftimés  très  cordiaux. 

POIS  NUD  ou  (EIL  DE  CHAT.  Foye{  Pois  de  terre. 

POIS  DES  PIGEONS.  Dans  les  Indes  on  donne  ce  nom  au  fruit  blanc 
d’une  efpece  de  cytife  Voyez  ce  mot. 

POIS  POUILLEUX  ou  POIS  A  GRATTER,  Mucuna.  C’eft  une 
efpece  de  haricot  des  Ifles  de  l’Amérique  ,  très  farmenteux ,  grimpant , 
8c  s’attachant  jufqu’aux  rameaux  des  arbres  les  plus  élevés  :  fa  tige  eft 
grolfe ,  ténace ,  fort  pliante  y  fes  feuilles  relfemblent  aflez  à  celles  de  nos 
haricots  :  elles  font  un  peu  lanugineufes *  fes  fleurs  nailfent  en  haut ,  com¬ 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles  jaunes ,  qui  ont  la  figure  des  fleurs  de  pois  : 
à  ces  fleurs  fuccedent  des  goulfes  longues  d’un  doigt,  ridées,  roufles  au 
commencement ,  noirciflant  par  la  maturité ,  chargées  de  petits  poils  fort 
déliés  8c  légers,  mais  pointus  &  très  pénétrants,  quis  attachent  facilement 
à  la  peau,  pour  peu  qu'on  les  touche ,  8c  y  caufent  une  démangeaifoncui- 
fante ,  d’autant  plus  incommode ,  que  plus  on  gratte  la  partie ,  plus  ce  poil 
la  pénétré ,  8c  plus  la  démangeaifon  eft  forte.  De  mauvais  plaifants  met¬ 
tent  quelquefois  de  ce  duvet  dans  le  lit  de  nouveaux  mariés ,  pour  les  em¬ 
pêcher  de  dormir. 

Le  dedans  de  la  goufle  de  cette  plante  eft  blanc  8c  luifant  :  elle  contient 
deux  ou  trois  femences  aflez  grofles,  rondes,  applaties  ,  couvertes  d’une 
écorce  mince,  cependant  dure ,  noire  8c.  luifante  :  il  y  a  peu  d’indiens  qui 
en  mangent }  mais  ils  fe  fervent  des  feuilles  de  cette  plante  pour  teindre 
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en  noir ,  6c  de  fa  racine  coupée  par  morceaux  pour  compofer  un  remede 
ftomachique. 

POIS  QUENIQUE.  Voye{  Pois  de  terre. 

POIS  SAUVAGE  ou  POIS  NUD.  Poye^  Pois  de  terre. 

POIS  DE  SEPT  ANS.  Plante  vivace  que  l’on  cultive  en  Guyane  ,  6c 
qui  dure  l’efpace  de  fept  ans  :  fon  fruit  eft  bon  a  manget  :  fa  feuille  pilée 
rend  un  jus  verdqui  eft  fpécifique  pour  arrêter  toute  efpece  d’hémorrha¬ 
gie  :  on  lave  la  plaie  avec  ce  fuc ,  fi  l’on  peut ,  finon  on  applique  le  marc 
deflus.  Maif.  Rufl.  de  Cayen. 

POIS  SUCRÉ  DE  LA  GUYANE ,  Inga  filiquis  longijfimis.  C’eft  le  Pa- 
cay  des  Péruviens }  le  bayroua  de  la  Guyane ,  6c  le  guavas  des  Efpagnols. 
Cet  arbre ,  qui  fe  voit  au  jardin  du  Roi ,  eft  de  la  grolfeur  d’un  homme, 
6c  s’élève  d’environ  vingt  pieds  (Barrere  en  cite  quatre  efpeces  ou  varié¬ 
tés).  Ses  branches  forment  une  tête  arrondie  }  fes  feuilles  font  alternes , 
compofées  chacune  d’une  côte  ailée  ,  garnie  de  quatre  paires  de  petites 
feuilles  pointues  par  les  deux  bouts.  La  fleur  eft  jaune ,  en  cloche ,  décou¬ 
pée  en  fix  parties ,  6c  garnie  d’étamines  blanches  à  fommets  jaunes.  A  ces 
fleurs  fuccedent  des  filiques  longues  d’un  à  deux  pieds  ,  étroites  6c  renfer¬ 
mant  dans  une  moelle  blanche ,  fpongieufe  6c  comme  filamenteufe  ,  des 
femences  lenticulaires ,  noires  &:  nullement  bonnes  à  manger.  Cette  moelle 
a  un  goût  de  fucre  mufqué  6c  aigrelet }  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  fruit  le 
nom  de  pois  (ucrin. 

POIS  DE  TERRE  ou  POIS  NUD,  ou  CEIL  DE  CHAT,  Bonduc. 
C’eft  un  fruit  légumineux  de  l’Inde ,  gros  comme  une  aveline ,  arrondi , 
dur  comme  de  la  corne ,  poli ,  luifant ,  6c  de  couleur  cendrée }  il  naît  dans 
une  goufte  grofte  comme  le  pouce ,  rougeâtre ,  garnie  d’épines  en  dehors , 
mais  lifte  en  dedans }  chaque  goufte  contient  deux  pois  }  chaque  fruit  ren¬ 
ferme  une  amande  grofte  comme  celle  d’une  noifette ,  blanchâtre ,  hui- 
leufe ,  d’un  goût  peu  agréable }  quand  le  fruit  eft  bien  defteché  ,  6c  qu’on 
l’agite  ,  cette  amande  remue  6c  réfonne ,  ce  qui  fait  une  forte  d’amufe- 
ment  pour  les  enfants  du  pays  :  la  goufte  eft  attachée  par  une  queue  li- 
gneufe ,  rougeâtre  6c  grofte  comme  une  plume  à  écrire ,  à  un  arbnfleau  de 
moyenne  grandeur ,  que  Gafpard  Bauhin  appelle  arbor  exotica Jpinoja  joliis 
lentijci.  Cet  arbre  croît  par-tout  aux  Indes  :  les  habitants  font  cuire  fon  fruit 
en  verd ,  6c  le  mangent  \  il  a  un  goût  aftringent.  Quelques-uns  l’appellent 
pois  quenique  ou  pois  fauvage  On  foupçonne  que  le  bonduc  du  Canada  eft 
d’un  genre  différent  de  celui  des  Tropiques. 

POISSON ,  PiJ'cis  ,  eft  un  animal  fanguin  aquatique  qui  vit  continuel¬ 
lement  dans  l’eau  &:  n’en  fort  jamais  volontairement ,  qui  n’a  point  de 
pieds ,  mais  des  nageoires ,  couvert  d  écailles ,  ou  d’une  peau  unie ,  6c  fans 
poil ,  qui  refpire  ou  par  les  poumons  ,  ou  par  les  ouies ,  6c  qui  n’a  qu’un 
ventricule. 

On  peut  confidérer  les  poiftons  fous  une  multitude  de  points  de  vue , 
tous  plus  intéreftants  les  uns  que  les  autres }  foit  que  l’on  envifage  la  va- 
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riété  immenfe  des  poiflons  de  mer  ôc  d'eau  douce ,  foit  qu’on  examine  leur 
organifation ,  les  aliments  fi  variés  par  la  faveur  de  leur  chair  qu’ils  nous 
procurent ,  ôc  futilité  infinie  dont  plufieurs  font  pour  les  befoins  de  la  vie  : 
nous  tâcherons  de  préfenter  ici  un  léger  tableau  de  tous  ces  objets  fi  cu¬ 
rieux  ôc  fi  intérelfants. 

Les  eaux  des  fleuves ,  des  rivières ,  des  lacs  ôc  des  étangs ,  font  remplies 
d’une  multitude  de  poiflons  ,  qui  varient  tous  pour  la  forme  ,  pour  la  cou¬ 
leur,  pour  le  goût.  Le  baflin  immenfe  des  mers  en  contient  d’autres  en 
nombres  innombrables,  ôc  variés  à  l’infini  :  les  uns  font  monftrueux  en 
grofleur ,  vivipares ,  ôc  s’accouplent ,  tels  que  1  espiagiures  ou  cètacèes  :  on 
retire  un  très  grand  produit  de  leur  pèche.  V oye £  les  mots  Baleine  ,  Ca¬ 
chalot  ,  &c.  Ce  genre  de  poiflons  a  la  queue  toujours  dans  une  pofition 
horifontale  :  les  autres  font  cartilagineux ,  tels  que  1  ’lchthyocole ,  dont  les 
arts  tirent  un  grand  avantage  j  leurs  cartilages  leur  fervent  d’oflements  : 
d’autres  font  épineux  ,  c’eft- à-dire  ,  ont  les  nageoires  garnies  d’aiguillons , 
ôc  la  queue  toujours  verticale  :  ces  derniers  font  les  poiflons  proprement 
dits ,  dont  l’organifation  reflèmble  beaucoup  à  celle  des  po  JJons  d'eau 
douce. 

On  voit  déjà  que  la  diftinél'ion  des  poiflons  doit  fe  tirer  fur-tout  des 
marques  eflentielles  ôc  des  parties  ôc  a  étions  principales  qui  font  commu¬ 
nes  à  toutes  les  efpeces  de  chaque  genre ,  ôc  propres  à  chacune  en  particu¬ 
lier  :  c’eft  pourquoi  on  doit  confidérer  fi  le  poiflon  a  des  écailles ,  fa  hau¬ 
teur  perpendiculaire ,  fa  largeur  ;  les  nageoires ,  leur  nombre  ôc  leur  figu¬ 
re  }  la  forme  de  la  queue ,  la  ligne  latérale  qui  va  tout  le  long  des  côtes  ; 
les  dents  ,  les  opercules  des  ouies ,  la  figure  du  poiflon ,  fa  couleur  ;  s’il  eft 
d’eau  douce  ou  de  mer,  vivipare  ou  ovipare  ,  ôcc. 

On  voit  avec  étonnement  ôc  admiration,  que  des  poiflons  de  mer  qui 
fe  nourriflent  d’une  eau  dont  le  goût  nous  paroît  infupportable ,  qui  eft 
chargée  de  fels  fi  inhérents  que  les  filtrations  ne  peuvent  l’en  dépouiller , 
ont  cependant  une  chair  délicieufe ôc  que  bien  des  gens  préfèrent  aux 
volailles  les  plus  exquifes. 

Structure  &  organifation  des  Poijjons. 

Lorfque  l’on  confidere  un  poiflon ,  on  eft  d’abord  arrêté  par  fa  forme 
extérieure  :  on  remarque  fes  nageoires  ôc  fa  queue  ,  à  l’aide  defquelles  il 
rame  ôc  exécute  tous  les  mouvements  qui  lui  font  néceflaires  :  on  le  voit 
s’élever  ,  s’abaifler ,  agiter  fes  ouies  d’un  mouvement  continuel  :  tout  le 
jeu  de  cette  méchanique  pique  la  curiofité. 

On  obferve  d’abord  que  le  poiflon  eft  recouvert  d’écailles  artiftement 
arrangées }  ôc  leur  ufage  eft  de  garantir  le  poiflon ,  ôc  de  lui  conferver 
toute  la  flexibilité  de  fon  corps.  (  f^oye{  à  l’article  Able  ce  qu’on  peut  pen- 
fer  fur  la  formation  de  l’écaille  des  poiffons  ).  Tous  les  poiflons ,  plus  encore 
ceux  de  la  mer  que  ceux  des  rivières,  font  enveloppés  d’un  enduit  gras  ôc 
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huileux ,  qui  les  rend  d’une  fouplefle  infinie  ,  avec  cela  très  propres  à 
palfer  par  les  lieux  les  plus  étroits.  Cet  enduit  fe  renouvelle  à  chaque  inf- 
tant,  3c  il efb  fourni  par  une  infinité  de  petits  vaifleaux  excrétoires,  qui 
viennent  aboutir  aux  vuides  prefque  infenfibles  que  les  écailles  lailfent 
entr’elies.  11  y  a  apparence  que  ces  vaifleaux  charient  un  fuc  qui  leur  eft 
particulier,  &  qui  fert  non-feulement  à  nourrir  8c  à  accroître  les  écailles, 
mais  encore  à  les  teindre  de  diverfes  couleurs ,  quelques-unes  fi  brillantes 
que  l’art  le  plus  recherché  auroit  de  la  peine  à  les  imiter.Cet  enduit  gras  8c 
huileux  étant  impénétrable  à  l'eau ,  eft  encore  propre  à  défendre  le  fang 
des  poilfons  du  froid  de  ce  fluide,  &c  à  redoubler  leur  chaleur  naturelle 
par  le  renvoi  des  exhalaifons  du  corps j  ce  qui  devient  tout-à-fait  nécelfaire 
dans  l’Océan  feptentrional ,  où.  le  froid  n’épargneroit  aucun  poifton. 

Le  poifton  pouvoit-il  avoir  une  robe  qui  fût  à  la  fois  plus  légère  3c  plus 
impénétrable  ?  La  figure  de  ces  animaux  étant  toujours  un  peu  aiguifée 
par  la  tête ,  les  rend  propres  à  traverfer  un  liquide  ;  la  queue ,  par  fon  im- 
pulfion  alternative  de  droite  3c  de  gauche ,  fait  avancer  le  poifton  en  ligne 
droite }  les  nageoires  qui  font  fous  le  ventre  du  poifton  fervent  aufii  un  peu 
à  repoulfer  l’eau  pour  faire  aller  le  corps  3c  l’arrêter  enfuite ,  quand  le 
poifton  les  étend  fans  les  remuer.  Mais  leur  principale  fonétion  eft  de  di¬ 
riger  les  mouvements  du  corps  en  les  renant  en  équilibre }  enforte  que  fi  le 
poifton  joue  des  nageoires  qui  font  à  droite ,  3c  qu’il  couche  fur  fon  corps 
celles  qui  font  à  gauche ,  tout  le  mouvement  eft  aufli-tôt  déterminé  vers 
la  gauche }  de  même  qu’un  bateau  à  deux  rames  ,  fi  on  cefte  d’en  faire 
jouer  une ,  tournera  toujours  du  côté  où  la  rame  n’eft  plus  appuyée  contre 
l’eau.  Otez  les  nageoires  aux  poiftons,  le  dos  qui  eft  plus  pefant  que  le 
ventre  ,  n’étaik  plus  tenu  en  équilibre  ,  tombe  fur  un  côté ,  ou  defcend 
même  deflous ,  comme  il  arrive  aux  poilfons  morts  qui  viennent  fur  l’eau 
les  nageoires  en  haut. 

On  voit  le  poifton  monter ,  defcendre ,  fe  tenir  dans  les  eaux  à  une 
hauteur  quelconque }  c’eft  à  l’aide  d’une  veille  d’air ,  veficula  pneumatica , 
eut  utriculus  natatorïus ,  qui  eft  dans  fon  corps ,  qu’il  exécute  tous  ces 
mouvements  :  fuivant  qu’il  enfle  ou  qu’il  relferre  cette  veflie  ,  il  s’élève 
ou  il  defcend,  pareeque  fon  corps  devient  plus  gros  ou  plus  petit,  fon 
poids  reliant  toujours  le  même.  Ainfi  l’on  peut  regarder  la  queue  ,  les  na¬ 
geoires  3c  la  veflie  des  poiftons  comme  autant  d’avirons ,  de  rames ,  3c  de 
voiles. 

On  peut  penfer  que  les  mufcles  du  poifton  font  les  moyens  ordinaires 
dont  il  fe  fert  pour  relferrer  ou  élargir  fa  veflie.  S  il  les  relâche,  l’air  fe 
dilate  par  fon  relfort  naturel ,  3c  la  veflie  s’enfle  ;  s’il  les  relferre ,  l’air  fe 
comprime ,  3c  la  veflie  devient  plus  petite.  11  eft  probable  que  les  poiftons 
ont  aufli  la  faculté  d’expulfer  l  air  de  leur  veflie ,  pour  en  recevoir  de  nou¬ 
veau.  Ray  a  obfervé  dans  la  plupart  de  ces  animaux ,  un  conduit  qui  va  du 
gozier  dans  la  veflie  à  nager ,  3c  qui  fans  doute  fert  à  cet  ufage.  Ce  même 
Auteur  dit  que  quand  cette  veflie  eft  percée  ou  déchirée ,  le  poilfon  s’en- 
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fonce ,  8c  qu’il  ne  peut  ni  fe  fourenir ,  ni  s’élever.  Mais  ce  dommage  ne 
caufe  point  la  mort  de  cette  forte  d’animaux  ;  car  un  Auteur  moderne , 
Natuarhke  Hifiorie ,  8cc.  a  fait  crever  la  veflie  d’un  poilfon  dans  la  machine 
pneumatique ,  fans  que  l’animal  en  foit  mort.  Au  refte  il  y  a  de  grandes 
différences  entre  ces  veilles  dans  différents  poiifons,  car  les -  unes  font 
compofées  d’une  feule  cavité,  comme  celles  de  {'anguille ,  des  truites ,  des 
brochets ,  des  merlans ,  8cc.  dans  d’autres  la  vefîie  a  deux  cavités,  comme 
dans  le  barbeau ,  la  carpe  ,  &c.  d’autres  l’ont  à  trois ,  comme  la  tanche  de 
mer ,  la  gavotte.  Redi  dit  que  lepoijjbn  doré  a  quelquefois  cette  vefîie  d’air 
divifée  en  quatre  cavités.  Plufieurs  efpeces  de  poiffons  n’ont  point  ces  vef- 
fles  d’air;  la  lamproie ,  l’anchois  ,  le  dauphin,  la  torpille ,  la  rouffette ,  le 
goujon  d’eau  douce  ,  8cc.  tous  les  poiffons  plats  qui  fe  tiennent  toujours 
couchés  dans  le  fond  de  l’eau ,  font  de  ce  nombre  ,  8c  alors  ils  exécutent 
ces  mouvements  par  des  moyens  différents  :  iis  ont  des  poumons  qui  peu¬ 
vent  fe  gonfler  d’air,  8c  fe  mettre  en  équilibre  avec  l’eau  ;  telle  eft  la  gre¬ 
nouille  :  dans  les  animaux  amphibies  la  rétraCfcion  8c  l’impulfion  des  pattes 
font  mifes  en  ufage  pour  nager. 

L’organifation  intérieure  des  poiffons  nous  préfente  des  différences  bien 
fenfibles  d'avec  celle  des  animaux  terreftres.  La  fituation ,  la  conformation 
des  poumons ,  &  leur  commerce  avec  le  cœur ,  font  bien  différents.  L’il- 
luftre  M.  Duverney  adonné  une  anatomie  des  plus  exaCtes  de  la  carpe  3 
dont  la  ftruCture  peut  fe  rapporter  à  celle  du  plus  grand  nombre  des  poif¬ 
fons  ;  8c  c’eft  d’après  fes  obfervations  que  nous  parierons.  Le  cœur  de  ces 
poiffons  rfa  qu’une  oreillette ,  mais  d’une  grande  capacité  :  elle  eft  appli¬ 
quée  au  côté  gauche  ;  il  y  a  deux  valvules  à  l’embouchure  de  l’oreillette 
dans  le  cœur,  l’une  deftus  8c  l’autre  deffous,  attachées  par  tout  le  demi 
cercle  qu’elles  forment,  8c  ouvertes  du  côté  de  la  pointe  du  cœur;  ce  qui 
fait  que  le  fang  qui  reflue  par  la  contraction  du  cœur,  les  fouleve,-dc  les 
joint  l’une  à  l’autre  comme  dans  la  grenouille.  Ce  cœur  eft  applati  comme 
une  châtaigne  de  mer;  il  s’emboîte  parlabafe  avec  l’aorte.  Les  parois  de 
ce  cœur  font  fort  épaifles  à  proportion  de  fon  volume  ,  8c  fes  fibres  d’une 
tiffure  fort  compacte  ;  aufli  a-t-il  befoin  d’une  forte  aCtion  pour  la  circu¬ 
lation. 

Les  ouies  que  l’on  remarque  dans  les  poiffons  ovipares,  font  leurs  véri¬ 
tables  poumons ,  les  organes  de  leur  refpiration  ;  car  ils  ont  befoin  d’air 
pour  vivre,  8c  ils  font  conftruits  de  maniéré  à  pouvoir  extraire  de  l’eau 
l’air  néceffaire  à  leur  refpiration.  Les  ouies  des  poiffons  font  des  efpeces 
de  feuillets  compofés  d’un  rang  de  lames  étroites ,  rangées  8c  ferrées  l’une 
contre  l’autre ,  qui  forment  comme  autant  de  barbes  ou  franges  fembla- 
bles  à  celles  d’une  plume  à  écrire  :  ce  font  ces  franges  qu’on  peut  appeller 
proprement  le  poumon  des  poiffons.  Ces  ouies  font  recouvertes  d’un  cou¬ 
vercle  qui  s'élève  8c  qui  s’abaiffe  ,  8c  qui  en  s’ouvrant  donne  paffage  à 
l’eau  que  l’animal  a  refpirée  :  un  nombre  prodigieux  de  mufcles  font  mou-> 
voir  toutes  çes  parties. 
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L’aorte,  qui  dans  les  autres  animaux  porte  le  fang  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  de  tout  le  corps ,  ne  parcourt  de  chemin  dans  ceux-ci  que  de¬ 
puis  le  cœur  jufqu’à  l’extrémité  des  ouies ,  qui  font  les  poumons  des  poif- 
fions }  alors  les  veines  du  poumon  devenues  arteres ,  font  la  fonction  de 
l’aorte.  ‘  '  . s> 

Le  poilfon  avale  l’eau  continuellement  par  la  bouche  (c’eft  fon  infpii'a- 
tion),  8c  il  la  rejette  par  les  ouies  (c’eft  fon  expiration)  :  c’eft  dans  ce  paf- 
fage  que  le  fang  s’abreuve  d’air.  Le  fang  qui  fort  du  cœur  du  poifton,  fe 
répand  de  telle  maniéré  fur  toutes  les  lames  dont  les  ouies  font  compa¬ 
rées  ,  qu’une  très  petite  quantité  de  fang  fe  préfente  à  l’eau  fous  une  très 
grande  fuperficie ,  afin  que  par  ce  moyen  chacune  de  ces  parties  puifte 
facilement ,  8c  en  moins  de  tems ,  être  pénétrée  par  les  petites  particules 
d’air  qui  fe  dégagentde  l’eau  par  l’extrême  divifion  quelle  fouffre  entre  ces 
lames.  C’eft  pour  cela  qu’il  a  fallu  non-feulement  que  chaque  feuille  en 
eût  un  fi  grand  nombre ,  mais  aulfi  que  toutes  leurs  furfaces  fuftent  cou¬ 
vertes  de  rameaux  capillaires ,  traverfaux  de  l’aorte.  C’eft  à-peu-près  la 
même  méchanique  dans  les  poumons  des  autres  animaux  }  mais  le  nombre 
des  vailTeaux  dans  les  véhicules  des  poumons  ,  n’approche  pas  du  nombre 
-de  ceux  des  lames  des  ouies  :  auflî  eft-il  plus  difficile  de  tirer  l’air  de  l’eau, 
que  de  refpirer  l’air  pur  tel  qu’il  entre  dans  les  poumons  véfîculaires. 

Quand  on  confidere  que  le  fang  des  veines  des  ouies  eft  d’un  rouge  plus 
vermeil  que  celui  de  l’aorte  ,  on  juge  aifément  qu’il  s’y  eft  chargé  de  quel¬ 
ques  particules  d’air.  On  remarque  dans  les  autres  animaux  la  même  dif¬ 
férence  entre  le  fang  de  l’artere  du  poumon  ,  qui  eft  toujours  d’un  rouge 
obfcur ,  8c  celui  de  la  veine  du  poumon,  qui  eft  toujours  d’un  rouge  fort 
éclatant.  Le  fang  ainfi  imprégné  des  particules  d’air ,  8c  par  là  devenu  Vrai¬ 
ment  artériel ,  entre  dans  les  veines  des  ouies  j  8c  ces  veines  prenant  dans 
les  poiffons  la  confiftance  d’arteres ,  diftribuent  ce  fang-à  toutes  les  parties 
poftérieures  du  corps  \  il  eft  enfuite  repris  par  les  veines  qui  le  portent  au 
cœur. 

Toutes  les  pièces  qui  fervent  à  la  refpiration  de  la  carpe  ,  8c  dont  on 
peut  faire ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus ,  l’application  aux  autres 
poiffons ,  montent  à  un  nombre  fi  furprenant ,  qu’on  ne  fera  pas  fâché 
d’en  voir  ici  le  dénombrement. 

Les  pièces  offeufes  font  au  nombre  de  quatre  mille  trois  cents  qua- 
tre-vingt-fix.  11  y  a  foixante-neuf  mufclesj  les  arteres  des  ouies,  outre 
leurs  huit  branches  principales  ,  jettent  quatre  mille  trois  cents  vingt  ra¬ 
meaux  ,  8c  chaque  rameau  jette  de  chaque  côté  fur  le  plat  de  chaque  lame, 
une  infinité  d’arteres  capillaires  tranfverfales  ,  dont  le  nombre  pafferoit  de 
beaucoup  tous  ces  nombres  enfemble.  Quelle  fineffe  d  organifation  !  Il  y 
a  autant  de  nerfs  que  d’arteres,  les  ramifications  des  premiers  fuivant 
exactement  celles  des  autres.  Les  veines ,  ainfi  que  les  arteres  ,  outre  leurs 
huit  branches  principales,  jettent  quatre  mille  trois  cents  vingt  rameaux, 
Tom.  11 L  F  f  f  f 
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qui  font  4e  fimples  tuyaux ,  &c  qui ,  à  la  différence  des  rameaux  des  arte'res  i 
ne  jettent  point  de  vaiffeaux  capillaires  tranfverfaux. 

Parmi  les  poilfons ,  il  y  en  a  qui  ont  les  mâchoires  armées  de  dents  il 
.s’en  trouve  même  qui  les  ont  munies  de  trois  ou  fix  rangs,  tel  que  le  re¬ 
quin  y  d’autres  n’ont  point  de  dents  enracinées  dans  les  mâchoires ,  tels 
-que  la  tanche.,  la  carpe  5c  le  barbeau  j  mais  elles  font  fituées  dans  la  voûte 
fchpnue.du  palais,  ou  dans  de  petits  os  placés  à  l’entrée  de  l’œfophage  ; 
^d’autres ,  telle  que  l’alofe ,  n’en  ont  point  du  tout ,  ni  aux  mâchoires ,  ni 
-dans. toute  l’étendue  du  palais  5c  des  parties  voifines  de  l’entrée  de  l’œfo- 
phage ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  donner  le  nom  de  dents  à  certaines  petites 
inégalités  en  forme  de  fcie  que  l’œil  voit  à  peine ,  mais  que  l’on  fent  au 
taéf  à  l’extrémité  des  levres  fupérieures. 

L’anus  que  les  Mariniers  appellent  umbilic  ,  ou  le  fondement,  a  auiîi 
fesfingularités.  Il  ne  paroît  â  l’extérieur  qu’une  feule  ouverture  paroufe 
déchargent  les  excréments  des  boyaux  ÿ  mais  cette  ouverture  en  comprend 
encore  deux  autres  ,  dont  l’une  donne  paffiige  aux  œufs  dans  les  femelles, 
de  à  la  femence  dans  les  mâles,  de  l’autre  laille  paffer  furine  de  la  vellie  ;  de 
forte  que  voici  trois  conduits  qui  aboutiffent  dans  cet  endroit.  Les  œufs 
,jfont  difpofés  dans  deux  capfules  de  chaque  côté  de  l’abdomen ,  5e  ces  con¬ 
duits  fe  réuniffent  en  un  1e  ui  canal  qui  fe  termine  à  la  partie  poftérieure 
de  l’anus.  Le  nombre  des  œufs  que  donnent  les  poiffons,  eft  prodigieux  : 
on  a  calculé  ceux  que  pouvoit  donner  un  $  morue  y  5e  on  a  trouvé  pour 
rotai  neuf  millions  trois  cents  quarante- quatre  mille  œufs.  Quelle  fécon¬ 
dité  !  rau4i  quelle  deftruétion  !  combien  de  ces  œufs  font  dévorésl 
-combien  de  petits  poiffons  font  détruits  !  c’eft  ainf  que  fe  conferve  la  ba- 
.  lancé-  daps  la  produéfiqri  des  êtres  animés. 

,  que  l’on  nomme  auiîi  laitance  ,  eft  une  partie  compofée  de 

;.deux~jCorps. blancs  très  irréguliers  :  ce  font  les  tefticules  dans  lefquels  fe 
,  fil  crénela  fqmence^  4?  font  prefque  auiîi  longs  que  la  cavité  du  bas  ventre  : 
le  côté  droit  eft  quelquefois  un  peu  plus  gros  que  le  gauche  ,  parcequ’il 
commence  un  peu  plus  près  du  diaphragme  :  c’èft  cette  femence  que  le 
mâle  répand  fur  les  œufs  à  l’inftant  où  la  femelle  les  dépofe  dans  l’eau ,  5c 
c?eft  cette  fçnience  qui  les  féconde.  Voy au  mot  Œlufs  les  chfférences 
qui  fe  trouvent  entre  les  œufs  des  poiffons  5c  les  œufs  d'oifeaux. 

,  Il  fe  trouve  quelquefois  des  poiffons  véritablement  hermaphrodites. 
M.  Morand  a  fait  voir  â  l’Académie  des  Sciences  en 1737  ,  les  parties 
intérieures  d’une  grolfe  carpe,  où  d’un  côté  l’on  voyoit  diftinéfement  les 
œufs,  5c  de  l’autre  la  laite  :à  cette  occafion,  M.  de  Réaumur  dit.  qu’il 
avoit  obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofe  dans  le  brochet ,  5c  M.  le  Mar¬ 
chand  dans  le  merlan.  On  peut  y  ajourer  les  moules  dont  nous  avons  parlé. 
Voilà  bien  des  poilfons  hermaphrodites  qui  enferoient  foupçonner  beau¬ 
coup  d’autres.  Que  d’éclairciffements  à  delîrer  fur  ce  fujet  !  Plufieurs  her¬ 
maphrodites  ont  le  befoin  ordinaire  d’un  autre  animal  de  leur  efpece  poux 
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èngendrer  :  les  moules  procréent  toutes  feules ,  mais  elles  font  des  vers 
teftacées.  De  quel  genre  feront  ces  nouveaux  hermaphrodites  qui  fe  trou¬ 
vent  parmi  les  poilfons  ?  Ce  font  autant  de  queftions  de  M.  Fontenelle. 

Quoiqu’il  ne  foitpas  facile  de  découvrir  l’organe  de  fouie  des  poilfons,' 
il  eft  cependant  démontré  qu’ils  entendent  :  la  preuve  en  eft  que  dans 
certains  lieux  on  habitue  les  poilfons  à  accourir  au  fon  d’une  cloche  pour 
venir  prendre  leur  nourriture.  On  a  même  obfervé  que  les  fons  vifs  l’em¬ 
portent  fur  les  fons  graves  lorfqu’il  s’agit  de  mettre  les  poilîons  en  mou¬ 
vement.  Dans  les  poilîons  qui  refpirent,  tels  que  la  baleine  ,  le  dauphin , 
le  veau  marin  (  ce  dernier  eft  amphibie  ) ,  il  n’eft  point  difficile  de  fuivre  la 
route  du  conduit  auditif  extérieur  de  ces  animaux ;  mais  dans  ceux  qut 
n’ont  point  de  poumons ,  ni  d’oreilles,  l’organe  où  réfide  le  fens  de  fouie., 
eft  plus  difficile  à  découvrir.  On  eft  fort  indécis  li  ces  derniers  n’entendent 
pas  par  le  fentiment  du  taét  excité  par  l’agitation  de  l’air  communiquée  à 
l’eau. 

Maniéré  dont  les  Poijfons  fe  multiplient.  .  > 

*'  .  ;  .  '}  !('  ’  *  '  .  '  fî  .  :  C  j .  .  i  # 

Lorfque  les  poilfons  veulent  multiplier,  on  les  voit  s’attrouper  dans  Iesf  • 
eaux ,  fauter ,  s’élever  de  toutes  parts.  Perfonne  n’ignore ,  &:  c’eft'un  fait* 

conftant,  qu’il  y  a  des  animaux  qui  fécondent  leurs  femelles  fans  un  véri-  ; 
table  accouplement,  comme  on  le  remarque  dans  les  poilfons,  dans  les 
mouches  éphémères ,  & c.  Dans  toutes  les  efpeces  de  poilîons  (  excepté  les 
vivipares  ) ,  fouvent  les  poilfons  mâles  s’approchent  de  la  femelle  dans  le 
tems  du  frai  ;  il  femble  même  qu’ils  fe  frottent  ventre  contre  ventre ,  car 
le  mâle  fe  retourne  quelquefois  fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre  de  fa 
femelle ,  mais  malgré  cela  il  n’y  a  aucune  copulation  j  le  membre  nécef- 
faire  à  cet  aéte  n’exifte  pas  ;  &  lorfque  les  poilîons  mâles  approchent  de  II 
près  de  la  femelle ,  ce  n’eft  que  pour  répandre  la  liqueur  contenue  dans 
leur  laite  ,  fur  les  œufs  que  la  femelle  lailfe  couler  alors  :  il  femble  que  ce 
foient  les  œufs  qui  les  attirent  plutôt  que  la  femelle;  car  fi  elle  celfe  de 
jetter  des  œufs  ,  le  mâle  l’abandonne ,  &  fuit  avec  ardeur  les  œufs  que  le 
courant  emporte  ,  ou  que  le  ventdifperfe  :  on  le  voitpaffier  8c  repalfer  cent 
fois  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  des  œufs  :  ce  n’eft  sûrement  pas  pour 
l’amour  de  la  mere  qu’il  fe  donne  tous  ces  mouvements  ;  il  n’eft  pas  à  pré¬ 
fumer  ,  dit  M.  de  Buffon ,  qu’il  la  connoilfe  toujours  ;  car  on  le  voit  arrofer 
de  fa  laite  tous  les  œufs  qu’il  rencontre  pour  les  féconder ,  &  fouvent  avant 
que  d’avoir  rencontré  fa  femelle.  L’eau  eft  le  milieu  par  lequel  la  vertu 
vivifiante  de  la  liqueur  féminale  fe  communique  aux  œufs. 

Parmi  les  poilfons  de  mer ,  les  uns  mettent  bas  leurs  œufs  tout  près  des 
rivages ,  où  l’eau  fe  trouve  plus  échauffée  par  les  rayons  du  foleil  ;  ils  y 
choilîlfent  un  lieu  commode  où  ces  œufs  puilfent  éclore  ,  8c  femblent  le 
faire  avec  d’autant  plus  de  prévoyance  ,  que  l’eau  eft  plus  douce  8c  moins 
falée  dans  ces  endroits ,  8c  qu’il  s’v  rencontre  une  grande  quantité  d’in- 
feétes  aquatiques,  dont  la  plupart  fervent  de  pâture  aufrétin  nouvellement 

Ffffij 


591  P  O  I 

éclos.  C’eft  ainfi  que  les  faumons  &c  plusieurs  autres  poiftons  qui  dépofent 
leurs  œufs ,  font  obligés  de  remonter  les  fleuves  dont  l’eau  n’eft  point  in- 
feétée  par  la  falure  de  la  mer  ,  mais  au  contraire  purifiée  par  le  mouve¬ 
ment.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  poifïbns  de  haute  mer,  auxquels  une 
trop  longue  diftance  interdit  les  rivages  j  mais  ils  font  des  œufs  qui  na¬ 
gent  fur  les  fiots,  &  qui  éclofent  dans  le  varec  ou  algue  m'arme .  Pour  les 
poiffons  plagiures ,  dits  cétacées  ,  qui  ont  le  fang  chaud ,  ils  font  vivipares , 
s’accouplent  &  allaitent  leurs  petits. 

A  la  Chine,  qui  eft  de  toutes  les  contrées  celle  qui  offre  la  plus  grande 
abondance  de  poiftons ,  les  rivières  ,  les  lacs  ,  les  étangs  ,  les  canaux 
mêmes  en  font  remplis.  On  y  voit  prefque  tous  les  poiffons  d’Europe  , 
qui  fourmillent  jufques  dans  les  fofTés  qu’on  creufe  au  milieu  des  champs 
pour  conferver  l’eau  qui  fert  aux  plantations  de  riz.  Ces  fofTés  font  rem¬ 
plis  de  frai  ou  d'œufs  de  poifïbns ,  dont  les  propriétaires  des  champs  tirent 
un  profit  qui  monte  quelquefois  au  centuple  de  la  dépenfe ,  en  les  ven¬ 
dant  à  la  mefure  aux  marchands  qui  viennent  avec  un  nombre  furprenant 
de  barques,  notamment  fur  la  riviere  de  Yang-tfe-Kyang.  Vers  le  mois 
de  Mai ,  les  habitants  du  pays  bouchent  la  riviere  en  plufieurs  endroits  > 
dans  l’efpace  de  dix  lieues ,  avec  des  claies  ôc  des  nattes ,  afin  d’arrêter  le 
frai ,  qu’ils  favent  diftinguer  au  premier  coup  d’œil ,  8c  dont  ils  remplif- 
fent  des  tonneaux  en  le  mêlant  avec  de  l’eau.  On  tranfporte  ce  fiai  en  di- 
verfes  Provinces  j  ôc  il  y  fait  une  branche  de  commerce  d  autant  plus  im¬ 
portante  ,  que  le  peuple  de  la  Chine  ne  fe  nourrit  prefque  uniquement 
que  de  poifïbns.  Le  gros  poiffon  fe  conferve ,  en  ce  pays ,  dans  de  la  glace. 

y  .  r 

Durée  de  la  vie  des  PoiJJons  9  leurs  guerres  &  leurs  marches . 

Si  les  viciflitudes  de  l’air,  comme  le  prétend  le  Chancelier  Bacon,  font 
la  principale  caufe  de  la  deftruétion  des  êtres  vivants ,  il  eft  certain  que 
les  poiffons ,  étant  de  tous  les  animaux  ceux  qui  y  font  le  moins  expofes, 
doivent  durer  beaucoup  plus  que  les  autres }  mais  ce  qui  contribue  encore 
à  la  longue  durée  de  leur  vie,  c’eft  que  leurs  os  font  d  une  fubftance  plus 
molle  que  celle  des  autres  animaux,  lis  ne  fe  durciffent  point }  ils  ne  chan¬ 
gent  prefque  pas  avec  l’âge.  Leurs  arrêtes  s’allongent  ,  groffiffent ,  &: 
prennent  de  l’accroiftement  fans  prendre  de  folidité,  du  moins  fenfible- 
irient.  Une  chofe  qui  concourt  beaucoup  à  abréger  la  vie  des  poifïbns , 
c’eft  quand  ils  font  obligés  d  habiter  fous  des  glaces  :  il  y  en  a  même  qui  y 
périftent  faute  d’air  extérieur,  tels  que  les  cètacecs.  Voyez  ce  mot.  On  a 
aufli  remarqué  que  des  poiftons  qu  on  touche  avec  les  mains ,  ou  qu’on 
tourmente  trop  dans  les  étangs ,  meurent.  Ces  animaux  en  général  crai¬ 
gnent  le  bruit  des  armes  à  feu,  le  tonnerre ,  les  orages,  la  fumée  de  poix 
ou  de  goudron. 

Les  poiftons  fe  livrent  des  guerres  entr’eux  \  les  foibles  deviennent  la 
proie  des  forts.  On  en  voijt  des  bancs  entiers  ,  forcés  de  quitter ,  par  une 
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loi  naturelle ,  les  abîmes  de  l’Océan ,  où  ils  font  en  sûreté ,  pour  approcher 
des  rivages  où  on  leur  tend  des  piégés  :  d’autres  ne  fuient  pas  le  milieu 
des  mers  feulement  pour  éviter  la  pourfuite  des  cétacées  j  mais  ils  fe  fau- 
-vent  vers  les  côtes ,  étant  chalfés  par  des  troupes  de  plongeons  ou  de  mau¬ 
ves  ,  qui  volent  fur  la  furface  des  eaux  :  c’eft  alors  qu’ils  viennent  tomber 
dans  les  fdets  des  Pêcheurs.  D’autres  ,  tels  que  les  morues  &c  les  harengs, 
paffent  d  un  promontoire  à  l’autre ,  8c  marchent  comme  des  armées  :  leur 
marche  eft  réglée.  Ces  poilfons  paroilfent  dans  des  tems  marqués ,  le  long 
de  certaines  côtes,  attirés  par  une  multitude  innombrable  de  vers  &  de 
petits  poiftbns  qui  habitent  ces  endroits.  Voye^  aux  mots  Morue  &  Ha¬ 
reng  lu  ddcnptwn  détaillée  de  ces  marches  jï  curieufes. 

Depuis  les  plus  gros  animaux  qui  vivent  dans  l’eau ,  jufqu’aux  plus  pe¬ 
tits  ,  tout  eft  en  aétion  8c  en  guerre  }  ce  n’eft  que  rufes ,  que  fuites ,  que 
détours  ,  que  violences.  On  s'y  entre- pille  ,  on  s’y  entre-mange  fans  me- 
fure  :  il  y  en  a  qui  évitent ,  par  la  légèreté  &:  la  prévoyance  ,  la  force  de 
leurs  ennemis }  c  eft  ainii  que  les  efpeces  fe  confervent  toujours ,  8c  ne  font 
pas  détruites  à  caufede  leur  grande  multiplication.  Les  poilfons  fouffleurs, 
tels  que  les  dauphins.  8cc.  ont  pour  armes  offenlîves  &  défenlîves,  indépen- 
damment-de  leur  queue  ,  la  faculté  de  lancer  à  3  toifes  de  diftance ,  un  jet 
d’eau  dans  les  yeux  de  leur  ennemi ,  ce  qui  le  rend  aveugle  pour  un  mo¬ 
ment,  ou  trouble  l’efpace  compris  entre  les  deux  combattans,  8c  facilite  au 
plus  foible  d’éviter  le  danger  qui  le  menaçoit.  M.  Lamorier ,  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  prétend  que  c’eft  à  la  force  des  pou¬ 
mons,  à  la  figure  finguliere  du  larynx  ,  à  un  aqueduc  ou  fiftule  lîtuée  au 
bas  du  front ,  enfin  à  un  gros  mufcle  appellé  jtcrno-jijlulaire  ,  qu’on  doit 
attribuer  la  propriété  que  les  poilfons  fouffleurs  ont  de  fouffler  8c  de  lancer 
l’eau  en  l'air  avec  bruit.  Cet  Auteur  explique  encore  la  différente  direction 
de  ce  jet ,  tantôt  verticale ,  tantôt  oblique  ,  8c  tantôt  horifontale ,  fuivanc 
que  la  tête  de  ces  fortes  de  poilfons  eft  plus  ou  moins  abailfée  par  la  con¬ 
traction  de  ce  même  mufcle. 

EmpoiJJbnnement  des  étangs . 

Comme  les  poilfons  multiplient  beaucoup ,  8c  qu’ils  trouvent  abondant* 
ment  dans  les  eaux  de  quoi  le  nourrir  (  car  cet  élément  eft  toujours  rem¬ 
pli  d’une  multitude  d’infeétes  ),  les  étangs  font  d’un  très  bon  rapport; 
mais  on  doit  avoir  foin ,  lorfqu’on  les  empoilfonne  ,  de  n’y  mettre  que  des 
poiftbns  qui  y  puilfent  vivre  8c  multiplier.  On  doit  donc  avoir  égard  à  la 
nature  du  terrein  de  l’étang  :  par  exemple ,  la  carpe ,  la  tanche ,  l’anguille  , 
la  barbotte ,  8c  autres  poilfons  vifqueux  ,  fe  plaîfent  dans  la  bourbe  8c  les 
eaux  dormantes  :  la  truite ,  la  perche ,  la  loche  ,  le  goujon  dans  l’eau  vive 
8c  les  pierrails  :  le  brochet  8c  le  barbeau ,  8c  même  la  carpe ,  fe  plaifent 
dans  les  étangs  fablonneux  ;  le  poilfon  de  ces  derniers  eft  eftimé  le  meil¬ 
leur.  Dans  un  étang  de  huit  arpents,  qui  eft  l 'étendue  qu’on  donne  à  une 
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carpiere ,  on  met  environ  cent  carpes  mâles  8c  femelles  de  dix  à  douze 
pouces  ,  chacune  defquelles  peut  en  jetter  plus  d’un  millier.  On  doit  pren¬ 
dre  garde  qu’aucun  brochet  n’entre  dans  la  carpiere.  On  appelle  alvin ,  le 
petit  poilïon  qui  a  cinq  pouces  depuis  le  deflous  de  l’œil  jufqu’à  la  four¬ 
chette  }  il  n’eit  ordinairement  de  cette  grandeur  qu’après  trois  étés  :  c’eft 
l’alvin  dont  on  fe  fert  pour  empoilfonner.  On  pêche  les  étangs  de  trois  ans 
en  trois  ans ,  après  qu’on  les  a  alvinés. 

On  pratique  fur  le  bord  de  la  mer ,  des  efpaces  environnés  de  rofeaux: 
8c  de  cannes ,  fur  des  canaux  qui  communiquent  de  la  mer  aux  étangs  5  8c 
dans  le  palfage  defquels  on  prend  le  poilfon }  c’eft  ce  quon  nomme  des 
étangs  J'alés.  La  pêche  des  poilfons  de  mer  8c  de  ceux  d  eau  douce  fe  ;  ait 
d’uüe  multitude  de  maniérés  différentes ,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  les 
livres  économiques  }  8c  même  dans  ce  Dictionnaire. 

Caf  ration  des  Poijjons  ovipares. 

11  elt  dit  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  ,  pour  l’année  1 742  ,  qu’un  nom¬ 
mé  Samuel  Tull ,  Marchand  de  poilfons ,  vint  propofer  à  M.  Sloane ,  Pré- 
fident  de  la  Société  de  Londres  ,  de  lui  communiquer  le  fecret  de  châtrer 
les  poilfons ,  8c  de  les  engraiffer  par  ce  moyen.  11  prétendoit  que  ce  poilfon 
furpalfoit  les  autres  en  délicatelfe  de  goût ,  autant  qu’une  poularde  furpalfe 
un  ccfq ,  8c  un  bœuf  gras  un  taureau.  La  fingularité  du  fait  excita  la  curio- 
lité  du  favant  Naturalilte  :  on  fit  venir  huit  carruchem ,  efpeces  de  petites 
carpes ,  qu’on  avoir  apportées  depuis  peu  de  Hambourg  en  Angleterre. 
Samuel  Tull  fit  l’opération  de  la  caftration,  en  ouvrant  1  ovaire  d  une  de 
ces  carpes ,  8c  en  remplilfant  la  plaie  avec  un  morceau  de  chapeau  noir.  La 
carpe  châtrée  parut  d’abord  nager  avec  moins  de  facilité  que  les  autres  ;  M. 
Sloane  la  croyoit  vivante  lorfqu’il  écrivit  ce  fait  à  M.  Geofroi,  mais  on 
ne  nous  en  apprend  pas  davantage. 

Cet  effet  de  la  caftration  des  poilfons  eft  alfez  vraifemblable  par  fon  ana¬ 
logie  avec  ce  qui  arrive  aux  animaux  terreftres  \  8c  M.  Sloane  penfe  qu’une 
pareille  découverte  mérite  d  être  fuivie ,  8c  peut  être  utile ,  foit  pour  ren¬ 
dre  le  poilfon  plus  gras  8c  plus  délicat ,  foit  pour  en  diminuer  la  multi¬ 
plication  dans  les  étangs  8c  dans  les  viviers  trop  abondants  en  fretin ,  par-là 
peu  favorable  à  fon  accroilfement.  A  l’égard  des  petits  poilfons  vivipares  , 
Stenon  a  démontré  dans  les  Actes  de  Copenhague ,  qu’ils  prennent  de  la 
nourriture  dans  Yonduclus  par  la  bouche  8c  par  les  inteftins  ?  de  même 
que  les  oifeaux, 

Ohfervation  fur  la  pèche  des  Poijfons. 

Une  remarqué  importante ,  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ici ,  c’eft 
que  dans  les  lieux  où  fe  fait  la  pêche  de  divers  poillbns ,  tels  que  les  thons, 
les  harengs  3  les  fardines  3  8c c.  la  mer  s’engrailfe  pendant  tout  le  tems  que. 
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dure  cette  pèche,  8c  file  comme  de  l’huile }  fouvent  même  elle  étincelle, 
fur-tout  quand  on  la  frappe  avec  des  rames ,  ou  plutôt  avec  leur  tranchant. 
Cette  graifle  ou  huile ,  qui  fumage  l’eau  de  la  mer ,  ne  fe  trouve  point 
dans  les  rivières  où  fe  fait  la  pêche  immenfe  des  faumons,  ôcc.  l’eau  n’eft 
jamais  troublée  ni  épaiflie.^- 

Utilités  dis  Poijjbns  pour  La  nourriture ,  &  pour  divers  ufages  de  la  vie. 

La  chair  8c  le  goût  de  divers  poifions ,  tant  d’eau  douce  que  de  mer, 
font  très  variés.  Le  poilfon  de  mer  eft  le  meilleur  de  tous,  pareeque  la 
falure  de  la  mer  en  corrige  l'humidité.  Parmi  les  poifions  de  mer ,  ceux 
qui  habitent  les  fables  8c  les  rochers ,  font  les  plus  fains  :  on  nomme  ces 
derniers  faxatiles.  On  eftime  enfuite  ceux  qui  habitent  le  fond  de  la  mer  5 
ôc  on  donne  le  dernier  rang  à  ceux  qui  vivent  fur  les  bords ,  pareeque  l’eau 
■où  ils  font  eft  moins  pure.  11  y  a  des  poifions  de  mer  qui  entrent  dans  les 
fleuves  j  8c  on  remarque  que  lorfqu’ils  ont  habité  dans  l’eau  douce  quel¬ 
que  tems ,  ils  en  font  beaucoup  plus  agréables  au  goût  :  mais  il  n’eft:  pas 
bien  décidé  qu’ils  en  foient  plus  fains.  Entre  les  poifions  de  riviere,  les 
meilleurs  font  ceux  qu’on  pêche  dans  les  rivières  rapides.  Les  poifions 
qu’on  prend  dans  les  rivières  qui  arrofent  les  grandes  villes ,  font  toujours 
moins  bons  au  deflous  de  ces  villes ,  à  caufe  des  immondices  qui  les  y  at¬ 
tirent  ,  8c  dont  ils  fe  nourriflent.  La  maniéré  la  plus  faine  d'apprêter  le 
poilfon  pour  les  aliments ,  eft  de  les  faire  frire ,  foit  au  beurre ,  foit  à 
l’huile.  En  général  la  chair  des  poifions  eft  alfez  faine ,  mais  elle  nourrie 
peu ,  fe  corrompt  promptement ,  8c  eft  moins  propre  à  fournir  un  bon  fuc 
îubftantiel ,  que  la  chair  des  animaux  terreftres.  Le  poilfon  convient  donc 
mieux  à  ceux  qui  abondent  trop  en  fuc  nourricier ,  8c  qui  font  trop  de 
chyle  8c  de  fang.  Il  fe  trouve  même  des  maladies  où  le  poilfon  peut  con¬ 
venir  ,  dans  les  cas  où  les  nourritures  fucculentes  peuvent  donner  lieu  a 
des  inflammations. 

Cette  alternative  de  propriétés  ne  décide  point  la  fameufe  queftion  ou 
difpute  qui  s  eft  élevée ,  il  y  a  quelques  années  j  favoir ,  s’il  ejl  plus  falubre 
d'être  ichihyophage  ,  ou  plus  fain  d’être  farcophage  ? 

Il  y  a  des  poifions  dont  la  chair  eft  venimeufe  ,  telle  eft  celle  du  lion- 
marin,  8c  de  la  plus  grande  partie  des  poifions  de  la  Nouvelle-Providence, 
l’une  des  Mes  de  Bahama.  Quand  labécune  8c  la  bonite,  Scc.  mangent 
des  fruits  du  mancelinier ,  leur  chair  devient  un  poifon  pour  les  perfonnes 
qui  en  mangent.  On  reconnoît  que  les  poifions  font  ainli  envenimés  lorf- 
que  leurs  dents  font  noires ,  8c  que  leur  foie  eft  amer. 

Entre  les  poifions  dont  la  chair  ne  nous  eft  pas  agréable ,  il  y  en  a  qui  ne 
font  pas  pour  cela  inutiles.  Les  poifions  du  Nord  ,  dont  nous  n’aimons  pas 
le  goût  huileux ,  fervent  de  nourriture  à  d’autres  peuples ,  aux  befoins 
defquels  ils  font  plus  proportionnés.  Il  eft  à  propos  de  remarquer,  qu’au 
contraire  des  animaux  terreftres  qu’il  faut  nourrir  avec  foin  pour  les  ren&S 


55><?  P  O  I 

meilleurs  au  goût ,  les  poiflons  ont  befoin  de  jeûner  quelques  jours ,  ôc 
d’être  retenus  en  eau  courante,  pour  devenir  un  mets  plus  agréable  Ôc  plus 
flatteur  ;  enfin  ,  il  n’y  a  pas  jufqu’à  leurs  arrêtes ,  leurs  barbes,  leurs  écail¬ 
les  ,  dont  plufieurs  Nations  fâchent  tirer  avantage.  Il  y  a  un  poiflon  dont 
les  arrêtes  font  fi  fortes ,  que  les  habitants  de  la  Groënlande  s’en  fervent  au 
lieu  d’aiguilles,  pour  coudre  les  peaux  d’ours  dont  ils  font  leurs  coëffures 
ôc  leurs  habits ,  qu’ils  alfemblent  avec  des  boyaux  deflechés  ,  en  guife  de 
fil.  Les  mêmes  peuples  conftruifent  la  carcafle  de  leurs  barques  avec  des 
os  de  baleine ,  qu’ils  revêtent  de  peaux  de  veaux  marins  ou  de  baleines. 
On  retire  des  uns ,  une  colle  \  d’autres  fourniflent  de  l’huile  en  abondance; 
ceux-ci  donnent  une  efpece  d’ivoire ,  ainfi  qu’on  peut  en  voir  un  détail 
plus  circonftancié  ,  à  l’article  des  poilfons  qui  fourniflent  ces  matières  ;  tels 
que  la  baleine ,  le  narhval  Vichthyocole  ,  L’ours  marin  ,  &c. 

Quand  les  cadavres  des  poiflons  morts  font  poufles  vers  le  rivage  ,  les 
poilfons  voraces  ,  tels  que  les  fquales  ,  les  lamproies  ,  ôcc.  y  accourent  en 
foule  pour  les  manger  ^  ôc  ceux-ci,  arrêtés  fouvenr  par  le  reflux  de  la  mer 
dans  des  folfés  ,  fervent  eux-mêmes  de  pâture  aux  bêtes  de  rapine  qui  ha¬ 
bitent  le  long  des  rivages  :  par  ce  moyen  l’air  eft  purgé  de  1  infeétion  des 
cadavres  j  comme  le  dit  l’Auteur  du  Dictionnaire  des  animaux,  par 
une  fage  économie  de  la  Nature ,  plufieurs  animaux  trouvent  à  fe  nourrir. 

PoiJJons  etrangers  &  curieux. 

Au  rapport  du  Pere  Labat ,  les  Illes  de  l’Amérique  fournilfent  beaucoup 
de  poiflons.  On  remarque  entr’autres  le  poijjon  rouge ,  ainfi  nommé ,  par- 
ceque  fa  peau  ôc  fes  écailles  font  d’une  couleur  de  feu  alfez  vive  :  il  a  beau¬ 
coup  de  la  figure  de  la  tanche  \  fa  chair  eft  très  blanche  ôc  très  délicate  : 
il  eft  gras,  ferme  :  fes  œufs  font  excellents.  L’Auteur  dit  en  avoir  vu  qui 
pefoient  jufqu’à  quarante  livres  ;  mais  ceux-là  font  très  rares. 

Le  poiflon  d’or  du  Cap  ,  a  tiré  fon  nom  d  un  cercle  de  cette  couleur , 
qu’il  a  autour  de  l’œil  ;  il  a  aufll  une  raie  d’or ,  qui  s  étend  de  la  tête  à  la 
queue.  Sa  longueur  ordinaire  eft  d’un  pied  ôc  demi ,  ôc  fa  pefanteur  d’une 
livre.  La  couleur  de  fa  chair  eft  un  mélange  de  blanc  ôc  de  rouge  ,  &  il  eft 
d’un  goût  délicat.  On  ne  voit  le  poiflon  d  or  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
que  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Aout ,  qu’il  paroît  fur  les 
bancs. 

Il  y  a  une  efpece  de  petit  poiflon  Chinois ,  qu’on  nomme  petit  Poisson 
d’or  ou  d’argent,  en  latin  Lyprinus  pinnâ  ani  duplici  cauia  trifurca.  Ce 
petit  poiflon  eft  des  plus  jolis  :  nous  en  avons  parlé  fous  le  nom  de  dorade 
Chinoife ,  à  la  fuite  du  mot  Dorade. 

Les  Chinois  ont  aufli  de  petits  poiflons  qui  font  blancs  ôc  noirs ,  avec 
des  points  d’or  Ôc  d’argent.  La  grande  beauté  de  ces  animaux  eft  caufe  que 
prefque  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  Orientales,  on  en  nourrie 
chez  les  Princes  ôc  les  grands  Seigneurs ,  qui  fe  font  un  plaifir  de  donner 
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eux -memes  à  manger  à  ces  petits  poiftons  :  au  premier  coup  de  fiftlet  qu’ils 
donnent ,  on  voit  ces  animaux  accourir  avec  beaucoup  de  gaieté ,  de  vîtede, 
ôc  fe  jouer  d’une  maniéré  amufante.  Ils  fraient  au  mois  de  Mai. 

Les  Chinois  donnent  le  nom  de  poifjon-farïni  à  un  poiffon  fort  délicat 
ôc  tout-à-fait  blanc ,  qui  fe  trouve  dans  leur  mer  en  bancs  fi  confidérables , 
que  d’un  coup  de  filet  on  en  prend  quelquefois  quatre  quintaux.  Le  poif* 
Jon-coq  du  Chili ,  a  une  efpece  de  crête  fur  le  devant  de  la  tête. 

POISSON  ARMÉ.  On  voit  cette  efpece  de  poiffon  dans  prefque  tous 
les  cabinets  des  Curieux.  Les  habitants  des  côtes  des  Indes  Occidentales , 
pêchent  beaucoup  de  diverfes  efpeces  de  ces  poilfons.  Il  y  en  a  un  qui  eft 
gros  comme  un  ballon ,  prefque  tout  rond ,•  ôc  n’ayant  qu’un  moignon  de 
xjueue  :  il  n’a  point  de  tête ,  &  aies  yeux  ôc  la  queue  attachés  au  ventre. 
Au  lieu  de  dents,  il  a  deux  petites  pierres  blanches,  fort  dures,  ôc  larges 
d’un  pouce,  qui  font  comme  deux  petites  meules,  dont  il  fe  fert  pour 
brifer  ôc  cafter  les  coquillages  de  mer,  dont  il  fe  nourrit.  Il  eft  armé  de 
petites  pointes ,  groftes  Ôc  longues  comme  des  fers  d’aiguillettes ,  aulli  pi¬ 
quantes  qu’une  aiguille ,  ôc  tuilées  ;  il  les  drefte ,  baille  ôc  biaife  comme 
il  le  veut.  Lorfqu’il  eft  pris  à  l’hameçon,  ôc  qu’on  le  tire  fur  le  rivage ,  on 
ne  peut  le  prendre  par  aucune  partie  du  corps,  jufqu  a  ce  qu’il  foit  mort 
faute  d'eau.  Quoique  ce  poiftbn  foit  quelquefois  plus  gros  qu’un  boilfeau , 
La  chair  ne  fournit  pas  plus  à  manger  que  celle  d’un  maquereau  médiocre  : 
elle  eft  blanche  ôc  femblable ,  pour  le  goût ,  à  celle  du  veau.  On  lui  trouve 
dans  le  ventre,  certaines  bourfes  remplies  d’air;  on  fait  avec  ces  bourfes 
la  colle  la  plus  forte  ôc  la  plus  tenace  qu’il  foit  pollible.  Il  y  aplufieurs  au¬ 
tres  efpeces  de  poilfons  armés ,  qui  différent  par  la  pofition  ôc  la  fituation 
de  leurs  pointes.  Ce  poilfon  eft  le  cho-kia-yu  des  Chinois. 

POISSON  ASSIETTE.  Foyei  à  l’article  Lune  de  mer. 

POISSON  A  BATON.  Foye^  au  mot  Morue. 

POISSON  BŒUF.  Foye{  Lamentin. 

POISSON  CHIRURGIEN.  A  la  Martinique ,  on  appelle  ainfi  un  poif- 
fon  qui  porte  vers  fa  queue  deux  petites  pointes  fermes  ôc  aiguës  comme 
une  lancette.  Il  peut  les  élever  a  volonté,  les  rendre  faillantes,  ou  les 
abailfer  le  long  de  fon  corps ,  ôc  les  emboîter  chacune  dans  une  petite  ca¬ 
vité  ,  comme  dans  un  étui. 

POISSON-COFFRE.  On  donne  ce  nom  à  un  poiffon  qui  fe  trouve  vers 
les  Antilles  :  il  eft  couvert ,  depuis  la  tête  jufqu  à  la  queue  ,  d’une  écaille 
allez  mince  ,  feche  ôc  très  dure ;  fa  tête  eft  jointe  au  corps  fans  qu’il  y  pa- 
roifte  aucune  féparation.  Il  eft  triangulaire ;  ôc  fa  tête ,  qui  eft  arquée ,  a 
la  même  figure  :  fes  yeux  font  gros.  Il  y  en  a  deux  efpeces  principales; 
l’une  a  deux  épines  qui  lui  fortent  de  fon  ventre  plat ,  vers  la  région  de 
l’anus  ;  l’autre ,  outre  ces  deux  épines ,  en  a  deux  femblables  ôc  horifon- 
tales  au  fommet  de  la  tête  :  leur  peau  eft  tiquetée  en  maniéré  d’écailles ,  à 
compartiments  réguliers.  Labat,  T.  II  de  fes  Voyages,  dit  que  quand  le 
poiüon-coffre  eft  cuit,  on  le  tire  comme  un  limaçon  de  fa  coque,  ou 
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comme  une  tortue  de  fon  écaille ,  &c  que  fa  chair  eft  blanche  8c  fucculentef* 
Ce  poillon  eft  Vikam  peti  des  Indiens. 

POISSON  CORNU.  Voyt^  Machoran. 

POISSON  D’OR  8c  D’ARGENT.  Voye{  Dorade  Chinoise. 

POISSON-EMPEREUR.  Voye i  au  mot  Baleine  l’article  Espadon. 

POISSON  ÉP1NADE.  Voye{  Épinocle. 

POISSON-ÉVENTAIL.  Voye^  Éventail. 

POISSON-FARINE.  V oye ç  à  la  fin  de  l’article  général  Poisson. 

POISSON-FEMME  au  TRUIE  D’EAU.  Efpece  de  Jyrene .  Voyez  ce 
mot. 

POISSON-GOURMAND.  Voye^  Girella  8c  Donzelle. 

POISSON  DE  JONAS  ou  ANTROPOPHAGE.  Voye^  au  mot  Re¬ 
quin. 

POISSON-JUIF.  Voye {  à  l’article  Marteau. 

POISSON  A  L’OISEAU.  C’eft  Yikam-boëron  des  Indiens.  Ce  poiflon, 
qui  a  la  forme  d’une  plie  ,  eft  blanc  ,  8c  long  d’un  pied  8c  demi ;  fa  tête  eft 
petite  8c  pointue  ;  les  lignes  latérales  font  noires ,  l’une  eft  fur  le  dos ,  8c 
l’autre  fous  le  ventre  ;  la  queue  8c  les  nageoires  font  d’un  allez  beau  jaune. 
On  mange  rarement  de  ce  poilfon. 

POISSON-LUNE.  Voye.{  Lune  de  mer. 

POISSON  PÉTRIFIÉ,  IchthyoLithus .  On  trouve  rarement  de  ces  ani¬ 
maux  devenus  fofliles  ,  entièrement  confervés  ou  en  relief  :  on  en  rencon¬ 
tre  plus  communément  les  empreintes ;  ceux  qui  font  écailleux  font  les 
moins  mutilés.  Voye{  Scheuchzer  ,  in  Querel.  Pifc.  &  Mu/c.  On  trouve 
fouvent  des  têtes  fofliles,  des  ouies,  dès  écailles,  des  nageoires,  des 
queues ,  des  arrêtes ,  des  fquelettes  ,  des  vertebres  ,  des  dents  de  cheval 
marin,  de  lamie  ,  de  dorade  8c  du  grondeur.  Voye i  Glossopêtres  8c 
Crapaudine.  On  trouve  encore  des  crabes  ,  des  portions  de  lézards  pé¬ 
trifiés  ou  minéralifés,  8c  des  os.  Voye i  Turquoise  8c  Ivoire  fossile. 

POISSON  PUANT.  Les  Negres  donnent  ce  nom  à  une  pâte  de  petits 
poiflons  pilés,  qui  leur  fert  toute  l’année  pour  amorcer  le  gros  poiflon, 
qu’ils  prennent  par  ce  moyen  dans  de  longs  paniers.  Ils  mangent  aufli  de  ce 
poilfon  gâté ,  qui  eft  une  efpece  de  melette ;  c’eft  un  de  leurs  mets  les  plus 
exquis. 

POISSON  DE  ROCHER.  Voye^  au  mot  Morue.  Celui  que  les  In¬ 
diens  désignent  fous  le  nom  d’ikam  batoë ,  ou  poijfon  à  pierre ,  relfemble 
au  contraire  à  une  plie. 

POISSON  ROUGE.  Voye i  â  la  fin  de  l’article  général  Poisson. 

POISSON  SOUFFLEUR.  Voye {  ce  qui  eft  dit  de  ces  fortes  de  poiflons, 
â  l’article  Baleine.;  voyeç  aufli  l’article  Poisson. 

POISSON  DE  SAINT  PIERRE.  Voye{  Dorée. 

POISSON  STERCORAIRE  ou  MERDEUX ,  Pi  fois  ftercorarius  :  il 
relfemble ,  pour  la  figure  du  corps  ,  au  fpare.  On  l’a  nommé  ainfi,  parce- 
qu  il  vient  vivre  autour  des  latrines ,  8c  qu’il  fe  nourrit  des  ordures  qui  en 
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fartent.  Quelques-uns ,  à  caufe  de  fa  maniéré  de  vivre ,  penfent  qu’il  n’eft 
pas  falutaire  ;  mais  au  contraire  ,  Ray  dit  qu’il  eft  d  un  bon  goût ,  foit  rôti , 
foit  bouilli.  Il  eft  plat  8c  large }  fon  ventre  eft  bleu ,  marqué  de  taches 
larges  :  les  nageoires  du  dos  font  garnies  de  rayons  épineux  en  devant  ,  8c 
de  rayons  mous  par  derrière. 

POISSON  VOLANT.  On  donne  ce  nom  à  l’exocet ,  qui  eft  le  même 
que  l’adonis ,  8c  que  quelques  Naturaliftes  prennent  pour  le  muge  volant. 
L  hirondelle  de  mer  8c  le  milan ,  appellé  faucon  de  mer  ,  font  auili  des  ef- 
peces  de  poiftons  volants.  Koye^  ces  mots. 

Le  poifton  volant ,  celui  que  l’on  voit  fort  fréquemment  dans  les  cabinets 
des  Curieux ,  eft  ordinairement  de  la  taille  du  maquereau  }  il  eft  remar¬ 
quable  par  des  nageoires  très  larges  &:  allongées ,  qui  lui  fervent  d’ailes 
pour  voler.  Quoique  ce  poifton  puifte  voler  un  peu  dans  les  airs,  8c  nager 
dans  les  eaux ,  il  y  a  peu  d’animal  fur  terre  ni  fur  mer ,  qui  aient  autant 
d’ennemis.  Il  fe  voit  à  chaque  moment  expofé  à  être  dévoré  par  les  goulus 
de  mer ,  les  dauphins  ,  8c  les  autres  poiftons  voraces.  Si ,  voulant  échapper 
à  fes  ennemis  marins ,  il  veut  fe  fervir  de  fes  ailes ,  il  eft  auili  tôt  aüailli 
par  les  oifeaux  de  proie.  Il  vole  cependant  fort  vite  ;  mais  fon  vol  ne  dure 
pas  long-tems ,  parcequ’il  eft  obligé  de  fe  replonger  dans  l’eau  dès  que  fes 
ailes  ne  font  plus  humeétées ,  8c  les  mouvements  violents  qu  elles  font , 
les  fechent  bientôt  ;  8c  fouvent  en  rentrant  dans  la  mer ,  il  tombe  dans  la 
gueule  de  quelque  ennemi.  Lorfqu’il  pleut ,  il  peut  voler  plus  long-tems. 
Pour  éviter  les  oifeaux  de  proie  ,  il  faute  fur  les  vaifteaux  ,  où  il  fe  met  fur 
le  côté  j  8c  dans  cette  attitude  ,  il  refte  long-tems  foutenu  fur  fes  ailes. 

Les  poiftons  volants  vont  toujours  par  bandes ,  8c  il  envole  fouvent  hors 
de  l’eau  une  centaine  à  la  fois.  Il  y  a  plufteurs  efpeces  de  poiftons  volants , 
qui  different  par  les  ailes  8c  par  leur  couleur ,  8c  point  par  leur  grandeur. 
Les  uns  n’ont  que  deux  ailes  ;  d’autres  en  ont  deux  petites ,  couvertes 
d’une  peau  brune,  entrelacées  de  petites  arrêtes  }  d’autres  ont  quatre  ailes, 
longues ,  étroites  ,  unies  8c  fans  arrêtes.  La  chair  <îe  ces  poiftons  eft  excel¬ 
lente  ,  8c  furpafte  de  beaucoup  en  délicatefte  celle  du  hareng  frais.  Ce  n’eft 
qu’entre  les  Tropiques  qu’on  trouve  les  poiftons  volants  }  on  n’en  trouve 
ni  en  deçà,  ni  au  delà.  Voye^  Milan  marin.  Hirondelle  de  mer 
(  Poisson  ). 

POIVRE ,  Piper.  Nom  que  l’on  donne  aux  fruits  aromatiques  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  d’arbre ,  dont  nous  citerons  les  plus  connus  8c  les  plus  en 
ufage. 

Le  Poivre  blanc,  Piper  album  ,  eft  en  petites  grappes.  Les  fruits  du 
poivrier  blanc  font  plus  petits  que  ceux  du  poivrier  noir.  M.Geofroi,  Mat. 
Mèdic.  dit  que  le  poivre  blanc  du  commerce  ne  différé  du  noir  que  par  la 
couleur  grife  ou  blanchâtre,  &  qu’il  n’eft  autre  chofe  que  le  poivre  noir, 
dont  on  a  ôté  l’écorce  avant  de  le  faire  fécher  de  la  maniéré  que  nous  di¬ 
rons  au  mot  Poivre  noir.  On  prétend  que  les  arbrifteaux  qui  donnent 
ces  deux  poivres ,  ne  different  pas  plus  l’un  de  l’autre ,  que  deux  feps  de 
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vigne  qui  produifcnt ,  l’un  du  raifin  blanc ,  Sc  l’autre  du  raifin  noir  :  on  dit 
cependant  que  les  plantes  qui  portent  le  poivre  blanc,  font  plus  rares,  Sc 
ne  naiflent  qu’en  petite  quantité  dans  quelques  endroits  du  Malabar  Sc  de 
Malaca.  Pomet,  dans  fonhiftoire  des  Drogues  ,  avance  que  les  habitants 
du  pays  les  plantent  aux  pieds  des  arécas  Sc  des  cocos,  Sec.  que  les  fruits 
du  poivrier  blanc  font  difpofés  en  petites  grappes ,  ronds  ,  verds  au  com¬ 
mencement,  &  grisâtres  étant  mûrs.  Flacourt,  qui  étoit  Gouverneur  de 
Madagafcar,  rapporte  que  le  poivre  blanc  s’appelle  dans  ces  contrées ,  laie 
vitjic ,  &  qu’il  y  en  avoit  une  fi  grande  quantité  dans  les  bois  de  ce  pays , 
que  fans  la  guerre ,  il  y  en  auroit  eu  dorénavant  une  récolte  capable  de 
charger  un  grand  navire  ;  que  les  tourterelles  Sc  les  ramiers  en  font  leur 
nourriture }  enfin ,  qu’il  eft  mûr  aux  mois  d’Août ,  de  Septembre  Sc  d’Oc- 
tobre.  Voytx  Poivre  noir. 

POIVRE  D’EAU.  Voye{  au  mot  Persicaire. 

POIVRE  D  ÉTHYOPIE  ou  GRAIN  DE  ZÉLIM ,  Piper  Æthyopicum. 
On  donne  ce  nom  à  une  goufle  longue  de  trois  à  quatre  pouces ,  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  d’oie  ,  noirâtre ,  un  peu  courbée  ,  divifée  en  petites  lo¬ 
ges  ,  ridée ,  compofée  de  fibres  longues ,  pliante  ,  difficile  à  rompre  ,  & 
d’une  fubftance  rouge  cendrée  :  chaque  loge  contient  une  graine  ovalaire , 
grofie  comme  une  petite  feve  ,  noirâtre  en  dehors  ,  luifante ,  d’une  fub¬ 
ftance  un  peu  dure,  roufsâtre ,  dontia  texture  eft  en  maniéré  de  réfeau 
femblable  à  un  rayon  de  miel  :  le  goût ,  tant  de  la  goufle  que  des  graines, 
approche  de  celui  du  poivre  noir.  Cette  forte  de  poivre  long  naît  en  Ethyo- 
pie  à  une  plante  rampante ,  qui ,  félon  Lemeri  &  Pomet ,  ne  produit ,  ni 
feuilles  ,  ni  fleurs ,  mais  feulement  une  tige  où  font  attachées  plufieurs 
têtes ,  grofles  comme  une  petite  châtaigne ,  dures ,  d’ou  fortent  les  goufles. 
Cet  arbrifleau  eft  une  efpece  d’acacia  qui  croît  à  Cayenne.  Le  fruit  en  eft 
fort  rare  Sc  peu  connu  en  France  :  les  Ethyopiens ,  ainfi  que  les  Arabes , 
qui  lui  ont  donné  le  nom  de  poivre  de  Zélim ,  s’en  fervent  pour  le  mal  de 
dents ,  comme  nous  nous  fervons  ici  de  la  pyrethre. 

POIVRE  DE  GUINEE ,  Capjicum.  Ce  poivre  également  connu  dans 
le  commerce  d’épicerie  fous  les  noms  de  poivre  d'Inde ,  poivre  du  Brejîl, 
de  piment  de  Guinée ,  de  corail  de  jardin ,  de  poivre  dlEfpagne  ou  de  Por¬ 
tugal  ,  ou  de  poivre  en  goujfe  ;  ce  poivre  ,  dis-je ,  croît  naturellement  dans 
les  deux  Indes,  Sc  en  particulier  en  Guinée  Sc  au  Brefil  :  on  le  cultive  Sc 
on  l’éleve  aifément  de  graine  dans  les  pays  chauds  de  l’Europe,  notam¬ 
ment  en  Languedoc,  Sc  même  dans  nos  jardins  ,  où  la  belle  couleur  rouge 
de  fes  capfules  eft  agréable  à  la  vue.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de 
poivre  d’Inde  ou  de  Guinée ,  lefquelles  different  entr’elles ,  principalement 
par  la  figure  Sc  la  couleur  de  leurs  capfules }  celles  de  notre  pays  font  com¬ 
munément  recourbées  par  le  bout  en  bec  de  corbin.  Nous  allons  décrire 
celle  qui  eft  la  plus  ufitée. 

Sa  racine  eft  courte  ,  grêle ,  très  fibreufe  :  elle  pouffe  une  tige  â  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  Sc  demi,  anguleufe ,  dure,  velue  Sc  rameufe ,  portant  des 
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feuilles  longues ,  pointues ,  de  couleur  verte  brune  j  fa  fleur ,  qui  fort  des 
aiflelles  des  feuilles  &  à  la  naiflance  des  rameaux  ,  eft  une  rofette  à  plu- 
fleurs  pointes,  de  couleur  blanche,  foutenue  par  un  pédicule  charnu  8c 
rouge.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  qui  eft  une  capfule  longue  &c  grofle 
comme  le  pouce ,  formée  par  une  peau  un  peu  charnue  ,  luifante  ,  polie , 
verte  d’abord,  puis  jaune  ,  enfin  rouge  purpurine  quand  elle  eft  en  matu¬ 
rité.  Cette  capfule  eft  divifée  intérieurement  en  deux  ou  trois  loges  qui 
renferment  beaucoup  de  femences  plattes ,  d’un  blanc  jaunâtre  8c  de  la  fi¬ 
gure  d’un  petit  rein.  Cette  plante  fleurit  dans  nos  jardins  au  mois  d’Août , 
8c  fon  fruit  mûrit  dans  le  commencement  de  l’automne  :  elle  aime  une 
terre  grade  8c  humide  j  elle  vient  fort  bien  à  l’ombre  ;  enfin ,  on  l  eleve  de 
femence  par-tout  où  l’on  veut ,  même  dans  des  pots  j  alors  un  peu  de  cha¬ 
leur  lui  eft  favorable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  un  goût  8c  une  odeur  fort  âcres, 
mais  particulièrement  fon  fruit  qui  brûle  la  gorge  8c  provoque  finguliere- 
ment  à  éternuer  :  c’eft  la  feule  partie  de  la  plante  dont  on  fe  fert ,  tant 
dans  les  aliments  qu’en  Médecine.  Quoique  ce  fruit  brûle  la  bouche  d’une 
maniéré  intolérable ,  cependant  les  Indiens  le  préfèrent  au  poivre  ordi¬ 
naire,  8c  ils  font  accoutumés  d’en  manger  de  tout  cruds  :  on  les  confit  au 
fucre ,  8c  l’on  en  porte  fur  mer  pour  fervir  dans  les  voyages  de  long  cours  ; 
ils  excitent  l’appétit ,  diflîpent  les  vents  8c  fortifient  l’eftomac  :  on  les  cueille 
encore  en  verd,  8c  lorfqu’ils  ne  font  que  nouer.  On  les  fait  macérer  quel¬ 
ques  mois  dans  le  vinaigre  :  on  s’en  fert  enfuite  en  guife  de  câpres  8c  de 
capucines  pour  relever  les  fauces  par  leur  faveur  âcre  8c  piquante. 

Les  autres  efpeces  de  poivre  de  Guinée ,  font  en  ufage  chez  les  Indiens 
qui  en  mêlent  dans  leurs  ragoûts.  Ils  font  encore  plus  âcres  que  les  nôtres, 
néanmoins  ces  peuples  en  font  des  efpeces  de  bouillons  ou  décodions  très 
fortes ,  qu’ils  boivent  avec  plaifir  :  un  Européen  ne  pourroit  en  avaller  feu¬ 
lement  une  cuillerée  fans  fe  croire  empoifonné.  Les  Portugais  établis  dans 
cette  contrée ,  appellent  ces  potions  ftomachiques  caldo  di  pimento .  En 
Europe  les  Vinaigriers  en  mettent  quelquefois  dans  leur  vinaigre  ,  pour 
le  rendre  plus  fort.  Si  l’on  s’avife  de  jetter  fur  les  charbons  ardents  une 
partie  de  goufle  de  ce  poivre ,  foit  dans  une  falle  à  manger  ,  ou  dans  une 
chambre  ,  la  fumée,  portée  au  nez  des  convives  ,  les  fait  beaucoup 
éternuer. 

Voici  la  façon  dont  les  Indiens  préparent  ces  goufles  pour  leur  ufage. 
D’abord  ils  les  font  fécher  à  l’ombre,  puis  à  un  feu  lent  avec  de  la  farine 
dans  un  vaifleau  propre  à  cela }  enfuite  ils  les  coupent  bien  menu  avec  des 
cifeaux ,  &  fur  chaque  once  de  goufles  ainfi  coupées  ,  ils  ajoutent  une  livre 
de  la  plus  fine  farine  ,  pour  les  pétrir  avec  du  levain  comme  de  la  pâte.  La 
mafle  étant  bien  levée ,  ils  la  mettent  au  four  }  quand  elle  eft  cuite ,  ils  la 
coupent  par  tranches ,  puis  ils  la  font  cuire  de  nouveau  comme  du  bifcuit  ; 
enfin,  ils  la  réduifent  en  une  poudre  fine  qu’ils  paflent  par  un  tamis.  Cette 
poudre  eft  admirable ,  félon  eux ,  pour  aflaifonner  toutes  fortes  de  viandes  ; 
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elie  excite  l'appétit,  elle  fait  trouver  les  viandes  8c  le  vin  agréables  au 
goût  ;  elie  facilite  la  digeftion,  «Sc  provoque  les  évacuations  de  l’urine  8c 
des  menftrues.  (  Geoff.  Mat.  Médic.  ) 

POIVRE  DE  LA  JAMAÏQUE  ou  PIMENT  DES  ANGLOIS ,  Piper 
Jamaïcenfè.  C’eft  un  fruit  ou  une  efpece  de  baie  aromatique  que  l’on  ap¬ 
porte  depuis  près  de  deux  liecles  de  1  Ille  de  la  Jamaïque  ,  8c  dont  les  An- 
glois  font  un  très  grand  ufage  dans  leurs  fauces ,  fous  les  noms  de  toutes 
épices  ,  poivre  de  Thevet ,  amomi ,  piment  à  couronne  ,  coques  £  Inde  aroma¬ 
tiques  ,  tête  de  clou.  C’eft ,  difent-ils  ,  un  des  meilleurs  aromates  qui  foient 
en  ufage;  car  il  a  le  goût  de  la  canelle  ,  du  gérofle  8c  du  poivre.  C’eft  un 
fruit  defleché  avant  fa  maturité ,  rond ,  plus  gros  «Sc  plus  léger  que  le  poivre 
ordinaire ,  dont  l’écorce  eft  brune ,  peu  ridée  ;  garni  d’une  petite  couronne 
au  haut  partagée  en  quatre  ;  contenant  deux  noyaux  noirs ,  couverts  d’une 
membrane  noirâtre ,  d’un  goût  un  peu  âcre  ,  aromatique  ,  8c  qui  approche 
du  clou  de  gérofle.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit,  eft  une  efpece  de  myrthe  à 
feuilles  de  laurier  :  il  furpaffe  fouvent  en  grandeur  nos  noyers  d’Europe  ; 
il  fe  plaît  dans  les  forêts  feches  ;  il  eft  branchu  8c  touffu  ,  d'un  bel  afpeét , 
tant  à  caufe  de  la  difpofltion  de  fes  branches  ,  qu’à  caufe  de  la  beauté  de 
fes  feuilles.  Son  tronc  eft  affez  droit  &  haut  ;  le  cœur  du  bois  eft  dur ,  pe- 
fant ,  d’un  rouge  noirâtre  d’abord ,  enfuite  il  devient  avec  le  tems  noir 
comme  de  l'ébene  :  l’obier  en  eft  épais,  blanchâtre;  fon  écorce  eft  liffe, 
mince ,  8c  tombe  quelquefois  par  lames  ;  fes  feuilles  font  liffes  ,  d’un  beau 
verd  ;  il  y  en  a  qui  ont  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur ,  8c  trois  de  largeur; 
elles  font  parfemées  de  petites  veines  obliques ,  d’une  odeur  8c  d’une  fa¬ 
veur  qui  tiennent  de  la  canelle  8c  du  gérofle  :  à  l’extrémité  des  tiges  fe 
trouvent  des  pédicules  qui  portent  chacun  une  petite  fleur  difpofée  en  rofe , 
à  laquelle  fuccede  une  baie  creufée  en  maniéré  de  nombril  ou  couronne¬ 
ment  ,  ainft  que  nous  l’avons  dit. 

Cet  arbre ,  que  bien  des  perfonnes  croient  être  le  même  que  celui  qui 
donne  la  canelle  blanche  '6c  le  bois  de  la  Jamaïque ,  ou  bois  de  campêche ,  ou 
bois  d1  Inde  (  voyez  ces  mots  )  naît  dans  les  Mes  Antilles ,  dans  celles  de 
Sainte-Croix ,  Saint-Domingue  8c  les  Grenadines ,  mais  principalement 
dans  les  forêts  qui  font  fur  les  montagnes  de  la  Jamaïque  ,  8c  fur-tout  du 
côté  du  Septentrion.  Il  eft ,  ainfi  que  tous  les  bois  durs ,  long-tems  à  croî¬ 
tre  :  les  habitants  montent  fur  quelques-uns  de  ces  arbres  ,  ils  en  coupent 
d’autres  «Sc  les  abattent  ;  ils  en  prennent  les  remettons  chargés  de  fruits 
verds  qu’ils  féparent  des  petites  branches,  des  feuilles  8c  des  baies  qui  font 
mûres.  Ils  les  expofent  pendant  plufieurs  jours  au  foleil  fur  de  l'étoffe , 
depuis  le  lever  jufqu’au  coucher,  prenant  garde  quelles  ne  foient  mouil¬ 
lées  de  la  rofée  du  matin  :  ces  baies  étant  ainfi  féchées,  bruniffent  8c  font 
en  état  d’être  vendues  8c  tranfportées. 

Ce  fruit,  diftillé  dans  un  ballon  ,  donne  une  huile  effentielle  très  odo¬ 
rante  ,  8c  qui  va  au  fond  de  l’eau.  On  emploie  cette  baie ,  non-feulement 
pour  affaifonner  les  aliments ,  mais  encore  pour  fortifier  l’eftomac ,  faciliter 
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la  digeftion ,  récréer  les  efprits  de  augmenter  le  mouvement  du  fang.  Les 
Chirurgiens  d’Amérique  emploient  fouvent  les  feuilles  de  cet  arbre ,  fous 
le  nom  de  feuilles  de  laurier  aromatique ,  dans  les  bains ^pour  les  jambes  des 
hydropiques ,  de  pour  fomenter  les  membres  attaques  de  paralyfie.  On 
pourroit  foupçonner  que  l’arbre  ravendfara  ,  qui  donne  la  noix  de  Mada- 
gafear ,  feroit  aulli  une  efpece  de  ce  prétendu  laurier  aromatique. 

POIVRE  LONG,  Macropiper ,  eft  un  fruit  defféché  avant  la  maturité  : 
il  eft  grisâtre ,  gros  comme  une  plume  de  cigne ,  long  d’un  pouce  &  demi , 
affez  femblable  aux  chatons  de  bouleau  ,  cannelé,  comme  chagriné  ou 
garni  de  tubercules  unis  fort  étroitement ,  &  placés  en  forme  de  réfeau  j 
il  eft  partagé  intérieurement  en  plufieurs  petites  cellules  membraneufes , 
rangées  fur  une  même  ligne  en  rayons ,  dans  chacune  defquelles  eft  conte¬ 
nue  une  feule  graine  arrondie ,  très  petite ,  noirâtre  en  dehors ,  blanche 
en  dedans ,  d’un  goût  âcre  &  un  peu  amer  :  ces  chatons  font  attachés  à  un 
pédicule  grêle ,  de  long  d’un  pouce.  La  plante  qui  porte  cette  forte  de 
poivre  ,  s’appelle  plimplim  ou  poivrier  à  fruit  chaton  :  elle  différé  du  poi¬ 
vrier  à  fruits  ronds  par  fes  tiges  qui  font  moins  ligneufes ,  par  fes  feuilles 
plus  longues,  plus  vertes,  plus  minces,  plus  molles,  de  ornées  de  trois 
nervures  très  faillantes.  Les  fleurs  font  monopétales ,  partagées  en  cinq 
ou  fix  lanières  ,  fortement  attachées  au  fruit  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  en  cueille  les  fruits  avant  qu’ils  loient  mûrs.  Beaucoup  de  nations  fe 
fervent  de  poivre  long  de  noir  pour  aflaifonner  leurs  viandes.  Dans  les 
Indes ,  le  peuple  boit  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  infufé  une  grande  quan¬ 
tité  de  ce  poivre,  pour  fe  guérir  des  foiblefles  d’eftomac.  Les  Indiens  font 
aufli  fermenter  ce  fruit  dans  de  l’eau ,  de  ils  en  tirent  un  efprit  ardent  qu’ils 
boivent  :  ils  ont  aufli  coutume  de  confire  une  bonne  provision  de  poivre 
long  de  rond  dans  la  faumure  ou  dans  du  vinaigre  }  c’eft  un  des  délices  de 
leurs  tables,  fur-tout  dans  les  tems  pluvieux  :  ils  en  font  des  falades.  En 
Europe  on  eftime  ce  poivre  alexipharmaque  j  il  ne  fert  qu’en  Médecine. 

Dans  le  Mexique  naît  un  petit  poivre  long ,  que  les  habitants  appellent 
Mècaxochitle  ;  il  eft  très  âcre  de  très  chaud.  Les  Mexicain  ,  l’emploient  dans 
la  compofition  de  leurs  pâtes  de  chocolat ,  auxquelles  il  donne  d’ailleurs 
un  goût  affez  agréable. 

POIVRE  DES  MURAILLES  ou  VERMICULAIRE  BRULANTE. 
Voye{  à  l’article  Joubarbe. 

POIVRE  DES  NEGRES ,  appellé  aufli  poivre  de  Guinée.  L’arbre  qui 
le  porte  eft  une  efpece  de  thymelée  :  le  fruit  eft  d’un  goût  piquant  comme 
le  poivre.  Les  Negres  s’en  fervent  fort  fouvent  au  lieu  d  épices,  pour  re¬ 
lever  la  faveur  des  viandes.  Les  Indiens  emploient  cet  arbre  pour  peindre 
différents  ouvrages.  La  tannerie  trouveroit  dans  l’ufage  de  cet  arbriffeau , 
une  maniéré  de  corroyer  les  cuirs  fans  mauvaife  odeur.  Maifon  Rufique 
de  Cayenne. 

POIVRE  NOIR  ,  Piper  nigrum ,  eft  une  graine  ou  un  fruit  defféché,  de 
la  groffeur  d’un  petit  pois  rond,  dont  l’écorce  eft  ridée,  noirâtre ,  laquelle 
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étant  ôtée  ,  Taille  voit  une  fubftance  un  peu  dure  &c  compaéte,  grisâtre  en 
dehors,  blanchâtre  en  dedans j  d’un  goût  âcre,  brûlant  la  boüche  8c  le 
gofier.  Les  Hollandois  nous  apportent  ce  fruit  des  Indes  Orientales ,  fur- 
tout  des  Ides  de  Java,  de  Sumatra  8c  du  Malabar  :  c’eft  l’efpece  de  poivre 
dont  on  confomme  le  plus. 

La  plante  qui  produit  le  poivre  noir  s’appelle  poivrier  :  les  Indiens  lui 
donnent  le  nom  de  lada  ou  de  molanga.  Sa  racine  eft  petite,  fibreufe, 
flexible  8c  noirâtre  :  elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes ,  noueufes,  grim¬ 
pantes  aux  arbres  voifins ,  ou  rampantes  à  terre  comme  le  houblon,  quand 
il  n’eft  pas  foutenu  par  des  échalas.  Des  nœuds  des  tiges  il  fort  des  fibres 
qui  entrent  dans  la  terre  8c  y  prennent  racine  :  de  chaque  nœud  naiflent 
des  feuilles  folitaires ,  difpofées  alternativement }  elles  font  à  cinq  ner¬ 
vures  ,  larges  de  trois  pouces  8c  longues  de  quatre,  d’un  verd  plus  foncé 
en  deflous  qu’en  deflfus.  Les  fleurs  font  en  grappes  :  il  leur  fuccede  des 
fruits  d’abord  verdâtres ,  puis  rouges ,  enfin  noirâtres  ,  dont  nous  avons 
parlé  â  l'article  poivre  blanc  :  chaque  grappe  qui  vient  â  l’extrémité  de  la 
rige  ,  porte  vingt  à  trente  grains.  Les  payians  du  lieu  difent  que  les  fleurs 
femelles  font  celles  qui  fe  trouvent  à  l’extrémité  des  rameaux  \  mais  quand 
ces  grappes  de  fleurs  naiflent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges ,  fur  des 
nœuds ,  8c  oppofées  à  la  queue  des  feuilles ,  alors  ils  les  appellent  fleurs 
mâles. 

Le  poivrier  fleurit  fouvent  deux  fois  chaque  année  :  on  recueille  les 
fruits  mûrs  quatre  mois  après  que  les  fleurs  ont  difparu ,  8c  on  les  expofe 
au  foleil  pendant  fept  jours ,  afin  de  faire  noircir  l’écorce.  On  cultive  cette 
plante  en  fichant  en  terre  des  parties  de  ces  .branches  que  l’on  a  coupées, 
8c  que  l’on  met  près  la  racine  des  arbres  qui  doivent  fervir  d’échalas.  On 
enleve,  dit  M.  Geofroi ,  l’écorce  du  poivre  noir ,  8c  on  en  fait,  par  l’art, 
le  poivre  blanc ,  qui  eft  ,  dit-il ,  le  feul  que  l’on  nous  apporte  aujourd’hui  : 
on  enleve  cette  écorce  en  faifant  macérer ,  dans  l’eau  de  la  mer ,  le  poivre 
noir  ;  1  écorce  extérieure  fe  gonfle  8c  fe  creve  :  on  retire  très  facilement  le 
grain  qui  eft  blanc ,  8c  que  l’on  feche  ;  il  eft  beaucoup  plus  doux  8c  meil¬ 
leur  que  le  noir.  Quand  on  fait  tremper  ainfi  le  poivre ,  il  en  fumage  beau¬ 
coup  fur  l’eau  j  on  le  retire  aufli-tôt,  8c  on  l’appelle  poivre  noir  léger  de 
Hollande  ;  celui  qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau ,  s’appelle  poivre  pefant 
dé  Angleterre  ;  enfin  lorlqu’il  eft  dépouillé  de  fon  écorce,  on  le  nomme 
poivre  blanc  de  Hollande  ;  il  eft  alors  plus  pefant ,  à  volume  égal ,  que  le 
poivre  noir  :  il  a  le  grain  coriandé ,  quelquefois  blanchi  d’un  peu  de  poudre 
de  farine  par  les  Négociants  étrangers  qui  nous  l’envoient  j  ainfi  le  poivre 
blanc  en  poudre  du  commerce ,  eft  toujours  fait  avec  le  grain  du  poivre 
noir  écorcé  ,  foit  en  Hollande ,  foit  chez  celui  qui  le  débite.  Si  le  poivre 
blanc  naturel. venoit  en  Europe,  on  abandonneroit  bientôt  les  reflources 
d’une  pareille  induftrie.  Toutes  les  parties  du  poivrier  noir  font  très  âcres 
8c  brûlantes  au  goût.  • 

On  découvre  les  mêmes  vertus  dans  prefque  toutes  les  efpeces  de  poivres: 

ils 
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ils  échauffent,  defféchent,  atténuent  j  ils  font  apéritifs,  raniment  les  ef- 
prits  ,  &  conviennent  dans  la  crudité  de  l’eftomac  de  dans  les  coliques: 
on  recommande  encore  le  poivre  comme  un  cordial  contre  les  poifons  coa¬ 
gulants  :  il  faut  en  faire  un  ufage  modéré ,  car  il  allume  le  fang ,  il  fait  cra¬ 
cher  ,  éternuer  ;  en  un  mot ,  c’eft  un  très  bon  ftimulant }  il  eft  la  bafe  des 
epices  que  les  Droguiftes  Epiciers  vendent  aux  Cuifiniers  pour  affaifonner 
les  aliments  qu’ils  préparent. 

POIVRE  SAUVAGE  ou  PETIT  POIVRE ,  eft  le  nom  que  l’on  donne 
a  la  femence  de  Yagnus  caflus. 

POIVRETTE  COMMUNE.  Voye^  au  mot  Nielle. 

POIVRIER  DU  PÉROU.  Voyel  M  OLLE. 

POIX  BLANCHE  ou  POIX  GRASSE ,  ou  POIX  DE  BOURGOGNE. 
y oye{  aux  articles  Pin  de  Sapin. 

POIX  MINÉRALE  ou  POIX  DE  TERRE ,  ou  MALTHA ,  Pix 
mineralis ,  eft  un  bitume  molaffe ,  plus  épais  que  le  goudron  ,  tenace , 
s’attachant  fortement  aux  doigts  lorfqu’on  le  touche ,  inflammable ,  d’une 
odeur  forte  de  défagréable  ,  fur-tout  lorfqu  il  eft  enflammé  :  on  en  diftin- 
gue  de  deux  fortes.  .. 

1  °.  La  Poix  minérale  ou  la  vraie  Pissasphalte  naturelle,,  Pix 
montana.  Elle  eft  d’une  couleur  femblable  à  la  belle  poix  noire  de  végétale 
de  Stockolm.  La  piifafphalte  fe  trouve  enNorwege,  de  en  Auvergne  à 
une  petite  lieue  de  Clermont-Ferrand,  où  eft  un  monticule  d’environ, 
vingt-cinq  à  trente  pieds  de  haut ,  que  l’on  nomme  le  Puits  de  La  Pege  ,  de 
duquel  il  en  découle  prefque  continuellement.  En  examinant  ce  rocher, 
qui  eft  ferrugineux ,  nous  y  avons  apperçu ,  vers  fa  bafe ,  différentes  iffues , 
par  lefquelles  fortoient ,  tantôt  une  quantité  d’air  qui  fouffloit  affez  fort, 
tantôt  une  vapeur  qui  rougiffoit  le  papier  bleu  ,  de  tantôt  une  traînée  de 
poix  minérale  de  la  groffeur  du  pouce  ,  de  longue  de  deux  pieds  ou  envi¬ 
ron  :  ce  bitume  coule ,  en  ferpentant  fur  i’adoffement  du  petit  mont ,  de 
tombe  dans  des  réfervoirs  naturellement  pratiqués  &c  remplis  d’une  eau 
blanchâtre  &c  falée ,  où  il  fe  condenfe  :  les  payfans  ont  foin  de  le  ramaffer  : 
il  a  une  odeur  très  puante.  Le  monticule  eft  entouré  de  hautes  montagnes , 
qui  femblent  toutes  calcinées,  tronquées ,  évafées  en  entonnoir ,  &  rem¬ 
plies  de  pierres  volcanifées.  Voye 1  Volcan. 

i°.  Le  Bitume  limoneux  ou  Poix  de  terre,  ou  Bitume  de  Baby- 
lone  ,  Maltha.  Il  eft  épais  ,  roufsâtre  ,  grainelé ,  moins  vifqueux ,  de  d’une 
odeur  moins  difgracieufe  que  la  piifafphalte  précédente,  affez  femblable 
â  du  goudron.  On  trouve  le  maltha  près  de  Schinneberg  de  de  Thaï,  dans 
la  vallée  de  Fontana  de  autres  endroits  ,  dans  le  canton  d’Appenzel ,  &c. 

L’odeur  puante  de  la  ténacité  qu’ont  ces  deux  fortes  de  bitumes ,  les  ont 
fait  appeller  des  Allemands  Teuffeldreck ,  de  des  latin  Stercus  diaboli  mi¬ 
ner ahs.  Dans  les  pays  où  l’on  trouve  beaucoup  de  maltha,  on  s’en  fert  pour 
graiffer  les  roues  des  voitures  :  il  entre  aulîi  dans  la  compofîtion  du  fpalme 
fadice ,  qui  fert  dans  beaucoup  d’occafions  à  enduire  &  à  lier  les  corps 
Tome  III.  H  h  h  h 
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<ju’on  veut  garantir  de  l’humidité.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce 
fur  avec  un  femblable  bitume  que  furent  cimentés  les  murs  de  Babylone 
8c  les  tours  d’Egypte  :  on  tiroit  alors  le  maltha  d’un  lieu  voifin  de  l’an¬ 
cienne  Babylone ,  des  environs  de  Ragufe  dans  la  Grece  ,  8c  d’un  certain 
étang  de  Samofate  ,  ville  de  Comagene  en  Syrie.  Des  Naturaliftes  rappor¬ 
tent  que  ce  bitume  fut  d’un  grand  fecours  aux  habitants  de  Samofate ,  lors 
du  liège  que  Lucullus  mit  devant  cette  ville ;  car  dès  que  ce  limon  enflam¬ 
mé  touchoit  à  un  foldat ,  il  le  brûloir ,  malgré  l’épaifleur  de  fon  armure. 
Dans  beaucoup  de  pays  Orientaux  on  fe  fert  avec  fuccès  de  poix  minérale 
pour  goudronner  les  barques  8c  les  vaifleaux  :  on  doit  regarder  ces  bitumes 
comme  des  pétroles  épaijjis ,  ou  comme  un  afphalu  non  dejfèchè.  Voyez  ces 
mots. 

POIX  NOIRE  ou  POIX  RÉSINE ,  ou  POIX  VÉGÉTALE.  FoycZ 
aux  articles  Pin  ,  Sapin. 

POKKO.  Oifeau  très  lingulier  de  la  Côte  d’Or ,  mais  très  rare  à  ren¬ 
contrer  :  il  efl:  de  la  taille  d’une  oie;  fon  plumage  eftbrun  8c  cendré;  fes 
ailes  font  d’une  grandeur  8c  d’une  largeur  démesurées.  Arkins  dit  que  l’on 
prendroit  volontiers  les  plumes  de  cet  oifeau  pour  du  poil  :  fous  fon  col 
pend  une  forte  de  bourfe ,  longue  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  8c  de  la 
grofleur  du  bras  d’un  homme  :  c’efl:  dans  ce  réfervoir  que  l’animal  dépofe 
fa  nouriture.  Le  col  8c  le  jabot  font  un  peu  velus  ;  la  tête  efl:  extrêmement 
grofle ,  eu  égard  au  volume  du  corps  ;  elle  efl:  prefque  chauve ,  les  yeux 
font  grands  8c  noirs  ,  le  bec  fort  gros  8c  long. 

Le  Pokko  fe  nourrit  de  poiflons ,  8c  dans  un  feul  repas  il  dévore  ce  qui 
fuflSroit  pour  la  nourriture  de  quatre  hommes  :  il  y  a  peu  d’animaux  qui  fe 
jettent  avec  autant  d’avidité  fur  le  poiflon  que  lui  ;  s’il  en  a  trop ,  il  le  cache 
dans  fon  fac  :  il  n’aime  pas  moins  les  rats  ;  il  les  avale  entiers.  On  prend 
quelquefois  plaifir  à  lui  faire  rendre  gorge  ;  8c  il  n’efl:  pas  rare  d’en  voir 
fortir  un  rat  à  demi  digéré  :  cet  oifeau  n’a  pour  armes  que  fon  bec  ;  il  s’en 
fert  aflez  adroitement  pour  pincer,  mais  fans  être  capable  de  nuire  beau¬ 
coup.  Hifloire  générale  des  Voyages ,  Liv.  IX. 

POLATOUCHE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  en  Ruflie  X écureuil  vo¬ 
lant.  Voyez  ce  mot. 

POLIACANTE  ou  CHARDON  BEAU,  Polyacantha  vulgaris.V oyez 
à  la  fin  de  l’article  Charjjon  aux  asnes. 

POLIGALA  ou  POLYGALON ,  ou  HERBE  A  LAIT ,  Polygala  vul¬ 
garisa  efl:  une  plante  qui  croît  par-tout  aux  lieux  champêtres ,  herbeux, 
montagneux  8c  qui  n’ont  point  été  cultivés  :  fa  racine  efl  ligneufe  ,  dure, 
menue,  d’un  goût  amer  8c aromatique ,  vivace ,  8c  d’un  verd  rougeâtre, 
ainfi  que  les  tiges  qui  font  hautes  de  cinq  pouces ,  grêles ,  aflez  fermes ,  les 
unes  droites  ,  les  autres  couchées  à  terre ,  revêtues  de  petites  feuilles ,  ran¬ 
gées  alternativement ,  les  unes  oblongues  8c  pointues,  les  autres  arondies. 
Ses  fleurs  font  fingulieres ,  petites ,  difpofées  en  maniéré  d’épi  depuis  le 
milieu  des  tiges  jufqu’en  haut ,  de  couleur  bleue  ou  violette  ou  purpurine. 
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rarement  blanche  :  chacune  de  ces  fleurs  eft ,  félon  M.  de  Tournefort,  un 
tuyau  fermé  dans  le  fond ,  évafé  &c  découpé  par  le  haut  en  deux  levres.  A 
cette  fleur  paflee  fuccede  un  fruit  divifé  en  deux  loges,  rempli  de  femen- 
ces  oblongues  :  ce  fruit  eft  enveloppé  du  calice  de  la  fleur,  compofé  de 
cinq  feuilles ,  trois  petites  de  deux  grandes. 

Cette  plante  fleurit  au  commencement  de  l’été.  On  prétend  qu’elle 
donne  beaucoup  de  lait  aux  nourrices  &  aux  beftiaux  qui  en  mangent.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  ,  ann.  1  y 39  >  Paë‘  l3$  s 
plufieurs  expériences  de  M.  Duhamel ,  faites  pour  éprouver  les  vertus  du 
polygala  contre  la  pleurélîe  de  la  fluxion  de  poitrine.  Il  paroît  par  fes  obfer- 
vations ,  que  cette  plante  peut  être  mife  dans  la  clafle  des  plantes  béchi- 
ques-incilives.  Sa  décoétion  facilite  l’expeétoration ,  de  atténue  le  fang 
couéneux.  On  ne  peut  trop ,  dit  M.  Duhamel ,  employer  cette  plante  qui 
eft  très  commune,  dans  ces  fortes  de  maladies }  favoir,  la  pleuréfie  &:  la 
péripneumonie.  Les  Anciens  avoient  coutume  de  couronner  les  vierges 
avec  la  fleur  de  cette  plante ,  dans  le  tems  qu’on  faifoit  des  procédions 
autour  des  champs,  pour  obtenir  du  Ciel  la  fertilité  des  biens  de  la 
terre. 

POLIGALA  DE  LA  VIRGINIE.  TbyqSÉ néka. 

POLIGLOTTE,  Poliglotta ,  eft  l’oifeau  que  les  Mexiquains  nomment 
concontlatoUis ,  c’eft-à-dire ,  qm  a  quarante  langues  :  il  eft  de  la  grandeur 
d’un  étourneau  \  il  a  le  ventre  blanc ,  le  dos  brun  ,  mêlé  de  quelques  plu¬ 
mes  blanches,  principalement  à  la  queue  &  à  la  tête  j  ce  qui  forme  une 
efpece  de  couronne  de  couleur  d'argent.  Cet  oifeau  habite  les  pays  chauds. 
On  le  nourrit  en  cage  ,  fous  les  climats  tempérés  }  il  mange  de  tout  ce 
qu’on  donne  aux  autres  oifeaux.  On  prétend  que  fon  chant  eft  fl  doux  de 
n  mélodieux  ,  qu’il  furpalfe  en  agrément  celui  de  quelqu’autre  oifeau  que 
ce  foit. 

POLION ,  Polium ,  eft  un  genre  de  plante  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  : 
nous  n’en  rapporterons  ici  que  deux  qui  font  très  ufitées. 

1  °.  Le  Polion  de  Montagne  a  fleur  jaune  ,  Polium  montanum  lu - 
teum  :  il  croît  dans  les  pays  chauds,  fur  les  lieux  élevés,  fecs  &  pierreux  , 
fur-tout  en  Languedoc ,  en  Provence  de  en  Dauphiné  :  on  le  cultive  aulïi 
dans  les  jardins  :  fa  racine  eft  ligneufe  de  fibreufe  \  elle  pouffe  plufieurs 
petites  tiges  cotoneufes ,  dures ,  ligneufes ,  hautes  d’environ  un  demi  pied  ; 
tantôt  elles  font  couchées  fur  terre  ,  de  tantôt  elles  font  redrelfées  :  fes 
feuilles  font  petites ,  oblongues ,  épailfes,  dentelées  fur  leurs  bords,  de 
chargées  d’un  duvet  jaune.  Ses  fleurs ,  qui  paroiflent  en  été  ,  font  formées 
en  gueule ,  petites  ,  ramaflees  plufieurs  enfemble ,  en  maniéré  de  tête , 
d’un  beau  jaune,  d’une  odeur  fort  aromatique  ,  de  d’un  goût  amer.  Cha¬ 
cune  de  ces  fleurs,  félon  M.  Tournefort,  eft  un  tuyau  évafé  par  le  haut, 
de  prolongé  en  une  levre  découpée  en  cinq  parties  ,  comme  celle  de  la  gac- 
mandrée.  A  cette  fleur  palfée  fuccede  des  femences  menues,  arondies  de 
enfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  On  eftime 
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plus  ce  polion,  quand  il  vient  de  Candie  ,  ou  de  Valence  en 

PoLION  DE  MONTAGNE  A  FLEUR  BLANCHE,  PollUm  mOTltanum  , 

album  :  cette  plante  croît  non-feulement  fur  les  montagnes ,  mais  aulîi 
dans  les  plaines  fabloneufes  8c  arides  j  elle  fleurit  8c  graine  dans  le  même 
tems  que  l’autre ,  dont  elle  différé ,  en  ce  que  fes  tiges  font  couchées  à 
terre ,  fes  feuilles  plus  petites  8c  moins  cotonnées  ,  8c  en  ce  que  fes  fleurs 
font  blanches ,  de  même  que  fes  têtes.  La  couleur  jaune  des  fleurs  de  po- 
lion  s’efface ,  8c  devient  pâle.  Clufius  dit  que  ces  plantes  viennent  aifément 
à  l’ombre,  de  bouture ,  pourvu  que  la  terre  foit  bien  préparée. 

Quand  on  fait  ufage  du  polion ,  on  doit  prendre  les  fommités  des  tiges 
garnies  de  fleurs  :  c’eft  un  bon  céphalique  8c  anti-épileptique.  On  nous 
l’apporte  fec  par  petites  bottes  j  plus  il  eft  garni  de  fleurs ,  8c  meilleur  il 
eft.  Il  .doit  avoir  une  odeur  forte  8c  aromatique ,  mais  un  goût  amer  8c 
d.éfagréable.  Le  polion  entre  dans  la  grande  thériaque  8c  dans  le  mithri- 
date  :  on  le  prend  en  guife  de  thé  contre  la  morfure  des  animaux  veni¬ 
meux,  pour  faire  couler  l’urine  8c  les  réglés  :  on  en  boit  en  Provence, 
dans  les  cours  de  ventre  fâcheux  ;  enfin ,  c’eft  un  bon  vulnéraire. 

POLIPE  ou  POLYPE.  L’hiftoire  des  polypes  nous  préfente  les  phéno¬ 
mènes  les  plus  finguliers  8c  les  plus  propres  à  piquer  la  curiofité.  La  dé¬ 
couverte  des  petits  polypes  marins  archit^ftes  des  coraux  ,  des  corallines 
8c  de  plusieurs  autres  produirions  à  polipier,  que  l’on  avoit  prifes  pour 
des  plantes  marines ,  ainfi  que  celle  des  polypes  d'eau  douce  j  font  l’une  8c 
l’autre  très  modernes  ;  nous  les  devons  aux  illuftres  Naturaliftes  de  notre 
tems,  qui  ont  mis  tous  les  Curieux  en  état  de  voir,  par  leurs  propres 
yeux ,  les  phénomènes  qu’ils  avoient  examinés ,  en  indiquant  la  maniéré 
d’obferver  :  art  qu’il  faut  apprendre  de  ces  grands  maîtres. 

Divijion  des  Polypes. 

On  divife  les  polypes  en  polypes  marins  8c  en  polypes  d'eau  douce. 

Polypes  marins. 

Les  polypes  marins  peuvent  fe  divifer  eux-mêmes  en  deux  clafles. 

Les  uns  font  de  grands  animaux  j  tels  font  par  exemple ,  la  Jeiche  ,  le 
calmar ,  le  lievre  marin  ,  8c  plufieurs  autres  efpeces  de  polypes  ou  poulpes . 
Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Ces  animaux  ont  les  pieds  ou  les  bras  placés  à  leur  tête  :  ils  s’en  fervent 
pour  arrêter  leur  proie,  8c  la  portera  leur  bouche.  Les  polypes  ont  ordi¬ 
nairement  entre  trois  pouces ,  à  trois  pieds  de  longueur.  On  a  même  dit 
des  chofes  prodigieufes  fur  la  grofleur  monftrueufe  de  certains  polypes , 
8c  notamment  de  l’efpece  appellée  Kraken.  Voyez  ce  mot. 

On  n  a  rien  de  fl  détaillé ,  ni  de  fi  exaét  fur  l’anatomie  de  ces  animaux , 
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que  ce  qu’en  a  dit  Swammerdam,  qui  a  anatomifé  la  feiche  ver-infeéte 
mis  au  rang  des  polypes. 

Les  polypes  de  mer  font  mâles  &  femelles  :  ils  s’accouplent ,  8c  font 
ovipares  ;  mais  ont-ils  ,  pour  fe  multiplier ,  les  reflources  des  polypes  d’eau 
douce  ?  C’eft  ce  quon  ignore  :  toujours  paroît-il  confiant  que  leurs  bras 
recroiffent ,  quand  ils  ont  été  coupés ,  de  même  que  ceux  des  écreviffes. 

Au  rapport  des  Naturalifles  ,  on  trouve  dans  la  mer  Adriatique  8c  l’Ifle 
de  Corfou  de  grands  8c  de  fort  bons  polypes.  Le  Pont-Euxin  en  donne  de 
petits  :  ils  vivent  d’écreviffes  de  mer ,  de  cancres  ,  8c  d’autres  cruflacées  8c 
poifTons  dont  ils  fucent  les  chairs.  Ils  ne  s’épargnent  pas  même ,  dit-on , 
les  uns  les  autres.  Les  polypes  fe  jettent  fur  les  hommes  qui  font  naufrage. 
Dans  l’été  ils  fortent  de  la  mer ,  8c  viennent  fe  repaître  des  fruits  des 
arbres  :  on  diflingue  le  mâle  d’avec  la  femelle ,  en  ce  que  le  premier  a  la 
tête  plus  longue ;  ils  s’accouplent  pendant  l’hiver  ;  8c  la  femelle  jette ,  fui- 
vant  les  Obfervateurs ,  une  grande  quantité  d’œufs  par  la  bouche  :  il  en 
éclot  au  bout  de  cinquante  jours ,  une  infinité  de  petits  polypes.  Les  po¬ 
lypes  courent  aux  amorces  qu’on  leur  tend  :  ils  ne  les  mordent  pas  d’abord, 
mais  ils  les  embralfent  avec  leurs  bras ,  8c  ne  les  quittent  que  quand  ils  les 
ont  rongés. 

Les  grands  polypes  marins  étoient  d’ufage  pour  la  table ,  chez  les  An¬ 
ciens.  Les  Grecs  en  envoyoient  par  préfent  â  leurs  amis.  Cependant  la  chair 
en  effc  dure  8c  difficile  à  digérer  :onla  mortifioit,en  la. battant  avec  un  bâ¬ 
ton  ;  quoiqu’on  les  aimoit  mieux  bouillis  que  rôtis  :  la  tête  paffoit  chez  eux 
pour  un  excellent  mets.  Voilà  en  abrégé  ce  que  les  Anciens  ont  débité  fur 
les  polypes  marins,  dont  l'hifloire  n’eft  pas  encore  aulli  bien  connue  que 
celle  de  ceux  dont  nous  allons  parier ,  8c  celle  des  polypes  d’eau  douce. 

i°.  Les  autres  polypes  de  mer  font  de  très  petits  infeéles  qui  ont  même 
échappé  à  de  très  bons  Obfervateurs ,  tel  que  Marfigly ,  qui  les  a  pris  pour 
des  fleurs.  Ce  font  ces  infeéles  dont  il  y  a  un  très  grand  nombre  d’efpeces 
différentes  qui  conflruifent  ces  coraux ,  ces  corallines ,  ces  lithophytes, 
ces  efcares ,  ces  alcyons  ,  ces  éponges  8c  toutes  ces  autres  fubflances  qu’on 
avoit  prifes  autrefois  pour  des  plantes;  mais  les  obfervations  des  Peiflonel, 
des  Réaumur,  des  Bernard  de  Juflieu  ont  fait  voir  quelles  n’étoient  que 
des  cellules  conflruites  par  des  vers-infeéles ,  8c  quelles  font  pour  les  po¬ 
lypes  ,  ce  que  les  Guêpiers  font  pour  les  guêpes.  On  a  ôté  à  ces  produc¬ 
tions  le  nom  de  plantes  pour  leur  en  donner  un  qui  exprime  exactement 
ce  qu’elles  font  :  on  les  a  appellées  des  polypiers  ou  productions  à  polypiers . 
Voyez  aux  mots  Corail  8c  Coralline  la  defcription  curieufe  de  ces 
diverfes  efpeces  de  polypiers. 

Polype  de  mer  en  bouquet. 

Cet  animal  des  mers  du  Nord  efl  des  plus  finguliers ,  ou  plutôt  c’efl  un 
amas  de  plufieurs  animaux  fur  une  tige  commune.  Cette  tige  a  plus  de  fix 
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pieds  de  long  :  elle  efl  oiïeufe,  blanche  comme  de  l’ivoire ,  quarrée ,  avec 
des  rainures  de  chaque  côté ,  mais  recouverte  d’une  membrane  cartilagi- 
neufe.  A  fa  partie  fupérieure  font  réunis  jufqu’à  trente  corps  de  polypes, 
de  deux  pouces  de  longueur  chacun.  Lorfque  ces  polypes  font  épanouis , 
ils  représentent  un  bouquet  fait  de  fleurs  brillantes ,  jaunes,  8c  en  forme 
d’étoiles.  Au  delfous  de  l’infertion  de  l’union  de  tous  ces  polypes,  efl  une 
efpece  de  veflle  qui  paroît  être  deftinée  au  même  ufage  que  celle  des 
poilfons  :  elle  paroît  aufli  fervir  de  canal  pour  porter  les  fucs  néceflaires 
à  la  nutrition  de  cette  longue  tige  offeufe ,  partie  qui  paroît  être  de  la  der  ¬ 
nière  importance  pour  la  confervation  8c  le  bien-être  d’un  animal  fl  extraor¬ 
dinaire  8c  fl  compofé. 

Cette  tige  coupée  préfente  des  lames  circulaires  :  mife  dans  du  vinai¬ 
gre  ,  la  matière  crétacée  fe  diflout }  8c  il  ne  relie  que  les  membranes  qui 
enveloppent  les  petites  lames  :  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  tige  tient 
autant  de  la  nature  du  corail ,  que  de  celle  de  l’os  ou  de  l’ivoire. 

Ces  traits  d’analogie  pourroient  donner  lieu  de  penfer  que  les  encrinus 
ou  le  l  ilium  lapideum ,  foffiles ,  pourroient  être  les  dépouilles  pétrifiées  de 
l’animal  dont  nous  parlons.  D’autres  veulent  que  ce  foit  plutôt  une  forte 
d’étoile  de  mer.  Voye £  au  mot  Palmier  marin,  ce  que  l’on  y  dît  des 
encr inires  ,  d’après  M.  Guettard  ,  &c. 

Les  petits  Polypes  marins,  Architectes  des  polypiers,  paroiflTent 
avoir  bien  des  rapports  de  relfemblance ,  fur-tout  pour  la  forme  avec  les 
polypes  d’eau  douce ,  dont  nous  allons  parler ,  d’après  les  belles  découver¬ 
tes  de  M.  Trembley. 

Polypes  d'eau  douce. 

L’hiftoire  des  polypes  d’eau  douce  nous  préfente  des  phénomènes  diffi¬ 
ciles  à  croire ,  pareequ’ils  font  contraires  à  des  loix  que  nous  avions  regar¬ 
dées  comme  générales.  Auroit-on  jamais  cru  qu’il  y  eut  dans  la  nature  des 
animaux ,  qu’on  multiplie  en  les  hachant ,  pour  ainfi  dire,  par  morceaux  ! 
que  le  même  animal  coupé  en  huit ,  dix ,  vingt ,  trente  8c  quarante  parties, 
efl  multiplié  autant  de  fois  !  Les  polypes  ont ,  pour  ainfi  dire ,  la  faculté  de 
pouvoir  être  multipliés  par  boutures. 

Cette  découverte  qui ,  à  la  vérité ,  déroute  nos  anciennes  idées ,  8c  nous 
jette  dans  de  nouveaux  embarras  fur  la  nature  des  animaux,  8c  fur  leur 
conformation  la  plus  intime ,  étend  nos  vues ,  8c  peut  nous  en  faite  naître 
de  nouvelles.  Au  moins  nous  apprend-elle  que  toutes  les  merveilles  que 
nous  avons  entrevues  dans  l’organifation  de  certains  animaux  ,  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  celles  qui  y  exiftent  réellement. 

L’Hiftoire  de  la  découverte  de  M.  Trembley  efl  trop  intérefïànte ,  8c 
apprend  trop  bien  la  véritable  maniéré  d’étudier  la  nature,  pour  n’en  pas 
dire  un  mot.  Cet  Obfervateur,  ayant  mis  dans  l'eau  une  plante  que  l’on 
nomme  lentille  d'eau ,  obferva  de  petits  corps  d’un  beau  verd ,  dont  plu- 
fieurs  s’attachèrent  contre  les  parois  tranfparentes  duvafejil  leur  voyoit- 
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prendre  fucceflivement  de  nouvelles  formes  \  il  appercevoit  des  efpeces 
de  branches ,  ou  plutôt  des  cornes ,  qui  lui  paroiffoient  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  il  obferva  que  ces  corps  avoient  un  mouvement  progreflif ,  à  la  vé- 
rité  bien  lent  ;  il  s’adora  meme  qu’ils  cherchoient  la  lumière  en  fe  tranf- 
portant  dans  la  partie  du  vafe  la  plus  éclairée.  Malgré  leur  mouvement 
progrefïif ,  8c  leur  changement  de  forme ,  M.  Trembley  douta  s’il  dévoie 
les  prendre  pour  des  animaux ,  ou  s’il  ne  devoir  pas  plutôt  les  regarder 
comme  des  plantes  du  genre  des  fendtives ,  qui  avoient  un  fentiment  plus 
exquis  que  ne  l’ont  celles  dont  les  racines  font  fixées  en  terre ,  8c  qui 
étoient  capables  d’exécuter  des  mouvements  qu’il  n’eft  pas  pollible  aux 
autres  de  faire.  Il  eut  recours  au  moyen  qui  fembloit  le  plus  propre  à  dé¬ 
cider  la  queftion  qui  le  tenoit  en  fufpens.  Ces  petits  corps  ne  redemblent 
fous  aucune  de  leurs  formes  aux  animaux  qui  fe  préfentent  ordinairement 
à  nos  yeux.  Il  coupa  en  deux ,  tranfverfalement ,  quelques  -  uns  de  ces 
petits  corps ,  efpérant  que  ,  s’ils  étoient  des  plantes  ,  chaque  moitié  étant 
remife  dans  l’eau ,  continueroit  d’y  végéter ,  8c  qu’il  s’y  referoit  une  nou¬ 
velle  partie,  femblable  à-peu-près  à  celle  dont  elle  avoit  été  féparée.  Il  fe 
fit  effeéfivement  dans  chacune  une  reproduétion ,  8c  plus  prompte  qu’on 
ne  s’y  feroit  attendu.  Pendant  que  cela  fe  paffoit ,  les  petits  corps  qu’il 
avoit  laiffés  entiers  ne  ceffoient  de  lui  montrer  tous  les  jours  de  nouvelles 
manœuvres ,  comme  pour  le  forcer  à  croire  qu’ils  étoient  de  vrais  ani¬ 
maux. 

M.  Trembley  n’ofa  décider  fur  la  nature  de  ces  petits  corps ,  d’une 
forme  fi  différente  de  celle  des  autres  animaux  ,  dans  lefquels  il  trouvoit 
une  propriété  fi  furprenante ,  8c  qu’il  croyoit  n’appartenir  qu’aux  feules 
plantes. 

M.  Trembley  defira  que  M.  de  Réaumur  l’aidât  à  prononcer  :  il  lui  fit 
tenir  de  ces  petits  corps  finguliers,  que  l’Académie  regarda,  ainfi  que 
M.  de  Réaumur,  comme  des  infeétes  aquatiques,  malgré  les  prodiges 
qu’ifs  avoient  fait  voir.  M.  de  Réaumur  ,  de  concert  avec  M.  Bernard  de 
Jufiieu,  qui  en  avoit  obfervé  aux  environs  de  Paris,  8c  fait  defiiner 
une  efpece  du  même  genre  ,  mais  plus  grande ,  8c  d’une  autre  couleur  , 
leur  donna  le  nom  de  polypes  *  pareeque  leurs  cornes  lui  parurent  analo¬ 
gues  aux  bras  de  l’animal  qui  eft  en  pofTefïion  de  ce  nom.  M.  Trembley 
continua  fur  ces  infeétes  (  ou  plutôt  fur  ces  vers  )  fes  obfervations  qui  font 
intéreffantes  :  il  en  découvrit  pjufieurs  efpeces. 

Description  des  diverfes  efpeces  de  Polype  d’eau  douce. 

Les  polypes  d’eau  douce  different  pour  la  grandeur  8c  pour  la  couleur. 
M.  Trembley  en  a  fait  mention  de  trois  efpeces ,  qu’il  appelle  à  longs 
béas. 

La  première  efpece  eft  la  plus  petite  :  elle  n’a  que  cinq  ou  fix  lignes  de 
longueur }  quoique  petite ,  elle  eft  très  aifée  à  trouver  ;  il  ne  s’agit  que  de 
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ramafter  dans  les  eaux  quelques  poignées  de  lentilles  aquatiques  ,  de  de 
les  mettre  dans  un  vafe  tranl'parent  rempli  d’eau  ;  au  bout  de  quelques 
inftants  on  voit  les  polypes ,  qui  ne  paroilfent  d’abord  que  comme  des 
points  verds  ,  épanouir  leurs  bras  :  leur  arrangement  &  la  forme  de  leurs 
corps  peuvent  très  bien  être  comparés  à  la  femence  d’une  de  ces  graines 
de  dent  de  lion ,  qui  font  toutes  ramafiees  fur  une  tête  ronde,  de  que  l’on 
fait  envoler  avec  un  léger  fouftle  de  la  bouche.  Ces  rayons  qui  environ¬ 
nent  la  tète  du  polype  lui  fervent  à  la  fois  de  bras ,  de  mains  &  de  jambes. 
Au  moindre  mouvement  l’infeéte  retire  fes  bras,  de  ne  paroît  plus  qu’un 
grain  de  matière  verte. 

Les  polypes  de  la  fécondé  efpece  ont  huit  ou  douze  lignes  de  longueur. 
Ceux  de  la  troifieme  efpece  font  encore  plus  grands  :  ils  portent  des  bras 
d’une  prodigieufe  longueur  :  ces  deux  dernieres  efpeces  n’ont  point  de 
couleur  qui  leur  foit  propre  ;  mais  leur  corps  eft  fi  tranfparent ,  que  l’in- 
feéte  prend  la  couleur  des  divers  aliments  dont  il  fe  nourrit. 

Le  nombre  des  bras  des  polypes  eft  communément  depuis  fix  jufqu’a 
doiize:ces  bras  ne  croiftent  pas  tous  en  même-tems,  ni  avec  l’infeéte  ;  mais 
ils  fe  fuccedent.  Ceux  des  polypes  verds  font  les  plus  courts  :  ils  ne  palfent 
guères  trois  lignes  de  longueur.  La  fécondé  efpece  porte  les  fiens  depuis 
unjufqu’à  trois  pouces;  de  ceux  de  la  troifieme,  que  nous  appelions  po¬ 
lypes  à  longs  bras  ,  les  ont  démefurément  longs.  Tous  ces  bras  paroiftent 
comme  des  fils  de  toile  d’araignée  :  ils  font  aufli  déliés  ;  ils  peuvent  cepen¬ 
dant  s’allonger,  fe  contracfter ,  fuivant  la  volonté  de  ces  animaux;  quoi¬ 
qu’ils  paroilfent  mêlés  comme  des  cheveux ,  les  polypes  favent  bien  les 
débarrafter ,  &c  les  faire  agir  indépendamment  les  uns  des  autres  :  il  en  fort 
une  efpece  de  glu  ,  qui  leur  fert  à  arrêter  les  infeétes  qui  en  approchent  : 
de  ils  ont  le  fecret  de  faire  agir,  ou  de  rendre  inutile  cette  glu  ,  fuivant 
leurs  befoins. 

Ces  animaux  marchent ,  &c  changent  de  lieu  :  ils  exécutent  ce  mouve¬ 
ment  progreflif  au  moyen  de  la  faculté  qu’ils  ont  de  s’étendre ,  de  fe  con¬ 
tracter  ,  &  de  fe  courber  en  tous  fens  ;  mais  ils  font  ces  mouvements  avec 
une  extrême  lenteur  :  fept  ou  huit  pouces  de  chemin  font  une  bonne  jour¬ 
née  pour  un  polype.  Ils  ont  encore  une  maniéré  d’aller ,  que  nous  trou¬ 
verions  alfez  plaifante  fi  elle  fe  faifoit  avec  plus  de  vivacité  :  ils  font  la 
•roue  comme  les  petits  garçons. 

Tout  le  polype,  depuis  la  bouche  jufquà  l’extrémité  oppofée  de  fon 
corps  ,  n’eft  qu’un  fac  creux ,  dans  lequel  on  n’obferve  aucune  membrane, 
ni  aucun  vifeere  :  cette  peau  eft  ce  qui  conftitue  l’animal  ;  de  il  y  a  lieu  de 
penfer  que  toutes  les  parties  qui  fervent  au  jeu  de  la  machine  animale, 
font  contenues  dans  l’épaifteur  de  cette  peau.  Lorfqu’on  examine  au  mi¬ 
cro  feope  la  peau  du  polype  ,  on  voit  que  la  furface  ,  tant  intérieure  qu’ex¬ 
térieure  ,  eft  toute  parfemée  de  petits  grains ,  que  l’on  peut  foupçonner 
être  les  organes  propres  à  l’animal  ;  car  il  eft  certain  que  lorfqut  c es  grains 
viennent  à  fe  détacher ,  l’animal  eft  bien  près  de  périr, 
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Les  polypes  ne  nagent  point  :  ils  s’attachent  fortement  par  la  queue ,  Sc 
avec  leur  glu ,  contre  les  parois  fur  lefquelles  ils  s’arrêtent  ;  ils  fe  foutien- 
nent  quelquefois  à  la  fuperficie  de  l’eau ,  la  tête  en  bas ,  la  queue  en  haut  ; 
&  cela ,  par  la  même  raifon  qu’une  éguille  bien  feche ,  pofée  fur  la  furface 
de  T  eau ,  s’y  foutient,  à  l’aide  des  bulles  d’air  imperceptibles,  qui  font 
adhérentes  à  fa  furface.  On  ne  découvre  point  d’yeux  aux  polypes }  on 
obferve  cependant  qu’ils  aiment  la  lumière ,  &c  qu’ils  la  recherchent ,  ce 
qui  pourroit  peut-être  donner  lieu  de  croire  que  leur  corps  eft  frappé  de  la 
lumière  dans  toutes  fes  parties  :  ce  qui  confirme  cette  idée,  c’eft  que  fi 
l’on  coupe  un  polype  en  deux  parties,  les  deux  parties  féparées,  même 
celle  qui  eft  privée  de  tête ,  vont  chercher  à  fe  placer  du  côté  de  la  lu¬ 
mière. 

Les  polypes  ne  courent  point  après  leur  proie  ,  mais  les  petits  infeétes 
aquatiques  viennent  tomber  d’eux-mêmes  au  milieu  de  leurs  bras ,  qui 
font  comme  des  filets  continuellement  tendus.  Un  polype  de  la  troifieme 
efpece,  peut  donner  jufqu’à  un  pied  de  diamètre,  à  la  circonférence  que 
fes  bras  occupent.  Les  mille  pieds  à  dards  font  les  infeétes  dont  les  polypes 
font  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  :  les  mille-pieds  ,  ou  d’autres  petits 
infeétes ,  entr’autres  les  pucerons  rouges,  qui  font  fort  communs,  vont, 
en  nageant  au  milieu  des  eaux ,  tomber  entre  les  bras  des  polypes  j  ils  y 
font  d’abord  englués  :  le  bras  du  polype  fe  contracte ,  entortille  fa  proie  a 
l’aide  de  fes  autres  bras ,  &c  l’infeéte  a  beau  fe  défendre ,  il  eft  avalé  ,  ôc 
toujours  de  la  maniéré  qu’il  fe  préfente  à  la  bouche  du  mangeur ,  quand 
ce  feroit  même  par  fon  plus  grand  diamètre. 

Le  corps  des  polypes  étant  tranfparent ,  on  voit  de  quelle  maniéré  s’y 
fait  la  digeftion.  Ce  qu’on  apperçoit  eft  également  favorable  aux  divers 
fentiments  de  ceux  qui  prétendent  que  la  digeftion  fe  fait  par  trituration 
&  par  diftolution.  Lorfque  le  polype  n’a  encore  mangé  qu’avec  modéra¬ 
tion,  on  voit  facilemeut  le  balottement  des  aliments  qui  font  pouffés  & 
repouffés  duhaut  en  bas  dans  l’eftomac,  par  un  mouvement  périftaltique: 
lorfqu’aucontraire  l’animal  a  fini  fon  repas ,  c’eft-à-dire ,  lorfqu’il  eft  prêt 
à  crever,  on  ne  voit  plus  de  balottement  des  aliments,  &  cependant  la 
digeftion  fe  fait.  Cet  animal  eft  fi  goulu ,  qu’il  avale  quelquefois  celui  de 
fes  bras  qui  lui  apporte  à  manger  :  c’eft  par  la  bouche  qu’il  rejette  le  fu- 
perflu  de  fa  nourriture ,  &c  toutes  les  matières  qu’il  n’a  pu  avaler. 

M.  Trembley  a  vu  des  polypes  fe  difputer  un  ver  qui  s’étoit  entrelacé 
dans  leurs  bras }  chacun  d’eux  le  preffoit  d’avaler  le  ver ,  lorfqu’enfin  les 
polypes  fe  rencontrant  bouche  à  bouche  ,  le  plus  vigoureux  termina  la  que¬ 
relle  ,  en  avalant  fon  concurrent.  On  croyoit  qu’il  en  étoit  fait  du  polype , 
mais  point  du  tout  j  l’avaleur  le  garda  dans  fon  ventre  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
dégorgé  fa  proie,  éc  le  rejetta  fain  &  fauf.  Ce  phénomène  fit  penfer  a 
M.  Trembley ,  qu’un  polype  eft  une  matière  abfolument  indigefte  pour  un 
autre  polype  j  c’eft  ce  que  lui  confirma  l’expérience  :  il  fit  avaler  un  petit 
polype  à  un  autre  polype  qu’il  affama  j  celui-ci,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
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jours  fortît  du  ventre  de  l’autre  tout  plein  de  vie  8c  de  fanté ,  8c tel  qu’il  y 
étoit  entré  :  on  penfe  bien  préfentement  que  le  polype  rejette  dehors, 
fans  altération,  fes  bras  lorfqu’il  lui  arrive  de  les  avaler  avec  fa  proie. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  curieux  d’examiner ,  de  fes  propres  yeux  , 
les  phénomènes  que  nous  préfentent  les  polypes  :  pour  cet  effet ,  il  faut  en 
nourrir  :  on  le  peut  aifément ,  en  leur  donnant  de  ces  pucerons  rouges , 
qui  font  quelquefois  en  grande  abondance ,  ou  en  mettant  au  fond  du  vafe 
du  fable  de  foffé ,  qui  d’ordinaire  eft  rempli  de  petits  vers  ;  au  défaut  de 
cette  nourriture  ,  on  peut  leur  donner  des  vers  de  terre,  des  limaces,  des 
entrailles  depoilîon,  8c  même  de  la  viande  de  boucherie.  Lorfqu’on  veut 
conferver  les  polypes  fur  lefquels  on  a  deffein  de  faire  des  expériences ,  il 
faut  fouvent  changer  leur  eau }  car  celle  qui  fe  corrompt  leur  eft  mor¬ 
telle. 

Les  polypes  font  fujets  à  être  attaqués  par  un  infeéte  plat,  qui  multi¬ 
plie  prodigieufement  fur  eux ,  qui  s’y  attache  8c  les  fuce ,  8c  qui ,  parvenu 
à  un  certain  point  de  multiplication ,  les  détruit  entièrement.  Quand  ils 
n’ont  mangé  que  la  tête  8c  les  bras  d’un  polype  ,  ce  n’eft  rien ,  cela  fe  ré¬ 
pare  ;  mais  quand  ils  font  en  affez  grand  nombre  fur  un  polype ,  ils  atta¬ 
quent  l’animal  par  tous  les  bouts ,  8c  l’ont  bientôt  anéanti.  On  délivre  aifé¬ 
ment  les  polypes  de  ces  infeétes ,  en  les  balayant  légèrement  avec  un  petit 
pinceau. 

Génération  des  Polypes. 

Les  favants  Obfervateurs  de  nos  jours  font  parvenus  à  découvrir  que  la 
Nature  a  voulu  que  les  polypes  d’eau  douce  puffent  fe  multiplier  de  toutes 
les  façons  dont  les  plantes  fe  multiplient.  Les  œufs  des  animaux ,  dit 
M.  de  Réaumur ,  font  analogues  aux  graines  des  plantes.  Il  y  a  des  efpeces 
de  polypes  qui  font  des  œufs }  d’autres  qui  ont  la  furprenante  propriété 
de  pouvoir  être ,  comme  les  plantes ,  multipliés  par  bouture ,  8c  d’autres 
qui  pouffent  hors  de  leur  corps  un  jeune  polype  ,  comme  une  tige  d’arbre 
pouffe  une  branche  ,  8c  comme  une  branche  pouffe  un  rameau.  Les  multi¬ 
plications  qui  fe  font  par  rejettons  8c  par  boutures  font  les  plus  curieufes 
8c  très  fécondes. 

Tous  les  polypes  ont  en  général  la  faculté  générative  ;  8c  cette  préten¬ 
due  réglé ,  qu’il  n'y  a  point  de  fécondité  fans  accouplement ,  eft  démentie 
par  ces  obfervations ,  8c  par  les  découvertes  faites  fur  les  pucerons. 

La  génération  des  polypes  s’obferve  mieux  fur  ceux  de  la  fécondé  8c  de 
la  troilieme  efpece.  On  remarque  fur  un  polype  une  légère  excroiffance , 
qui  prend  la  forme  d’un  bouton ,  c’eft  la  tête  du  polype }  autour  de  la  bou¬ 
che  commencent  à  croître  les  bras  :  on  voit  quelquefois  fortir  d’un  feul 
polype,  ju-fqu’à  dix-huit  petits ,  lorfque  ce  polype  eft  nourri  abondamment  j 
car  on  a  obfervé  qu’une  nourriture  abondante  les  rendoit  plus  féconds.  Les 
jeunes  polypes  n’ont  par  encore  pris  tout  leur  accroiffement, qu’ils  donnent 
déjà  naiffance  à  d’autres  polypes  qui  fortent  de  leurs  corps.  Cette  efpece 
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d’arbre  vivant  préfente  à  l’Obfervateur  le  plus  curieux  fpe&acle  ;  lorfqu’un 
des  polypes  faifit  quelque  proie  8c  qu’il  l’avale  ,  la  nourriture  fe  diftribue 
à  tous  les  autres  polypes  qui  font  comme  autant  de  branches ,  8c  celui-ci 
de  même  eft  nourri  de  ce  que  les  autres  attrapent.  Le  changement  de  cou¬ 
leur  ,  qui  arrive  alors  à  tous  les  polypes  ,  fuivant  la  couleur  de  l’aliment 
qui  y  eft  diftribué ,  en  eft  une  preuve  inconteftable.  Dans  les  tems  fort 
chauds  un  polype  eft  formé  8c  féparé  en  vingt-quatre  heures.  Pour  y  par¬ 
venir ,  les  polypes  fe  cramponnent  chacun  de  leur  côté.  La  multiplication 
de  ces  polypes  les  uns  fur  les  autres  eft  telle ,  qu’un  polype  ,  au  bout  d’un 
mois ,  peut  être  regardé  comme  la  fouche  d’un  million  d’enfants. 

Ün  pareil  aftemblage  de  polypes  eft,  en  quelque  forte,  un  arbre  man¬ 
geant  ,  marchant ,  végétant  8c  pouffant  des  branches.  Il  femble  que  la  Na¬ 
ture  fe  foit  plu  à  ralfembler ,  dans  un  feul  fujet ,  ce  que  nous  avions  cru, 
jufqu’à  préfent,  faire  un  caraétere  diftinétif  entre  les  plantes  8c  les  ani¬ 
maux;  aulîï  nos  illuftres  Auteurs  regardent- ils  le  polype,  comme  un  être 
qui  fait  la  nuance  du  végétal  à  1  animal. 

Multiplication  des  Polypes ,  par  boutures . 

Lorfqu’on  veut  jouir  du  plaifir  de  voir  ce  phénomène  ,  il  faut  mettre  un 
polype  dans  le  creux  de  fa  main  avec  un  peu  d’eau  ;  8c  lorfque  l’animal  eft: 
forti  de  fon  état  de  contradion ,  on  le  coupe  en  deux.  La  partie  où  eft  la 
tête ,  marchera  8c  mangera  le  jour  même  quelle  aura  été  féparée ,  pourvu 
que  ce  foit  dans  des  jours  chauds.  Quant  à  la  partie  poftérieure ,  il  lui 
pouffera  des  bras  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ;  8c  en  deux  jours ,  elle 
deviendra  un  polype  parfait ,  tendant  fes  filets ,  faififtant  fa  proie.  Que  l’on 
varie  les  expériences  de  toutes  les  façons ,  on  aura  toujours  de  nouveaux 
phénomènes  !  que  l’on  coupe  un  polype  en  tous  fens ,  8c  en  autant  de  la¬ 
nières  que  la  dextérité  le  permettra ,  on  verra  paraître  autant  de  polypes  ! 
que  l’on  partage  la  tête  d’un  polype  en  deux ,  ces  deux  demi-têtes  devien¬ 
dront  en  peu  de  tems  deux  têtes  parfaites  !  que  l’on  réitéré  la  même  opé¬ 
ration  fur  ces  deux  têtes  ,  on  en  aura  quatre  ;  qu’on  traite  de  même  ces 
quatre ,  on  en  aura  huit  fur  un  feul  corps  ;  que  l’on  faffe  une  femblable 
opération  fur  le  corps ,  on  aura  huit  corps  nourris  8c  conduits  par  une  feule 
tête  :  voilà  l’hydre  de  la  fable  réalifée  bien  exaélement.  M.  Trembley  a 
retourné  un  jpolype ,  comme  on  retourne  un  bas  de  foie  :  on  aurait  penfé 
que  toute  l'économie  animale  aurait  dû  être  renverfée  ;  il  n’en  a  coûté  ce¬ 
pendant  à  ce  polype  que  quatre  ou  cinq  jours  de  patience  pour  fe  faire  un 
eftomac  nouveau  :  on  peut  même  le  retourner  plufieurs  fois  de  fuite. 

On  croirait  que  cette  forte  de  multiplication  des  polypes  n’a  lieu  que 
quand  on  les  coupe  ;  mais  M.  T  rembley  nous  apprend  qu’il  a  vu  des  po¬ 
lypes  fe  partager  d’eux-mêmes ,  8c  fe  multiplier  par  cette  feétion  volon¬ 
taire  :  mais  cette  efpece  de  multiplication  doit  paffer  pour  extraordinaire  j 
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«lie  eft  bien  plus  rare ,  8c  n’eft  nullement  comparable  à  la  multiplication 
des  polypes  par  rejetions. 

M.  Bernard  de  Juflieu ,  dans  un  de  fes  Voyages  fur  les  Côtes  de  Nor¬ 
mandie  ,  a  trouvé  fur  quantité  de  polypes  à  bras  en  forme  de  cornes ,  une 
petite  veflîe  adhérente  à  leur  corps.  11  a  paru  à  ce  grand  Naturalifte  qu  elles 
étoient  pleines  d’œufs;  mais  étant  obligé  de  fuivre  fa  route,  il  n’a  pu  s’af- 
furer  allez  de  ce  que  donnent  ces  œufs.  Si  en  effet  c’étoient  des  œufs  des 
polypes  à  bras  en  forme  de  cornes ,  ces  animaux,  dit  M.  Trembley,  fe¬ 
raient  ovipares  &c  vivipares.  Ce  n’eft  encore  qu’une  conjecture ,  ajoute- 
t-il  ,  mais  qui  ayant  été  formée  par  un  Naturalifte  ,  tel  que  M.  de  Juflieu , 
eft  digne  de  la  plus  grande  attention. 

Polypes  à  panache. 

Toutes  les  efpeces  de  polypes  d'eau  douce  n’ont  pas  encore  été  connues 
des  Naturaliftes  :  elles  peuvent  fournir  une  abondante  matière  de  décou¬ 
vertes.  Outre  les  efpeces  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  en  a  une  autre  qu’on 
nomme  polypes  à  panache  d'eau  douce ,  parcequ’ils  font  ornés  d’un  panache 
dont  la  bafe  a  la  forme  d’un  fer  à  cheval  :  c’eft  des  bords  de  cette  bafe  que 
jfortent  les  bras  du  polype.  Le  panache  qu’ils  forment  par  leur  affemblage, 
a  l’air  d’une  fleur  monopétale  épanouie  :  ils  ont  quelquefois  jufqu’à  ioi- 
xante  bras.  Le  panache  de  ces  polypes  eft  un  goufre  pour  tous  les  petits 
infeétes  qui  en  approchent.  Ces  animaux  ont  plus  l’air  de  plantes  que  les 
polypes  à  bras  en  forme  de  cornes . 

Ces  polypes  multiplient  par  rejettons ,  mais  ils  font  aufli  des  œufs. 
MM.  de  Réaumur  8c  Bernard  de  Juflieu  leur  ont  vu  pondre  des  œufs 
bruns ,  8c  un  peu  applatis  ;  8c  ces  Savants  ont  vu  naître  des  petits  de  ces 
œufs. 

M.  de  Romé  de  l’Ifle  vient  de  propofer  aux  Naturaliftes  une  nouvelle 
maniéré  d' envifager  les  manoeuvres ,  la  génération  ,  &  la  nature  des  polypes 
d'eau  douce .  Cet  Amateur  préfume  que  les  vers  regardés  pour  de  vérita¬ 
bles  animaux  par  M.  Trembley ,  ne  font  que  le  fac  ou  le  fourreau  qui  con¬ 
tient  des  animaux  infiniment  plus  petits;  8c  que  ce  qu’on  a  pris  pour  un 
individu ,  eft  une  famille  d’animalcules  très  nombreufe ,  réunie  fous  le 
même  toît.  M.  de  Romé  prétend  aufli  que  les  petits  grains  dont ,  félon 
M.  Bazin ,  les  chairs  des  polypes  fe  trouvent  remplies  tant  à  l’extérieur 
qu’à  l’intérieur ,  font  chacun  en  leur  particulier  un  animal  complet,  pourvu 
d’yeux  8c  de  facultés  organiques.  Ces  grains  ne  font  donc  plus  autant 
d’yeux,  de  bouches  ou  fuçoirs ,  de  glandes,  de  réfervoirs.  Il  dit  encore 
que  ce  qu’on  a  pris  pour  le  ventre  du  polype  n’eft  que  l’intérieur  du  piege 
que  ces  petits  animaux  tendent  à  leur  proie  ;  leurs  bras  font  autant  de  liens 
ou  filets  difperfés.çà  8c  là,  qui  fe  déploient,  fe contraétent ;  en  un  mot, 
qui  agilfent  de  concert  quand  le  fentiment  de  la  faim  les  follicite.  M.  de 
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Rome  trouve  peu  fondé  le  reproche  de  voracité  qu’on  fait  au  polype  ;  la 
confommation  eft ,  félon  lui ,  relative  à  la  foule  de  ces  êtres  animés  qui 
habitent  dans  la  gaine  commune  qui  leur  fert  de  nafle  8c  de  filets ,  8c  qu’on 
a  regardée  comme  un  feul  polype. 

Notre  Auteur  pafle  à  la  génération  8c  multiplication  des  polypes  :  l’idée 
qu’il  en  donne  eft  en  partie  celle  qu’on  lit  à  la  fuite  de  notre  article  Cor  al - 
Unes  t  p.  6 y 8 ,  Tom.  I  ;  car  il  dit  que  toutes  les  nouvelles  générations  de 
polypes  conftruifent  à  côté  8c  au  deflus  les  unes  des  autres  ^obligées  de  ten¬ 
dre  ailleurs  leurs  filets ,  elles  forment  à  leur  tour  8c  en  tout  tems  de  nou¬ 
velles  colonies  ,  8c  celles  ci  d’autres  avec  une  fécondité  prodigieuse? 
Comme  tous  les  fourreaux  fe  communiquent  les  uns  aux  autres ,  leurs  ha¬ 
bitants  ne  forment  alors  qu’une  feule  8c  même  fociété,  où  ils  fe  font  réci¬ 
proquement  part  de  leurs  butins.  Ceci  ell  alfez  conforme  à  ce  que  nous 
difions  il  y  a  dix  ans  dans  nos  Leçons ,  que  la  plus  petite  portion  d’un 
polype  doit  être  encore  compofée  d’une  multitude  d’œufs  fécondés  de  po-» 
lypes  qui  éclofent  8c  engendrent  fans  celfe. 

Si  on  a  vu  avec  furprife  un  fourreau  (  cru  polype  )  devenir  mere ,  grand- 
mere ,  bifayeule ,  au  bout  du  mois  ,  de  plusieurs  millions  d’enfants  ,  que 
fera-ce  fi  chaque  fourreau  contient  des  milliers  de  grains ,  qui  dans  le  fyf- 
tême  de  M.  de  Romé  font  autant  de  petits  polypes  ?  La  multiplication 
fera  encore  plus  étonnante.  La  multiplicité  renailfante  de  ces  grains 
polypes ,  doit  donc  trancher  le  mot  de  l’énigme  fur  la  métamorphofe  8c  la 
palingénéfie  de  ces  petits  hydres  prétendus.  11  eft  aifé ,  dit  notre  Auteur  y 
de  voir  qu’on  peut  partager  le  fourreau  en  autant  de  parties  qu’on  voudra , 
fans  ôter  la  vie  aux  animalcules  qui  y  logent }  il  faut  feulement  en  excep¬ 
ter  ceux  qui  fe  rencontreront  fous  le  tranchant  du  fer ,  car  ils  périflent.  Si 
les  filets  ou  bras  coupés  ne  reproduifent  rien ,  c’eft  parceque  les  animal¬ 
cules  ou  grains  ne  rélident  que  dans  l’étendue  feule  du  fourreau. 

Si  le  Leéleur  ne  peut  maintenant  juger  des  travaux  des  polypes ,  il  doit 
au  moins  admirer  les  reflources  de  l’efprit  humain ,  qui  tend  à  dévoiler  les 
fecrets  de  la  Nature  dans  des  êtres  qui  piquent  trop  notre  curiofité  pour 
n’être  pas  connus.  Ce  Mémoire ,  plein  de  fagacité  8c  des  plus  captieux ,  fe 
trouve  chez  Lacombe  ,  Quai  de  Conty. 

POL1PIER  ou  POLYPIER.  Nom  donné  à  la  ruche  que  les  petits  po¬ 
lypes  de  mer  fe  font  conftruite  pour  leur  domicile.  Foye^  les  articles  Po¬ 
lype  8c  CoRALLINE. 

POLIPODE ,  P oly podium  ,  eft  une  plante  de  la  clafle  des  capillaires, 
8c  par  conféquent  des  plantes  qui  ne  fleuriflent  point  :  elle  croît  dans  les 
forêts ,  dans  les  vallées ,  8c  fur  les  montagnes  ombrageufes ,  entre  les  pier¬ 
res  couvertes  de  moufle  ,  fur  les  troncs  des  vieux  arbres,  comme  chêne , 
frêne  ,  hêtre ,  coudrier ,  aulne  ,  8c  fur  les  vieilles  murailles.  Sa  racine  eft 
vivace  ,  longue  d’un  demi-pied ,  de  lagrofteur  d’une  plume  à  écrire ,  ram¬ 
pante  à  fleur  de  terre ,  garnie  de  fibres  menues  comme  des  poils  ,  relevée 
de  plufieurs  petites  verrues  ou  tubercules ,  lefquelles  ne  font  autre  chofe 
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que  les  veftigôs  des  feuilles  qui  tombent  chaque  année  :  elle  eft  facile  a 
rompre ,  d’un  goût  doux  6c  herbeux ,  qui  n’eft  point  défagréable  :  elle 
pouffe  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  fougere  mâle ,  mais  beaucoup 
plus  petites ,  découpées  profondément  jufques  vers  fa  côte  en  parties  lon¬ 
gues  6c  étroites ,  couvertes  fur  le  dos  d’une  forte  de  poudre  adhérente  , 
rougeâtre,  diftribuée  par  petits  tas.  Cette  poudre,  félon  M.  de  Tourne- 
fort,  qui  l’a  obfervée  au  microfcope,  eft  un  affemblage  des  fruits  de  la 
plante  :  ce  font  des  coquilles  fphériques  qui  s’ouvrent  en  deux  parties 
comme  une  boîte  à  favonnette ,  6c  laiffent  tomber  de  leur  cavité  quelques 
femences  menues ,  jaunes  6c  en  forme  de  rein ,  à-peu-près  comme  celles 
de  la  luzerne. 

On  fe  fert  particuliérement  de  fa  racine  en  Médecine  :  on  préféré  celle 
que  l’on  trouve  entortillée  au  pied  des  chênes ,  6c  aux  endroits  où  la  tige 
fe  fourche  ;  on  choifit  celle  qui  eft  la  mieux  nourrie ,  ronde  en  dedans ,  6c 
mondée  de  fes  filaments.  Cette  plante  eft  verte  toute  l’année ,  6c  peut  fe 
ramaffer  en  tout  tems.  Au  commencement  du  printems ,  elle  pouffe  de 
nouvelles  feuilles  :  on  range  cette  racine  parmi  les  altérants  6c  les  apéri¬ 
tifs  :  c’eft  un  bon  hépatique.  Elle  eft  en  ufiige  le  long  du  Rhin  6c  de  la 
Mofelle,  contre  la  goutte  :  on  l’emploie  avec  fuccès  dans  la  touxfeche. 

POLITR1C ,  Polytrichum.  Cette  plante ,  qui  naît ,  de  meme  que  les 
fougères  6c  les  capillaires ,  à  l’ombre ,  dans  des  endroits  élevés  ,  fur  de 
vieux  murs ,  6c  dans  les  fentes  humides  des  rochers  ,  aux  environs  de  Paris 
6c  ailleurs ,  demeure  verte  pendant  l’hiver.  Sa  raçine  eft  fibreufe  6c  noi¬ 
râtre  :  elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges  menues,  d’un  rouge  luifant,  6c 
caffantes  ;  fes  feuilles  font  légèrement  crénelées ,  tendres  Ôc  couvertes  fur 
le  dos  d’un  bon  nombre  de  petites  éminences  écailleufes ,  formées  de  plu¬ 
fieurs  capfules  membraneufes ,  prefque  fphériques ,  garnies  d’un  anneau 
élaftique  ou  cordon  à  reffort ,  qui ,  par  fa  contraction ,  fe  détache ,  6c  fait 
crever  ces  capfules  qui  contiennent  des  femences  brunes  en  forme  de  pouf- 
fiere  très  fine.  Cette  plante  eft  apéritive  6c  peétorale  :  elle  eft  une  des 
efpeces  de  capillaire.  Voyez  ce  mot. 

POLLUM.  Voye^  Polion. 

POLONGA.  Serpent  de  l’Ifle  de  Ceylan,  de  cinq  ou  fix  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Les  écailles  de  fa  tête  font  d’un  cendré  mêlé  de  jaune,  6c  rayées 
de  quelques  bandes  roufsâtres  :  fes  yeux  font  petits  6c  pleins  de  douceur; 
la  levre  qui  borde  fa  gueule  n’eft  point  écailleufe  ;  fes  deux  mâchoires  font 
armées  de  dents  aiguës ;  les  écailles  cutanées  en  deffus  du  corps ,  font  de 
couleur  de  feuilles  mortes ;  tout  le  dos  eft  orné  de  grandes  6c  magnifiques 
taches,  les  unes  d’un  pourpre  brun ,  les  autres  cendrées  jaunes,  qu’ac¬ 
compagne  tout  autour  une  bordure  noirâtre  :  celles  des  côtés  font  quadran- 
gulaires ,  brunes ,  avec  -une  moucheture  jaunâtre  au  milieu  :  outre  ces 
grandes  taches,  le  deffus  du  corps  6c  les  côtés  font  encore  jafpés  d’autres 
petites  taches  noires  irrégulières,  entremêlées  avec  les  grandes;  les  écail¬ 
les  jaunes  du  ventre  font  aufli  maculées  de  noir  :  fa  queue  fait  plus  d’un 
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tiers  de  fa  longueur ,  &c  elle  devient  plus  mince  à  mefure  quelle  appro¬ 
che  de  fon  extrémité. 

La  plupart  des  Chingulais  ou  des  Ceylanois  recherchent  &  entretien¬ 
nent  ce  ferpent  non-feulement  à  caufe  de  fa  beauté  ,  mais  encore  parce- 
qu’il  eft  doux  ,  apprivoifé  ,  ne  nuifant  à  perfonne ,  8c  vivant  uniquement 
d’oifeaux  ,  d’œufs  8c  de  lait. 

POLPOCH.  Serpent  de  la  Province  de  Jucatan  :  c’eft  une  efpece  de 
monftre  parmi  les  ferpents  ,  ou  une  efpece  Üacontias.  Voyez  ce  mot.  Le 
polpoch ,  ainfî  nommé  de  ce  qu’il  femble  prononcer  ce  mot  en  fifflant ,  a 
environ  deux  pieds  &c  demi  de  long  :  il  eft  gros  comme  le  bras ,  d’une  cou¬ 
leur  brune  8c  foncée ;  fa  tête  eft  longue  de  fix  pouces ,  étroite ,  noire  8c 
parfemée  de  taches  blanches  ;  fes  yeux  font  grands  8c  brillants  ;  fa  queue, 
qui  ne  le  cede  point  à  la  grolfeur  du  corps ,  eft  femblable  à  celle  du  fcor- 
pion.  Ce  ferpent  eft  malfaifant  de  la  tête  8c  de  la  queue  :  on  en  voit  beau¬ 
coup  d’attachés  à  des  ^rbres,  pour  pouvoir  mieux  s’élancer,  mordre  8c 
communiquer  leur  venin.  S’ils  font  à  terre ,  ils  pourfuivent  volontiers  un 
homme  qu’ils  auront  vu  de  loin  :  ils  roulent  leur  queue ,  l’entortillent 
autour  de  leur  tête,  8c  en  peu  de  tems  ils  l’atteignent  en  fautant.  Lorf- 
qu’ils  font  attachés  à  des  arbres ,  leur  queue  eft  fi  bien  jointe  avec  leur 
tête ,  qu’ils  ont  la  figure  d’un  arc;  8c,  comme  une  fléché  qui  part ,  &:  avec 
le  même  bruit ,  ils  s’élancent  8c  mordent.  Leur  morfure  eft  fi  mortelle , 
que  dans  l’efpace  de  trois  jours  la  chair  pourrit,  8c  tombe  ;  les  os  fe  trou¬ 
vent  dépouillés  ,  deviennent  jaunes,  8c  fi  puants,  que  toutes  fortes  d’oi¬ 
feaux  carnafliers  font  attirés  par  la  mauvaife  odeur  qu’ils  exhalent.  Les 
Naturels  du  pays  difent -qu’on  ne  relient  pas  une  grande  douleur  de  fa 
morfure  ;  ce  n’eft  qu’un  engourdiflement  par  tout  le  corps  :  les  fens  s’af- 
foupiflent ,  8c  un  homme  en  mourant  eft  comme  s’il  étoit  ivre.  Les  fiflle- 
ments  du  polpoch  fe  font  entendre  de  fort  loin,  8c  font  effrayants. 
(Ruich  ). 

POMACIE,  Pomatia.  On  donne  ce  nom  au  limaçon  des  vignes  8c  des 
jardins  :  c’eft  le  plus  commun  des  teftacées  terreftres.  Sa  coquille  eft  abou¬ 
che  ronde  :  la  couleur  de  cette  robe  tire  fur  le  jaunâtre ,  avec  deux  ou  trois 
bandes,  ou  plus  grifes,  ou  d’un  jaune ‘plus  obfcur.  Cette  coquille  eft 
comme  ftriée  :  elle  a  cinq  tours  de  fpirales  aflez  ferrées  ;  l’ opercule,  eft  blan¬ 
châtre.  Dans  beaucoup  de  provinces  on  mange  ce  coquillage.  Voye ^  Li¬ 
maçon. 

Le pomatris  ou  pomacris  qui  fe  trouve  en  Italie  dans  les  montagnes  de 
Gêne  8c  de  Trente,  eft  encore  une  forte  d’efeargot  fort  bon  à  manger, 
fur-tout  en  hiver ,  tems  où  on  le  tire  de  terre  avec  une  pioche  auprès  des 
haies  8c  au  pied  des  arbres  :  fa  coquille  eft  blanche  8c  dure. 

POMME  D’ACAJOU.  Foye{  Acajou. 

POMME  D’ADAM ,  Pomum  Adanv.  On  donne  ce  nom  au  fruit  d’une 
efpece  particulière  de  limonier  ou  de  citronier  :  ce  fruit  eft  fait  comme  une 
crange,  mais  beaucoup  plus  gros,  d’un  jaune  plus  foncé,  8c  d’une  odeus 
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moins  forte  ;  fa  peau  eft  médiocrement  épaifle ,  inégale ,  crevaifée  en  plu¬ 
sieurs  endroits,  comme  fi  elle  avoir  été  mordue}  fa  chair  eft  femblable  a 
celle  du  citron ,  remplie  de  fuc  d  un  goût  approchant  de  celui  de  l’orange  , 
mais  qui  n’eft  point  agréable.  On  cultive  l’arbre  qui  porte  ce  fruit  dans  les 
jardins  des  pays  chauds.  Il  a  été  apporté  d  Aflyrie  dans  les  autres  pays:  fon 
fruit  eft  apéritif,  Ôc  convient  dans  le  fcorbut ,  dans  les  fievres  continues  8c 
intermittentes. 

POMME-D’AMOUR  DE  MER  ou  ALBERGAME  DE  MER.  Eft  le 
nom  d’un  zoophyte  marin  qui  a  une  forte  de  reflemblance  avec  le  fruit  de 
la  plante  Suivante.  Voye^  ce  que  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Alber- 

GAME  DE  MER. 

POMME-D’AMOUR  ou  POMME  DORÉE ,  ou  TOMATE ,  Lyco- 
perficon.  Plante  qui  a  une  odeur  forte  &c  défagréable  :  on  la  cultive  dans 
les  jardins  en  terre  grade  8c  humide.  Plufieurs  Botaniftes  l’ont  rangée 
entre  les  efpeces  de  folanum  ;  mais  M.  Tournefort  en  fait  un  genre  diifé- 
rent,  parceque  fon  fruit  eft  partagé  en  plufieurs  loges ,  8c  que  celui  du 
folanum  ne  l’eft  pas.  Sa  racine  eft  fibrée  :  elle  poulfe  des  tiges  longues  de 
quatre  ou  cinq  pieds,  velues,  foibles,  creufes  en  dedans,  rame ufes ,  fe 
courbant  8c  fe  couchant  à  terre ,  revêtues  de  beaucoup  de  feuilles  décou¬ 
pées  en  leurs  bords  ,  pointues ,  tendres ,  un  peu  velues  8c  d’un  verd  pâle  : 
îes  fleurs  font  en  rofettes ,  8c  naiflènt  entre  les  feuilles  des  rameaux ,  dix 
ou  douze  enfemble}  elles  font  jaunes  &.  attachées  à  des  pédicules  qui  ont 
chacun  un  nœud  proche  de  la  fleur  :  il  fuccede  à  ces  fleurs  des  fruits  gros 
comme  une  petite  pomme ,  ronds ,  unis ,  luifants ,  doux  au  toucher ,  mous, 
charnus ,  de  couleur  jaune  rougeâtre,  aigrelets  &  bons  à  manger,  divifés 
par  dedans  en  plufieurs  loges  qui  renferment  plufieurs  femences  rondes  , 
applati es  8c  jaunâtres. 

Les  Italiens  mangent  ce  fruit  mûr  en  falade ,  comme  nous  faifons  ici  le 
concombre.  :  le  fuc  de  la  plante  eft  propre  pour  les  inflammations  des  yeux, 
8c  pour  arrêter  les  fluxions.  , 

POMME  DE  BACHE.  Voye ç  â  l’article  Latanier. 

POMME  DE  CANELLE.  Nom  qu’on  a  donné  aux  Antilles  au  fruit 
d’une  efpece  de  cachimentier.  Voyez  ce  mot  8c  l’article  Pommier  de 
Canelle. 

POMME  DE  COLOQUINTE.  Voye^  Coloquinte. 

POMME  DORÉE.  Voye £  Pomme  d’Amour. 

POMME  ÉPINEUSE  ou  HERBE  AUX  SORCIERS  ,  Stramonium 
ferox .  Cette  plante ,  qui  eft  une  efpece  de  datura  ,  eft  encore  appellée  de 
quelques-uns  herbe  des  Magiciens  ,  ou  herbe  du  diable  ,  ou  herbe  à  la  taupe. 
Elle  croît  quelquefois  fans  culture  dans  les  terreins  gras  de  la  campagne  ou 
voifins  des  maifons  :  on  la  cultive  communément  dans  les  jardins  des  Cu¬ 
rieux  de  plantes.  Sa  racine  eft  grofle ,  blanche  ,  rameufe ,  ligneufe  8c 
annuelle  :  elle  poufle  une  tige  haute  de  trois  â  quatre  pieds  ,  rameufe  & 
grofle  comme  le  doigt.  Ses  feuilles ,  qui  rendent  une  odeur  forte ,  puante 
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&:  affoupiflante ,  font  amples ,  anguleufes ,  affez  femblables  à  celles  de  la 
morelle ,  filmées  fur  leurs  bords ,  attachées  à  de  longues  queues ,  molles  , 
grades  d’un  verd  foncé. Sa  fleur  eft  une  grande  campane  blanche  (celle 
du  Pérou  eft  violette  ) ,  femblable ,  en  quelque  maniéré ,  à  un  verre  à 
boire,  d’une  odeur  un  peu  moins  ftupéfiante.  A  cette  fleur  fuccede  un 
fruit ,  du  volume  d’une  grolfe  noix,  arrondi ,  mais  garni  tout  autour  de 
pointes  courtes,  grofles ,  peu  piquantes  }  lequel,  dans  fa  maturité  ,  s’ou¬ 
vre  en  quatre  parties  égales ,  féparées  par  des  cloifons  membraneufes ,  ou 
font  attachées  plufieurs  femences  noires,  un  peu  applaties ,  femblables  à 
un  petit  rein,  ôc  d'un  goût  défagréable  :  on  nomme  ce  fruit  Noix  MÉ- 
telle  ,  nux  metclla  Arabum.  Sa  femence  eft:  défignée  dans  certains  Auteurs 
fous  les  noms  de  tatoula  ,  maruna  ,  dutroa  ,  ummata  caya ,  datiro ,  6c  hip- 
pomanes-vègétal. 

Les  Continuateurs  de  la  Mat .  Mèdic.  de  M.  Geofroi  difent  que  la  pom¬ 
me  épineufe  eft:  une  des  plantes  les  plus  fingulieres  de  la  Médecine  ;  qu’il 
feroit  même  à  fouhaiter ,  ou  que  fes.  propriétés  fuflent  ignorées ,  ou  qu’il 
n  y  eut  pas  des  gens  aftfez  corrompus  pour  les  appliquer  à  de  mauvaifes 
fins  :  nous  avons ,  difent-ils ,  beaucoup  de  plantes  qui  pourroient  lui  être 
fubftituées  dans  les  cas  où  elle  efl:  utile ,  6e  l’on  éviteroit  fon  ufage  6c 
l’abus  qu’on  en  fait  dans  ceux  où  elle  efl:  pernicieufe.  Toute  cette  plante 
eft:  narcotique  6c  ftupéfiante  ;  nos  Auteurs  veulent  que  fon  ufage  intérieur 
foit  interdit  abfolument ,  parcequ’elle  caufe  des  accidents  fâcheux,  comme 
des  vomiflements ,  la  folie ,  la  léthargie  ,  des  fueurs  froides ,  des  convul- 
fions ,  enfin  la  mort ,  quand  on  n’eft  pas  promptement  fecouru.  Le  remede 
contre  cette  efpece  de  poifon  qui  coagule  le  lang,  6c  produit  tant  d  autres 
défordres ,  eft  l’ufage  des  fels  volatils ,  de  la  thériaque  ,  des  vomitifs ,  6cc. 
On  trouve  ,  dans  les  Ephêmerides  d'Allemagne  ,  deux  exemples  ,  avec  des 
obfervations  fur  les  mauvais  effets  de  cette  plante  prife  intérieurement. 

Acofta  6c  Garet  difent  que  les  Courtifanes  de  1  Inde  6c  les  Voleurs  du 
Malavar  6c  de  Canarie,  font  prendre ,  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  tom¬ 
ber  entre  leurs  mains,  un  demi-gros  de  cette  femence  en  poudre  dans 
quelque  liqueur  agréable ,  afin  de  les  rendre  hébétés  pour  quelque  tems , 
Sc  de  pouvoir  profiter  de  leur  délire  }  mais  ce  philtre  eft  un  taliftnan  re¬ 
doutable  :  cependant  des  Médecins  Brachmanes ,  6cc.  en  ont  approuvé 
quelques  préparations  dans  certains  cas. 

M.  Storck ,  dont  nous  avons  déjà  célébré  les  connoiflances  en  Médecine 
pratique  [f^oyei  aux  articles  Ciguë  ,  Jusquiame  6c  Napee)  a  voulu  ex- 
pofer  fa  propre  vie ,  avant  que  d’en  adminiftrer  aux  malades.  Voici  le 
réfultat  de  fes  expériences. 

Le  a  3  Juin  i  -j6o ,  il  a  écrafé ,  entre  fes  doigts ,  les  feuilles  de  la  tige  de 
cette  plante  verte ,  6c  les  a  flairées  fréquemment  :  il  y  a  efteétivement  re¬ 
connu  une  odeur  défagréable  ,  qui  lui  excita  des  envies  de  vomir.  Peu 
effrayé  de  cette  première  épreuve ,  il  pourfùivit  fon  entreprife.  Le  lende-i 
piain  il  exprima  huit  livres  de  fuc  de  cette  plante ,  fans  en  reffentic 
Tem.  111,  Kkkk 
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d’ivreffe  :  il  foupa  8c  dormit  très  bien  dans  une  chambre  clofe ;  mais  il  le 
réveilla  avec  une  douleur  de  tête  lourde,  qui  le  diffipa  après  le  déjeuné, 
où  il  commença  à  évaporer  fur  le  feu  fon  fuc,  pour  le  réduire  à  la  confif- 
tance  d’extrait ;  ni  lui ,  ni  fon  valet ,  qui  remuèrent  fort  fouvent  la  matière 
fucculente  qui  s’épaiffiffoit ,  ne  remarquèrent  autre  chofe  qu’une  odeur 
défagréable. 

L’extrait  ayant  été  porté  dans  un  lieu  frais ,  forma  une  maffe  noire 
friable,  dans  laquelle  on  voyoit  briller  un  nombre  infini  de  particules  fa- 
lines ,  oblongues  8c  pointues.  M.  Storck  voulut  éprouver  fi  la  faveur  d’un 
grain  8c  demi  de  cet  extrait  feroit  fupportable ,  8c  il  avoue  que  fon  efto- 
mac  fe  foulevoit  tellement ,  qu’il  l’auroit  rejetté  de  fa  bouche ,  dès  le  pre¬ 
mier  moment,  s’il  n’eût  été  retenu  par  la  ferme  réfolution  de  continuer 
fon  expérience;  enfin,  il  l’avala,  &  il  eut  l’avantage  de  ne  reconnoître 
aucune  altération ,  ni  dans  fa  mémoire ,  ni  dans  fon  jugement.  Enhardi 

Î»ar  ce  fuccès ,  M.  Storck  voulut  éprouver  fi  les  changements  qu’opéreroit 
a  pomme  épineufe  dans  ceux  qui  ont  des  convulfions ,  en  les  mettant 
dans  un  état  contraire  à  celui  où  ils  étoient ,  ne  feroit  pas  ceffer  leur  folie. 
Ce  célébré  Médecin  a  fait ,  à  cet  égard,  plufieurs  expériences  8c  obferva- 
tions ,  dont  il  rend  compte  dans  le  petit  Ouvrage  qu’il  en  a  donné  :  il  dé¬ 
montre  que  la  pomme  épineufe  efl:  en  effet  très  falutaire  dans  beaucoup  de 
maladies  qui  ne  cedent  point  à  d’autres  remedes  ;  telles  que  dans  les  ver¬ 
tiges  ,  la  démence ,  le  délire ,  la  folie  &:  les  accès  de  fureur  involontaires, 
l’épilepfie ,  le  tremblement  de  membres.  L’ufage  de  ce  remede  donne  une 
faim  très  vorace  ;  enfin ,  l’on  guérit  fouvent.  Nous  avons  cependant  obfer- 
vé,  par  la  leéture  des  expériences  de  M.  Storck,  que  l’extrait  du Jîramo - 
nium  efl;  plus  efficacement  l’antidote  de  la  folie  que  de  toutes  les  autres 
maladies ,  &:  qu’il  n’a  pas  toujours  combattu  les  mouvements  proprement 
convulfifs. 

Quant  à  l’ufage  extérieur  de  la  pomme  épineufe  ,  cette  plante ,  pilée 
avec  le  faindoux ,  fait  un  onguent  propre  contre  la  brûlure  &  les  hémor- 
rhoïdes  ;  ainfi  appliquée  ,  elle  efl  adouciffante  ,  anodine  8c  réfolutive. 
POMME  FOLLE  DE  MER.  Efpece  de  { oophytt .  Voyez  ce  mot. 
POMME  DE  GRENADE.  Voye^  l’article  Zoophyte  ,  8c  celui  de  Co¬ 
ll  ALIENES  ,  pag.  6 y 3  ,  Vol.  I. 

POMME  HÉMORRHOÏDALE.  Efl:  le  nom  que  l’on  donne  au  fruit 
du  guy.  Voyez  ce  mot. 

POMMES  DE  MANCENILLE.  ^oj^Mancelinier. 

POMME  DE  MER.  C’eft:  Yourjîn.  Voyez  ce  mot. 

POMME  DE  MERVEILLE ,  Momordica  vulgaris .  Cette  plante ,  que 
l’on  appelle  auffi  balfamine  mâle,  ou  rampante ,  efl;  d’un  genre  tout  différent 
de  la  balfamine  ordinaire.  Voyez  ce  mot. 

La  pomme  de  merveille  fe  cultive  dans  les  jardins  :  elle  croît  plus  aifé- 
ment  en  Italie  8c  dans  les  autres  pays  chauds ,  qu’en  Allemagne  8c  en  An¬ 
gleterre,  où  elle  ne  fleurit  ordinairement  qu’en  Août,  8c  où  fon  fruit  n& 
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mûrit  que  rarement  8c  avec  peine.  La  racine  de  cette  plante  eft  petite ,  fi- 
breufe,  8c  ne  dure  que  fix  mois  en  terre  :  elle  poufle  des  tiges  menues, 
farmenteufes  ,  hautes  de  deux  à  trois  pieds  ,  anguleufes,  cannelées,  qui, 
par  le  fecours  des  vrilles  quelles  pouffent  à  chaque  feuille ,  s’attachent, 
comme  par  autant  de  mains ,  à  des  perches  ou  échalats  qu’on  plante  proche 
d’elles  pour  les  foutenir.  Ses  feuilles  reflemblent  alfez  à  celles  de  la  vigne  ; 
mais  elles  font  plus  petites  ,  mieux  découpées  ,  d’un  verd  agréable ,  liftes  , 
8c  d'un  goût  légèrement  amer  8c  âcre.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles  :  elles  l'ont  formées  en  baflins  taillés  en  cinq  parties ,  de  couleur 
jaune  blanchâtre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs  ,  arrondis  en 
forme  de  concombre ,  plus  ou  moins  renflés  vers  le  milieu ,  devenant  jaune 
rougeâtres  par  la  maturité ,  parfemés  en  leurs  furfaces  de  tubercules  épi¬ 
neux.  Ces  fruits  ne  font  point  charnus  :  ils  s’ouvrent  d’eux-mêmes  comme 
par  une  efpece  de  reflort ,  &c  laiftent  voir  alors  une  cavité  qui  contient 
beaucoup  de  femences ,  grandes  comme  celles  de  la  citrouille  ,  allongées , 
d’un  rouge  brunâtre  ,  un  peu  crenelées ,  8c  enveloppées  d’une  coëfte» 

Ce  fruit ,  qui  s’appelle  pomme  de  merveille  ,  eft  très  vulnéraire  8c  ano¬ 
din  :  on  en  fait  un  baume  excellent ,  en  le  faifant  infufer  dans  de  l’huile 
d’olive ,  expofé  au  bain-marie  ou  au  foleil ,  c’eft  un  bon  remede  pour  la 
piquuredes  tendons ,  pour  les  hémorrhoïdes ,  les  gerçures  des  mammelles, 
les  engelures  8c  la  chûre  du  fondement.  Ce  baume  en  Uniment  ou  en  in¬ 
jection  ,  foulage  fingulierement  les  femmes  qui  ont  des  ulcérés  dans  la 
matrice  ou  dans  le  vagin  :  il  provoque  8c  facilite  l’accouchement  labo¬ 
rieux. 

POMME  DE  PIN.  Voyei  PlN- 

POMME-POIRE.  Voye{  l’article  Pommier. 

POMME  DE  RAQUETTE  ou  POIRIER  PIQUANT.  Voyei  Opun¬ 
tia. 

POMME  DE  SAUGE.  Veye ç  Sauge. 

POMME  DE  SAVON.  Voye £  au  mot  Savonnier. 

POMME  DE  TERRE.  Voye{  Batatte. 

POMMES  ou  TUBERCULES  DE  CHÊNE.  Voye^  Chêne  8c  Noix 

DE  GALLES. 

POMMETTE ,  eft  le  nom  que  l’on  donne ,  dans  les  pays  chauds ,  à 
Ya(erolier.  Voyez  a  l’article  Néflier. 

POMMIER  ,  Malum.  Le  pommier  eft  un  arbre  qui  fe  plaît  par-tout , 
excepté  dans  les  pays  chauds  ;  mais  il  fe  plaît  fur-tout  dans  les  lieux  tem¬ 
pérés  ,  ou  même  humides ,  8c  qui  ne  font  pas  trop  froids.  Il  eft  rare  dans  le 
milieu  de  l’Italie  8c  de  la  Provence ,  â  caufe  de  la  chaleur  du  climat.  Il  eft 
cultivé  avec  foin  8c  fort  célébré  dans  la  Normandie  ,  par  rapport  à  la  boif- 
fon  qu’on  en  tire  dans  ce  pays ,  8c  qui  y  tient  lieu  de  vin. 

On  diftingue  un  grand  nombre  d’efpeces  de  pommiers,  dont  plufteurs 
ne  font  que  des  variétés.  Les  fleurs  des  pommiers  font  de  la  plus  grande 
beauté j  elles  font  difpofées  en  rofe.  Aux  fleurs  fuccedent  les  pommes  qui 
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varient  de  figure ,  de  couleur ,  de  faveur ,  fuivant  les  efpeces.  Entre  les 
pommiers  ,  les  uns  forment  de  grands  arbres ,  les  autres  ne  font  que  de  pe¬ 
tits  arbrifleaux.  Les  feuilles  des  pommiers  font  entières ,  ordinairement 
un  peu  velues,  fur-tout  par  defious,  dentelées  Sc  comme  ondées  par  les 
bords  ,  pofées  alternativement  fur  les  branches  :  le  deffous  eft  relevé  d’ar- 
rêtes  faillantes ,  Sc  le  deflus  creufé  en  filions. 

7  Les  pommiers  fauvages  croilfent  naturellement  dans  les  forêts ,  où  ils 
forment  des  arbres  de  moyenne  grandeur  :  on  fe  fert  de  leurs  rejettons  pour 
greffer  les  pommiers  qu’on  veut  élever  en  plein  vent.  Lorfqu’on  veut  tenir 
ces  arbres  en  buiflons ,  on  les  greffe  fur  une  efpece  que  l’on  nomme  doucin 
ou  fichu ,  dont  les  fleurs  font  pâles  :  il  ne  pouffe  pas  beaucoup  en  bois; 
néanmoins  fi  le  terrein  lui  plait ,  il  devient  fort  grand ,  Sc  eft  long-tems  a 
donner  du  fruit.  Mais  quand  on  veut  avoir  des  pommiers-nains  ,  Sc  en 
jouir  tout  de  fuite,  on  greffe  fur  le  pommier-nain,  dit  de  Paradis,  qui 
11’eft  prefque  qu’un  arbrifleau ,  Sc  poufle  peu  en  bois.  Les  pommiers  a  fleurs 
doubles  Sc  le  pommier  de  Virginie  à  fleurs  odorantes,  font  un  très  bel  effet 
dans  les  bofquets  printanniers. 

Nous  allons  parler  ici  feulement  des  pommes  les  plus  eftimées.  Les  rei¬ 
nettes  font ,  fans  contredit ,  les  premières  :  la  reinette  blanche  eft  tendre , 
elle  n’a  j^as  l’eau  fi  relevée  que  les  autres.  La  reinette  grife  a  l’eau  fucrée 
ôc  relevée;  c’eft  la  meilleure  de  toutes.  La  reinette  franche  eft  grofle, 
elle  jaunit  en  mûriflant ,  elle  efl;  tiquetée  de  points  noirs  ;  fon  eau  efl:  fu¬ 
crée  ;  on  en  fait  des  compottes,  Sc  une  gelée  qui  eft  une  des  plus  excel¬ 
lentes  confitures. 

Les  pommes  de  ramhour  font  groffes  ,  rondes  ;  elles  ne  font  bonnes  qu’en 
compotte.  La  pomme  de  calville  rouge  a  un  goût  vineux  ;  Sc  la  blanche,  à 
côte  de  melon ,  a  un  goût  relevé  :  elle  eft  plus  eftimée  que  la  rouge. 

La  reinette  <£ Angleterre  eft  plus  longue  que  ronde ,  Sc  tiquetée  de  points 
rouge  ;  fon  eau  eft  fucrée. 

Le  fenouilUt ,  d’un  fond  violet  couvert  d’un  gris  roufsâtre  ,  a  la  chair 
fine  Sc  l’eau  fucrée  :  fon  goût  approche  du  fenouil.  La  pomme  violette  ,  ef¬ 
pece  de  gros  fenouilUt ,  eft  grofle ,  prefque  ronde ,  mêlée  de  rouge  du  côté 
du  foleil  ;  fa  chair  eft  blanche  ;  fon  eau  eft  douce  Sc  fucrée. 

La  pomme  d'api  eft  des  plus  jolies  :  fa  couleur  de  rofe  fe  détache  fur  fon 
fond  blanc  ;  elle  eft  recherchée  à  caufe  de  fa  beauté  Sc  de  fon  eau  déli- 
cieufe ,  qui  rafraîchit  la  bouche  Sc  appaife  la  foif.  On  en  diftingue  de  deux 
efpeces  ,  les  grandes  Sc  les  petites. 

Il  y  a  une  efpece  de  pommier  que  l’on  nomme  pomme-figue ,  pareeque 
fa  fleur  dure  fi  peu,  qu’il  ne  paroît  point  en  avoir  ;  aufli  a-t-il  été  nommé 
malus  fructifiera  flore  fugaci. 

Des  Médecins  ordonnent  les  pommes  dans  les  ptifanes  pour  calmer  la 
toux.  Mais  comme  les  pommes  ont  des  goûts  différents ,  elles  ont  auflî 
des  propriétés  différentes.  Les  pommes  douces  font  laxatives ,  les  pommes 
âcres  font  aftringentes. 
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Il  y  a  diverfité  de  fentiment  fur  les  propriétés  des  pommes ,  comparées 
a  leurs  faveurs.  Plufieurs  veulent  qu’elles  foient  une  nourriture  médica- 
menteufe ,  quelles  nuifent  fouvent  aux  nerfs ,  fi  on  en  mange  de  crues 
trop  fouvent ;  mais  on  corrige  ces  mauvaifes  qualités  des  pommes  en  les 
faifant  cuire ,  ou  en  les  préparant  comme  les  poires.  Voye ^  ce  mot.  Enfin  il 
y  a  quantité  de  pommes ,  les  unes  aigres  8c  fures ,  les  autres  âcres ,  les  au¬ 
tres  douces  qui  fervent  à  faire  du  cidre ,  appellé  des  Latins  pomaceum. 
Pour  cela  on  les  écrafe  fous  des  meules  pofées  de  champ;  on  les  palfe  en- 
fuite  fous  le  preffoir  pour  en  exprimer  le  jus  ,  qu’on  laide  fermenter  dans 
de  grandes  tonnes ,  &  on  en  fait  ainfi  une  liqueur  qui  tient  lieu  devin  dans 
le  pays  où  le  raifin  ne  mûrit  pas; 

Les  pommes  douces  £o nt  un  cidre  délicat,  agréable  â  boire,  mais  qui 
n’eft  point  de  garde.  On  lui  donne  une  couleur  fuccinée  8c  un  goût  fa- 
voureux,  en  l’édulcorant  avec  du  miel  bouilli  chargé  de  fuc  de  mérifes. 
On  fait  avec  les  pommes  fures  8c  âcres  un  cidre  quife  garde  trois  ou  quatre 
ans  :  en  mêlant  ces  différentes  pommes ,  on  varie  la  qualité  des  cidres. 

Le  fuc  exprimé  des  pommes ,  fermente  ;  il  eft  en  premier  lieu  mufcide 
8c  doux ,  puis  il  devient  piquant  8c  vineux  ;  c’eft  là  le  cidre  qu’on  boit  or¬ 
dinairement.  Lorfqu’on  lailfe  aller  plus  loin  la  fermentation,  il  devient 
acide  &c  tient  lieu  de  vinaigre.  O11  retire  du  cidre,  par  la  diftillation,  un 
efprit  ardent ,  peu  différent  de  l’efprit-de-vin.  L’efprit-de-cidre  fortifie  Je 
cœur  &:  convient  aux  affrétions  mélancoliques.  Le  cidre  eft  la  boiffon  or¬ 
dinaire  des  Normands  ;  l’ivreffe  de  cette  liqueur  dure  plus  long-tems  que~ 
celle  du  vin.  Lémery  dit  qu’on  voit  des  payfans  en  Normandie  demeurer 
trois  jours  ivres  ,  après  avoir  fait  la  débauche  de  cidre ,  &c  qu’ils  s’endor¬ 
ment  à  la  fin  de  l’ivrefte.  On  fait  aufli  un  fyrop  ou  un  rob  de  cidre,  en 
faifant  réduire  par  évaporation  dix  pintes  de  cette  liqueur ,  à  une  ou  envi¬ 
ron  ;  cet  extrait  liquide  eft  bon  pour  la  poitrine. 

Lorfqu’on  abienféché  les  pommes ,  on  peut  les  conferver  juf qu’au  prin- 
tems  dans  des  tonneaux ,  en  difpofant  alternativement  un  lit  de  paille  8c 
un  lit  de  pommes  :  on  nous  en  apporte  tous  les  ans  une  grande  quantité 
d’Auvergne ,  confervées  de  cette  façon.  Lorfque  les  pommes  ont  été  ge¬ 
lées  ,  on  les  gâte  fi  on  les  dégele  auprès  du  feu  ;  mais  en  les  jettant  dans  de 
l’eau  très  froide ,  il  fe  forme  des  glaçons  à  la  fuperfîcie  ,  la  pomme  fe  dé¬ 
gele  doucement ,  8c  fon  organifation  n’eft  point  détruite.  La  même  chofe 
arrive  aux  œufs  qui  font  gelés ,  ainfi  qu’à  toutes  les  parties  da  corps  hu¬ 
main. 

Quoiqu’on  reproche  aux  pommes  d’être  venteufes  ,  8c  quoi  qu’en  difent 
leurs  ennemis ,  elles  donnent  une  nourriture  très  falutaire  aux  perfonnes 
faines  ;  elles  font  même  utiles  dans  quelques  maladies ,  &  bonnes  aux  mé¬ 
lancoliques  ,  pourvû  qu’ils  ne  boivent  que  de  l’eau ,  car  elles  fe  digèrent 
alors  facilement  ;  mais  fi  l’on  fait  ufage  du  vin ,  elles  fe  digèrent  plus  diffi¬ 
cilement. 

Le  bois  des  pommiers  fauvageons  eft  moins  dur  que  celui  des  poiriers. 
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8c  n’a  pas  une  couleur  fi  agréable.  Ce  bois  eft  plein ,  doux ,  fort  liant ,  af- 
fez  femblable  à  celui  de  lalizier }  il  eft  recherché  par  les  Menuifiers,  8c, 
encore  plus  par  les  Tourneurs. 

POMMIER  DE  CANELLE ,  Guanabanus  fruclu  aureo  &  molliter  acu - 
leato  ,  Plum.  8c  Barr.  On  ne  fait  pas  trop  ce  qui  a  fait  appeller  ainfi  cet 
arbre  qui  eft  une  efpece  de  cachimentier.  Voyez  ce  mot.  Il  n’a  aucunement 
le  goût ,  8c  ne  reftemble  en  rien  au  canelier  d’Inde.  Sa  tige  eft  plus  petite 
que  celle  du  petit  corofoL ,  arbre  du  même  genre ,  8c  dont  il  eft  mention  à 
l’article  Cœur  de  bœuf  }  fa  feuille  eft  prefque  la  même  ,  8c  fon  goût  aro¬ 
matique  en  différé  peu.  Ses  feuilles  feches,  infufées  dans  le  tafha,  don¬ 
nent  une  liqueur  agréable.  Son  fruit  reftemble  aftez  à  une  petite  pomme 
de  pin.  C’eft  le  même  que  Xata  de  Siam  8c  de  la  Côte  de  Coromandel. 

POMPHOLIX  ou  TUTHIE  BLANCHE.  Foyt{  au  mot  Tuthie. 

POMPILE,  Pompilus.  Poifton  de  mer  à  nageoires  molles  :  il  fréquente 
la  haute  mer.  Son  corps  eft  fans  écailles.  Depuis  les  ouies  jufqu’àla  queue, 
il  a  un  grand  trait  courbé ,  8c  plufteurs  en  travers  du  ventre ,  marqués  de 
petits  points.  Son  dos  eft  de  diverfes  couleurs ,  8c  moucheté }  fa  bouche 
eft  de  moyenne  grandeur }  fes  dents  font  petites  j  les  parties  voifines  des 
yeux  font  jaunes  8c  de  couleur  d'or  :  il  a  deux  "nageoires  près  des  ouies  , 
deux  au  deftous ,  une  proche  l’anus ,  une  au  dos.  Sa  queue  n’eft  point  di- 
vifée  comme  celle  des  thons  8c  des  pélamides  ,  avec  lefquels  les  Anciens 
l’avoient  rangé.  Le  pompile  fuit  les  vaifteaux  en  pleine  mer  :  il  eft  fort 
rare  fur  nos  côtes. 

PONCE.  Voyei  Pierre  ponce. 

PONCIRADE,  eft  la  mélifte  cultivée  :  on  lui  a  donné  ce  nom  àcaufe 
de  fon  odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle  du  pondre .  Voyez  à  l’article 

Mélisse. 

PONCIRE.  Nom  donné  à  une  forte  de  gros  dtron.  Voyez  ce  mot. 

PONGI.  Les  habitants  de  Congo  donnent  ce  nom  à  l’eipece  de  finge 
qui  a  la  figure  d’un  lion  :  on  le  nomme  cagvi  au  Brefil. 

PONGOS  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  l’une  des  efpeces  de  finge  ,  qui 
a  une  reftemblance  finguliere  avec  l’homme ,  8c  que  l’on  appelle  homme 
des  bois  ou  homme  fauvage.  Voyez  ce  mot. 

Le  pongos  dont  il  eft  queftion,  fe  trouve  dans  les  forêts  de  Muyomba 
au  Royaume  de  Loango.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  homme ,  8c  a  le  double 
de  mafte  ;  fon  vifage  a  plus  de  rapport  qu’aucune  autre  efpece  de  finge , 
avec  celui  de  l’homme.  Il  a  le  devant  du  corps  nud,  mais  le  derrière  eft 
couvert  de  poils  noirs  ;  fa  femelle  a  le  fein  gros  8c  potelé  comme  une 
femme  en  embonpoint ,  8c  le  nombril  enfoncé.  Le  pongos  marche  droit 
,  en  tenant  à  fa  main  le  poil  de  fon  col  :  il  dort  fur  les  arbres,  où  il  bâtit  une 
efpece  de  toit  pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  pluie  ;  il  fe  nourrit  de  fruits 
8c  de  noix  fauvages }  il  ne  mange  point  de  chair ,  il  aime  à  fe  chauffer ,  8c 
attaque  quelquefois  en  troupe  les  Negres  qui  traverfent  les  forêts }  ils  ofent 
aufli  attaquer  les  éléphants  qui  viennent  paître  proche  d’eux }  ils  les  in- 
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commodent  tellement  à  coups  de  poing  &:  de  bâton,  qu’ils  les  forcent  de 
prendre  la  fuite  en  pouffant  des  cris.  On  prétend  qu’un  ieul  a  affez  de  force 
pour  fe  débarralfer  des  mains  de  dix  hommes  :  on  leur  a  vu  porter  des  far¬ 
deaux  très  lourds.  Lorfqu’un  d’entre  ces  animaux  meurt ,  les  autres  cou¬ 
vrent  fon  corps  d’un  amas  de  branches  &  de  feuillages.  LesNegres  alfurent 
que  les  pongos  font  aufli  très  enclins  à  violer  les  femmes  &c  les  hiles. 

PORC.  Voyt{  au  mot  Sanglier. 

PORC-ÉPIC  ou  PORTE-ÉPINE,  Hiflrix.  Le  porc-épic  eft  Un  animal 
des  pays  étrangers  :  on  en  voit  ici  quelques-uns  de  vivants ,  que  l’on  nour¬ 
rit  par  curiohté.  On  en  diftingue  diverfes  efpeces ,  lefquelles  fe  trouvent 
en  Afrique ,  à  Sumatra ,  à  Java ,  &  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  dans  la  baie 
de  Hudfon ,  &  dans  les  deux  Indes.  Ces  efpeces  de  porcs-épics ,  qui  ont 
entr’eux  une  reffemblance  générale ,  ont  aufli  quelques  différences.  Voye ç 
Coendou. 

Le  porc-épic  d’Afrique  eft  commun  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  il  a 
deux  pieds  &c  demi  de  long }  fes  jambes  font  courtes ,  celles  de  devant 
11’ont  que  quatre  pouces  ,  &c  celles  de  derrière  fix  }  fa  tête  a  cinq  pouces 
de  long  y  fa  levre  fupérieure  eft  fendue  comme  celle  d’un  lievre  y  fes  yeux 
font  petits  ,  fes  oreilles  reffemblent  à  celles  de  l’homme  ,  il  n’a  point  de 
queue.  Un  des  caraéteres  généraux  de  ces  animaux,  c’eft  d’avoir  deux 
dents  inciftves  ,  point  de  dents  canines  ,  les  doigts  onguiculés ,  des  pi¬ 
quants  fur  le  corps.  Le  dos  &c  les  côtes  du  porc-épic  que  nous  décrivons , 
font  couverts  de  piquants  un  peu  courbes  ,  de  différentes  longueur  &  grof- 
feur ,  pointus  comme  des  alênes ,  annelées  de  blanc  <S c  d’un  brun  noirâtre. 
Il  y  en  a  de  tout-à-fait  blancs  }  les  plus  gros  font  les  moins  longs ,  ils  ont 
depuis  fix  jufqu’à  douze  pouces }  les  autres  ont  quinze  pouces  &  font  flexi¬ 
bles.  Le  porc-épic  a  fur  la  tête  &:  le  derrière  du  col  une  efpece  de  panache 
formé  de  quantité  de  piquants  fort  déliés  ,  femblables  à  des  foies  de  fan- 
glier  y  la  poitrine  ôc  le  ventre  font  encore  couverts  de  foies  à-peu-près  pa¬ 
reilles. 

Les  autres  efpeces  de  porcs-épics  varient  par  quelques  différences ,  qui 
frappent  bien  plus  lorfqu’on  voit  l’animal ,  que  par  les  defcriptions  même 
les  plus  exaéfes.  Le  porc-épic  de  Sumatra  a  un  mufeau  de  cochon }  fes 
oreilles  font  pendantes  ôc  prefque  pelées ,  comme  celles  des  pourceaux  de 
Hollande }  fes  yeux  font  grands  &  brillants.  Le  porc-épic  de  la  nouvelle 
Efpagne  eft  de  la  grandeur  d’un  chien  d’une  moyenne  taille  :  on  le  trouve 
furies  montagnes.  Le  porc-épic  de  la  baie  d’Hudfon  reflemble  beaucoup 
au  caftor  par  fa  taille  &:  par  là  grofleur.  Il  fait  ordinairement  fon  nid  fous 
les  racines  des  grands  arbres  y  il  fe  nourrit  d’écorces  d’arbres  ;  il  mange  de 
la  neige  en  hiver ,  &  boit  de  l’eau  en  été  :  les  Sauvages  le  mangent  &  trour 
vent  la  chair  délicieufe }  elle  a  cependant  une  faveur  fade.  Le  porc-épic 
du  Canada  eft  un  animal  lourd  -y  il  eft  chargé  d’un  très  grand  nombre  de 

Îûquants  y  il  n’y  a  point  de  Chafleur  qui  ne  le  joigne  à  la  courfe  :  on  peut 
e  tuer  d’un  feul  coup  de  bâton  donné  fur  le  muieau.  Ils  habitent  les  pays 
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des  montagnes  :  les  pékans,  les  ours  8c  les  carcajoux  leur  font  la  guerre; 
mais  s’ils  peuvent  approcher  de  quelque  arbre  ,  ils  y  grimpent ,  gagnent  les 
plus  petites  branches  ,  8c  laffent  la  patience  de  leurs  ennemis. 

Quand  ces  animaux  font  irrités ,  ils  enflent  leur  corps  de  rage ,  dreflent 
leurs  aiguillons ,  8c  fe  jettent  de  côté  pour  frapper.  Leur  peau  paroît  mo¬ 
bile  ,  8c  ils  font  mouvoir  avec  force  tout  l’affemblage  de  leurs  dards.  Quoi¬ 
qu’ils  foient  faciles  à  mettre  en  colere ,  ils  ne  font  pourtant  pas  méchants, 
<8c  ne  mordent  ni  ne  bleflent  perfonne  ,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  aupara¬ 
vant  harcelés.  Ils  ne  peuvent  fur-tout  fouffrir  qu’on  leur  touche  le  corps 
ni  les  aiguillons;  fi  on  le  fait,  on  les  voit  entrer  en  fureur,  pouffer  des  cris, 
faire  frémir  la  peau  qui  porte  leurs  aiguillons ,  chercher  à  frapper  de  côté 
de  toute  la  mafle  de  leur  corps ,  8c  frapper  aufli  d’impatience  la  terre  avec 
le  pied.  La  colere  dans  laquelle  entrent  ces  animaux  ne  viendroit-elle  pas , 
dit  Séba ,  de  ce  qu’ils  ont  la  véficule  du  fiel  très  groffe  ,  8c  de  ce  qu’ils 
reffentent  une  fenfation  dpuloureufe  au  moindre  attouchement  de  leurs 
aiguillons ,  d’où  fe  répand  la  bile  par  tout  le  corps  ? 

Lorfqu’on  examine  la  forme ,  la  fubftance  8c  l’organifation  des  piquants 
du  porc-épic ,  on  reconnoît  aifément  que  ce  font  de  vrais  tuyaux  de  plumes 
auxquelles  il  ne  manque  que  les  barbes  pour  être  de  véritables  plumes.  Cet 
animal  pourroit  être  regardé  par  ces  rapports ,  comme  faifant  partie  de  la 
nuance  entre  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux. 

Les  piquants  du  porc-épic  tiennent  fi  peu  ,  qu’il  eft  impoflible  ,  qu’en 
fe  donnant  des  mouvements  vifs ,  il  ne  s’en  détache  quelques-uns.  Les 
mêmes  mouvements  qui  les  détachent ,  peuvent  les  porter  à  quelque  dif- 
tânce  ;  mais  il  eft  difficile  de  croire  que  le  porc-épic  les  décoche  ,  comme 
on  le  lit  dans  quelques  Auteurs.  La  bleffùre  des  piquants  du  porc-épic  eft, 
dit- on  ,  mortelle  :  ces  piquants  percent  les  chairs  8c  caufent  la  mort  ;  mais 
ces 'dards  agiffant  d  une  façon  toute  méchanique ,  comment  peuvent-ils 
être  venimeux  ?  LesChaffeurs  ne  manquent  pas  d’ôter  ceux  qui  paroiflent 
attachés  à  leurs  chiens ,  lorfqu’ils  ont  approché  d’un  porc-épic  ;  car  ces  pi¬ 
quants  font ,  dit-on ,  dans  quelques  efpeces ,  terminés  à  leur  pointe  en 
forme  de  vis ,  8c  tous  les  mouvements  4e  l’animal  tendent  à  faire  avancer 
l’aiguillon  dans  les  chairs. 

Les  Chaffeurs  prétendent  que  le  porc-épic  vit  douze  ou  quinze  ans.  Se¬ 
lon  eux  les  mâles  font  furieux  dans  le  tems  de  leur  amour,  qui  eft  dans  le 
mois  de  Septembre  :  ils  fe  déchirent  â  belles  dents  les  uns  les  autres.  La 
femelle  met  ordinairement  bas  dans  le  courant  du  mois  d’ Avril  :  elle  ne 
fait  qu’un  petit  à  chaque  portée  ;  elle  ne  l’allaite  qu  environ  un  mois  :  il  vit 
d’herbes ,  de  fruits  ,  8c  s’accoutume  peu-à-peu  à  fe  nourrir  d’écorces  d  ar¬ 
bres.  La  femelle  fe  met  fur  le  dos  pour  s’accoupler  avec  le  mâle ,  parceque 
fes  piquants ,  qui  pendent  d  en  haut  8c  fort  bas ,  empêchent  que  ces  ani¬ 
maux  ne  fe  joignent  â  la  maniéré  des  quadrupèdes.  Les  porcs  épies  dor¬ 
ment  fix  mois  fous  terre  ,  8c  font  dans  une  efpece  d’engourdiffement  où 
ils  nont  point  befoin  de  nourriture  ;  pendant  ce  tems  leurs  piquants 

tombent. 
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tombent ,  ôc  il  leur  en  revient  d’autres.  Il  paroîtroit  donc  que  cet  animal 
feroit  du  nombre  de  ceux  qui  ont  le  fang  froid.  Poye^  au  mot  Loir. 

Les  Sauvages  du  Canada  teignent  en  rouge ,  en  noir,  en  jaune  ,  les  pi¬ 
quants  du  porc-épic  ,  qu’ils  refendent  fort  artiftement ;  ils  en  brodent  des 
corbeilles  &  différentes  fortes  d’ouvrages  d’écorces  d’arbre;  ils  en  brodent 
aulîi  des  braffelets  ôc  des  ceintures  de  cuir ,  dont  leurs  femmes  fe  parent. 
Ces  broderies  de  piquants  de  porcs-épics  font  fouvent  très  bien  faites ,  dit 
M.  de  Réaumur,  ôc  ont  l’avantage  d  être  plus  durables  que  nos  broderies 
de  foie  ,  ôc  même  que  nos  broderies  d’or  ôc  d’argent.  On  voit  de  ces  ou¬ 
vrages  dans  les  Cabinets  des  Curieux.  On  peut  voir  au  mot  Bezoard, 
le  cas  que  I  on  fait  du  bé^oard  de  porc-èpic . 

PORC  DE  GUINÉE  ou  COCHON  DE  GUINÉE,  Parais  Guirutnfis. 
Il  différé  de  nos  cochons  domeftiques  par  les  oreilles  ,  qui  font  très  lon¬ 
gues  ôc  terminées  par  une  pointe  longue  ôc  aiguë,  ôc  par  la  queue  qui  lui 
defeend  jufqu’aux  talons ,  ôc  qui  eft  dénuée  de  poils  ;  il  n’a  point  du  tout 
de  foie ,  mais  tout  fon  corps  eft  couvert  de  poils  courts  d’un  roux  brillant  ; 
le  poil  eft  cependant  plus  long  près  de  l'origine  de  la  queue  ôc  autour  du 
cou.  On  trouve  ce  cochon  en  Guinée  ôc  au  Brelil.  Nous  donnerons  à  la 
fuite  du  mot  Sanglier,  les  animaux  délignés  fous  le  nom  de  cochons  ou 
de  porcs . 

PORC-MARIN ,  Sus-marlnus ,  eft  un  poiffon  rond  ôc  applati.  Ses  écailles 
font  très  dures,  ôc  tiennent  tellement  à  la  peau,  qui  eft  impénétrable, 
que  les  Ebéniftes  Ôc  les  Menuifiers  de  quelques  pays  s’en  fervent  pour  po¬ 
lir  le  bois  :  fes  dents  font  fortes  ôc  aiguës;  fes  yeux  font  ronds.  Il  a  près 
desouies  une  petite  fente  avec  une  petite  nageoire  de  chaque  côté  :  fon 
dos  eft  armé  de  trois  aiguillons  droits ,  rudes  ôc  forts ,  qui  tiennent  à  fa 
peau  :  fa  chair  eft  de  mauvaife  odeur ,  dure  ôc  difficile  à  digérer. 

Les  Naruraliftes  ont  donné  le  nom  de  Cochon  de  mer.  Sus  marin  us  , 
à  plusieurs  autres  poiffons  qui  ont  beaucoup  de  graille  ,  ou  le  grognement 
du  cochon  de  terre ,  ou  enfin  qui  ont  la  nageoire  du  dos  découpée  ôc  dref- 
fée  comme  les  foies  du  cochon  domeftique.  En  comparant  quelques-unes 
de  ces  deferiptions ,  on  y  reconnoît  le  marfouin  ôc  î’aguillat  des  Proven¬ 
çaux  :  c’eft  une  efpece  de  chien  de  mer.  On  pêche  des  porcs  de  mer  aux 
Antilles  ;  mais  avec  affez  de  difficulté ,  car  ils  ont  l’adreue  de  ronger  feu¬ 
lement  l’amorce  fans  l’avaler.  Enfin  on  donne  aulli  le  nom  de  cochon  de  mer 
au  renard  marin,  mais  ils  parodient  différents  l'un  de  f autre.  Voyt^  Re¬ 
nard  MARIN. 

PORC  DE  RIVIERE.  Voye^  Cabiai. 

PORCELAINE  ,  Porccllana  ,  Jeu  venerea ,  eft  un  genre  de  coquillage 
univalve  ,  ainfi  appelle  du  bel  éclat  de  fa  coquille ,  femblable  en  cela  à  l  e- 
mai.1  de  certaines  porcelaines  dont  on  fe  fert  fur  les  tables.  Ce  genre  de 
coquillage  renferme  plufieurs  efpeces  de  coquilles  affez  différentes  entre 
elles  :  toutes  ont  une  longue  fente  avec  une  bouche  garnie  de  dents  des 
deu£  côtés  ,  telles  que  le  pucelage  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  conque 
Tom.lIL  '  LUI 
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de  Venus.  Voyez  ces  deux  mots.  La  forme  en  eft  ou  ronde ,  ouoblongue, 
quelquefois  boftïie  ou  terminée  par  des  mamelons ,  ou  pointue ,  ou  appla- 
tie  ;  elle  n’eft  fouvent  dentée  que  par  un  côté ,  tel  que  l 'œuf,  8cc.  La  robe 
des  porcelaines  8c  leur  bigarrure  font  encore  plus  variées  que  leur  volume. 
Parmi  les  porcelaines ,  il  y  en  a  qui  font  épaifles  ôc  pefantes  ,  d’autres  font 
légères  ,  comme  papyracées  ;  les  unes  font  unies ,  d’autres  font  pointiilées 
ou  chargées  de  caraéteres.  On  trouve  des  exemples  fenfibles  de  toutes  ces 
différences  dans  les  coquilles  fuivantes,  appellées  par  les  Amateurs,  la 
carte  géographique ,  la  peau  de  tigre  ,  le  pou  de  mer  ,  la  navette  de  tifjerand9 
V argus  ,  le  petit  âne  rayé>  Xarlequine ,  &c.  Il  n’y  a  point  de  coquilles  qui, 
au  fortir  de  la  mer,  foient  aufli  luifantes  8c  aulli  polies  que  la  porcelaine  5, 
elles  ont  prefque  toutes  la  forme  d’un  ovoïde  arrondi,  8c  plufieurs  font 
appercevoir  fenfiblement  beaucoup  de  tours  de  fpires  à  l’un  des  deux  bouts. 
M.  Adanfon  diftingue  les  porcelaines  par  le  bourrelet  de  la  levre  droite 
qui  manque  dans  les  pucelages ,  8c  qui  n’en  ont  pas  la  moindre  apparence  j 
le  bord  de  cette  levre  a ,  dit-il ,  plus  d’une  douzaine  de  petites  dents  dis¬ 
tribuées  dans  toute  fa  longueur.  Voye ç  les  Planches  des  Ouvrages  fur  les 
Coquilles  de  MM.  Adanfon  &  d' A rgenville. 

On  donne  le  nom  de  porcellanite  à  la  porcelaine  devenue  fofîile  ou  pé¬ 
trifiée. 

PORCELET  DES  INDES.  Voye ^  Cochon  d’Inde. 

PORCELET  DE  S.  ANTOINE.  Voye{  Cloporte. 

PORES ,  Pori.  On  donne  ce  nom ,  tantôt  à  des  pierres  formées  dans 
l’eau ,  telles  que  les  ojleocolles ;  à  celles  qui  font  produites  par  le  feu, 
telles  que  les  pierres  ponces  ;  enfin  aux  productions  à  polypier.  Voyez  ces 
mots. 

PORPHYRE,  Porphyr ,  eft  un  caillou  de  roche,  opaque,  plus  dur, 
mais  moins  compaéte  que  le  jafpe  :  fa  couleur  eft  ordinairement  rougeâtre 
ou  brunâtre,  quelquefois  violette,  fouvent  verdâtre.  Cette  efpece  de  pierre 
de  roche  a  pour  bafe  un  quartz  irrégulier ,  appellé  feld-fpath ,  rempli  de 
grains  de  petro-jilex ,  autre  efpece  de  pierre  très  dure ,  qui  reffemble  moins 
aune  marne  pierreufe  qu’à  un  filex  grainelé,  8c  d’un  gras  laiteux  :  ces 
grains  ou  taches  font  toujours  d’une  couleur  oppofée  à  la  pierre ,  qui  leur 
fert  de  matrice ,  communément  blanchâtres ,  tantôt  ronds  8c  tantôt  en 
quarrés  longs ,  comme  cryftallifés  8c  cimentés  enfemble  :  il  y  en  a  dont  les 
taches  font  noires  8c  brillantes  }  on  diftingue  entr  autres,  i  °.  le  porphyre 
rouge  propre  de  la  Dalécarlie  Orientale  :  i9.  le  porphyre  brocatelle  d’E¬ 
gypte  ,  les  taches  en  font  toujours  jaunâtres  :  3  u.  le  porphyre  verd  de  la 
Sybérie  8c  de  l’Auvergne ,  il  eft  affez  rare  }  celui  que  l’on  appelle  le  por¬ 
phyre  verd  antique  l’eft  encore  plus }  fes  taches  ou  quarrés  longs  s’y  trouvent 
fouvent  difpofés  en  maniéré  de  croix  :  40.  Le  porphyre  rouge  à  taches  noi¬ 
res  ,  que  quelques  uns  appellent  improprement  granité  rouge  ;  011  en  fai- 
foit  autrefois  les  colonnes  8c  les  obélifques. 

Tous  les  vrais  porphyres  font  très  durs,  très  difficiles  à  travailler  3  ils 
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font  feu  avec  le  briquet ,  8C  fe  vitrifient  au  feu.  On  voit  à  Verfailles  plu- 
fleurs  beaux  vafes  faits  de  cette  pierre  qui  eft  indeftrutlible  :  on  conferve 
encore  à  Rome  plufieurs  monuments  précieux  de  porphyre  antique ,  &:  qui 
ne  font  aucunement  altérés.  Le  porphyre  étoit  li  eftimé  des  Anciens ,  qu’ils 
le  faifoient  tailler  en  bijoux  8c  en  plaques  ,  pour  porter  en  amulettes  afin 
d’arrêter  ie  fang  8c  difliper  la  mélancolie  :  on  en  fait  ajourd  hui  des  vafes , 
des  bulles ,  des  tables ,  des  molettes ,  8cc.  Nous  avons  reconnu ,  d’après 
M.  Ellêve ,  dans  la  vafte  forêt  de  Lefterelle  en  Provence ,  un  porphyre  dont 
la  dureté,  la  beauté,  le  prix  8c  l'ufage  dans lafculpture  8c  l’Arcniteélure, 
ne  le  cedent  en  rien  au  porphyre  de  1  Arabie. 

PORPHYRION  ou  L’OISEAU  POURPRE ,  ou  POULE  SULTANE, 
P  orphyrio ,  eft,  félon  Albin,  une  efpece  de  poule  d’eau  :  le  plumage  du 
corps  eft  d’un  beau  pourpre  violet ,  tacheté  de  bleu ,  de  verd,  de  gris  8c  de 
blanc;  le  col  8c  le  devant  de  la  tête  font  bleuâtres ,  la  queue  eft  de  couleur 
de  frêne  blanchâtre  :  le  bec ,  les  jambes  8c  les  pieds  font  d’un  rouge  d  écar¬ 
late;  les  griffes  font  noires  ;  fes  jambes  font  hautes ,  8c  fes  pieds  grands  ; 
le  bec  eft  gros,  long ,  pointu  8c  un  peu  courbé  :  il  a  trois  doigts  devant  8c 
un  autre  doigt  derrière  ;  fes  ongles  font  longs ,  pointus  8c  crochus. 

Cet  oifeau  a  plufieurs  qualités  qui  ne  font  propres  qu’à  lui  feul ,  favoir 
de  mordre  l’eau  quand  il  boit,  de  tremper  fa  nourriture  de  tems  en  tems 
dans  l’eau  ,  8c  de  la  porter  à  fon  bec  avec  fa  patte. 

Les  Anciens  eftimoient  fi  fort  la  beauté  de  cet  oifeau ,  qu’ils  en  faifoient 
un  des  ornements  de  leur  palais  8c  de  leurs  temples.  Le  porphyrion  eft  d  un 
caraétere  farouche  8c  difficile  à  apjDrivoifer  :  il  fréquente  ordinairement 
les  bords  des  rivières  :  on  le  trouve  a  Comagêne. 

PORP1TES.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  pierre  nummulaire  ,  ou 
à  des  efpeces  de  petits  coraux  elliptiques  ou  arrondis ,  de  la  grandeur  d’une 
petite  piece  de  monnoie ,  8c  de  la  même  forme  qu’un  bouton  de  crin  ;  on  y 
remarque  une  furface ,  tantôt  convexe  8c  tantôt  platte ,  comme  dans  la 
pierre  lenticulaire  ;  mais  toujours  garnie  de  cercles  ou  de  rayons  très  faciles 
a  diftinguer  les  uns  des  autres  :  fouvent  on  en  trouve  plufieurs  attachés  les 
uns  fur  les  autres. 

PORREAU.  Voyt{  Poireau. 

PORTE-CHAPEAU.  Voye ç  Paliure. 

PORTE-CORNE ,  c’eft  le  rhinocéros.  Voyez  ce  mot. 

PORTE-CROIX,  Pbyeç  Criocere. 

PORTE-ÉTENDARD  ,  Signifer.  Poifton  des  Indes ,  qui  marche  dans 
ces  contrées  à  la  tête  d’un  grand  nombre  de  poiftbns  plus  petits  que  lui ,  8c 
qui  le  fuivent.  Il  reffemble  aftez  au  poifton  que  les  Hollandois  ont  nommé 
l’ idole  des  Maures ,  mais  il  eft  plus  petit  :  fa  chair  n’eft  pas  bonne  à  manger  : 
on  n’en  prend  qu’à  caufe  de  les  belles  couleurs  ;  c’eft  ce  qui  le  fait  recher¬ 
cher  des  Curieux  ,  qui  le  confervent  dans  la  liqueur.  Il  eft  fi  doux ,  qu  il 
vient  aux  perfonnes  qui  lui  préfentent  quelque  chofe  ,  8c  il  fe  laifte  pren¬ 
dre  facilement.  Dans  ce  même  pays ,  on  donne  le  nom  de  porte-pique  a 
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un  poiiïon  qui  a  fur  le  dos  une  longue  pointe ,  courbée  par  le  bout. 

PORTE-FEUILLE  ou  RAPETTE ,  Afperugo  vulgaris .  Plante  qui  croît 
le  long  des  chemins ,  proche  des  haies  &c  dans  les  jardins }  elle  pouffe  plu¬ 
sieurs  tiges  grêles,  tendres  ,  anguleufes,  noueufes  ,  rudes  au  toucher,  8c 
courbées  vers  la  terre.  Sa  racine  eft  menue  :  fes  feuilles  qui  font  oblongues 
8c  rudes ,  fortentde  chaque  nœud  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  ou  quatre 
à  quatre,  8c  difpofées  le  long  de  la  tige.  Ses  fleurs  paroiflent  en  Mai  ÔC 
Juin  :  elles  font  bleues ,  naiflent  oppofées  aux  feuilles,  &  forment  un  en¬ 
tonnoir  à  pavillon ,  découpé  en  cinq  parties ,  Soutenu  par  un  calice  fait  en 
manière  de  godet,  &c  qui  fe  convertit,  lorfque  la  fleur  eft  paflee ,  en  une 
capfule  qui  contient  quatre  petites  Semences  oblongues  8c  noirâtres.  Cette 
plante  eft  vulnéraire  déterfive. 

PORTE-LANTERNE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  un  rare  & 
bel  infeéte  lumineux  de  l’Amérique  ,  dont  nous  avons  parlé  à  la  fuite  du 
mot  acudba.  Voyez  ce  mot. 

PORTE-MIROIR.  Les  Curieux  donnent  ce  nom  à  un  beau  papillon 
de  Surinam ,  fort  grand ,  de  couleur  d’or  8c  rouge ,  avec  des  raies  blanches 
tant  fur  les  ailes  de  delfus  que  fur  celles  de  deffous ,  fur  chacune  defquelles 
il  y  a  une  tache  claire  8c  tranfparente  comme  le  verre ,  environnée  de  deux 
cercles ,  l’un  blanc  qui  eft  en  dedans ,  8c  l’autre  noir  qui  eft  en  dehors  \  de 
forte  que  cette  tache  reflemble  beaucoup  à  un  miroir  avec  Son  cadre.  Ce 
beau  papillon  fort  d’une  chenille  qui  vit  fur  les  citronniers.  Voyt{  Fl.  6*3 
des  ln/ecles  de  Surinam ,  par  Mlle.  Merlan. 

PORT-OR.  Efpece  de  marbre  noir,  mêlé  de  grandes  veines  d’un  jaune 
d’or.  Voye^  à  l’article  Marbre. 

POTÉE  DE  MONTAGNE.  Foyt{  â  l’article  Ochres. 

Pour  la  poiie  d' émeril  8c  Actaim ,  voyez  Émeril  à  l’article  du  Fer  ,  8c 
le  mot  Etaim. 

POTELÉE.  Voye %  Jusquiame. 

POTELOT.  V oye^  Molibdene. 

POTIRON ,  Melopepo  verrucofus ,  eft  une  efpece  de  citrouille  arron¬ 
die  ,  dont  l’écorce  eft  quelquefois  chargée  de  tubercules  femblables  â  des 
verrues.  Ce  fruit  eft  charnu ,  Spongieux ,  divifé  intérieurement  en  cinq 
quartiers ,  dans  lefquels  on  trouve  deux  rangs  de  Semences  oblongues  8c 
applaties.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  :  Son  fruit  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  cuifines }  il  eft  fort  humeéfant,  rafraîchiffant ,  peétoral  :  fa 
femence  eft  une  des  quatre  grandes  Semences  froides  j  les  Grainiers  l’ap¬ 
pellent  graine  de  citrouille.  Voyez  Citrouille. 

POTTO  ou  STUGGARD.  Par  la  leéture  des  Obfervations  que  les 
Voyageurs  nous  donnent  d’un  animal  qui  fe  trouve  à  la  côte  d’Or  ,  8c  qui 
y  porte  ce  nom,  il  nous  a  paru  que  c’étoit  le  même  que  l’ai,  dont  il  eft 
mention  au  mot  pareffeux. 

POU ,  Pediculus  t  eft  un  grand  infeéte  ovipare  &  aptere  (  fans  aîles  ) , 
qui  s’engendre  fur  le  corps  ae  l’homme,  fur  celui  des  quadrupèdes,  des 
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oifeaux,  des  poiffons,  même  fur  les  végétaux.  L’hiftoire  de  cet  infe&e 
eft  très  curieufe  :  nous  commencerons  par  celui  de  l’homme. 

Le  Pou  de  l’Homme,  Pedieulus  humanus .  Cet  infeéte  vermineux, 
quoique  fort  dégoûtant  aux  yeux ,  a  cependant  mérité  l’attention  des  plus 
grands  Naturalises ,  tant  anciens  que  modernes.  Swammerdam ,  dans  le 
premier  ordre  des  transformations  ou  développements  des  infeétes ,  prend 
pour  exemple  le  pou  de  l’homme.  Jean,  Mura lto  en  a  donné  l’anatomie. 
Le  célébré  Hook ,  Anglois ,  dans  fa  Micographie ,  a  aufli  fait  la  defcription 
de  cette  forte  de  vermine.  Léewenoech  rapporte,  dans  les  Tranfact.  Phi- 
Lofoph.  ann.  16 9  J  ,  n.  94  ,  art.  III ,  qu’il  a  obfervé  dans  le  pou  un  nez 
court  &  conique ,  percé  d’un  trou ,  par  lequel  cet  infeéte  pouffe  fon  aiguil¬ 
lon  lorfqu’il  veut  manger ,  &  que  cet  aiguillon  lui  a  paru  vingt  fois  plus 
petit  qu’un  cheveu  ;  que  fa  tête  eft  fans  future  ;  qu’il  a  cinq  articulations  a 
les  antennes,  ôc  deux  griffes  à  chaque  pied;  l’une  eft  femblable  à  celle 
d’une  aigle  ,  l’autre  eft  droite  &  très  petite  ;  ôc  entre  ces  deux  griffes ,  il  a 
une  petite  bofle  pour  mieux  faifir  les  cheveux  ôc  s’y  attacher.  Le  pou  a  une 
tête  oblongue  en  avant ,  &  arrondie  en  arriéré  ;  la  peau  qui  le  couvre  de 
toutes  parts  eft  dure,  velue,  tranfparente ,  ôc  tendue  comme  un  parche¬ 
min  :  fes  deux  yeux  font  noirs ,  Taillants ,  non  à  réfeau  ,  ôc  fitués  derrière 
les  antennes  qui  font  filiformes  :  le  col  eft  fort  court,  il  fe  joint  aucorfelet 
qui  fe  divife  en  trois  parties  :  le  dos  eft  garni  d’une  efpece  de  bouclier  : 
fur  les  deux  côtés  on  voit  les  fîx  pieds  qui  s’articulent  à  la  partie  inférieure 
du  corfelet;  ils  ont  chacun  fix  articulations  ou  phalanges  de  différentes 
grandeurs ,  pointillées ,  velues ,  à  griffes ,  au  moyen  desquelles  il  faifit  les 
corps  d’un  volume  proportionné ,  fur  lefquels  il  court  affez  vite.  On  apper- 
çoit  très  bien ,  par  le  moyen  du  microfcope ,  tous  les  mouvements  inté¬ 
rieurs  de  ce  petit  animal.  Le  ventre  fe  divife  en  fix  parties ,  ôc  finit  en 
deftous  par  une  efpece  de  queue. 

Les  lendes  ou  lentes  font  les  œufs  du  pou  :  on  en  voit  journellement 
les  cheveux  des  enfants  qui  font  peu  foignés ,  ainfi  que  ceux  des  hommes 
pauvres  ou  mal-propres ,  tout  remplis.  Les  poils  des  quadrupèdes ,  les 
plumes  des  oifeaux ,  ôc  les  écailles  des  poiffons  en  font  aufli  garnis  ;  ôc  on 
difeerne  plus  ou  moins  facilement  celles  qui  font  encore  pleines ,  de  celles 
d’où  l’animal  eft  forti. 

Le  pou ,  dit  Swammerdam ,  acquiert  fa  forme  parfaite  dans  fon  œuf, 
qui  eft  affez  gros;  on  y  apperçoit,  vers  les  derniers  tems  ,  au  travers  de 
la  coque ,  les  yeux  ôc  le  battement  du  cœur  :  il  a  déjà  en  petit  la  forme 
qu’il  doit  conferver.  Pour  fortir  de  fon  œuf,  il  force  le  limbe  ovale  qui 
termine  fa  coque  du  côté  de  fa  tête ,  ôc  qui  fe  leve  comme  une  boîte  a 
charnière.  Swammerdam ,  ayant  égard  à  l’état  aétuel  du  pou  ,  ôc  de  tous 
les  autres  infeétes,  qui  font  déjà  dans  l’œuf  ce  qu’ils  doivent  être,  les 
nomme  nymphe  animal-oviforme  ,■  au  lieu  qu’il  nomme  nymphe-ver~ovi - 
forme  ,  les  infeétes  qui  font  renfermés  dans  l’œuf  fous  la  forme  de  ver. 

Le  pou  change  plufteurs  fois  de  peau,  à  mefure  qu’il  prend  fon  accroif- 
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fement;  mais  quand  il  eft  en  état  d’engendrer,  il  n’en  change  plus.  A  con¬ 
sidérer  ce  petit  animal  parles  parties  intérieures ,  l’on  eit  prefque  tenté  de 
le  regarder  comme  le  chef-d’œuvre  des  infeétes.  Il  a  fallu  la  fagacité  de 
plufieurs  génies  pour  en  connoître  toutes  les  merveilles  :  il  eft  impoftibie 
d’en  bien  donner  un  extrait  railonné ,  fans  entrer  dans  de  longs  détails  ; 
c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  aux  Auteurs  qui  ont  traité  de  ces  recher¬ 
ches  anatomiques  :  nous  dirons  feulement  que  fon  cœur  eft  caché  dans  la 
poitrine  ,  8c  qu’on  voit  reluire  fes  vailfeaux  pulmonaires  au  travers  de  fon 
corps.  Ce  vil  infeéf  e  n’a  ni  bec  ni  dents ,  ni  aucune  forte  de  bouche  ; 
l’œfophage  paroît  abfolument  fermé ,  8c  n’a  d’autre  ouverture  que  celle  de 
la  trompe ,  dont  l’infeéte  fe  fert  pour  percer  la  peau  humaine ,  fucer  le 
fang  8c  l’attirer  dans  fon  corps.  Lorfque  cet^nimal  eft  gonflé  de  fang ,  fon 
ventricule  paroît  à  travers  la  peau,  d  un  brun  foncé.  Le  mouvement  de  ce 
vifeere  eft  li  admirable,  que  félon  Swammerdam,  on  pourroit  Fappeller 
animal  dans  un  animal ,  à  caufe  des  fortes  agitations ,  contractions ,  fron¬ 
cements  ,  développements  qui  lui  font  propres ,  8c  qu’on  11e  fauroit  voir 
fans  étonnement  à  travers  le  corps ,  quand  l’eftomac  eft  plein  de  nourri¬ 
ture  ,  8c  que  par  la  fuétion  il  y  entre  un  nouveau  far.g. 

Nous  avons  dit  que  la  trompe  du  pou  eft  fort  aiguë ,  ce  n’eft  même  que 
par  hafard  qu’on  peut  l’appercevoir  ;  pour  en  expliquer  la  ftruéture ,  le 
Naturaliste  Hollandois  la  compare  à  une  corne  de  limaçon ,  qui  a  la  pro¬ 
priété  de  fe  replier  comme  un  gant }  de  forte ,  dit-il,  que  fi  cette  corne 
étoit  furmontée  d’une  trompe  au  lieu  d’un  œil,  l’on  auroit  une  idée  de  la 
trompe  du  pou.  Un  Obfervateur  philofophe  8c  intelligent  reconnoîtra 
toutes  ces  particularités  ,  en  mettant  un  pou  fur  fa  main  ;  il  fuffit  de  le 
fuivre  avec  un  bon  microfcope ,  tandis  qu’il  cherche  quelque  pore  de  la 
peau ,  où  il  puifle  enfoncer  fa  trompe ;  laquelle  ,  y  compris  fa  game  ,  n’eft 
qu’une  petite  ligne  rougeâtre  ,  de  la  plus  grande  finefle.  Un  pou  affamé 
eft  le  plus  propre  â  cette  obfervation  ;  on  reconnoît  que  fon  eftomac  eft 
vuide ,  quand  tout  fon  corps  eft  tranfparent  :  alors  on  le  pofe  fur  fa  main , 
qu’on  a  un  peu  frottée  auparavant  ;  il  furete  çà  8c  là ,  toute  fituation  lui 
eft  bonne  ,  pourvu  qu’il  fuce  ;  8c  dès  qu’il  a  trouvé  un  pore ,  il  plonge  fa 
trompe ,  8c  prefque  au  même  inftant  on  voit  un  ruifleau  de  fang  pafler  dans 
fa  tête ,  avec  une  rapidité  capable  d’effrayer  l’Obfervateur  microfcopique. 
Pendant  la  fuétion,  les  ongles  8c  les  crochets  de  la  gaîne  de  la  trompe  s’en¬ 
foncent  8c  fe  cramponnent  dans  les  parois  intérieures  du  pore  de  la  peau; 
de  forte  que  la  gaîne  eft  fixe ,  mais  la  trompe  agit  librement.  11  n’eft  pas 
poflible  de  fe  débarrafler  du  pou  quand  il  eft  ainfi  caferné. 

Quoique  Swammerdam  ait  vu  quelquefois  ces  infeétes  monter  les  uns 
fur  les  autres  ,  la  diffeétion  qu’il  en  a  faite  de  quarante  ne  l’a  cependant 
point  éclairé  fur  la  diftinétion  des  fexes ,  ce  qui  lui  a  fait  foupçonner  que 
le  pou  eft  hermaphrodite ,  8c  qu’il  a  peut-être  tout  à  la  fois  une  verge  8c 
un  ovaire  comme  un  limaçon.  Toujours  eft-il  vrai  que  cet  Obfervateur  a 
compté ,  dans  un  feul  ovaire ,  dix  gros  œufs  8c  quarante-quatre  petits  :  il 
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dit  auffi  que  dans  tous  les  poux  il  y  a  un  double  ovaire.  C’eft  là  fans  doute 
la  caufe  qui  rend  ces  vilains  infe&es  fi  habiles  à  pulluler.  Au  refte ,  fi  le  pou 
fe  féconde  lui-même ,  c’eft  une  forte  d’accouplement  ou  d’hermaphrodifme 
d’un  genre  particulier.  Voyt{  à  l’article  Hermaphrodite.  A  l’égard  de 
la  peau  du  pou ,  qui  paroît  aufli  unie  qu’un  parchemin ,  elle  eft  en  plufieurs 
endroits  (  dit  le  même  Naturalifte  )  fillonnée  par  des  ftries  déliées ,  qui 
font  autant  de  ramifications  de  trachées.  Ses  œufs ,  examinés  en  différents 
fens  8c  diftances ,  préfentent  des  chofes  toujours  variées.  L’œuf  ou  la 
lende ,  qui  eft  véritablement  le  pou  même  ,  venant  à  fortir  de  fa  mem¬ 
brane,  ntôt  que  l’humidité  fuperflue  s’en  eft  évaporée,  devient  inconti¬ 
nent  propre  à  la  génération  ;  &c  c’eft  cette  promptitude  avec  laquelle  il  en¬ 
gendre  immédiatement  après  être  forti  de  fon  œuf,  qui  a  fait  dire  par 
plaifanterie ,  qu’un  pou  devient  bifaïeul  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures.  Il  eft  vrai  que  cette  vermine  multiplie  prodigieulement  en  peu  de 
tems  ;  mais  pour  cela ,  il  faut  que  fes  œufs  foient  tenus  en  un  lieu  chaud 
8c  humide ,  car  autrement  les  lendes  meurent  j  ôc  c’eft  aufîi  ce  qu’on  voir 
arriver  à  celles  qui  étant  engendrées  la  nuit  dans  les  cheveux,  pendant 
qu’ils  font  chauds  8c  hume&és  de  la  fueur ,  meurent  enfuite  le  jour,  lorf- 
qu’elles  viennent  à  être  expofées  à  l’aétion  de  l’air,  8c ,  après  être  reftées 
quelques  mois  collées  aux  cheveux ,  perdent  enfin  tout-à-fait  la  forme 
extérieure  qu’elles  avoient. 

Cette  efpece  de  pou  s’attache  à  toutes  les  parties  du  corps  de  l’homme , 
mais  particulièrement  à  la  tête  des  enfants  :  il  s’en  trouve  beaucoup  dans 
les  habits  des  pauvres  ,  des  mendiants ,  des  matelots  ,  des  foldats ,  8c  dans 
ceux  des  perfonnes  mal-propres ,  qui  n’ont  pas  foin  de  changer  de  linge. 

M.  Linnæus  dit  qu’il  n’a  point  trouvé  de  plus  gros  poux  ,  que  dans  les 
cavernes  chaudes  deFalhuii  en  Suede }  8c  que  le  pou  qui  vit  dans  les  habits 
n’eft  qu’une  variété  de  celui  qui  vit  fur  la  tête. 

Comme  cette  vermine  fuce  le  fang  en  perçant  la  peau ,  elle  y  fait  fouvent 
naître  des  puftules ,  qui  dégénèrent  en  gale  8c  quelquefois  en  teigne.  On 
a  vu  naître  fur  plufieurs  perfonnes ,  une  maladie  mortelle  ,  provenant  d’une 
très  grande  quantité  de  poux  qui  s’engendrent  fur  la  chair ,  8c  qui  font  par¬ 
tout  le  corps  des  plaies  pénétrantes  jufqu’aux  os. 

L’hiftoire  fait  mention  d’un  bon  nombre  d’hommes  frappés  de  la  maladie 
pédiculaire ,  8c  qui  ont  été  dévorés  tous  vivants.  Ce  fut  la  troifieme  plaie 
dont  Dieu  frappa  toute  l’Egypte. 

Oviedo  a  obfervé  qu’à  un  certain  point  de  latitude  ,  les  poux  quittent 
les  Efpagnols  qui  vont  aux  Indes ,  8c  les  reprennent  à  leur  retour  dans  la 
même  latitude  }  car  quoique  les  Domeftiques  8c  les  Matelots ,  qui  font 
en  grand  nombre  dans  leurs  vaifteaux ,  foient  fort  mal-propres ,  il  n’y  en  a 
cependant  aucun  qui  ait  des  poux  lorfqu’ils  arrivent  aux  Tropiques.  Dans 
les  Indes  ,  quelque  fale  que  Ton  foit,  perfonne  n’en  a  qu  a  la  tête  :  cette 
Vermine  fe  multiplie  de  nouveau ,  lorfqu’on  eft  venu  à  la  hauteur  des  liles 
4e  Madere  dans  la  traverfée  d’Amérique  en  Europe. 


6  POU 

Quoique  le  pou  foi t  une  fi  vilaine  vermine,  il  y  a  pourtant  parmi  les 
hommes  les  Hottentots ,  8c  parmi  les  animaux  les  linges,  qu’on  nomme 
pour  cela  phihirophages ,  qui  en  mangent.  C’eft  ainli  que  du- côté  de  la  mer 
rouge ,  il  y  a  un  peuple  de  petite  ftruôture  8c  noir ,  qui  ne  fe  nourrit  que  de 
fauterelles ,  qu’il  fale  pour  toute  préparation.  Avec  un  tel  aliment,  ces 
hommes  vivent  jufqu’à  quarante  ans  }  enfin  ils  meurent  de  la  maladie  pé¬ 
diculaire.  Des  poux  ailés  les  déchirent }  leur  corps  tombe  en  pourriture  , 
£c  ils  meurent  dans  de  grandes  douleurs.  On  fait  encore  qu’un  des  plaifirs 
des  Negres  de  la  côte  occidentale  de  cette  partie  du  monde ,  eft  de  fe  faire 
chercher  leurs  poux  par  leurs  femmes ,  qui  ont  grand  foin  de  les  manger  à 
mefure  quelles  en  trouvent. 

Les  Auteurs  difent  que  pour  fe  préferver  des  poux ,  il  faut  fe  nourrir  de 
viandes  fucculentes,  ufer  de  bo  liions  falutaires  ,  Sc  fe  tenir  le  corps  pro¬ 
pre  ,  fur-tout  fi  l’on  eft  vêtu  de  laine.  Pour  remédier  à  la  maladie  meme , 
J.  Mercurial  confeille  de  purger  fouvent  :  il  faut  aulli  fe  frotter  d’ail,  de 
moutarde ,  avaler  de  la  thériaque ,  des  nourritures  falées  8c  acides ,  fe  bai¬ 
gner  ,  fe  fomenter  d’une  décoéfcion  de  lupins  ou  de  noix  de  galles  j  mais 
les  remedes  qu’on  emploie  avec  le  plus  de  fuccès,  font  les  poudres  de  fe- 
mence  de  ftaphis-aigre  ,  de  coques  du  Levant,  le  foufre,  le  tabac  j  on  fe 
fert  aulli  du  mercure  8c  du  vinaigre. 

En  Médecine,  les  poux  font  eftimés  apéritifs,  fébrifuges  8c  propres  à 
guérir  les  pâles  couleurs  :  la  répugnance ,  comme  dit  Lémery ,  d’avaler  ces 
vilaines  bêtes ,  contribue  peut-être  plus  à  chafler  la  fievre  ,  que  le  remede 
même  :  pour  la  jaunille ,  l’ufage  eft  d’en  faire  avaler  à  jeun  cinq  ou  fîx  dans 
un  œuf  mollet.  Pour  la  fùppreflion  d’urine ,  qui  arrive  quelquefois  aux 
enfants  nouveaux-nés ,  on  en  introduit  un  vivant  dans  l’urerhre ,  qui,  par 
le  chatouillement  qu’il  excite  fur  ce  canal ,  qui  eft  doué  d’un  fentiment 
exquis ,  oblige  le  fphinéter  à  fe  relâcher,  8c  à  laifler  couler  l’urine  ;  line 
punaife  produit  le  même  effet.  Mais  pour  bien  faire  la  médecine  pédicu¬ 
laire  ,  difent  les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  ,  il  faudrait  être  en 
Afrique  où  ces  inleéf  es  font  recherchés  foigneufement ,  8c  mangés  comme 
quelque  chofe  de  délicieux. 

Les  poux  different  fuivant  les  lieux  où  ils  naiflent  :  il  y  en  a  de  gros ,  de 
petits ,  d’oblongs ,  de  larges  ,  de  bruns ,  de  noirâtres  8c  de  blancs  j  tels 
font  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ceux  des  oifeaux  font  minces ,  longs 
8c  très  eftüès. 

Quant  à  la  deuxieme  efpece  de  pou  qui  attaque  l’homme ,  &  qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  morpion ,  voyez  ce  mot.  En  général ,  les  poux  font 
carnafliers ,  8c  fe  nourriftent  du  fang  des  animaux.  Nous  allons  citer  quel¬ 
ques  autres  infeéles  aulli  appellés  poux ,  8c  qui  font  très  connus  des  Na- 
turaliftes. 

POU  AQUATIQUE.  Voye {  Moucheron. 

POU  DE  BALEINE ,  Ptdiculus  ceti ,  eft  un  infeôte  marin ,  qui  eft  en 
partie  teftacée,  cruft^cée  5  8c  dont  nous  avons  parlé  à  la  fuite  du  mot 
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valant ,  pag.  234  Prem%ur  volume.  Il  molefte  étrangement  la  baleine; 
&  quelque  mouvement  que  produife  ce  cétacée  ,  il  ne  peut  fe  délivrer 
d’un  parafyte  fi  incommode  :  il  fe  loge  d’ordinaire ,  ou  fous  les  nageoires , 
ou  vers  le  membre  génital ,  d’autres  fois  dans  les  oreilles.  Quand  on 
prefle  avec  les  doigts  ce  coquillage  encore  vivant ,  il  répand  une  liqueur 
noirâtre.  Sa  tête  ne  fe  montre  jamais  à  découvert;  elle elt  toujours  cachée 
fous  fon  enveloppe  pierreufe. 

Seba  (  Thef.  1  ,  Tab.  c)S  ,  n.  3  )  donne  la  figure  d’un  pou  de  baleine 
qui  fe  place  dans  les  oreilles  ,  8c  les  perce.  Il  a ,  dit-il ,  la  figure  d’une  arai¬ 
gnée  à  douze  pattes ,  armées  d’ongles  aigus  8c  crochus  ;  fa  tête  eft  petite. 
Ce  même  Auteur  parle  de  poux  marins  de  Groënlande ,  qui  font  la  nour¬ 
riture  des  baleines.  Ils  ont  feize  pieds  garnis  d’ongles  ;  ils  portent  fur  le 
dos ,  à  la  maniéré  des  cancres ,  des  écailles  articulées  de  maniéré  à  pouvoir 
■s’étendre  &c  fe  ramaffer  en  rond  :  leur  tête  eft  large.  C’eft  une  chofe  fur- 
prenante  ,  dit  Seba,  que  d’aulli  petits  animaux  puiffent  nourrir  les  baleines 
de  Groënlande. 

POU  DU  BOEUF.  Il  eft  très  petit  8c  blanc  ;  fon  ventre  eft  chargé  de 
huit  bandes  tranfverfales.  On  trouve  aufli ,  fur  le  dos  des  vaches ,  des 
poux  à  ventre  de  couleur  plombée. 

POU  DE  BOIS  ou  FOURMI  BLANCHE,  eft  un  infede  non  ailé, 
qui  vit  en  troupe  ,  &c  qui  eft  fort  commun  dans  toute  l’Amérique  &  dans 
les  Indes  orientales;  il  s’attache  au  bois,  fur-tout  à  celui  qu’on  apporte 
d’Europe  ,  le  mange ,  le  gâte  8c  le  pourrit.  Cet  infede  a  la  figure  des  four¬ 
mis  ordinaires  ;  il  eft  d’un  blanc  roufsâtre  ,  de  la  groffeur  d’un  pou  ,  8c 
paroît  huileux  à  la  vue  &c  au  toucher  ;  il  a  une  odeur  fade  8c  dégoûtante  ; 
il  multiplie  fi  prodigieufement ,  qu’on  a  de  la  peine  a  les  détruire ,  quelque 
quantité  qu’011  en  tue  ,  8c  quelque  dégât  qu’on  fade  à  leur  habitation.  E11 
quelque  lieu  que  ces  infedes  s’attachent ,  ils  font  une  motte  d’une  terre 
noire ,  dont  le  deffus ,  quoiqu’affez  peu  uni  &c  raboteux ,  eft  fi  ferme  ,  que 
Peau  ne  peut  pas  le  pénétrer.  On  ne  remarque  au  defius  aucune  ouverture, 
parcequeces  infedes  ne  vont  jamais  à  découvert.  On  voit  par-là  que  leurs 
ruches  8c  leurs  galleries  couvertes  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  entrela¬ 
cées  les  unes  dans  les  autres,  8c  de  la  groffeur  d’une  plume  à  écrire  ,  font 
faites  d’une  même  forte  de  pâte  ,  compofée  avec  une  liqueur  qui  leur  eft 
naturelle  ,  8c  qui  leur  tient  lieu  d’un  diffolvant  univerfel.  Toutes  les  mai- 
fons  dans  nos  lfies  étant  conftruites  en  bois ,  ces  infedes  en  ont  bientôt 
détruit  les  pièces  les  plus  néceffaires  à  la  folidité  du  bâtiment,  fi  on  11’ar- 
rête  pas  leur  travail  8c  leur  multiplication.  On  a  trouvé  un  moyen  aufil 
efficace  que  prompt ,  d’arrêter  leurs  ravages,  8c  de  les  détruire  eux-mê¬ 
mes  ;  c’eft  l’arfenic  :  on  en  met  feulement  une  pincée  dans  leurs  ruches 
par  un  petit  trou  qu’on  y  fait ,  ou  dans  un  des  chemins  couverts  qui  y  con- 
duifent  ;  au  bout  de  quelques  heures ,  des  millions  de  poux  de  bois ,  qui 
étoient  affemblés  dans  cette  ruche  ,  périffent  tous  fans  exception.  Cet  in- 
fede  différé  peu  du  vacos.  Voyez  ce  mot.  Il  paroît  être  le  même  qu’on 
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appelle  vag-vague  au  Sénégal  ;  celui-ci  a  fans  doute  plus  de  malignité  * 
puifqu’il  fait  le  défefpoir  du  Naturalifte  en  mordant  fa  peau ,  8c  y  occa- 
ïïonnant  des  enflures  8c  de  vives  douleurs.  Celui  des  Ifles  ne  mord  point , 
mais  il  défoie  le  Cultivateur  par  fes  dégâts.  Comme  ces  vers  font  un  friand 
morceau  pour  les  poules ,  8c  que  l’on  a  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  fe  répan¬ 
dent  d’un  côté  8c  d’autre,  voici  ce  que  l’on  fait  :  on  enfonce  un  piquet  au. 
milieu  de  quelque  mare  d’eau,  &  on  y  aflujettit  la  motte  au  haut  du  pi¬ 
quet  ;  8c  à  mefure  qu’on  en  a  befoin  pour  engraiffer  les  poulets,  on  en 
coupe  ou  rompt  une  partie  qu’on  leur  jette.  C’eft  un  plaifir  de  voir  comme 
ils  le  jettent  fur  ces  infectes ,  8c  comme  ils  brifent  ces  mottes  avec  leur 
bec  8c  leurs  pieds,  pour  les  obliger  de  fe  montrer.  .Voilà  le  feul  avantage 
que  les  habitants  tirent  d’un  infeéte  'aufli  pernicieux.  Voye{  à  l’article 
Fourmis  étrangères. 

On  trouve  aufli  dans  notre  pays  des  poux  de  bois ,  qui  rongent  égale¬ 
ment  le  papier  comme  le  vieux  bois. 

POU  DE  MER  du  Cap  de  Bonne -Efpérance.  Selon  Kolbe,  c’eft  un 
infeéfce  qui  reflemble  fort  au  taon  \  il  eft  couvert  d’une  écaille  dure  ,  8c  il 
a  un  grand  nombre  de  pieds  ,  qui  ont  chacun  une  efpece  de  crochet  à  l’ex¬ 
trémité.  Il  vit  fous  l’eau,  &:  il  tourmente  cruellement  les  poiflons  :  pour 
cela ,  il  fe  cramponne  fur  le  dos }  8c  plantant  dans  leur  chair  fes  dents  affi¬ 
lées  ,  il  les  fuce  jufqu’à  ce  quil  les  ait  tués.  Le  pou  de  mer  d’Amboine  a 
un  pouce  8c  demi  de  long,  8c  un  pouce  de  large  }  fon  écaille  eft  d’un  jaune 
brunâtre,  tiquetée  de  blanc  :  ceux  de  Banda  font  plus  grands }  8c  Hubner 
dit  qu’on  les  mange  fous  le  nom  de  fotok.  Voyez  aufli  la  fin  du  mot  Pou 
de  Baleine. 

POU  DE  MER.  Nom  qu’on  donne  à  une  efpece  de  petit  coquillage 
univalve,  du  genre  des  porcelaines  ou  pucelages.  Sa  coquille  eft  rayée,  8c 
fouvent  tachetée  de  brun. 

POU  DES  OISEAUX.  Ces  infeétes  varient  fuivant  les  différents  oi- 
feaux  qu’ils  habitent.  Celui  du  bufard  des  marais  eft  très  grand  &  brun  > 
celui  du  moineau  franc  eft  fauve  8c  très  petit }  celui  du  pigeon  eft  prefque 
filiforme }  celui  du  corbeau  eft  d’un  beau  gris ,  fes  antennes  font  courtes  8c 
recourbées  en  arriéré  ;  celui  du  dindon ,  qui  fe  trouve  aufli  fur  l’épervier, 
a  la  tête  hériflée  8c  le  corfelet  figuré  en  cœur  ;  celai  de  la  poule  remue 
continuellement’  fes  antennes ,  fon  ventre  eft  bordé  de  noir  :  on  le  trouve 
toujours  accompagné  d’un  autre  pou  à  tête  8c  à  corfelet  pointus  des  deux 
côtés.  On  trouve ,  dans  Rhedi  8c  Linnæus ,  la  defeription  des  poux  de  la 
grue  ,  de  la  foulque ,  de  l’oie ,  du  canard  fauvage  ,  du  cygne ,  du  héron  , 
de  la  pie ,  du  pluvier,  de  la  cercelle ,  du  paon ,  de  l’étourneau. 

POU  DE  PHARAON.  On  donne  ce  nom  aux  chiques.  Voyez  ce  mot. 

POU  DE  POISSONS,  Pediculus  pifeium.  On  appelle  ainfi  des  animal¬ 
cules  aquatiques ,  fort  finguliers ,  qui  habitent  principalement  dans  les 
branchies  des  poiflons  (  les  ouies  ) ,  ou  hors  des  branchies  au  deflus  des 
clavicules ,  où  ils  ont  un  mouvement  :  on  en  trouve  dans  la  perche ,  dans 
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le  brochet.  M.  Bernard,  de  Jufiieu  nous  a  appris  qu’on  en  volt- beaucoup 
dans  la  riviere  des  Gobelins ,  &  qu’ils  s’attachent  à  toutes  fortes  de  poif- 
fons.  Le  genre  de  cet  infeéte  eft  difficile  à  trouver.  11  approche  ,  en  quel¬ 
que  forte ,  du  monocle  ou  perro'quet  d'eau  à  queue  fourchue  ,  de  M.  Lin- 
næus }  mais  il  en  différé  beaucoup  ,  &  M.  Læfling  penfe  qu’on  peut  en 
faire  un  genre  nouveau  d’infeétes.  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  de 
cet  infeéte  ,  à  l’article  binocle.  Voyez  ce  mot. 

M.  Læfling  donne  la  defcription  du  pou  des  poiffions ,  dans  les  Actes 
d'Upfal  iy5o  ,  pag .  42.  Cet  infeéte  aquatique  a  le  corps  membranacé, 
tranfparent ,  oblong ,  plat ,  un  peu  convexe  par  deffius ,  8c  un  peu  concave 
par  deffious  :  la  tête  ,  qui  eft  très  menue  8c  diaphane  ,  tient  de  chaque  côté 
aux  ailes  par  derrière  j  fes  antennes  font  fi  déliées ,  qu’à  peine  les  voit:on  , 
les  autres  parties  de  la  tête  ne  font  pas  moins  fines  8c  difficiles  à  voir.  11  a 
la  queue  plate  &c  horifontale ,  membranacée  :  entre  les  yeux  8c  le  commen¬ 
cement  du  tronc  font  deux  petits  fuçoirs  perpendiculaires ,  très  courts  , 
creux  ,  fixes  à  leur  bafe ,  8c  joints  au  corps }  tout  proche  font  deux  pieds 
pointus  comme  une  alêne  ,  8c  très  difficiles  à  appercevoir  :  proche  de  ces 
deux  pieds ,  il  y  a  vers  la  queue ,  aux  côtés  du  tronc ,  quatre  pieds  de  cha¬ 
que  côté  placés  horifontalement ,  gros  vers  la  bafe  }  mais  leurs  bouts  font 
très  minces ,  pointus  &c  fourchus  :  ainfi  cet  infecte  eft  fourni  de  dix  pieds , 
dont  la  première  paire  eft  placée  au  commencement  du  tronc ,  8c  la  der¬ 
nière  ,  au  bout ,  proche  de  la  queue.  Ils  fe  fervent ,  pour  marcher ,  de  leurs 
deux  fuçoirs ,  8c  non  de  leurs  pieds ,  dont  ils  ne  font  ufage  que  pour  s’atta¬ 
cher  aux  poiflons.  Ces  membres  font  conftruits  de  façon  que ,  quand  ils 
touchent  quelque  chofe  de  folide ,  ces  infeétes  s’y  attachent ,  8c  pour  chan¬ 
ger  de  place  ils  les  avancent  l’un  après  l’autre  ;  de  cette  maniéré  leur  mou¬ 
vement  eft  très  lent  :  mais  ils  nagent  très  vite  8c  d’une  maniéré  dégagée  } 
alors  les  huit  pieds  de  derrière  leur  fervent ,  8c  les  deux  autres  ,  ainfi  que 
les  fuçoirs  ,  font  tranquilles.  Ils  nagent  fur  l’eau  8c  dans  l’eau ,  leur  queue 
étant  recourbée  en  haut.  Lorfqu’en  nageant  ils  trouvent  le  fond  de  la  vafe 
ou  quelque  autre  chofe  folide  ,  ils  y  reftent  attachés  ;  8c  tant  qu’ils  font 
dans  cet  état ,  les  huit  pieds  de  derrière  font  toujours  en  mouvement. 
Quelquefois  ils  nagent  fur  le  dos. 

POU  DES  POLYPES.  Il  eft  ordinairement  blanc  8c  d’une  figure  ovale. 
M.  Trembley ,  qui  l’a  remarqué  avec  la  loupe ,  dit  qu’il  lui  a  paru  plat  fur 
le  corps ,  &  arrondi  par  delfus  :  il  marche  avec  vîteue  fur  le  corps  des  po¬ 
lypes  ,  8c  peut  les  quitter  &  fe  mettre  à  la  nage.  Ces  poux  fe  raflenibient , 
fur-tout  près  de  la  tête  des  polypes  :  on  en  voit  cependant  un  grand  nom¬ 
bre  qui  court  fur  tout  le  corps  8c  fur  les  bras.  Foye £  Polype. 

POU  PULSATEUR,  F  edi  eu  lus  pulfatorius.  Beaucoup  de  perfonnes  , 
fans  connoître  l’infecte  ,  qui ,  en  travaillant  dans  le  bois ,  imite  le  mouve¬ 
ment  d  une  montre  ,  ont  prétendu  que  ces  pulfations  étoient  dues  ou  à  une 
efpece  d  araignée,  ou  à  une  efpece  de  petit  pou  de  bois.  Quelques-uns 
l’ont  même  qualifié  du  nom  lugubre  d  horloge  de  la  mort,  horologium 
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mortis  ;  mais  ce  bruit  n’eft  dû  qu’au  travail  d’un  petit  fcarabée  appelle 
yrilUtte.  Voyez  ce  mot. 

POU  DES  QUADRUPEDES.  Chaque  animal  paroît  nourrir  au  moins 
une  efpece  de  pou.  On  trouve  dans  Rhedi ,  Exper.  Tab .  21  &  2 3  ,  la-  defi- 
cription  du  pou  de  l’âne  8c  de  ceux  du  cerf  :  M.  Linnæus ,  Faun.  Suède . 
n.  116 y ,  a  fait  mention  de  celui  du  lapin.  Les  poux  du  chameau,  du 
tigre ,  du  bélier ,  8cc.  ne  font-pas  moins  finguliers. 

POU  SAUTEUR  :  M.  de  Jufiîeu  le  nomme  podura  viridis  fubglobofa. 
Cet  infeifte  fe  trouve  fur  les  plantes  :  il  a  les  yeux  noirs  8c  placés  fur  la 
tête;  les  pieds ,  d’un  verd  tirant  fur  le  blanc  ;  les  antennes  recourbées. 

M.  Linnæus  donne  le  nom  de  podura  à  huit  autres  infeétes  de  ce  genre. 
Le  premier  fe  trouve  fur  les  champignons  fauvages  :  la  fécondé  efpece  eft 
brune ,  8c  fe  rencontre  fur  les  bois  pourris  :  la  troifieme  eft  de  couleur  de 
plomb  ,  8c  habite  les  arbres  8c  les  prairies  ;  il  y  en  a  dans  les  champignons. 
Cet  infeéte  eft  de  la  grandeur  du  pou  vulgaire  ;  fes  pieds  font  blancs  :  il 
court  8c  faute  quelquefois.  La  quatrième  efpece  eft  d’un  blanc  cendré  8c 
tiqueté  de  noir.  On  le  trouve  l’hiver  en  grande  quantité  dans  la  neige  :  il 
y  court  avec  agilité  ;  mais  quand  la  neige  fe  fond ,  il  y  périt  :  on  en  trouve 
en  été  fur  le  fruit  du  grofeiller  rouge.  La  cinquième  eft  petite ,  d’un  noir 
brillant  :  on  la  trouve  dans  des  monceaux  de  bois  pourri  :  fa  queue ,  qui 
eft  fourchue,  eft  blanche,  ainfique  fes  pieds  8c  fes  antennes.  Lafixieme 
eft  tout-à-fait  noirâtre  :  elle  habite  les  eaux  paifibles ,  8c  s’aftemble  en 
troupe  le  matin  fur  le  bord  des  étangs ,  des  viviers  8c  des  réfervoirs.  La 
feptieme ,  que  les  Suédois  nomment  jordkprut ,  fe  trouve  en  très  grande 
abondance  dans  les  chemins  de  Smolande.  La  huitième  efpece  enfin  eft 
blanchâtre ,  8c  c’eft  la  plus  petite  efpece  de  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  :  elle  fe  trouve  dans  les  terres  labourées ,  fur-tout  dans  les  jardins  où 
l’on  cultive  des  melons  8c  d’autres  plantes  printanières  :  on  les  voit  en 
quantité  fauter ,  après  une  petite  pluie  ;  on  diroit  une  foule  d’atomes  qui 
voltigent. 

POU  VOLANT.  Les  Naturaliftes  font  mention  d’une  efpece  de  poux 
aîlés  8c  noirs ,  qui  fe  trouvent  en  été  dans  les  endroits  marécageux,  8c  qui 
fe  jettent  volontiers  fur  les  pourceaux  qui  vont  fe  veautrer  :  ils  font  de  la 
grofteur  des  poux  de  cochon ,  8c  ne  different  des  poux  ordinaires  qu’en  ce 
qu’ils  ont  des  ailes.  Ils  mordent  jufqu’au  fang ,  8c  caufent  une  démangeai- 
fon  infupportable  :  quand  ils  voltigent  en  l’air ,  ils  font  un  petit  bruit.  On 
prétend  que  ces  poux  aîlés  reffemblent  â  ceux  qui  fortent  du  corps  des 
acridophages  qu’ils  mangent ,  8c  dont  nous  avons  parlé  à  l’article  du  pou 
de  l’homme. 

POUDINGUE  ou  CAILLOU  D’ANGLETERRE,  eftla  pierre  que 
les  Anglois  appellent  pudden  Jlone  ou  poudinge  Jioone.  Elle  eft  compofée 
d’un  mélange  de  petits  cailloux  communément  arrondis ,  très  durs ,  8c  de 
la  nature  du  filex  ,  quelquefois  du  quartz ,  lefquels  font  fortement  cimen¬ 
tes  les  uns  â  côté  des  autres,  de  maniéré ,  qu’à  l’aide  du  poli  vif  8c  écla- 
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tant  dont  plufieurs  d’entr’eux  font  fufceptibles ,  ainfi  que  leur  ciment ,  ils 
produifent  une  pierre  fort  agréable  ,  &  qui  a  une  reffemblance  grofîiere 
av#c  le  porphyre ,  au  moins  ils  nous  donnent  l’idée  de  fa  formation. 

Les  Anglois  ont  donné  le  nom  de  pouding  à  cette  pierre ,  parcequ’elle 
ne  repréfente  pas  mal  (  une  farce  )  un  mets  compofé  ae  différentes  chofes 
8c  de  différentes  couleurs  ,  dont  ils  font  ufage.  Le  ciment  de  la  pierre  dite 
poudingue ,  eft  tantôt  argilleux  ,  tantôt  ferrugineux,  quelquefois  fablon- 
neux ,  8c  quelquefois  fîlicé }  c’eft  pourquoi  cette  pierre  varie  parla  couleur, 

Far  le  degré  de  dureté ,  8c  par  la  composition ,  ainfi  que  par  la  facilité  que 
on  a  de  la  tailler. 

M.  Guettard  a  donné  ,  à  X  Academie  des  Sciences ,  ann.  ij5j>  un  Mé¬ 
moire  fur  les  poudingues.  Ce  Naturalifte  dit  qu’on  fait  en  Angleterre  de 
très  beaux  ouvrages  avec  ces  cailloux.  Il  y  en  a ,  dit-il ,  dont  le  ciment  eft 
calcaire  ,  c’eft-à-dire ,  fur  lefquels  l’eau  forte  agit  ;  d’autres  font  vitrefci- 
bles  :  dans  les  uns ,  le  ciment  qui  unit  les  cailloux  eft  vifible  }  8c  dans  d’au¬ 
tres  ,  on  ne  peut  le  diftinguer.  Nous  avons  trouvé  ,  ainfi  que  lui ,  de  ces 
cailloux  aggrégés  près  de  Rennes ,  lefquels  font  aulli  beaux  que  ceux  d’An¬ 
gleterre.  Il  y  a  beaucoup  d’efpeces  de  poudingues  dans  les  environs  d’E- 
tampes,  de  Chartres,  de  Rouen ,  8cc.  lefquels  font  de  différentes  grof- 
feurs  ;  leurs  cailloux  font  ovales ,  blancs ,  jaunes  ou  rouges ,  mais  bien  infé¬ 
rieurs  pour  la  beauté  à  ceux  d’Angleterre.  On  rencontre  plus  communé¬ 
ment  les  poudingues  dans  des  gorges  8c  des  vallées  où  il  y  a  des  torrents. 

POUDRE  A  VERS  ou  SANTOLINE ,  ou  SEMENC1NE  ou  BARBO- 
TINE,  Semen  contra  vernies.  C’eft  une  poudre  grolîiere  ,  compofée  de  pe¬ 
tites  têtes  écailleufes  oblongues ,  d’un  verd  jaunâtre  ,  mêlée  avec  de  pe¬ 
tites  feuilles ,  8c  de  petites  branches  cannelées  :  elle  a  une  odeur  aromati¬ 
que  dégoûtante,  8c  qui  caufe  des  naufées,  un  goût  défagréable,  amer, 
avec  une  certaine  acrimonie  aromatique. 

L’origine  de  cette  poudre ,  quoique  d’un  ufage  des  plus  fréquents  ,  eft 
encore  inconnue  :  les  uns  penfent  que  c’eft  la  graine  d’une  efpece  d’abfin*- 
the ,  d’autres  que  c’eft  la  capfule  féminale ,  ou  les  germes  des  feuilles  8c 
des  fleurs  de  quelques  autres  plantes,  foit  de  la  £ èdcaire  ou  de  Xaluyne , 
ou  du  petit  cyprls  :  elle  nous  vient  du  Royaume  de  Boutan  8c  de  la  Cara- 
manie ,  Province  Septentrionale  de  laPerfe  ,  par  la  voie  de  Marfeille. 

Tavernier,  ce  célébré  Voyageur  en  Orient,  dit  avec  Herman,  que  la 
poudre  â  vers  eft  la  graine  d’une  efpece  d’aurone  ,  8c  que  les  peuples  la 
recueillent  avec  des  vans ,  n’ofant  pas  toucher  à  la  graine  avec  les  mains  , 
parcequ’ils  croient  que  le  moindre  attouchement  des  doigts  la  corromproit. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  la  poudre  à  vers ,  par  fa  grande  amertume ,  eft  un 
excellent  vermifuge  :  elle  eft  regardée  comme  ftomachique  8c  hyftérique  ÿ 
elle  eft  employée  avec  fuccès  dans  les  infufions  purgatives  ,  lorfque  les  ma¬ 
tières  glaireufes  empêchent  l’effet  des  purgatifs. 

POULAiN.  Voye 1  Cheval. 
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POULE ,  POULET ,  POULARDE  &  POULE-DINDE.  Foye{  à  l'ar¬ 
ticle  Co$>. 

POULE  D’AFRIQUE.  Voye. z  Pintade. 

POULE  D  EAU  ou  POÛLE  DE  MARAIS.  On  en  diftingue  deux 

efpeces  ;  la  grande  8c  la  petite. 

i  La  première  fe  nomme  colin  noir  >  en  latin  gallinula  cloropus  major . 
Selon  Albin  cet  oifeau  a  dix-fept  pouces  de  longueur ,  à  prendre  depuis  le 
bout  du'  bec  jufqu’â  l’extrémité  des  pieds ,  8c  vingt-deux  pouces  d’enver¬ 
gure  :  le  bec  eft  noir ,  &c  long  d’un  pouce  ;  la  mâchoire  inférieure  eft  d’un 
jaune  pâle  jufqu’au  coin  de  la  bouche  ,  8c  enfuite  elle  eft  rouge;  l’iris  eft 
rouge  ;  les  jambes  font  vertes  ,  8c  les  griffes  d’un  brun  fombre  ;  les  doigts 
font  longs  comme  ceux  de  la  foulque ,  mais  plus  larges  8c  plus  unis 

Ear  le  bas  que  ceux  des  autres  oifeaux  â  pieds  fourchus  ,  ce  qui  lui  aide 
eaucoup  à  nager  :  le  doigt  de  derrière  eft  large  (  peut-être  fert-il  â  l’oifeau 
de  gouvernail  pour  diriger  fon  cours  )  :  les  cuiffes  font  garnies  de  plumes 
prefque  jufqu’aux  genoux  ;  le  refte  eft  rouge  :  l’étendue  de  l’aile  eft  ornée 
d’une  raie  blanche  ;  le  plumage  de  la  poitrinq  eft  de  couleur  de  plomb. 
Cette  poule  agite  fa  queue  quand  elle  nage ,  8c  alors  elle  montre  le  plu¬ 
mage  blanc  qui  eft  en  deffous  :  les  plumes  du  dos  8c  celles  du  petit  rang  de 
l’aile ,  font  d’un  gris  de  fer  :  l’oifeau  eft  prefque  noirâtre ;  il  engraifte  beau¬ 
coup  :  fa  chair  eft  favoureufe ,  8c  peut  être  comparée  à  celle  de  la  cercelle  ; 
il  cherche  fa  nourriture  fur  les  bords  herbeux  des  rivières,  &  dans  les 
rivières  mêmes  où  il  y  a  des  herbes  fauvages  :  il  mange  aulli  les  infeéfes 
qui  fe  trouvent  parmi  ces  herbes  ;  il  fait  fon  nid  fur  des  arbriffeaux  près  de 
la  mer,  8c  il  couve  deux  ou  trois  fois  l’été  :  il  chaffe  fes  petits  dès  qu’ils 
font  en  état  de  fe  pourvoir  ;  fes  œufs  font  pointus  à  une  extrémité  ,  d’un 
blanc  verdâtre,  8c  marquetés  de  taches  rouges;  il  bequette  comme  une 
poule ,  8c  il  fe  perche  fur  des  branches  d’arbres  8c  fur  les  plus  forts  joncs 
de  riviere  :  il  fe  tient  près  des  foffés  8c  des  grands  étangs ;  il  vole  les  pieds 
pendants  :  fon  corps  eft  allez  rétréci ,  ce  qui  eft  le  contraire  dans  les 
canards. 

2°.  La  Petite  Poule  d’eau,  Poliopus  gallinula  minor.  Elle  eft  d’un 
tiers  plus  petite  que  la  précédente  :  elle  a  la  figure  d’un  petit  râle  d’eau  ; 
fon  bec  eft  applari ,  étroit  &  pointu  ;  l’iris  eft  blanc  :  le  plumage  de  la  tête 
eft -d’ un  brun  nuancé  de  rouge;  le  deftits  du  dos,  du  col,  des  ailes,  eft 
àufli  de  cet  té  même  couleur,  avec  des  entredeux  de  raies  blanches  déchi¬ 
quetées  en  travers  ;  le  plumage  de  la  poitrine  eft  d’un  blond  jaunâtre  ;  le 
bas  du  ventre  eft  rougeâtre  8c  fale  ,  la  queue  eft  courte  ;  8c  ce  qui  eft  re¬ 
marquable  ,  c’eft  qu’étant  unie,  elle  forme  un  creux  fingtilier;  les  plumes 
du  milieu  font  les  plus  longues ,  8c  tiquetées  de  blanc  ;  le  refte  eft  comme 
dans  l  efpece  précédente.  t 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  foulques ,  ma  creufes  8c  raies ,  8cc.  avec  la  vraie 
poule  d'eau.  Voyez  ces  mots. 
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Kolbe  dit  que  les  poules  d'eau  du  Cap  de  Bonne -Efpérance ,  n’y  fréquen¬ 
tent  pas  la  mer  ,  mais  Les  eaux  douces  :  elles  font  noires  ,  &  de  la  gran¬ 
deur  de  nos  poules  ordinaires }  elles  bandent  leur  nid  fur  l’eau.  Comme 
leur  chair  n’eft  pas  délicate ,  on  n’en  tue  guères. 

POULE  GRASSE.  Voye ç  Mâche. 

POULE  DE  GUINÉE.  V oyeç  Pintade. 

POULE  DE  JAVA.On  en  diftinguede  deux  fortes  :  quelques-unes  ont 
naturellement  toutes  les  plumes  renverfées  ou  repliées }  on  en  voit  qui  ne 
font  pas  plus  groftes  que  des  pigeons  :  il  y  en  a  d’autres  qui  ont  les  os ,  la 
chair  &  la  peau  noires  ,  avec  des  plumes  quelquefois  très  blanches.  Les 
Indiens  attribuent  une  très  grande  vertu  médicinale  à  ces  dernieres. 

POULE  DE  MARAIS.  Voyeç  Poule  d’eau. 

POULE  DE  MER.  Eft  un  oifeau  à-peu-près  de  la  grandeur  du  canard 
privé  :  il  atout  le  champ  du  plumage  fupérieur  d’une  couleur  brune  noi¬ 
râtre  ,  8c  l’inférieur  eft  blanc  \  les  dards  des  ailes  font  blanchâtres  ;  la  queue 
n’a  que  deux  pouces  de  longueur.  Cet  oifeau  eft  niais  ;  il  engendre  an¬ 
nuellement  fur  les  rocheis  efearpés  8c  inaccedibles  de  l’Ide  de  Man ,  d’An- 
glefey  8c  de  Farn  :  fes  œufs  ont  plus  de  trois  pouces  de  long  :  ils  font  gros 
â  proportion ,  d’une  couleur  verte  bleuâtre  ,  8c  fouvent  tachetés  de  raies 
noires.  ■'  it  .  ; 


POULE  DE  NEIGE  ou  PERDRIX  BLANCHE.  Voye{  Arbenne. 

POULE  DE  PHARAON.  Voye ^  Pintade. 

POULE  ROUGE  DU  PÉROU,  GalLina  rubra  peruviana  :  elle  a  la 
même  grandeur  8c  la  même  figure  que  l’oifeau  appellé poule  de  Carafow. 

POULE  SAUVAGE.  On  en  trouve  $lans  le  Congo  :  elle  eft  d’u# meil¬ 
leur  goût  que  notre  poule  domeftique.  Les  Curieux  connoiftent  aufti  la 
poule  de  Pharaon  du  Sénégal ,  8c  la  poule  dorée  des  Chinois  :  on  appelle 
celle-ci  kin-ki. 

POULE  SULTANE.  Voye^  Pintade. 

POULE  VIERGE  DE  L’AMÉRIQUE.  Eft  une  efpece  de  poule  d'eau 
dont  le  plumage  eft  varié  de  rouge,  de  verd,  de  noir  8c  de  jaune  doré  : 
ces  couleurs  font  très  belles  chez  cet  animal.  Sa  tête  eft  menue,  avec  de 
petits  yeux  brillants  :  elle  eft  couronnée  d’une  petite  hupe  tidiie  de  plu¬ 
sieurs  petites  plumes  de  différentes  couleurs.  Cet  oifeau  eft  de  la  grodeur 
d’un  pigeon  j  en  hiver ,  il  eft  adez  gras  :  les  habitants  du  pays  aiment  affez 
le  goût  de  fa  chair ,  quoique  difficile  à  digérer. 

POULIOT  COMMUN  ou  POULIOT  ROYAL,  Pulegiüm  vulgare. 
Eft  une  plante  qui  aime  les  lieux  incultes  où  les  eaux  ont  croupi  durant 
l’hiver  :  elle  croît  abondamment  par-tout  au  bord  des  marais  8c  des  étangs, 
ainfi  que  dans  les  fofTés  humides  le  long  des  grands  chemins.  Sa  racine  eft 
fibreufe  8c  traçante  s  elle  poulie  beaucoup  de  tiges  longues  de  près  d’un 
pied  ,  quarrées  ,  velues ,  rampantes  fur  terre ,  8c  s’y  enracinant  par  de 
nombreufes  fibrilles  qui  fortent  de  leurs  nœuds  :  fes  feuilles  approchent 
de  celles  de  l’origan ,  elles  font  douces  au  toucher,  noirâtres ,  dune  odeur 
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aromatique  8c  âcres  au  goût  :  Tes  fleurs,  qui  paroiflent  en  Juillet  8c  Août, 
font  verticillées ,  bleuâtres  ou  purpurines ,  rarement  blanches  :  ce  font  des 
fleurs  en  gueule  découpées  en  deux  levres  :  elles  font  fuccédées  par  des 
femences  menues.  On  diftingue  aufli  une  autre  efpece  de  pouliot  dont  les 
feuilles  font  étroites. 

Le  pouliot  commun  ou  à  larges  feuilles  eft  plus  aromatique  étant  en 
fleur,  qu’en  tout  autre  tems  :  elle  eft  d’une  odeur  très-pénétrante  ,  d’une 
faveur  très  âcre  8c  très  amere  j  mais  elle  eft  plus  efficace  étant  feche  que 
fraîche  :  elle  eft  apéritive ,  hyftérique  8c  ftomachique  :  on  en  voit  tous  les 
jours  de  très  bons  effets  dans  la  toux  opiniâtre ,  feche  8c  convullive  des 
enfants,  8c  dans  les  rhumes  invétérés  :  fa  décoébion,  faite  à  la  maniéré  du 
thé  ,  foulage  beaucoup  les  afthmatiques  j  fouvent  on  y  joint  de  la  menthe 
8c  du  fucre ,  ou  du  miel.  Il  y  a  des  personnes  qui  font  bouillir  le  pouliot 
dans  du  vin  blanc ,  8c  en  font  faire  ufage  pour  les  fleurs  blanches  8c  les 
pâles  couleurs  :  ce  remede  a  affez  de  fuccès.  Palmier,  Médecin  Anglois  , 
•allure  que  cette  plante  récerfte ,  enfermée  dans  unfachet,  8c  mife  dans  le 
lit ,  chaffe  les  puces  ,  en  la  renouvéllant  lorfqu’elle  eft  feche  :  la  fumée  de 
cette  plante  tue  également  cet  infeéte.  Les  feuilles  du  pouliot ,  ‘appliquées 
fraîches  fur  la  peau ,  la  rougiflent  un  peu ,  8c  la  corrodent  comme  un  léger 
véflcatoire. 

POULIOT-THYM  ou  CALAMENT  DES  CHAMPS.  Voye{  â  l’ar¬ 
ticle  Calament. 

POULPE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  â  une  forte  de  polype  dt 
mer  ,  qui  reflemble  â  la  feche.  Voyez  ce  mot  8c  celui  de  Polype  de  mer. 

POUMON  MARIN,  Pulmo  niarinus .  Efpece  de  zoophyte  marin  qui 
eft  couvert  d’un  cuir  dur,  8c  que  l’on  appelle  ainfi  ,  parcequ’il  eft  fembla- 
ble  au  poumon  des  animaux.  Quand  on  voit  nager  le  poumon  marin  à  fleur 
d’eau ,  c’eft  un  préfage  de  tempête.  Pline  lui  donne  la  même  propriété  qu’à 
l'éponge,  Y  ortie  marine  8c  Y  étoile  de  mer.  Voyez  ces  mots.  On  prétend  que 
fl  on  en  frotte  un  bâton,  il  luira  la  nuit  comme  un  puiffant  phofphore. 
Voye{  Zoophyte. 

-  POUPART.  Eft  une  efpece  de  cruftacée  qui  eft  quelquefois  d’une  grof- 
•feur  extraordinaire.  Anderfon  [Hijloire  Nat.  du  Groènl.  p.  69)  dit  qu’on 
diftingue  très  bien  dans  ces  animaux  ,  tant  mâles  que  femelles  ,  les  deux 
.-parties  génitales }  8c  que  dans  l’accouplement  ils  tiennent  tellement  en- 
femble  ,  qu’en  prenant  l’un  l’on  emporte  en  même  tems  l’autre. 

/  Ce  crabe  eft  peut-être  le  meilleur  &  le  plus  délicat  de  ces  fortes  de 
coquillages  :  on  trouve  dans  fon  corps  une  matière  graffe  8c  jaunâtre , 
comme  mielleufe  :  on  l’appelle  fromage  de  crabe  ou  taumalin.  On  écrafe 
cette  fubftance ,  8c  on  la  délaie  avec  du  fel ,  du  poivre  8c  du  vinaigre  }  8c 
c’eft  dans  cette  fauce  que  l’on  mange  la  chair  du  poupart ,  que  l’on  fait 
cuire  auparavant  dans  de  l'eau  fort  falée. 

POURCEAU  ou  COCHON.  Voyerc  Sanglier. 

*.  POURCEAUX  VOLANTS.  Des  Curieux  donnent,  d’après  Swam- 

merdam. 
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tnerdam ,  ce  nom  à  certains  fcarabées  dont  le  col  eft  long  î  8c  parcequ’ils 
ont  une  efpece  de  girouin  qui  a  quelque  reiTemblance  avec  celui  de* 
cochons. 

POURCELET  ou  PORCELET.  Voye^ Cloporte. 

POURPIER  ,  Portulaca.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpeces  :  une  cultivée 
dans  les  jardins ,  8c  l’autre  fauvage. 

Le  pourpier  cultivé  pouffe ,  à  la  hauteur  d’environ  un  pied ,  plufieurs 
tiges  tendres  ,  fucculentes  ,  qui  fe^divifent  en  rameaux  ,  qui  portent  des 
feuilles  grofl'es ,  charnues ,  polies ,  luifantes ,  d’un  goût  vifqueux  ,  tirant 
un  peu  lur  l’acide ,  8c  placées  alternativement  :  des  ailfelles  des  feuilles 
Portent  de  petites  fleurs  jaunes  ,  en  rofes ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits 
qui  reffemblent  à  de  petites  urnes ,  de  couleur  herbeufe  :  ces  capfules 
s  ouvrent  horizontalement ,  8c  contiennent  plufieurs  femences  menues  8c 
noires. 

11  y  a  une  autre  efpece  de  pourpier  dont  les  feuilles  font  plus  larges, 
jaunâtres ,  &c  chargées  de  petites  marques  dorées  :  on  le  nomme  pourpier 
doré ,  mais  ce  n’eft  qu’une  variété. 

Le  pourpier  fauvage  différé  du  premier  en  ce  qu’il  eft  plus  petit  dans 
toutes  fes  parties.  On  feme  le  pourpier  en  Mars  ou  Avril. 

Cette  plante  fe  mange  jeune  en  falade  ,  mais  elle  eft  fur-tout  eftimable 
en  Médecine  par  fes  propriétés.  Elle  eft  rafraîchiffante  ,  8c  très  propre 
pour  le  fcorbut  :  fon  eau  diftillée  eft  employée  avec  le  plus  grand  fuccès 
dans  les  hémorrhagies  8c  les  pertes  de  fang  des  femmes.  Cette  eau  eft  très 
bonne  contre  les  vers  :  elle  réufîit  tous  les  jours  parfaitement  pour  les 
enfants  attaqués  de  cette  maladie.  Le  fuc ,  à  la  même  dofe  ,  fait  le  même 
effet,  8c  eft  très  utile  pour  diminuer  l’ardeur  du  fang  dans  les  fievres 
chaudes.  Les  feuilles  du  pourpier  mâchées  appaifent  la  douleur  de  dents 
gâtées  pour  avoir  mangé  des  fruits  verds  :  fa  femence  eft  une  des  quatre 
femences  froides  mineures ,  qui  font  celles  de  laitue ,  de  pourpier ,  &  endive 
8c  de  chicorée. 

POURPIER  DE  MER  ou  SOUTENELLE  ,  ou  ARROCHE  EN 
ARBRISSEAU ,  Halimus.  Arbufte  qui  foutient  la  rigueur  de  l’hiver  après 
s’être  dépouillé  de  quelques  feuilles.  Le  pourpier  de  mer  croît  aux  lieux 
maritimes  8c  fabloneux,  principalement  en  Zélande,  en  Flandre  8c  en 
Angleterre  j  c’eft  un  petit  arbriffeau,  dont  la  racine  eft  ligneufe,  8c  qui 
poulfe  des  tiges ,  longues  d’environ  un  pied  8c  demi ,  grêles ,  pliantes  , 
couchées  à  terre ,  purpurines ,  blanchâtres ,  garnies  de  feuilles  obiongues , 
graffes  ,  liffes ,  femblables  à  celles  du  pourpier  des  Jardiniers ,  mais  plus 
dures ,  plus  blanches ,  d’un  goût  filé  :  fes  Heurs  font  verdâtres ,  purpuri¬ 
nes  ,  compofées  de  cinq  ou  fîx  étamines,  8c  foutenues  par  un  calice  â  cinq 
feuilles  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  femences  menues  8c  arrondies. 

On  emploie  fes  feuilles  dans  les  aliments  :  on  les  confit  dans  la  faumure 

Î>our  les  manger  en  falade  }  fa  racine  excite  le  lait  aux  Nourrices  8c  adoucie 
es  tranchées. 

Tom,  III» 
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On  donne  aufli  le  nom  de  pourpier  de  mer  à  la  pajje  pierre.  Voyez  ce 
mot. 

POURPRE,  Purpura.  Eft  un  coquillage  univalve  &c  operculé ,  ainE 
nommé  de  ce  qu’il  fournit  une  liqueur  de  couleur  de  pourpre  :  il  a  en  cela 
la  propriété  d’une  efpece  de  murex  ou  buccin  du  Poitou,  tk  de  certains 
grains  découverts  par  M.  de  Réaumur ,  qui  donnent  aufli  une  couleur  de- 
pourpre.  M.  Duhamel  a  fait  plufleurs  expériences  fur  ce  coquillage  :  le  fuc 
qui  s’y  trouve  eft  blanc  quand  il  eft  bien  fain  6c  bien  conditionné }  mais  dès 
qu’il  eft  expofé  au  foleil,  il  devient  fucceftivement  en  moins  de  cinq  mi¬ 
nutes  ,  verd  pâle  «Se  jaunâtre  ,  verd  d’émeraude  ,  verd  plus  foncé ,  bleuâ¬ 
tre  ,  rouge ,  pourpre  vif  «Se  très  foncé  :  quand  le  fuc  eft  veid  dans  l’animal 
(ce  que  M.  Duhamel  attribue  à  une  maladie) ,  il  devient  aufli-tot  d’un 
beau  rouge  au  foleil  ;  fa  coquille  meme  ,  qui ,  en  ce  cas-là,  eft  quelque¬ 
fois  verte ,  rougit  aufli.  Un  linge  frotté  de  ce  fuc ,  ôc  dont  une  partie  feu¬ 
lement  eft  expofée  au  foleil ,  ne  rougit  que  dans  cette  partie  ,  6c  ce  qui 
ne  devient  pas  pourpré  ou  rouge ,  relte  verd.  M.  Duhamel  (  Mémoire  de 
V Acad,  des  Scierie.  2jjô\  pag.  6.)  dit  que  cette  pourpre  auroit ,  par  fa 
grande  vifeoiité,  un  grand  avantage  dans  la  teinture  :  elle  a  rélifté  aux 
grands  débouillis  par  lefquels  il  l’a  fait  palfer. 

La  robbe  de  la  pourpre  ,  félon  M.  d’Argenville ,  eft  aflez  femblable  au 
murex ,  on  l’en  diftingue  cependant  en  ce  qu’elle  n’a  pas  la  bouche  li 
allongée ,  ni  h  garnie  de  dents  6c  d’ailes  :  fon  corps  6c  fa  tête  ne  font  point 
li  élevés ,  ils  font  garnis  de  feuillets  comme  la  chicorée ,  6c  quelquefois 
de  longues  pointes,  avec  une  queue  plus  ou  moins  longue,  creufée  en 
tuyau ,  -de  fouvent  recourbée  :  en  général ,  quand  on  conlidere  cette  co¬ 
quille  ,  on  trouve  quelle  eft  découpée ,  depuis  le  fommet  jufqu’à  labafe, 
de  tubercules ,  de  ftries ,  de  boutons  &  de  pointes  ,  avec  une  bouche  mince 
6c  prefque  ronde  6c  une  queue  courte }  quelques-unes  ont  cependant,  dit 
cet  Auteur,  leur  bafe  en  une  longue  queue.  On  trouve  des  exemples  de 
ces  caraéteres  dans  les  coquilles  luivantes,  6c  qui  font  très  connues  des 
Amateurs  }  favoir  ,  la  brûlée  ,  la  chaufle-trape  ou  cheval  de  frife,  la  chi¬ 
corée  ,  la  bécafle  épineufe ,  6c  non  épineufe  ,  lamaffe  d’Hercule.  M.  Adan- 
fon  dit  que  l’animal ,  qui  habite  cette  famille  de  coquilles ,  eft  du  genre 
des  limaçons  j  «Se  pour  éviter  de  tomber  dans  l’erretir,  ou  pour  en  rendre 
les  rapports  plus  faciles ,  il  les  a  divifées  en  fept  feétions ,  tirées  de  la  forme 
du  canal  fupérieur  de  leur  ouverture ,  comme  étant ,  dit-il ,  la  feule  partie 
qui  foit  confiante  :  elle  eft  cependant  fujette  à  quelques  légères  variétés 
dans  fes  différents  âges.  Voye {  V Ouvrage ,  avec  jig.  de  cet  Auteur ,  ainjî  que 
celui  de  M.  d’ Argenville. 

On  trouve  dans  le  Journal  Etranger ,  Juin  iyd>4  ,  p •  2  A  <$*  fuiv.  la  tra- 
duélion  d’une  Differtation  fur  la  pourpre  des  Anciens ,  tirée  du  magafin 
de  Décembre  17$ 3-,  par  M.Templemann  :  dans  la  defeription  que  l’on 
donne  des  coquilles  qui  produifent  la  liqueur  pourprée ,  l’on  a  joint  la  ma¬ 
niéré  de  la  retirer  :  c’eft  en  partie  ce  que  nous  avons  rapporté  aux  articles 
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Buccin  ,  Murex  ,  8c  dans  celui-ci.  Nous  ajouterons  ici ,  d’après  M.  Tem- 
plemann  ,  i  °.  que  la  maniéré  d’écrafer  le  buccin  pourpre  pour  en  retirer 
ia  liqueur  colorante  eft  défeéfcueufe ,  en  ce  que  plus  il  fe  trouve  de  chair 
&  d  excréments  de  l’animal  même  ,  8c  moins  la  couleur  en  eft  belle  j 
2.*.  qu’on  fe  fert  d’un  chauderon  d’étain  pour  chauffer  8c  évaporer  l’eau  , 
dans  laquelle  on  a  étendu ,  8c  comme  diffous  l’animal  écrafé;  3  °.  qu’on  y 
met  du  lel  marin ,  non,  dit-il,  pour  aviver  la  couleur,  mais  pour  la  pré- 
ferver  de  corruption  3  40.  qu’Ariftote  8c  Pline  n’ont  point  connu  les  chan¬ 
gements  de  couleur  qui  arrivent  à  la  liqueur  pourprée ,  comme  nous  l’avons 
rapporté  plus  haut ,  parcequ’ils  la  faifoient  paffer  tout  d  un  coup  à  la  cou¬ 
leur  rouge  ,  en  la  délayant  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

POURS1LLE.  Nom  que  F  on  donne  en  Amérique  à  la  fécondé  efpecô 
de  marfouin.  V oyeç  au  mot  Baleine  l’article  Marsouin. 

POURVOYEUR  ou  GUIDE  DU  LION.  Voyt^  Caracal. 
POUSSE  ou  MOUPHETTE.  Voyt {  fon  article  au  mot  Exhalaisons 
souterraines. 

POUSSEPIEDS  ,  Pollici-pcdes.  C’eft ,  félon  M.  d’Argenville ,  un  genre 
de  coquillage  multivalve  8c  plat ,  compofé  d’un  grand  nombre  de  battants 
8c  de  pièces  pointues  :  la  racine  des  plus  grands  eft  contournée ,  8c  atta¬ 
chée  à  un  pédicule  court ,  qui  eft  extérieurement  d’un  gris  de  fouris  ,  8c 
refïemble  affez  à  la  peau  de  chagrin  :  il  eft  rempli  d’une  chair  blanche  , 
mais  étant  cuite ,  elle  devient  rouge,  8c  eft  plus  délicate  à  manger  que  la 
chair  des  écrevilTes. 

Le  poifTon  qui  eft  contenu  dans  cette  coquille ,  eft  prefque  le  même  que 
celui  des  vraies  conques  anatiferes ,  excepté  la  longueur  8c  la  grandeur  de 
fes  bras  ou  panaches  qui  ont  d’ailleurs  la  même  figure. 

Les  pouffepieds  naiffent  toujours  en  nombre ,  formant  des  grouppes  en 
maffe ,  qui  s’attachent  par  paquets  aux  rochers  fous  l’eau  :  ils  ne  fe  décou¬ 
vrent  qu’en  baffe  marée  :  cette  réunion  de  pouffepieds  forme  comme  un 
arbre ,  dont  les  différents  pédicules  font  les  branches  :  le  fomrnet  eft 
chargé  d’une  multitude  de  petits  battants  triangulaires ,  qui  ont  chacun 
leur  houpe  :  c’eft  particuliérement  fur  les  côtes  de  Bretagne  8c  de  Baffe- 
Normandie  qu’on  rencontre  les  pouffepieds. 

POUTING  POUT.  Voyc{  à  l’article  Morue. 

POZZOLANE ,  Po?yolana.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  fable 
qui  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Pouzzol,  Ville  d’Italie  près  de  Naples  : 
on  en  trouve  aulli  à  la  Guadeloupe ,  à  la  Martinique ,  à  lllle  de  France.  On 
doit  regarder  la  pozzolane  comme  un  mélange  de  parties  fableufes  ,  ter- 
reufes  ,  8c  ferrugineufes ,  endurcies  ,  liées  8c  accrochées  enfemble,  juf- 
qu’à  la groffeur  d’un  pois,  8c  defféchées  par  des  feux  fouterrains.  Cette 
efpece  de  fable  eft  d'un  rouge  brun ,  8c  d’une  forme  crouteufe  ou  grave- 
leufe.  On  s’en  fert  avec  fuccès,  pour  cimenter  les  pierres  des  môles  8c  des 
édifices  qu’011  conftruit  dans  les  lieux  maritimes ,  8c  même  dans  la  mer  : 
on  y  joint  un  tiers  de  chaux,  on  l’étend  dans  une  très  grande  quantité 
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d’eau ,  8c  on  l’emploie  auflî-tôt  }  car  elle  a  la  propriété  de  fe  durcir  auftî 
promptement  que  la  pierre  â  plâtre  calcinée  8c  fufée. 

PRAIRIE.  On  diftingue  les  prairies  en  naturelles  Sc  en  artificielles.  Les 
prairies  naturelles  font  les  terreins  où  différentes  efpeces  d  herbes  croif- 
fent  naturellement.  On  les  fauche  }  &  étant  fanées,  elles  donnent  le  foin 
pour  la  nourriture  des  animaux.  Voye £  Foin. 

Les  prairies  artificielles  font  celles  qu’on  a  femées  ,  Sc  qui  font  formées 
d’une  leule  efpece  de  plantes.  Ces  prairies  artificielles  font  regardées ,  par 
tous  les  meilleurs  Agriculteurs,  comme  unagent  elfentiel  Scmême  unique 
pour  l’amélioration  de  notre  agriculture }  la  raifon  en  eft ,  que  le  même 
efpace  de  terrein ,  cultivé  de  cette  maniéré,  fournit  beaucoup  plus  de 
nourriture  pour  les  beftiaux ,  8c  met  en  état  d’en  élever  davantage  }  plus 
on  a  de  beftiaux ,  plus  on  fait  d’engrais  ,  8c  les  bons  engrais  font  toute  la 
bafe  de  l’agriculture.  Le  même  efpace  de  terre  ,  bien  préparé  8c  bien  fumé, 
donne  une  plus  grande  récolte  de  grains  8c  de  meilleure  qualité ,  qu’une 
étendue  beaucoup  plus  grande,  qui n’eft  point  nourrie  d’engrais  }  plus  on 
a  de  prairies  artificielles ,  plus  on  peut  élever  de  beftiaux ,  8c  tout  1e  vivi¬ 
fie  en  raifon  de  leur  augmentation ,  comme  tout  dépérit  en  proportion  de 
la  diminution  du  bétail.  On  fait  des  prairies  artificielles  avec  le  grand 
treffle  à  fieurs  rouges ,  la  luzerne ,  le  fain-foin  :  on  peut  en  faire  avec  le  faux . 
feigle  ,  mais  qui  font  inférieures  à  celles  qu’on  peut  faire  avec  le  rai-grajf. 
On  peut  voir,  à  chacun  de  ces  mots,  la  culture  de  ces  diverfes  efpeces  de 
végétaux.  Ce  font-là  les  plantes  vivaces  les  plus  connues  jufqu’à  préfent, 
par  le  grand  produit  quelles  donnent  lorfqu’on  les  cultive  feules  8c  fans 
mélange }  c’a  été  en  les  féparant  des  autres  plantes ,  qu’on  s’eft  apperçu 
qu’elles  perdoient  à  être  confondues}  en  les  cultivant,  elles  font  deve¬ 
nues  méconnoiftables ,  par  l’abondance  avec  laquelle  elles  ont  crû }  8c  étant 
coupées  avant  la  maturité  de  leurs  graines  ,  elles  ont  foutenu  deux  8c  trois 
coupes  par  année. 

Ces  obfervations  ont  fait  penfer  à  la  Société  d’Agriculture  de  Bretagne, 
qu’il  pourroit  peut-être  y  avoir  dans  les  prairies  plufieurs  autres  végétaux, 
qui ,  féparés  8c  cultivés  ainfi  dans  des  terres  préparées ,  danneroient  les 
plus  belles  prairies  :  en  obfervant  les  terreins  dans  lefquels  les  diverfes 
plantes  croiifent  naturellement ,  on  pourroit  multiplier  les  moyens  de  tirer 
parti  de  la  diverfité  des  terreins ,  puifqu’on  pourroit  choifir  ,  fur  un  plus 
grand  nombre  de  végétaux ,  ceux  qui  peuvent  le  mieux  s’aflbrtir  âla  nature 
8c  à  l’expofition  de  chaque  terrein  en  particulier}  d’autant  mieux  que  les 
Agriculteurs  voient,avec  regret,que  les  végétaux,déja  connus  pour  former 
des  prairies  artificielles,  ne  réuflment  point  femés  dans  certaines  efpeces  de 
terres.  Il  faut  donc  chercher ,  pour  chaque  fol  en  particulier,  la  plante  qui 
doit  y  réuflir.  La  Nature  révélé  prefque  toujours  ion  fecret ,  lorfqu’elle  eft 
interrogée  perfévéramment  8c  avec  intelligence. 

La  Société  de  Bretagne  nous  préfente  un  tableau  bien  ingénieux  de  la 
maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  parvenir  à  extraire  d’une  prairie  les 
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plantes  qui  pourroient  être  cultivées  avec  fuccès  pour  former  des  prairies 
artificielles ,  appropriées  aux  différents  fols  :  elle  le  préfente  comme  un 
efiai ,  dans  l’efpérance  que  fon  exemple  aura  des  imitateurs ,  8c  que  par  la 
les  prairies  naturelles ,  mieux  connues  ,  feront  plus  aifément  8c  générale¬ 
ment  appréciées. 

Le  tableau  des  prairies  des  environs  de  Rennes ,  effc  divifé  en  fept  co¬ 
lonnes.  La  première  eft  deftinée  à  marquer  le  nombre  des  différentes  ef- 
peces  de  plantes  qui  y  croiffent.  La  fécondé  contient  les  plirafes  botani¬ 
ques  ,  ôc ,  autant  qu’on  a  pu ,  les  noms  vulgaires  de  ces  plantes ,  qui  varient 
beaucoup  dans  les  diverfes Provinces.  Les  trois  fuivantes  marquent ,  i  °. fi 
ces  plantes  fe  trouvent  ou  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  prairies  moyennes , 
hautes  ou  baffes  j  iQ.  le  degré  de  hauteur  auquel  elles  parviennent  le  plus 
communément  dans  chacune  de  ces  trois  expositions.  La  fixieme  marque 
a-peu-près  à  quel  point  les  plantes  font  rares  ou  communes  dans  chaque 
efpece  de  prairies.  La  feptieme  colonne  porte  les  qualifications  qu’on 
peut  donner  à  ces  plantes ,  comme  de  bonnes,  inutiles ,  mauvaij.es  8c  très 
bonnes . 

On  voit  d’un  feul  point  de  vue  dans  ce  tableau ,  toutes  les  plantes  qui 
croiffent  dans  la  prairie  :  on  obferve,  dans  cette  divifion  de  prairies  moyen¬ 
nes  ,  hautes  &c  bajjes ,  qu’il  y  a  des  plantes  qui  fe  trouvent  dans  les  unes, 
8c  prefque  jamais  dans  les  autres }  indication  que  donne  la  Nature ,  que , 

Ï»our  avoir  de  bonnes  prairies  ,  il  feroit  effentiei  de  placer  les  plantes  dans 
a  pofition  qu’elle  leur  rend  favorable  ou  plutôt  néceffaire.  On  a  rnefuré 
celles  qui  croiffent  dans  ces  trois  claffes  de  prairies ,  8c  on  en  a  trouvé  qui 
étoient  perfévéramment  plus  hautes  dans  une  de  ces  claffes  que  dans  les 
autres.  Nouveau  témoignage ,  fourni  par  la  Nature ,  que  chaque  plante 
doit  être  rnife  à.  fa  vraie  place ,  &c  qu’on  perd  fur  le  volume ,  8c  peut-être 
fur  la  quantité  des  fourrages,  en  laiflant  fubfifter  ce  mélange  fortuit  des 
végétaux  qui  compofent  nos  prés  ordinaires. 

On  obferve,  par  ce  tableau  ,  que  de  quarante-deux  efpeces  de  plantes , 
qui  forment  les  prairies  des  environs  de  Rennes ,  il  y  en  a  peu  qui  par¬ 
viennent  à  trois  pieds  de  hauteur,  qu’on  n’en  compte  que  dix-fept  qui 
fournirent  de  bonne  nourriture  au  bétail}  qu’il  y  en  a  vingt-cinq  qui  font 
inutiles  ou  dangereufes }  inutiles  parcequ’elles  font  fi  petites ,  que  la  faulx 
paffe  par-deffus,  ou  parcequ’elles  font  fi  ligneufes ,  que  le  bétail  les  rejette  } 
dangereufes  ,  tel  que  les  renoncules ,  Y  tenante  aquaùca.  Si  chaque  efpece 
croiffoit  en  nombre  égal ,  il  s  enfuivroit  qu’on  perd  trois  cinquièmes  de 
fburage  à  ne  pas  cultiver  dans  chaque  claffe  de  prairies  les  feules  plantes- 
utiles  ,  8c  en  particulier  celles  qui  conviennent  à  leur  pofition.  De  plus , 
ces  mauvaifcs  plantes  ôtent  la,  nourriture  aux  bonnes- 

Cette  féparatioii  des  mauvaifes  plantes  feroit  d  autant  plus  avanrageufe, 
que  les  animaux  feraient  beaucoup  moins  de  perte  du  fo urage  }  car  un  fait 
qu’il  eft  aifé  à  tout  le  monde  de  vérifier ,  eft  ,  que  les  animaux  qui  man¬ 
gent  au  râtelier,  8c  qui  attirent  avec  le  bon  foin  un  feul  brin  d’une  plante 
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donc  le  goût  leur  déplaît ,  abandonnent  le  foin  avec  la  mauvaife  plante  , 
enforte  qu  il  ne  fert  que  de  litiere. 

Le  feul  moyen  de  retirer  des  fourages  abondants  de  toutes  les  prairies  a 
la  fois ,  pendant  les  années  de  température  moyenne ,  c’eft  d’affortir  la 
nature  des  plantes  à  la  qualité  des  terreins.  Les  Cultivateurs  inftruits ,  pla¬ 
cent  toujours  le  fainfoin  dans  un  fol  fec,  8c  le  grand  trefle  dans  les  lieux 
un  peu  humides.  11  n’y  a  peut-être  pas  une  feule  plante  des  prairies  qui  ne 
demande  la  même  attention. 

Un  autre  avantage  bien  important  de  ces  diverfes  efpeces  de  prairies , 
c’eft  qu’on  pourrait  obferver  quels  font  les  fourages  qui  peuvent  procurer 
aux  vaches  le  meilleur  lait ,  8c  le  plus  propre  à  donner  d’excellent  beurre  ; 
car ,  en  divifant  ainfi  les  plantes ,  on  a  obfervé ,  par  exemple  ,  que  le  treffle 
fournit  aux  vaches  une  plus  grande  quantité  de  lait  que  les  fourages  ordi¬ 
naires  }  mais  aulfi,  le  beurre  qu’on  en  retire  eft  alfez  ordinairement  infé¬ 
rieur  à  celui  des  vaches  nourries  de  fourrages  communs  :  on  en  trouverait 
peut-être  qui  leur  fourniraient  un  meilleur  lait,  ou,  fi  l’excellence  du 
beurre  dépend  de  la  réunion  des  fucs,  qui  pris  féparément  contribueraient 
peut-être  à  l’altérer  :  la  feule  expérience  apprendra  la  vérité  de  ces  faits. 
C’eft  en  recueillant  des  graines  de  ces  bonnes  efpeces  de  plantes  de  prai¬ 
ries  ,  8c  en  les  femant  â  part ,  qu’on  apprendra  toutes  ces  vérités  fi  impor¬ 
tantes. 

Peut-être  ces  expériences  conduiraient-elles  à  découvrir  des  plantes 
qui ,  cultivées  fans  mélange ,  donneraient  des  fourages  verds  ,  depuis  le 
mois  d’Oétobre  jufqu’à  la  fin  d’ Avril ,  tems  où  s’épuifent  8c  renaifïent  les 
prairies  artificielles  connues  :  ce  ferait  une  découverte  très  importante 
pour  l’agriculture  en  général }  car  les  beftiaux  ,  qui  font  un  objet  confidé- 
rable  dans  plufieurs  Provinces ,  donneraient  encore  de  plus  grands  pro¬ 
duits  ,  étant  toujours  nourris  avec  des  fourages  verds.  On  a  déjà  une  de 
ces  efpeces  de  fourage  dans  \ ajonc  ou  genejî  épineux ,  qui  fournit  au  bétail 
une  nourriture  très  faine ,  8c  dont  on  ne  peut  faire  ufage  que  pendant 
l’hiver. 

Quoiqu’un  très  grand  nombre  de  perfonnes  conviennent  de  la  fupério- 
rité  des  prairies  artificielles,  il  y  en  a  cependant  beaucoup  qui  ne  peuvent 
fe  réfoudre  â  leur  facrifier  les  pâtures ,  c’eft-â-dire ,  ces  terreins  qui  font 
en  jachères.  Pour  démontrer  la  fupériorité  de  ces  prairies  fur  les  pâtures, 
la  Société  d’ Agriculture  préfente  un  tableau ,  comme  le  précédent ,  des 
pâtures  hautes  8c  baffes ,  où  l’on  voit  d’un  coup  d’œil ,  que  dans  les  pâ¬ 
tures  hautes  fur  trente-huit  plantes ,  il  ne  s’en  trouve  que  huit  d’utiles 
pour  la  nourriture  des  beftiaux,  8c  que  les  autres  font  inutiles  oudange- 
reufes }  8c  dans  les  pâtures  baffes  on  n’en  voit  que  quatre  d’utiles ,  fur 
vingt-neuf  dont  elles  font  compofées. 

PRASE  ,  Prafius.  Pierre  qu’on  eftirne  être  la  matrice  de  l’émeraude  : 
elle  eft  peu  refplendifTante ,  8c  de  couleur  de  porreau,  mêlé  de  jaune.  Lé- 
meri  dit  quelle  eft  propre  pour  fortifier  le  cœur,  comme  l’émeraude. 
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Voye{  ce  que  ceft  que  le  prafe  ,  8c  ce  que  Ton  dit  des  vertus  de  ces  fortes 
de  pierres,  à  l’article  Émeraude.  On  trouve  le  prafe  fur-tout  dans  le 
Bourbonnois ,  8c  en  Auvergne  j  mais  par-tout  cette  pierre  eft  très  peu 
eftimée. 

PRENEUR  DE  MOUCHES.  En  Europe  on  donne  ce  nom  à  l’oifeau 
appellé  bouvier,  Catesby  dit  qu’à  la  Caroline  on  appelle  aulli  de  ce  nom 
cinq  petites  efpeces  d ’oifeaux  de  différentes  couleurs  y  l’un  eft  huppé ,  8c 
eft  verdâtre ,  l’autre  a  les  yeux  &:  les  pieds  rouges,  &c. 

PR  ES  LE  ou  QUEUE  DE  CHEVAL  ,  ou  ASPRELE,  en  latin  equifi- 
tum.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  la  grande  8c  la  petite.  Cette  plante, 
qui  croît  dans  les  lieux  marécageux,  eft  remarquable  par  fa  forme  :  elle  eft 
compofée  de  tuyaux  ftriés ,  creux  ,  8c  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  On 
remarque  à  l’endroit  de  leur  articulation  des  filets  longs  ,  ftriés ,  difpofés 
enrayons  circulaires  :  fes  tiges  font  terminées  par  une  tête  en  maniéré  de 
chaton ,  renflée  vers  le  milieu ,  formée  par  un  grand  nombre  de  petites 
étamines  chargées  chacune  d’un  fommet  en  champignon.  On  prétend  que 
les  femences  naiffent  fur  des  pieds  qui  ne  portent  point  d’étamines ,  8c  que 
ce  font  des  grains  noirs  8c  rudes.  Cette  plante  eft  un  excellent  aftringent  : 
fes  feuilles  pilées  8c  appliquées  fur  les  plaies  les  confolident,  même  lorf- 
que  les  nerfs  font  bleues.  On  préfume  qu’elle  agit  avec  tant  d’aftriétion  , 
quelle  amaigrit,  ou  empêche  d’engraifler  les  bœufs  8c  autres  beftiaux  qui  „ 
en  mangent.  En  Tofcane,  au  défaut  de  meilleur  aliment ,  quelques  pen- 
fonnes  mangent  les  fommités  de  la  prefle ,  comme  les  afperges  :  on  les 
appelle  paltrufalo.  On  boit  l’infufion  de  cette  plante  pour  le  piflement  de 
fang,  qui  n’a  pas  pour  caufe  une  pléthore,  un  engorgement  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  une  fuppreflion  de  menftrues  ou  d  hémorrhoïdes ,  ni  une 
érofion  de  la  veflie  par  la  pierre. 

Les  cannelures  des  tiges  de  la  grande  efpece  de  prefle  font  fi  rudes , 
qu’on  s’en  fert  pour  polir  le  bois ,  8c  même  le  fer  :  pour  cet  effet ,  on  mec 
dans  les  cavités  de  la  tige  des  fils  de  fer  qui  foutiennent  l’écorce  8c  l’appli¬ 
quent  fortement  contre  les  pièces  d’ouvrages  à  polir,  fans  quelle  fe  brife  : 
il  y  a  des  doreurs  qui  s’en  fervent  aufli  pour  adoucir  le  blanc  qui  fert  de 
couche  à  l’or. 

Les  globules  de  la  poufliere  fécondante  de  la  prefle  font  comme  verdâ¬ 
tres,  aflez  gros  8c  ornés  de  quatre  filets  inégaux,  qui  partent  d’un  même 
point  central ,  8c  qui  font  terminés  chacun  par  une  petite  tête.  Ces  filets, 
dit  M.  Adanfon ,  font  couchés  fur  la  furface  des  globules ,  8c  ne  fe  déve¬ 
loppent  pas  d’abord  y  mais  lorfqu’on  les  expofe  à  l’humidité ,  8c  enfuite  à 
la  chaleur  ou  à  la  fécherefle  ,  alors  ils  fe  développent  par  une  force  élafti- 
que ,  les  font  fauter,  8c  reftent  divergents  de  maniéré  qu  ils  repréfentent 
les  pattes  d’une  araignée  dont  le  globule  forme  le  corps  qui  fe  trouve  au 
centre  de  leur  réunion.  Le  même  Botanift e  dit  qu’il  ne  connoît  pas  encore 
le  fruit  ou  les  graines  de  VEquifetum ,  ni  les  fleurs  femelles.  V oye\  Famille 
des  Plant.  Vol,  il ,  pag.  4  J  y. 
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PRESQUE-ISLE,  Eft  une  langue  de  terre  environnée  d’eau  de  tous 
côtés ,  excepté  par  un  endroit  par  lequel  elle  tient  à  la  terre  ferme. 

PRESURE.  Voye.^  à  l’article  Lait. 

PRIAPES  DE  MER ,  Pince.  Ce  font,  ditRedi,  des  infeéfces  qui  errent 
au  fond  de  la  mer ,  8c  qui  n’ont  fouvent  dans  leurs  boyaux  qu’une  fubftance 
fableufe  très  fine ,  dont  ils  paroiflent  fe  nourrir.  Cet  Auteur  leur  donne 
un  cœur ,  8c  ajoute  qu’ils  font  toujours  attachés  aux  rochers. 

PRIAPOLITES,  Priapolithes.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  qui  ont 
une  forte  de  reftemblance  avec  le  membre  viril.  Leur  forme  eft  un  cylindre 
de  douze  à  quinze  lignes  de  diamètre ,  plus  ou  moins,  de  cinq  à  fix  pou¬ 
ces  de  longueur,  8c  arrondi  par  les  extrémités }  compofé  de  plufieurs  cou¬ 
ches  parallèles  Sc  téna ces.  L’axe  de  ce  cylindre  ^eft  toujours  rempli  d'une 
cryftailifation  fpatheufe  qui  imite  aftez  celle  des  cryftaux  qu’on  voit  dans 
la  plupart  des  cailloux  creux.  Les  priapolites  ne  font  communément  que 
des  efpeces-dejlalacïiques  ou  des  pyrites.  Voyez  ces  mots. 

PRIME  DE  PIERRERIES.  Poye^  les  mots  Fluors  8c  Spath  fusible. 
PRIMEROLE  ou  PRIMEVERE,  Primulaveris.  Cette  plante,  que  l’on 
nomme  aulli  fleur  de  coucou  ,  herbe  à  la  paralyfie ,  &  braies  de  cocu  ,  croît 
prefque  par-tout  dans  les  champs ,  dans  les  prés ,  dans  les  bois ,  8c  près  des 
ruifteaux ,  où  elle  fleurit  dès  le  premier  printems  ,  primulaveris  :  fa  racine 
eft  aftez  grofle,  écaiileufe,  rougeâtre,  d’un  goût  aftringent,  d’une  odeur 
agréable,  aromatique  ,  garnie  de  longues  fibres  blanches  :  elle  poufte  en 
Mars  des  feuilles  oblongues,  larges ,  ridées ,  couchées  par  terre  ,  8c  char¬ 
gées  d’un  duvet  fort  léger  :  il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  ou  plufieurs 
tiges,  à  la  hauteur  de  quatre  pouces,  rondes  ,  un  peu  velues ,  fans  feuil¬ 
les  ,  portant  en  leurs  fommets  des  bouquets  de  fleurs  Amples ,  mais  belles  , 
jaunes  (  celles  de  la  primevere  des  jardins  font  rougeâtres  )  odorantes ,  for¬ 
mées  en  tuyaux  évafés  en  leur  partie  fupérieure ,  8c  difpofées  comme  en 
ombelles  ,  au  nombre  de  fept ,  de  douze ,  quelquefois  de  vingt-quatre ,  8c 
même  plus  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  coques  ovales  qui  renferment  de 
petites  femences  rondes  8c  noires. 

Toute  cette  plante  eft  d’un  goût  âcre  8c  amer,  8c  donne,  félon  Rai, 
autant  de  variétés  que  l’efpece  à  fleur  blanche  :  fes  feuilles  font  d’ufageen 
Médecine ,  8c  principalement  fes  fleurs.  On  tient  dans  les  boutiques  une 
■eau  diftillée ,  8c  une  conferve  de  primevere ,  qui  s’emploient  avec  fuccès 
dans  l’apoplexie  8c  dans  la  paralyfie  :  on  preferit  les  fleurs  en  infufion  théi- 
forme.  On  a  remarqué  que  cette  plante  avoit  quelque  chofe  de  fomnifere, 
-en  ce  quelle  calme  les  vapeurs,  8c  quelle  dillipe  la  migraine  8c  les  ver- 
riges  des  filles  mal  réglées  rlefucdes  fleurs  nétoie  le  vifage ,  8c  emporte 
les  taches  de  la  peau ,  fi  l’on  s'en  fert  en  Uniment. 

PRINCE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  au  plus  petit  des  papillons 
qui  portent  des  points  d’argent  fur  les  ailes  :  communément  on  en  compte 
neuf.  On  donne  le  nom  de  Princefje  au  papillon  qui  en  a  trente, 

PRINCE  DES  SERPENTS.  Voyt^  Asmodée, 
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PRINCESSE  ou  POISSON-PRINCESSE.  Les  Holkndois  appellent 
ainfî  un  poifton  faxatile  qui  fe  trouve  proche  d  Hilas  ,  ville  peu  diftante 
d’Amboine  :  ils  en  diftinguent  rrois  efpeces  :  la  première  a  la  tête  longue, 
de  le  corps  cannelé }  fon  corps  eft  orné  de  quatre  lignes  longitudinales,  de 
fon  dos  de  quelques  aiguillons  :  la  fécondé  eft  rougeâtre ,  de  tachetée  de 
bleu  :  la  troilieme  a  un  bec  d’oifeau }  il  eft  de  couleur  violette  ,  &  l’on  voit 
fur  fa  queue  une  tache  jaune. 

PRIONE,  Prionu*.  Grand infeéte  coléoptère  fort  rare,  à  antennes  en 
fcie  qui  femblent  comme  implantées  au  milieu  de  l’œil  de  l’animal.  Tout 
fon  corps  eft  d’un  noir  brun  luifant.  Ses  mâchoires  font  fortes. 

PROCESSIONNAIRES  ou  EVOLUTIONNAIRES.  Nom  que  M.  de 
Réaumur  donne  à  des  chenilles  qui ,  paftant  d’un  lieu  dans  un  autre ,  ont 
un  chef  à  leur  tête.  Voye{  le  mot  Chenilles-Processionnaires. 

PROCIGALE,  T  eût  o  ni  a.  On  donne  ce  nom  à  des  efpeces  de  mouches 
vielleufes  ,  dont  la  ftruéture  de  la  trompe  eft  des  plus  fingulieres }  tel  eft  le 
porte-lanterne.  Voyez  ce  mot  à  la  fuite  de  l’article  Acudia. 

Les  petites  cigales  de  ce  pays-ci  ont  été  appellées  procigales  :  elles  n’ont 
que  deux  petits  yeux  liftes ,  tandis  que  la  grande  cigale  de  Provence  en  a 
trois. 

L’infeéfe  Chinois  connu  fous  le  nom  de  luçifer ,  eft  aufli  une  pro¬ 
cigale. 

PRODUCTIONS  A  POLYPIER.  On  donne  ce  nom  aux  Litophytes , 
aux  coraux,  à  la  plupart  des  corallines,  de  à  toutes  les  efpeces  de  madré¬ 
pores.  Voye 1  ces  différents  mots. 

PRODUCTIONS  DE  VOLCAN,  Producla  igni  vomorum ,  font  des 
fubftances  formées  par  ladeftruébion  d’autres  corps  foftiles,  qui  par  l’ac¬ 
tion  d’un  feu  fouterrain  ,  ont  été ,  ou  calcinées  ,  comme  les  pierres  de  vol¬ 
can  proprement  dites ,  ou  liquéfiées,  à  demi  vitrifiées  de  rendues  poreufes 
comme  les  ponces ,  ou  totalement  vitrifiées  comme  le  verre  de  volcan  ou 
la  pierre  obfidienne }  en  un  mot ,  toutes  les  efpeces  de  laves  font  des  réful- 
tats  de  volcan.  Voye £  ces  mots. 

PROGALLE-ÏNSECTE.  Voye{  à  l’article  Gallinsectes. 

PROMONTOIRE.  Nom  donné  à  une  partie  de  terre  qui  avance  dans 
la  mer. 

e £  au  mot  Abeille  l’article  de  la  récolte  de  la  pro- 

,  Meloe.  Infeétes  dont  les  antennes  font  plus 
vers  le  milieu ,  de  plus  petites  vers  les  deux  extrémités.  Ce  petit  a 
que  l’on  rencontre  au  printems  dans  les  terres  labourées  de  expofées  au 
ïoleil ,  marche  lourdement  de  ne  peut  voler  n’ayant  point  d’aîles.Son  corps 
eft  aftez  molafte ,  noirâtre,  violet  j  de  lorfqu’on  le  touche ,  il  fait  fortir  de 
toutes  fes  articulations  une  liqueur  grafte  ,  ce  qui  l’a  fait  appeller  par  quel¬ 
ques  uns  le  fearabèe  onctueux  des  Maréchaux.  Sa  tête  eft  grofte  ôc  pointillée, 
ainû  que  le  corfelet  qui  eft  plus  étroit  de  arrondi  :  fes  étuis  également  cha- 
Tom.  lll,  O  0  o  o 
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grinés  ne  couvrent  qu’une  partie  du  ventre.  Les  mâles  font  beaucoup  plus 
petits  que  les  femelles;  les  deux  premières  pattes  de  ces  infeétes  ont  cha¬ 
cune  cinq  articles  aux  tarfes ,  &c  quatre  feulement  à  la  derniere. 

PROYER  ou  PRUYER  ,  ou  PRIER.  Oifeau  de  paflage ,  nommé  des 
Latins  miliaris  :  il  eft  très  connu  des  Payfans,  qui  en  prennent  beaucoup 
au  printems  dans  les  plaines  voilines  des  montagnes  8c  des  forêts  :  il  a  le 
plumage  de  l’alouette  ;  il  eft  plus  grand  que  le  cochevis  :  fon  bec  eft  gros , 
court  8c  élevé  par  deflus  ;  la  partie  inférieure  eft  échancrée  de  chaque  côté. 
11  n’y  a  aucun  oifeau  qui  ait  le  bec  fendu  comme  le  proyer.  Cet  oifeau  eft 
pâle  fous  le  ventre ,  8c  un  peu  tiqueté  de  brun  ;  il  ne  fe  perche  guères  fur 
les  branches  ,  communément  il  fe  tient  contre  terre  ;  il  vit  dans  les  prés  » 
fur  le  bord  des  eaux  :  il  aime  l’orge  8c  le  millet  ;  il  fait  fon  nid  dans  les 
champs  femés  d’avoine ,  d’orge ,  ou  dans  les  prés ,  8cc.  On  le  nomme  teri £ 
On  quelques  pays ,  parceque  le  jour  il  fe  met  fur  le  haut  d’un  palis ,  8c 
chante  tir  ter  tireiit { ,  ce  qu’il  répété  fouvent.  Quand  il  vole  ,  il  ne  retire 
pas  fes  jambes  â  lui  comme  les  autres  oifeaux ,  8c  il  remue  fréquemment 
8c  irrégulièrement  les  ailes.  On  engraiftoit  autrefois  cet  oifeau  à  Rome 
avec  du  millet  ;  on  le  fervoit  dans  les  feftins. 

PRUNE  DES  ANSES ,  eft  le  fruit  d’un  arbrifteau  qui  fe  trouve  dans 
les  anfes  au  bord  de  la  mer ,  connu  aux  Ifles  fous  le  nom  d ’icaque  :  c’eft 
le  guajeru  de  Margrabe.  Voye{  Icaque. 

PRUNE-COTTON ,  eft  encore  une  efpece  d’icaque  :  on  l’appelle  ainfl, 
parceque  fa  chair  eft  aulîi  blanche  que  du  cotton.  C’eft  un  fruit  un  peu 
long ,  de  couleur  cramoifie  foncée  d’un  côté ,  8c  claire  de  l’autre  :  quoique 
d’une  faveur  aftringente  ,  on  le  mange  avec  plaifir.  Conjulte £  Maif  RuJL 
de  Cayenne. 

PRUNELLIER  ou  PRUNIER  SAUVAGE ,  Prunus  fylveftris.  C’eft 
un  arbrifteau  épineux  8c  fort  garni  débranchés,  très  commun  dans  les 
haies.  Ses  feuilles  font  en  forme  de  lance ,  dentelées ,  d’un  goût  aftringent. 
Ses  fleurs  font  en  rofe  ,  blanches ,  ameres  ,  un  peu  odorantes ,  8c  nom- 
breufes  :  il  leur  fuccede  de  petits  fruits  moins  gros  que  les  cerifes  ordi¬ 
naires  ,  verts  avant  leur  maturité ,  d'un  bleu  foncé  quand  ils  font  mûrs. 
Les  feuilles  ,  l’écorce  8c  les  fruits  non  mûrs  de  cet  arbrifteau ,  rafraîchiftent 
8c  font  aftringents  ;  auflren  fait-on  fréquemment  ufage  dans  les  hémor¬ 
rhagies  8c  les  flux  de  ventre.  Mais  les  fleurs  de  ce  prunier  8c  fes  fruits 
mûrs  ont  la  propriété  de  lâcher  le  ventre  ;  au  lieu  qu’ils  font  aftringents 
quand  ils  font  verds.  En  Allemagne  on  prépare  ,  avec  les  prunelles  ,  des 
vins  8c  de1  la  bierre  ,  qui  font  utiles  dans  les  flux  de  ventre  8c  les  réglés 
immodérées  :  on  fait  fécher  au  four  les  prunes  fauvages  non  mûres ,  8c  on 
les  fait  enfuite  fermenter  avec  du  moût  ou  de  la  bierre. 

On  exprime  encore  le  fuc  de  ces  prunelles  non  mûres ,  8c  on  le  fait  cuire 
8c  épaiflir  jufqu’à  la  confiftance  d’extrait  folide  ;  on  lui  donne  le  nom  d'a¬ 
cacia  d' Allemagne  ,  &  on  le  fubftitue  au  vrai  acacia  ;  cependant  il  eft  plus 
acide ,  8c  pafle  pour  être  plus  rafraîchiftant  8c  plus  aftringent.  On  mec  ce 
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fuc  épaifîi  dans  des  veflies  ;  lorfqu’on  les  rompt ,  on  le  trouve  pefant ,  noir* 
brillant  en  dedans.  Le  fuc  exprimé  après  la  maturité  devient  purgatif,  6c 
fert  quelquefois  à  falfifier  le  tamarin.  Voyez  ce  mot. 

PRUNES  DES  INDES.  V ?ye%_  Mirobolans  ,  &c  le  mot  Hobus  qui  s’y 
prouve. 

PRUNES  DE  MONBAIN.  Voye{  Acaja. 

PRUNIER ,  Prunus.  On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  pruniers , 
l’un  cultivé  6c  l’autre  fauvage  :  on  nomme  aulîï  ce  dernier  prunellier  ou 
acacia  nojlras.  Voyez  Prunellier. 

Il  y  a  plufïeurs  efpeces  de  pruniers  cultivés  ,  qui  donnent  tous  des  prunes 
differentes  pour  la  forme  ,  la  couleur,  la  faveur  :  nous  ne  parlerons  ici  que 
des  efpeces  les  plus  eftimées. 

Les  fleurs  des  pruniers  font  difpofées  en  rofe  ;  il  leur  fuccede  des  fruits 
fucculents  ,  qui  different  de  goût  félon  les  efpeces.  Les  feuilles  de  ces  ar¬ 
bres  font  Amples  ,  prefque  ovales  ,  dentelées  par  les  bords  ,  relevées  en 
deflous  de  nervures ,  creufées  de  filions  en  deflus  ,  6c  elles  font  attachées 
alternativement  fur  les  branches. 

Le  prunier  eft  un  arbre  qui  fe  multiplie  par  la  greffe  ,  par  le  noyau  ou 
l’amande  ,  3c  par  des  rejettons  qui  fortent  des  fauvageons.  On  peut  greffer 
fur  toutes  fortes  de  pruniers  ,  comme  aulli  fur  le  guignier ,  le  pêcher  6c 
l’amandier  :  mais  le  meilleur  plant  pour  toutes  fortes  de  pruniers ,  ou 
même  de  pêchers ,  c’eft  celui  qu’on  leve  aux  pieds  des  pruniers  de  damas 
noirs  6c  de  S.  Julien  :  ces  arbres  pouffent  quantité  de  rejettons ;  ils  ont  la 
feve  plus  douce ,  6c  durent  davantage  que  les  autres  pruniers.  On  les  greffe 
foit  en  fente ,  foit  en  écuflon. 

On  peut  fe  procurer  des  rejets  qui  donnent  de  très  bons  fruits ,  6c  qui 
n’ont  pas  befoin  d’être  greffés  :  il  ne  s’agit ,  par  exemple ,  que  de  greffer 
une  reine-claude  fur  un  fauvageon ,  mais  bien  bas  :  Lorfque  la  greffe  eft 
bien  reprife  ,  on  la  fait  planter  très  avant  en  terre ,  il  poufle  des  racines  au 
bourlet  de  l’infertion  de  la  greffe ,  6c  alors  on  a  un  prunier  dont  tous  les  re¬ 
jets  produiront  de  bonnes  reines-claudes.  Comme  il  eft  quelquefois  incom¬ 
mode  d’avoir  des  arbres  qui  donnent  beaucoup  de  rejets ,  nous  avons  greffé, 
dit  M.  Duhamel,  des  reines-claudes  fur  des  noyaux  de  pêchers  ;  ces  ar¬ 
bres  ,  qui  font  un  peu  délicats  ,  nous  ont  donné  de  très  bons  fruits. 

Le  prunier  demande  une  terre  plus  féche  qu  humide ,  plus  fablonneufe 
que  forte ;  au  refte  cet  arbre  eft  de  tout  pays ,  il  vient  6c  pullule  beaucoup  : 
mais  il  eft  long-rems  dans  les  terres  fortes  fans  rapporter,  6c  il  y  donne 
toujours  trop  de  bois. 

La  prune  de  damas  noir ,  ou  le  gros  damas  violet  de  Tours  j  quitte  le 
noyau  ;  c’eft  une  bonne  prune  qui  charge  beaucoup  :  on  la  mange  crue, 
on  en  fait  aufli  des  pruneaux  ;  fa  pulpe  eft  laxative ,  elle  eft  d’ufage  pour 
le  diaprun  dont  elle  fait  la  bafe.  On  en  prépare  6c  on  en  fait  fécher  beau¬ 
coup  en  Tourraine  fur  des  claies^  où  l’on  a,  dit-on ,  l’induftrie  d’enréu- 

O  o  o  o  i  j 


6 S6  P  R  U  PSI 

nir  plufieurs  fous  une  même  enveloppe ,  afin  de  les  rendre  plus  belles  à  la 
vue,  plus  moëlleufes ,  8c  plus  favoureufes  au  goût. 

La  prune,  de  Monfieur  eft  très  belle  8c  grotte,  d'un  jaune  violet  ’y  elle  elfc 
excellente,  fur-tout  dans  les  climats  chauds,  comme  dans  nos  Provinces 
méridionales  de  France.  La  prune  de  S  te.  Catherine  eft  blanche  ,  grotte  J 
elle  quitte  rarement  le  noyau  j  elle  eft  bonne  à  manger ,  &  eft  très  eftimée 
pour  faire  des  pruneaux. 

Le  damas  gns  ou  la  prune  abricotée  eft  blanche  ,  grotte  ,  ronde  j  elle  prend 
avec  le  tems  un  petit  rouge ,  qui  la  fait  rettembler  à  un  petit  abricot  j  fon 
goût  eft  exquis  8c  dès  plus  relevés. 

La  prune  de  brugnoles  eft  petite ,  d’un  rouge  clair ,  d’une  chair  un  peu 
ferme  comme  celle  du  coing  j  elle  eft  légèrement  acide  8c  vineufe ,  fouhai- 
tée  ardemment  des  fébricitants  ,  qu’elle  rafraîchit  8c  humeébe.  On  nous 
apporte  ces  fortes  de  prunes  féchées  au  foleil ,  dans  des  boîtes  à  confitures , 
ou  dans  des  cabas ,  8c  mifes  comme  en  peloton,  à  la  maniéré  des  raifins 
pattes  &  des  figues  grattes.  Elles  tirent  leur  nom  de  Brignoles ,  ville  de  la 
Provence  méridionale ,  d’où  elles  viennent. 

La  reine-claude  eft  la  meilleure  de  toutes  les  prunes  :  fa  peau  eft  fine, 
verte  ,  colorée  d’un  rouge  brun  j  fa  chair  eft  fucculente  8c  fucrée.  La  mira¬ 
belle  eft  particulièrement  eftimée  en  confitures  :  ce  prunier  charge  beau¬ 
coup.  Toutes  ces  prunes  font  humeétantes  ,  laxatives  &  émollientes  j  mais 
les  prunes  fauvages  font  aftringentes ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  au  mot  Pru¬ 
nellier. 

Le  prunier  à  fleurs  doubles  fait  un  bel  effet  dans  les  jardins  printaniers» 
Le  prunier  de  Canada  eft  d'un  grand  ornement  dans  les  bofquets  d’été , 
tant  par  la  quantité  prodigieufe  de  fes  fleurs ,  qui  forment  un  joli  bouquet, 
que  par  le  panache  de  fes  feuilles. 

On  fait  avec  les  pruneaux  de  prunes  aigres,  un  firop  rafraîchiflànt ,  qui 
calme  la  bile  8c  arrête  les  diarrhées  :  la  décoélion  faite  avec  des  prunes 
douces,  eft  légèrement  purgative.  Il  découle  des  pruniers  une  gomme 
blanche ,  lirifante ,  tranfparente ,  que  les  Marchands  mêloient  autrefois 
avec  la  gomme  arabique  j  mais  que  Ton  vend  aujourd'hui  aux  Chapeliers, 
fous  le  nom  de  gomme  de  pays.' 

Le  bois  de  prunier  eft  marqué  de  belles  veines  rouges  ,  mais  fa  couleur 
patte  en  peu  de  tems ,  8c  il  brunit ,  à  moins  qu’on  ne  le  couvre  d’un  vernis. 
Ce  bois  pourroit  être  utile  aux  Tabletiers  8c  aux  Ebeniftes. 

PRUNIER  JAUNE  D  ŒUFS.  Voye{  Jaune-d’œuf. 

PRUNIER  DE  MONBIN  DE  CAYENNE.  Voye{  Monbin.  On 
nomme  autti  celui  du  Ceylan  acaja.  Voyez  ce  mot. 

PSI.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  un  phalène  ou  papillon  noc¬ 
turne  ,  qui  provient  de  la  chenille  admirable  ,  dit  Goëdard.  Ce  papillon  fe 
trouve  fur  1  abricot ,  le  pommier  8c  le  chêne.  On  diftingue  le  mâle  de  fa 
femelle ,  en  ce  qu’il  a  fur  les  aîles  fupérieures ,  la  lettre  Y  fort  bien  mar- 
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quée  :  la  Femelle,  au  lieu  de  l’Y,  a  la  lettre  O  marquée  fur  les  mêmes 
ailes. 

PSYLLE ,  Pfylla.  Genre  d’infede  hémiptere  que  M.  Linnæus  a  défignc 
8c  rangé  parmi  les  chermès.  La  pfylle  eft  remarquable  par  la  Forme  de  fa 
bouche.,  dont  la  trompe  ne  part  point  de  la  tète ,  mais  fort  du  corfelet, 
entre  la  première  <k  la  fécondé  paire  de  pattes ;  caradere  qui  lui  eft  com¬ 
mun  avec  le  kermès  8c  la  cochenille.  Voyez  ces  mots.  La  pfylle  a ,  de  même 
que  la  grande  cigale ,  trois  petits  yeux  lilfes  derrière  la  tête.  La  larve  de  cet 
infede  eft  hexapode  ;  elle  eft  allongée  8c  marche  lentement  :  fa  nymphe  a 
deux  boutons  applatis  fur  le  corfelet,  qui  contiennent  les  quatre  ailes 
qu’on  voit  par  la  fuite  fur  l’infede  parfait.  Ces  nymphes  fe  métamorpho- 
fent  fouvent  fur  les  Feuilles  du  figuier  :  fes  ailes  font  grandes,  veinées  8c 
pofées  en  toit.  Cet  infede  faute  aufli  aftez  vivement  par  le  moyen  de  fes 
pattes  poftérieures  qui  jouent  comme  une  efpece  de  relfort  :  fon  ventre  eft 
terminé  en  pointe  ;  les  femelles  font  même  pourvues  d’un  infiniment 
pointu  8c  caché  ,  mais  quelles  tirent  aubefoin  pour  dépofer  leurs  œufs  , 
en  piquant  la  plante  qui  leur  convient  :  chaque  tarfe  a  deux  articles.  11  y 
a  la  pfylle  du  buis ,  celle  du  figuier ,  celle  de  l’aulne  ,  celles  du  fapin  8c 
du  pin ,  celle  du  frêne ,  celle  des  pierres ,  8cc.  M.  de  Réaumur  a  donné  à 
ce  genre  d’infede  le  nom  de  faux  puceron.  Voyez  à  la  fuite  de  l’article 
Puceron. 

PTEROPHORE,  P urophorus.  Genre  d’infede  que  la  plupart  des  Na- 
turaliftes  ont  confondu  avec  celui  des  phalènes  auquel  il  reftemble  beau¬ 
coup  ;  il  femble  même  tenir  le  milieu  entre  les  papillons  de  jour  8c  les  pa¬ 
pillons  de  nuit.  Ses  antennes  font  filiformes  &  pyramidales.  Sa  chryfaiide 
eft  nue ,  pofée  horifontalement.  Ses  ailes  font  branchues ,  découpées  en 
plufieurs  portions  ,  longues  ,  minces  8c  barbues  comme  une  plume  ,  8c  ce¬ 
pendant  chargées  de  petites  écailles  colorées.  M.  Geofroi  dit  qu’on  trouve 
aux  environs  de  Paris  des  pterophores  blancs  8c  bruns.  L’efpece  la  plus  jo¬ 
lie  fe  trouve  abondamment  en  automne  dans  les  maifons  de  campagne  ,  où 
elle  court  fur  les  vitres  des  fenêtres.  Ses  ailes  fe  plient  8c  fe  déploient 
comme  les  éventails.  Sa  chenille  mange  les  feuilles  du  chevre  feuille. 

PUANT.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à  Y  opajjum  ,  l  une  des  ef- 
peces  de  didelpke  ,  8c  au  putois.  Voyez  ces  mots. 

PUCE ,  Pulex.  Eft  un  genre  d  infede  aptere ,  c’eft-à-dire  ,  qui  n’a  point 
d’ailes ;  mais  il  a  fix  pieds  qui  lui  fervent  à  marcher  8c  a  fauter. 

La  puce  vu /grue ,  celle  qui  s’attache  aux  hommes  ,  8c  fur  tout  aux  en¬ 
fants  8c  aux  femmes  ,  eft  un  très  petit  infede  ovipare  de  couleur  brune  , 
qui  a  la  tête  prefque  ronde  ,  fix  pieds ,  la  bouche  armée  d’une  trompe  ai¬ 
guë  ,  longue  ,  cannelée ,  8c  très  propre  à  piquer  8c  à  fucer  le  fang  dont  il 
fe  nourrit  ;  la  poitrine  cuiraflee  8c  un  gros  ventre  :  fa  tête  eft  en  quelque 
maniéré  femblable  à  celle  de  la  fauterelle  commune;  fes  yeux  font  très 
noirs  ,  ronds  8c  brillants  ;  elle  a  fur  le  front  deux  petites  cornes  qui  ont  fix 
nœuds  velus.  À  côté  de  la  bouche  8c  de  l’aiguillon  forcent  les  pieds  de 


658  P  U  C 

devant ,  qui  fe  replient  fur  trois  articulations  ;  ils  font  iiérifïes  d’épines  6c 
garnis  de  deux  crochets  qui  fervent  de  mains  à  cet  infeéte  :  de  la  poitrine 
naillent  les  autres  pieds  également  épineux  ;  ceux  de  derrière  font  fort 
mufculeux  ôc  les  plus  longs ;  ils  fervent  à  la  puce  pour  fauter  :  les  crochets 
des  pieds  font  tous  élevés  en  haut.  11  y  a  fur  le  dos  ftx  écailles  dures  &c 
fermes;  il  y  a  aufii  des  épines  ou  des  poils;  le  ventre  eft  fillonné  ou  un 
peu  velu.  Cet  infeéte,  groili  à  la  loupe  ,  offre  une  figure  terrible. 

Les  œufs  de  la  puce  font  blancs  :  Lewenhocch  aobfervé  à  Delft,  que 
l’infeéte  fort  de  fon  œuf  fur  la  fin  de  1  été ,  à  la  maniéré  des  vers ,  &  qu’il 
fe  renferme  dans  une  coque  ,  où  il  refte  caché  jufqu’au  mois  de  Mars  fui- 
vant.  Swammerdam  croit  cependant  que  la  puce  fubit  les  changements 
de  forme  Sc  de  couleur  dans  l’œuf  même.  Cette  incertitude  fur  la  géné¬ 
ration  des  puces  vient  d’exercer  la  fagacité  de  M.  Ceftone ,  Naturalifte 
Ànglois  ;  8c  le  réfultat  de  fes  obfervations  doit  trouver  place  ici.  Les  puces, 
dit  cet  Obfervateur ,  pondent  des  œufs  ou  lendes  qu’elles  dépofent  fur 
des  animaux  propres  à  fournir  une  nourriture  convenable  aux  petits  qui 
en  proviendront  :  ces  œufs ,  qui  font  ronds  8c  très  unis ,  gliffent  facilement 
6c  tombent  d  ordinaire  en  bas ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  retenus  par  le 
poil ,  &c.  On  trouve  aufii  ces  œufs  collés  à  la  bafe  des  poils  des  animaux , 
fur  des  couvertures  de  lit ,  8cc.  De  ces  œufs  il  fort ,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours  ,  de  petites  larves  longues,  annelées  ,  à  plusieurs  pattes  ,  8c  un 
peu  velues ,  brunes  ou  blanchâtres ,  agiles  ,  qui  fe  nourriffent  ou  de  la  fub- 
flance  fcabieufe  de  la  peau ,  ou  de  cette  efpece  de  duvet  gras  qui  s’amaffe 
dans  les  vêtements.  Dans  l'efpace  de  quinze  jours  ou  environ  ces  vers  ou 
larves ,  qui  fe  tiennent  cachées  entre  les  poils  des  animaux ,  acquièrent 
une  groffeur  diftinéte ,  8c  ils  font  très  vifs.  Si  on  les  touche ,  ils  fe  roulent 
aufti-tôt  en  peloton.  Bientôt  après  ils  commencent  à  ramper,  8c  leurs  mou¬ 
vements  font  rapides.  Enfuite  ils  fe  cachent  8c  filent  de  leur  bouche  un 
fil  de  foie  dont  ils  forment  une  petite  coque  ronde  qui  doit  leur  fervir  de 
tombeau  :  cette  coque  eft  noirâtre  en  dehors ,  raboreufe ,  ou  couverte  de 
poufïiere  ,  mais  unie  8c  blanche  intérieurement.  Au  bout  de  quinze  jours 
il  fort  une  puce  bien  formée  qui  laifTe  fes  dépouilles  dans  la  coque.  Tant 
que  1  animal  demeure  enfermé  dans  fon  tombeau  ,  il  eft  blanc;  mais  deux 
jours  avant  la  fortie  de  cette  coque ,  il  fe  colore  8c  acquiert  des  forces  :  dès 
le  premier  inftant  de  fa  naifTance  il  (ignale  fon  agilité ,  il  vient  au  monde 
en  fautant.  Ainfi  la  puce  ,  quoiqu’elle  foit  un  infeéte  non  ailé ,  fubit  les 
métamorphofes  des  aurres  infeétes,  8c  ne  fort  pas  toute  formée  ou  d’un 
œuf,  ou  du  ventre  de  fa  mere. 

Tout  le  monde  fâit  que  cet  infeéte  s’attache  à  l’homme  8c  l’incommode, 
6c  que  les  chiens  8c  les  chats  en  font  fort  tourmentés ,  fur-tout  en  été  & 
en  automne  :  on  en  trouve  en  quantité  dans  les  nids  d’hirondelles  de  ri¬ 
vage  ;  les  rats  en  font  toujours  couverts  ;  &  l’endroit  où  la  puce  a  mordu, 
eft  toujours  rouge.  Lemery  a  donc  eu  tort  de  dire  que  ces  taches  provien¬ 
nent  de  ce  que  ,  quand  l  infede  a  piqué  la  chair ,  il  en  fuce  le  fang ,  & 
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l’éjacule  aufïi-tôt  par  le  derrière  à  quelque  diftance  de  lui.  Cet  infeéte  ne 
s’arrache  jamais  aux  perfonnes  mortes ,  ni  à  celles  qui  tombent  du  haut 
mal ,  non  pas  meme  aux  moribonds ,  parceque  leur  fang  eft  corrompu  pour 

lui. 

Quand  une  puce  veut  fauter ,  elle  étend  fes  fix  jambes  en  meme  tems; 
&  fes  différents  articles  venant  à  fe  débander  enfemble ,  font  autant  de 
refforts  ,  qui  par  leur  propriété  élaftique  ,  lui  font  faire  un  faut  il  prompt, 
qu’on  la  perd  de  vue.  On  voit  la  figure  de  la  puce  dans  la  Micographie  de 
M.  Hoock  :  on  y  découvre  un  petit  refiort  très  délié,  8c  fi  merveilleufe- 
ment  élaftique  ,  qu’il  lui  fait  fauter  deux  cents  fois  la  hauteur  de  fon  corps. 
Lernery  dit  avoir  vu  une  puce  de  médiocre  groffeur  enchaînée  à  un  petit 
canon  d’argent  quelle  traînoit  :  ce  canon  étoit  long  comme  la  moitié  de 
l’ongle ,  gros  comme  un  ferret  d’aiguillette,  creux,  mais  pefant  quatre- 
vingts  fois  plus  que  la  puce  }  il  étoit  foutenu  de  deux  petites  roues  ;  en  un 
mot ,  il  avoit  exactement  la  figure  d’un  canon  dont  on  fe  fert  à  la  guerre  : 
on  y  mettoit  quelquefois  de  la  poudre  à  canon ,  &  on  l’allumoit  fans  que 
la  puce  en  parût  épouvantée.  Samaîtreffe  la  gardoit,  dit-il,  dans  une  pe¬ 
tite  boîte  veloutée  quelle  portoit  dans  fa  poche  j  8c  elle  la  nourriffoit  aifé- 
ment  en  la  mettant  tous  les  jours  un  peu  de  tems  fur  fon  bras ,  d’où  la 
puce  fuçoit  quelques  gouttes  de  fang ,  fans  fe  faire  prefque  fentir  :  l’hiver 
la  fit  mourir,  quoiqu’elle  fût  gardée  bien  chaudement.  Au  rapport  de 
Mouffet,  un  nommé  Marck,  Anglois  ,  avoit  fait  une  chaîne  d’or  de  la 
longueur  du  doigt,  avec  un  cadenat  fermant  à  clef  :  une  puce  attachée  à 
cette  chaîne  la  tiroit  avec  facilité  ,  8c  le  tout ,  y  compris  finfeéte ,  pefoit 
à  peine  un  grain.  Hooch  raconte  qu’un  autre  ouvrier  Anglois  avoit  conf- 
truit  en  ivoire  un  caroffe  à  fix  chevaux ,  un  cocher  fur  le  fié ge,  avec  un 
chien  entre  les  jambes ,  un  portillon ,  quatre  perfonnes  dans  le  caroffe ,  8c 
deux  laquais  derrière ,  8c  tout  cet  équipage  étoit  traîné  par  une  puce.  L’art 
fembloit  vouloir  difputer  à  la  Nature  pour  la  fineffe  du  travail.  C  eft  dom¬ 
mage  que  tant  d’induftrie  n’ait  pas  été  appliquée  à  des  objets  utiles. 

Ovington  rapporte  que  près  de  Surate ,  il  y  a  un  hôpital  fondé  pour  les 
puces ,  les  punaifes  ,  8c  toutes  les  efpeces  de  vermines  qui  fucent  le  fang 
des  humains  :  il  faut  pour  les  nourrir ,  en  trouver  un  qui  veuille  bien  fe  li¬ 
vrer  à  leur  voracité  j  communément  on  foudoie  un  pauvre  qui  fe  vend 
pour  une  nuit ,  8c  laiffe  fucer  fon  fang  :  on  l’attache  nud  fur  un  lit  dans  la 
falle  du  feftin  ,  où  ces  infeétes  fe  trouvent  raffemblés.  Au  refte  ,  le  foin 
que  les  Indiens  prennent  des  puces ,  quoiqu’extravagant  8c  contraire  a 
l’humanité  ,  eft  conféquent  à  leur  croyance  fur  la  Métempfycofe.  il  réftilte 
delà,  dit  M.  1  Abbé  Prévôt,  que  s’il  n’y  a  point  de  pays  où  les  hommes 
foient  heureux  ,  il  y  en  a  du  moins  où  les  animaux  le  font  :  n  y  a-t-il  pas 
en  Turquie  un  hôpital  fondé  pour  les  chiens  infirmes  ?  Ceux  des  animaux 
qui  nous  font  très  utiles  ,  8c  que  nous  traitons  avec  tant  d  ingratitude  8c 
de  rigueur  ,  devroient  defirer  que  nous  crullions  à  la  Métemplycole.  Hift. 
da  y' oy.  T.  c)  j  p.  J  j% 
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On  prétend  qu’on  détruit  les  puces  par  l’onguent  mercuriel  ou  par  le 
foufre. 

PUCE  AQUATIQUE  ARBORESCENTE.  Fcyel  Ton  hiftoire  à  l’ar¬ 
ticle  du  mot  Binocle. 

PUCE  D’EAU.  Swammerdam  donne  ce  nom  à  un  petit  fcarabée  aqua¬ 
tique  qui,  en  fe  plongeant  dans  l’eau,  fait  introduire  en  même  tems  8c 
renfermer  adroitement  dans  fa  queue  une  petite  bulle  d’air. 

PUCE  DES  FLEURS  DE  SCABIEUSE.  J.  Muralto  appelle  ainfi  une 
efpece  de  fauterelle  verdâtre ,  dont  les  ailes  font  velues  8c  bleues  :  il  fort 
de  fa  tète  une  pointe  velue  8c  très  aiguë ,  dont  il  fe  fert ,  dit  le  Naturalifte , 
pour  tirer  fa  nourriture  des  fleurs  :  fes  pieds  font  comme  argentés.  Voye { 
Ephémér.  des  Cur.  de  la  Nat.  Objerv.  33. 

PUCE  MARINE.  On  donne  ce  nom  au  perce-oreille  aquatique.  (  Mouflet) 

PUCE  DE  MER ,  PJillus  marinus ,  efl:  un  petit  animal  qui  fe  trouve 
fur  la  mer  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  on  lui  a  donné  ce  nom ,  parceque 
raflemblant  fes  jambes,  comme  un  peloton,  il  faute  à-peu-près  de  même 
que  les  puces  ordinaires.  Il  efl;  de  la  grofleur  d’une  chevrette ,  8c  couvert 
d’écailles  qui  reflemblent  aflez  à  celles  d’un  petit  poiflon}  aufli  lorfqu’il 
efl:  au  fond  de  l  eaii ,  où  il  defcend  quelquefois ,  on  s’y  tromperait  aifé- 
ment  :  il  efl:  armé  d’un  petit  aiguillon  dont  il  fe  fert  pour  attaquer  les  poif- 
fons  dans  l’occafion,  8c  il  le  plante  fi  fortement  dans  leur  chair,  qu’ils  ne 
fauraient  s’en  débarrafler }  alors  ces  poiflons  fe  débattent  j  8c  dès  qu’ils  fe 
font  fatigués,  il  les  tire  promptement  vers  le  bord  ou  contre  quelque  ro¬ 
cher  ,  afin  que  le  poiflon  s'y  donnant  encore  du  mouvement,  il  fe  tue  en 
fe  happant  contre  la  pierre.  Rondelet  dit  avoir  fouvent  trouvé  de  ces  puces 
dans  les  ordures  que  la  mer  jette.  Cette  petite  bête ,  couverte  d’une  coque 
fort  mince,  8c  reflemblant  par  la  force  à  une  marmote,  efl,  pour  le  refte 
du  corps  ,  comme  la  langoufte  }  elle  a  aufli  de  petites  nageoires  au  bout  de 
la  queue.  Il  faut  la  conndérer  de  près  pour- pouyoir  distinguer  toutes  fes 
parties,  à  caufe  de  fa  petitefle.  Ces  puces  de  mer  naiflent  au  fond  de  la 
mer,  8c  en  fi  grand  nombre,  que  fi  un  appas  de  chair  de  poiflon  demeure 
quelque  tems  au  fond  de  la  mer  ,  elles  l’ont  aufli-tot  mangé.  Aufli  n’eft-il 
pas  rare  que  des  Pêcheurs  retirent  leurs  amorces  toutes  invefties  de  ces 
petits  animaux.  (  Dictionn.  des  Anim.) 

PUCE  DE  NEIGE.  Plufieurs  Obfervateurs  font  mention  d’une  efpece 
de  puce  qui  paraît  dans  la  neige  fous  la  forme  de  petits  points  noirs ,  qui 
échappent  en  fautant  dès  qu’on  en  approche  le  doigt  :  elles  vivent  tant  qu’il 
fait  un  grand  froid ,  8c  que  la  neige  refte  concrète  }  mais  dès  qu’elle  fe 
fond,  elles  pcriflent.  Divers  Auteurs  font  aufli  mention  de  vers  trouvés 
dans  la  neige.  Poye^  le  Gentleman  -  magazine  (Journal  Anglois),  8c  les 
Ephemér.  des  Cur.  de  La  Nat. 

PUCE  DE  TERRE,  eft  un  infeéte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  il 
.reffemble  à  une  puce ,  8c  fait  un  grand  dégât  dans  les  jardins  8c  dans  les 
champs ,  où  il  gâte  les  femences  8c  broute  les  jeunes  8c  tendres  jets  3  aufli 
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les  Européens  du  Cap  favent  les  détruire ,  dès  qu’ils  en  découvrent  dans 
quelque  endroit.  .  ï 

PUCELAGE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  coquillage  univalve  du  genre 
des  porcelaines .  V oyez  ce  mot.  Il  a  une  longue  fente  dentée  des  deux  côtés 
&.  de  forme  oblongue  :  on  l’appelle  aulli  cauris  des  Maldives  ,  ou  colique  ,  ' 
ou  mon  noie  de  Guinée.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  conque  de  Ve¬ 
nus  ,  dite  en  latin  concha  V meris  ,  qui  eft  une  bivalve.  Voye {  Conque  de 
Venus.  Quant  à  l’utilité  de  la  coquille  appellée  pucelage  ,  voye {  Tom.  /, 
p.  666  de  ce  Dictionnaire.  On  donne  encore  le  nom  de  petit  pucelage  à 
une  efpece  de  pervenche.  Voyez  ce  mot.  M.  Adanfon  ne  range  pas  le  puce¬ 
lage  parmi  les  porcelaines.  Voye{  les  raifons  de  cet  Auteur  dans  fon  Hif- 
toire  des  Coquilles  du  Sénégal. 

PUCELLE ,  eft  le  poiffon  que  les  Rouennois  nomment  feinte ,  les  An¬ 
gevins  convers  :  ce  n’eft  qu’une  petite  alofe  qui  n’eft  pas  encore  pleine 
d’œufs  :  on  la  pêche  dans  le  même  terns  que  les  maquereaux.  Voye^  Alose. 
L’on  donne  aufli  le  nom  de  pucelle  à  une  fille  non  déflorée.  Voye ^  au 
mot  Homme.  ; 

PUCERON  ,  Aphis.  Les  pucerons  font  au  rang  des  plus  petits  animaux, 
8c  leur  dallé  eft  extrêmement  nombreufe  en  efpeces  différentes.  Quel¬ 
ques  efpeces  vivent  à  découvert  fur  les  feuilles  8c  fur  les  tiges  des  arbres; 
d  autres  font  courber  les  feuilles  en  façon  de  cornets  ,  pour  y  être  plus  en 
fureté  ;  d’autres  fe  cachent  fous  l’écorce;  d’autres  font  croître  fur  les  plan¬ 
tes  8c  fur  les  feuilles  des  arbres,  des  tubérofités,  que  l’on  appelle  galles , 
dans  lefquelles  elles  fe  renferment.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ce  que 
ces  efpeces  de  pucerons  ont  de  commun ,  8c  des  particularités  les  plus  re¬ 
marquables  de  quelques-unes. 

Tout  le  monde  connoît  les  pucerons.  On  en  voit  quelquefois  les  tiges 
de  certaines  plantes  toutes  couvertes,  entr’autres le  chèvrefeuille.  Ces  in- 
feétes  font  petits ,  tranquilles;  ils  ont  fur  la  tête  deux  antennes.  On  re¬ 
marque  à  leur  partie  poftérieure  deux  pointes  ou  cornes  ;  quelquefois  elles 
font  fi  courtes  qu’elles  ne  femblent  être  que  des  mamelons  plats.  L’ufage 
de  ces  pointes  ou  tubercules  eft  de  donner  paflage  à  une  liqueur  fucrée, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Ces  infeétes  ont  pour  organe  une  trompe 
fine  qui  leur  fert  à  percer  les  feuilles ,  du  fuc  desquelles  elles  fe  nourrit- 
fent.  Quand  l’animal  marche, il  porte  cette  trompe  appliquée  fous  fon 
ventre.  Dans  certaines  efpeces,  elle  eft  très  courte;  &dans  d’autres  elle 
eft  fi  longue  ,  quelle  leur  forme  une  queue  dont  la  longueur  furpaffe  une 
ou  deux  fois  celle  du  corps.  On  ne  diftingue  qu’un  feul  article  à  chaque 
rarfe.  Leurs  pattes  font  grêles  8c  menues.  L’infeéte  marche  avec  peine. 

Les  efpeces  de  pucerons  différent  entr’elles  pour  la  couleur;  les  uns 
font  verts ,  d'autres  font  de  couleur  de  citron ,  de  canelle  ou  de  nacre  de 

{>erle.  On  en  trouve  qui  font  toutes  couvertes ,  comme  les  moutons ,  d’une 
aine  blanche  ;  mais  cette  apparence  de  laine  blanche  n’eft  autre  chofe 
qu’une  liqueur  qui  tranfpire  par  les  pores  de  la  peau  du  puceron,  8c  qu£ 
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fe  releve  en  filet,  non  comme  le  poil ,  mais  comme  une  végétation  faline. 
Les  pucerons  ,  qui  s’attachent  fur  le  hêtre  ,  font  de  cette  efpece. 

Ces  infeétes  vivent  en  fociété,  fouvent  en  peuplade  trop  nombreufe  pour 
notre  malheur }  ils  s’attachent  fur  les  jeunes  tiges ,  fur  les  feuilles  8c  les 
jeunes  poulies ,  comme  on  le  voit  fur  l’orme ,  fur  le  frêne ,  fur  le  chèvre¬ 
feuille  ,  le  pêcher ,  le  prunier  j  fur  le  fureau,  le  chêne ,  l’érable ,  le  tilleul, 
le  bouleau  ;  même  fur  la  tanaifîe,  l’ofeille,  le  laitron,  le  peuplier  noir, 
le  hêtre,  &c  fur  les  rejettons  des  arbres,  en  pompent  le  fuc  avec  leur 
trompe ,  les  défigurent ,  8c  les  font  fouvent  périr.  Les  pucerons  étant  vi¬ 
vipares  ,  mettent  leurs  petits  au  monde  vivants.  Si  on  regarde  avec  atten¬ 
tion  une  aflemblée  de  pucerons,  on  en  obfervera  plufieurs  qui  jettent  par 
leur  anus  de  petits  corps  verdâtres  :  ce  font  de  petits  pucerons  qui  fortenr 
du  ventre  de  leurs  meres ,  mais  dans  un  fens  différent  de  celui  des  autres 
animaux,  c’eft-à-dire ,  que  le  derrière  fort  le  premier.  L’accouchement 
entier  ne  dure  pas  plus  de  fix  ou  fept  minutes. 

La  fécondité  des  meres  pucerones  eft  prodigieufe.  Ont-elles  une  fois 
commencé  à  mettre  bas  ,  elles  femblent  ne  faire  plus  autre  chofe  j  elles 
jettent  des  quinze  8c  vingt  petits  dans  une  journée  d’été ,  6c  tout  le  refte 
de  leur  vie  jufqu’à  fhiver,  fe  paffe  dans  ce  pénible  travail.  Si  l’on  prend 
une  de  ces  meres,  8c  qu’on  lapreffe  doucement,  on  fait  fortir  de  fon  ventre 
encore  un  plus  grand  nombre  de  pucerons  de  plus  en  plus  petits  ,  qui  filent 
comme  des  grains  de  chapelet.  Dès  que  le  petit  puceron  eft  né  ,  il  com¬ 
mence  à  fucer  les  feuilles.  On  voit  quelquefois  les  pucerons  prendre  un 
exercice  fingulier  :  on  les  voit  tous  lever  le  derrière  en  l’air ,  chacun  ne  fe 
foutenant  que  fur  les  pattes  de  devant. 

Quelques  efpeces  de  pucerons  piquent  des  feuilles  d’arbres  ;  le  fuc  s’ex- 
travafe  8c  forme  une  veille }  la  mere  puceronne  s’y  trouve  enfermée  toute 
vivante  :  elle  y  met  au  monde  un  grand  nombre  de  petits  qui,  dès  qu’ils 
font  éclos  ,  fucent  l’intérieur  de  cette  veflie  ;  le  fuc  y  abonde  davantage  , 
la  veflie  s’augmente ,  8c  ces  petits  pucerons  trouvent  fous  ces  parois  le  vi¬ 
vre  8c  le  couvert.  Aufli  les  trouve-t-on  remplies  d’une  famille  de  pucerons , 
ou  d’une  mere  qui  n’a  pas  encore  donné  le  jour  à  fes  petits.  A  la  fin  de 
l’automne ,  lorfque  la  leve  celle  d’entretenir  ces  excroiflances ,  elles  fe 
deflechent ,  fe  fendent ,  8c  la  prifon  eft  ouverte. 

Ces  veflies  caufées  par  les  pucerons ,  ne  font  pas  à  négliger. 

Si  les  Savants  continuent  â  les  examiner ,  elles  pourroient  bien  devenir 
un  jour  une  branche  utile  de  commerce.  On  fait  que  les  Turcs  ont  une  ef¬ 
pece  de  noix  de  galle  rougeâtre ,  de  la  grofleur  d’une  noifette  ,  qu’ils  nom¬ 
ment  bad-^engc  ,  8c  à  Damas ,  en  Syrie ,  baijonge ,  8c  qu’ils  en  mêlent  trois 
parties  avec  la  cochenille  pour  faire  leur  écarlate.  Si  nous  avions  de  cette 
baifonge  en  France ,  nous  épargnerions  dans  nos  teintures  trois  parties  de 
graine  d’écarlate  }  8c  cette  épargne  feroit  un  très  grand  gain ,  car  la  coche¬ 
nille  ,  qui  eft  une  marchandife  étrangère ,  eft  d’un  prix  très  confidérable. 

Il  n’eft  plus  queftion  que  de  favoir  fi  nous  n’avons  pas  de  baifonge  en 
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France.  Il  croît  en  Provence ,  fur  les  térébinthes  ,  des  galles  ou  veilles  quj 
ne  font  autre  cbofe  que  des  logements  de  pucerons.  Ces  veilles  confron¬ 
tées  avec  les  baifonges  de  Syrie  ,  ont  été  reconnues  par  M.  de  Réaui^ur , 
pour  être  une  même  chofe  ;  ce  qui  lui  a  donné  lieu  de  penfer  que  nouj 
pourrions  ramafTer  dans  le  Royaume  ce  que  nous  faifons  venir  de  loin  à 
grands  frais. 

C’eft  à  tort  que  l’on  impute  aux  fourmis  le  mauvais  état  des  arbres  o$ 
on  les  voit  voyager  en  fi  grand  nombre  :  elles  ne  font  que  peu  de  tort  au* 
arbres  ;  elles  y  vont  chercher  les  pucerons  pour  fucer  une  liqueur  qui  trans¬ 
pire  du  corps  de  ces  infeétes ,  8c  fur-tout  des  deux  cornes  qui  font  à  leur 
partie  poftérieure;  Cette  liqueur  fucrée ,  qui  découle  de  leurs  cornes  , 
prend  ,  en  féchant ,  la  conflftance  d’un  miel  épais  ,  dont  le  goût  eft  d’uij 
fucre  plus  agréable  que  celui  du  miel  des  abeilles.  On  a  cherché  bien  des 
vertus  à  cette  liqueur. 

Quelques-uns  lui  en  ont  attribué  qui  n’ont  encore  rien  de  confiant.  Oi| 
rrouve  beaucoup  de  cette  eau  dans  les  veflîes  où  les  pucerons  fe  renfer¬ 
ment  ,  8c  où  l’air  n’en  excite  pas  l’évaporation. 

Génération  des  Pucerons. 

•  .  c  ,  I £  i  ' 

Parmi  les  pucerons ,  les  uns  font  ailés  ,  les  autres  ne  le  font  pas  j  ces  ça*» 
raéleres  ne  délignent  point  de  fexe.  Quelques  Naturaüftes  prétendent  que 
ces  animaux  font  également  peres  ou  meres  ,  &  engendrent  deu^-mêmes 
8c  fans  copulation  ,  quoiqu’ils  s’accouplent  aufli  quand  il  leur  plaît ,  fans 
qu  on  puiffe  favoir  li  cet  accouplement  eft  une  conjonétion  de  fexes  ,  puif- 
qu’ils  en  paroiffent  tous  également  privés  ou  également  pourvus.  Vou- 
droit-on  luppofer  que  la  .Nature  s’eft  plû  à  renfermer  dans  1  individu  de 
cette  petite  bête  ,  plus  de  facultés  pour  la  génération ,  que  dans  aucune 
autre  efpece  d’animal,  8c  quelle  lui  aura  accordé  la  puilfance  de  fe  repro¬ 
duire  non-feulement  toutfeul,  mais  encore  le  moyen  de  pouvoir  aufli  fe 
multiplier  par  la  communication  d’un  autre  individu?T oujours  eft-il  certain 
que  l’on  voit  les  uns  8c  les  autres  mettre  au  jour  des  petits  vivants  ;  8c  M. 
Bonnet  a  eu  la  preuve  que  les  pucerons  naillent  avec  la  faculté  ünguliere 
d.e  produire  leur  femblable  fans  le  fecours  d’un  autre.  Il  reçut  un  puceron 
dans  l'inftant  où  la  mere  venoit  de  le  mettre  bas  j  il  l’éleva  folitairement  : 
celui-ci  quoique  vierge ,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainft ,  donna  auftî  un 
autre  puceron,  qu’il  féqueftra  de  même  j  8c  il  obtint  ainfî,  fans  qu’il  y  eût 
le  concours  d’aucun  mâle ,  cinq  générations  confécutives ,  pendant  l’efpace 
de  cinq  femaines  :  on  allure  même  que  quelques  Obfervateurs  les  ont 
conduits  jufqu’à  la  feptieme  8c  neuvième  générarions.  Cependant  comme 
d’excellents  Obfervateurs ,  rels  que  M.  de  Réaumur ,  ont  vu  des  pucerons 
s’accoupler ,  8c  qu’ils  ont  reconnu  dans  certains  pucerons  tous  les  caraéteres 
des  mâles ,  il  relie  à  favoir  fi  le  premier  accouplement  n’influe  pas  fur  un 
certain  nombre  de  générations.  M.  Geofroi  (  Hiji .  des  Infectes  des  environs 
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de  Paris  )  foupçonne  que  les  pucerons  font  vivipares  en  été  Sc  ovipares 
en  automne ,  laifon  où  ils  fe  fécondent ,  &  rendent  quelquefois  des  œufs 
oblongs  &  gros ,  d’où  forterit  par  la  fuite  des  petits  :  ce  phénomène  eft  en¬ 
core  une  fingularité  des  plus  furprenantes. 

On  foupçonne  que  la  raifon  pour  laquelle  la  Nature  a  donné  des  ailes  à 
certaines  efpeces  de  pucerons ,  c’eft  en  quelque  forte ,  afin  de  les  répandre 
fur  la  terre  pour  la  nourriture  de  divers  animaux ,  de  même  qu’elle  a  ré¬ 
pandu  les  plantes ,  à  l’aide  des  graines  ailées.  Quand  on  penfe  à  la  multi¬ 
tude  effrayante  de  ces  animaux ,  qui  naît  pendant  un  été ,  on  a  de  la  peine 
à  concevoir  comment  la  terre  n’en  eft  pas  couverte.  Lorfque  d’autre  part 
on  confidere  la  quantité  prodigieufe  d’infeétes  qui  s’en  nourriflent ,  Sc  la 
délicateffe  des  pucerons ,  on  n’imagine  pas  qu’il  puifie  en  refter  pour  re¬ 
peupler  l’année  fuivante. 

Les  aphidivores  ou  ennemis  deftruéteurs  des  pucerons ,  font  les  vers 
fans  jambes  Sc  les  vers  à  fix  jambes  ,  dont  les  uns  font  nommés  Lions-puce¬ 
rons  ;  les  autres,  hérifions  blancs  ou  barbets ,  qui  deviennent  de  petits  fea- 
rabées  hémifphériques.  Voye{  ces  mots  &c  celui  de  Demoiselle. 

Pucerons  branchus .  ) 

Ce  font  de  petits  infeéfes  aquatiques ,  remarquables  par  deux  bras  rami¬ 
fiés  qui  s’élèvent  au-delfiis  de  leur  tête ,  Sc  qui  leur  fervent  de  nageoires  : 
ils  fautillent  continuellement  dans  l’eau,  Sc  font  ordinairement  rougeâtres j 
ils  fervent  de  nourriture  aux  polypes.  C’eft,  à  proprement  parler,  la  puce 
aquatique  arborefeente.  Voyt ç  Monocle  à  l’article  Binocle.  En  1764  ,  le 
1 3  d’Août ,  M.  Paftement ,  Opticien  du  Roi ,  m’invita  d’obferver  des  corps 
mouvants  que  l’on  diftinguoit  allez  fenfiblement  dans  l’eau  dont  on  fe  fer- 
voit  chez  lui ,  foit  pour  cuire  les  aliments ,  foit  pour  la  boifton  :  cette  eau 
avoit  été  prife  dans  la  Seine ,  vis-à-vis  du  jardin  de  l’Infante  ;  Sc  quoi- 
qu’épurée  par  le  dépôt ,  par  la  filtration  au  travers  du  fable  Sc  de  l’éponge , 
on  ne  l’avoir  point  purgée  de  ces  corps  mouvants  que  je  foupçonnai,  à  la 
fimple  vue  ,  être  des  pucerons  branchus  :  je  me  fis  donner  un  mierofeope  3 
Sc  ayant  fournis  une  goutte  de  l’eau  en  queftion  au  foyer  d’une  forte  len¬ 
tille  ,  j’y  reconnus  non-feulement  la  forme  extérieure  des  pucerons  bran¬ 
chus  ,  mais  encore  le  mouvement  de  fyftole  Sc  diaftole ,  ainîi  que  la  circu¬ 
lation. 

Faux  Pucerons . 

Cesinfeétes,  appellés (voyez  ce  mot)  reftemblent  parfaitement 
aux  pucerons  par  leur  petitefte ,  par  la  tranquillité  avec  laquelle  ils  fe  tien¬ 
nent  conftamment  dans  la  même  place ,  par  la  maniéré  dont  ils  fe  nourrif- 
fent  du  fuc  de  la  plante ,  par  la  nature  des  excréments  qu’ils  rejettent ,  Sc 
fouvent  par  les  poils  cotonneux  dont  ils  font  couverts.  Ce  font  ces  reftem- 
blances  qui  ont  déterminé  M.  de  Réaumur  à  les  appeller  faux  pucerons.il  y 
en  a  deux  fortes  3  les  faux  pucerons  du  figuier ,  Sc  ceux  du  buis . 
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Ces  infe&es  fe  tiennent  ordinairement  fous  les  feuilles  de  figuier,  8c 
on  en  trouve  aufli  d’attachés  contre  les  figues  mêmes  vertes  &  dures. 
M.  de  Réaumur  croit  qu’ils  ne  font  ni  bien ,  ni  mal  aux  figues  :  ils  fe  mé- 
tamorphofent  en  moucherons  à  quatre  ailes ,  qui  font  dans  la  clalfe  des 
moucherons  fauteurs. 

Les  faux  pucerons  du  buis  fe  cachent  davantage  \  mais  lorfqu’on  connoît 
une  fois  leur  retraite, on  ne  les  trouve  que  plus  facilement  :  ce  font  eux  qui 
font  dans  ces  petites  boules  de  buis  des  feuilles  de  l’année }  en  fuçant  les 
feuilles  avec  leurs  trompes ,  ils  les  ont  fait  recourber ,  8c  elles  leur  ont 
formé  alors  un  domicile.  Ces  faux  pucerons  fe  métamorphofent  aulîi  en 
moucherons  fauteurs. 

Les  faux  pucerons  du  figuier  jettent  par  l’anus  une  eau  fucrée  j  mais  les 
faux  pucerons  du  buis  rendent  pour  excrément  une  efpece  de  manne  ,  qui 
en  féchant  acquiert  de  la  folidité  ,  &  leur  forme  quelquefois  une  longue 
queue  tortueufe. 

PUFFIN  ou  CANARD  ARCTIQUE.  Eft  un  oifeau  du  genre  des 
mouettes.  Voyez  ce  mot. 

PUITS.  On  donne  ce  nom  à  un  trou  creufé  perpendiculairement  en 
terre,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rencontré  un  courant  d’eau  fouterraine  qui  a 
pour  fol  une  terre  glaifeufe.  Ces  eaux  ne  s’afFoiblifiTent  ni  ne  tarifiTent  guè- 
res  qu’à  la  fuite  des  longues  fécherelfes  :  ce  font  autant  de  fources  ou  fon¬ 
taines  fouterraines  qui  renaiflent  &  fe  raniment  au  retour  des  pluies  dont 
l’eau  venant  à  s’infiltrer  dans  les  ouvertures  de  la  terre  ,  dilfoutdans  fon 
trajet  fouterrain  ce  quelle  peut  abreuver.  Ces  eaux  font  toujours  plus 
crues  ,  plus  indigeftes  que  celles  qui  coulent  à  l’air  libre.  Il  y  a  des  puits 
d’eau  douce ,  d’eau  falce ,  8cc.  En  concevant  la  méchanique  des  fources  ou 
fontaines  ordinaires  ,  on  doit  concevoir  celle  des  puits.  L’on  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  s’il  y  a  également  des  puits  où  l’eau  eft  intermittente  ou 
perpétuelle ,  8c  froide  ou  chaude  :  nous  avons  cependant  la  connoifiance 
d’un  puits  qui  préfente  un  phénomène  trop  fingulier  pour  le  palier  fous 
filence. 

Sur  la  côte  de  Plougaftel,  'près  de  Breft  ,  au  palTage  de  Saint-Jean,  du 
côté  de  Cornouaille ,  il  y  a  fur  l’embouchure  de  la  riviere  de  Landernau 
un  puits  d’eau  continuellement  douce ,  dont  le  niveau  du  fol  fe  trouve 
quelquefois  égal  à  celui  de  la  balle  mer.  Le  phénomène  étonnant  qu’on 
remarque  dans  ce  puits,  c’eft  qu’il  s’emplit  à  mer  balle,  8c  fe  vuide  à  mer 
montante,  fans  aucune  apparence  de  mélange  des  deux  fortes  d’eaux, 
ainfi  que  nous  nous  en  fomrnes  allurés  par  la  déguftation  fur  le  lieu  même. 
La  fource  d’eau  qui  entretient  ce  puits ,  diminue  comme  la  plupart  des 
autres  eaux  de  fource  en  tcms  de  fécherelfe.  M.  Dellandes ,  Com miliaire 
8c  Contrôleur  de  la  Marine ,  que  nous  avons  déjà  cité  avec  éloge ,  a  fait 
part  de  ce  phénomène  à  l’Académie  des  Sciences  de  Paris.  L  étang  de 
Greenhive ,  entre  Londres  8c  Gravefand  offre  la  même  lingularité.  Pour 
expliquer  un  tel  phénomène,  ne  pourroit*on  pas  dire  qu’il  y  a  entre  le 
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puits  &  le  bras  cle  mer  une  certaine  quantité  d’air  qui  ne  pouvant  fe  dé¬ 
gager  ,  intercepte  la  communication  des  deux  efpeces  d’eaux ,  8c  fait 
refluer  l’eau  douce ,  qui  efl:  la  moins  pefante  ,  lorfque  celle  de  la  mer  vient 
à  monter  8c  à  reflerrer  l’air  dans  un  trop  petit  efpace  :  delà  la  diminution 
des  eaux  du  puits  en  queftion }  mais  la  mer  venant  à  fe  retirer ,  1  air  com¬ 
primé  occupe  de  nouveau  le  même  efpace ,  8c  donne  par  ce  moyen  la  faci¬ 
lité  aux  eaux  douces  ,  de  redefcendre  dans  leur  citerne j  delà  l’augmenta¬ 
tion  des  eaux  du  puits. 

On  nomme  bures  les  puits  que  l’on  fait  dans  les  mines  pour  gagner  le 
filon  8c  les  eaux,  afin  d’en  retirer  d’abord  ce  fluide,  8c  enfuite  le  mi¬ 
nerai. 

PULMONAIRE  ,  Pulmonaria,  Les  Botaniftes  diftinguent  plufieurs 
efpeces  de  pulmonaire  :  nous  citerons  ici  les  deux  efpeces  principales  qui 
font  particuliérement  d’ufage  en  Médecine. 

i  La  Grande  Pulmonaire  ou  l’Herbe  aux  Poulmons,  ou  l’Herbe 
du  cœur  ,  ou  l’Herbe  au  lait  de  Notre-Dame  ,  Pulmonaria  latifolia 
italorum  ,  ad  buglojjum  accedens.  Cette  plante  croît  dans  les  forets ,  dans 
les  bofquets ,  aux  lieux  montagneux  &  ombrageux  :  nous  l’avons  rencon¬ 
trée  fut  toutes  les  hautes  montagnes  de  la  France  ,  mais  particuliérement 
fur  les  Alpes  8c  les  Pyrénées.  Sa  racine  efl:  blanche ,  vivace ,  fibreufe  ,  8c 
d’un  goût  vifqueux  :  elle  poulie  une  ou  plufieurs  tiges  à.  la  hauteur  d’un 
pied,  anguleufes ,  velues ,  de  couleur  purpurine  :  fes  feuilles  fortentles 
unes  de  fa  racine ,  éparfes ,  8c  couchées  à  terre  \  les  autres  embraflent  leur 
tige  fans  queues  :  toutes  ces  feuilles  font  oblongues ,  larges ,  terminées  en 
pointe,  traverfées  par  un  nerf  dans  leur  longueur ,  lanugineufes  ,  8c  mar¬ 
brées  le  plus  fou  vent  de  taches  blanchâtres  :  fes  fleurs  font  fouteruiesiplu- 
fieurs  enfemble }  ce  font  de  petits  tuyaux  évafés  par  le  haut  en  bàflînets  , 
découpés  chacun  en  cinq  parties  ,  de  couleur  ou  purpurine  ,  ou  violette  :  a 
ces  fleurs  fuccedent  quatre  femences  arrondies ,  enfermées  dans  le  calice 
qui  contenoit  la  fleur. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  :  elle  fort  de  terre  au  commen¬ 
cement  du  ptintems,  8c  donne  aufli tôt  fa  fleur  :  fes  feuilles  périffent  en 
automne.  Rai  obferve  que  les  Anglois  font  fréquemment  ufage  de  cette 
plante  en  guife  de  légume ,  8c  qu’ils  l’appellent  Jauge  de  Jêrufalem  ou  de 
Bethléem.  Jean  Bauhin  dit  aufli  qu’on  range  notre  pulmonaire  au  nombre 
des  légumes ,  8c  que  les  Femmelettes  en  mettent  les  feuilles  dans  les  bouil¬ 
lons  8c  les  omelettes ,  les  eîïimant  utiles  contre  les  affections  du  pou¬ 
mon  ,  8c  pour  fortifier  le  cœur. 

i°.  La  Petite  Pulmonaire,  Pulmonaria  anguftifolîa.  Elle  différé  de 
la  précédente  en  ce  que  fes  feuilles  font  étroites  :  fes  fleurs  font  d’abord 
purpurines ,  enfuite  bleues  :  fa  racine  efl:  fibreufe ,  8c  noircit  en  vieil- 
liflanr. 

Cette  plante  croît  prefque  par-tout  dans  les  forets  8c  les  bois  taillis ,  aux 
lieux  ombrageux  8c  montagneux  :  elle  refte  long-tems  en  fleur. 
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La  pulmonaire,  a  un  goût  d’herbe  un  peu  falé  8c  gluant  :  elle  eft  très 
adouciffante ,  vulnéraire  &c  confolidante  ;  on  en  fait  des  ptifanes  ou  des 
bouillons  avec  le  mou  de  veau,  deftinés  contre  les  maladies  de  la  poitrine, 
lorfque  les  crachats  font  falés  ,  purulents  ou  fanguinolents ,  c’eft-â-dire  , 
dans  l’ kémophtifie. 

PULMONAIRE  DE  CHENE,  Lichen  ar  b  or  eus  ,  aut  P  ulmonaria  arbo- 
rea.  On  trouve  cette  plante ,  qui  eft  d’un  genre  différent  des  précédentes  , 
attachée  fur  les  troncs  des  vieux  chênes ,  des  hêtres ,  des  fapins  8c  d’autres 
arbres ,  dans  les  forêts  épaiftes  ,  quelquefois  fur  les  pierres  moulfeufes  : 
elle  eft  femblable  à  1’  hépathique  des  puits  ou  des  fontaines  ,  mais  elle  eft 
beaucoup  plus  grande  de  toute  maniéré  :  elle  eft  plus  feche  &  plus  rude  j 
fes  feuilles  font  fort  entrelacées ,  8c  placées  les  unes  fur  les  autres  comme 
des  écailles  :  leurs  découpures  font  extrêmement  variées  8c  plus  profondes 
que  celles  de  V hépatique  ordinaire.  Cette  plante  eft  compaéte  8c  pliante 
comme  du  chamois ,  8c  elle  repréfente  en  quelque  maniéré  par  fa  figure 
un  poumon  defféché  :  elle  eft  blanchâtre  du  côté  qu’  elle  eft  attachée  aux 
écorces  des  arbres,  verte  de  l’autre  côté,  d’une  faveur  amere  ,  avec  quel¬ 
que  aftriéfion  :  on  la  trouve  auflî  fur  les  rochers  à  l’ombre.  On  recueille 
communément  celle  qui  fe  trouve  fur  les  chênes ,  quoiqu’il  y  ait  des  per- 
fonnes  qui  préfèrent  celle  qui  vient  fur  les  vieux  fapins ,  à  caufe  de  quel¬ 
ques  parties  réfineufes  qu’on  prétend  qu  elle  tire  de  ces  arbres. 

La  pulmonaire  de  chêne  convient  pour  la  jaunifte  opiniâtre  8c  la  toux 
invétérée  :  elle  arrête  le  fang  qui  coule ,  referme  les  plaies  récentes ,  ref- 
ferre  le  ventre ,  8c  arrête  les  réglés.  Dodonée  rapporte  que  des  Bergers 
8c  des  Maréchaux  donnoient  avec  fuccès  à  leurs  beftiaux  ,  quand  ils 
touffoient  8c  refpiroient  difficilement,  la  poudre  de  cette  plante  en  y 
ajoutant  du  fel }  en  conféquence  on  a  cru  quelle  pouvoir  être  utile 
aux  hommes ,  &c  l’expérience  a  confirmé  qu’elle  étoit  très  bonne  pour  les 
ulcérés  des  poumons  &  le  crachement  de  fang.  J.  Rai  rapporte  que  les 
Anglois  en  font  ufage  avec  fuccès  pour  la  phtifie  8c  la  confomption. 

PULMONAIRE  DES  FRANÇOIS  ou  HERBE  A  L’ÉPERVIER  A 
FEUILLES  TACHÉES,  P  ulmonaria  Gallorum.  Cette  plante-,  qui  eft  une 
cfpece  à’hieracium  ,  croît  fur  les  murailles  aux  lieux  incultes  ,  8c  a  les  feuil¬ 
les  très  velues.  Sa  racine  eft  vivace  ,  longue ,  groffe ,  genouillée ,  fibrée  8c 
laiteufe  :  elle  pouffe  plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied  8c  demi ,  velues  8c 
rameufes  j  fes  feuillent  naiffent  de  la  racine ,  couchées  fur  terre ,  verdâ¬ 
tres  en  deffus ,  lanugineufes ,  blanchâtres  en  deflous  8c  marbrées  de  taches 
noirâtres.  Ses  fleurs  naiffent  en  Juin  8c  Juillet  aux  fommets  des  tiges,  8c 
font  â  demi  fleurons  ,  jaunes  ,  8c  foutenues  par  un  calice  écailleux.  A  ces 
fleurs  fuccedent  plufieurs  femences  oblongues ,  garnies  d’une  aigrette.  En 
France  on  eftime  les  feuilles  de  cette  plante  dans  les  maladies  du  poumon  , 
8c  en  particulier  dans  l’émophtifie  ou  le  crachement  de  fang.  On  l’em¬ 
ploie  dans  les  bouillons  faits  avec  le  mou  de  veau,  lorfque  les  crachats 
font  falés  ou  purulents. 
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PULPE ,  Pulpa  En  Médecine  on  donne  ce  nom  à  la  fubftance  charnue 
des  fruits  mous  ou  deftechés  :  on  dit  pulpe  &  abricot ,  pulpe  de  prune ,  pulpe 
de  coloquinte  ,  8c  pulpe  de  cafje ,  8cc. 

PULPO.  Eft  un  animal  de  la  mer  du  Sud  :  il  eft  d’une  figure  fi  fingu- 
liere  qu’a  le  voir  fans  mouvement,  on  le  prend  pour  une  branche  d’arbre, 
couverte  d’une  écorce  femblable  a  celle  du  châtaigner  :  il  eft  de  la  grofteur 
du  petit  doigt ,  long  d’un  demi  pied  ,  divifé  en  quatre  ou  cinq  articula¬ 
tions  ,  qui  vont  en  diminuant  du  côté  de  la  queue  ,  qui  ne  paroît,  non  plus 
que  la  tète ,  autrement  que  comme  un  bout  de  branche  calfée.  Lorfqu’il 
déploie  fes  lîx  jambes  ,  8c  qu’il  les  tient  raftemblées  vers  la  tète  ,  on  les 
prendrait  pour  autant  de  racines ,  8c  la  tète  pour  un  pivot  rompu.  Cette 
forte  d’animal  eft  Xarumago  du  Brefil,  dont  Marcgrave  8c  Frézier  ont  parlé  : 
ce  font  les  Chinois  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  pulpo  :  ils  difent  qu’en  le 
maniant  avec  la  main  nue  ,  il  l’engourdit  pour  un  moment  fans  faire  d’au¬ 
tre  mal.  On  foupçonne  que  c’eft  une  efpece  de  fauterelle  aquatique  que 
le  P.  du  Tertre  a  défîgnée  8c  décrite  fous  le  nom  de  cocjigrue ,  à  l’exception 
qu’on  ne  lui  a  point  remarqué  une  queue  à  deux  branches  ,  ni  les  excroif- 
fances  épineufes  que  cet  Auteur  met  à  fa  cocfigrue.  D’ailleurs ,  comme  le 
dit  très  bien  l’Auteur  du  Dictionnaire  des  Animaux ,  il  ne  parle  point 
d’une  petite  veille  qu’on  trouve  dans  le  pulpo ,  pleine  d’une  liqueur  noire  , 
8c  qui  fait  une  très  bonne  encre  à  écrire.  La  figure  finguliere  8c  l’immobi¬ 
lité  du  pulpo  ,  le  feraient  foupçonner  d’être  un  çoophyte.  Voyez  ce  mot. 

PULSATILLE  ou  PASSE-FLEUR.  Voye{  Coquelourde. 

PUMA.  Dans  la  langue  des  Incas  ,  on  donne  ce  nom  à  un  animal  qua¬ 
drupède  de  la  grofteur  du  renard  ou  environ.  Les  Espagnols  difent  que 
c’eft  une  efpece  de  lion  du  Pérou  ,  plus  petite  que  celle  d’Afrique.  Nous 
avons  dit  à  l’article  Lion  en  quoi  il  différé  du  véritable  lion  d’Afrique  ou 
d’Afie. 

PUMICIN.  Voye^  au  mot  Palmier  de  Cayenne. 

PUNAISE,  Cimex.  On  donne  ce  nom  à  un  genre  d’infeéfce  qui  a  trois 
articles  aux  tarfes ,  quatre  ailes  :  celles  de  de  (fus  partie  écailleufes  8c  partie 
membraneufes  ;  les  antennes  minces  8c  plus  longues  que  la  tête  ,  font 
çompofées  de  quatre  ou  cinq  articles  :  fa  trompe  eft  courbée  en  deftbus. 
En  général ,  ce  genre  d’infeéte  fent  fort  mauvais  ,  8c  il  y  en  a  grand  nom¬ 
bre  d’efpeces  différentes  pour  la  grandeur  8c  pour  la  couleur  :  on  les  trouve 
dans  les  champs ,  dans  les  jardins  potagers ,  dans  les  vergers ,  fur  les  légu¬ 
mes  ,  fur  les  arbres ,  fur  les  murs  8c  dans  les  maifons  :  il  n’y  a  que  celle-ci 
qui  n’a  point  d’ailes,  8c  la  petite  efpece  de  punaife  à  avirons. 

I.  La  Punaise  de  lit  ,  Cimex  domejiicus  aut  leclularius.  Cet  infeéte,  qui 
n eft  que  trop  connu  à  une  certaine  quantité  d’hommes,  eft  delà  figure  & 
de  la  grofteur  d’une  petite  lentille ,  court ,  fort  plat ,  rhomboïdal ,  molet , 
facile  à  écrafer  pour  peu  qu’on  le  touche  ,  roulsâtre ,  d’une  odeur  puante 
8c  fort  défagréable.  On  diftingue  dans  cet  infeéte  trois  parties  principales , 
h  tête,  la  poitrine  8c  le  y  entre  ;  la  tête  eft  munie  fur  les  côtés  de  deux  petits 

yeux 
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yeux  bruns  un  peu  Taillants  :  en  devant  il  y  a  deux  petites  antennes  com- 
pofées  chacune  de  quatre  articulations  fort  déliées ,  &  en  deflous  eft  une 
trompe  recourbée  dans  Ton  état  de  repos ,  &  renflée  dans  Ton  milieu  j  la 
pointe ,  fort  dure  &c  très  pointue ,  eft  logée  entre  les  deux  jambes  de  de¬ 
vant  :  la  poitrine  ou  le  corlelet  n’eft  formé  que  d’un  anneau  un  peu  large 
qui  tient  à  la  tête  par  un  étranglement ,  &  auquel  eft  attachée  inférieure¬ 
ment  la  première  paire  des  jambes  :  le  corps ,  qui  va  en  s’élargiftant ,  eft 
compofé  de  neuf  anneaux,  dont  le  premier  eft  comme  féparé  en  deux  par 
une  petite  échancrure  formée  d’une  piece  triangulaire  qui  fait  la  jonétion 
du  corps  avec  le  corfelet  :  fous  le  ventre  font  deux  dernieres  paires  de  jam¬ 
bes  qui  ont  également  chacune  trois  articulations  ;  la  derniere ,  qui  eft  le 
pied ,  eft  armé  d’un  crochet  aigu  reftemblant  à  un  hameçon. 

Tout  le  corps  de  la  punaife  eft  lifte ,  excepté  quelques  petits  poils  que 
le  microfcope  y  fait  découvrir.  Quand  l’animal  eft  plein  de  fang ,  il  a  le 
dos  un  peu  convexe,  mais  le  ventre  eft  toujours  applati.  Le  mâle  8c  la 
femelle  s’accouplent  enfemble  queue  à  queue ,  c’eft-à-dire ,  ayant  leurs 
têtes  oppofées ,  fur  le  même  plan  ^  quelquefois  le  mâle  eft  monté  fur  fa 
femelle  :  la  femelle  dépofe  toujours  fes  œufs  dans  un  lieu  propre  à  les  faire 
éclore ,  8c  il  en  fort  par  le  bout  de  petites  punaifes ,  qui  quoique  nées  tout 
récemment  Sc  à  peine  vifibles  ,  ne  laiftent  pas  que  de  courir  très  vite. 

Prefque  toutes  les  punaifes  périftent  pendant  l’hiver  dans  les  climats 
froids*,  mais  le  lieu  où  les  femelles  ont  aépofé  leurs  œufs,  eft  tellement 
convenable  ,  qu’aux  approches  de  l’été,  ils  s’ouvrent  toujours  pour  laiftet 
fortir  les  petits  animaux  qu’ils  renferment }  car  ces  infeétes  ne  font  que 
trop  féconds ,  &  multiplient  prodigieufement  à  la  faveur  des  matières  pu¬ 
trides  qui  s’exhalent  des  corps  animés.  Aufli  naiftent-ils  abondamment  dans 
les  vieux  bâtiments ,  dans  les  appartements  voifins  des  poulaillers ,  des  co¬ 
lombiers, des  cages  de  cailles  &  des  fours }  dans  les  vieilles  folives  des  mai- 
fons,  dans  les  lits ,  fur-tout  dans  ceux  dont  le  bois  eft  de  fapin,  où  il  y  a  de 
vieilles  paillaftes ,  ou  dont  la  paille  8c  les  draps  ne  font  pas  aftez  fouvent 
renouvellés,  ainfi  que  les  matelats  ;  dans  ceux  qui  font  proche  de  vieilles 
cloifons  ou  de  vieilles  murailles  enduites  de  plâtre,ou  près  de  vieux  livres  : 
on  en  voit  une  plus  grande  quantité  aux  chambres  d’en  haut ,  aux  lieux 
fecs  8c  expofés  au  midi ,  principalement  dans  les  grandes  villes  bien  peu¬ 
plées  ,  8c  où  les  maifons  font  à  plufieurs  étages ,  comme  à  Paris. 

La  maxime  fl  fouvent  citée  contre  nous ,  dit  M.  de  Réaumur ,  qu’il  n’y 
a  que  l’homme  qui  fafte  la  guerre  à  l’homme ,  8c  que  les  animaux  de 
même  efpece  s’épargnent ,  a  été  sûrement  adoptée  8c  avancée  par  des  gens 
qui  n’avoient  pas  étudié  les  infeétes.  En  effet ,  l’hiftoire  que  nous  en  don¬ 
nons  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage,  fait  voir  que  parmi  les  infeétes  ,  les 
araignées ,  les  chenilles ,  8c  même  les  punaifes ,  font  aftez  carnacieres ,  8c 
en  mangent  fort  bien  d’autres  de  leurs  elpeces  quand  elles  le  peuvent. 
Quand  l’intérieur  des  punaifes  a  été  perce  8c  fucé  par  l’aiguillon  ou  la 
Tom.  III.  Qqqq 
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trompe  de  leurs  compagnes ,  leur  fquelette  reiïemble  alors  à  cette  dé¬ 
pouille  complette  dont  elles  fe  défont  tous  les  ans. 

Mathiole  a  raifon  de  dire  que  les punaifes  font  les  ennemis  les  plus  fâ¬ 
cheux  &c  les  plus  importuns  qu’on  puilfe  avoir  au  lit  pendant  la  nuit ;  car , 
outre  qu’ils  font  le  fléau  de  la  vanité  8c  de  la  mollefle ,  ils  nous  piquent 
cruellement  pour  fucer  notre  fang ;  d’ailleurs  ils  font  fi  puants  ,  que  nos 
fens  &:  nos  elprits  font  plus  oftenfés  par  leur  mauvaife  odeur ,  que  les  par¬ 
ties  de  notre  corps  ne  peuvent  l’être  par  leurs  morfures.  Il  faut  cependant 
en  excepter  les  Chinois  ,  qui  aiment  beaucoup  l’odeur  de  cet  infeéte.  Cha¬ 
que  peuple  ,  de  même  que  chaque  homme ,  a  fes  goûts  8c  fes  fantaifies. 

Les  punaifes  fuient  la  lumière ,  8c  fe  tiennent  cachées  pendant  le  jour  ; 
mais  dès  que  la  lumière  eft  éteinte ,  8c  quelles  ont  fenti  qu’on  eft  cou¬ 
ché,  elles  le  laiflent  tomber  des  rideaux  8c  du  ciel  du  lit  :  elles  fortent  en 
foule  de  leurs  différentes  retraites  ;  elles  aflîegent  celui  qui  veut  dormir , 
8c  le  tourmentent  fans  cefle ,  fe  jettant  principalement  au  vifage ,  8c  aux 
parties  du  corps  ou  la  peau  eft  la  plus  tendre.  Un  Curieux  a  fait  l’expé¬ 
rience  que  voici  :  il  s’eft  couché  dans  un  litfufpendu  8c  découvert ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  chambre  où  il  n’y  avoit  aucun  meuble.  Il  a  mis  fur  le  plancher 
une  punaife ,  qui ,  conduite  fans  doute  par  l’odorat ,  a  héfité  quelque  tems 
fur  les  moyens  quelle  prendroit  pour  arriver  au  lit  :  elle  a  enfin  pris  le 
parti  de  monter  à  la  muraille  par  le  chemin  le  plus  court;  elle  a  gagné  le 
plafond ,  toujours  en  fuivant  une  ligne  droite ,  qui  devoit  pafler  au  deflus 
du  lit;  8c  lorfqu’elle  y  eft  parvenue  ,  elle  s’eft  laiflé  tomber  fur  le  nez  de 
l’Obfervateur.  Quelle  fagacité  d’inftinét&:  d’odorat!  Les  punaifes  fe  mon¬ 
trent  d’autant  plus  terribles ,  plus  fanguinaires ,  quelles  ont  jeûné  plus 
long-tems;  car  il  en  eft  à-peu-près  des  punaifes  comme  descoufins;  les 
uns  8c  les  autres  font  avides  de  notre  fang  :  elles  préfèrent  aufli  de  piquer 
certaines  peaux ,  plutôt  que  d’autres ,  foit  que  les  unes  paroiflent  trop 
dures,  foit  que  l’odeur ,  le  goût  de  leur  fueur  ou  de  leur  tranfpiration  les 
éloigne  ouïes  rebute  :  on  voit  effeéfcivement  des  perfonnes  qui  dorment 
tranquillement  au  milieu  d’une  légion  de  punaifes ,  fans  fe  fentir  incom¬ 
modées  de  leurs  morfures,tandis  que  d’autres  en  font  dévorées,  8c  en  per¬ 
dent  le  repos  :  il  en  eft  pour  qui  une  feule  punaife  eft  un  fupplice. 

Il  eft  étonnant  de  voir  la  quantité  de  recettes  que  les  Anciens  8c  Mo¬ 
dernes  nous  donnent  pour  empêcher  que  ces  vilains  infectes  ne  troublent 
notre  repos  :  huiles ,  graifles ,  onguents ,  lotions ,  fumigations  ,  talifmants, 
amulettes ,  8cc.  tout  a  été  mis  en  ufage  ;  mais  les  plus  fpécifiques  font 
l’huile  de  vitriol  verfée  fur  le  fel  marin ,  la  fumée  de  tabac ,  de  foufre ,  de 
mercure ,  de  cuir  brûlé ,  8c  toutes  autres  drogues  fortes  :  c’eft  la  raifon 
pourquoi  l’on  ne  voit  que  peu  ou  point  de  cette  vermine  chez  les  Droguif- 
tes,  les  Apoticaires,  8c  fur-tout  chez  les  Corroyeurs.  Aldrovande  approuve 
fort  l’ufage  des  claies  d’ofier  mifes  au  chevet  du  lit ,  car  les  punaifes  s’y 
retirent  volontiers  quand  elles  voient  le  jour  ;  8c  il  fufht  de  lecouer  ces 


P  U  N  6yi 

nattes  ou  claies  pour  les  écrafer  :  plus  ces  nattes  font  vieilles ,  Sc  meilleures 
elles  font,  parceque  ces  infeétes  ayant  l’odorat  très  fin,  l’odeur  de  leurs 
femblables  les  y  attire  en  foule }  les  araignées  les  mangent  quand  elles  en 
peuvent  attraper. 

M.  Linna  us,  en  Unifiant  l’énumération  des  punaifes,  qu’il  fixe  à  qua¬ 
rante-trois  efpeces  ,  nous  fournit  une  idée  qui  a  quelque  chofe  de  fingu- 
lier  :  ce  Naturalifte  penfe  qu’il  faudroit  rechercher  s’il  ne  fe  trouveroit 
point  parmi  les  punailes  de  campagne  ,  quelques  efpeces  qui ,  étant  intro¬ 
duites  dans  les  maifons,  pufient  détruire  les  punaifes  de  lit. 

II.  Parmi  les  quarante-trois  autres  efpeces  de  punaifes  qui  fe  trouvent  en 
Suede ,  8c  dont  M.  Linnæus  fait  mention ,  il  y  en  a  de  figure  ronde ,  &c  les 
autres  de  figure  oblongue  :  on  les  rencontre  prefque  toutes  en  France. 

III.  Les  À  êtes  d’Upfal  font  aufli  mention  d’un  grand  nombre  de  punai¬ 
fes  ,  dont  plufieurs  fe  transforment  en  infeétes  ailés.  On  trouve  des  punai¬ 
fes  dans  le  fumier }  celles-ci  fe  métamorphofent  en  mouches  qui  fentent 
fort  mauvais.il  y  a  des  punaifes  de  bois }  différentes  plantes  en  nourrifient. 
Il  y  a  aufii  des  punaifes  aquatiques  qui  volent ,  &  qui  ont  dans  la  bouche 
un  aiguillon  avec  lequel  elles  piquent  fortement.  Swammerdam  a  décrit 
feize  efpeces  de  punaifes  de  terre  ,  volantes ,  aufii  agréables  à  la  vue  ,  par 
les  belles  couleurs  dont  elles  font  ornées ,  qu’elles  font  incommodes  par 
l’odeur  qu’elles  exhalent  j  enfin,  les  forêts,  les  prairies  8c  les  campagnes 
en  fournifient.  Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  donner  une  notice 
abrégée  des  efpeces  de  punaifes  que  le  Naturalifte  du  Nord  a  citées ,  ou  au 
moins  de  celles  qui  font  les  plus  faciles  à  reconnoître  dans  notre  pays , 
même  dans  leur  état  de  larve ,  qui  ne  différé  de  l’infeéte  parfait  que  par 
le  défaut  d’ailes. 

i  y.  La  punaife  fer  cor  aire  :  elle  porte  une  trompe  courbée,  8c  faite  en 
arc  ;  elle  eft  noire ,  très  grande  &c  velue }  elle  eft  couverte  d’une  crafie 
quelle  change  fouvent  :  elle  vit  de  rapine ,  fe  nourrit  de  mouches  8>c  d’au¬ 
tres  infeétes  }  elle  paroît  en  cela  femblable  à  la  punaife  mouche. 

i°.  La  punaife  verte  :  elle  fe  trouve  par-tout  à  la  campagne  &c  dans  les 
jardins ,  fur-tout  fur  les  grofeillers ,  ou  elle  pue  très  fort.  Quelquefois  elle 
eft  tachetée  de  quelques  points  blanchâtres  8c  d’autrefois  de  raies 
rouges. 

3  La  punaife  d' un  noir  cendre  :  elle  eft  fort  maigre }  on  la  trouve  dans 
les  forêts ,  fur  les  troncs  d’arbres  fecs. 

4°.  La  punaife  grife  :  M.  Guettard  nous  l’a  fait  connoître  ;  on  la  trouve 
communément ,  en  automne ,  dans  les  baies  ou  fruits  des  arbres ,  auxquels 
elle  donne  une  mauvaife  odeur  :  elle  a  une  tache  d’un  jaune  rouge  fur  les 
élytres  ou  fourreaux  des  ailes. 

5°.  La  punaife  grife  à  forme  d'œuf:  elle  eft  très  grande  3  fes  antennes 
font  rouges  8c  noires  vers  la  bafe  :  le  dos  eft  tout  gris ,  la  pointe  du  cor- 
felet  rouge ,  les  pieds  roux ,  8cc. 
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6°. 

que  la 

7°.  La  punaife  rougi  à  deux  ailes  :  elle  fe  trouve  fur  les  orties ,  ainfi  que 
fur  d’autres  plantes  j  tout  fon  corps  eft  rouge  j  les  élytres  font  marquées 
d’un  point  pourpre.  La  punaife  rouge  des  jardins  n’a  communément  que 
des  étuis  écailleux ,  fans  ailes ,  8c  ne  fent  point  mauvais. 

8°.  La  punaife  d'un  bleu  cuivreux *:  elle  a  une  marque  rouge  aux  épaules  3 
on  la  trouve  fur  les  grandes  plantes. 

9V.  La  punaife  noire  :  elle  eft  furfemée  de  trois  ou  quatre  taches  blan¬ 
ches  :  fes  jambes  font  très  épineufes  j  on  la  trouve  fur  les  plantes  :  celle  du 
coudrier  n’a  aucunes  taches.  Il  y  a  aufll  la  punaife  d’un  noir  cuivreux  :  elle 
fe  trouve  fur  la  vefee. 

10  \  La  punaije  mouche  :  elle  eft  de  figure  ovale,  d’un  cendré  tiqueté 
de  noir  8c  de  brun  ;  elle  a  deux  gros  yeux  rpnds  :  fa  trompe  grofle ,  arquée 
8c  réfléchie  en  deftous,  pique  vivement  j  les  quatre  articles  de  fes  anten¬ 
nes  font  aflez  longs.  On  diftingue  aufli  deux  yeux  liftes  fur  le  derrière  de 
fa  tête  j  fes  étuis  font  tout-à-fait  membraneux ,  fort  croifésl  un  fur  l’autre, 
8c  recouvrent  les  ailes  j  fes  pattes  font  fort  longues.  L’infeéte  vole  très 
bien ,  8c  on  le  trouve  fouvent  dans  les  maifons  :  lorfqu’on  le  tient  dans  les 
doigts ,  il  rend  une  mauvaife  odeur,  8c  fait  un  petit  bruit  en  frottant  fon 
corfelet.  La  larve  de  la  punaife  mouche  fe  rencontre  aufli  dans  les  mai¬ 
fons  :  elle  reflemble  à  une  araignée  couverte  de  poufliere  8c  d'ordures , 
on  diroit  une  petite  motte  de  terre  qui  marche.  Si  on  la  touche  avec  une 
plume ,  la  poufliere  8c  les  ordures  tombent  aifément ,  8c  on  reconnoit  alors 
le  petit  animal  qui  eft  vorace  ,  8c  mange  les  autres  infeétes  qu’il  rencontre: 
il  n’épargne  pas  même  les  punaifes  de  lit.  Il  y  a  aufli  la  punaije  mouche  à 
pattes  rouges . 

1 1  °.  La  punaife  d'un  rouge  noir  &  varié  :  elle  fe  trouve  fur  les  feuilles 
de  la  jufquiame.  On  l’appelle  aufli  punaife  rougi  à  croix  de  Chevalier. 

il9.  La  punaife  d'un  brun  mêlé  de  blanc  :  on  la  trouve  fur  les  troncs  du 
peuplier  j  fes  pieds  font  longs ,  noirs  8c  blancs. 

1 3  u.La  punaife  à  elytres  tiquetées  de  jaune  :  on  la  rencontre  fur  le  fapin  3 
fes  pieds  font  roux. 

14°.  La  punaife  fauteufe  :  elle  eft  d’un  noir  foncé  j  elle  faute  comme  la 
cigale  :  on  la  trouve  fur  les  bords  de  la  mer ,  des  lacs  8c  des  rivières  3  elle 
a  des  taches  jaunes  fur  la  queue. 

i  5  w ,  La  punaije  blanchâtre  :  elle  fe  trouve  dans  les  pâturages.  La  punaife 
chartreufe ,  dont  le  dos  eft  d’un  blanc  de  lait ,  fe  trouve  fur  le  chardon- 
roland. 

1 6°.  La  punaife  jaunâtre  :  elle  habite  les  champs  3  fes  antennes  font  noi¬ 
res  :  elle  a  une  ligne  blanche  le  long  du  dos  3  fes  fourreaux  font  plus  longs 
que  dans  aucune  efpece  de  punaife. 

170.  La punaife  tipule  ou  nayade  ;  elle  court  fort  vite  fur  les  eaux ,  8c 


La  punaife  grife  pointue  :  elle  eft  en  général  d’une  couleur  plus  pâle 
précédente. 
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vit  dans  celles  qui  font  dormantes  j  cet  infeéte  eft  blanc  en  deftous ,  6c 
noir  en  deftiis.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft  qu’il  s’accouple  fouvent 
avant  d’avoir  des  ailes  6c  des  étuis. 

1 8°.  La  punaife  d  arbre  caliciforme  :  fon  corps  eft  long ,  étroit  6c  droit 
comme  une  ligne }  fes  pattes  poftérieures  font  très  menues  6c  fort  longues. 
Tout  l’infeéte  eft  entrecoupé  6c  panaché  de  blanc  &  de  brun.  Cette  efpece 
fe  trouve  fur  les  arbres ,  où  elle  vacille  6c  fe  balance  perpétuellement 
comme  les  tipules. 

1 90.  La  punaije  de  rivière  eft  le  meme  infeéte  que  le  feorpion  aquatique. 
Voyez  ce  mot. 

20°.  La  punaife  à  avirons ,  Notonecla  :  cet  infecte ,  ainfi  nommé  de  fa 
grande  reftemblance  avec  la  punaife  ,  6c  de  ce  qu’en  nageant  dans  l’eau  il 
fe  fert  de  fes  pattes ,  principalement  de  celles  ae  derrière  ,  comme  d’avi¬ 
rons  pour  fe  conduire ,  a  une  maniéré  de  nager  qui  eft  aflez  finguliere , 
puifqu’il  eft  toujours  fur  le  dos  dans  l’eau ,  6c  préfente  en  haut  le  deftous 
de  fon  ventre.  Cet  infeéte ,  que  l’on  trouve  dans  les  eaux  douces  des  lacs* 
des  réfervoirs ,  6cc.  eft  très  vif,  6c  s’enfonce  quand  on  veut  le  prendre  j 
après  quoi  il  remonte  à  la  furface  de  l’eau  :  il  a  fix  pattes  ,  en  forme  de  na¬ 
geoires  6c  applaties  j  celles  de  derrière  font  bordées  de  petits  poils  fur  un 
de  leurs  côtés  }  chaque  tarfe  a  deux  articles.  On  diftingue  deux  fortes  de 
punaifes  à  avirons ,  la  grande  6c  la  petite  :  la  première  a  la  tête  arrondie 
6c  les  yeux  fort  gros  ;  au  devant  de  la  tête  eft  une  trompe  fort  piquante 
qui  fe  recourbe  entre  les  premières  jambes  ;  fur  les  côtés  font  des  antennes 
fort  petites.  Le  corfelet  eft  large  ,  court  6c  lifte  }  jaune  en  devant,  noir  par 
derrière.  L’écuflbn  eft  grand,  ainfi  que  les  étuis  qui  font  croifés  6c  d’une 
couleur  jaune  nébuleufe. 

La  petite  efpece  de  punaife  à  avirons  paroît  dans  l’eau  comme  un  point 
gris.  Cet  infeéte  eft  d  autant  plus  fingulier,  qu  il  eft  fans  étuis  6c  fans  ailes  5 
de  lorte  qu’on  le  prendrait  pour  une  nvmphe  :  du  refte  il  reftemble  au  pré¬ 
cédent.  Voyez  1  Hin.  abreg  des  Lnjecl  où  1  on  trouve  la  defeription  de  foi- 
xante  6c  dix  fept  efpeces  de  punaifes  ,  qui  toutes  fe  rencontrent  aux  envi¬ 
rons  de  Paris.  Indépendamment  des  précédentes,  on  diftingue  fur-tout  la 
pun  ife  porte-èp  ne ,  la  belle  punaije  rouge  à  damier ,  fi  commune  en  Cham¬ 
pagne  j  la  punaile^Êbec }  la  punaije  à  pattes  de  oabe  ,  qui  fe  trouve  dans 
les  boisj  la  punaife  à  fraife  antique  ;  la  punaife  aiguille  ,  qui  court  fur  l’eau 
comme  la  nayadej  la  punaije  porte  chappe  ^  qui  fe  trouve  fur  les  feigles 
vers  le  m  îs  de  Juillet  j  enfin  ,  la  naucore.V oyez  Scorpion  aquatique. 

PURAQUE.  Efpece  de  poifton  du  Brefil,  que  l’on  foupçonne  être  la 
torpille  pareequ  en  le  touchant ,  il  caufe  un  engourdiftement  aux  mem¬ 
bres  ;  il  fufifir  de  le  toucher  d  un  bâton  pour  que  le  bras  demeure  endormi. 
Ce  poifton  eft  bon  à  manger  ,  6c  ne  fait  alors  aucun  mal. 

PURETTE,  9uretta  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  fable  rou¬ 
geâtre  attirable  â  l’aimant ,  qui  fe  trouve  au  bord  de  la  mer  en  un  lieu, 
fec  *  nommé  Mortuo ,  près  de  Gênes.  Qn  l’y  rencontre  toujours  après  de 
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grandes  tempêtes.  Ce  fable  eft  d’autant  plus  fingulier ,  qu’il  ne  fe  rouille  y 
ni  dans  l’eau  douce  »  ni  dans  l’eau  de  la  mer ,  ni  dans  l’urine ,  ni  dans  les 
liqueurs  acides  ,  ni  dans  l’eau  forte  :  il  ne  pétille  point  étant  jetté  fur  la 
flamme  d'une  bougie  ,  comme  la  limaille  de  fer.  M.  Joblot  conclut  delà 
que  ce  n’eft  point  du  fer.  Voilà  en  effet  un  phénomène  fingulier  &c  con¬ 
traire  aux  connoiffances  phyliques.  Les  Génois  ne  fe  fervent  de  la  purette 
que  pour  fécher  l’écriture.  11  le  trouve  auflî  de  la  purette  le  long  de  la  côte 
de  Coromandel ,  mais  elle  eft  noire ,  5c  on  l’appelle  dans  le  pays  fable 
Indien. 

PURPURINE.  Eft  une  matière  rougeâtre  ,  que  les  feuls  Vénitiens  ont 
l’art,  dit-on,  de  tirer  du  cuivre  :  on  la  diftribue  en  Italie  fous  le  nom  de 
bronze  ronge  ,  5c  l’on  s’en  fert  pour  bronzer  les  carroffes  de  prix. 

PURPUR1TE.  On  donne  ce  nom  au  pourpres  devenues  folliles.  V oye £ 
leur  caraétere  au  mot  Pourpre. 

PUTOIS ,  Putotius.  Le  putois ,  dit  M.  de  Buffon,  reffemble  beaucoup  à 
la  fouine  ,  par  le  tempérament,  par  le  naturel,  par  les  habitudes  ouïes 
mœurs ,  5c  aufli  par  la  forme  du  corps  :  il  eft  plus  petit  que  la  fouine  ;  il  a 
la  queue  plus  courte ,  le  mufeau  plus  pointu  ,  le  poil  plus  épais  &  plus 
noir  ;  il  a  du  blanc  fur  le  front ,  aufli  bien  qu’aux  côtés  du  nez  5c  autour 
de  la  gueule.  Il  en  différé  encore  par  la  voix  :  la  fouine  a  le  cri  aigu  5c  affez 
éclatant;  le  putois  a  le  cris  plus  obfcur  :  ils  ont  tous  deux,  aufli  bien  que 
la  marte  5c  1  écureuil,  un  grognement  d’un  ton  grave  5c  colere ,  qu’ils  ré¬ 
pètent  fouvent  lorfqu’on  les  irrite  ;  enfin ,  le  putois  ne  reffemble  point  à 
la  fouine  par  l’odeur ,  qui  loin  d’être  agréable  ,  eft  au  contraire  fi  fétide , 
qu’on  l’a  d’abord  diftingué  5c  dénommé  par  là.  C’eft  fur-tout  lorfqu’il  eft 
échauffé ,  irrité ,  qu’il  exhale  5c  répand  au  loin  une  odeur  infupporta- 
ble.  Les  chiens  ne  veulent  point  manger  de  fa  chair;  5c  fa  peau ,  quoique 
bonne,  eft  à  vil  prix,  parcequ’elle  ne  perd  jamais  entièrement  fon  odeur 
naturelle.  Cette  odeur  vient  de  deux  follicules  ou  véficules  que  ces  ani¬ 
maux  ont  auprès  de  l’anus,  5c  qui  filtrent  5c  contiennent  une  matière  onc- 
rueufe ,  dont  l’odeur  eft  très  défagréable  dans  le  putois ,  le  furet ,  la  be¬ 
lette  ,  le  blaireau ,  5cc.  qui  n’eft  au  contraire  qu’une  efpece  de  parfum  dans 
l'a  civette ,  la  fouine  ,  la  marte ,  5cc. 

Le  putois ,  ainfi  que  la  fouine,  s’approche  des  habitaî^ns ,  monte  fur  les 
toits ,  s’établit  dans  les  greniers ,  5c  ne  fort  que  la  nuit  pour  chercher  fa 
proie.  Il  fe  glifle  dans  les  baffe-cours  ;  monte  aux  volières  5c  aux  colom¬ 
biers  ,  où ,  fans  faire  autant  de  bruit  que  la  fouine ,  il  fait  plus  de  dégât  ; 
il  coupe  ou  écrafe  la  tête  à  toutes  les  volailles ,  5c  enfuite  il  les  tranfporte 
une  à  une  ,  5c  en  fait  un  magafin  :  fi ,  comme  il  arrive  fouvent ,  il  ne  peut 
les  emporter  entières  ,  pareeque  le  trou  par  où  il  eft  entré ,  fe  trouve  trop 
étroit ,  il  leur  mange  la  cervelle  5c  emporte  les  têtes.  Il  eft  aufli  fort  avide 
de  miel  :  il  attaque  les  ruches  en  hiver ,  5c  force  les  abeilles  à  les  aban¬ 
donner  ;  il  ne  s’éloigne  guères  des  lieux  habités  ;  il  entre  en  amour  au  prin- 
tems  :  les  mâles  fe  battent  fur  les  toits ,  5c  fe  difputent  la  femelle  ;  enfuite 
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ils  l’abandonnent ,  ôc  vont  palier  l’été  à  la  campagne  ou  dans  les  bois.  La 
femelle ,  au  contraire ,  relie  dans  fon  grenier  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  mis 
bas ,  ôc  n’emmene  fes  petits  que  vers  le  milieu  ou  la  fin  de  l’été  :  elle  en 
fait  trois ,  quatre  ou  quelquefois  cinq ,  ne  les  allaite  pas  long-tems  ,  ôc  les 
accoutume  de  bonne  heure  à  fucer  du  fang  ôc  des  œufs. 

A  la  ville ,  ils  vivent  de  proie  ôc  de  châtie }  à  la  campagne ,  ils  s’établif- 
fent  pour  palier  l’été  dans  des  terriers  de  lapins  ou  dans  des  fentes  de  ro¬ 
chers  ,  d’où  ils  ne  fortent  guères  que  la  nuit  pour  aller  dans  les  champs , 
dans  les  bois ,  chercher  les  nids  de  perdrix ,  d’alouettes ,  de  cailles  :  ils 
epient  les  rats,  les  taupes ,  les  mulots ,  ôc  font  une  guerre  continuelle  aux 
lapins ,  qui  ne  peuvent  leur  échapper,  parcequ’ils  entrent  aifément  dans 
leurs  trous }  une  feule  famille  de  putois  fuffit  pour  détruire  une  garenne. 
Ce  feroit  le  moyen  le  plus  hmple  pour  diminuer  le  nombre  des  lapins  dans 
les  endroits  où  ils  deviennent  trop  abondants }  le  putois  fait  aulfi  la  challe 
aux  poules  ,  ôc  en  mange  les  œufs. 

Le  putois ,  dit  M.  de  Buffon,  paroît  être  un  animal  des  pays  tempérés  : 
on  n’en  trouve  que  peu  ou  point  dans  les  pays  du  Nord,  ôc  ils  font  plus 
rares  que  la  fouine  dans  les  pays  méridionaux. 

Lu  puant  d’Amérique  eft  un  animal  différent  ;  fk  l’efpece  du  putois  pa¬ 
roît  être  confinée  en  Europe  depuis  l’Italie  jufqu’à  la  Pologne. 

PUTOIS  RAYÉ,  Putorius  jlriatus.  C’eft  le  putois  puant  de  l’Améri¬ 
que  :  il  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  du  précédent  ;  mais  il  a  le  mufeau  un 
peu  plus  long  :  il  eft  noir  ,  avec  cinq  bandes  blanches  longitudinales  ôc 
parallèles  fur  le  corps.  O11  le  trouve  dans  tout  le  Continent  Septentrional 
de  l’Amérique. 

PYLORIDES ,  Conchcz  pylorides.  Ce  font  des  coquilles  marines  ôc  bi¬ 
valves  ,  dont  les  battants  ne  fe  ferment  pas  exactement  ,  ou  qui  ont  une 
bouche  béante  ;  tels  font  les  pholadeSy  les  couteliers ,  les pinnes  marines 3  ôc c. 

Voye^  ces  mots.  . . 

PYR  ACANTHA  ou  BUISSON  ARDENT.  Foyei  à  la  fuite  du  mot 
Néflier. 

PYRETHRE  ou  RACINE  SALIVAIRE ,  Pyrethrum  flore  bellidis.  On 
trouve  chez  les  Droguiftes  deux  à  trois  fortes  de  racine  fous  le  nom  de 
pyrethe.  La  première  eft  de  la  longueur  ôc  de  la  groifeur  du  doigt,  ridée, 
de  couleur  grife  ,  roufsâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans ,  ayant  quel¬ 
ques  fibres ,  d’un  goût  fort  âcre  ôc  très  brûlant  :  on  l’apporte  feche  de  Tunis 
à  Marfeille  ;  elle  11’a  point  d’odeur.  Breyn  dit  que  c’eft  la  racine  de  l’œil 
de  bœuf  de  Crete ,  buphthalmum  Creticum ,  efpece  de  plante  qui  reflemble 
à  la  camomille  ;  fes  feuilles  font  découpées  comme  celles  du  fenouil  ôc 
relfemblantes  à  celles  de  la  carotte  :  fes  tiges  font  hautes  d’un  pied ,  ôc 
portent  en  leurs  fommets ,  des  fleurs  larges ,  radiées ,  ayant  beaucoup  de 
rapport  à  l’œil  de  bœuf  des  Alpes ,  efpece  de  pâquerette  de  couleur  incar¬ 
nate.  A  ces  fleurs  fuccedent  une  grande  quantité  de  graines  applaties ,  pur¬ 
purines  }  ces  femences  fervent  à  multiplier  cette  plante  chaque  année  dans 
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les  jardins ,  où  l’on  eft  curieux  de  la  cultiver,  parceque  fa  fleur  dure  pref- 
que  tout  l’été.  M.  Shaw  dit  qu’on  tranfporte  à  Conftantinople  ôc  au  grand 
Caire,  une  grande  quantité  de  cette  racine  ,  &  qu’étant  confite,  on  la 
mange  dans  les  douleurs  de  dents  ôc  de  la  poitrine  :  cette  plante  eft  fort 
jolie. 

L’autre  racine  falivaire  appartient  à  une  marguerite  de  Canarie  }  on 
l’appelle  aufli  pyrethre  de  Canarie  ,  Leucanthemum  Canarienfe  :  cette  racine 
eft  blanchâtre  ,  plus  menue  que  la  précédente ,  ligneufe  ôc  moins  brûlante. 
Elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied  ôc  davantage  :  elle  eft  rameufe, 
garnie  de  feuilles  femblables  à  celles  de  la  camomille ,  ôc  colorées  d’un 
bleu  tirant  fur  le  verd  de  mer  :  aux  extrémités  des  rameaux  naiflent  de 
petites  tiges  nues ,  qui  portent  à  leur  fommet  des  fleurs  compofées  de 
demi- fleurons  blancs ,  placés  autour  d’un  difque  de  fleurons  jaunes }  tou¬ 
tes  les  graines  font  applaties ,  ôc  bordées  des  deux  côtés  d’un  feuillet 
tranchant. 

L’on  donne  aufli  le  nom  de  pied  d' Alexandre  à  une  pyrethre  fauvage  ÔC 
ombellifere,  dont  la  racine  eft  longue  d’un  demi  pied,  fibreufe  en  fon 
fommet  comme  la  racine  de  méum.  On  nous  l’apporte ,  entaffée  par  petites 
bottes ,  de  Hollande  ôc  de  plufieurs  autres  lieux  :  fes  fleurs  font  dilpofées 
en  parafols  ôc  de  couleur  pâle. 

La  racine  de  la  première  de  ces  pyrethres  a  plus  de  force  ôc  de  vertu 
que  les  autres  ;  les  Vinaigriers  l’emploient  dans  la  compofition  de  leur 
vinaigre.  Quand  on  mâche  cette  racine ,  elle  produit  bientôt  une  faveur 
âcre  ôc  violente  qui  ouvre  les  conduits  falivaires  :  c’eft  pourquoi  c’eft  un 
fpécifique  pour  les  maux  de  dents  qui  viennent  d’obftruéfions  ôc  de  catar¬ 
rhes  :  c  eft  encore  un  très  bon  remede  pour  les  affeétions  foporreufes  ôc  la 
paralyfie  de  la  langue  ,  tant  fon  acrimonie  irrite  les  nerfs. 

PYRITES  ,  Pyrites.  Sont  des  fubftances  compofées  par  la  Nature ,  mi- 
néralifées  ,  plus  ou  moins  compares  ,  pefantes  ôc  cryftallifées  ,  dans  dif¬ 
férents  états  ,  formant  fouvent  des  veines  très  profondes  ôc  immenfes ,  ou 
des  maffes  énormes  dans  les  montagnes ,  &  qui  fe  trouvent  communé¬ 
ment  avec  les  mines.  Les  parties  conftituantes  qui  leur  donnent  un  éclat 
métallique ,  font  affez  différentes  entr’elles  :  il  y  a  des  pyrites  qui  contien¬ 
nent  ou  du  vitriol,  ou  du  foufre,  ou  de  l’arfénic,  ou  une  fubftance 
vraiment  métallique  ,  tantôt  deux  de  ces  chofes  à  la  fois ,  quelquefois 
davantage ,  ôc  toujours  mélangées  avec  de  la  terre  ou  de  la  pierre.  Toutes 
les  pyrites  tombent  facilement  en  efflorefcence  â  l’air ,  ou  fe  détruifent 
au  feu  :  il  faut  en  excepter  celles  dont  le  Ter  n’eft  pas  bien  uni  au  foufre, 
ôc  celles  qu’on  appelle  proprement  marcaJJîtes.W oyez  ce  mot. 

Divijîon  des  Pyrites. 

i°.  On  appelle  pyrites  fulphureufes  ou  pierres  d  feu ,  celles  qui  donnent 
beaucoup  d’étincelles  bleues  ôc  puantes,  étant  frappées  avec  le  briquet , 
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&  dont  le  tiftii  eft  aigre  ,  cafïant ,  d’une  couleur  jaune  pâle }  fouvent  elles 
font  cryftallifées  en  aiguilles  qui  divergent  du  centre  a  la  circonférence , 
informes  extérieurement  ou  globuleufes;  elles  fe  décompofent,  s’enflam¬ 
ment  à  l’air ,  8c  augmentent  confidérablement  de  poids  8c  de  volume  à 
l’inftant  de  leur  entière  efflorefcence  :  elles  Unifient  par  produire  des 
cryftaux  de  vitriol }  les  glaifleres  des  environs  de  Paris  en  font  remplies  : 
on  les  nomme  firamines. 

2°.  On  appelle  pyrites  cuivreufes ,  celles  qui  font  d’un  jaune  ou  foncé 
ou  verdâtre ,  8c  changeant  comme  la  gorge  de  pigeon ,  qui ,  quoique  com- 
pades ,  font  beaucoup  plus  tendres  8c  donnent  bien  moins  d’étincelles 
avec  le  briquet  ;  en  fe  décompofant ,  elles  produifent  des  cryftaux  vitrio- 
liques ,  d’un  verd  bleuâtre  :  on  met  ces  pyrites  dans  le  nombre  des  mines 
de  cuivre.  Voye^  ce  mot. 

3°.  On  donne  le  nom  de  pyrites  arfènicales  ou  de  pyrites  depoifonà. 
celles  qui  font  d’un  blanc  fale ,  pefantes ,  très  dures ,  fufceptibles  d’un 
beau  poli,  peu  altérables  aux  impreiïions  de  l’air  8c  du  feu,  donnant  plus 
ou  moins  d’étincelles  avec  le  briquet ,  mais  exhalant  une  odeur  d’ail  :  telles 
font  les  pierres  des  Incas  du  Pérou  \  on  peut  y  joindre  encore  les  pierres 
quarrèes  d'Efpagne  8c  de  Portugal ,  que  l’on  connoît  dans  le  commerce 
fous  le  nom  de  pierres  de  Genève  ou  pierres  de  fanté ,  8c  dont  on  fait  depuis 
quelques  tems  des  bijoux  fl  agréables  ,  aigrettes ,  bracelets ,  colliers ,  entou¬ 
rages  de  bagues ,  8cc.  Ces  pyrites  ferro-arfénicales  font  des  marcajjites . 
Voyez  ce  mot.  Leur  figure  eft  peu  confiante  ,  mais  affez  régulière ,  tantôt 
écailleufe ,  en  trapeze  ,  en  parallélipipedes  ,  en  cryftaux  oétaédres  ou  cu¬ 
biques.  Il  y  a  auflî  des  pyrites  pierreufes  8c  cendrées  ,  d’arfénic  3  celles  qui 
font  rougeâtres  8c  teftacées  ,  font  les  mines  ordinaires  d’arfénic.  Voye{  la 
Pyrithologie  de  Henckel.  II  ne  faut  pas  confondre  ces  dernieres  pyrites  avec 
la  mine  de  Cobalt . 

40.  On  donne  le  nom  de  pyrites  martiales  à  celles  qui  font  d’un  brun 
fauve,  ou  de  couleur  terreufe  ,  peu  ou  point  éclatantes ,  ne  donnant  pref- 
que  point  d’étincelles  avec  le  briquet,  s’altérant  peu  à  l’air,  8c  qui  font 
privées  de  foufre ,  ou  dont  le  foufre  n’eft  pas  bien  uni  avec  le  fer.  Ces 
pyrites  femblent  n’être  tantôt  qu’une  ochre  de  fer  précipitée  8c  enfuite 
agglutinée  très  fortement ,  8c  tantôt  une  pyrite  ftriée ,  mais  fans  brillant 
métallique. 

5  On  nomme  pyrites  alumineufes ,  celles  qui  ont  peu  d’éclat ,  qui  font 
peu  dures ,  qui  ne  contiennent  que  très  peu  de  fer ,  mais  beaucoup  de 
foufre,  qui  fe  détruifent  facilement  à  l’air  en  s’enflammant,  8c  finiflent 
par  donner  des  cryftaux  d’alun.  Voye{  Alun  8c  Pierre  assienne. 

Cette  différence  des  pyrites  dépend ,  comme  nous  l’avons  déjà  avancé , 
des  mélanges  8c  de  leur  proportion,  même  de  leurs  matrices  terreufes. 
Henckel  dit  que,  plus  une  pyrite  contient  de  cuivre,  moins  il  s’y  trouve 
de  foufre  ;  plus  elle  contient  de  fer ,  8c  plus  elle  a  de  foufre  ;  plus  il  y  a 
d’arfénic  dans  une  pyrite ,  moins  elle  contient  de  foufre  3  plus  une  pyrite 
Tom.lll *  Rrrr 


67S  P  Y  R 

eft  jaune ,  verdâtre ,  anguleufe  &c  compacte ,  moins  elle  fait  feu  avec  le 
briquer  ,  parcequ  elle  contient  beaucoup  de  cuivre;  plus  la  pyrite  fe  dé¬ 
truit  â  l’air,  plus  elle  eft  vitriolique  ou  fulphureufe  &  martiale ,  mais  peu 
cuivreufe  ;  enfin,  dans  un  minéral  où  l’on  trouve  du  foufre  fans  arfénic , 
on  ne  trouve  jamais  de  cuivre.  Ce  font  ces  mêmes  différences  de  combi- 
naifons  (d’où  l’on  pourrait  déduire  les  différents  endroits  qui  conviennent 
pour  la  production  des  pyrites  )  qui  changent  les  propriétés  extérieures , 
c’eft-a-dire ,  qui  opèrent  la  denfité ,  la  couleur ,  la  diverfité  8c  la  bizarre 
cryftalüfation  dans  les  pyrites.  Voye £  le  Mémoire  fur  Us  pyrites  &  Us  vi¬ 
triols  ,  que  nous  avons  lu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  en  1760,  im¬ 
prime  dans  les  Mémoires  des  Savants  étrangers. 

Quant  aux  altérations  qu’éprouvent  les  pyrites  fulfureufes ,  ce  phéno¬ 
mène  n’eft  dû  qu’à  la  finguliere  propriété  qu’a  le  fer  qui  s’y  trouve  ,  de 
decompofer  le  foudre  au  moyen  de  l’eau  :  c’eft  alors  que  le  principe  inflam¬ 
mable  une  fois  détruit ,  la  vitriolifation  fe  fait.  Si  le  fer  étoit  mal  uni  avec 
le  foufre ,  la  pyrite  ne  fe  décompoferoit  que  peu  ou  point  ;  c’eft  ce  qu’on 
remarque  dans  les  terreins  argilleux  qui  contiennent  de  ces  pyrites  ;  celles 
qui  s’y  décompofent  en  tout  ou  en  partie ,  minéralifent  l’argille  feuilletée  : 
delà  le  fchifte ,  les  glaifes  marbrées  dont  le  goût  eft  vitriolique  :  peut-être 
que  de  telles  pyrites  font  le  principe  colorant  de  certains  marbres ,  fluors , 
cryftaux ,  8cc. 

Comme  la  pyrite  fulfureufe  eft  abondamment  répandue  dans  toute  la 
terre ,  ne  pourroit-on  pas  préfumer  que  la  chaleur  des  eaux  thermales  n’eft 
dûe  qu’à  ion  eftlorefcence  8c  à.fon  ignition;  peut-être  que  les  mouffettes, 
ces  exhalaifons  mortelles  appellées  vapeurs  ou  pouffes  dans  les  mines  de 
charbon ,  &c.  &  qui  font  quelquefois  enflammées  8c  iuflammantes  ,  n’ont 
pour  caufe  générale ,  8c  même  peut-être  unique  ,  que  les  pyrites  fulfureu¬ 
fes.  Cette  idée  ,  embraffée  dès  les  premiers  fiecles  de  l’Hiftoire  Naturelle, 
eft  renouvellée  de  nos  jours ,  8c  la  pratique  journalière  femble  confirmer 
cette  théorie.  Communément  ceux  qui  travaillent  à  l’alun  8c  au  vitriol 
font  peu  inftruits  des  fubtilités  chymiques ,  ils  ignorent  que  la  pyrite  la 
plus  ordinaire  eft  çompofée  de  foufre  uni  à  du  fer  ;  mais  ils  favent  que 
cette  pyrite  commune  fe  détruit  par  l’eau ,  qu’elle  s’échauffe  au  point  de 
prendre  feu  fi  le  foufre  y  domine ,  8c  qu  elle  brûle  des  femaines  8c  des 
mois  entiers,  félon  l’abondance  de  fa  matière  combuftible,  8c  relativement 
aux  circonftances  locales.  Le  principe  inflammable  fe  détruit  dans  les 
monceaux  de  pyrites  expofées  à  l’air  libre ,  8c  on  en  tire  par  lixiviation  les 
fels ,  &c. 

L’inflammation  de  la  pyrite ,  au  moyen  de  l’air  8c  de  l’eau ,  étant  cer¬ 
taine  ,  il  eft  facile  de  concevoir  les  mêmes  effets  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  ou  on  la  trouve  communément  :  mais  la  confommation  de  la  ma¬ 
tière  y  fera  plus  lente ,  la  chaleur  plus  égale ,  plus  uniforme ,  8c  durera  plus 
long-tems  que  fi  elle  étoit  expofée  à  l’air  extérieur. 

La  pyrite  échauffée  exhale  une  vapeur  fubtile ,  raréfiée  8c  acide,  qui 
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ôte  à  l’air  fon  jeu  fi  néceflaire  pour  le  foutien  de  la  vie  8c  pour  la  produ&ion 
de  la  flamme  ;  telle  efl:  la  mouffette  des  Charbonniers  :  cette  vapeur  fi  per- 
nicieufe  aux  Mineurs,  efl:  quelquefois  fi  chargée  de  phlogiftique ,  qu’elle 
prend  feu  facilement,  8c  avec  tant  de  violence  ,  qu’on  ne  fauroit  1  étein¬ 
dre  }  fouvent  même  elle  produit  une  explofion  terrible ,  fur-tout  lorfqu’elle 
efl:  renfermée  dans  des  mines ,  dont  les  cavités  ou  cavernes  font  trop  étroi¬ 
tes.  Si  cette  vapeur  fe  trouve  au  deflus  de  la  furface  de  la  terre  au  grand 
air ,  elle  produit  une  flamme  très  claire ,  tant  que  la  matière  combuftible 
ne  tarit  point.  On  fera  fans  doute  furpris  en  apprenant  que  1  Ingénieur  des 
mines  de  Whitehaven  en  Angleterre ,  a  employé  utilement  cette  perni- 
cieufe  vapeur  enflammée  ,  en  lui  donnant  iflue  hors  des  mines  par  des  fou- 
piraux  convenables  ,  &  y  mettant  le  feu  dès  qu’elle  en  fort ,  elle  continue 
à  brûler  jour  &  nuit ;  ainfi  en  détruifant  la  vapeur  empoifonnée  qui  feroit 
périr  les  malheureux  Mineurs ,  8c  détruiroit  la  minière  ,  elle  produit  au 
dehors  une  flamme  qui  fert  de  phare  pour  les  Navigateurs  ,  8c  qui  éclaire 
l’entrée  dix  port. 

L’embrafement  des  mines  de  charbon  n’a  lieu  que  par  les  pyrites  qui  s’y 
trouvent  :  ces  amas  de  charbon  expofés  à  l’air  libre  dans  divers  endroits  , 
8c  qui  prennent  feu  quelquefois ,  en  font  des  exemples  non  équivoques  ; 
quantité  de  nos  mines  d’Europe  en  contiennent  une  très  grande  quantité , 
8c  il  paroît  probable  que  les  embrafements  terribles  des  monts  Hecla , 
Etna ,  Vcfuvt ,  8cc.  ont  été  occafionnés  par  la  faculté  de  s’enflammer  qu’ont 
les  pyrites. 

Toutes  les  mines,  foit  des  pays  chauds,  foit  des  pays  froids ,  qui  ne 
contiennent  que  peu  ou  point  de  pyrites ,  font  conftamment  fans  chaleur 
dans  telle  faifon  que  ce  foit  *  au  lieu  que  celles  qui  contiennent  des  pyrites, 
quelque  profondes  quelles  foient ,  dans  tout  climat  &:  en  toute  faifon, 
ont  toujours  une  chaleur  plus  ou  moins  grande ,  mais  dominante  en  été. 

Les  Naturaliftes  inftruits  de  la  Chymie ,  qui  ont  voyagé  8c  vifité  les 
galleries  des  mines  contenant  des  pyrites ,  ont  toujours  reconnu  dans  leurs 
cavités,  ou  des  guhrs  métalliques,  ou  des  efîlorefcences  pyriteufes,  ou 
des  ftalaétites  vitrioliques ,  ou  des  eaux  thermales  d’une  faveur  ftyptique , 
8c  ont  trouvé  les  parois  ou  la  voûte  des  terres  ou  pierres  comme  calcinées; 
ils  ont  refpiré  dans  ces  fouterrains ,  pendant  Tété ,  un  air  échauffé ,  une 
vapeur  fubtile ,  qui  empêchent  fouvent  les  Mineurs  d’y  pouvoir  travailler, 
fi  ce  n’efl:  dans  l’hiver. 

Cet  expofé  confirme  que  la  pyrite  efl:  la  vraie  caufe  du  feu  fouterrain , 
ôc  l’origine  de  la  chaleur  des  eaux  thermales  Amples  ou  compofées.  Les 
Volcans  d’Italie ,  du  Nord  ,  de  l’Amérique  8c  de  T  Afrique  font  probable¬ 
ment  entretenus  par  la  même  caufe,  puifque  ces  volcans  font  toujours  ac¬ 
compagnés  de  vapeurs  fulfureufes ,  environnés  de  foufre  en  nature,  de 
récréments  (  fcories  )  métalliques ,  femblables  à  une  pyrite  torréfiée.  L’on 
en  peut  encore  déduire  la  caufe  des  tremblements  de  terre.  Que  la  dé- 
compofition  de  la  pyrite  ait  lieu  dans  des  cavités  fouterraines  remplies 
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d’air  ôc  d’eau ,  il  y  aura  inflammation ,  raréfaéfion  de  l’air  ,  dilatation  ôc 
expanflon  de  l’eau  en  vapeurs ,  enfin  des  exploitions  dont  l’odeur  eft  ana¬ 
logue  à  celle  que  laifle  le  tonnerre  dans  le  lieu  où  il  tombe.  Nous  n’entre¬ 
prendrons  pas  ici  d’expliquer  fi  les  feux  volants ,  les  courants  d’air  pério¬ 
diques  appelles  vents  alijés ,  font  produits  par  des  pyrites  enflammées  dans 
le  fein  de  la  terre ,  nous  nous  éloignerions  trop  de  notre  objet ,  qui  d’ail¬ 
leurs  eft  difcuté  à  fon  article.  Nous  avons  cru  devoir  nous  permettre  ces 
détails ,  pour  donner  â  nos  Lecteurs  une  idée  des  effets  de  la  pyrite  expo- 
fée  à  l’humidité  de  l’air ,  ôc  des  plus  importants  phénomènes  qui  en  réiul- 
tent.  Nous  croyons  devoir  encore  confeiller  à  nos  Leéteurs  de  lire  aufli  les 
mots  exhalaifons  minérales  ,  volcans ,  tremblements  de  terre ,  eaux  chaudes  , 
Joufre ,  bitume  }  lave  ,  charbon  de  terre  ,  en  un  mot  tous  les  articles  où  il  eft 
parlé  des  effets  produits  par  la  décompofition  des  pyrites. 

PYROLE  ou  VERDURE  D’HIVER ,  Pyrola.  Eft  une  plante  qui  croît 
aux  lieux  montagneux,  ombrageux  &  un  peu  humides  ,  dans  les  forêts  ôc 
les  bois  :  on  la  trouve  particulièrement  dans  la  haute  Champagne ,  ainfi 
que  dans  les  environs  de  Paris  j  mais  elle  fe  plaît  fur-tout  dans  les  pays 
froids  Ôc  feptentrionaux  ,  tels  que  la  Bohême ,  la  Moravie ,  ôcc.  Sa  racine 
eft  flexible  ,  déliée  ,  fibreufe ,  traçante  ôc  blanchâtre  :  elle  poulfe  cinq  ou 
fix  feuilles  arrondies ,  liftes  ,  d’un  beau  verd ,  quelle  conferve  durant  l’hi¬ 
ver  }  elles  font  attachées  à  des  queues  longues ,  ôc  tombent  vers  la  terre  : 
du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  haute  d’environ  un  pied ,  angu- 
leufe ,  garnie  de  quelques  petites  feuilles  pointues ,  portant  en  fa  fom- 
mité  des  fleurs  odorantes ,  agréables  à  la  vue ,  difpofées  en  rofe  ,  ôc  blan¬ 
châtres.  A  chaque  fleur  fuccede  un  fruit  à  cinq  pans  arrondis ,  divifé  inté¬ 
rieurement  en  cinq  loges ,  remplies  de  femences  roufsâtres ,  ôc  menues 
prefque  comme  de  la  pouflîere ,  femblables  â  de  la  fciure  de  bois. 

Toute  la  plante  a  un  goût  amer  ôc  fort  aftringent  :  elle  fe  foutient  diffi¬ 
cilement  dans  les  jardins ,  malgré  la  culture }  elle  y  meurt  communément  : 
elle  fleurit  en  Juin  ôc  Juillet.  La  pyrole  a  toujours  été  regardée  par  les 
Praticiens ,  comme  propre  à  arrêter  les  pertes  de  fang ,  les  fleurs  blanches 
ôc  les  hémorrhagies  j  on  la  fait  infufer  comme  le  thé  :  c’eft  un  des  vulné¬ 
raires  de  Suifte  les  plus  célébrés  ;  on  l’applique  aufli  fur  les  blefltires.  Cette 
plante  commence  a  fe  multiplier  dans  toutes  nos  Provinces, 
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C^UABEBES.  Voyt{  Cubebes. 

QUACAMAYAS  ou  ALO.  Eft  le  nom  que  les  Mexicains  donnent  à 
leurs  perroquets  qui  font  tout  rouges,  à  la  réferve  des  épaules  ôc  de  la 
queue  qui  font  d’un  bleu  d’azur  ou  bleu  célefte.  Ces  oifeaux  font  de  la 
grandeur  de  nos  poules  :  leur  bec  eft  blanc  ôc  crochu }  leurs  pieds  font 
noirs  :  ils  s’apprivoifent  facilement  dans  les  maifons  ;  mais  ils  imitent  mal 
le  langage  humain. 

QUADRISULCE.  Voyt {  à  l’article  Quadrupèdes. 

QUADRUPEDES,  Quadrupèdes  Sont  des  animaux  vivipares,  cou¬ 
verts  de  poils ,  ôc  qui  ont  quelque  rapport  avec  l’homme ,  en  ce  qu’ils  ont 
du  fang ,  qu’ils  refpirent  par  les  poumons  ,  qu’ils  ont  deux  ventricules  au 
cœur,  qu’ils  allaitent  leurs  petits  :  ils  marchent  fur  quatre  pieds  ou  ongulés 
ou  onguiculés ,  &c  analogues  aux  pieds  &  aux  mains  de  l’homme.  On  di- 
vife  ces  animaux  en  folipedes ,  en  pieds-fourchus  ôc  en  fifjipedes. 

i  ° .  Les  Solipedes  ,  Solipeda ,  aut  Soliungula  ,  font  ceux  qui  n’ont  qu’un,' 
feul  ongle  aux  pieds  ,  comme  font  le  cheval ,  l’âne  ôc  le  zèbre. 

2°.  Les  Animaux  a  pieds  fourchus  ou  Bisulcf.s,  Bifulca ,  ont  le 
fabot  fendu  en  deux  comme  le  bœuf,  la  brebis ,  la  chevre ,  le  cerf,  ôcc. 

Les  Fissipedes  ou  Digités  ,  Digitata;  ils  font  ainli  appellés  â  caufe  de 
la  pluralité  des  doigts  fendus  qu’ils  ont  aux  pieds,  tels  font  le  chien,  le 
lievre ,  le  lion ,  le  renard ,  ôcc. 

Des  Naturaliftes  ajoutent  à  ces  divilions ,  celles  des  quadrupèdes  qui 
ont  le  pied  fendu  en  trois  ,  trijtilces  ,  tel  eft  le  rhinocéros  }  ou  qui  ont  le 
pied  fendu  en  quatre ,  quadrifulces  ,  comme  l’hippopotame  }  ou  le  pied 
fendu  en  cinq ,  pentifulces ,  comme  l’éléphant  :  mais  à  examiner  de  bien 
près ,  ces  animaux  ne  font  qu’ou  bifulces  ou  quadrifulces  ;  le  porc ,  par 
exemple  ,  que  l’on  regarde  comme  quadrifulce ,  ne  s’appuie  que  fur  deux 
ongles  en  marchant. 

On  donne  le  nom  à'OtiG\JL-ES,Ungulata3  à  ceux  des  quadrupèdes  qui  ont 
les  doigts  ou  les  extrémités  des  pieds  couverts  ôc  entourés  d’ongles }  cette 
fubftance  eft  dure  ,  de  conliftance  de  corne  ,  Ôc  concave  }  elle  couvre  ôc 
contient  les  extrémités  des  doigts ,  ôc  c’eft  fur  elle  que  l’animal  marche  en 
partie }  tels  font  les  folipedes ,  les  bifulces  ôc  les  quadrifulces. 

Par  Animaux  onguiculés  ,  Unguiculata  on  entend  ceux  qui  ont  les 
doigts  découverts ,  ôc  feulement  armés  au  bout  fupérieur ,  d’ongles  naif- 
fants  ,  fouvent  étroits, pointus  ,  courbés  ,  ôc  garnis  de  poils,  fur-tout  en 
delfous ,  ôc  quelquefois  larges  comme  font  ceux  des  linges. 

On  peut  encore  conlidérer  les  quadrupèdes  comme  ruminants ,  tel  eft 
le  genre  des  bœufs,  celui  des  brebis,  celui  des  chevres ,  celui  des  cerfs  j, 
oucomme  non  ruminants ,  tels  que  font  les  porcs,  ôcc .  V ?y<  Ruminants* 
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Divijion  des  Quadrupèdes. 

M.  Linnæus  donne  trente-quatre  genres  de  quadrupèdes  dans  fix  or¬ 
dres  qu’il  établit. 

Le  premier  ordre  contient  les  anthropomorphes ,  c’eft-à-dire,  ceux  à  fi¬ 
gure  humaine  (quadrumans  )  ;  tels  font  les  finges ,  les  bradypes  ou  les  pa- 
refleux  du  Ceylan  8c  de  1  Amérique. 

Dans  le  fécond,  il  comprend  les  féroces  ,  fera  ,  tels  que  l’ours,  le  lion, 
le  léopard ,  le  loup-cervier ,  le  genre  des  martes ,  la  loutre ,  les  chiens ,  les 
loups  ,  le  renard ,  le  phocas ,  le  blaireau ,  la  civette ,  le  hériflon ,  les  ar- 
madilles ,  la  taupe  8c  les  chauves-fouris. 

Dans  le  troifieme  ordre ,  les  bêtes  fauvages ,  agr'u  ,  telles  que  le  taman- 
dua  ou  fourmiilier. 

Dans  le  quatrième  ordre ,  qui  comprend  les  glires  ,  font  renfermés  les 
porcs-épics ,  les  écureuils ,  les  iievres ,  le  caftor ,  les  fouris ,  les  rats ,  le  co¬ 
chon  d  Inde ,  les  marmottes ,  les  philandres. 

Dans  le  cinquième,  font  les  jumenta ,  tels  que  l’éléphant,  le  rhinocé¬ 
ros  ,  l’hippopotame  ou  cheval  de  riviere  ,  le  cheval ,  1  âne ,  le  zèbre ,  le 
mulet ,  les  cochons  ,  les  fangliers. 

Dans  le  fixieme,  font  les  pecora ,  tels  que  le  dromadaire  ,  le  chameau, 
le  pacos ,  la  gazelle  ,  les  cerfs,  les  chevres  ,  les  chevreuils  ,  le  bouquetin, 
l’élan,  le  chamois,  le  rhenne,  le  daim,  la  brebis,  le  bœuf,  le  bifon  &:  le 
buffle. 

M.  Klein  réduit  tous  les  quadrupèdes  vivipares  â  deux  genres  :  le  pre¬ 
mier  comprend  les  ongulés  ,  c’eft-à-dire ,  qui  ont  des  ongles  ou  cornes  aux 
pieds ,  8c  il  en  fait  cinq  familles  ;  le  fécond  renferme  les  digités  ou  ongui¬ 
culés  ,  dont  il  fait  auffi  cinq  familles.  Voye{  l’ouvrage  de  cet  Auteur ,  im¬ 
primé  à  Leipftck,  &:  intitulé  :  Quadrupsdum  difpojitio ,  brevijque  Hijloria. 
Naturalis. 

Ce  même  Auteur  a  aufli  irait  une  clafte  de  quadrupèdes  ovipares ,  dans 
laquelle  il  comprend  les  grenouilles ,  les  crocodiles ,  8cc.  tous  animaux 
que  l’on  trouve  chez  M.  Linnæus,  dans  la  clafte  des  amphibies^  &  qui 
compofent  la  quatrième  clafte  de  M.  Brifton ,  fous  le  nom  de  reptiles. 

M.  Brifton  a  divifé  tout  le  régné  animal  en  neuf  claftes ,  qu’il  a  foudi- 
vifées  en  dix-huit  ordres,  dont  les  caraéteres  font  tirés  du  plus  ou  du 
moins  de  dents ,  foit  molaires ,  foit  canines  ,  foit  incifives ,  même  de  leur 
pofition  8c  de  leur  figure.  Ce  Naruralifte  y  joint  aufli  la  comparaifon,  ou 
les  marques  caractériftiques  que  fourniflent  les  pieds ,  tant  ongulés  qu’on¬ 
guiculés,  dans  les  lolipedes,  dans  les  bifulces,  &c.  ainfi  que  le  nombre 
des  doigts  antérieurs  8c  des  poftérieurs,  celui  des  mamelles,  8c  la  lon¬ 
gueur  différente  des  jambes. 

D’autres  Zoologiftes  ont  confidéré  les  animaux  par  l’efpece  d’habille¬ 
ment  8c  d’habitation  ,  par  la  maniéré  de  vivre  ,  par  leurs  armes,  8cc. 

Plus  nous  lifons  les  Ouvrages  de  ces  Mérhodiftes ,  8c  plus  nous  rendons 
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hommage  au  zele  qui  les  a  excités  dans  leurs  recherches  ,  qui  d’ailleurs 
fuppofent  beaucoup  de  fagacité ,  de  connoilfances  acquifes  ,  &  des  facili¬ 
tés  pour  la  comparaifon  de  tant  d’animaux  fi  différents  à  tous  égards.  Nous 
allons  citer  en  exemple  quelques-uns  des  quadrupèdes  ,  qui  fuffiront  au 
Leéfceur  pour  lui  présenter  un  tableau  de  la  variété  des  genres  de  ces  indi¬ 
vidus. 

Différences  principales  &  extérieures  des  Quadrupèdes . 

Entre  ces  fortes  d’animaux ,  les  uns  font  couverts  de  poils  ,  8c  n’ont  point 
du  tout  de  dents ,  tel  eft  le  fourmillier  ;  d’autres  ont  des  écailles  tuilées  8c 
mobiles  comme  le  tatou,  ou  non  tuilées  &  fixes  comme  le  crocodile ;  d’au¬ 
tres  ont  la  peau  chargée  d’aiguillons  comme  le  hériffon  8c  le  porc-épic ;  les 
uns  marchent  lentement,  8c  n’ont  que  des  dents  molaires  comme  le  paref- 
feux  ;  d’autres  ont  pour  défenfe  ,  une  trompe  mobile  comme  l’éléphant, 
ou  une  corne  fixe  fur  le  nez  comme  le  rhinocéros ,  ou  fur  la  tête  comme  le 
cerf  8c  le  bœuf;  d’autres  ont  les  pattes  palmées  comme  la  loutre  ,  ou  gar¬ 
nies  de  poils  8c  digitées  comme  le  tigre ,  ou  garnies  de  corne  8c  le  fabot 
non  fendu  comme  le  cheval  ;  d’autres  ont  des  membranes  étendues  en  ailes, 
qui  fixent  ou  joignent  les  jambes  poftérieures  aux  antérieures ,  comme 
dans  la  chauve-fouris  ;  d’autres  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  8c 
quatre  à  ceux  de  derrière  comme  le  chien  ;  d’autres  s’appuient  fur  le  talon 
en.marchant ,  comme  l’ours  ;  d’autres  ont  les  jambes  très  courtes,  8c  vivent 
fous  terre  comme  la  taupe. 

Les  uns  ont  les  cuiffes  de  devant  beaucoup  plus  longues ,  tel  que  le  ca- 
méléopard  ;  ou  d’égale  hauteur,  tel  que  le  genre  du  bouc,  qui  a  de  plus 
•les  cornes  tournées  en  haut  ;  d’autres  les  ont  en  arriéré  comme  le  genre  du 
bélier ,  ou  vers  les  cotés  comme  le  genre  du  bœuf,  ou  rameufes  comme  le 
cerf;  d’autres  n’ont  rien  de  tout  cela ,  mais  ils  ont  une  figure  humaine  , 
tels  font  les  linges  ;  d’autres  ont  la  queue  platte  comme  le  caftor ,  ou  lon¬ 
gue  8c  chevelue  comme  l’écureuil ,  ou  courte  comme  le  lapin  ;  d’autres 
ont  la  tête  ronde ,  8c  leurs  doigts ,  quoique  crochus  ,  peuvent  être  entière¬ 
ment  retirés  8c  cachés ,  comme  dans  le  chat.  Les  uns  ont  la  tête  écrafée  , 
8c  font  frugivores  comme  le  genre  du  lapin  ;  d’autres  font  infeélivores 
comme  le  tamandua  :  il  y  en  a  qui  peuvent  s’allonger,  8c  pour  ainfi  dire, 
fe  rétrécir  pour  paffer  par  de  petits  trous,  tel  que  le  genre  des  belettes,  &c. 

On  apperçoit  déjà  l’immenfîté  des  détails  dans  la  diilribution  fyftéina- 
tique  des  quadrupèdes  :  ces  animaux  n’occupent  qu’un  très  petit  efpace 
dans  l’Univers ,  8c  ne  compofent  qu’une  petite  partie  de  l’Hiftoire  Natu¬ 
relle  ,  8c  cependant  nous  fommes  encore  bien  éloignés  d’avoir  une  difhi- 
bution  exaéfe  8c  fans  répliqué  de  ce  genre  d’individus. 

Dans  l’admirable  Ouvrage  que  l’illuftre  M.  de  Buffon  a  donné  fur  l 'Hif- 
toire  Naturelle ,  les  animaux  qui  font  les  plus  néceflaires  8c  les  plus  utiles  , 
tiennent  le  premier  rang.  Cet  Auteur  donne  la  préférence  ,  dans  l’ordre 
des  animaux ,  au  cheval ,  au  chien ,  au  bœuf,  à  la  brebis ,  8cc.  8c  il  appelle: 
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cet  ordre  ,  le  plus  naturel  de  tous.  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  dit  M.  de  Buffon,' 
faire  fuivre  le  cheval  qui  eft  folipede  ,  par  le  chien  qui  eft  fiffipede ,  8c 
qui  a  coutume  de  le  fuivre  en  effet,  que  par  un  zebre  qui  nous  eft  peu 
connu ,  &  qui  n’a  peut-être  d'autre  rapport  avec  le  cheval  que  d’être  foli¬ 
pede  ?  Le  rang  qu’il  donne  aux  animaux  ne  plaît  pas  à  M.  Klein ,  qui  veut 
que  l’arrangement  des  quadrupèdes  en  ongulés  ou  digitès ,  foit  le  plus  na¬ 
turel  8c  le  plus  fimple  }  mais  dans  un  Ouvrage  tel  que  celui  de  M.  de  Buf¬ 
fon  ,  fait  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  &  où  le  Ledeur  ne 
veut  apprendre  que  la  vie  &:  les  mœurs  des  animaux  ,  on  fe  pafle  de  mé¬ 
thode  ;  8c  cet  Académicien  a  eu  probablement  raifon  de  n’en  point  adop¬ 
ter.  Ces  ordres  fyftématiques  n’affedent  que  ceux  qui  font  une  étude  par¬ 
ticulière  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  8c  qui  font  plutôt  Obfervateurs  qu’Hifto- 
riens  ;  tels  que  Gefner ,  Aldrovande  ,  Jonfton ,  Ray  8c  M.  Klein  lui-même. 
En  effet ,  dans  ces  Auteurs  on  ne  trouve  que  des  Naturaliftes  qui  fe  font 
attachés  à  nous  faire  connoître  les  animaux  comme  ils  ont  cru  qu’ils  étoient: 
8c  dans  M.  de  Buffon ,  au  contraire  ,  on  voit  un  Obfervateur  attentif  qui , 
après  avoir  été  à  la  recherche  des  merveilles  de  la  Nature  ,  fait ,  en  habile 
Ecrivain  ,  nous  les  repréfenter  fous  les  images  les  plus  riantes  &c  les  plus 
agréables.  Qualités  rares  ,  fur-tout  dans  un  Naturalifte ,  prefque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ,  ne  s’étant  attachés  qu’à  décrire  fidellement 
les  animaux,  fans  beaucoup  s’inquiéter  de  l’aménité  du  ftyle  :  telle  eft  la 
Réflexion  qu’on  lit  dans  le  Diclionn.  des  Anim.  Tom.  III ,  pag.  6 Jg. 

Il  ne  nous  convient  pas  de  décider  fur  cet  objet  :  nous  nous  contente¬ 
rons  de  dire  ici ,  avec  ce  dernier  Auteur ,  que  les  quadrupèdes  femblent 
n’avoir  été  formés  que  pour  l’ufage  de  l’homme  :  les  tigres,  les  lynx,  les 
ours  ,  les  élans ,  les  caftors  &  les  renards  ont  des  fourrures  dont  nous  pro¬ 
fitons  y  quelques  efpeces  de  chiens  fervent  à  courir  le  cerf,  le  chevreuil ,  le 
lievrè  dont  nous  faifons  nos  repas  ;  les  autres  efpeces  fervent  pour  nous 
garder ,  ou  pour  notre  amufement  :  le  furet  fait  fortir  le  lapin  de  fa  re¬ 
traite  ;  le  cheval ,  l’éléphant  8c  le  chameau  paroiffent  nés  pour  porter  des 
fardeaux  y  le  taureau  pour  fubir  le  joug ,  la  vache  pour  fournir  du  lait ,  8c 
le  mouton  pour  donner  de  la  laine. 

Amours  ,  cris  ,  multiplication  ,  nourriture ,  habitation ,  caractères ,  rufes , 
combats  6*  dejlruclion  des  Quadrupèdes. 

Nous  avons  déjà  infirmé  que  le  defir  violent  de  perpétuer  fon  efpece,* 
eft  différemment  cara&érifé  dans  chaque  animal.  Entre  les  quadrupèdes , 
les  loups  &  les  renards  hurlent  dans  les  bois }  les  chiens  fuivent  en  troupe 
les  chiennes  en  chaleur  y  les  taureaux  ont  un  regard  fombre  8c  féroce ,  ainfi 
que  les  cerfs  ,  dont  le  bois  tombe  chaque  année ,  8c  fe  répare  après  leur 
accouplement. 

Les  femelles  des  quadrupèdes  confervent  leur  fœtus  dans  une  chaleur 
modérée  )  8c  l’on  remarque  que  fi  ces  animaux  ont  un  vif  inftinét  pour  fe 
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reproduire  Sc  multiplier ,  ils  en  ont  aufli  un  très  tendre  pour  la  confervation 
de  leurs  petits.  Cette  tendrefie  eft  même  remarquable  dans  les  plus  féroces, 
fur-tout  pendant  tout  le  tems  que  les  petits  font  encore  trop  foibles  pour 
pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  befoins  :  ils  les  gardent ,  les  nourrirent  8c  les 
foignent  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  grands  j  8c  quand  ils  les  voient  me¬ 
nacés  de  quelque  danger ,  il  n’eft  rien  à  quoi  ils  ne  s’expofent  pour  les 
fauver. 

Les  quadrupèdes  ne  nourrirent  leurs  petits  de  leur  lait ,  qui  eft  une  li¬ 
queur  douce  &  propre  à  la  foiblefle  de  leur  âge  ,  que  jufqu’â  ce  que  leur 
eftomac  foit  devenu  allez  fort  pour  digérer  des  aliments  plus  folides  ,  8c 
que  leurs  dents  foient  en  état  de  les  broyer. 

La  b.ebis^  quand  elle  fait  deux  agneaux  d’une  feule  portée,  n’allaite 
point  l’un ,  que  l’autre  ne  tette  en  même  tems ,  de  peur  que  l’un  ne  périffe 
de  faim  ,  pendant  que  l’autre  feroit  bien  nourri. 

D’après  ce  que  nous  avons  expofé  ci-deftus  fur  la  différente  forme  des 
quadrupèdes  ,  par  rapport  à  la  ftruéture  de  leur  corps  ,  ou  à  la  peau  qui  les 
enveloppe  ,  on  voit  que  cet  arrangement  eft  tellement  relatif  à  l’inftinét 
8c  aux  propriétés  de  chaque  efpece  ,  8c  répond  fi  bien  aux  différents  lieux 
que  les  uns  8c  les  autres  habitent ,  qu’il  femblèque  tout  autre  endroit  fe¬ 
roit  abfolument  contraire  à  leur  deftination. 

Par  exemple ,  les  finies ,  les  éléphants  8c  les  rhinocéros  ont  leur  demeure 
fixe  dans  les  pays  chauds ,  parceque  c’eft  dans  ces  pays  feulement  que  croif- 
fent  pendant  toute  l’année  les  végétaux  dont  ils  le  nourrifTent  ;  &:  comme 
les  ardeitrs  du  foleil  y  font  excelîives  ,  ils  ont  reçu  de  la  Nature  une  confti- 
tution  particulière  qui  fait  qu’ils  ne  font  point  incommodés  de  la  chaleur. 

D’autres ,  tels  que  les  rhenncs ,  au  contraire ,  femblent  être  deftinés  à 
habiter  les  climats  glacés  de  la  Laponie ,  parceque  c’eft  le  pays  du  monde 
où  croît  plus  abondamment  l’efpece  de  lichen  (  moufle  )  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture  :  8c  comme  il  y  fait  un  froid  excelfif ,  ils  ont  la  peau 
extrêmement  dure  8c  velue  comme  tous  les  autres  animaux  du  Nord,  8c 
font,  parce  moyen,  fuffifamment  munis  contre  les  rigueurs  de  l’hiver. 
Voye^  R  H  EN  NE. 

D'autres ,  tels  que  le  chameau ,  relient  dans  les  déferts  chaux  8c  fablon- 
neux ,  parcequ’ils  y  trouvent  des  plantes  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  : 
mais  rien  n’eft  fi  admirable  que  les  reftources  que  la  Providence  a  aflignées 
&  ménagées  pour  leurs  befoins  particuliers.  Voye{  Chameau. 

D  ’autres ,  tels  que  les  bœufs ,  fe  plaifent  dans  les  bas  pâturages ,  parce¬ 
qu’ils  y  trouvent  l’herbe  qu’ils  aiment  le  plus. 

Les  moutons ,  au  contraire ,  préfèrent  les  collines  à  tout  autre  endroit , 
parcequ’ils  y  trouvent  de  petites  herbes  aromatiques  qui  font  fort  de  leur 
goût. 

Les  chevres  grimpent  au  haut  des  rochers  ou  des  monts  efcarpés ,  pour  y 
brouter  les  fommités  des  arbriffeaux  \  c’eft  pour  cela  que  la  Nature  leur  a 
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donné  des  jambes  grêles  8c  menues ,  au  moyen  defquelles  elles  peuvent 
facilement  grimper  8c  fauter  par-tout. 

Les  chevaux  demeurent  plus  volontiers  dans  les  bois,  outils  fe  nourrif- 
fent  de  feuillages. 

La  diverfité  des  goûts  chez  les  animaux  eft  fi  grande ,  qu’il  n’y  aprefque 
aucune  plante  fur  la  terre  qui  ne  plaife  à  l’un ,  tte  ne  déplaife  à  l’autre. 
C’eft  ainfi  que  le  cheval  abandonne  la  ciguë  aquatique  à  la  chevre  j  la 
vache  cede  la  ciguë  à  la  brebis j  la  chevre  laifle  l’aconit  au  cheval ,  méprife 
la  feuille  8c  le  fruit  du  fufain ,  8cc.  11  y  a  des  herbes  qui  engraiflent  les  uns , 
8c  que  les  autres  évitent  comme  unpoifon.  Celles  qui  font  venimeufes, 
ne  le  font  que  refpeétivement ,  8c  non  abfolument  :  l’euphorbe ,  par  exem¬ 
ple  ,  eft  très  nuifible  à  l’homme  ,  8c  c’eft  une  nourriture  utile  pour  une  ef- 
pece  de  papillon  noéturne.  Mais  comme  les  animaux  pourroient  s’empoi- 
fonner ,  faute  de  favoir  ce  qui  leur  convient ,  chaque  efpece  a  une  finefle. 
de  goût  8c  d’odorat  qui  lui  fait  diftinguerfans  peine  ce  qui  lui  eft  faiutaire 
de  ce  qui  peut  lui  être  funefte  :  c’eft  ainfi  que  les  pourceaux  fouillent  dans 
la  terre  avec  leur  grouin ,  pour  trouver  des  racines  fucculentes  deftinées  à 
leur  nourriture.  Quelques  autres  vivent  de  feuilles  8c  des  fruits  des  ar¬ 
bres  ,  tels  que  le  pareftèux  8c  l’écureuil  :  aufli  ont-ils  des  pattes  qui  fein- 
blent  taillées  tout  exprès  pour  s’accrocher  aux  branches. 

Pour  peu  que  l’on  falfe  attention  à  toutes  ces  lïngularités ,  on  eft  forcé 
de  convenir  que  rien  n’eft  fi  fage  que  ce  bel  ordre  8c  cette  harmonie  par¬ 
faite.  On  ne  peut  voir  fans  admiration,  comment  la  Nature  veille  à  la 
confervation  de  certains  quadrupèdes  qui ,  dans  certains  tems  de  l’année 
à  caufe  du  froid  excelîifou  des  tempêtes  ,  ne  fauroient  fe  procurer  les  fe- 
cours  ordinaires  dont  ils  ont  befoin  pour  vivre.  Aufli  voit-on  Yours  en  au¬ 
tomne  s’envelopper  dans  un  grand  monceau  de  moufle  dont  il  a  eu  foin  de 
faire  fa  provifion ,  8c  s’y  tenir  caché  pendant  tout  l’hiver ,  ne  vivant  que  de 
la  graiffe  qui  s’eft  amaflee  durant  tout  l’été  ,  dans  fa  membrane  cellulaire , 
8c  qui  le  nourrit  pendant  tout  ce  tems  d’abftinence.  11  tire  encore  une 
forte  de  fubftance  de  ce  fuc  graifleux  que  contiennent  les  glandes  qui  fe 
trouvent  fous  fes  pattes ,  8c  qu’il  exprime  en  les  léchant.  Poye^  au  mot 
Ours.  Le  hérijjon ,  le  taijjon  8c  la  taupe  ont  coutume  aufli  de  remplir  leur 
trou  de  plufieurs  fortes  de  plantes ,  8c  y  reftent  endormis  pendant  les 
grands  froids.  La  chauve-Jouri. $  paroît  toute  glacée  8c  comme  morte  durant 
tout  l’hiver }  8c  la  plupart  des  quadrupèdes  amphibies  paflent  cette  faifon 
dans  un  trou  ou  au  fond  d’un  lac  ou  d’un  marais.  La  chauve-fouris  8c  la 
zette- chevre  ne  volent  que  la  nuit  pour  attraper  les  phalènes  ou  papillons 
noéturnes  qui  voltigent  alors  de  tous  cotés. 

Entre  les  quadrupèdes  dont  nous  faifons  mention ,  les  bêtes  féroces  8c 
carnacieres  font  les  plus  cruelles  de  toutes ,  étant  accoutumées  à  exercer 
leur  rage  fur  les  autres ,  pour  aflbuvir  leur  faim.  Mais  quelle  que  foit  la 
fureur  des  animaux  de  rapine  quadrupèdes ,  la  Nature ,  qui  met  des  bornes 
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à  tout ,  a  fagement  prévenu  les  ravages  excefiifs  quils  pourroient  faire ,  en 
les  faifant  naître  en  plus  petit  nombre  que  les  autres  bêtes  qui  ne  font  pas 
mal-faifantes ,  &  en  ne  leur  accordant  même  qu’une  vie  plus  courte  qu’à 
ces  dernieres.  D’ailleurs ,  les  animaux  féroces  ne  font  pas  egalement  nom¬ 
breux  dans  tous  les  pays.  Il  n’y  a  point  de  lions  ni  de  tigres  dans  les  pays 
feptentrionaux.  Ajoutons  à  cela  que  les  animaux  nés  avec  un  inftinét  cruel, 
fe  détruifent  réciproquement.  Ne  voit-on  pas  le  loup  manger  le  renard  ? 
Souvent  même  des  loups  raflemblés  ne  craignent  point  d’attaquer  un  ours. 
Les  tigrefles  dévorent  quelquefois  les  mâles  de  leur  portée.  ! 

Quoique  chaque  animal  ait  un  ennemi  particulier  qui  ne  celTe  de  lui 
nuire  ou  de  lui  tendre  des  pièges ,  il  a  toujours  des  relfources  pour  s’en 
garantir ,  de  il  emploie  fouvent  des  rufes  qui  lui  réunifient  Le  hevre ,  par 
fes  détours ,  met  en  défaut  le  chien  qui  le  pourfuit.  Quand  Y  ours  attaque 
les  beftiaux  ou  autres  troupeaux  domeftiques ,  ceux-ci  fe  raiïemblent  pour 
leur  commune  défenfe  :  les  chevaux  fe  rangent  front  contre  front ,  &  com¬ 
battent  à  coups  de  pieds.  Les  bœufs  fe  joignent  enfemble  queue  contre 
queue ,  &  repoulfent  l’ennemi  à  coups  de  cornes.  Les  pourceaux  fe  fer¬ 
vent  de  leurs  dents  ,  &  fe  défendent  avec  tant  de  vigueur  ,  que  l’ours  a 
bien  de  la  peine  à  les  vaincre. 

Une  chofe  remarquable,  c’eft  que  toutes  ces  efpeces  de  troupeaux  pla¬ 
cent  leurs  petits  au  centre ,  c’eft-à-dire  au  milieu  d’eux ,  jufqu’à  ce  que  le 
combat  foit  fini.  La  précaution  que  prennent  encore  certains  animaux  pour 
leur  fureté  ,  pendant  la  nuit ,  ne  fi  pas  moins  admirable. 

Quand  les  chevaux  dorment  en  troupes  dans  les  forêts  ,  il  y  en  a  un  qui 
fait  fentinelle  ,  &  ils  fe  relevent  tour  à  totfr.  Dans  le  Brefil ,  lorfque  les 
linges  pafient  la  nuit  fur  les  arbres ,  il  y  en  a  toujours  un  qui  fait  la  garde 
pour  donner  le  lignai  quand  quelque  tigre  veut  y  grimper  ;  malheur  à  la 
fentinelle  qu’il  trouve  endormie  ,  car  il  la  met  en  pièces  fur-le-champ. 

Par  cette  précaution  ,  les  bêtes  de  rapine  font  louvent  fujettes  à  man¬ 
quer  leur  gibier }  il  leur  arrive  même  de  chafTer  durant  tout  un  jour ,  fans 
rien  prendre.  C  eft  aulli  pour  cela  que  l’Auteur  de  la  Nature  leur  a  donné 
la  facilité  de  fupporter  long  tems  la  faim  fans  en  être  incommodés ,  puif- 
qu’il  leur  eft  fort  ordinaire  de  n  avoir  pas  toujours ,  à  point  nommé  ,  de 
quoi  la  fatisfaire.  Le  lion  refte  fouvent  plufieurs  jours  dans  fa  caverne  fans 
manger.  Le  loup ,  après  avoir  fait  un  Bon  repas ,  peut  fe  palier  de  nour¬ 
riture  pendant  plufieurs  femaines.  Ainfi,les  animaux  foibles  fervent  de 
pâture  à  ceux  de  rapine  j  ceux  ci  fe  détruifent  mutuellement ,  ou  pétillent 
par  d’autres  événements  :  delà  une  jufte  proportion  parmi  toutes  les  ef¬ 
peces  qui  fubfiftent  toujours  également. 

Nous  avons  rapporté  que  les  oifcaux  imantoptdes  &  fcolopices  nettoient 
l  Egypte  d’une  multitude  infinie  de  grenouilles ,  dont  tout  le  pays  eft  cou¬ 
vert  après  les  inondations  du  Nil  j  &  qu  ils  détruifent  aulli  les  rats  qui  in- 
feftent  la  Paleftme.  Le  renard  blanc ,  ainfi  que  l’obferve  M.  Lmnæus  ,  qui 
fe  trouve  dans  les  Alpes  de  la  Laponie ,  rend  aulïï  le  même  fervice ,  en 
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détruifant  les  rats  qui ,  fans  cela ,  multiplieroient  a  l’excès ,  8c  dévore- 
roient  toutes  les  plantes  des  champs  8c  des  jardins.  Delà,  la  néceflité  des 
bêtes  carnivores }  toute  la  terre  feroit  couverte  de  cadavres  infects  de  toute 
efpece ,  s’il  n’y  avoit  pas  des  animaux  avides  de  femblable  nourriture  : 
ainfi  ,  lorfqu’il  y  a  une  bête  morte  dans  les  champs  ,  les  loups,  les  ours, 
les  renards ,  les  corbeaux ,  les  chiens  l’ont  bientôt  confumée ,  fans  qu’il  en 
refte  le  moindre  morceaux.  Si  un  cheval  ou  tout  autre  animai  vient  à  périr 
fur  les  grands  chemins  où  les  bêtes  féroces  n’ofent  fe  préfenter ,  au  bouc 
de  quelques  jours ,  le  cadavre  eft  rempli  d’une  multitude  innombrable  de 
nymphes  &c  de  mouches  carnivores  qui  confomment  toutes  les  chairs ,  de 
forte  que  les  paffants  font  bientôt  délivrés  de  l’horrible  puanteur  qui  s’en 
exhaloit. 

QUADRUPEDES  PÉTRIFIÉS,  Xiofleites  quadrup&dum.  On  n’a  pas 
encore  d’exemple  d’avoir  rencontré  tout  un  animal  quadrupède  pétrifié  ou 
foflile ,  mais  feulement  des  parties ,  tels  que  des  os ,  des  cornes ,  des  dents. 
Voye i  OstÉolithes,  Ivoire  fossile  &  Turquoise. 

QUARANTE  LANGUES  Voyt{  Polyglote. 

QUARRELET.  Foyc i  Carrelet  8c  le  mot  Plie. 

QUARTZ ,  Quantum.  Eft  une  pierre  très  dure ,  fort  pefante ,  ne  fe 
difiolvant  point  aux  acides ,  mais  donnant  beaucoup  d’étincelles  avec  le 
briquet ,  d’un  éclat  vitreux  ,  comme  gercée  dans  l’endroit  des  fraétures  , 
fe  divifant  en  morceaux  anguleux ,  inégaux ,  luifants,  8c  de  figures  irré¬ 
gulières.  Cette  pierre  ,  quoique  fort  dure ,  n’eft  pas  fufceptible  de  rece¬ 
voir  un  beau  poli ,  à  caufe  de  la  quantité  des  gerçures  dont  elle  eft  remplie.. 
Elle  eft,  en  quelque  forte,  indeftruétible  à  l’air  j  on  la  trouve  abondam¬ 
ment  répandue  fur  la  terre  :  8c  quoi  qu’en  difent  quelques  Minéralogiftes, 
le  quartz,  ainfi  que  le  fpath,  font  fouvent  l’indice  &c  la  matrice  de  cer¬ 
tains  métaux  :  fon  tiftu  gercé  le  rend  très  propre  à  recevoir  l’infiltration 
des  vapeurs  métalliques  ,  en  un  mot  à  contenir  du  minéral ,  ainfi  qu’on 
l’obferve  très  communément.  Il  forme  quelquefois  des  filons  qui  traver- 
fent  les  mines  ;  de  plus  il  s’en  trouve ,  8c  plus  elles  font  pauvres.  C’eft  fou- 
vent  lui  qui ,  comme  la  pyrite ,  produit  des  étincelles  dans  les  mines  par 
le  choc  des  outils  des  mineurs. 

Le  quartz  fe  forme  prefque  toujours  contre  les  parois  des  cavernes,  ou 
dans  les  fentes  des  montagnes  :  les  corps  étrangers  qu  il  renferme ,  font  une 
preuve  que  s’il  y  a  du  quartz  de  toute  antiquité ,  il  s’en  produit  encore  ac¬ 
tuellement  ,  puifque  l’on  en  trouve  qui  fe  coagule  8c  fe  durcit  dans  des 
lieux  qui  en  étoient  épuifés ,  8c  qui  fe  groupe  avec  des  eryftaux  ou  des  fub- 
ftances  d’une  nature  différente  ,  ce  qui  forme  des  efpeces  de  drufen.  Le 
quartz  eft  de  différentes  couleurs }  il  entre  dans  la  compofition  des  roches 
çompofées ,  8c  notamment  dans  le  porphyre ,  dans  le  granit ,  8cc.  Lorfqu’il 
eft  fans  couleur ,  8c  qu’on  lui  fait  fubir  l’aétion  du  feu ,  il  n’en  eft  que  peu 
altéré  j  mais  fi  on  le  mêle  avec  des  fubftances  d’une  propriété  differente, 
alors  il  fe  vitrifie }  il  produit  aufli  dans  les  fontes  des  métaux ,  une  feorie 


Q  U  A  6S9 

comme  liquide  ,  qui ,  en  furnageant  le  métal ,  le  couvre  &  l’empêche  de 
fe  détruire  en  partie  par  le  contaét  de  l’air.  On  trouve  beaucoup  de  cette 
pierre  dans  le  lit  des  rivières.  Voici  les  différentes  fortes  de  quartz. 

1  v.  Le  Quartz  grainu  ,  Quantum  arenaceum .  Il  reiïemble  à  un  affem- 
blage  de  grains  de  fel ,  ou  de  cryftaux  de  fable  pur ,  6c  aggregés  enfemble. 
Lorfque  ces  grains  de  quartz  font  colorés  6>c  friables  ,  on  l’appelle  quart ç 
en  grenats.  Le  quartz  proprement  appellé  friable  ,  eft  d’une  couleur  blan¬ 
che  ou  grisâtre ,  comme  marbrée  ,  &  fe  cafte  très  facilement ,  comme  fi 
c’étoit  une  cryftallifation  qui  eût  été  brufquée. 

2S.  Le  Quartz  carié  ,  Lapis  molaris  ,  eft  comme  vermoulu  ou  criblé 
de  trous  :  on  prendroit  certains  endroits  de  cette  pierre ,  pour  du  bois  rongé 
de  vers ,  qui  auroit  été  enfuite  pétrifié  :  elle  eft  compofée  de  fragments  de 
quartz.  On  en  fait  communément  des  meules  de  moulin  3  auflî  l’appelle- 
c-on  pierre  meuliere.  On  trouve  des  carrières  confidérables  de  cette  pierre, 
aux  environs  de  la  Ferté  fous  Jouarre  en  Champagne  ,  à  Mont-regard  en 
Bourgogne ,  à  Monthoron  en  Poitou ,  dans  les  environs  de  Paris  6c  en 
beaucoup  d’autres  endroits  :  les  pierres  meulieres  d’Houlbec  près  de  Pacy 
en  Normandie  ne  forment  point  de  banc 3  on  les  trouve  ifolées  çà  6c  là, 
6c  les  pierres  font  rarement  allez  grandes  pour  faire  une  meule  3  aufli  les 
ouvriers  les  forment-ils  d’une  pierre  principale  qu’ils  environnent  d’autres 
pierres  :  mais  elles  ne  font  pas  fi  bonnes  que  celles  de  Mont-regard. 

En  certains  pays ,  comme  ces  pierres  font  fort  dures  ,  6c  que  l’on  n’eft 
pas  dans  l’ufage  de  les  fcier,  on  en  choifit  un  bloc  que  l’on  façonne  en 
forme  de  cylindre  d’un  diamètre  convenable.  Tandis  qu’il  repofe  fur  la 
bafe  ,  011  le  partage  par  des  tranchées  circulaires  6c  parallèles ,  à  telle  dif- 
tance  l’une  de  l’autre ,  qu’il  fe  trouve  entr’elles  de  quoi  faire  autant  de 
meules  :  mais  comme  ces  tranchées  ne  peuvent  pas  aller  jufqu’à  l’axe  du 
cylindre  ,  il  refte  un  noyau  qu’il  faut  rompre  à  chaque  tranche  qu’on  veut 
détacher  :  pour  cet  effet  on  remplit  tout  ce  qu’on  a  creufé ,  avec  des  coins 
de  bois  tendre  6c  bien  féchés ,  dont  on  augmente  enfuite  le  volume  en  les 
mouillant  3  par  ce  moyen  ,  fi  peu  puifTant  en  apparence  ,  on  fépare  la  pierre 
de  la  mafte  dont  elle  fait  partie.  V iye{  les  mots  pierre  meuliere  6c  grais  ,  6c 
le  Dictionnaire  des  Arts  &  Métiers  à  l’article  Carrier. 

30.  Le  Quartz  gras  ,  Quantum  compingue.  Il  eft  fort  compaéfe  6c  très 
brillant  dans  fes  fraétures.  Il  a  un  œil  gras  comme  fi  toutes  fes  furfaces 
étoient  enduites  d’une  graille  blanchâtre ,  mêlée  de  bleu.  Les  Mineurs 
prétendent  que  la  rencontre  d’une  femblable  pierre  eft  l’indice  d’un  mi¬ 
néral  précieux  :  ce  quartz  eft  ou  opaque,  ou  demi-tranfparent.  Nous  en 
avons  trouvé  près  de  Dinant  en  Baffe-Bretagne. 

40.  Le  Quartz  laiteux  ,  Quantum  laclefcens.  Il  eft  entièrement  opa¬ 
que,  d’un  blanc  matte  de  lait  3  il  eft  d'  une  grande  dureté.  Nous  en  avons; 
trouvé  en  Auvergne  près  de  Châteauneuf,  qui  reftemble  à  de  la  crème 
étendue  ,  mais  non  délayée ,  dans  de  l’eau. 

50.  Le  Quartz  coloré,  Quantum  coloratum,  Il  eft  prefque  toujours. 
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opaque  ,  8c  quelquefois  panaché  de  rouge ,  de  Vetd  8c  de  bleü  ;  il  n’a  point 
de  figure  déterminée. 

6^.  Le  Qu  artz  crystallisÉ,  Quantum  cryftalUfatum.  On  donne  ce 
nom  à  un  quartz  dont  les  cryftaux  quelquefois  pentagones  ou  hexaèdres 
font  toujours  laiteux ,  opaques  &  vitreux  intérieurement ,  mais  ayant  tou¬ 
tes  les  propriétés  particulières  au  quartz.  Nous  en  avons  ramafTé  dans  une 
cavité  des  carrières  d’ardoifes ,  près  d’Angers. 

Le  Quartz  transparent,  Quantum  cryflaUinum.  Il  eft  affez 
pelant ,  d’un  tiffu  ferré ,  moins  diaphane  que  le  cryftal  de  roche ,  quelque¬ 
fois  coloré ,  &c  fans  figure  déterminée.  On  en  trouve  dans  les  mines  de 
l’Alfaceq  il  eft  en  forme  de  drufen.  Voye^  ce  mot. 

Les  Naturaliftes  regardent  le  cryftal  de  Madagafcar  comme  un  quartz 
tranfparentj  mais  nous  ferions  tentés  de  le  ranger  parmi  les  cryftaux  de 
montagnes ,  proprement  dits.  On  le  trouve  en  maffes  informes ,  blanches 
&  très  grolfes  :  h  l’on  en  croit  les  relations  de  quelques  Voyageurs,  on  en 
a  tiré  des  morceaux  de  fix  pieds  de  long,  de  quatre  de  large,  fur  autant 
d’épaiffeur.  Voye^l'Hift.  des  Voy.  Tom.  8  ,  pag.  6zo.  On  en  fait  dans  le 
pays ,  des  urnes  &  des  vafes.  Ce  prétendu  quartz  entre  difficilement  en 
fuiïon ,  même  au  miroir  ardent  \  au  moins  il  réfîfte  au  dégré  du  feu  qu’on 
opéré  par  cette  machine ,  8c  qui  fuffit  pour  fondre  le  cuivre  &  le  fchifte. 

Quant  à  la  pierre  appellée  feld-fpath  (  ou  fpath  dur  des  champs  ) ,  il 
nous  paroît  encore  que  ce  n’eft  qu’un  quartz  très  dur ,  blanchâtre  &  irré¬ 
gulier.  Nous  en  avons  rencontré  en  quantité  dans  les  montagnes  d’Aray  en 
Baffe-Bretagne. 

QUATRE  AILES.  On  a  donné  ce  nom  à  un  oifeau  extraordinaire  qui  fe 
trouve  au  Sénégal.  Il  eft  de  la  groffeur  d  un  coq  j  il  a  le  plumageRlanc ,  le 
bec  gros  &  crochu,  les  pieds  armés  de  fortes  griffes  ,  avec  toutes  les  autres 
marques  d’un  oifeau  de  proie.  Cet  oifeau  eft  très  gras }  il  ne  paroît  jamais 
plutôt  qn’une  heure  avant  la  nuit  :  comme  le  tems  de  fa  chafle  eft  la  nuit, 
on  n’a  pu  encore  déterminer  quelle  eft  fa  nourriture.  Il  a  les  ailes  très  gran¬ 
des,  trèsfortes  &  bien  emplumées  j  mais  dans  la  partie  qui  touche  à  l’épaule, 
les  plumes  de  deffous  font  unies  &  couvertes  néanmoins  d’autres  plumes 
plus  longues  que  les  premières ,  qui ,  à  la  longueur  de  quatre  à  cinq  pouces , 
portent  une  efpece  de  poil  long  8c  épais ,  de  forte  qu’une  aile  ,  en  s’éten¬ 
dant  ,  paroît  en  former  deux ,  l’une  à  la  vérité  plus  grande  que  l’autre ,  avec 
un  efpace  vuide  entre  les  deux  j  par  cet  arrangement ,  fon  corps  femble 
placé  entre  deux  paires  d  ailes  :  delà  vient  qu’on  l'a  appellé  quatre  ailes ,  8c 
tout  le  monde  croiroit  qu’il  n’en  a  pas  moins.  Comme  il  eft  robufte,  fes 
aîles  jouent  parfaitement  :  il  vole  fort  haut  8c  long  tems.  Jobfon  prétend 
qu’il  a  effectivement  quatre  aîles  \  8c  Moore  foupçonne  que  c’eft  une  ef¬ 
pece  de  chauve -fouris.  Hift  genér.  des  l^oy.  Liv.  y  l  &  Liv.  y  11. 

QUATRE  SEMENCES.  Voy*[  à  l’article  Semences. 

QUAUPECOTLI.  Efpece  de  blaireau  de  la  Nouvelle  Efpagne,  dont 
le  mufeau  eft  long,  menu  8c  un  peu  tortu  à  la  partie  fupérieure  :  il  a  la 
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queue  longue  ,  les  pieds  noirs  8c  les  ongles  crochus.  Le  poil  de  cet  ani¬ 
mal  eft  long ,  d’un  blanc  mêlé  de  brun  vers  le  ventre ,  noir  vers  le  dos ,  8c 
blanc  ailleurs.  Ce  quadrupède  s’apprivoife  aifément  :  il  eft  vorace  ;  il 
mange  indifféremment  tout  ce  qu’on  lui  donne  :  il  eft  paifible  8c  fait  mille 
careftes  ;  mais  il  eft  méchant  vis-à-vis  de  ceux  qu’il  ne  connoît  pas  :  il  fe 
plaît  dans  les  montagnes. 

QUELLE,  eft  le  nom  qu’on  donne  au  léopard  dans  le  pays  des  Negres 
en  Afrique  :  on  y  nomme  quellyqua  le  tigre.  Léopard  8c  Tigre. 

QUERCERELLE  ou  CERCERELLE ,  ou  CRESSERELLE ,  Tinnun - 
çulus.  Eft  une  efpece  d’oifeau  de  proie  ,  que  les  Suédois,  chez  qui  il  eft 
fort  commun ,  appellent  kirkiofalk.  Les  Italiens  lui  ont  donné  le  nom  „ 
affez  peu  décent ,  de  fouti-vento  ,  parceque  ,  pour  furprendre  fa  proie ,  il 
fe  tient  en  l’air  fans  changer  de  place ,  étudiant  les  moyens  de  pouvoir  s’eu 
faifir  :  il  tombe  deffus  avec  impétuohté.  Cet  oifeau  a  peu  de  courage ;  il 
ne  fe  plaît  qu’à  prendre  des  fouris ,  des  mulots ,  des  rats ,  des  lézards ,  8c 
d’autres  animaux  qui  défolent  les  campagnes ;  il  rend  par-là  de  grands  fer- 
vices  aux  Laboureurs  ,  ainft  que  la  buj'e  8c  le  milan.  Voyez  ces  mots. 

La quercerelle  a,  dit-on,  beaucoup  de  fympathie  avec  l’homme;  tou¬ 
jours  eft -il  vrai  quelle  en  a  fingulierement  avec  le  pigeon  ,  puifqu’elle  le 
défend  des  autres  oifeaux  de  proie  ,  qui  appréhendent  fon  regard  8c  fon 
cri.  Communément  les  femelles  des  oifeaux  de  proie  ne  font  que  deux 
œufs ,  la  quercerelle  en  fait  quatre  qui  font  peints  d’une  couleur  rougeâtre; 
elle  fait  fon  nid  dans  les  lieux  les  plus  élevés ,  comme  dans  les  clochers , 
les  tours  8c  les  rochers ,  8c  même  dans  les  creux  des  arbres.  Le  mâle  qui 
eft  plus  petit  que  la  femelle  ,  a  le  bec  long  d’un  pouce ,  un  peu  courbé  8c 
'  noir  par  la  pointe  :  cet  oifeau ,  qui  a  le  col  long  8c  bien  affilé ,  a  la  prunelle 
extrêmement  noire  8c  le  refte  de  l’œil  jaune  ;  les  paupières  8c  les  plumes 
qui  font  autour  des  yeux ,  font  jaunes  aufli  ;  le  fomrnet  de  la  tête  eft  un 
peu  applati  8c  de  couleur  cendrée  ;  fa  gorge  ,  fa  poitrine  8c  fon  ventre  font 
jaunâtres  8c  femés  de  taches  noires  :  le  manteau  8c  le  dos  font  remplis  de 
plumes  de  couleur  de  rouille ,  tiquetée  de  noir  :  le  grand  pennage  eft  noi¬ 
râtre  ;  les  plumes  de  la  queue ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  font  cendrées 
8c  comme  divifées  en  deux  ,  à  caufe  de  leur  tuyau  qui  eft  noir  ;  celles  des 
côtés  ont  des  taches  noires  :  le  bout  de  la  queue  eft  blanchâtre  ;  les  jambes 
font  jaunes  ;  les  pieds  font  garnis  de  grands  doigts  8c  d’ongles  robuftes  8c 
aigus ,  qui  font  noirs  8c  jaunes. 

On  prétend  qu’il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  réuffi  à  dreffer  des  querce- 
relles  au  vol  du  merle  8c  du  moineau.  Cet  oifeau  nourrit  long-tems  fes  pe¬ 
tits  ,  quoiqu’ils  volent ,  en  un  mot ,  jufqu’à  ce  qu’ils  puiffent  vivre  de  leur 
chaffe.  On  a  remarqué  que  quand  la  femelle  s’éloigne  8c  s'abfente  du  mâle, 
il  en  conçoit  une  douleur  fi  grande ,  qu’il  fait  des  crisôc  des  plaintes  con¬ 
tinuelles. 

QUERE1VA,  eft  un  oifeau  du  Brefil,  dont  les  Sauvages  font  un  très 
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grand  cas  â  caufe  de  la  beauté  de  fon  plumage  :  les  ailes  font  noires  ,  &  le 
reftedu  corps  eft  d’un  très  beau  bleu  célefte. 

QUET-PATEQ ,  eft  un  lézard  du  Rrefil  allez  rêfmârquâble  :  le  foin- 
met  de  la  tête  eft  couvert  de  très  petites  écailles ,  que  d’autres  plus  grandes 
environnent  j  celles  du  front  font  grandes  «Si  blanchâtres  \  celles  qui  revê¬ 
tent  le  deflus  du  corps ,  les  cuilfes  «Si  les  pattes ,  font  uniformes  «Si  grisâ-i 
très  j  le  bord  des  oreilles  eft  brun  :  fur  la  nuque  du  col  eft  un  collier  noir , 
divifé  dans  le  milieu.  Toute  la  queue,  qui  paroît  comme  formée  par 
anneaux  ,  eft  très  pointue  «Si  très  mince  à  l’extrémité  :  elle  eft  munie 
d  écailles  larges ,  piquantes ,  qui  femblent  être  formées  d’une  corne  dure. 
(  Seba  ) 

QUEUE  DE  BICHE  SAVANE.  Voye{  Yappé. 

QUEUE  BLANCHE.  Nom  donné  à  une  efpece  d’aigle  à  queue,  ou  de 
milan,  qui,  quand  il  vole  en  planant,  ne  levepas  fa  tête  comme  les  oi- 
feaux  de  proie  ,  mais  ne  regarde  que  la  terre  :  il  vole  plus  au  lever  «Si  au 
coucher  du  foleil ,  qu’en  aucun  autre  tems.  Cet  oifeau  prend  des  poules , 
des  perdrix ,  des  lapins  «Si  des  lievres  ;  il  fréquente  le  bord  des  bois. 

QUEUE  DE  CHEVAL.  Vcye{  Presle. 

QUEUES  DE  CRABE  ou  D’ÉCREVISSE  PÉTRIFIÉES,  Lapides 
caudz  cancri.  La  plupart  des  pierres  que  nous  avons  vues  fous  ce  nom, 
étoient  tantôt  le  noyau  d’un  nautile  chambré  «Si  foftile  ,  dont  les  concamé- 
rations  étoient  comprimées  ;  tantôt  c  étoient  des  noyaux  d ’orthocératites , 
foftiles,  comprimées  «Si  défigurées.  Voye{  ces  mots.  Il  exifte  cependant 
des  queues  de  crabe  foftiles  ;  l’on  en  trouve  entr’autres  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  ,  où  il  fe  rencontre  aulîl  beaucoup  de  crabes  pétrifiés. 

QUEUES  D’ÉCUREUIL  &  DE  FAISAN.  Foye^  ce  que  c’eft  à  l’art. 

CoRALLINES. 

QUEUE  DE  POURCEAU  ,  P  eucedanum  Germanicum.  Cette  plante , 
qu’on  nomme  aufti  fenouil  de  porc  &  peucedane  ,  croît  aux  lieux  maréca¬ 
geux  ,  ombrageux,  maritimes,  &  même  furies  montagnes j  fa  racine, 
qui  eft-  très  vivace ,  eft  longue ,  grolFe ,  chevelue  ,  noire  en  dehors  ,  blan¬ 
châtre  en  dedans,  pleine  de  fuc ,  rendant ,  quand  on  y  fait  des  incifions, 
une  liqueur  jaune  ,  d’une  odeur  de  poix  ,  virulente  ou  fétide  ÿ  elle  poulie 
une  tige  haute  d’environ  deux  pieds,  creufe  ,  rameufe  &  cannelée  j  fes 
feuilles  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  fenouil  :  elles  font  dé¬ 
coupées  j  leurs  fubdivifions  qui  font  de  trois  en  trois ,  font  longues  ,  étroi¬ 
tes  ,  plattes ,  reftemblantes  aux  feuilles  du  chiendent.  Dans  le  mois  de 
Juillet  &  d’Août  cette  plante  porte  à  fes  fommetsdes  ombelles  amples, 
garnies  de  petites  fleurs  jaunes  à  cinq  feuilles  difpofées  en  rofes  :  à  ces 
fleurs  luccedent  en  automne  ,  des  femences  jointes  deux  à  deux  ,  prefque 
ovales  ,  rayées  fur  le  dos  ,  d’un  goût  âcre  «Si  amer.  On  prétend  que  la  ra¬ 
cine  de  cette  plante  eft  plus  fucculente  au  printems.  Tragus  dit  avec  rai-- 
fon ,  que  quand  on  l’arrache  de  la  terre ,  il  en  exhale  une  odeur  forte  qui 
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porte  fou  vent  à  la  tête  ;  c’eft  pour  cela  que  les  Anciens  prenoient  des  pré¬ 
cautions  avant  que  d’entreprendre  de  la  tirer  de  terre  ,  enfe  frottant  la  tête 
de  le  nez  de  quelque  bonne  odeur,  dans  la  crainte  d’être  furpris  du  vertige. 

Des  Botaniftes  difent  que  le  grand  peucedane  d’Italie  ne  différé  du 
précédent  que  parcequ’il  eft  plus  grand  en  toutes  fes  parties  :  il  y  en  a 
même  qui  prétendent  que  celui  de  France,  qui  a  les  feuilles  plus  étroites 
de  plus  courtes ,  n  eft  qu’une  variété  dit  peucedane  d’Allemagne  ou  com¬ 
mun.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  tout  le  monde  convient  qu’on  peut 
fubftituer  l’un  à  l’autre.  •• 

La  racine  de  la  queue  de  pourceau  eft  hyftérique ,  apéritive  de  béchi- 
que  :  on  fait  épaiftîr  au  feu  ou  au  foleil  le  fuc  réfmo-gommeux  qui  en  fort 
par  les  incifions  qu’on  y  a  faites  :  ce  fuc  eft  très  utile  dans  la  toux  opiniâtre , 
de  pour  la  difficulté  d’uriner  \  on  le  prend  en  bol.  Quant  à  l’ufage  extérieur 
de  cette  racine ,  elle  nettoie  les  plaies  de  les  ulcérés ,  étant  appliquée  def- 
fus.  Tous  les  anciens  Médecins  1  eftimoient  propre ,  fîngulierement  contre 
toutes  les  maladies  des  nerfs  j  mais  fa  mauvaife  odeur  fait  qu’on  ne  s’en 
fert  plus  guere  aujourd  hui. 

QUEUE  DE  RENARD  DES  JARDINS  ou  LILAG.  Foye{  ce  mot. 

QUEUE  ROUGE ,  eft  l’oifeau  que  les  Italiens  ont  nommé cauda  roÿa * 
pareeque  fa  queue  eft  d’un  rouge  très  éclatant  :  il  fréquente  les  montagnes 
efearpées  de  pleines  de  rochers ,  de.  précipices  de  d  écueils }  il  y  fait  fon  nid  : 
fon  plumage  eft  très  beau.  On  en  diftingue  de  trois  fortes.  On  préféré  le 
mâle  de  l’efpece  quiaaufii  la  poitrine  rouge  j  il  chante  parfaitement  bien  : 
cet  oifeau  eft  rare  en  France  j  on  le  trouve  en  Italie,  de  il  vit  en  cage  l’ef- 
pace  de  huit  ans. 

QUEUE  DE  SOURIS  ,  Myofuros ,  eft  une  petite  plante  baffe  j  qui  croît 
dans  les  champs  entre  les  bleds ,  dans  les  prés  de  dans  les  jardins  :  fa  racine 
eft  fibrée ,  de  pouffe  des  feuilles  fort  étroites ,  épaiffes }  il  s’élève  d’entr’elles 
de  petites  tiges  cylindriques ,  nues ,  portant  à  leurs  fommités  de  petites 
Heurs  à  cinq  feuilles ,  de  couleur  herbeufe  :  â  ces  fleurs  fuccede  un  épi 
oblong  ,  fait  à-peu-près  comme  celui  du  plantain ,  pointu ,  doux  au  tou¬ 
cher  ,  de  ayant  la  figure  de  la  queue  d’une  fouris  j  il  contient  des  femences 
très  menues.  1  . 

Les  grenouilles  font  fort  friandes  de  cette  plante ,  qui  eft  aftringente  de 
deflicative  :  prife  en  décoction,  elle  convient  dans  les  cours  de  ventre  de 
pour  les  gargarifmes.  .  ... 

QUEUX ,  eft  une  pierre  dont  les  Couteliers  fe  fervent  pour  aiguifer 
leurs  couteaux  de  autres  ferrements  :  c’efl  une  efpece  de  pierre  Naxienne% 
Voyez  ce  mot.  .  ;  c  t.  .  . 

QUFONSU  ou  QFONSU,  eft  un  oife&ii  gros;  à-peu-près  '.  comme  un 
corbeau  ;  il  fe  trouve  dans  le  Royaume  de,  Quoja  ,  pays  des  Noirs  :  il  a  le 
corps  noir  de  le  col  blanc  :  fon  nid  ,  qu’il  fait  fur  les  arbres ,  eft  çompofé  de 
ronces  de  d’argille.  Les  Negre s  difent  que  quand  les  petits  font  prêts  à 
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cclore ,  la  femelle  arrache  fes  plumes  pour  les  couvrir ,  8c  que  le  mâle  com¬ 
mence  alors  â  les  nourrir  juiqu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de  fe  pourvoir 
eux-mêmes  de  nourriture  ,  8c  que  les  plumes  foient  revenues  à  la  mere. 

QUIBEI.  Plante  venimeufe  de  quelques  Ifles  de  l’Amérique  :  elle  eft 
mortelle  pour  les  bêtes }  fa  feuille  eft  piquante ,  8c  fes  fleurs  reifemblent  à 
la  violette. 

QUIMBA  ,  eft  une  plante  des  Indes  occidentales,  dont  la  graine ,  qui 
eft  blanche ,  fert  de  nourriture  aux  habitants  de  divers  pays  :  ils  en  font 
aufli  un  breuvage.  Le  quimba  croît  de  la  hauteur  d’un  homme ,  88  fes 
feuilles  reifemblent  à  la  blette  :  fa  fleur  eft  purpurine ,  8c  fa  graine  eft  con¬ 
tenue  dans  des  épis.  ‘  .  ■  • 

QUINCAJOU.  Animal  quadrupède  de  l’Amérique ,  de  la  grofleurd’un 
chat ,  armé  de  griffes ,  d’un  poil  roux  brun  j  il  a  une  longue  queue  qui  fait 
deux  ou  trois  tours  fur  fon  dos  :  c’eft  l’ennemi  de  Yorignac,  quadrupède 
armé  de  cornes  très  confidérables.  J’ai  vu ,  dans  le  cabinet  de  M.  le  Prince 
de  Croy  ,  un  bois  de  cet  animal ,  dont  l’envergure  eft  de  cinquante-fept 
pouces  8c  demi.  Chaque  corne  eft  palmée  8c  large  de  trente-fix  pouces  8c 
demi ,  fur  trente  pouces demi  de  haut.  L’orignac  eft  une  efpece  à’ élan. 
Voyez  i  l’article  .El  an. 

Le  quincajou  eft  fort  léger  :  il  monte  fur  les  arbres ,  8c  fe  couche  fur  une 
branche }  lorfque  quelquWûjrtac  vient  à  paifer ,  il  fe  jette  adroitement  fur 
fon  cou  ,  l’accolle  de  fes  griffes ,  8c  ne  le  quitte  point  qu’il  ne  l’ait  terraffé. 
L’orignac  tâche  de  courir  â  l’eau  pour  S  y  plonger  j  alors  fon  ennemi  qui 
craint  l’eau  ,  fe  jette  â  terre  ,  8c  l’abandonne.  On  dit  que  le  renard  8c  le 
quincajou  font  de  concert  la  chafle  de  Yorignac  :  plufïeurs  renards  le  cher¬ 
chent  à  l’odorat:  j  8c  lorfqu’un  d’entr’eux  l’a  fait  lever  en  jappant,  les  autres 
renards  qui  font  fur  les  cotés ,  ne  jappent  que  lorfqu’ils  le  jugent  néceflaire 
pour  déterminer  Yorignac  dans  fa  fuite  ,  à  pafler  à  l’endroit  où  le  quincajou 
eft  en  embufcade  :  celui-ci  ne  manque  pas  de  fe  jetter  à  fon  cou,  8c  de  le 
lui  ronger  jufqu’â  ce  qu’il  l’ait  terraffé }  ils  fe  mettent  enfuite  tous  après , 
8c  Je  dévorent. 

QUINQUINA  AROMATIQUE.  Voyt^  Cascarille. 

QUINQUINA  ORDINAIRE,  Kina-kina.  C’eft  la fameufe  écorce  fé¬ 
brifuge  que  I  on  nous  apporte  du  Pérou  :  elle  eft  très  feche ,  facile  â  cafter, 
épaifle  de  deux  à  crois  lignes ,  rude  extérieurement ,  couverte  quelquefois 
d’une  moufle  blanchâtre,  8c  intérieurement  lifte ,  un  peu  réfineufe ,  de 
couleur  de  rouille  de  fer ,  d’un  goût  fort  amer ,  aftringent ,  8c  d’une  odeur 
.qui  n'eft  pas  défagréable.  Souvent  on  nous  apporte  le  quinquina  en  écorces 
grandes,  longues  de  trois  pouces  ou  environ,  8c  de  la  grofleur  du  doigt  : 
quand  elles  ne  font  pas  roulées,  on  préfume  quelles  ont  étéprifes  fur  le 
tronc  de  f  arbre  5  au  lieu  que  celles  qui  font  minces,  roulées  en  petits 
tuyaux ,  ont  été  prifes  fur  les  petites  branches  :  d’autres  fois  elles  font  par 
morceaux  très  petits ,  ou  coupés1  fort  mernt,  jaunes  en  dedans ,  blanchâtres 
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C11  dehors  :  011  prétend ,  mais  à  torr ,  que  c’eft  le  quinquina,  qu’on  a  levé  des 
racines  j  celui-ci  eft  fort  eftimé  des  Efpagnols.  Le  vrai  quinquina  ne  doit 
pas  être  mucilagineux  dans  la  bouche. 

L’arbre  d’ou  l’on  tire  cette  écorce  fébrifuge ,  eft  appelle  palo  de  caltntu - 
ras  (  c’eft-à-dire  bois  des  fievres  )  par  les  Efpagnols  j  «S c  cajcara  de  Loxq. 
par  les  Indiens  :  il  vient  de  lui-même  dans  le  Pérou,  fur-tout  auprès  de 
Loxaou  Loja,  fur  les  montagnes  qui  environnent  cette  ville.  M.  Dufay, 
dans  une  aflemblée  publique  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris 
en  1738 ,  lut  une  defcription  de  cet  arbre,  qui  lui  avoir  été  envoyée  du 
Pérou  par  M.  de  la  Condamine  ,  avec  undeftein  de  la  feuille  ,  de  la  fleur 
ôc  de  la  femence  ,  fait  d’après  nature  par  cet  Académicien.  Par  cette  def¬ 
cription  plus  circonftanciée  que  ce  que  Sébaftien  Badus  &c  plufieurs  autres 
en  avoient  dit  jufqu’alors,  nous  apprenons  que  V arbre  du  quinquina  n’eft 
pas  fort  haut  :  fa  fouche  eft  médiocre ,  ôc  donne  naiflance  à  plufieurs  bran¬ 
ches  3  les  feuilles  font  liftes ,  entières ,  aftez  épaifles  ôc  oppofées  3  leur  con¬ 
tour  eft  uni ,  ôc  en  forme  de  fer  de  lance  3  elles  font  larges  de  deux  pou¬ 
ces  ,  longues  de  trois ,  ôc  nerveufes  :  chaque  rameau  du  fommet  de  l’arbre 
finit  par  des  bouquets  de  fleurs ,  qui ,  avant  d’être  épanouis  ,  reflemblent , 
pour  la  figure  ôc  la  couleur,  à  ceux  de  la  lavande.  Ces  fleurs  deviennent 
rougeâtres ,  ôc  il  leur  fuccede  des  graines  roufsâtres ,  applaties ,  ôc  comme 
feuilletées.  Il  eft  fort  difficile  de  faifir  cette  femence  fur  l’arbre  dans  une 
parfaite  maturité,  parcequ’elle  fe  feche  en  mûriflant,  ôc  tombe prefque 
aufli-tôt ,  enforte  qu’on  ne  trouve  guere  fur  les  branches  que  du  fruit  noué 
ôc  verd ,  ou  des  coques  feches  &c  vuides.  , 

Il  y  avoit  long-tems  que  le  hafard  avoit  procuré  aux  Indiens  la  décou¬ 
verte  de  la  vertu  fébrifuge  de  Y  écorce  de. quinquina  ,  lorfque  les  Européens 
arrivèrent  dans  leurs  pays.  Les  Efpagnols  furent  les  premiers  qui  en  appor¬ 
tèrent  en  Europe  en  1640  :  jufques-lâ ,  ce  remede  quoique  certain  , n’eût 
pas  encore  de  vogue  \  mais  vers  l’année  164 9,  le  Procureur  des  Jéfuites 
de  l’Amérique  pafla  en  Europe  ,  ôc  fe  rendit  à  Rome ,  où  il  invita  tout  fon 
Ordre  à  donner  de  la  réputation  à  ce  remede  :  chacun  d’eux  guériftoit  les 
fievres  comme  par  enchantement  \  dès-lors  on  appella  le  quinquina  la 
poudre  des  Peres  ;  les  Anglois  l’appellent  encore  aujourd’hui  poudre  Jéfui - 
tique  ,  the  Jesuit’s-powder.  Quelques  Médecins  ne  connoiftant  point 
fuffifamment  la  vertu  de  ce  nouveau  remede ,  s’élevèrent  contre  fon  ufage  : 
d’ailleurs  on  s’en  étoit  dégoûté  par  fon  prix  exceflifj  car  les  Jéfuites  la 
vendoient  fort  cher  :  ce  fut  alors  qu’on  vit  paraître  des  brochures  intitu¬ 
lées  3  Funérailles  du  Quinquina  ,  ÔC  Réfurreôlion  du  Quinquina.  En  1679, 
leChevalier  Talbot ,  Anglois  de  nation,  à  force  de  remontrer  futilité  de 
cefpécifique  ,  ôc  même  d  en  exagérer  les  vertus,  fit  revivre  en  France  l  u- 
fage  du  quinquina.  L’on  en  fit  un  nouveau  fecret,  que  l’on  vendit  une 
grofle  fomme  â  Louis  XIV  :  ce  Prince  en  donna  la  connoiftance  d  tout  le 
monde ,  ôc  fit  par-là  un  très  grand  bien  à  l’humanité. 
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Le  quinquina  contient  bien  plus  de  matière  réfîneufe  que  de  gommeufe  ; 
il  eft ,  comme  la  plupart  des  amers ,  mis  au  rang  des  remedes  ftomachiques  3 
il  fortifie  l’eftomac  ,  rétablit  l’appétit,  aide  ladigeftion,  &  tue  les  vers; 
Mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  fa  vertu  recommandable  eft  de  gué¬ 
rir  les  fievres  intermittentes 3  car  quand  on  le  donne  comme  il  convient , 
il  les  guérit  sûrement  8c  promptement  :  on  le  donne  ou  en  poudre ,  ou  en 
décoétion ,  ou  en  infufion ,  foit  à  l’eau ,  foit  au  vin 3  mais  pris  en  fubftance, 
fon  effet  eft  plus  certain  ,  de  même  que  l’infufion  au  vin  eft  plus  efficace 
que  celle  à  l’eau.  Au  refte,  fes  effets  8c  la  maniéré  d’adminiftrer  ce  re- 
mede  ,  font  trop  connus  des  Médecins  Praticiens  pour  infifter  plus  long- 
tems  :  nous  ajouterons  feulement  que  fi  le  quinquina  ne  guérit  pas  â  coup 
sûr  toutes  efpeces  de  fievres  malignes ,  putrides ,  8cc.  c  eft  fouvent  faute 
d’avoir  préparé  le  malade ,  ou  de  joindre  à  ce  remede  les  correéfifs  8c  ac- 
ceffoirs  convenables 3  enfin ,  la  décoétion  de  quinquina  agit  avec  un  fuccès 
merveilleux  dans  la  gangrené  8c  dans  le  fphacele  extérieur. 

M.  de  la  Condamine  fait  encore  mention  d’une  nouvelle  efpece  de 
quinquina,  f^oye^  le  Journal  Hiftorique  du  Voyage  à  l’Equateur,  8c  le 
Mémoire  de  cet  Académicien ,  dans  le  Recueil  de  l’Académie  1738.  On 
lit  dans  l’hiftoire  des  Incas ,  qu’il  croît  trois  efpeces  de  quinquina  dans  l’é¬ 
tendue  du  Pérou  3  favoir ,  le  rouge  ,  le  blanc  &  le  jaune.  C'eft  pour  cette 
raifon  que  les  Indiens  qui  en  font  aujourd’hui  commerce  avec  lès  Efpa- 
gnols  ,  ont  foin  de  fe  munir  d’un  aéte  pardevant  Notaire ,  pour  certifier 
que  leur  écorce  eft  véritablement  de  Loxa  :  c’eft  la  meilleure  de  toutes ,  fk 
celle  que  nous  avons  décrite.  On  trouve  quelquefois ,  dans  les  balles  de 
quinquina ,  une  écorce  rougeâtre  comme  le  tabac  d  Efpagne  ,  blanchâtre  à 
l’extérieur ,  8c  que  l’on  appelle  quinquina  fèmelle  ;  comme  les  Marchands 
mêloient  cette  écorce  avec  celle  du  véritable  quinquina ,  8c  que  fa  vertu 
eft  rarement  fébrifuge ,  il  a  été  défendu  par  Arrêt  d’en  continuer  le  com¬ 
merce. 

QUINTE-FEUILLE,  Quin  que  folium.  C’eft  une  plante  qui  croît  abon¬ 
damment  dans  les  champs,  aux  lieux  fablonneux  8c  pierreux,  dans  les 
prés ,  au  bord  des  eaux  8c  des  lieux  ombrageux  :  elle  eft  longue  ,  8c  quel¬ 
quefois  groffe  comme  le  petit  doigt ,  fibreufe ,  noirâtre  en  dehors ,  rouge 
en  dedans ,  8c  d’un  goût  aftringent  :  elle  pouffe  ,  comme  le  fraifier ,  plu- 
fieurs  tiges  longues  d’environ  un  pied  8c  demi ,  rondes ,  grêles  ,  flexibles , 
velues  ,  rougeâtres ,  genouillées  par  intervalles ,  8c  pouffant  de  leurs  nœuds 
des  feuilles  8c  des  racines ,  par  le  moyen  defquelles  la  plante  fe  répand  au 
large  8c  fe  multiplie  :  fes  feuilles  font  oblongues,  arrondies  â  leurs  extré¬ 
mités,  nerveufes,  velues ,  crenelées  à  leurs  bords,  verdâtres,  8c  rangées 
au  nombre  de  cinq  fur  la  même  queue  3  la  grande  efpece  en  a  fepr.  Ses 
fleurs  naiffenten  Mai  8c  en  Juin  aux  fommets  des  tiges  feules  aïeules, 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles ,  jaunes ,  difpofées  en  rofe ,  un  peu 
larges  8c  arrondies  en  cœur  :  ces  fleurs  font  de  peu  de  durée  3  il  leur  lue- 
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cede  un  fruit  arrondi ,  compofé  de  plufieurs femences  pointues,  ramaflées 
en  forme  de  tête ,  8c  enveloppées  par  le  calice  de  la  fleur. 

On  fe  fert  particulièrement  de  fa  racine  en  Médecine  :  on  la  ramafle  au 

frintems }  on  en  ôte  la  première  écorce  noirâtre ,  qui  eft  mince  ,  8c  on 
ouvre  pour  en  rejetter  le  cœur  :  on  fait  enfuite  fécher  la  fécondé  écorce 
en  l’entortillant  autour  d’un  bâton ,  puis  on  la  garde  féche  pour  l’employer 
au  befoin.  Cette  plante  eft  balfamique ,  vulnéraire  &  aftringente  :  les  ra¬ 
cines  s’emploient  utilement  dans  les  tifanes  8c  dans  les  bouillons  aftrin- 
gents ,  lorlqu’il  s’agit  d’arrêter  les  flux  immodérés. 

QUINUA.  Plante  fort  commune  dans  le  Pérou ,  8c  qui  relfemble  fort  au 
millet  ou  au  petit  ris  des  Efpagnols  pour  la  couleur  8c  la  graine.  Le  quinua 
eft  le  chenopodium  ,  folio  fînuaio  Jaturatè  virente ,  du  P.  Feuillée  :  cette 
plante  eft  annuelle  8>c  s’élève  environ  â  deux  pieds  ;  fes  feuilles  8c  fes 
fleurs,  qui  font  d’une  feule  piece,  reflemblent  à  celles  de  la  poirée  }  fes 
graines  font  blanches  8c  petites. 

Les  Indiens  ,  qui  cultivent  foigneufement  le  quinua  dans  leurs  jardins, 
en  mettent  les  feuilles  dans  leurs  potages  :  elles  font  tendres ,  de  bon  goût 
8c  fort  faines.  Ils  y  mêlent  aulli  la  graine  dont  ils  font  un  breuvage  dans 
les  Provinces  où  le  maïs  n’eft  pas  commun.  Ils  en  donnent  â  leurs  poules 
pour  avancer  leur  ponte.  Cette  plante  fert  encore  pour  laguérifon  de  quel¬ 
ques  maladies. 

QUIOQUIO,  eft  le  nom  de  l’huile  concrète  qu’on  retire  de  Yaouara 
Voyez  Palmier  Aouara. 

QUIS.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom  ou  celui  de  pierre  vitriolique  â  la 
pyrite  dont  on  tire  du  foufre  8c  du  vitriol.  Voyez  le  mot  Pyrite. 
QUOCOLOS.  Voye^  Pierre  a  verre. 

QUOGGELO.  On  donne  ce  nom  â  un  lézard  des  plus  remarquables  de 
la  côte  d’Or  :  fa  longueur  eft  d’environ  huit  pieds ,  8c  fa  queue  feule  en 
prend  plus  de  quatre.  Les  écailles  de  cét  animal  reflemblent  aux  feuilles 
a’artichaux }  mais  elles  font  plus  pointues ,  fort  ferrées ,  8c  fl  dures ,  qu’elles 
peuvent  le  défendre  contre  les  attaques  des  autres  bêtes.  Ses  principaux 
ennemis  font  les  tigres  &:  les  léopards  :  ils  le  pourfuivent,  8c  quoiqu’il 
coure  vite  ,  ils  l’ont  bientôt  atteint }  mais  il  fe  roule  alors  dans  fa  cotte  de 
maille ,  qui  le  rend  invulnérable.  Les  Negres ,  qui  le  tuent  par  la  tête  , 
vendent  fa  peau  ou  cuirafle  aux  Européens  :  ils  en  font  un  grand  com¬ 
merce  ,  8c  mangent  fa  chair ,  qui  eft  blanche  8c  d’un  bon  goût.  Ce  lézard, 
qui  pourroit  bien  être  une  grande  efpece  de  pholidote ,  vit  de  fourmis , 
qu’il  englue  avec  fa  langue  longue  8c  gluante.  Le  quoggelo  ne  fait  point 
de  mal  aux  hommes  qui  ne  1  attaquent  pas ,  mais  il  blefle  dangereufement 
avec  fes  écailles  ceux  qui  cherchent  à  le  tuer. 

QUOJAVAURAU.  Efpece  de  linge  de  l’Afrique,  que  les  Portugais 
nomment  el  telvago ,  le  fauvage }  il  a  cinq  pieds  de  long  :  fa  figure  eft  hi- 
deufe  j  il  a  la  tête ,  le  corps  8c  le  bras  d’une  grofleur  extraordinaire ,  mais 
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il  eft  docile  ;  il  marche  fouvent  droit  fur  Tes  pieds ,  ôc  il  porte  d’an  lieu  à 
un  autre  des  fardeaux  fort  pefants  :  on  lui  apprend  aulfi  â  puifer  de  l’eau , 
ôc  à  la  porter  dans  un  balîin  fur  fa  tête  ,  à  piler  du  millet  dans  un  mortier  > 
ôc  rendre  d’autres  fervices  ;  en  un  mot ,  à  faire  la  tâche  d’un  efclave.  Lorf- 
que  cet  animal  n’a  pas  eu  d’éducation  ,  il  eft  alfez  à  craindre,  étant  natu¬ 
rellement  fort  ôc  méchant  :  il  attaque  quelquefois  un  homme  ,  ôc  le  ren- 
verfe  ,  lui  arrache  les  yeux  ou  lui  fait  quelqu  autre  mal.  Autant  le  mâle 
de  ce  linge  relfemble  à  l’homme ,  autant  la  femelle  a  la  gorge  pleine  ôc  le 
ventre  rond,  ôc  relfemble  à  la  femme.  Voye^  Barris  ôc  Homme  Sau¬ 
vage. 
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Rabette.  Graine  d’une  efpece  de  chou  ,  dont  on  tire  par  expreftlon 
une  huile  qui  fert  à  brûler.  Voye ^  l’article  Chou  cols  a. 

RACINE,  Radix.  On  appelle  ainli  les  parties  inférieures  de  la  plante, 
qui  font  ordinairement  cachées  dans  la  terre ,  ou  attachées  à  quelqu’autre 
corps,  mais  dans  le  lieu  où  la  graine  a  germé.  11  y  a  trois  efpeces  de  racines, 
buibeufe ,  tubéreufe  &C  fibreujé.  La  bulbeufe ,  bulbofa  radix ,  eft  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  un  oignon  :  la  tubéreufe ,  radix  tuberofa ,  eft  un  tu¬ 
bercule  charnu  &  folide  ,  qui  groftit  bien  plus  que  la  tige }  il  eft  adhérent 
ou  fufpendu  par  un  filet  &  de  différentes  figures.  La  racine  fibreufe  ,  radix 
fibrofa  ,  eft  compofée  de  plufieurs  autres  racines  plus  petites  que  le  tronc 
d’où  elles  partent  :  ce  tronc  eft  la  mere  racine.  On  dit  racine.  Jîbrée ,  lors¬ 
qu’elle  eft  toute  compofée  de  fibres  égales  en  groffeur ,  ou  à-peu-près. 

M.  Adanfon  dit  que  l’on  eft  dans  l’ufage  de  donner  le  nom  de  racine  aux 
bulbes  des  liliacées,  mais  que  ce  font  des  tiges  en  raccourci,  c’eft-à-dire, 
des  efpeces  de  bourgeons  formés  par  la  bafe  des  feuilles  charnues  rappro¬ 
chées  en  écailles  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres }  car  on  trouve  au 
deffous  d’eux  des  racines  fibreufes.  Chaque  bulbe  fe  prolonge  annuelle¬ 
ment  par  fa  partie  fupérieure  ou  par  les  côtés  que  fuiventles  racines ,  pen¬ 
dant  que  fa  partie  inférieure  ou  latérale  ancienne  fe  pourrit ,  dès  que  la 
plante  a  porté  des  fleurs.  On  confond  fouvent  mal-a-propos ,  dit  le  même 
Auteur  ,  les  tubercules  charnus ,  tels  que  la  tubéreufe ,  le  glayeul ,  le  fafran 
&c  Yorchis ,  avec  les  bulbes  ou  oignons  }  tandis  que  ce  font  de  vraies  racines 
qui  tracent  un  peu  en  produifant  un  tubercule  nouveau  ,  lequel  femble 
tenir  un  milieu  entre  les  bulbes  de  la  tulipe ,  de  la  jacinthe ,  des  narciffes, 
&c.  &  entre  les  racines  charnues  de  l’iris  &C  des  gingembres.  Les  racines 
fibreufes  des  plantes  vivaces ,  mais  dont  les  tiges  fe  renouvellent  tous  les 
ans  ,  fe  reproduifent  pareillement  à  côté  des  anciennes  qui  meurent. 

La  principale  racine  d'un  arbre  s’appelle  pivot ,  parcequ’elle  eft  ordinai¬ 
rement  dirigée  comme  le  tronc }  enfin ,  les  racines  font  les  premiers  orga¬ 
nes  de  la  plante  :  c’eft  à  elles  que  la  terre  tranfmet  la  principale  partie  du 
fuc  néceffaire  pour  alimenter  toute  la  plante.  Or  les  plantes  pompent  prin¬ 
cipalement  la  partie  nourricière  des  racines  j  &  ces  racines  font  ou  pivo¬ 
tant  s  ou  rampante*.  Si  elles  pivotent ,  elles  s’enfoncent  profondément  en 
terre }  fi  au  contraire  elles  rampent ,  elles  s’allongent  prefque  horifontale- 
ment  fans  s’éloigner  de  fa  furface.  C’eft  à  la  nature  de  la  femence ,  à  la 
qualité  du  fol,  à  1  art  du  Cultivateur,  que  les  plantes  doivent  leur  exten- 
fion ,  leur  multiplication ,  &  fur-tout  les  racines. 

Nous  difons  que  1  on  comprend  fous  le  nom  de  racines ,  toutes  ces  par¬ 
ties  de  1  arbre  oppofées  à  la  tige  qui  s’élève  vers  le  ciel ,  8c  qu’on  dépouillé 
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en  plein  champ  ,  ou  dans  les  forêts  ,  ou  dans  les  jardins ,  de  la  terre  qui 
les  environne.  Les  racines  font  une  des  parties  les  plus  effentielles  ;  car 
on  voit  peu  de  plantes  qui  n’en  aient  :  il  n’y  a  que  les  bilfus ,  quelques 
champignons  &  les  fucus  qui  ont  en  place  un  empattement  lamelleux  ou 
poreux  ,  fait  en  cloche  ou  en  fuçoir. 

11  n’en  efl  pas  des  racines  comme  des  fleurs.  Les  racines  étant  deftinées 
àfervir  la  plante  dans  lobfcunté,  nont  été  pourvues  d’aucune  parure; 
mais  en  les  confidérant  fous  d  autres  points  de  vue ,  on  appercevra  facile¬ 
ment  leur  utilité.  Les  racines  de  toutes  les  plantes  tendent  généralement 
en  bas  ou  s’étendent  horifontalement;  mais  il  y  en  a  qui  jettent  des  pro- 
duétions  qui  s’élevant  verticalement  de  plus  d’un  pied  au  delTus  de  la 
terre  ,  8c  que  les  eaux  recouvrent  quelquefois.  Combien  d’autres  racines 
offrent  des  Angularités  aufli  remarquables  !  Voye{  Manglier. 

On  donne  le  nom  de  vives  racines  (  viri  radices  )  a  des  plants  enracinés 
qui  fortent  d’une  racine ,  mais  loin  du  tronc  ;  de  forte  qu’on  peut  les  enle¬ 
ver  avec  cette  racine  fans  endommager  le  tronc.  Les  ormes  &c  autres  arbres 
des  grands  chemins ,  dont  les  racines  ont  été  écrafées  ,  foulées  ou  endom¬ 
magées  ,  produifent  confidérablement  de  ces  fortes  de  branches. 

En  général ,  les  plantes  qui  reprennent  facilement  de  racine  ,  produi¬ 
fent  également  une  abondance  de  racines  ,  8c  fur-tout  de  branches ,  lorf- 
qu’on  les  met  en  terre  dans  une  fituation  renverfée  ,  par  exemple ,  les 
racines  ou  le  gros  bout  en  haut,  8c  les  branches  ou  le  petit  bout  en  bas 
dans  la  terre  ;  alors  les  bourgeons  des  branches  enterrées  périfTent ,  &  il 
fort  au  deffus  d’eux  8>c  des  renflements  qui  fervent  de  fupports  aux  feuilles, 
des  racines  qui  d’abord  prennent  une  direétion  comme  pour  gagner  l’air, 
&  qui  enfuite  fe  recourbent  en  bas.  Il  en  eft  de  même  des  racines  :  elles 
produifent  des  branches  qui  d’abord  tendent  un  peu  vers  la  terre ,  8c  qui 
enfuite  fe  recourbent  pour  monter  vers  le  ciel.  Il  eft  digne  de  remarque 
que  les  nouvelles  racines  font  plus  grofles  que  n’étoient  les  branches 
quelles  remplacent,  8c  les  branches  nouvelles  font  plus  petites  que  les 
anciennes.  Voye i  les  détails  de  cette  merveille  à  la  fuite  du  mot  Arbre. 

Les  racines  des  arbres,  fe  pliant  en  terre  félon  la  nature  des  obftacles 
quelles  trouvent  à  leur  accroiflement ,  font  plus  tortueufes  8c  plus  noueu- 
fes  que  le  relie  de  l’atbre.  Ces  parties,  dont  les  fibres  ont  été  courbées  en 
cent  façons ,  tantôt  tenues  fort  féchement,  tantôt  inondées  de  différentes 
liqueurs ,  fourniflent  aux  Ebéniftes  des  pièces  veinées ,  8c  nuancées  de  tant 
de  couleurs  ,  que  l’affemblage  qu’ils  en  font ,  dit  M.  Pluche ,  femble  fortir 
de  l’attelier  d  un  Peintre. 

Les  Charpentiers  8c  les  Charrons  trouvent  dans  ces  mêmes  parties  de 
l’arbre  des  pièces  naturellement  pliées  en  arc ,  des  contreforts  ou  arc- 
boutants ,  8c  d’autres  morceaux  d’une  dureté  qui  les  ren  d  prefque  inalté¬ 
rables  8c  parfaitement  propres  pour  les  endroits  de  leurs  ouvrages  les  plus 
expofés  à  la  fatigue. 
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Les  Teinturiers  font  aufli  ufage  de  plufieurs  racines;  tels  font  le  curcu - 
ma  ,  la  thy mêlée  ,  8cc. 

En  Médecine  ,  on  fe  fert  d’un  très  grand  nombre  de  racines  tirées  des 
arbres  ,  des  arbrifleaux  ,  &  des  plantes  memes  ;  tels  font  le  pareira  brava , 
1  ipecacuanha  .  le  gingembre  ,  le  galanga  ,  le  genfeng,  le  jalap  ,  la  rhubar¬ 
be  »  8cc.  Les  Apothicaires  diftinguent  cinq  petites  racines  apéritives,  qui 
font  celles  d’ arrête-bœuf,  de  câprier ,  de  charâon-roland  ,  de  chiendent  8c  de 
garance.  Les  cinq  grandes  racines  apéritives  font ,  celles  de  Vache  ,  de  Vaf- 
perge  ,  du  fenouil ,  du  perfil  8c  du  petit  houx .  Voyez  ces  mots. 

Les  Parfumeurs  font  encore  ufage  de  diverfes  racines  ;  tels  que  Vacorus 
verus  ,  l 'iris  ,  le  fouchet ,  V angélique  ,  &c. 

Parmi  les  aliments  légumineux ,  il  y  a  aufli  des  racines  potagères  ,  telles 
que  les  faljïfis ,  les  navets ,  les  bettes-raves  ,  les  panais  ,  les  carotes  ,  les  pom¬ 
mes  de  terre  ,  les  truffes ,  V oignon  ,  8cc.  Voye {  ces  différents  mots  8c  celui 
de  Plantes. 

RACINE  D’AMÉRIQUE  ou  MASSUE  DES  SAUVAGES.  Voye^ 
Mabouja. 

RACINE  D’ARMENIE ,  Ronas.  C’eft ,  dit  Lémery ,  une  racine  un  peu 
plus  grofle  que  celle  de  la  réghfle  ,  8c  qui ,  comme  elle ,  s’étend  beaucoup 
dans  la  terre  :  elle  croît  en  Arménie  ou  Turcomanie  ,  fur  les  frontières  de 
la  Perfe ,  proche  de  la  ville  d’Eftabac ,  8c  non  ailleurs.  Elle  donne  une  forte 
teinture  rouge  à  l’eau  en  peu  de  tems  :  on  s’en  fert  au  Mogol  pour  teindre 
les  toiles.  On  en  fait  un  grand  commerce  en  Perfe  8c  aux  Indes  :  elle  rend 
une  teinture  rouge  fi  prompte  8c  fi  forte ,  qu’au  rapport  de  Tavernier ,  dans 
la  Relation  qu’il  a  donnée  de  fon  voyage  de  Perle  ,  une  barque  Indienne, 
qui  en  étoit  chargée ,  ayant  été  brifée  à  la  rade  d’Ormus,  la  mer  parut 
toute  rouge  pendant  quelques  jours  le  long  du  rivage  où  les  facs  de  ronas 
flottoient. 

RACINE  DU  BRESIL.  Voye {  Pareira  Brava. 

RACINE  DE  S.  CHARLES  ou  RACINE  INDIENNE ,  Radix  Carlo 
Sanclo  Eft  une  racine  que  l’on  apporte  de  la  Province  de  Méchoacan  en 
Amérique ,  où  elle  croît  dans  les  lieux  tempérés  :  elle  a  une  grofle  tête ,  de 
laquelle  fortent  plufieurs  autres  racines  de  la  grofleur  du  pouce  ,  de  cou¬ 
leur  blanchâtre  :  fa  tige  8c  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du  hou¬ 
blon  ,  s’entortillant  comme  elles  autour  des  échalas  fi  l’on  y  en  met ,  ou  fe 
courbant  8c  fe  répandant  à  terre  :  elle  eft  verdâtre,  d’une  odeur  forte  ;  on 
n’y  voit  paroître  aucune  fleur ,  ni  fruit. 

L’écorce  de  cette  racine  fe  fépare  aifément  :  elle  a  une  odeur  aromati¬ 
que  8c  un  goût  amer  ,  un  peu  âcre.  Le  nerf  de  la  racine  ,  dépouillé  de  fon 
écorce ,  eft  compofé  de  fibres  très  déliées ,  qui  fe  détachent  facilement 
l’une  d’avec  l’autre  :  fon  écorce  eft  eftimée  fudorifique  anti-feorbutique  \ 
elle  fortifie  l’eftomac  8c  les  gencives  ;  elle  donne  bonne  bouche  étant  mâ¬ 
chée.  Les  Efpagnols  ont  donné  le  nom  de  S.  Charles  â  cette  racine ,  à  caufe 
n  Tom.  JII,  V  v  v  v 
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de  fes  grandes  vertus  ;  car  elle  eft  bonne  encore  pour  l’épilepfie ,  pour  la 
vérole  ,  pour  les  hernies ,  8c  pour  hâter  l’accouchement. 

RACINE  DE  CHARCIS.  Voye^  Contra-Yerva. 

RACINE  DE  LA  CHINE.  Voye {  Squine. 

RACINE  DE  DIPTAM  BLANC  ou  FRAXINELLE.  Voye^  Dict ame 

BLANC. 

RACINE  D’ÉMERAUDE.  Voye{  Prase. 

RACINE  DE  FLORENCE.  Voyel  Iris. 

RACINE  DE  SAINTE  HELENE.  Voye^  à  l’article  Souchet. 

RACINE  JAUNE.  Voye^  Racine  d’or. 

RACINE  INDIENNE.  Voye^  Racine  de  S.  Charles. 

RACINE  DE  MÉCHOACAN.  /^ox^Méchoacan. 

RACINE  D’OR.  C’eft  le  ho-hang-  lien  des  Chinois.  Les  Botaniftes  ont 
reconnu  que  c’eft  la  racine  amere  d’une  efpece  de  thaliclrum.  On  en  fait  un 
grand  commerce  dans  toute  l’Afie  où  les  Trafiquants  la  vendent  Rachè¬ 
tent  fous  le  nom  de  racine  jaune  ,  félon  le  livre  Chinois  intitulé  pen-fao- 
chou.  La  racine  d’or  a  des  propriétés  fans  nombre  :  on  l’eftime  fébrifuge , 
ftomachique  ,  diurétique  ,  8cc. 

RACINES  PÉTRIFIÉES,  Riiolithi.  Ces  parties  de  plantes  ou  d’arbres 
ont  été  changées  en  pierres,  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  dit 
pour  le  bois  pétrifié  au  mot  Pétrification  :  on  en  rencontre  plus  com¬ 
munément  dans  des  terreins  fabloneux  que  par-tout  ailleurs }  mais  comme 
la  ftruéfure  des  racines  eft  à-peu-près  toujours  la  même ,  on  ne  peut  ja¬ 
mais  diftinguer  à  quelle  efpece  de  plantes  elles  ont  appartenu. 

RACINE  DES  PHILIPPINES.  Voye {  Contra  Yerva. 

RACINE  DE  RHODE  ou  ORPIN-ROSE.  Voye^  ce  mot  à  la  fuite  de 
l’article  Orpin. 

RACINE  DE  SAFRAN  ou  CURCUMA.  Voye^  Terra  Mérita. 

RACINE  SALIVAIRE.  Voye ^  Pyrethre. 

RACINE  DE  THYMELEA  ou  GAROU.  Voye{  Thymelée. 

RACINE  VIERGE  ou  SCEAU  DE  NOTRE-DAME,  Tamnus  race- 
moj, a  ,_ flore  minore ,  Luteo  pallefcente  :  c’eft  une  plante  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  bryonne  ;  aufli  quelques-uns  la  nomment-ils  de  ce  nom  : 
x>n  verra  la  différence  par  la  comparaifon  des  defcriptions.  Cette  plante  a 
une  racine  groffe ,  tubéreufe ,  noire  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  d’une 
faveur  âcre  fans  être  défagréable  :  elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  ,  qui 
s’entortillent  autour  des  arbriffeaux  comme  le  liferon ,  èc  n’a  point  de 
mains  ou  vrilles  ,  en  quoi  elle  différé  de  la  bryonne }  fes  feuilles  font  alter¬ 
nes,  dun  verd  gai;  fes  fleurs  naiffent  par  grappes,  8c  font  d’une  feule 
pièce  en  forme  de  petit  bafîin,  8c  découpées  en  fix  parties }  leur  couleur 
eft  jaune  verte  :  de  ces  fleurs  ,  les  unes  font  ftériles ,  les  autres  portent  un 
embryon  qui  fe  change  en  une  baie  rouge ,  de  la  groffeur  d’une  cerife.  Les 
propriétés  de  cette  plante ,  pour  l’ufage  intérieur ,  ne  font  pas  bien  conf- 
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tâtées;  mais  appliquée  extérieurement,  c’eft  un  puiflant  réfolutif  :  on  la 
ratifie ,  on  la  pile ,  8c  on  l’applique  fur  la  partie  où  il  y  a  extravafion  de 
fang ,  8c  elle  le  dillïpe  auflî-tôt.  On  dit  que  pilée  avec  du  vinaigre  8c  de  la 
bouze  de  vache ,  8c  réduite  en  cataplafme ,  elle  appaife  les  douleurs  de  la 
goutte. 

RACINE  DE  VIRGINIE  ou  HABASCON  :  c’eft  une  racine  de  la  grof- 
feur  8c  figure  de  nos  panais  :  les  Indiens  en  mangent.  Lémery  foupçonne 
que  c’eft  une  efpece  de  patate. 

RADIEUX.  PoifTon  des  Indes  Orientales ,  qui  tire  fon  nom  des  rayons 
qui  fortent  de  fes  yeux  :  ces  rayons  y  forment  des  taches  d’un  rouge 
obfcur  :  il  eft  armé  d’aiguillons  fur  le  dos  ;  fes  nageoires  font  rondes  ;  celles 
du  ventre  ne  le  font  pas  :  fa  couleur  eft  bleue  ,  mêlée  de  larges  lignes  rou¬ 
ges;  les  habitants  d’Àmboine  s’en  nourriffent;  mais  la  plupart  n’en  font 
point  de  cas.  Collecl.  Plfc.  Amb.  de  Ruifch. p.  J8- 

RADIS,  Raphanus  vuLçaris.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  raifort , 
que  plufîeurs  appellent  aulïi  petite  rave.  Le  radis  a  à-peu-près  la  forme  d’un 
navet,  mais  il  eft  d’un  goût  piquant  qui  excite  l’appétit  :  c’eft  la  grande 
efpece  de  rave  des  Pariuens. 

RADIS.  Les  Conchyliologiftes  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  coquil¬ 
lage  univalve  ,  du  genre  des  conques  fphèriques  ou  tonnes  ,  dont  la  coquille 
eft  allongée  en  queue  recourbée  ;  fes  couleurs  imitent  celles  d’un  radis. 
y oyeç  le  mot  Tonne. 

RAGOT.  On  appelle  ainfi  le  fanglier  qui  a  deux  ans ,  8c  qui  fort  de 
compagnie.  Roye^  au  mot  Sanglier. 

RAGOUMINIER.  Voye{  Cerisier. 

RAIE  ou  RAYE  ,  Raia  :  c’eft  un  poiffon  plat ,  large  ,  cartilagineux ,  oC 
très  connu  dans  les  poiffonneries.  Rondelet  en  diftingue  de  quinze  efpe- 
ces  :  nous  rapporterons  ci-après  les  plus  connues.  - 

Marques  caraclérijriques  des  Raies. 

En  général  les  raies  font  des  poifTons  fans  nageoires  ;  car  ils  nagent  fur 
leur  largeur ,  8c  ils  ont  des  piquants  à  la  queue  femblables  à  ceux  des  ron¬ 
ces  :  les  efpeces  d’ailes  ou  de  nageoires  que  les  raies  ont  à  la  queue  ne  fer¬ 
vent  qu’à  diriger  leur  route  :  elles  regardent  toutes  de  coté  ;  8c  elles  ont 
toutes  devant  les  yeux  une  taie  nommée  en  latin  nebula  ;  8c  proche  des 
yeux  de  grands  trous  ,  qui  font  ouverts  quand  la  bouche  eft  béante ,  8c 
qui  font  prefque  fermés  quand  la  bouche  l’eft  :  elles  ont  aulïi  d’autres 
trous  devant  la  bouche ,  au  lieu  de  narines.  Il  y  a  des  raies  qui  ont  des 
dents,  8c  d’autres  qui  n’en  ont  point  :  elles  ont  en  place  un  os  âpre.  Tou¬ 
tes  les  différentes  efpeces  de  raies  ont  inférieurement  les  ouies  découver¬ 
tes  :  elles  different  entr’elles  par  les  aiguillons  ;  car  les  unes  en  font  armées 
delfus  8c  defïous  :  les  autres  deffus  feulement,  8c  d’autres  defïous  le  mu- 
feau  ;  enfin  ,  il  y  en  a  qui  n’ont  des  aiguillons  qu’à  la  queue  :  quelques 

Vvvvij 
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efpeces  en  ont  trois  rangs  ,  &  d’autres  n’en  ont  qu’un  :  ces  aiguillons  font 
foibles ,  mous  8c  longs  dans  les  unes ,  8c  fermes ,  forts  8c  petits  dans  les 
autres }  mais  tous  font  tournés  vers  la  queue ,  à  l’exception  des  plus  longs, 
qui  le  font  vers  la  tête.  11  y  a  des  raies  qui  ont  le  foie  rouge  ,  8c  d’autres 
l’ont  jaune }  la  rate  eft  dans  l’entortillure  de  l’eftomac.  Cette  forte  de  poif- 
fon  eft  fort  féconde ,  &c  très  commune ,  parcequ’il  n’y  a  prefque  point  de 
poifton ,  excepté  la  lamie,  qui  ait  la  gueule  allez  grande  pour  avaler  les 
raies  :  de  plus ,  leurs  aiguillons  font  qu’aucun  poifton  n’ofe  en  approcher. 
Quoique  les  raies  femelles  aient  beaucoup  d’œuls,elles  n’en  dépofent  qu’un 
ou  deux  à  la  fois  :  ceux  qui  l'ortent  font  couverts  d’une  coque  qu’ils  acquiè¬ 
rent  quand  ils  font  defcendus  dans  la  matrice }  les  autres  font  au  deftus  de 
la  matrice }  &c  comme  dans  le  corps  des  poules ,  ils  fe  détachent  les  uns 
après  les  autres  pour  fe  perfectionner ,  c’eft-à-dire ,  pour  fe  revêtir  d’une 
coque  qui  eft  quarrée. 

Toutes  les  efpeces  de  raies  fentent  le  fauvagin ,  8c  ont  une  mauvaife 
odeur  de  mer  :  cette  derniere  qualité  fe  perd  en  les  gardant  quelque  tems. 
On  fait  que  la  raie  tranfportée  eft  meilleure  que  celle  que  l’on  mange  fur 
les  bords  de  la  mer;  la  chair  en  eft  dure  ,  &c  de  difficile  digeftion }  mais 
elle  eft  meilleure  en  hiver  qu’en  été.  Le  foie  de  ce  poifton  pafte  pour  un 
mets  délicat ,  fur-tout  en  France }  car  fur  les  côtes  de  la  mer  ,  en  Angle¬ 
terre  8c  en  Hollande  ,  on  en  fait  peu  de  cas.  Les  raies  fe  nourriflent  de 
petits  poiftons ,  8c  habitent  dans  les  lieux  fangeux  8c  bourbeux  de  la  mer, 
proche  des  rivages. 

Dtfcription  des  différentes  Raies . 

i°.  La  Raie  Bouclée  ,  Raia  clavaea  :  c’eft  la  clavelade  des  Provençaux, 
8c  le  thorn-back  des  Anglois  :  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  autres 
raies  ;  elle  a  le  bec  plus  court  8c  moins  pointu  :  on  la  nomme  bouclée ,  par- 
ceque  fes  aiguillons  ont  la  figure  de  clous }  elle  a  un  rang  de  piquants  cour¬ 
bés  fur  le  dos ,  8c  trois  autres  à  la  queue }  fon  foie  eft  gras  8c  délicat }  la 
peau  de  fon  dos  eft  noire. 

La  Raie  Bouclée  ou  Ronce  des  Languedociens,  a  le  mufeau  plus 
pointu  que  la  précédente ,  mais  il  n’y  a  point  d’aiguillons  :  elle  a  fur  les 
côtés  huit  arrêtes ,  ce  que  n’ont  pas  toutes  les  autres  raies }  fon  dos  eft  garni 
de  quatre  aiguillons  }  fa  peau  eft  d’un  gris  de  cendre ,  8c  fa  chair  eft  dure , 
8c  fent  le  fauvagin.  Rai  cite  une  efpece  de  raie  piquante  qui  n’a  de  pi¬ 
quants  que  fur  la  queue  8c  fur  les  nageoires. 

La  Raie  Cardaire,  Raia  fpinoja  :  fon  corps  eft  tout  couvert  d’aiguil¬ 
lons  femblables  aux  pointes  de  ces  outils  dont  on  fe  fert  pour  carder  la 
laine. 

La  Raie  a  Foulon  ,  Raia  fullonica ,  eft  toute  garnie  d’épines  femblables 
à  ces  outils  garnis  de  pointes  de  fer  dont  fe  fervent  les  Foulons  pour  apprê¬ 
ter  les  draps. 
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La  Raie  Bouclée  ou  Piquante  dessus  et  dessous  :  elle  reftemble  à 
la  raie  cardaire  j  on  ne  peut  la  toucher  que  par  la  pinnule  de  fa  queue  :  elle 
n’a  point  de  dents. 

z°.  La  Raie  Etoilée,  Raia Jlellata  :  fa  tête  reftemble  plus  à  la  pafte- 
naque  qu’aux  autres  raies  j  Ton  corps  eft  orné  de  taches  étoilées  :  elle  a  des 
aiguillons  qui  commencent  tout  près  de  la  tête ,  &c  vont  finir  à  la  première 
nageoire  de  la  queue  :  elle  habite  la  haute  mer ,  6c  rarement  les  bords  du 
rivage  j  fa  chair  eft  plus  tendre ,  plus  facile  à  digérer ,  &  nourrit  davan¬ 
tage  que  celle  des  autres  raies. 

3  La  Raie  lisse  ou  Miraillet  ,  Raia  oculata  :  efpece  de  raie  ,  qui 
a  fur  le  dos  deux  figures  d’yeux  ,  6c  qui  font  des  marques  l'emblables  à  de 

Eetits  miroirs.  Son  mufeau  eft  cartilagineux  &c  tranfparent  :  fon  corps  eft 
run  au  deftiis  j  fa  peau  eft  lifte  &  garnie  de  deux  grandes  nageoires  j  fes 
aiguillons  font  en  plus  grand  nombre  que  ceux  des  raies  à  long  bec  6c  à  bec 
pointu  j  le  deftous  de  fon  mufeau  eft  rude.  Les  yeux ,  qui  regardent  de 
côté ,  de  même  que  dans  les  autres  raies  ,  font  entourés  de  deux  aiguillons, 
6c  la  queue  eft  toute  garnie  fur  trois  rangs  :  il  y  en  a  aufti  quelques-uns  en 
deftous  ,  près  de  la  bouche ,  &c  difpofés  de  maniéré  à  retenir  les  poiftons 
dont  elle  veut  faire  fa  nourriture.  Les  trous  qui  font  auprès  des  yeux  font 
aflez  grands  pour  y  mettre  le  doigt.  La  bouche  eft  garnie  d’os  durs ,  au  lieu 
de  dents.  Ce  poifton,  comme  toutes  les  autres  efpeces  de  raies  ,  fent  d’a¬ 
bord  le  fauvagin  ,  6c  a  une  mauvaife  odeur  de  mer ,  mais  qui  fe  pafte  en 
la  gardant  quelque  tems  j  aufti  la  mange-t-on  meilleure  dans  l’intérieur  du 
Royaume  que  fur  les  bords  de  la  mer.  La  chair  en  eft  dure  6c  difficile  a 
digérer  :  elle  eft  meilleure  l'hiver  que  l’été  j  fon  foie  eft  exquis  :  on  prétend 
que  toutes  fes  entrailles  font  également  bonnes  à  manger. 

4°.  La  Raie  lisse  ordinaire,  Raia  Uvis  :  c’eft  le  fumât  des  Langue¬ 
dociens  j  elle  a  la  peau  lifte ,  6c  deux  efpeces  de  grandes  nageoires ,  avec 
un  aiguillon  fur  chaque  œil.  La  ligne  du  dos  eft  garnie  d’un  rang  d’aiguil¬ 
lons  clair-femés}  mais  fur  la  queue  il  y  en  trois  :  il  s’en  trouve  aufti  quel¬ 
ques-uns  en  deftous ,  près  de  la  bouche ,  qui  font  recourbés  6c  placés  à 

Œpour  retenir  les  poiftons ,  dont  cette  raie  veut  faire  fa  proie.  On 
le  raie  lijje ,  parcequ’elle  a  peu  d’aiguillons ,  en  comparaifon  des 
autres  raies.  Son  mufeau  eft  un  cartilage  tendre ,  demi-tranlparent  6c  de 
moyenne  longueur  :  les  trous  des  yeux  font  aftez  grands  pour  y  mettre  le 
doigt  j  la  bouche  eft  placée  en  deftus  :  elle  eft  garnie  d’os  durs  ,  au  lieu  de 
dents.  De  chaque  côté  font  des  ouies,  avec  un  cartilage ,  auquel  eft  atta¬ 
ché  le  diaphragme ,  pour  féparer  les  ouies  mêmes  6c  le  cœur ,  de  Teftomac, 
du  foie ,  6c  des  autres  parties  qui  fervent  à  la  digeftion. 

5  °.  La  Raie  au  Bec  pointu.  Quelques  Auteurs  ont  cru  que  c’étoit  le 
h  œuf  marin  des  Anciens,  ou  la  vache  de  mer  Voyez  la  différence  de  cet 
animal  au  mot  Vache  de  mer.  Elle  devient  fort  grande  ,  6c  elle  a  de  pe¬ 
tites  dents ,  qui  font  foibles  6c  cachées.  Dans  quelques  pays  on  l’appelle 
jlajfade,  à  caufe  de  fa  grandeur  3  ce  qui  fignifie  couverture  de  lit.  Cette 
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efpece  de  raie  a  les  nageoires  fort  grandes  ôc  étendues  ;  le  tronc  du  corps 
étroit,  venant  en  pointe  vers  la  tête  ;  fa  queue  eft  garnie  d’un  petit  rang 
d’aiguillons  ;  d’ailleurs  elle  reftemble  à  toutes  les  raies.  Sa  chair  eft  molle 
<3e  plus  agréable  au  goût  que  celle  des  autres ,  fur-tout  quand  elle  eft  vieille. 
Les  Pêcheurs  la  font  fécher  à  la  fumée  ôc  au  foleil. 

6Q.  La  Raie  au  long  Bec.  On  donne  ce  110m  à  une  efpece  de  raie  lifte, 
que  nous  appelions  quelquefois  raie  alêne ,  ÔC  les  Italiens  Peroja  rafa.  Elle 
a  fur  la  peau  des  taches  pareilles  à  une  lentille  ,  d  ou  lui  eft  venu  ,  en  Lan¬ 
guedoc  ,  le  nom  de  lentillade  :  elle  a ,  près  des  yeux  ,  quatre  aiguillons ,  ôc 
fa  queue  en  eft  garnie  de  quatre  rangs  ;  elle  a  des  dents  placées  au-devant 
de  la  mâchoire  ;  elle  a  le  dos  brun ,  <3t  le  ventre  blanc  ;  ôc  elle  eft  moins 
grande  que  la  paftenaque  :  on  l’appelle  encore  jot. 

La  Raie  ondee  ou  cendrée  Raia  undulata>  cinerea  :  elle  n’a  pas 
le  corps  en  lofange  comme  les  autres  efpeces  de  raies ,  mais  plus  rond  ou 
plus  ovale  }  elle  a,  fur  le  milieu  du  dos,  une  ligne  garnie  de  quelques 
aiguillons  ;  elle  en  a  autour  des  yeux ,  ôc  trois  rangs  â  la  queue.  Ces  aiguil¬ 
lons  font  plus  grands  ôc  plus  épais  que  ceux  de  la  raie  lifte  :  elle  lui  reftetn- 
ble  d  ailleurs ,  excepté  encore  par  fa  couleur  cendrée  ,  ôc  fes  traits  ondés 
ôc  noirs.  C’eft  une  des  grandes  efpeces  de  raies.  Ray  dit  qu’il  y  en  a  qui 
pefent  deux  cents  livres.  C’eft  le  culiart  de  Rondelet. 

8°.  La  Raie  piquante,  Raia  oculata  :  elle  a  des  figures  d’yeux  fur  les 
nageoires  ou  ailes  ;  elle  eft  armée  d’aiguillons  à  la  tête ,  au  dos  ,  à  la  queue 
Ôc  aux  nageoires  :  ceux  de  la  queue  font  plus  grands,  plus  forts,  ôc  en 
plus  grand  nombre.  Sa  chair  eft  dure  &  demauvaife  qualité  :  l’on  donne  le 
nom  de  raie  piquante  étoilée  â  l’efpece  qui  a ,  fur  les  côtés  ôc  fur  la  queue , 
des  étoiles ;  au  lieu  de  dents  ,  elle  a  des  os  durs  ôc  âpres  dans  la  bouche. 
Sa  chair  eft  dure  ôc  feche  ;  fa  peau  eft  fort  épineufe. 

Les  différentes  efpeces  de  torpilles  ôc  Y  ange,  font  aufli  des  efpeces  de  raies.' 
Voye^  ces  mots.  Il  y  a  des  raies  d’une  grandeur  démefurée ,  témoin  celle 
qu’on  prit  en  1734 ,  près  de  l’Ifle  Saint  Chriftophe ,  qui ,  quoique  harpon¬ 
née  en  différents  endroits  ,  Ôc  perdant  beaucoup  de  fang,  fut  long-tems 
fans  céder  aux  efforts  de  quarante  hommes  qui  étoienrdans  deux  barques  ÿ 
elle  avoit  douze  pieds  de  longueur  ôc  dix  de  largeur.  Labat  en  cite  unè 
beaucoup  plus  grande  encore.  Plus  on  pêche  ce  poifton  près  des  côtes ,  plus 
if  eft  petit  «3c  rendre.;  tandis  que  les  groftes  raies  ,  qui  habitent  la  haute 
mer ,  lbnt  dures.  Dans  les  Antilles,  on  trouve  une  petite  raie  dont  la  queue 
eft  fort  longue  ,  noire  ôc  pyramidale.  A  l’origine  de  cette*  mêmequeuefont 
deux  petits  dards ,  en  maniéré  d’hameçon ,  dont  la  piquûre  eft  mortelle  ; 
mais  pour  en  guérir,  il  ne  faut,  dit-on  ,  qu’appliquer  deftiis  un  morceau 
de  la  chair  de  ce  poifton.  On  prétend  que  la  cendre  du  dardillon  ,  brûlé  ôc 
incorporé  evec  le  vinaigre,  produit  le  même  effet.  La  raie  du  Cap  de 
Bonne -Efpé'rance  a  ,  aux  deux  côtés  de  là  bouche,  une  grande  tache  ronde, 
qui  reftemble  â  un  rirroir ,.  tant  elle  eft  éclatante.  Cette  raie  jette  beau¬ 
coup  de  frai  :  on  trouve  jufqu’â  deux-  Ôc  trois  cents  œufs  dans  une  raie  du 
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Cap.  Elle  eft  d’un  mauvais  goût }  au  lieu  que  celles  de  la  Cote  d’Or  font 
d’une  faveur  exquife. 

La  Raie  de  Seram  eft  d’un  meilleur  goût,  &:  plus  délicate  que  celle 
de  l’Europe  j  mais  fa  peau  eft  fi  dure  &  fi  bien  marbrée ,  que  les  femmes 
du  pays  s’en  fervent  pour  couvrir  leur  nudité.  Enfin ,  M.  Barrere  (  Hifloire 
Mat.  de  La  France  Equïnox. pag.  ijj)  fait  mention  de  cinq  efpeces  diffé¬ 
rentes  de  raies  dans  l’Ifle  de  Cayenne.  Il  y  a ,  entr’autres ,  la  raie  diable  qui 
eft  monftrueufe ,  ayant  plus  de  vingt  pieds  de  longueur  :  elle  s’élance  hors 
de  l’eau  à  une  certaine  hauteur,  &  fe  laiffant  tomber  tout-à-coup,  elle 
fait  un  bruit  épouventable  :  elle  fe  bat  avec  l 'efpadon.  Voyez  ce  mot  à  l’ar¬ 
ticle  Baleine. 

RAIFORT,  R  ap  ha  nus.  Plante  d’un  grand  ufage  en  Médecine.  Nous  en 
décrirons  deux  efpeces  principales }  favoir ,  le  raifort  cultivé  &c  le  raifort 
fauvage,  que  l’on  compte  entre*  les  efpeces  de  cochUaria.  Voyez  le  mot 
Herbe  aux  cuillers. 

ip.  Le  Raifort  cultivé  oula  Rave  des  Parisiens  ,  Raphanus  major 
oblongus.  Sa  racine  eft  longue ,  charnue,  plus  ou  moins  groffe  Sc  tortue, 
d’un  rouge  vif  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût  âcre  &c  mordi- 
cant,  mais  moins  que  le  radis  :  elle  pouffe  des  feuilles  allez  femblables  à 
celles  de  la  rave  ,  cependant  un  peu  plus  finueufes  :  elle  pouffe  des  tiges 
hautes  de  deux  pieds ,  rondes  &c  rameufes  ;  lefquelles  portent  des  fleurs  à 
quatre  feuilles  purpurines  &  difpofées  en  croix.  Il  leur  fuccede  des  fruits 
formés  en  maniéré  de  corne ,  fpongieux  en  dedans ,  qui  renferment  deux 
rangs  de  femences  arrondies ,  rouges  &c.  âcres  au  goût.  On  cultive  cette 

fjlante  dans  les  jardins  potagers,  où  elle  fleurit  d’affez  bonne  heure,  & 
’on  retire  fa  racine  de  terre ,  principalement  au  printems ,  pendant  quelle 
eft  tendre ,  fucculente  ,  facile  à  rompre  ,  de  bonne  à  manger  crue.  On  la 
nomme  improprement  rave  à  Paris,  &:  en  quelques  autres  endroits  :  on 
l’appelle  cordée ,  quand  elle  devient  dure  &  ligneufe;  &  alors  elle  n’eft 
plus  eftimée  pour  la  table.  Quand  elle  eft  très  groffe,  &  que  fa  tige  eft 
montée  en  graine  ,  elle  ne  convient  pas  plus  en  aliment. 

Ce  raifort  a  à-peu-près  les  mêmes  propriétés  que  la  vraie  rave:  il  eft 
également  venteux  ou  caufant  des  rapports  &  des  maux  de  tête ,  quand  on 
en  mange  trop.  Fernel  trouve ,  dans  le  fuc  du  raifort ,  un  vomitif  des 
plus  doux ,  ami  de  l’eftomac ,  &c  qu’on  peut  donner  même  aux  femmes 
groffes.  . . ,  ■ 

i°.  Le  Raifort  sauvage  ou  le  grand  Raifort  ,  ou  le  Cram  ,  ou 
laMouTARDELLE ,  Raphanus  rujlicanus ,  eft  une  plante  qui  croît  naturel¬ 
lement  aux  bords  des  lieux  aquatiques ,  mais  que  l’on  cultive  aufli  dans 
les  jardins  ,  aux  lieux  humides  &  ombrageux.  Sa  racine  eft  longue  &  ram¬ 
pante,  blanche,  d’un  goût  fort  âcre  Sc  brûlant.  Elle  pouffe  de  grandes 
Feuilles  ,  longues,  larges  ,  pointues  ,  d’un  beau  verd,  un  peu  reffemblan- 
tes  à  celles  de  la  rhubarbe  des  Moines.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  &  de¬ 
mi,  droite ,  ferme,  cannelée,  garnie  de  feuilles ,  de creufe  :  elle  porte , au 
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printems  ,  de  petites  fleurs  à  quatre  feuilles ,  blanches  ,  difpofées  en  croix. 
A  ces  fleurs  fuccedent  des  filiques  ,  enflées ,  arrondies  &c  renfermant  quel¬ 
ques  femences  rougeâtres. 

Les  gens  de  la  campagne  mangent  fa  racine ,  comme  celle  du  raifort 
ordinaire  :  on  l’emploie  quelquefois  dans  les  ragoûts  ;  on  la  râpe ,  &  on  en 
fait  une  efpece  de  moutarde  pour  aflaifonner  les  viandes  8c  réveiller  l’ap- 
petit.  Quelques-uns  l’appellent  moutarde  des  Capucins ,  8c  plus  communé¬ 
ment  moutarde  des  Allemands . 

Cette  plante  fe  multiplie  aifément  ;  car  outre  quelle  rampe  beaucoup 
par  elle-même ,  fi  l'on  coupe  des  rouelles  de  fa  .racine,  nouvellement  tirée 
de  terre ,  à  1  epaifleur  d’environ  trois  lignes ,  8c  qu’on  les  mette  auflï-tôt 
dans  la  terre',  il  naîtra ,  de  chaque  rouelle ,  une  longue  racine  8c  une  plante 
nouvelle,  comme  fi  l’on  avoit  planté  une  racine  entière.  Mcm.  de  l' Acad, 
des  Sciences.  Ce  qui  fait  connaître  qu’une. même  plante  contient  beaucoup 
de  germes  dans  fa  fubftance ,  fans  compter  fes  femences. 

Le  raifort  fauvage  eft  apéritif,  anti-fcorbutique  8c  réfolutif;  c’eft  une 
des  plantes  u fu elles  ,  donc  les  vertus  font  les  moins  équivoques  il  purifie 
le  fang ,  convient  dans  l’enrouement ,  8c  fur-tout  pour  la  voix  éteinte ,  8c 
dans  la  toux  feche  ou  accompagnée  de  crachement  de  fang  (  Boerhaave). 
On  en  cite  plufieurs  exemples  dans  les  Journaux  d  Allemagne  :  c’eft  en¬ 
core  un  excellent  remede ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  pour  l’hy- 
dropifie  8c  les  rhumatifmes. 

Les  autres  efpeces  de  raifort,  font,  le  raifort  aquatique ,  ou  le  creflon  à 
feuille  de  raifort ,  le  raifort  de  marais  à  feuilles  laciniées ,  le  raifort  mari¬ 
time  eft  la  Cakile  Voyez  ce  mot. 

RAINE  ET  RAINETTE.  Voye{  à  l’article  Grenouille. 

RAIPONCE  ou  RÉPONCE,  Rapunculus.  Nous  décrirons  fous  ce  nom 
deux  elpeces  de  plantes ,  quoique  d’un  genre  différent. 

itf.  La  petite  Raiponce  de  Carême  ou  la  Campanule  Raiponce, 
Rapunculus  efculentus ;  plante  qui  naît  d'elle-même  fur  les  bords  des  folles, 
dans  les  prés ,  8c  dans  les  champs  parmi  les  bleds  :  on  la  cultive  aufïi  dans 
Les  jardins  potagers.  Sa  racine  eft  comme  une  petite  rave  ,  longue  8c  grofle 
comme  le  petit  doigt ,  rarement  branchue  ,  blanche,  douce  8c  bonne  à 
manger  :  elle  poulie  une  ou  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds , 
grêles  "anguleufes  ,  cannelées ,  velues ,  revêtues  de  feuilles  étroites  ,  poin¬ 
tues  ,  collées  à  la  tige  par  une  bafe  un  peu  large ,  peu  dentelées  8c  emprein¬ 
tes,  d’un  fiîc  laiteux  ..îles  fleurs  naiffent  aux  fommités,  8c  à  chaque  fleurit 
-ÿ  a  ,  fuivant  M.  deTournefort ,  une  cloche  évafée  8c  échancrée  en  cinq 
parties,  de. couleur  bleue  ou  purpurine,  quelquefois  blanche  :  il  luifuc- 
xede  un  fruit  membraneux  ,  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  plufieurs 
femences  menues ,  luifantes  8c  roufsâtres. 

Toute  la  plante  donne  du  lait  comme  les  autres  campanules  :  elle  fleurit 
en  Juin  }  on  la  cueille  étant  encore  tendre  ,  avec  fa  racine ,  pour  la.  mêler 
dans  les  falade$  du  printems  en  Carême.  Cette  racine  eft ‘  de  la  même 
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ture  que  celle  du  raifort  fauvage ,  car  fi  on  la  coupe  par  tranches ,  &c  qu’on 
les  mette  en  terre,  il  en  naîtra  une  nouvelle  plante  de  chaque  tranche. 

20.  La  Raiponce  sauvage  ordinaire  ou  la  grande  Raiponce, 
R-ipunculus  fpicatus.  Sa  racine  eft  comme  celle  de  la  précédente  :  elle 
pouffe  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  violette  de  Mars,  tachetées 
quelquefois  de  noir  :  fa  tige  eft  haute  d’un  pied  &  demi ,  anguleufe , 
creufe  8c  rendant  du  lait ,  revêtue  de  feuilles  oblongues  &  étroites ,  por¬ 
tant  à  fa  fommité  un  épi  de  belles  fleurs  blanches  ou  purpurines  d  une 
feule  piece,  coupées  ordinairement  en  étoile  1  cinq  rayons  :  les  femences 
font  rougeâtres.  On  trouve  cette  plante  fur  les  montagnes ,  dans  les  prés 
froids ,  &  dans  les  vallées  ombrageufes  &c  pleines  de  bois  :  fa  racine  eft 
moins  en  ufage  que  celle  de  la  précédente  ,  elle  eft  apéritive ,  8c  facilite  la 
digeftion ,  elle  rafraîchit  8c  augmente  aufli  le  lait  des  Nourrices. 

RAISIN  D  AMÉRIQUE  ou  LAQUE,  Pkytolacca  Armricana  ,  majori 
fruclu.  Plante  originaire  de  la  Virginie  ,  8c  cultivée  dans  quelques  jardins 
en  France.  Sa  racine  eft  vivace ,  blanche  ,  longue  d’un  pied  ,  8c  groffe  de 
quatre  pouces  :  fa  tige ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  pieds  ,  eft  groffe , 
arrondie  ,  ferme  8c  rameufe  :  fes  feuilles  font  amples ,  douces  au  toucher, 
8c  prefque  femblables  en  figure  à  celles  de  la  morelle.  Les  fleurs  qui  naif- 
fent  aux  formalités ,  font  en  rofe  8c  difpofées  en  grappe ,  8c  de  couleur 
rouge  pâle.  Leurpiftil  fe  convertit  en  une  baie  molle  qui  rougit  en  mûrit* 
fant ,  8c  contient  quelques  femences  noirâtres  :  on  tire  de  ces  baies  un  fuc 
de  couleur  purpurine,  bon  pour  la  teinture  8c  pour  purger. 

RAISIN  BARBU,  RAISINS  DE  CORINTHE,  DE  DAMAS,  8çc. 
Voyi ?  à  la  fuite  de  l'article  Vigne. 

RAISIN  DES  BOIS.  On  donne  ce  nom  8c  celui  de  Myrtille  à  X Airelle, 
Voyez  ce  mot. 

RAISIN  DE  MER ,  Ephedra .  Plante  curieufe  ,  dont  on  diftingue  qua¬ 
tre  efpeces. 

iw.  Celle  que  l’on  appelle  particulièrement  Raisin  de  mer  ,  Ephcdra 
maritima  major  ,  eft  un  arbrifleau  fans  feuilles ,  qui  croît  à  hauteur  d’un 
homme  :  fa  racine  eft  oblongue  8c  noueufe  :  fon  tronc  eft  quelquefois  gros 
comme  le  bras }  il  jette  pluueurs  rameaux  grêles,  déliés  prefque  comme 
ceux  du  jonc ,  féparés  par  les  nœuds  comme  la  prefle  ,  de  couleur  noirâ¬ 
tre  ,  fe  divifant  en  plufieurs  autres  rameaux ,  dont  les  extrémités  font  gar¬ 
nies  d  épines  dures  :  fes  fleurs  fortent  des  nœuds  des  branches ,  8c  font  dif¬ 
pofées  en  petites  grappes,  de  couleur  herbeufe  blanchâtre  \  il  leur  fuc- 
,cede  des  baies  pleines  de  jus ,  foutenues  par  un  calice  en  forme  de  calotte, 
8c  prenant  une  couleur  rouge  quand  ils  font  mûrs ,  d’un  goût  acide  8c 
agréable  ,  renfermant  des  femences  triangulaires  ,  pointues  ,  dures  8c 
aftringentes.  Cette  plante  croît  aux  lieux  fabloneux  8c  maritimes  en  Pro¬ 
vence  8c  en  Languedoc. 

2°.  Le  Raisin  de  mer  appellé  Anabafîs  ,  eft  moins  haut  que  le  précé¬ 
dent  :  fes  branches  font  grimpantes }  fes  fleurs  font  petites ,  moufleufes  8c 
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pâles.  Cet  arbrifleau  croît  particulièrement  le  long  des  vallées  du  Mont- 
Olympe  8c  dans  rillyrie  (Tournefort  ). 

La  troifieme  efpece  eft  Xephedra  rnaritima  minor  :  elle  eft  encore  moins 
haute  que  la  précédente  ;  fa  tige  eft  ligneufe ,  &  poufte  plufteurs  rameaux 
verds  ,  cannelés ,  faciles  â  rompre ,  noueux,  remplis  de  moelle  vifqueufe 
qui  rougit  en  fe  féchant  :  fes  fleurs  naiftent  aux  fommets  des  branches  j 
elles  font  petites ,  jaunes  8c  ramaflees  plufteurs  enfemble  :  il  leur  fuccede 
des  fruits  femblables  à  ceux  de  l’if,  rouges,  d’un  goût  doux,  contenant 
des  femences  oblongues ,  jointes  deux  à  deux.  On  trouve  cette  plante  en 
Languedoc  près  du  Port  de  Cette ,  vers  Frontignan ,  aux  lieux  pierreux  8c 
voifins  de  la  mer. 

4°.  Cette  derniere  efpece  de  ralfin  de.  mer  différé  des  autres, en  ce  quelle 
porte  beaucoup  de  feuilles  très  menues  :  on  la  trouve  en  Efpagne. 

Les  fommités  de  ces  arbrifleaux  8c  leurs  fruits  font  déterfirs  ,  aftringents, 
propres  pour  les  hernies  ,  8c  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux. 

RAISIN  DE  MER  ,  Uva  marina  Eft ,  félon  Lémery  ,  un  infeéte  marin, 
qu’on  peut  placer  entre  les  efpeces  de  limaçons  :  fa  figure  eft  ,  dit-il , 
oblongue ,  informe  ,  toute  couverte  de  glandes  rouges  8c  bleues ,  qui  re- 
préfentent  en  quelque  maniéré  des  raifins  }  fon  mouvement  eft  lent  :  il  a 
deux  cornes  à  la  tête  comme  le  limaçon.  On  trouve  quelquefois  cet  infeéte 
fur  les  rivages  de  la  mer. 

Le  même  Auteur  dit  qu’il  y  a  une  autre  efpece  de  raifin  de  mer  ^  prove¬ 
nant  des  œufs  de  feche ,  qui  s’amaffent  8c  s’agglutinent  enfemble  en  forme 
de  grappe  de  raifin ,  8c  qui  font  teints  en  noirs  par  la  liqueur  qui  fort  de 
la  Julie }  enfin  ,  l’on  donne  aufii  le  nom  de  raifin  de  mer  ,  à  la  J'avonttte  de 
mer.  Voyez  ce  mot. 

RAISIN  D’OURS ,  Uva  urji.  Eft  un  petit  arbriffeau  qui  croît  aux  pays 
chauds  ,  en  Efpagne,  8cc.  lequel  reffemble  au  myrtille  ou  airelle.  Voyez 
ce  mot.  Mais  fes  feuilles  font  plus  épaiffes ,  oblongues ,  arrondies ,  appro¬ 
chantes  de  celles  du  buis ,  plus  étroites ,  rayées  des  deux  cotés ,  nerveufes, 
d’un  goût  aftringent  accompagné  d’amertume  j  ces  feuilles  font  attachées 
à  des  rameaux  ligneux  ,  longs  d’un  pied ,  couverts  d’une  écorce  mince  8c 
facile  à  féparer  :  fes  fleurs  naiftent  en  grappes  au  bout  des  branches j  elles 
font  formées  en  grelots ,  8c  de  couleur  rouge  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des 
baies  arrondies ,  molles  ,  rouges  ,  renfermant  chacune  cinq  oflelets  ,  ran¬ 
gés  ordinairement  en  côte  de  melon ,  arrondis  fur  le  dos }  ces  baies  ont  un 
goût  ftyptique  :  toutes  les  parties  de  la  plante  font  fort  aftringentes. 

RAISIN  DE  RENARD,  Herba  Paris.  Plante  qui  a  une  odeur  puante 
8c  défagréable ,  8c  qui  croît  d’elle-même  dans  les  bois  ombragés ,  princi¬ 
palement  en  terre  grafle  :  fa  racine  eft  menue ,  longue ,  articulée  8c  ram¬ 
pante  }  elle  poufte  une  tige  ronde  à  la  hauteur  d’un  demi  pied ,  rouge  à  fa 
bafe  8c  verte  en  fon  fommet ,  garnie  de  quatre  feuilles  dilpofées  en  croix, 
oblongues ,  larges ,  ridées ,  veinées  ,  luifantes  en  deflous ,  noirâtres  en 
deflïis  :  fa  fommité  foutieiit  une  petite  fleur  herbacée,  à  quatre  feuilles 
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vertes ,  rangées  aufli  en  croix  :  à  cette  fleur  fuccede  une  baie  molle  ,grofle 
comme  un  raifln ,  purpurine ,  relevée  de  quatre  coins ,  &c  divifée  en  quatre 
cellules  remplies  de  femences  menues  ,  ovales  8c  blanches. 

Toute  cette  plante  eft  d’ufage  :  elle  pafle  pour  céphalique ,  réfolutive  8c 
anodine;  elle  eft  encore  bonne  pour  la  pefte  &  les  poifons,  8c  notam¬ 
ment  pour  les  vertiges.  Nous  confeillons  cependant  de  n’en  prendre  inté¬ 
rieurement  qu’à  très  petite  dofe ,  dans  la  crainte  de  fe  procurer  un  fom- 
meil  pour  toujours.  On  applique  Tes  feuilles  fur  les  bubons  peftilen- 
ciels. 

RALE ,  Crex  Eft  un  genre  d’oifeau ,  dont  le  caradere  eft  d’avoir  le  bec 
long  de  plus  d’un  pouce ,  fort  étroit  :  fes  doigts  font  longs  ainfi  que  fes 
jambes ,  8c  les  ongles  courts.  On  diftribue  cet  oifeau  en  terreftre  8c  en 
aquatique.  Dans  cette  divifion,  des  Auteurs  ont  parlé  du  'âle  noir  terref¬ 
tre  ,  du  râle  rouge,  du  râle  de  genct ,  de  la  poulette  d’eau  qui  eft  le  râle  aqua¬ 
tique. 

i  °.  Le  Râle  aquatique  ,  Rallus  aquaticus  ,  eft  le  plus  grand  des  râles  : 
il  a  un  pied  de  longueur  ;  8c  quoiqu’il  reflemble  beaucoup  à  la  poule 
d’eau ,  il  ne  fait  ni  nager  ,  ni  fe  plonger  dans  l’eau;  mais  il  court  fort  vite, 
8c  va  fe  cacher  fur  le  bord  des  rivières  ,  8c  il  femble  marcher  fur  l’eau  :  en 
volant  il  tourne  fes  pattes  par  en  bas  ;  fa  queue  eft  aulli  plus  longue  ,  8c  la 
tache  fur  le  fommet  de  la  tête  proche  du  bec  plus  petite  que  dans  la  poule 
d’eau  :  fon  bec  relfemble  à  celui  du  héron  étoilé;  la  mâchoire  inférieure 
eft  un  peu  rouge  ;  le  champ  de  fon  plumage  approche ,  pour  la  couleur  ,  de 
celui  du  râle  terreftre  ;  en  général .  cet  oifeau  n’a  aucun  des  caraéteres  qui 
conviennent  au  râle  proprement  dit ,  ni  à  la  poule  d’eau  :  il  a  une  plume 
blanche  de  chaque  côté  de  la  queue ,  le  deîfous  de  la  poitrine  bleu ,  le 
deflus  du  dos  tanné  ,  les  plis  des  ailes  blancs  :  fa  chair  eft  tendre ,  on  lui 
trouve  le  goût  de  la  poule  d’eau  ;  8c  fa  maniéré  de  nicher  8c  de  nourrir 
fes  petits ,  eft  comme  celle  du  râle. 

Albin  ,  dans  fa  Nouvelle  Hifloiredes  Oifeaux ,  parle  de  trois  râles  d’eau  : 
le  premier  eft  celui  dont  nous  venons  de  parler;  le  deuxieme. eft  une 
efpece  de  foulque ,  qui ,  quand  il  eft  gras  ,  eft  auili  bon  que  la  quercerelle. 
Voyez  ce  mot.  Le  troifieme  eft  un  râle  d’eau  de  Bengale  :  il  a  le  bec  long 
8c  jaune ,  les  yeux  entourés  d’un  cercle  blanc ,  l’iris  jaune  8c  le  fommet  de 
la  tê^e  blanc ,  le  coi  brun ,  la  poitrine  8c  les  cuifles  blanches  ,  les  ailes  ver  ¬ 
dâtres  mêlées  de  pourpre  8c  de  taches  orangées ,  la  queue  courte  8c  bi¬ 
garrée  comme  le  plumage  des  ailes ,  les  jambes  dépourvues  de  poils  8c 
d’un  jaune  verdâtre ,  ainfi  que  les  pieds  ;  les  griffes  font  noires. 

2°.  Le  Râle  de  ôenêt.  On  le  nomme  ainfi  parcequ’il  habite  dans  les 
genêts ,  8c  qu’il  en  mange  la  femence  :  il  fréquente  aufli  les  vignes  8c  les 
petits  bois  taillis  ;  il  eft  plus  grand  que  la  râle  noir  :  le  champ  de  fon  plu? 
mage  eft  roufsâtre  ;  fa  tête  eft  femblable  à  celle  d  une  perdrix  grife  ,  fes 
cuifles  font  parfemées  de  taches  blanches  :  il  a  les  jambes  8c  les  pieds 
comme  le  râle  noir  :  la  chair  de  cet  oifeau  a  quelque  chofe  de  plus  déli- 
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cat  8c  de  plus  agréable  que  celle  de  la  perdrix  ,  8c  Belon  le  regarde  comme 
une  efpece  de  perdrix  champêtre ,  perdrix  rujlicula .  Ce  qui  a  fait  dire  au 
Poète  Martial  : 

Ruftica  fum  perdrix ,  quid  refert  fi  fapor  idem? 

Carior  eft  perdrix,  fed  Tapit  ilia  magis. 

Quelques-uns  croient  que  le  râle  de  genêt  fert ,  ainfi  que  le  râle  noir 
terreftre ,  de  conducteur  aux  cailles. 

3°.  Le  Râle  noir  ,  eft  beaucoup  plus  commun  que  les  autres  efpeces 
de  râles  :  fes  jambes  font  courtes  comme  celles  des  oifeaux  qui  ont  le  pied 
plat  ;  fes  doigts  font  très  longs  excepté  celui  de  derrière ,  qui  eft  fort  court  \ 
fon  plumage  le  fait  paroître  beaucoup  plus  gros  qu’il  n’eft }  celui  de  fes 
eûmes  eft  tacheté  de  blanc  fur  une  couleur  noire  8c  bleuâtre ,  le  deftiis  du 
corps  eft  noir  ainfi  que  la  poitrine ,  8c  marqueté  d’une  couleur  tannée  :  fon 
bec  eft  grêle ,  8c  rouge  en  deffus  ;  fa  queue  eft  courte ,  de  même  que  dans 
tous  les  oifeaux  de  rivage  qui  ne  nagent  pas  :  il  eft  charnu  comme  un 
merle ,  8c  très  bon  à  manger. 

On  voit  beaucoup  de  ces  oifeaux  :  ils  courent  ft  vite ,  qu’on  dit  prover¬ 
bialement  courir  comme  un  râle  }  ils  fréquentent  les  bords  des  ruilfeaux  , 
c’eft-là  que  les  Payfans  les  prennent  aux  lacets  ou  aux  filets  :  on  peut  voler 
le  râle  noir  à  l’épervier }  il  n’a  qu’un  vol ,  &  il  eft  bientôt  pris  en  pays  dé¬ 
couvert. 

L’oifeau  qu’on  appelle  le  roi  des  cailles ,  eft  une  efpece  de  râle  non  ter¬ 
reftre  ,  qui  différé  peu  du  précédent.  Voye{  au  mot  Caille. 

4°.  Le  Râle  rouge  différé  durâle  noir,  non-feulement  parla  couleur, 
mais  aufli  par  le  bec  ;  c’eft  le  moins  commun  de  tous  les  râles  :  fa  couleur 
tire  fur  le  roux ,  8c  il  vit  dans  les  bois  taillis. 

Catesby  dit  qu’on  trouve  en  Amérique  un  râle  terreftre  noir,  qui  de¬ 
vient  fi  gras ,  qu’il  eft  facile  aux  Indiens  de  le  prendre  :  fa  chair  eft  aulli 
bonne  que  celle  de  l’ortolan. 

RAMIER.  On  donne  ce  nom  à  un  pigeon  fauvage ,  qui  fe  perche  fur 
les  arbres.  Voye{  fon  article  au  mot  Pigeon. 

RAMPEUR.  Eft  un  poiftbn  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  qui  reffem- 
ble  beaucoup  à  la  raie  de  ce  même  pays  :  fa  peau  eft  unie  8c  d’un  brun 
obfcur. 

RANATRA.  Eft  le  nom  que  Petivert  donne  à  deux  infeétes  hémiptè¬ 
res  ,  du  genre  des  cigales.  Le  premier  eft  de  deux  couleurs ,  jaune  8c  noir  : 
il  fe  trouve  dans  les  prés  durant  le  tems  de  la  fauchaifon j  fon  chant  imite 
à-peu-près  le  cri  des  grenouilles.  Le  fécond  fe  trouve  dans  les  plantes  8c  les 
herbes  :  il  fort  de  fon  anus  une  maniéré  d’écume  j  fa  couleur  eft  jaune, 
tachetée  de  blanc. 

RAPE  ou  RATISSOIRE.  Nom  propre  d’une  coquille  bivalve ,  du  genre 
des  pétoncles ,  dit  M.  d’Argenville.  Cette  coquille  eft  toute  de  couleur 
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blanche  ÿ  on  ne  lui  remarque  point  d’oreilles  :  elle  eft  garnie  de  petites 
eminences  qui  fuivent  fes  ûries  ,  ôc  qui  la  rendent  fort  dure  au  toucher. 

RAPETTE.  Voye%  Porte-feuille. 

RAPHIDIE ,  Raphidia.  M.  Linnæus  appelle  ainfi  un  infeéte  ,  dont  les 
ailes  font  nerveufes  ôc  tranfparentes  :  il  eft  de  la  grandeur ,  ôc  à-peu-près 
de  la  même  figure  que  la  mouche  fcorpion  :  il  fort  de  fon  anus  un  aiguillon 
foyeux ,  de  couleur  noire  ,  fait  en  arc  ,  &  long  de  la  moitié  de  fon  abdo¬ 
men.  Il  y  a  de  ces  infeétes  qui  varient  parleur  aiguillon,  ôc  d’autres  qui 
n’en  ont  point  :  cette  variété  peut  venir  de  la  différence  des  fexes.  (  Act, 
d’Upfal  i y 36  ,pag  28  ,n.i). 

La  Raphidie ,  dit  M.  Geofroi  (  Ht  fl.  des  Infect,  des  envir.  de  Pans )  fe  dis¬ 
tingue  aifément  par  les  caraéfceres  fuivanrs  :  elle  aies  antennes  filiformes , 
les  ailes  couchées  fur  le  corps  \  la  bouche  accompagnée  de  quatre  barbil¬ 
lons  j  la  queue  fimple  Sc  nue ,  ôc  trois  petits  yeux  lifles  fur  la  tête.  Ce  même 
Auteur  qui  aobfervé  fcrupuleufement  les  infe&es,  dit  n’avoir  pu  décou¬ 
vrir  fur  la  raphidie,  l’aiguillon  ou  pointe  à  queue  dont  M.  Linnæus  a  fait 
mention,  mais  il  a  reconnu  que  ce  même  petit  animal  eft  le  feul  des  infec¬ 
tes  à  quatre  ailes  nues ,  qui  ait  quatre  anneaux  aux  tarfes.  Sa  tête  eft 
noire,  applatie  ôc  formée  en  cœur,  dont  la  partie  la  plus  étroite  tient  au 
corfelet.  On  trouve  cet  infeéte  dans  les  bois. 

RAPONTIC ,  Rhaponticum  ,five  rha.  Cette  racine  qui  différé  de  la  rhu¬ 
barbe  des  boutiques ,  eft  oblongue  ,  groffe  d’environ  deux  pouces  ,  jaune 
en  dehors  ôc  en  dedans  :  coupée  tranfverfalement ,  on  y  diftingue  des  can¬ 
nelures  difpofées  en  rayons  tirés  de  la  circonférence  au  centre }  elle  eft 
molafle ,  fpongieufe,  d’une  odeur  moins  odorante  ôc  moins  amere  que  la 
rhubarbe ,  mais  un  peu  âcre  ôc  aftringente ,  vifqueufe  ôc  gluante  lorfqu’on 
la  tient  dans  la  bouche. 

Ce  rapontic  vient  dans  les  pays  fitués  le  long  du  Bofphore  fur  le  mont 
Rhodope  dans  la  Thrace ,  ôc  dans  plufieurs  endroits  de  la  Scythie  :  on  le 
cultive  communément  dans  les  jardins  de  l’Europe.  M.  de  Tournefort  ne 
le  place  point  parmi  les  efpeces  de  patience  :  il  en  fait  un  genre  particu¬ 
lier  ,  ÔC  il  l’appelle  rhabar  b  arum forte  Diofcoridis  &  antiquorum. 

Sa  racine ,  qui  eft  ample  ôc  branchue ,  pouffe  des  feuilles  aufti  larges 
que  celles  de  la  bardane ,  mais  plus  rondes ,  ôc  munies  de  nerfs  épais 
comme  le  plantain  ôc  d’un  verd  obfcur }  du  milieu  de  fes  feuilles  s’élève 
une  tige  haute  d’un  pied  ôc  demi  ôc  plus ,  d  un  pouce  de  groffe ur ,  creufe , 
cannelée  ;  ôc  aux  endroits  de  fes  nœuds ,  il  vient  des  feuilles  alternatives , 
qui ,  rondes  d’abord ,  vont  fe  terminer  en  pointe  :  les  fleurs  naiflent  au 
haut  de  la  tige  ,  difpofées  en  groffes  grappes  rameufes,  formées  en  cam- 
pane  ,  découpées  ordinairement  en  fix  parties  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des 
femences  triangulaires ,  grandes ,  pleines  d  un  fuc  rouge  ôc  roufsatre.  Sa 
racine  eft  un  bon  remede  dans  la  diarrhée  ôc  la  dyffenterie. 

On  lubftitue  quelquefois  au  rapontic  &  à  la  rhubarbe ,  les  racines  d  une 
efpece  de  patience  à  feuille  ronde  que  l’on  apporte  feche  des  montagnes 
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de  l’Auvergne ,  ainfi  que  des  Alpes  8c  des  Pyrénées.  V à  l'article 
Patience. 

RAPONTIC  DE  MONTAGNE  ou  RHUBARBE  DES  MOINES. 

Voyez  patience  des  jardins  au  mot  Patience. 

RAPONTIC  VULGAIRE.  Voye £  Centaurée  grande. 
RAQUETTE  ou  NOPAL.  Voye{  Opuntia. 

RAQUETTE  DE  MER.  Nom  donné  à  une  coralline  fertulaire,  dont 
les  articulations  font  plattes.  Voye ?  Coralline. 

RASCASSE.  /^qy^ScoRPENo. 

RASPECON  ou  TAPECON.  Eli  un  très  beau  poifïon  des  rivages  de  la 
Méditerranée ,  à  nageoires  ou  ailerons  épineux  :  il  dort  le  jour  fur  le  fable, 
8c  la  nuit  il  veille  pour  butiner.  Les  Anciens  en  ont  parlé  fous  le  noul 
d'uranofeopus  ,  comme  qui  diroit  poilTon  qui  contemple  le  ciel.  A  Rome 
on  l’appelle  meforo ,  &c  à  Venife  pefee  prete.  Ce  poilTon  eft  long  d’un  pied 
de  la  tête  à  la  queue  :  il  a  deux  rangs  d’écailles  ,  le  refte  du  corps  eft  cou¬ 
vert  d’une  peau  dure  qui  peut  s’écorcher  :  fon  dos  eft  noir  8c  l'on  ventre 
blanc  ;  fa  tête  eft  groffe  ;  fa  bouche ,  qui  eft  grande  8c  ouverte ,  eft  fituée 
fur  la  tête  ;  la  mâchoire  d’en  bas  la  couvre  :  quand  il  l’avance  en  haut ,  il 
fort  de  fa  bouche  une  peau  fituée  entre  fa  langue  8c  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Cette  peau  lui  fert  pour  attirer  les  autres  poifïons  dont  il  veut 
faire  fa  proie.  Rondelet  dit,  que  pour  les  attraper,  il  fe  plonge  dans  la 
fange,  8c  dès  que  les  petits  poifïons  vont  mordre  cette  efpece  de  filet, 
qu’ils  prennent  pour  un  ver ,  le  rafpecon  l’attire  à  lui  8c  les  englume.  Il  eft 
fi  goulu  qu’il  creve  à  force  de  manger;  fes  yeux  font  fur  fa  tête  8c  regar¬ 
dent  direélement  le  ciel  :  les  os  de  la  tête  de  ce  poifïon  Unifient  en  pointe 
vers  la  queue  ,  ainfi  que  ceux  de  fes  ouies  qui  font  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté.  Proche  de  la  fente  des  ouies ,  font  deux  grandes  8c  fortes 
nageoires,  de  diverfes  couleurs,  8c  deux  autres  plus  petites  de  couleur 
blanche’  près  de  la  mâchoire  inférieure.  Après  ces  nageoires ,  fuit  une 
arrête  faite  comme  un  os  de  poitrine ,  8c  qui  eft  garnie  de  trois  aiguil¬ 
lons  :  il  a  une  autre  nageoire  près  de  l’anus,  deux  au  dos;  fa  queue  eft 
large ,  8c  quand  le  poiffon  vit ,  elle  refïèmble  allez  à  la  queue  du  paon. 

RASTELLUM.  Eft  une  forte  d’huître  à  plis  engrainés  les  uns  dans  les 
autres  :  elle  eft  allez  rare. 

RAT  ,  Mus.  Le  caractère  du  genre  de  ces  animaux  ,  dit  M.  Brifïbn ,  eft 
d’avoir  deux  dents  incifives  à  chaque  mâchoire ,  point  de  dents  canines  , 
les  doigts  onguiculés ,  la  queue  nue  ,  ou  couverte  de  poils  clair  femés.  Les 
efpeces  de  ce  genre  fe  diftinguent  entr’elles  par  la  longueur  de  leurs 
queues  8c  par  leurs  couleurs.  Les  uns  ont  la  queue  plus  longue  que  le 
corps ,  d’autres  l’ont  à-peu-près  de  la  longueur  du  corps  ^ 8c  d’autres  l’ont 
beaucoup  plus  courte.  Toutes  ces  efpeces  de  rats  ont  les  pieds  de  derrière 
plus  longs  que  ceux  de  devant. 

1°.  Le  Rat  domestique,  Musvu/garis  domefîkus ,  connu  de  tout  le 
monde ,  8c  qui  habite  dans  les  granges  ou  dans  les  vieilles  maifons ,  a  en- 
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viron  fept  pouces  de  longueur }  fa  queue  eft  plus  longue  que  fon  corps  j 
fes  oreilles  font  grandes  ,  arrondies  ,  trarifpar entes j  il  a  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant ,  &c  cinq  à  ceux  de  derrière  ;  tout  fon  corps  eft  couvert  d’un 
poil  d’un  brun  obfcur ,  8c  fa  queue  de  très  petites  écailles ,  entre  lefquelles 
font  quelques  poils  très  clair-femés. 

Le  rat ,  dit  M.  de  BufFon  ,  eft  carnaflier ,  8c  même  omnivore }  il  femble 
feulement  préférer  les  chofes  dures  aux  plus  tendres  ;  il  ronge  la  laine ,  les 
étoffes  ,  les  meubles ,  perce  le  bois ,  fait  des  trous  dans  les  murs  ,  fe  loge 
dans  Pépaifleur  des  planchers j  il  en  fort  pour  chercher  fa  fubfiftance ,  ÔC 
fouvent  il  y  tranfporte  tout  ce  qu’il  peut  traîner  ;  il  y  fait  même  quelque¬ 
fois  magafin ,  fur-tout  lorfqu’il  a  des  petits.  Il  produit  plufieurs  fois  par  an, 
prefque  toujours  en  été  ;  les  portées  ordinaires  font  de  cinq  ou  fîx  :  il  cher¬ 
che  les  lieux  chauds ,  &  fe  niche  en  hiver  auprès  des  cheminées  ou  dans  le 
foin  ,  dans  la  paille.  Malgré  les  chats  ,  le  poifon ,  les  pièges ,  les  appas , 
ces  animaux  pullulent  fi  fort ,  qu’ils  caufent  fouvent  de  grands  dommages. 
C’eft  fur-tout  dans  les  vieilles  maifons ,  à  la  campagne  ,  où  on  garde  du 
bled  dans  les  greniers ,  &  où  le  voilînage  des  granges  8c  des  magafms  a 
foin  facilite  leurs  retraites  &  leur  multiplication,  qu’ils  font  en  n  grand 
nombre  ,  qu’on  feroit  obligé  de  déferter ,  s’ils  ne  fe  détruifoient  eux-mê¬ 
mes  ;  mais  heureufement  ils  fe  tuent,  ils  fe  mangent  entr’eux ,  pour  peu 
que  la  faim  les  preffe }  enforte  que  lorfqu’il  y  a  difette  à  caufe  du  grand 
nombre ,  les  plus  forts  fe  jettent  fur  les  plus  foibles  ,  leur  ouvrent  la  tête, 
ôc  mangent  d’abord  la  cervelle ,  8c  enfuite  le  refte  du  corps  j  le  lendemain 
la  guerre  recommence,  8c  dure  ainfi  jufqu’àla  deftruéfcion  du  plus  grand 
nombre.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  arrive  ordinairement ,  qu’après  avoir 
été  infefté  de  ces  animaux  pendant  un  teins ,  ils  femblent  fouvent  difpa- 
roître  tout-à-coup  ,  8c  quelquefois  pour  long-tems.  11  en  eft  de  même  des 
mulots ,  dont  la  pullulation  prodigieufe  n’eft  arrêtée  que  par  les  cruautés 
qu’ils  exercent  entr’eux ,  dès  que  les  vivres  commencent  à  leur  manquer. 
Ariftote  a  attribué  cette  deftruétion  fubite  à  l’effet  des  pluies  :  mais  les  rats 
n’y  font  pas  expofés ,  8c  les  mulots  favent  s’en  garantir }  car  les  trous  qu’ils 
-habitent  fous  terre  ne  font  pas  même  humides. 

Les  rats  font  auifi  lafcifs  que  voraces  }  ils  glapiffent  dans  leurs  amours  , 
ÔC  crient  quand  ils  fe  battent  :  ils  préparent  un  lit  à  leurs  petits  ,  8c  leur 
apportent  à  manger  ;  lorfqu’ils  commencent  à  fortir  de  leurs  trous ,  la  mere 
les  veille  ,  les  défend ,  fe  bat  même  contre  les  chats  pour  les  fauver.  Un 
gros  rat  eft  plus  méchant ,  8c  prefque  aufli  fort  qu’un  jeune  chat.  Le  rat  le 
mord ,  8c  le  chat  ne  fe  défend  guere  que  de  la  griffe  *,  ainfi  il  faut  pour  ré- 
fifter  au  rat ,  qu’il  foit  non-feulement  vigoureux ,  mais  aguerri.  La  belette , 
quoique  plus  petite  que  le  chat ,  eft  un  ennemi  que  le  rat  redoute ,  parce- 
qu’elle  le  pourfuit  jufques  dans  fon  trou,  8c  qu’elle  le  fuce  pendant  le 
tems  même  qu’il  la  mord }  aufli  le  rat  fuccombe-t-il  prefque  toujours. 

M.  Morand ,  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  8c  de  1  Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences ,  a  étudié  pourquoi  certains  animaux  font  fujets 
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à  certaines  maladies ,  comme  le  chien  en  général  à  la  rage  ;  les  épagneuls 
ôc  les  chiens  courants,  les  perroquets,  les  alouettes,  ôc  les  oiieaux  de 
complexion  chaude  ,  au  mal  caduc  Ôc  aux  apofthumes }  les  oifeaux  en  cage 
au  mal  de  croupion  j  le  roflîgnol  à  la  goutte  ;  la  linote  à  la  phtihe  ,  &c.  Il 
a  obfervé  que  les  rats  font  particulièrement  lujets  à  la  maladie  de  la  pierre 
quand  ils  font  vieux,  fur-tout  les  mâles  j  ces  pierres  fe  trouvent  dans  les 
voies  urinaires.  En  général  les  rats  ont  communément  les  reins  malades, 
ulcérés  ôc  d’un  gros  volume  ,  principalement  quand  ils  n  ont  pas  la  pierre, 
ôc  qu’ils  deviennent  vieux.  M.  Morand  déduit  la  caufe  de  cette  maladie  , 
tant  chez  les  rats  que  chez  les  perfonnes  de  cabinet ,  de  la  vie  fédentaire 
qui  rétrécit  les  paflàges  urinaires  ,  de  la  fituation  du  corps ,  lorfque  I  on  eft 
aflis  ou  plié  en  rond ,  de  l’efpece  d  aliment ,  ôcc.  k'oy^  la  Lettre  de  M. 
Morand  adreflee  à  M.  le  Comte  de  Lofs. 

Dans  cette  efpece  ,  comme  dans  toutes  celles  qui  font  très  nombreufes 
en  individus,  on  trouve  des  variétés  :  outre  les  rats  ordinaires  qui  font 
noirâtres ,  il  y  en  a  de  bruns ,  de  prefque  noirs ,  d’autres  d’un  gris  plus 
blanc  ou  plus  roux  ,  ôc  d  autres  tout-à-fait  blancs.  Ces  rats  blancs  ont  les 
yeux  rouges  ,  comme  le  lapin  blanc ,  la  fouris  blanche ,  ôc  comme  tous  les 
autres  animaux  qui  font  tout-à-fait  blancs.  L  efpece  entière  avec  fes  va¬ 
riétés  ,  paroît  être  naturelle  aux  climats  tempérés  de  notre  continent ,  ôc 
s’eft  beaucoup  plus  répandue  dans  les  pays  chauds ,  que  dans  les  pays 
froids.  Ceux  qui  font  aujourd’hui  en  Amérique,  y  ont  débarqué  avec  les 
Européens  :  ils  multiplient  d’abord  fi  prodigieufement  (  chaque  ventrée  y 
en  met  au  jour  une  demi  douzaine  ôc  davantage  ) ,  qu  ils  ont  été  pendant 
long-tems  le  fléau  des  Colonies,  où  ils  n’avoient  guere  d’autres  ennemis 
,  que  les  grolfes  couleuvres  ,  qui  les  avaloient  tout  vivants.  Les  navires  les 
ont  auffi  portés  aux  Indes  Orientales ,  ôc  dans  toutes  les  Ifles  de  l'Archipel 
Indien  j  il  s  en  trouve  aufli  beaucoup  en  Afrique.  Dans  le  Nord  au  con¬ 
traire  ,  ils  ne  fe  font  guere  multipliés  au-delà  de  la  Suede  j  Ôc  ce  qu  on 
appelle  des  rats  en-Norwege  ôc  en  Laponie  ,  font  des  animaux  différents 
de  nos  rats.  Voy,{  Rat  de  Norwege  à  1  article  Leming. 

2 J.  Le  Rat  des  bois  ,  Mus Jylvefiris.  Sa  queue  eft  très  longue ,  ôc  cou¬ 
verte  de  très  petites  écailles  j  toute  la  partie  fupérieure  du  corps  ôc  l?ex- 
térieur  des  jambes,  font  d’un  fauve  clair,  ôc  la  partie  inférieure  du  corps 
ôc  l’intérieur  des  jambes  font  blanchâtres  :  il  n  habite  que  les  bois.  M.  de 
Buffon  penfe  que  ce  prétendu  rat  de  bois ,  eft  un  fur  mulot.  Voyez  ce  mot. 

Le  rat  des  bois  de  laLouifiane  ou  du  Brefil ,  eft  aufli  extraordinaire  qu’il 
eft  laid.  Il  a  quelque  chofe  des  mœurs  du  caftor  :  c’eft ,  à  proprement 
parler ,  Vopàfjum  des  Naturaliftes  ,  c  eft-à-dire  ,  une  efpece  de  pkilandn , 
dont  nous  avons  parlé  à  1  article  Didelphe.  Voyt {  ce  mot. 

Mademoifelle  Merian  dit  qu’à  Surinam,  la  femelle  du  rat  des  bois  ou 
de  forêt ,  porte  fes  petits  fur  fon  dos ,  ôc  qu'ils  s'attachent  à  fa  queue  par  la 
leur  ;  tandis  qu’à  la  Louifiane ,  les  femelles  voiturent  leurs  petits  dans  une 
bourfe  douce  ôc  chaude  quelles  ont  fous  le  ventre. 

3°« 
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3 Q.  Le  Rat  des  champs  ,  Mus  campeflris.  Il  a,  tomme  le  rat  domefti- 
que  ,  la  queue  longue ,  grofte  8c  arrondie  ;  tout  fon  corps  couvert  de  poils 
bruns ,  excepté  aux  côtés  :  on  ne  le  trouve  que  dans  les  champs.  C  eft  une 
efpece  de  campagnol.  Vovez  ce  mot. 

4°.  Le  Rat  d’Amérique,  Raitus  americanus.  Sa  queue  eft  longue  de 
quatre  pouces ,  elle  eft  blanchâtre  8c  hériftee  de  poils ;  Tes  oreilles  font  allez 
grandes ,  blanchâtres ,  &  placées  plus  en  arriéré  que  dans  les  autres  efpeces 
de  ce  genre  ;  fes  pieds  de  derrière  font  plus  grands  8c  plus  gros  que  ceux 
de  devant  ;  fon  dos  &c  la  partie  fupérieure  de  fa  tête ,  font  d  un  roux  jau¬ 
nâtre  ;  le  ventre  &  les  quatre  pieds  font  blancs. 

ç°.LeRAT  blanc.  Mus  albus  Firginianus.  Sa  queue  eft  longue  de 
deux  pouces  8c  demi ,  grofte  à  fon  origine ,  8c  fe  terminant  en  pointe  ; 
elle  eft  garnie  de  poils  longs  8c  clair-lemés.  Il  a  la  tête  oblongue  8c  une 
mouftache  compofée  de  poils  noirâtres.  Tout  le  corps  de  cet  animal  eft: 
couvert  de  poils  blancs  8c  courts  :  on  le  trouve  dans  la  Virginie. 

6°.  Le  Rat  oriental  ,  Mus  orientalis.  Ce  rat ,  que  l’on  trouve  dans 
les  Indes  orientales ,  n’a  guere  que  deux  pouces  de  longueur  depuis  le 
bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue.  Sa  queue  eft  longue  d’un 
pouce  8c  demi  ;  il  a  les  oreilles  8c  les  jambes  très  courtes  ;  les  pieds  font 
allez  larges ,  8c  la  queue  eft  grolfe ;  la  couleur  de  fon  poil  eft  roufte  :  il  a 
fur  le  dos  des  raies  blanches  qui  paroiflfent  perlées.  Foye^  Séba ,  Thef.  Il , 
p.  22  ,  Tab.  21  ,  fig>  2. 

RAT  D  EAU ,  Mus  aquatkus :  Le  rat  d’eau  eft  un  animal  de  la  grofteur 
d’un  rat ,  mais  qui ,  par  le  naturel  8c  par  les  habitudes ,  relfemble  beaucoup 
plus  à  la  loutre  qu’au  rat  :  il  a  la  tête  plus  courte  que  le  rat,  le  mufeau 
plus  gros ,  le  poil  plus  hénfte ,  8c  la  queue  beaucoup  moins  longue  ;  fes  poils 
font  mêlés  de  jaune  8c  de  noir  dans  la  partie  fupérieure  de  fon  corps;  8c 
dans  la  partie  inférieure  ils  font  cendres  8c  mêlés  d’un  peu  de  jaune  :  comme 
la  loutre  ,  il  ne  fréquente  que  les  eaux  douces ,  8c  on  le  trouve  communé-- 
ment  fur  le  bo  d  des  rivières ,  des  ruifteaux  8c  des  étangs  ;  comme  elle ,  il 
ne  vit  guere  que  de  poiftons.  Les  goujons ,  les  verrons ,  les  ablettes  ,  le 
frai  de  la  carpe ,  du  brochet  8c  du  barbeau  font  fa  nourriture  ordinaire  ;  il 
mange  aufti  des  grenouilles ,  desinfeétes  d’eau ,  8c  quelquefois  des  racines 
&  des  herbes.  Il  n’a  pas ,  comme  la  loutre ,  des  membranes  entre  les  doigts 
des  pieds  :  il  a  tous  les  doigts  des  pieds  féparés ,  8c  cependant  il  nage  fa¬ 
cilement  ,  fe  tient  fous  l’eau  long-tems ,  8c  rapporte  fa  proie  pour  la  man¬ 
ger  à  terre ,  fur  l  herbe  ou  dans  fon  trou  :  les  Pêcheurs  l’y  furprennent  quel¬ 
quefois  en  pêchant  des  écreviftes  ;  il  leur  mord  les  doigts,  8c  cherche  à  fe- 
fauver  en  fe  jettant  dans  l’eau. 

Il  fuit,  comme  la  loutre,  les  rivières  trop  fréquentées.  Les  chiens  le 
chaftent  avec  une  efpece  de  fureur.  On  ne  le  trouve  jamais  dans  les  maifons, 
dans  les  granges  :  il  ne  quitte  pas  le  boîd  des  eaux ,  ne  s’en  éloigne  pas  mê¬ 
me  autant  que  la  loutre ,  qui  quelquefois  s’écarte  8c  voyage  en  pays  fec,  à 
plus  d’une  lieue.  Les  mâles  8c  les  femelles  fe  cherchent  fur  la  fin  de  l’hiver  ÿ 
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ces  dernieres  mettent  bas  au  mois  d’ Avril  :  les  portées  font  de  fix  ou  fept. 
Leur  chair  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  :  les  payfans  la  mangent  les  jours 
maigres ,  comme  celle  de  la  loutre.  On  les  trouve  par  tout  en  Europe  ,  ex^- 
cepté  dans  le  climat  trop  rigoureux  du  Pôle. 

RAT  D’ÉGYPTE  ou  RAT  D’INDE ,  ou  MANGOUSTE.  Voye^  Ich- 

,  NEUMON. 

RAT  A  LA  GRANDE  QUEUE.  Voye^  à  l’article  Mulot. 

RAT  MANICOU.  Voye {  Marmose. 

RAT  MUSQUÉ  ,  Mus  mofehiferus.  Eft  un  animal  amphibie  mis  par 
MM.  Linnæus  &  Briffon  dans  le  genre  des  caftors ,  ôc  par  M.  Klein  dans 
celui  des  loirs. 

Le  rat  mufqué  eft  naturel  au  Canada ,  ôc  eft  nommé  par  les  Sauvages  de 
ce  pays ,  ondatra.  Ce  rat  mufquc  différé ,  ainft  que  nous  l’apprend  M.  de 
Buffon ,  du  rat  mufqué  de  Laponie  ôc  de  Mofcovie y  il  différé  aufli  du 
pilori ,  autre  efpece  de  rat  mufqué  ,  qui  fe  trouve  à  la  Martinique  ôc  aux 
autres  Ifles  Antilles. 

L’ ondatra  ou  rat  mufqué  de  Canada ,  dont  nous  allons  donner  ici  l’hif- 
toire  ôc  les  mœurs ,  différé  du  rat  mufqué  de  Mofcovie  ,  qui  porte  dans  ce 
pays  le  nom  de  defman ,  en  ce  qu’il  a  les  doigts  des  pieds  tous  féparés  les 
uns  dès  autres  ,  les  yeux  très  apparents ,  le  mufeau  fort  court  y  au  lieu  que 
le  defman  a  les  pieds  de  derrière  réunis  par  une  membrane ,  les  yeux  extrê¬ 
mement  petits ,  le  mufeauprolongé  comme  la  mufaraigne  :  tous  deux  ont 
la  queue  platte y  ôc  ils  different  du  pilori  ou  rat  mufqué  des  Antilles  , 
par  cette  conformation  ou  par  plufieurs  autres  caraéteres.  Le  pilori  a  la 
queue  affez  courte ,  cylindrique  comme  celle  des  autres  rats  y  au  lieu  que 
X ondatra  ôc  le  defman  l’ont  tous  deux  fort  longue.  L’ondatra  reffemble  par 
la  tête  au  rat  d’eau ,  ôc  le  defman  à  la  mufaraigne» 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  ann.  Ijl5 , 
p .  J2J  ,  l’hiftoire  du  rat  mufqué  du  Canada.  Cet  animal,  qui  a  aufti  une 
forte  odeur  de  mufe ,  a  affez  de  rapport  avec  le  caftor  :  les  Sauvages  les  di- 
fent  freres y  mais  le  caftor  eft  beaucoup  plus  gros ,  ôc  a  beaucoup  plus  d’inf- 
tind.  Au  premier  coup  d’œil  on  prendroit  un  vieux  rat  mufqué  ôc  un 
caftor  d’un  mois  pour  deux  animaux  de  même  efpece.  M.  de  Briffon  dit 
que  le  rat  mufqué  du  Canada  a  un  pied  de  long  ;  fa  queue  écailleufe ,  un 
peu  velue  ,  ôc  qui  eft  platte  verticalement,  comme  fi  elle  eût  été  ferrée  ôc 
comprimée  des  deux  côtés  dans  fa  longueur ,  a  neuf  pouces  de  long  ôc  en¬ 
viron  dix  lignes  de  large  :  elle  fe  termine  en  pointe  obtufe.  Sa  tête  eft 
oblongue }  fes  yeux  font  grands  ,  ôc  fes  oreilles  très  courtes  ,  ainft  que  fes 
jambes  :  il  a  à  chaque  pied  cinq  doigts  ,  tous  féparés  les  uns  des  autres , 
armés  d’ongles  forts  ,  ôc  le  pouce  bien  diftind }  ces  doigts  font  garnis  de 
longs  poils  affez  ferrés ,  qui  fuppléent  en  partie  à  l’effet  d’une  membrane 
continue  ,  ôc  donnent  à  l’animal  pkis  de  facilité  pour  nager }  les  pieds  de 
derrière  font  plus  grands  que  ceux  de  devant  :  fon  poil  eft  aufli  très  doux 
ôc  fort  épais ,  ôc  d’un  roux  plus  foncé  fur  le  dos  qu’ailleurs  y  la  gorge  ôc 
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le  ventre  font  d’un  blanc  jaunâtre  :  il  a  les  oreilles  très  courtes ,  &  non  pas 
nues  comme  le  ratdomeftique,  mais  bien  couvertes  de  poils  en  dehors  8c 
en  dedans  ;  les  yeux  grands  8c  de  trois  lignes  d’ouverture  ;  deux  dents  in- 
cifives  d’environ  un  pouce  de  long  dans  la  mâchoire  inférieure  ,  8c  deux 
autres  plus  courtes  dans  la  mâchoire  fupérieure  ;  ces  quatre  dents  font  très 
fortes  ,  &c  lui  fervent  à  ronger  8c  couper  le  bois  :  il  fe  nourrit  pendant  l’été 
de  toutes  fortes  d  herbes ,  8c  pendant  1  hiver  de  différentes  eîpeces  de  ra¬ 
cines,  telles  que  celles  du  nénuphar  jaune  8c  blanc ,  8c  du  calamus  aro¬ 
matique. 

Ces  animaux  paroiffent  avoir  les  mêmes  inclinations  8c  la  même  induf- 
trie  dans  le  travail  que  le  caftor  :  ils  vivent  en  fociété  au  moins  pendant 
l’hiver  j  ils  fe  bâtiffent  des  cabanes,  dont  les  unes  plus  petites,  ne  font 
habitées  que  par  une  feule  famille }  les  autres  plus  grandes  en  contiennent 
plufieurs  :  leur  génie  fe  montre  dans  le  choix  du  lieu  même  où  ils  s’établif- 
fent.  Ils  bâtiffent  leurs  loges  dans  des  marais  ,  ou  fur  le  bord  des  lacs  8c 
des  rivières  qui  ont  beaucoup  d  étendue ,  8c  dont  le  lit  eft  plat ,  où ,  par 
conféquent ,  l’eau  eft  dormante ,  8c  où  enfin  le  terrein  produit  abondam¬ 
ment  des  plantes  dont  les  racines  font  convenables  à  leur  nourriture.  C’eft 
fur  les  endroits  les  plus  hauts  d’un  pareil  terrein  qu’ils  confttuifent  leurs 
loges  ,  afin  que  les  eaux  puiffent  s  élever  fans  les  incommoder.  Si  leur  loge 
eft  trop  baffe  ,  ils  l’élevent ,  8c  l’abaiffent  fi  elle  eft  trop  élevée  j  ils  la  dif- 
pofent  par  gradins  ,  pour  fe  retirer  d’étage  en  étage ,  à  mefure  que  l'eau 
monte.  Lorfque  cette  loge  eft  deftinée  pour  fept  à  huit  rats ,  elle  a  environ 
deux  pieds  de  diamètre  en  tous  fens ,  8c  elle  eft  plus  grande ,  proportion¬ 
nellement  ,  lorfqu’elle  en  doit  contenir  davantage  :  il  y  a  autant  d'appar¬ 
tements  qu’il  y  a  de  familles. 

Ces  cabanes  font  rondes  8c  couvertes  d’un  dôme  d’un  pied  d’épaiffeur  : 
des  herbes ,  des  joncs  entrelacés  8c  mêlés  avec  de  la  terre  graffe  qu’ils  pê  - 
triffent  avec  les  pieds ,  font  leurs  matériaux  }  leur  conftruétion  eft  impéné¬ 
trable  à  l’eau  du  Ciel.  Ils  fe  ménagent  une  ouverture ,  par  laquelle  ils  peu¬ 
vent  entrer  8c  fortir  ;  mais  ils  la  bouchent  entièrement  quand  1  hiver  s’eft 
tout-à-fait  déclaré  ,  8c  qu’ils  veulent  fe  renfermer  dans  la  retraite  qu’ils  fe 
font  préparée  :  il  n’eft  pas  rare  de  voir  ces  loges  couvertes  de  trois  à  quatre 
pieds  de  neige.  Nos  petits  habitants  ne  font  point  de  provifions  pour  vivre, 
comme  les  caftors  ,  mais  ils  creufent  des  puits  8c  des  efpeces  de  boyaux  au 
deffous  8c  à  l’entour  de  leur  demeure ,  pour  chercher  de  l’eau  8c  des 
racines. 

C$s  rats  mufqués  ont  dans  leurs  loges  les  commodités  effentielles  :  ils 
n’ont  rien  à  craindre  des  chaffeurs  pendant  l’hiver  j  mais  aux  mois  de  Mars 
8c  d’ Avril ,  quand  leurs  habitations  commencent  à  fe  découvrir ,  les  chaf¬ 
feurs  renverfent  leurs  cabanes ,  8c  les  affotnment  à  coups  de  bâton.  Le 
mois  de  Mai  eft  le  tems  de  leurs  amours,  lequel  leur  eft  funefte,  parce- 
que  les  chaffeurs  pipent  les  mâles  en  imitant  le  cri  des  femelles ,  qui  eft 
une  efpece  de  gémilfement,  8c  les  tuent  à  coup  de  fufil.  Une  cabane  ne 
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fert  qu’un  hiver ;  ils  en  font  de  nouvelles  au  commencement  de  l’hiver 
fuivant.  Les  rats  mufqués ,  qui  vivent  dans  les  pays  chauds  ,  n’ont  pas  le 
même  befoin  de  cabanes ;  aulîl  font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

Les  rats  mufqués  font  peu  farouches ,  &c  en  les  prenant  petits  on  peut 
les  apprivoifer  aifément }  ils  font  même  très  jolis  lorfqu’ils  font  jeunes  : 
leur  queue  longue  Ôc  prefque  nue ,  qui  rend  leur  figure  défagréable  ,  eft 
fort  courte  dans  leur  premier  âge  :  ils  jouent  innocemment  ôc  aulli  lefte- 
ment  que  de  petits  chats ;  ils  ne  mordent  point,  ôc  on  les  nourriroit  aifé¬ 
ment  ii  leur  odeur  n’étoit  point  incommode.  Parvenus  à  leur  grandeur 
ordinaire ,  ils  pefent  environ  trois  livres ;  ils  ont ,  comme  le  caftor ,  deux 
fortes  de  poils  ;  le  plus  long  eft  d’un  pouce  ou  environ  ;  le  plus  court  eft 
d’une  efpece  de  duvet  très  fin,  long  de  cinq  ou  fix  lignes  :  on  fait  ufage 
de  ce  duvet  dans  la  fabrique  des  chapeaux.  Si  leur  peau  ne  fentoit  pas  tou¬ 
jours  le  mufc  ,  elle  feroit  admirable  pour  toutes  les  fourrures  ,  à  caufe  de 
fa  grande  délicatefte.  Le  duvet  garantit  ce  rat  du  froid  ;  ôc  le  grand  poil , 
qui  eft  bien  plus  rude,  conferve  ôc  défend  le  duvet  de  la  fange ,  dans  la¬ 
quelle  il  fe  veautre  fouvent,  fur-tout  en  bâtiftant  fa  loge.  Les  écailles  de 
fa  queue  n’ont  guere  qu’une  ligne  de  furface ,  encore  font-elles  un  peu 
empiétées  les  unes  fur  les  autres  :  fes  pieds  antérieurs  reftemblent  à  ceux 
de  tous  les  animaux  qui  rongent  ;  pour  ceux  de  derrière  ,  ils  n’ont  aucune 
reftemblance  aux  pieds  du  rat  domeftique  ,  non  plus  qu’à  ceux  du  caftor  : 
il  marche  comme  une  canne ,  mais  beaucoup  moins  que  le  caftor  ôc  les 
oifeaux  de  riviere.  On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Ly Académie ,  cités 
ci-deftiis  ,  une  defcription  anatomique  du  rat  mufqué  ,  &  un  extrait  de 
M.  de  Réaumur ,  fait  fur  les  Mémoires  &c  Lettres  que  M.Sarrazin,  Mé¬ 
decin  du  Roi  â  Quebec  ,  a  envoyés  fur  le  rat  mufqué. 

Le  rat  mufqué  nous  préfente  une  organifâtion  îmguliere  ,  ôc  de  ces  ef- 
peces  d’accidents  de  la  Nature  ,  qui  nous  font  voir  combien  elle  fait  varier 
fes  plans.  On  obferve  d’abord  dans  cet  animal  la  force  ôc  l’expanfion  du 
mufcle  peauffîer ,  qui  fait  que  l’animal  en  contractant  fa  peau ,  peut  refterrer 
fon  corps  Ôc  le  réduire  à  un  plus  petit  volume  ;  fecondement  la  fouplefte 
des  faulfes  côtes  permet  cette  contraction  du  corps ,  laquelle  eft  fi  confi- 
dérable  ,  que  le  rat  mujqué  pafte  dans  des  trous  où  des  animaux  beaucoup 
plus  petits  ne  peuvent  palier.  On  obferve  de  plus  dans  les  femelles  une 
autre  forte  d’organifation ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  quelques  efpeces 
d’animaux  ,  comme  les  rats  ôc  les  finges ,  mais  dans  les  femelles  feulement; 
c’eft  que  ces  femelles  ont  le  conduit  des  urines  ôc  l’orifice  par  où  elles  s’é¬ 
coulent  ,  abfolument  féparés  des  parties  de  la  génération  ;  elles  ont-trois 
ouvertures  ;  ôc  luretre ,  au  lieu  d’aboutir,  comme  dans  les  autres  animaux, 
au  deiïous  du  clitoris ,  aboutit  à  une  éminence  velue  fituée  fur  l’os  pubis  , 
où  eft  un  orifice  particulier  qui  fert  à  l’éjeCtion  des  urines. 

Dans  les  mâles ,  les  tefticules ,  qui ,  comme  dans  les  autres  rats  ,  font 
fitués  des  deux  côtés  de  l’anus ,  deviennent  très  gros  dans  le  tems  du  rut , 
pour  un  animal  aulli  petit  :  ils  font  alors  gros  comme  des  noix  mufcades  ; 
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mais  lorfque  cette  furabondance  de  nourriture  a  été  fi  épuifée  par  des  coïts 
réitérés ,  ils  s’affairent ,  s’oblitèrent ,  &c  diminuent  au  point  de  n’avoir  pas 
plus  d’une  ligne  de  diamètre.  Les  follicules  qui  contiennent  le  mufc  ou  le 
parfum  de  cet  animal,  fous  la  forme  d’une  humeur  laiteufe,  8c  qui  font 
voifines  des  parties  de  la  génération ,  éprouvent  aulli  les  mêmes  change¬ 
ments  :  ils  font  très  gras ,  très  gonflés  ,  &  leur  parfum  eft  très  fort ,  très 
exalté  ,  8c  même  très  fenfible  à  une  affez  grande  diftance  dans  le  tems  des 
amours  ;  enfuite  ils  fe  rident ,  ils  fe  flétrillent ,  8c  enfin  s’oblitèrent  en  en¬ 
tier.  Le  changement  dans  les  follicules  qui  contiennent  le  parfum ,  fe  fait 
plus  promptement  8c  plus  complettement  que  celui  des  parties  de  la  géné¬ 
ration  :  ces  follicules  qui  font  communs  aux  deux  fexes ,  contiennent  un 
lait  fort  abondant  au  tems  du  rut }  ils  ont  des  vaiffeaux  excrétoires  qui 
aboutiffent  dans  le  mâle  à  l’extrémité  de  la  verge ,  8c  vers  le  clitoris  dans 
la  femelle  ;  8c  cette  fécrétion  fe  fait  8c  s’évacue  à-peu-près  au  même  en¬ 
droit  que  l’urine  dans  les  autres  quadrupèdes  :  toutes  ces  chofes  ont  été 
très  bien  obfervées  par  M.  Sarrazin. 

On  voit  des  changements  8c  des  altérations  à-peu-près  femblables  dans 
les  parties  de  la  génération  du  rat  d'eau ,  du  campagnol  8c  de  la  taupe. 
Voilà  donc ,  dit  M.  de  Buffon  ,  des  animaux  quadrupèdes  qui ,  par  tout  le 
refte  de  la  conformation  ,  reffemblent  aux  autres  quadrupèdes ,  defquels 
cependant  les  parties  de  la  génération  fe  renouvellent  8c  s’oblitèrent  cha¬ 
que  année  à-peu-près  comme  les  laitances  des  poiffons ,  8c  comme  les 
vaiffeaux  féminaux  du  calmar }  qui  ont  leurs  changements ,  leur  anéantif- 
fement  8c  leur  reproduétion  :  ce  font  de  ces  nuances  par  lefquelles  la  Na¬ 
ture  rapproche  fecrettement  les  êtres  qui  nous  paroiffent  les  plus  éloi¬ 
gnés. 

L'ondatra  8c  le  defrnan  font  les  feuls  animaux  des  pays  feptentrionaux 
qui  donnent  du  parfum ,  car  l’odeur  du  cafloreum  eft  très  défagréable  }  8c 
ce  n’eft  que  dans  les  climats  chauds  qu’on  trouve  les  animaux  qui  four- 
niffent  le  vrai  mufc ,  la  civette  8c  les  autres  parfums. 

RAT  MUSQUÉ  DES  ANTILLES.  Voye{  Pilori. 


RAT  DE  NORWEGE.  Foye^  Lemming. 

RAT  PALMISTE ,  Mus  palmarum  ;  on  lui  donne  aufli  le  nom  écu¬ 
reuil  palmijle  C’eft  un  animal  qu’on  trouve  en  Afie,  en  Afrique  8c  en 
Amérique ,  8c  qu’on  dit  être  du  genre  de  l’écureuil  :  il  eft  très  petit }  fa 
queue  eft  longue  8c  pointue  ;  il  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  8c 
cinq  à  ceux  de  derrière  :  tous  les  poils  de  fon  corps  font  variés  de  roux  8c 
de  noir }  ceux  de  la  queue  le  font  de  noir  8c  de  jaunâtre  :  en  deffus  8c  en 
deffous  ils  font  d’un  jaune  roux ,  ayant  de  chaque  côté  deux  bandes  étroites 
longitudinales ,  noires ,  8c  terminées  par  une  bande  longitudinale  blan¬ 
châtre  }  il  a  aufli  furie  dos  trois  bandes  blanches ,  qui  s'étendent  dans  toute 
fa  longueur  ;  favoir  ,  une  de  chaque  côté ,  8c  l’autre  au  milieu. 

Cet  animal  a  à-peu-près  les  mêmes  habitudes  8c  le  même  naturel  que 
l’écureuil  commun  :  il  vit  de  fruits ,  8c  fe  fert  de  fes  pieds  de  devant  pour 
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les  faifir  8c  les  porter  â  fa  gueule  }  il  a  la  même  voix ,  le  même  cri ,  le 
même  inftinâ: ,  la  même  agilité  ;  il  eft  très  vif,  très  doux,  s’apprivoife 
fort  aifément,  au  point  de  s’attacher  à  fa  demeure  ,  de  n’en  fortir  que  pour 
fe  promener,  d  y  revenir  enfuite  de  lui-même \  il  a  une  très  jolie  figure; 
fa  robe  rayée  eft  plus  belle  que  celle  de  l’écureuil ,  fa  taille  eft  plus  petite  , 
l'on  corps  eft  plus  léger ,  8c  les  mouvements  font  auffi  preftes. 

U  écureuil  barbarefque  reffemble  tout- à-fait  à  cet  écureuil  palmijle ,  par  les 
mœurs ,  par  le  naturel  :  ils  different  à  l’extérieur ,  en  ce  que  le  barbarefque 
a  quatre  bandes  blanches,  au  lieu  que  le  palmifte  n’en  a  que  trois }  la 
bande  blanche  du  milieu  fe  trouve  dans  le  palmifte  fur  l’épine  du  dos, 
tandis  que  dans  le  barbarefque  il  fe  trouve  fur  la  même  partie  une  bande 
noire  mêlée  de  roux. 

RAT-PENNADE ,  eft  la  chauve-fouris  Voyez  ce  mot. 

RAT  DE  PHARAON  ou  D’ÉGYPTE.  ' Voye i  Ichneumon. 

RAT  DE  PONT  ou  DE  TARTAR1E.  Nom  donné  à  une  efpece  d’ écu¬ 
reuil  volant.  Voyez  ce  mot. 

RAT  SAUVAGE  DE  L’AMÉRIQUE.  Nom  que  divers  Naturaliftes 
donnent  à  ïagoüty.  Voyez  ce  mot. 

RAT-SAUTERELLE.  Voye{  à  l’article  Mulot. 

RAT  VELU.  C’eft  le  loir.  Voyez  ce  mot. 

RAT  VOLANT.  Voye i  Écureuil  volant. 

RATAN.  Voye{  Rotin. 

RATON.  Efpece  d’animal  allez  joli ,  qui  fe  familiarife  aifément,  connu 
en  Angleterre  fous  ce  nom  ,  8c  bien  différent  du  coati ,  nom  fous  lequel 
plufieurs  Auteurs  l’ont  indiqué.  On  en  a  vu  un  cette  année  à  Paris,  qui 
étoit  couvert  d  un  poil  grisâtre  parfemé  de  zones  noires.  On  l’appelloit  le 
vigilant  du  Brejîl. 

M.  de  Buffon  a  eu  aufli  un  raton  vivant  ;  il  étoit  de  la  groffeur  8c  de  la 
forme  d’un  petit  blaireau  ,  couvert  d’un  poil  doux ,  long ,  mais  noirâtre  ;  il 
avoit  une  tête  de  renard,  les  yeux  grands,  d’un  verd  jaunâtre ,  les  dents 
comme  le  chien  ,  la  queue  annelée  alternativement  de  zones  noires  8c 
blanches ,  touffue  8c  très  longue  :  lorfqu’pn  lui  donnoit  quelque  chofe ,  il 
le  prenoit  avec  fes  deux  pieds  de  devant  qui  lui  fervoient  de  mains,  8c  le 
portoit  à  fa  gueule  ;  à  l’aide  de  fes  ongles  pointus  comme  des  épingles ,  il 
grimpoit  légèrement  jufques  fur  l’extrémité  des  branches  d’arbres  ;  il  al- 
loif  toujours  par  faut ,  il  gambadoit  plutôt  qu’il  ne  marchoit. 

Cet  animal  furetoit  par-tout ,  8c  mangeoit  aufli  de  tout ,  8c  même  des 
infeéfes }  il  fe  plaifoit  même  à  chercher  les  araignées  j  8c  lorfqu’il  étoit  en 
liberté  dans  un  jardin ,  il  prenoit  les  limaçons  ,  les  hannetons  ,  les  vers  :  il 
aimoit  le  lait ,  le  fucre ,  8c  les  autres  nourritures  douces,  à  l’exception  des 
fruits  }  il  fe  retirait  au  loin  pour  faire  fes  befoins  ;  au  refte ,  il  étoit  fami¬ 
lier  8c  même  carelfant ,  fautant  fur  les  gens  qu’il  aimoit ,  jouant  volon¬ 
tiers  8c  d’affez  bonne  grâce }  lefte ,  agile ,  toujours  en  mouvement  :  il  m’a 
paru  tenir  beaucoup ,  dit  M.  de  Buffon ,  de  la  nature  du  maki ,  8c  un  peu 
des  qualités  du  chien. 
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Il  feroit  avantageux  d’elfayer  fi  ces  animaux  pourroient  s’accoutumer 
dans  ce  climat ,  de  y  multiplier;  car  alors  ils  rendroient  de  grands  avan¬ 
tages  dans  les  jardins ,  en  détruifant  les  infe&es  malfaifants  qui  les  dé¬ 
vorent.  j 

RAVAGEANT.  Eft  le  nom  que  Goëdard  donne  à  un  papillon  rouge  à 
caufe  du  dégât  qu’il  fait  parmi  les  fleurs.  Il  provient  d’une  chenille  qui  fait 
un  grand  ravage  dans  l’œillet  :  elle  fe  cache  fous  terre  pendant  le  jour. 
L’Auteur  dit  en  avoir  nourri  une  avec  une  feuille  d’œillet ,  qui  eft  le  feul 
aliment  de  cette  forte  de  chenille. 

RAVE,  Rapa.  Plante  très  connue  ,  8c  dont  on  diftingue  deux  efpeces, 
l’une  mâle ,  8>c  l’autre  femelle. 

i  La  Rave  masle  ou  la  vraie  Rave  ,  Rapa faùva  ,  rotunda  ,  radlce 
candidâ  :  c’eft  la  rave  ronde  &  ordinaire  ;  fa  racine  eft  tubéreufe  ,  charnue, 
ventrue  ,  ronde ,  grolfe  quelquefois  comme  la  tête  d’un  enfant ,  de  cou¬ 
leur  verte  ou  blanche  ,  ou  jaune  ,  ou  rougeâtre ,  ou  noirâtre  en  dehors  ; 
garnie  en  deffous  de  quelques  fibres ,  remplie  d’une  chair  allez  dure ,  blan¬ 
che  ,  d’un  goût  tantôt  doux ,  &  tantôt  âcre  :  elle  pouffe  des  feuilles  oblon- 
gues  ,  grandes,  amples,  couchées  fur  terre,  découpées  prefque  jufqu’à 
leur  côte  ;  rudes  au  toucher,  vertes ,  brunâtres ,  8c  d’un  goût  d’herbe  po¬ 
tagère;  il  s’élève  d’entr’elles  une  tige  â  la  hauteur  de  deux  pieds,  quel¬ 
quefois  davantage ,  rameufe ,  portant  de  petites  fleurs  jaunes ,  compofées 
chacune  de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix  :  â  ces  fleurs  fuccedent  des 
filiques  rondes ,  qui  renferment  des  femences  rougeâtres ,  approchantes 
de  celles  du  chou.  Cette  plante  fleurit  au  printems  8c  en  été.  Pline  &c  Tra- 
gus  difent  avoir  vu  des  racines  de  rave  pefer  jufqu’à  quarante  livres  :  Ama- 
tus  en  a  vu  qui  pefoient  cinquante  8c  loixante  livres  ;  8c  Mathiole  aflure 
en  avoir  vu  quelques-unes  du  poids  de  cent  livres  ;  refte  à  favoir  en  quel 
pays  c’étoit ,  car  il  y  a  des  endroits  où  cent  livres  de  poids  ne  font  que  foi- 
xante  livres  du  poids  de  Paris.  Au  refte  ,  un  terroir  gras  8c  humide  ,  joint 
à  la  chaleur  du  climat ,  peut  beaucoup  contribuer  à  une  groffeur  fi  énor¬ 
me  ,  ajoutez  à  cela  l’effet  de  la  culture  ;  car  plus  on  a  foin  d’ôter  les  feuil¬ 
les  ,  plus  les  racines  deviennent  grandes. 

i9.  La  Rave  femelle  ou  la  Rave  en  Navet,  Rapa  fdtiva ,  oblongay 
feu  fœmina  :  elle  ne  différé  de  la  précédente ,  que  par  fa  racine  qui  eft 
oblongue  ,  8c  moins  groffe  ;  elle  eft  auffi  plus  eftimée  8c  plus  délicate  au 
goût  que  l’autre;  elle  a  extérieurement  tant  de  rapport  avec  le  navet, 
qu’il  y  a  des  gens  qui  les  prennent  indiftinéfcement  l’une  pour  l’autre  ;  ce¬ 
pendant  ces  plantes  different  beaucoup  entr’elles,  par  la  con/iftance,  la 
couleur  8c  le  goût  de  leurs  racines. 

Les  raves  fervent  plus  dans  les  aliments  qu’en  médecine  :  on  doit  les 
choifir  tendres,  bien  nourries ,  d’un  bon  goût ,  ayant  peu  de  feuilles  ,  8c 
le  navet  long.  On  les  eftime  adouciffantes ,  8c  propres  aux  jeunes  gens 
bilieux  ;  cependant  elles  font  venteufes  ,  8c  fe  digèrent  difficilement.  Les 
Payfans  d’Auvergne  8c  du  Limoufin  les  mangent  cuites  fous  la  cendre  : 
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nous  nous  en  fervons  quelquefois  dans  la  foupe ,  à  laquelle  elles  commu¬ 
niquent  un  très  bon  goût  :  le  fyrop  de  rave  eft  aufli  eftirné  que  celui  de 
navet  dans  les  rhumes  opiniâtres  ,  8c  dans  les  coqueluches  des  enfants  ; 
en  un  mot ,  contre  toutes  les  maladies  de  poitrine  ,  dans  lefquelles  la  ref- 
piratiôn  eft  difficile ,  8c  quand  la  voix  eft  rauque.  La  femence  de  rave  efl: 
alexipharmaque.  La  décoction  de  la  plante  eft  excellente  pour  les  enge¬ 
lures. 

On  peut  en  femer  la  graine  tous  les  mois ,  depuis  Février  jufqu’en  Sep¬ 
tembre  ,  dans  les  champs  ,  8c  en  bonne  terre  labourable ,  ainfi  qu’il  fe  pra¬ 
tique  en  Limoufin  :  on  laifle  monter  les  premières  raves  femées  pour  avoir 
de  la  graine ,  qu’on  feme  enfuite  fur  couche  ou  fur  planche  dans  des  trous 
faits  avec  ies  doigts ,  8c  à  quatre  pouces  de  diftance  :  on  met  trois  graines 
dans  chaque  trou;  on  les  recouvre  de  terre. 

Tout  Paris  fait  que  les  RR.  PP.  Minimes  de  Pafly  excellent  dans  l’art 
de  faire  venir  en  tout  tems  des  raves  de  falades  :  voici ,  dit-  on ,  leur  feorec. 
On  fait  tremper  la  graine  de  rave  pendant  vingt-quatre  heures ,  dans  de 
1  eau  de  riviere  ,  puis  on  la  met  dans  un  petit  fac  de  toile  ,  bien  lié,  qu’on 
expofe  à  la  plus  forte  chaleur  du  foleil,  pendant  le  même  efpace  de  tems; 
la  graine  germe  au  bout  de  ce  tems  :  on  la  feme  alors  dans  une  terre  bien 
expofée  au  foleil ,  8c  on  a  foin  de  la  couvrir  avec  des  baquets  qui  s’adap¬ 
tent  exactement  fur  d’autres  baquets  qui  contiennent  la  terre  8c  la  femen¬ 
ce  :  au  bout  de  trois  jours  on  trouvera  des  raves  de  la  grandeur  8c  grofleur 
de  petites  civettes  blanches,  ayant  à  leur  extrémité  deux  petites  feuilles 
jaunes  ou  rougeâtres  hors  de  terre  :  ces  raves  font  bonnes  à  couper  &  à 
mettre  en  falade.  Dans  l’hiver,  il  faut  que  l’eau  foittiede  ;  on  chauffe  aufli 
les  baquets  :  on  arrofe  la  terre  bien  fumée  avec  de  l’eau  chaude ,  8c  on 
porte  les  baquets  dans  une  bonne  cave. 

RAVENELLE.  On  donne  ce  nom  au  violier  jaune.  Voye^  Giroflier. 

JAUNE. 

RAVET.  Efpecedefcarabée  ou  de  blatte  affez  femblable  à  un  hanneton 
dépouillé  de  fes  ailes ,  mais  un  peu  plus  plat  8c  plus  mol  :  il  y  en  a  une 
grande  quantité  dans  les  Antilles  ,  8c  fur-tout  dans  l  ifte  de  la  Guadeloupe. 
On  en  trouve  de  deux  fortes;  les  plus  gros  font,  pour  l’ordinaire,  aufli 
gros  8c  de  la  même  couleur  que  les  hannetons;  les  autres  font  plus  petits 
de  la  moitié  :  on  dit  même  qu’il  y  en  a  dans  la  Martinique  qui  font  larges 
d’un  pouce ,  8c  longs  d’un  pouce  8c  demi ,  8c  qui  volent  comme  des  oi- 
feaux.  Cette  efpece  d'animaux  fait  un  tort  fingulier  aux  habitants ,  foit 
par  leur  puanteur  qui  infpire  du  dégoût  pour  tout  ce  qu’ils  touchent,  foit 
en  fe  gliflant  à  milliers  dans  leurs  coffres ,  8c  y  rongeant ,  de  même  que 
font  les  rats ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper ,  à  l’exception  du  coton  qui 
n’â  pas  encore  été  mis  en  œuvre.  On  a  remarqué  qu'ils  font  ennemis  des 
bénnes  odeurs ,  8c  qu’ils  ne  fe  fourrent  pas  volontiers  dans  les  coffres  faits 
de  bois  de  fenteur ,  qui  font  communs  dans  toutes  ces  Ifles.  Les  ravets  , 
connus  aufli  fous  le  nom  de  kaker laques  ,  multiplient  beaucoup.  Chaque 
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coque  ou  œuf  qu’ils  dépofent  eft  toujours  divifée  dans  fon  intérieur  en 
trente  cellules ,  rangées  fur  deux  lignes  parallèles  ,  dans  chacune  def- 
quelles  il  y  a  un  embryon.  Heureufement  que  ces  cruels  infeébes ,  qui  font 
un  fléau  pour  nos  Colonies  tant  dans  l’Amérique ,  que  dans  l’Inde ,  de¬ 
viennent  la  proie  d’une  efpece  d’araignée  étrangère ,  dont  nous  avons 
parlé,  pag.  zcfj  &  fuiv.  du  Tome  I  de  ce  Dictionnaire. 

RAYE.  Voye {  Raie. 

R  A  Y-GR  ASS  ,  FROMENTAL  ou  FAUX-FROMENT.  Cette  plante , 
qui  eft  cultivée  en  Angleterre  8c  en  Irlande  pour  former  des  prairies  arti¬ 
ficielles  ,  a  toutes  fortes  d’avantages  qui  devroient  nous  engager  à  la  cul¬ 
tiver.  ;i.  i  . 

C’eft  une  plante  des  plus  avantageufes  en  ce  que  tout  fol  lui  convient  : 
elle  réuflit  également  dans  un  terrein  froid ,  humide ,  argilleux  ou  dans 
un  fol  fec,  aride,  pierreux  ,  fabloneux  ;  elle  eft  de  toutes  les  herbes  celle 
qui  réfifte  le  plus  parfaitement  aux  gelées ,  aux  frimats.  En  un  mot ,  il  eft 
de  fon  elfence  de  braver  la  nature  des  fols  8c  des  climats  }  par  conféquent 
les  récoltes  de  ce  fourrage  ne  peuvent  jamais  manquer  d’être  abondantes, 
quelque  fâcheufes  que  deviennent  les  faifons.  De  plus ,  cet  herbage  eft 
celui  de  tous  qui  nourrit  le  mieux  les  moutons  &  les  autres  beftiaux ,  foit 
qu’on  le  leur  donne  en  verd  à  l’étable  ,  foit  en  pâture  fur  le  pré  ,  foit  enfin 
en  fec  pendant  l’hiver.  Le  foin  qui  provient  de  la  fénaifon  de  cette  plante, 
devient  un  fourrage  non-feulement  très  falubre ,  mais  délicieux  pour  les 
chevaux ,  qui  le  préfèrent  à  tous  les  autres  ,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  le  fau¬ 
cher  peu  de  tems  après  que  l’épi  eft  formé ,  pareequ’ alors  ce  foin  eft  très 
tendre  8c  plein  de  fuc. 

AP  rès  les  éloges  pompeux  que  les  Agriculteurs  Anglois  faifoient  de 
cette  plante  ,  les  Amateurs  zélés  de  l’Agriculture  ont  voulu  faire  venir  de 
la  graine  de  ray-grass  d’Angleterre,  nom  Anglois  fous  lequel  prefque 
feul  cette  graine  de  faux  froment  eft  connu  :  mais  comme  il  eft  arrivé  que 
les  Anglois  donnent  à  peu-près  le  même  nom  à  deux  graines  de  fourrages 
toutefois  fort  différentes  en  nature  8c  en  qualité  ;  favoir,  à  l’une  le  nom 
de  ray-grass  ou  faux  froment ,  8c  à  l’autre  celui  de  rye  grass  ou  fauffe  orge  , 
cette  reflemblance  des  noms  Anglois  a  induit  naturellement  en  erreur, 
d’ou  il  fuit  que  plufieurs  bons  Citoyens  qui  ont  voulu  s’adonner  en  France 
à  la  plantation  du  ray  grass ,  n’ont  cultivé  que  le  chétif  herbage  du  rye- 
grass  ;  c’eft  ce  qui  a  occafionné  des  plaintes  contre  le  vrai  ray  grass  ,  qui , 
dégénérant  en  mépris,  ont  entraîné  le  diferédit  de  cet  excellent  fourrage , 
du  moins  dans  l’efprit  de  ceux  qui  n’ont  pu  en  avoir  de  connoiflànces  plus 


particulières. 

Quelques  Agriculteurs  ont  aufli  cultivé  une  autre  plante  dont  ils  ont 
été  forts  fatisfaits ,  8c  qu’ils  ont  pris  pour  le  vrai  ray-grass  ou  faux  fro¬ 
ment  ;  mais  qui  n’eft  réellement  que  1  q  faux-feigle ,  fourrage  paflablement 
bon,  8c  mille  fois  au  defliis  du  rye- grass  ou  fauffe  orge,  plante  plutôt  nui- 
fible  qu’utile ,  qui  croît  naturellement  dans  les  fentiers ,  fur  les  bords  des 
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chemins ,  dont  l’épi  eft  comme  celui  de  l’orge  ,  8c  dont  la  tige  &  les  feuilles, 
deviennent  dures  ,  coriaces ,  Sec.  G’eft  ainfi  que  Dom  Miroudot ,  Natura- 
lifte  du  feu  Roi  de  Pologne  ,  a  cru  avoir,  mis  en  honneur  en  Lorraine  la 
prairie  artificielle  de  ray-grass ,  tandis  qu’il  n’a  effectivement  femé  8c  re¬ 
cueilli  que  du  faux  Je igle  ;  mais  cependant  ce  dernier  fourrage  eft  très  bon 
en  lui-même ,  8c  il  tient  le  milieu  entre  ï avoine  8c  le  (eigle. 

Le  ray-grass  ou  faux  froment  n’eft  donc  point  ni  faux  feigle  oufaujfe 
avoine ,  ni  bien  moins  encore  la  jauffe  orge  ou  ryt-grass  ;  mais  c’eft  une  forte 
d’ivraie ,  un  vrai  lolium  de  la  bonne  efpece ,  c’eft-à-dire ,  de  celle  que  les 
anciens  Agriculteurs  prétendoient  fe,  convertir  à.  la  fuite  des  tems  en  bled , 
ou  plutôt  qui,  félon  d’autres,  provenoit  d’un  bled  dégénéré  faute  de  cul¬ 
ture.  En. effet,  à  bien  examiner  le  ray  grass ,  on  reconnoit  que  c’eft  un 
faux  froment  ;  en  forte  que,  comme.il  eft  .certain,  que  la  bonne  culture 
bonifie ,  améliore ,  8c  change  en  quelque  maniéré  les  efpeces ,  de  même 
que  le  manque  de  culture  les  abâtardit ,  il  pourrait  bien  fe  faire  que  le 
fyftême  des  Anciens  ne  fut  pas  aufii  abfurde  qu’il  le  paraît  du  premier 
abord  car  prefque  toutes ,  pour  ne  pas  dire  généralement  toutes  les  plan¬ 
tés  ,  8c  tous  les  arbres  à  fruit  que  nous  cultivons ,  n’avoient  pas  la  même 
faveur.*  ni  précifément  la  même  force ,  lorfque  la  Nature  feule  ptenoit 
loin  de  leur  entretien.  Chaque  jour  en  fait  découvrir  de  nouvelles,  aux¬ 
quelles  on  reconnoît  quelques  propriétés  utiles  ,  foit  pour  la  Médecine, 
foit  Amplement  pour  la  nourriture  des  hommes  8c  des  beftiaux  ,  ou  d’u- 
fage  dans  nos  Manufactures  Ces  plantes ,  ces  arbres  jufques  là  inutiles  8c 
ignorées ,  femblent  n’attendre  que  la  main  induftrieufe  de  l’homme  pour 
contribuer  à  fes  plaifirs ,  ou  pour  fubvenir  à  fes  divers  befoins.  Or  le  ray- 
grass  étoit  précifément  dans  ce  cas  avant  que  quelque  Agriculteur  fe  fût 
avifé  en  Angleterre  d’en  examiner  les  propriétés ,  8c  d’en  effayer  la  cuL 
ture.  .  ... 

Defcription  du  vrai  Ray-Grass. 

Les  Racines  du  vrai  ray-grass  font  extrêmement  multipliées;  quel¬ 
ques-unes  font  fortes  :  elles  fe  croifent  toujours  en  s'étendant  8c  s’enfon¬ 
çant;  ce  qui  donne  à  la  tige  une  afliette  sûre  8c  folide  ,  &  la  met  en  état 
de  réfifter  à.  la  dent  des  beftiaux.  Ces  mêmes  racines  font  blanchâtres ,  8c 
forment  une  touffe  fort  épaiffe,  d’où  partent  plufieurs  jets,  qui  devien¬ 
nent  autant  de  tiges;  car  le  ray-grass  taie  volontiers.  Ses  feuilles  font 
nômbreufes  8c  d  un  beau  verd,  étroites  8c  pointues  :  les  tiges  font  vertes* 
tubuleufes ,  fermes  &  de. beau  brin ,  ayant  quelques  nœuds ,  funtout  vers 
le  pied  :  elles  portent  chacune  un  épi  plus  ou  moins  long  ,  8c  même  fui- 
yant  la  force  de  la  tige.  Ces  épis  contiennent  des  grains  ou  femences  ,  qui 
ont  â  peu-près  la  figure  du  bled,  mais  qui  font  plus  petites,  8c  qui  font 
précédées  d  une  petite  fleur  à-peu-près  femblable  à  celle  du  froment ,  fi  ce 
n’eft  qu  elle  tire  un  peu  plus  fur  le  blanc  fale. 

Le  ray-grass  fe  divife  naturellement  en  deux  efpeces ,  Lune  appellée 
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blanche ,  l’antre  rouge  :  toutes  deux  font  femblables  dans  toute  la  texture 
de  la  plante,  à  l’exception  des  nœuds  qui  fe  rencontrent  par  intervalle 
dans  les  tiges.  Les  nœuds  d’une  efpaee  font  blancs  ,  ceux  de  l’autre  tirent 
fur  le  rouge,  ou  plutôt  fur  un  brun  clair.  Le  ray-grass  blanc  devient  plus 
grand  que  le  rouge;  mais  le  rouge  croît  plus  promptement ,  poulie  beau¬ 
coup  plus  de  feuilles  ,  8c  rélifte  beaucoup  mieux  aux  intempéries  des  fai- 
fons  ;  ce  qui  par  confisquent  doit  lui  faire  mériter  la  préférence  dans  la  for¬ 
mation  des  prairies  artificielles. 

Au  refte ,  toutes  les  deux  efpeces  viennent  avec  la  plus  grande  facilité, 
&  .n’exigent,  pour  ainfi  dite,  aucune  culture.  Un  feul  labour  fuffit  pour 
leur  femaille.  La  terre  ne  demande  pas  le  fecours  des  engrais  pour  la  réuf- 
fite  de  cet  herbage  :  il  eft  le  moins  affamé  de  tous ,  8c  la  terre  lui  fournit 
toujours  afTez  de  fucs.  Si  on  y  met  de  l’engrais ,  alors  il  croît  plus  vite  :  iL 
en  refulte  plus  de  coupes  ,  8c  il  fournit  plus  long-rems  à  la  pâture  des  befi- 
tiaux  ;  car  plus  il  eft  mangé  de  près ,  plus  il  repouffe  avec  vigueur.  Le  teins 
le  plus  propre  pour  la  femaille  du  ray-grass  ,  eft  immédiatement  après  la 
moifîon  des  bleds ,  jufqu’à  la  fin  du  mois  d’Oétobre  ;  8c  au  printems ,  dans 
tout  le  courant  du  mois  d’Avril.  On  doit  choifir  un  tems  calme  pourfemer 
la  graine,  parcequ’elle  eft  très  légère.  Il  eft  très  avanrageux  de  pafier  le 
rouleau  fur  la  terre;  cette  pratique  eft  même  très  importante  pour  toutes 
fortes  de  prairies  artificielles ,  parceqü’elle  relferre  6c  aftermit  le  fol  ,  le 
rend  moins  fujet  â  être  defféché  ,  8c  rend  l’herbe  plus  facile  à  faucher  en 
unifiant  le  terrein.  On  peut ,  h  011  le  veut ,  femer  le  ray-grass  avec  diver- 
fes  efpeces  de  tréfilés ,  d’où  réfultent  diverfes  fortes  de  fourrages.  Suivant 
la  nature  du  terrein ,  on  peut  le  femer  avec  le  trefjîe  rouge  ou  le  tnjfle  hou - 
blonnè.  r,  ■  ;  u 

Le  ray  grass  peut  être  en  état  d’être  fauché  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus 
•tard,  félon  que  la  faifon  lui  a  été  plus  ou  moins  favorable;  mais  ce  qui  eft 
certain  &  invariable,  c’eft  que,  quoi  qu’il  arrive,  il  eft  toujours  le  pre¬ 
mier  fourrage  qui  foit  en  état  d’être  recueilli.  Si  on  veut  le  donner  en 
verd ,  on  peut  le  faucher  dès  le  mois  d’Avril ,  pourvu  qu’il  ait  été  femé  en 
Septembre  précédent  ;  8c  c’eft  là  un  de  fes  premiers  avantages ,  d’autant 
■qu’alors  ,  comme  fa  végétation  eft  prématurée ,  8c  que  les  autres  fourrages 
manquent ,  il  devient  néceflairement  d’une  reftource  infinie  pour  les  bef- 
tiaux.  11  eft ,  fur-tout  au  printems ,  d’une  utilité  infinie  pour  les  moutons, 
étant  pour  eux  un  aliment  plus  fain ,  qui  corrige  même  les  mauvaifes  qua¬ 
lités  des  autres  herbes  ,  8c  par  là  obvie  à  plufieurs  maladies.  Après  la  pre¬ 
mière  récolte  coupée ,  on  peut  encore  en  avoir  une ,  ou  même  deux  autres, 
&  faire  manger  la  derniere  par  lesbeftiaux  fur  le  terrein.  Du  refte  ,  il  n’y 
a  d’autre  précaution  à  prendre  que  de  le  fâuchef  à  tems ,  parcequ’il  fe 
faune  très  aifément  fans  jamais  fe  noircir  ;  8c  ce  foin  conferve  mieux  que 
tout  autre  fa  belle  couleur  ,  fa  faveur ,  &  fes  autres  bonnes  qualités. 

On  voit  nombre  de  Cultivateurs  &  de  Nourriciers  de  beftiaux ,  femer 
des  bleds  qu’ils  fauchent  en  verd  ait  printems,  iorfqite  l’épi  eft  tout  prec 
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à  fe  former  :  cette  méthode  utile  pour  rafraîchir  les  beftiaux  &  leur  donner 
une  nouvelle  vigueur ,  eft  inconteftablement  dommageable  à  l’humanité  , 
en  ce  quelle  nous  enleve  cette  même  quantité  de  grains  qui  auroit  fervi 
à  la  nourriture  des  hommes.  Mais  aujourdhui  en  introduifant  dans  le 
Royaume  les  prairies  artificielles  de  ray-grass ,  tout  rentrera  dans  l’ordre  :  le 
froment  fera  uniquement  deftiné  à  l’aliment  de  l’efpece  humaine  ,  &c  les 
beftiaux  n’en  auront  pas  moins ,  dès  le  commencement  du  printems  ,  une 
nourriture  fraîche ,  favoureufe  ôc  fubftancielle. 

Le  ray  grass  a  encore  un  autre  avantage ,  c’eft  qu’il  ne  fouffre  auprès  de 
lui  aucunes  mauvaifes  herbes }  il  les  étouffe  toutes ,  même  les  orties ,  & 
il  régné  feul  dans  les  endroits  où  il  s’eft  fixé. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations  tirées  d’un  Traité  fait  fur  cet  objet , 
d’après  les  connoiffances  d’une  perfonne  qui  a  fuivi  la  culture  du  ray  grass 
en  Angleterre  -,  il  réfulte ,  dis-je ,  que  ce  fourrage  eft  d’une  utilité  infinie, 
qu’il  eft  celui  de  tous  qui  a  le  plus  d’affinité  avec  le  froment,  &  qu’on 
n’en  fauroit  trop  recommander  la  propagation  ,  non  celle  du  faux  feigle 
comme  on  a  fait  à  tort  jufqu'ici,  mais  celle  du  faux  froment  qui  eft  plus 
avantageufe.  Le  meilleur  ray-grass  vient  d  Irlande  :  il  vaut  quinze  à  dix- 
huit  fols  la  livre  j  il  faut  en  employer  quatre-vingts  livres  ou  huit  feptiers 
par  arpent ,  chaque  feptier  contenant  douze  boiffeaux  mefure  de  Paris.  Le 
rye  grass  de  Lorcaine  ne  vaut  que  fix  à  huit  fols  la  livre  :  il  en  faut  cent 
vingt  livres  par  arpent ,  encore  réuilit-il  mal. 

REALGAL  ou  REALGAR  ,  Arfenicum  rubrum.  Eft  une  fubftance  arfe- 
nicale ,  naturellement  combinée  avec  le  foufre  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Cet  arfenic  eft  rouge ,  très  luifant ,  mais  peu  ou  point  tranfparent , 
fort  inflammable ,  &  exhalant  alors  une  odeur  d’ail  &  de  foufre. 

On  en  trouve  en  morceaux  plus  ou  moins  gros ,  compactes  &  pefants , 
dans  la Tranfylvanie  ,  la  Turquie,  la  Suede,  &  en  Allemagne.  Plus  cet 
arfenic  eft  rouge  &  tranfparent ,  plus  il  y  a  de  foufre.  On  l’appelle  rubine 
d' arfenic  ,  à  caufe  de  fa  couleur  femblable  à  celle  du  rubis ,  mais  fouvent 
ce  n’eft  que  ce  que  nous  nommons  foufre  rouge  de  Quito. 

L’arfenic  vierge  rouge  eft  plus  communément  opaque  j  il  n’eft  pas  moins 
vîtreux  dans  fes  fraétures  :  s  il  contient  moins  de  foufre  5  il  a  un  œil  jau¬ 
nâtre  }  il  eft  plus  aétif  que  celui  qui  eft  tranfparent ,  mais  il  l’eft  moins  que 
l 'arfenic  blanc.  Voyez  ce  mot.  En  général ,  X  arfenic  rouge  natif  a  beaucoup 
de  reflemblance  avec  la  mine  d'argent  rouge.  Voyez  1  article  Argent. 

Cet  arfenic  fert  en  teinture  :  les  Orfèvres  l’emploient  aufli  dans  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  opérations  :  les  Maréchaux  en  font  ufage  comme  d’un 
efcarrotique  utile  fur  les  plaies  des  chevaux }  les  Indiens  en  font  des  pago¬ 
des,  des  idoles,  &  des  vafes  médicamenteux  :  ce  font  même  des  efpeces 
de  curiofités  que  les  Grands  d  Afie  offrent  en  préfent  aux  Etrangers.  Ils 
eftiment  une  tafle  faite  de  rialgar  comme  la  médecine  univerfelle. 

Ces  tafles ,  qui  contiennent  environ  trois  onces ,  ont  une  couleur  rouge, 
jaunâtre ,  fale  &  livide  :  elles  font  toujours  farineufes ,  ou  couvertes  d’une 
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poufliere  jaunâtre ,  qui  ne  manque  pas  de  fe  former  immédiatement  après 
qu’on  les  a  lavées.  Ce  phénomène  eft  l’effet  de  l’efïlorence  ïalino-métaL - 
lique  ou  arfenicaU  \  car  l’arfenic  participe  de  ces  deux  propriétés.  Foye^  le 
fécond  volume  de  notre  Minéralogie . 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Y  Acad,  des  Sciences,  de  Paris  ,  ann.  Z  JO  J  , 
que  l’aétion  du  rèalgar  de  la  Chine  eft  plus  violente  en  quelque  forte  que 
celle  de  notre  orpiment  d’Europe  (  qui  eft  aufti  un  combiné  d'arfenic  6c  de 
foufre  ) ,  que  cependant  les  Siamois ,  6c  la  plus  grande  partie  des  Nations 
barbares,  qui  ne  connoiftent  point  de  meilleur  remede  que  1  émétique, 
deftinent  ces  taftes  aux  mêmes  ufages  que  nous  faifons  des  gobelets  de  ré¬ 
gule  d’antimoine ,  dans  lefquels  nous  faifons  tremper  du  vin  pendant 
quelques  heures ,  pour  s’empreindre  d’une  partie  de  leur  éméticité  :  il  eft 
étonnant  qu’il  faille  aux  Siamois  une  tafte  de  réalgar  pour  l’effet  auquel 
une  talfe  de  régule  d’antimoine  nous  fuffit.  Mais ,  comme  le  dit  l’Hiftorien 
de  l’Académie  ,  il  faut  que  la  dofe  des  remedes  foit  infiniment  plus  forte 
dans  la  Zone  Torride  que  dans  nos  climats ,  parceque  la  grande  trânfpira- 
tion  enleve  tout  le  volatil  des  humeurs ,  &  rend  ce  qui  en  refte  dans  le 
corps  beaucoup  plus  vifqueux  ,  plus  ténace  ,  &  plus  difficile  à  détacher  ; 
aufti  les  Indiens  font-ils  obligés  de  prendre  vingt  fois  plus  que  nous  d 'ippe- 
cacuanha  pour  être  purgés }  dofe  qui  nous  feroit  mortelle ,  6c  qui  n’eft 
qu’un  remede  pour  les  Siamois. 

Comme  le  realgar  naturel  eft  aftez  rare,  6c  que  l’on  en  confomme  une 
certaine  quantité  fous  le  nom  d'arfenic  rouge ,  l’on  a  été  obligé  d’avoir 
recours  à  1  art.  Wallerius  dit  qu’on  en  prépare  à  Ehrenfriedfdorf ,  en  fai- 
fant  fublimer  de  la  farine  d’arfenic  mêlée  avec  des  pyrites  (  probablement 
fùlfureufes  . 

REBLE  ou  RIEBLE.  Voye ç  Grateron. 

RECISE.  Foye{  Benoîte. 

REDOUL  ou  ROUDOU.  Les  Provençaux  ont  donné  ce  nom  au  rhus 
myrtifolia  Mo  fpe  ’iaca ,  qui  eft  le  fumach  dont  on  fe  fert  en  teinture ,  6c  le 
coriaria  des  Botaniftes ,  c’eft-à-dire  ,  ['herbe  aux  Tanneurs  :  il  porte  aufti  le 
nom  de  ré  oui  dans  les  Réglements  de  teinture.  M.  Linnæus  range  cette 
plante  parmi  celles  qui  ont  des  fleurs  mâles  fur  des  pieds  différents  de  ceux 
qui  portent  les  fleurs  femelles  :  elle  a  dix  étamines  à  fa  fleur  mâle  ,  6c  la 
femelle  eft  baccifere  j  toutes  deux  font  fans  pétales  :  les  feuilles  font  en¬ 
tières  ,  liftes,  6c  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  du  myrthe, 
oppofées  deux  à  deux  le  long  des  tiges. 

On  fait  fécher  cette  efpece  de  fumach ,  puis  on  le  fait  moudre  fous  une 
meule  pofée  de  champ ,  qui  tourne  autour  d’un  pivot  vertical  ;  6c  cette 
poudre  eft  un  tan  beaucoup  plus  fort  que  celui  de  1  écorce  du  chêne  verd  : 
car  quand  les  Tanneurs  veulent  hâter  la  préparation  des  cuirs ,  ils  ne  font 
que  mêler  le  tiers  ou  le  quart  de  cette  poudre  au  tan  ordinaire ,  au  moyen 
de  quoi  le  tan  eft  plutôt  nourri  j  mais  il  en  vaut  beaucoup  moins  pour 
l’ufage.  ..  ..  ,,  . 
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Tous  les  Modernes ,  qui  ont  écrit  fur  cette  plante ,  fe  font  contentés 
dit  M.  Sauvage  de  la  Croix ,  de  dire  qu’elle  fervoit  aux  Tanneurs  à  nour¬ 
rir  les  cuirs ,  8c  aux  Teinturiers  à  teindre  en  noir  les  maroquins  :  mais  les 
Anciens  ont  avancé  de  plus  ,  fur  la  foi  de  Pline  ,  que  lefrutex  corianus  ou 
rhus  (ylvefiris  à  feuilles  de  myrrhe ,  fert  non-feulement  aux  Tanneurs  , 
mais  même  qu’il  eft:  utile  dans  les  maladies  pour  rélifter  au  venin ,  pour 
guérir  les  maladies  appellées  cœliaques  ,  pour  les  ulcérés  du  fondement  8c 
des  oreilles  j  qu’il  chafte  les  teignes  même  quelques-uns  l’ont  pris 
pour  le  rhus  obfoniorum  qui  eft  le  fumach  ordinaire ,  avec  lequel  la  ref- 
femblance  des  noms  8c  le  défaut  des  caradberes  l’avoient  fait  confondre. 

Après  tous  ces  éloges ,  on  ne  foupçonneroit  pas ,  dit  M.  Sauvage  ,  que 
le  rédoul  fut  un  poifon  j  bien  des  gens  font  au  contraire  perfuadés  que  fes 
baies  peuvent  fervir  dans  les  ragoiits  :  cependant  c’en  eft  un,  8c  des  plus 
lînguliers,  ayant  la  propriété  de  caufer  l’épilepfie  aiguë  aux  hommes  qui 
mangent  de  fes  fruits ,  8c  le  vertige  aux  animaux  qui  broutent  fes  jeunes 
rejettons.  L’on  voit  quelquefois  en  Languedoc  des  chevreaux  8c  des 
agneaux  qui  au  retour  du  pâturage  chancelent ,  tournoient ,  8c  enfin  tom¬ 
bent  à  la  renverfe  avec  des  trémouftements  8c  des  convuliions  de  tout  le 
corps  :  ces  animaux  fe  relèvent  enfuite ,  mais  ils  portent  la  tête  balfe ,  don¬ 
nent  étourdiment  de  la  tête  contre  ce  qui  fe  préfente  à  leur  paftage,  8c 
enfin  ils  reftent  des  heures  entières  dans  cet  état  d’épilepfie  ou  de  vertige. 
Des  Bergers  confultés  fur  cela ,  ont  répondu  que  le  rédoul  enivre  ces  ani¬ 
maux  ,  8c  que  ce  n’étoit  que  les  jeunes  qui  s’y  laiftoient  attraper  ,  les  plus 
vieux  fe  donnant  bien  de  garde  d’y  toucher  :  ils  ajoutèrent  que  cette  ivrefte 
ne  droit  guères  à  conféquence.  Aurefte  ,  les  Bergers  ont  coutume  d’arro- 
fer  d’eau  bien  fraîche  les  animaux  qui  tombent  en  épilepfie  par  i’ufage  du 
rédoul ,  8c  ce  remede  appaife  Beaucoup  fèsjcrifes.  M.  Sauvage  a  fait  faire 
des  expériences  fous  fes  yeux,  8c  a  remarqué  que  ces  animaux  ne  mangent 
que  les  feuilles  tendres  8c  riôuvelîes  :  les  fruits  8c  les  feuilles  anciennes 
font  un  poifon  plus  violent,  au  lieu  que  les  nouvelles  ne  font  qu’enivrer. 
Deux  expériences  funeftes,  8c  qui  coûtèrent  la  vie  à  deux  perfonnes,  ont 
convaincu  l’Académie  de  Montpellier,  que  le  rédoul  eft  aufîi  un  poifon 
pour  les  hommes.  Dès  que  l’on  a  mangé  des  baies ,  l’on  eft  attaqué  de  con- 
vulfions,  de  délire,  on  devient  livide  ;  enfin,  l’on  en  meurt.  M.  Sauvage 
ayant  fait  ouvrir  des  perfonnes  mottes  par  ce  poifon ,  n’a  pu  rien  com¬ 
prendre  à  la  maniéré  d’agir  du  rédoul  :  il  dit  que  le  goût ,  la  vue ,  l’odeur, 
de  fon  fruit ,  qui  reffemble  aux  mûres  de  ronce  ,  ne  le  rendent  fufpeét 
qu’autant  qu’il  faut  pour  ne  pas  manger  d’un  fruit  dont  on  ne  connoît  pas 
les  propriétés.  Ces  baies ,  qüi  paroiffent  d’abord  agréables,  ne  fe  démen*- 
tent  pas  pour  être  mâchées  plus  long-tems  f  l’extrait  de  fa  pulpe  eft  mucip 
lagineux ,  doux  ,  aigrelet ,  &  ie  fond  à  l'air  après  avoir  été -defteché.  > 
REFLUX.  Voyei^  à  l’article  Flux.--  .  jp 

REGAIN.  On  donne  ce  nom  à  la  féconde  herbe  qu’on  retire  d’un  pré 
après  la  première  fauchaifon.  .~v:~  -  h 
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RÉGIME.  Ce  nom  fe  donne  aux  rameaux  du  palmier,  du  bananier ,  du 
figuier,  8cc.  qui  font  chargés  de  fruits  :  ainfrl’on  dit  un  régime  de  dattes , 
un  régime  de  jigues ,  un  régime  de  bihai ,  plante  qui  a  du  rapport  avec  le  ba¬ 
nanier  ou  grand  balifier ,  8c  qui  croît  aux  Antilles. 

REGLISSE,  Glycyrrhi\a.  Sous  ce  nom  on  diftingue  trois  efpeces  de 
plantes  très  différentes* 

i Q.  La  Réglisse  étrangère  ,  Glycyrrki^a  capite  echinato  :  on  la  nom¬ 
me  aufli  rigiijjé  des  Anciens  ou  faujje  réglijfe  •  fes  racines  font  longues  8c 
groffes  comme  le  bras  ,  pivotantes  8c  non  rameufes ,  de  couleur  jaunâtre  , 
8c  d’un  goût  moins  doux  8c  moins  agréable  que  la  fuivante.  Elle  pouffe 
des  tiges  à  la  hauteur  d’un  homme ,  rameufes  ,  garnies  de  feuilles  oblon- 
gues  ,  pointues  ,  faites  comme  celles  du  lentifque ,  vertes ,  un  peu  gluti- 
neufes  8c  difpofées  comme  dans  la  régliffe  ordinaire  :  fes  fleurs  font  peti¬ 
tes,  bleues  j  il  leur  fuccede  des  fruits  épineux ,  compofés  de  plufieurs 
gouffes,  oblongs,  hériffés  de  pointes  amoncelées  l’une  contre  l’autre,  8c 
jointes  enfemble  par  le  bas  :  elle  croît  principalement  en  Italie.  M.  de 
Tournefort  l’a  aufli  trouvée  en  Orient  ;  mais  on  lui  préféré  celle  de  l’ef- 
pece  fuivante  qui  a  plus  de  force ,  meilleur  goût ,  8c  plus  de  vertu. 

2°.  La  Réglisse  vulgaire,  Glycyrrhi^a  Germaruca  :  cette  plante  vient 
d’elle-même  en  Italie  ,  en  Languedoc ,  en  Allemagne  ,  8c  notamment  en 
Efpagne  ,  vers  Sarragoffe  ,  d’où  l’on  nous  apporte  la  racine  qui  eft  intérieu¬ 
rement  jaune ,  roufsâtre  en  dehors ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt  ou  du 
pouce ,  douce  ,  fucculente ,  rameufe ,  traçante  de  tous  côtés ,  8c  d’une  fa¬ 
veur  douce  :  ces  racines  pouffent  plufieurs  tiges  branchues  8c  hautes  dë 
trois  ou  quatre  pieds }  fes  feuilles  font  oblongues ,  vifqùeufes ,  vertes  ,'lui- 
fantes  ,  rangées  par  paires  fur  une  côte  dont  l’extrémité  eft  terminée  par 
une  feule  feuille.  Les  fleurs  font  petites,  légumineufes ,  purpurines,  dif¬ 
pofées  en  maniéré  d  épi ,  à  1  extrémité  des  tiges.  A  ces  fleurs  fuccedent  des 
gouffes  liffes ,  relevées ,  roufsâtres ,  s’ouvrant  à  deux  panneaux ,  8c  n’ayant 
qu’une  cavité  dans  laquelle  font  contenues  de  petites  graines  dures ,  appla- 
ties  ,  8c  prefque  de  la  figure  d’un  rein. 

La  racine  de  régliffe  adoucit  les  humeurs  falées  8c  âcres ,  fur-tout  celle 
qui  eft  feche  :  elle  remédie  au  vice  de  la  poitrine  &  à  la  toux.  On  la  pref- 
crit  dans  prefque  toutes  les  ptifanes  pour  leur  donner  aufli  un  goût  plus 
agréable. 

On  prépare  différemment  un  fuc  tiré  des  racines  de  cette  plante ,  c’eft 
pourquoi  il  y  a  plufieurs  efpeces  de  fuc  de  régliffe  :  1  un  étranger  qui  vient 
d’Efpagne j  il  eft  en  rotules  noires  ,  folides  ,  enveloppées  dans  des  feuilles 
de  laurier  :  il  eft  fait  avec  de  la  décodion  de  la  racine  qu’on  a  defféchée 
jufquà  confiftance  d  extrait  j  communément  on  fait  difloudre  dans  fa  dé¬ 
codion  des  gommes  de  prunier,  d  abricotier,  decerifier,  8cc.  afin  de  lui 
donner  une  confiftance  8c  une  faveur  plus  mucilagineufe.  Bien  des  Braf- 
feurs  mettent  de  ce  fuc  de  régliffe  dans  leur  bierre. 

Dans  les  boutiques  on  fait  fondre  cet  extrait  de  régliffe  noir  j  on  y 
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ajoute  de  l’eflence  d’anis ,  8cc.  pour  faromatifer ,  8c  Ion  en  fait  des paf- 
tilles.  L’on  fait  aufli  des  tablettes  de  régli£le  avec  une  légère  décoétion  de 
cette  racine  qu’on  édulcore  avec  beaucoup  de  fucre }  puis  on  fait  cuire  le 
tout  enfembîe  jufqu’au  degré  de  cuiflon  appelié  plume.  D’autres  fois  ori 
mêle  un  peu  de  poudre  de  réglilfe  avec  du  fucre  en  poudre  3  &c  l’on  en  fait 
une  pâté  avec  du  mucilage  de  gomme  adragante.  On  en  fait  des  paftillesi 
plattes  ouquarrées  ,  qu’on  fait  deflécher  à  létuve.  C’eft  ainfi  que  fe  font 
les  fucs  de  réglilfe  de  Blois  ,  de  Rouen ,  de  Paris ,  &c.  que  l’on  vante 
comme  un  peétoral  propre  à  adoucir  lâcreté  du  rhume ,  à  exciter  le  cra¬ 
chat  ,  à  humeéter  la  poitrine  8c  les  poumons. 

3°.  La  Réglisse  sauvage.  Elle  a  les  fleurs  légumineufes  ôc  d’un  jaune 
pâle  ,  dont  le  piftil  devient  une  goufle  divifée  en  deux  loges ,  félon  fa  lon¬ 
gueur.  Les  Botaniftes  la  défignent  ainli  :  aflragalus  luteus  ,  perennis  pro - 
cumbens  ,  vulgaris  Jive  fylvejtris.  Cette  plante  eft  apéritive. 

REGNES.  Tous  les  corps  qui  appartiennent  à  notre  globe ,  ou  qui  y  vé¬ 
gètent  8c  y  vivent ,  ont  été  rangés  par  les  Naturaliftes  fous  trois  chefs  de 
divifion }  favoir ,  le  régné  animal ,  le  régné  végétal  8c  le  régné  minéral . 
Chacun  de  ces  régnés  a  été  divifé  en  plufleurs  grandes  feétions ,  que  l’on 
a  appellées  claffes  ;  celles-ci  ont  été  fubdivifées  en.  genres ,  ceux-ci  en  efpecesy 
variétés ,  ôcc.  Les  terres  ,  les  pierres  ,  les  fels  naturels  ,  les  fubftances  mi¬ 
nérales  &  métalliques  ,  les  bitumes  8c  les  eaux ,  font  du  domaine  du  régné 
minéral  :  les  arbres  ,  les  arbuftes ,  les  fous-arbrilfeaux ,  les  herbes  ,  les 
champignons ,  la  moufle  ,  les  gommes  ,  les  réfines  ,  appartiennent  au  vé¬ 
gétal  :  l’homme  ,  les  quadrupèdes  ,  les  oifeaux ,  les  amphibies ,  les  poif- 
lons ,  lesinfeétes ,  les  reptiles ,  font  autant  de  clafles  particulières  du  régné 
animal.  Voye{  les  mots  Animal  ,  Minéral  8c  Plantes.  Foye ^  aufli  les 
articles  Histoire  Naturelle,  8c  Botanique. 

REINE.  Divers  Curieux  donnent  ce  nom  au  papillon-paon  y  qu’on 
trouve  fur  les  feuilles  de  l’ortie. 

REINE  DES  PRES  ou  PETITE  BARBE  DE  CHEVRE ,  ou  VIGNETE, 
Ulmaria.  Plante  qui  croît  abondamment  proche  de  tous  les  lieux  aqua¬ 
tiques  :  fa  racine  elt  aflez  grofle  ,  longue  comme  le  doigt ,  odorante ,  noi¬ 
râtre  en  dehors,  rouge-brune  en  dedans,  fibreufe  ;  elle  poufle  une  tige  à. 
la  hauteur  de  trois  pieds  ,  droite  ,  anguleufe  ,  lifle  ,  rougeâtre ,  ferme , 
creufe  8c  rameufe  :  fes  feuilles  font  alternes  8c  compofées  de  plufieurs  au-  ' 
très  feuilles  oblongues  ,  dentelées  à  leurs  bords  ,  vertes  en  defliis  comme 
celles  de  forme ,  8c  blanchâtres  en  deflous  ;  fes  fleurs  ,  qui  paroiflent  en 
Juin  8c  Juillet,  font  petites,  ramaflees  en  grappe  aux  fominets  de  la  tige 
8c  des  rameaux ,  compofées  chacune  de  plufieurs  feuilles  blanches  ,  difpo- 
lées  en  rofe  ,  8c  d’une  odeur  agréable  approchante  de  celle  de  la  fleur  de 
vigne.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  compofé  de  quelques  gaînes  torfes  8c 
ramaflees  en  forme  de  tête  :  chaque  gaine  contient  une  femence  aflez  me¬ 
nue.  Ce  fruit  mûrit  en  automne. 

Les  feuilles  de  la  reine  des  prés  ont  un  goût  d’herbe  falé  8c  gluant  : 

toute 
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toute  la  plante  eft  fudorifique ,  cordiale  &  vulnéraire }  la  décodion  de  fa 
racine  eft  très  propre  dans  les  fièvres  malignes,  8c  pour  déterger  les  ul¬ 
cérés  :  les  feuilles  tendres  8c  les  fleurs  de  cette  plante  mifes  dans  le  vin , 
dans  la  bierre  ou  dans  l’hydromel ,  leur  donnent  une  faveur  8c  une  odeur 
agréables  ,  qui  les  font  reffembler  au  vin  de  Crete  ,  connu  fous  le  nom  de 
malvoifîe.  . 

REÎNE  DES  SERPENTS,  Regina  ferpentum.  Séba,  Thef.  Il ,  p.  ioJ  9 
Tab.  qc)  ,  n.  z  »  donne  ce  nom  à  un  beau  ferpent  du  Brefil ,  du  pays  de 
Guaira.  Voye^  Giboya. 

REM  ou  RÉEM ,  mot  hébreu  qu’on  lit  dans  différents  palfages  de  l’E- 
criture-Sainte ,  8c  qui  eft:  traduit  dans  la  Verfion  grecque  8c  dansla  Vul- 
gate  ,  tantôt  par  le  nom  de  rhinocéros ,  8c  tantôt  par  celui  de  monoceros  ou 
unicorne.  M.  Ladvocat ,  dans  fa  Lettre  fur  le  Rhinocéros ,  imprimée  en 
J749  >  dit  que  les  Interprètes  ne  conviennent  pas  que  le  mot  réern  ou  rem 
fignifie  le  rhinocéros  ;  ils  abandonnent  fur  ce  point  les  V erfions  grecques 
8c  latines ,  pareeque  les  Septantes  8c  l’Auteur  de  la  Vulgate  ne  font  point 
confiants  dans  leur  Traduction.  Il  n’eft  donc  pas  certain  que  le  réem  de  la 
Bible  foit  le  même  animal  que  le  rhinocéros  \  8c  il  y  a  même  plusieurs  rai- 
fons  qui  portent  à  croire  qu’il  n’eft:  jamais  parlé  du  rhinocéros  dans  le  texte 
de  l’Ecriture. 

Le  réem  devoit  être  très  commun  dans  la  Paleftine ,  dans  l’Idumée  8c 
dans  l’Arabie ,  puifque  l’Ecriture  en  parle  fi  fouvent  :  or ,  il  n’y  a  point  de 
rhinocéros  dans  ces  trois  pays  :  de  pius ,  le  réem  avoit  deux  cornes }  car 
Moïfe ,  en  parlant  de  Jofeph ,  dit  que  fa  beauté  ejl  femblable  à  celle  du  tau¬ 
reau  ,  &  que  fa  force  rejjemble  à  celle  des  cornes  du  RÉem.  (  Deuteron.  JJ  , 
ir.  IJ.)  David  prie  aufîi  le  Seigneur  de  le  délivrer  de  la  gueule  du  lion  & 
des  cornes  du  Réem.  ( PfaL  ZZ ,  f.  ZI-)  ' 

Mais  quoique  le  rhinocéros  mâle  ait  quelquefois  deux  cornes ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foit  le  réem  :  d’ailleurs  le  réem ,  dans  l’Ecriture,  eft 
un  animal  farouche ,  indomptable  ,  8c  qui  ne  peut  être  apprivoifé  à  la 
charrue  ,  8cc.  or ,  le  rhinocéros  chez  les  Âbyflins ,  fert  pour  le  travail ,  de 
même  que  l’éléphant.  Enfin,  comme  le  réem  eft  un  animal  dont  le  propre 
eft  de  bondir ,  de  fauter ,  8c  que  les  Ecrivains  Arabes"  parlent  fans  celle  fous 
le  nom  de  réem ,  des  bœufs  fauvages  qui  fe  trouvent  dans  les  déferts  de 
Syrie  8c  d’Arabie  ,  ainfi  que  dans  la  Paleftine  8c  l’Idumée  ,  nous  ferions 
portés  à  croire  que  le  réem  eft  une  de  ces  efpeces  de  bœufs  fauvages  in¬ 
domptables  ,  8c  qui  ne  peuvent  être  attachés  à  la  charrue  comme  le  bœuf 
domeftique  }  8c  c’eft  ce  que  Dieu  dit  à  Job. 

REMORE  ou  REMORA.  La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
remoré,  ont  mal  décrit  8c  peu  fixé  la  nature  de  ce  poiffon  :  d’ailleurs  ils 
ont  donné  dans  le  merveilleux  ,  en  difant  qu’il  n’étoit  ainfi  nommé,  que 
pareequ’il  avoit  la  propriété  d’arrêter  feul  un  vaifleau  en  pleine  mer ,  quand 
même  il  auroit  le  meilleur  vent  en  poupe.  Nous  fixerons  ici  quels  font  les 
animaux  à  qui  les  marins  donnent  conftamment  le  nom  de  remore. 

Tom.  III.  A  a  a  a  a 
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Le  Rémora  ,  appelle  des  François  aux  Indes ,  fur  les  côtes  d’Afrique 
&  à  Cayenne,  fucet  ou  arrête-nef,  eft  un  poilïon  de  mer  a  nageoires  molles  , 
connu  dans  le  Brefil  fous  le  nom  de  piraquiba  ou  d 'iperuquiba.  C’eft  Yéchi - 
mis  des  Anciens  :  fa  peau  n’eft  point  écailleufe ,  mais  glifiante  8c  vifqueufe 
comme  celle  des  anguilles ,  8c  fa  couleur  eft  variée }  fa  longueur  eft  d’un 
a  deux  pieds  8c  demi ,  8c  fon  épaifteur  d’environ  quatre  doigts  :  il  eft  menu 
vers  la  queue j  il  a  la  tête  applatie ,  la  bouche  très  ouverte  ,  la  mâchoire 
fupérieure  plus  longue  que  l’inférieure ,  les  dents  très  petites  j  il  a  les  yeux 
petits ,  l’iris  en  eft  jaune  j  fes  dents  font  fort  fines.  On  remarque  depuis 
le  milieu  du  corps  ,  tant  en  haut  qu’en  bas  ,  une  nageoire  étroite  qui  s’é¬ 
tend  jufqu’à  la  peau  ,  8c  deux  autres  derrière  les  ouïes. 

Le  deflous  de  la  tête  du  rémora  eft  fort  gluant ,  8c  raboteux  comme  une 
lime  j  c’eft  par-là  qu’il  fe  colle  aux  vaifieaux  8c  aux  gros  poi fions ,  tels  que 
les  requins  ou  goulus  de  mer ,  quand  il  fe  voit  pourfuivi.  Si  l’on  pafie  le 
doigt  deftiis ,  en  coulant  depuis  la  mâchoire  jufqu’à  la  queue ,  l’afpérité  eft 
peu  confidérable  j  mais  fi  on  la  pafie  en  fens  contraire  ,  l’on  eft  aufli-tôt  ar¬ 
rêté.  Qu’on  fe  figure  une  rangée  tranfverfale  de  dix-neuf  lames  tranchantes 
8c  dentelées,  comme  tuilées  ouimbricées,  affermies  dans  le  milieu  par 
un  filet  longitudinal ,  le  tout  préfentant  une  furface  fort  horifontale  ,  de 
forme  ovalaire  ,  &  qui  part  immédiatement  du  bourrelet  de  la  mâchoire 
inférieure  \  telle  eft  la  partie  qui  fert  au  rémora  pour  s’attacher  comme  les 
lamproies  ,  au  bois ,  à  la  pierre  ,  au  dos  des  gros  poiffons ,  8cc.  de  forte 
que  le  refte  du  corps  fe  trouve  fufpendu  :  quand  ils  font  fixés  contre  un 
vaifieau ,  fouvent  toutes  les  forces  d’un  homme  ne  peuvent  leur  faire  quit¬ 
ter  cette  fituation. 

M.  de  Rorné  de  Lille  m’a  dit  connoître  deux  fortes  de  remores,  lefquelles 
different  en  grandeur  8c  en  couleur.  Les  plus  grands  ont  deux  pieds  de 
longueur  ;  leur  dos  eft  d’un  brun  verdâtre  qui  s’éclaircit  un  peu  fous  le 
ventre  j  les  autres  font  plus  petits  que  les  harengs ,  ils  ont  le  mufeau  plus 
court  &  la  couleur  moins  obfcure.  Notre  Obfervateur  a  remarqué  que  tous 
les  remores  qu’il  a  vus  dans  nos  mers  jufqu’à  l’équateur ,  font  très  petits , 
8c  qu’on  n’y  remarque  pas  les  jolies  couleurs  de  ceux  des  mers  d’Afrique 
8c  d’Afie. 

Barbot ,  (  Hifloire  Générale  des  Voyages  ,  Livre  J  11 ,  pag.  Z 42..  ,  )  eft 
porté  à  croire  que  les  remores  fe  multiplient  par  le  même  accouplement 
que  les  requins.  Il  ajoute  que  dans  le  Golfe  de  Guinée  ils  s’attachent  à 
fuivre  les  vaifieaux  pour  recueillir  les  excrémens  humains  ,  8c  que  les 
bâtimens  en  ont  toujours  un  grand  nombre  à  leur  fuite  j  c’eft  pourquoi 
les  Hollandois  les  nomment  poijjons  d’ordures.  On  leur  donne  auffï  le  nom 
de  pilotes  ,  parcequ’ils  accompagnent  communément  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  les  requins  qui  fuivent  les  vaifieaux.  Ces  poifions  voraces  ne  font 
point  de  mal  à  leurs  petits  pilotes  :  ils  nagent  de  compagnie  ,  ils  vont  8c 
viennent  autour  du  requin ,  le  fuivent  quand  il  plonge  8c  lorfqu’il  revient 
à  la  furface  de  l’eau ,  en  un  mot  ils  ne  le  quittent  point  tant  qu’il  eft  dans 
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l’eau.  Mais  fi  l’on  prend  le  requin  ,  celui-ci  en  fe  débattant  dans  l’eau  fair 
quitter  prife  à  plufieurs  de  fes  pilotes  qui  parodient  alors  fort  inquiets.  Ils 
fuivent  néanmoins  le  vaiffeau  pendant  quelque  tems  ,  ou  s’y  attachent , 
jufqu  ’à  ce  qu’ils  aient  retrouvé  un  autre  requin. 

Quand  il  fe  trouve  un  grand  nombres  de  ces  fuceis  attachés  au  gouver¬ 
nail  ,  à  la  quille  du  vailfeau  ,  8cc. ,  il  eft  affez  naturel  qu’ils  en  retardent 
de  beaucoup  la  courfe  :  mais  on  a  prétendu  fauffement  qu’ils  étoient  ca¬ 
pables  de  l’arrêter  tout  court.  Ainfi ,  dit-on  ,  le  vaiffeau  amiral  que  mon- 
toit  Antoine  ,  dans  la  bataille  d’Aétium ,  fut  tout  d’un  coup  retardé  , 
quoique  le  vent  ne  ceffât  d’enfler  les  voiles  :  celui  du  Prince  Caïus  Caii- 
gula  qui  revenoit  d’ Afture  à  Antium ,  fut  également  retardé  }  8c  comme 
de  toute  la  flotte  ,  fon  vaiffeau  à  cinq  rangs  de  rames  étoit  le  feul  qui  n’a- 
vançoit  point ,  des  gens  fauterent  du  vaiffeau  pour  chercher  ce  qui  pou- 
voit  caufer  ce  retardement.  Ils  trouvèrent  une  efpece  de  poiffon  collé 
contre  le  gouvernail ,  8c  le  portèrent  à  Caïus ,  qui  fut  fort  indigné  que  fi 
peu  de  chofe  eût  pu  l’arrêter  8c  l’emporter  fur  les  forces  de  quatre  cens 
Rameurs  :  ceux  qui  le  virent  alors  ,  8c  qui  l’ont  vu  depuis ,  ont  dit  qu’il 
étoit  femblable  à  un  grand  limaçon.  Il  y  en  avoit  beaucoup  fous  la  quille 
du  vaiffeau.  Mutianus  rapporte  qu’il  s’en  étoit  collé  une  fi  grande  quan¬ 
tité  ,  fous  le  vaiffeau  que  Periandre ,  tyran  de  Corinthe  ,  envoyoit ,  avec 
ordre  de  mutiler  inhumainement  trois  cens  enfants  nobles  de  Corcyre , 
qu’ü  ne  pût  prefque  avancer ,  malgré  le  vent  favorable  ;  8c  que  l’on  ho- 
noroit  àGnide  ,  dans  le  Temple  de  Venus  ,  les  .coquillages  qui  avoient 
opéré  cette  merveille. 

Nos  Marins  obfervent  tous  les  jours  qu’ils  font  également  retardés  ,  ou 
par  le  grand  nombre  de  remores  ,  ou  par  une  multitude  de  conques  ana- 
tiferes  qui  tapiffent  la  furface  inférieure  d’un  vaiffeau. 

On  conçoit  aifément  que  quand  la  quille  d’un  navire  eft  plus  ou  moins 
garnie  ou  de  fucets  ou  de  coquillages ,  cette  furface  étant  devenue  rabo- 
teufe  8c  flllonnée  ,  elle  glifte  plus  difficilement  fur  l’eau.  C’eft  ce  qu’affu- 
rent  tous  les  Auteurs.  Tardius  ire  credemur  navts ,  morari.  Il  eft  donc 
efTentiel  de  détacher  tous  les  corps  étrangers  qui  fe  collent  aux  vaiffeaux 
avant  que  de  fe  mettre  en  route ,  autrement  leur  marche  pourroit  être 
retardée. 

RENARD  ou  GOUPIL ,  vulpes-.  Le  renard  reffemble  beaucoup  au 
chiens ,  fur-tout  par  les  parties  inférieures  }  cependant  il  en  différé  par 
la  tête  qu’il  a  plus  groffe  à  proportion  de  fon  corps  :  il  a  aufli  les  oreilles 
plus  courtes  ,  la  queue  beaucoup  plus  grande  ;  le  poil  plus  long  8c  plus 
touffu  }  les  yeux  plus  inclinés  :  il  en  différé  encore  par  une  mauvaife 
odeur  très  forte  qui  lui  eft  particulière ,  8c  enfin  par  un  caraétere  plus 
efTentiel ,  par  fon  naturel  ÿ  car  il  ne  s’apprivoife  pas  aifément ,  &  jamais 
tout-à-fait.  Il  languit  lorfqu’il  n’a  pas  la  liberté  ,  8c  meurt  d’ennui  quand 
on  veut  le  garder  trop  long-tems  en  domefticité  :  il  ne  s’accorde  point 
avec  la  chienne  *,  s’ils  ne  font  pas  antipathiques ,  ils  font  au  moins  in- 
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difFérens.  Il  produit  ordinairement  en  moindre  nombre  ;  les  portées  font 
de  quatre  ou  cinq  ,  rarement  8c  jamais  moins  de  trois.  Lorfque  la  femelle 
eft  pleine  ,  elle  le  roule  ,  8c  fort  rarement  de  fon  terrier,  dans  lequel 
elle  prépare  un  lit  à  fes  petits.  Elle  devient  en  chaleur  en  hiver  ,  8c  on 
trouve  déjà  de  petits  renards  au  mois  d’ Avril.  Lorfqu’elle  s’apperçoit  que 
fa  retraite  eft  découverte ,  8c  qu’en  fon  abfence  fes  petits  ont  été  inquiétés, 
elle  les  tranfporte  tous  ,  les  uns  après  les  autres  ,  8c  va  chercher  un  autre 
domicile.  Ils  naiffent  les  yeux  fermés  }  ils  font,  comme  les  chiens,  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  à  croître,  8c  vivent  de  même  treize  ou  quatorze 
ans. 

Le  renard  ,  dit  M.  de  BufFon  ,  eft  fameux  par  fes  rufes  ,  8c  mérite  fa 
réputation  :  ce  que  le  loup  ne  fait  que  par  la  force  ,  il  le  fait  par  adrelfe , 
8c  réullit plus  fouvent  ;  fans  chercher  à  combattre  les  chiens  8c  les  Ber¬ 
gers  ,  fans  attaquer  les  troupeaux ,  fans  traîner  les  cadavres  ,  il  eft  plus 
fur  de  vivre.  Il  emploie  plus  d’efprit  que  de  mouvement  j  fes  relfources 
femblent  être  en  lui-même }  ce  font ,  comme  l’on  fait ,  celles  qni  man¬ 
quent  le  moins.  Fin  autant  quecirconfpeét ,  ingénieux,  8c  prudent  même 
jufqu’a  la  patience  ,  il  varie  fa  conduite  }  il  a  des  moyens  de  réferve ,  qu’il 
fait  n’employér  qu’à  propos  :  il  veille  de  près  à  fa  confervation  j  quoi- 
qu’aufti  infatigable  ,  8c  même  plus  léger  que  le  loup,  il  ne  fe  fie  pas  en¬ 
tièrement  à  la  vitelfe  de  fa  courfe  ,  il  fait  fe  mettre  en  fureté  ,  en  fe  pra^ 
tiquant  un  afyle  où  il  fe  retire  dans  les  dangers  prefFans  ,  où  il  s’établit , 
où  il  éleve  fes  petits  :  ibn’eft  point  animal  vagabond,  mais  domicilié. 

Le  renard  a  les  fens  aufîi  bons  que  le  loup  ,  le  fentiment  plus  fin  ,  8c 
l’organe  de  la  voix  plus  fouple  8c  plus  parfait.  Le  loup  ne  fe  fait  enten¬ 
dre  que  par  des  hurlemens  affreux  ^  le  renard  glapit ,  aboie ,  8c  poufTe  un 
fon  trifte  ,  femblable  au  cri  du  paon  :  il  a  des  tons  difFérens ,  fuivant  les 
fentimens  dont  il  eft  affeété  j  il  a  la  voix  de  la  chaffe ,  l’accent  du  défît , 
le  fon  du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  trifteffe  ,  le  cri  de  la  douleur  , 
qu’il  ne  fait  jamais  entendre  qu’au  moment  où  il  reçoit  un  Coup  de  feu 
qui  lui  calfe  quelque  membre  ,  car  il  ne  crie  pas  pour  toute  autre  bleffure  $ 
8c  il  fe  laille  tuer  à  coups  de  bâton  ,  comme  le  loup ,  fansfeplaindje,  mais 
toujours  en  fe  défendant  avec  courage  :  il  mord  dangereufement,  opi¬ 
niâtrement  ,  8c  on  eft  obligé  de  fe  fervir  d  un  ferrement  ou  d  un  bâton 
pour  le  faire  démordre.  Son  glapiffement  eft  une  efpece  d  aboiement  , 
qui  fe  fait  par  des  fons  femblables  8c  très  précipités.  En  hiver ,  fur  tout 
pendant  la  neige  8c  lagêlée ,  il  ne  ceffe  de  donner  de  la  voix  }  8c  il  eft , 
au  contraire ,  prefque  muet  dans  l’été. 

Voici  comme  M.  de  BufFon  trace  les  traits  qui  caraétérifent  l’efprit  & 
la  finelfe  du  renard  ,  qui  a  toujours  été  regardé  comme  le  fymbole  de  la 
rufe  8c  de  la  fubtilité.  Cet  animal  fe  loge  aux  bords  des  bois, à  la  por¬ 
tée  des1  hameaux  }  il  écoute  le  chant  des  coqs  ,  8c  le  cri  des  volailles  ,  il 
les  favoure  de  loin  ;  il  prend  habilement  fon  tems  ,  cache  fon  deffein  8c 
fa  marche  ,  fe  gliffe ,  fe  traîne ,  arrive  ,  8c  fait  rarement  des  tentatives 
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inutiles.  S’il  peut  franchir  des  clôtures  ,  ou  palfer  par  delfous  ,  il  ne  perd 
pas  un  inftant ,  il  ravage  la  balfe-cour ,  il  y  met  rout  à  mort ,  il  fe  retire 
enfuite  leftement ,  en  emportant  fa  proie  ,  qu’il  cache  fous  la  moufle  ,  ou 
qu’il  porte  à  fon  terrier  :  il  revient  quelques  momens  après  en  chercher 
une  autre  ,  qu’il  emporte  6c  cache  de  même ,  mais  dans  un  autre  endroit  j 
enfuite  une  troilieme  ,  une  quatrième  fois ,  jufqu’à  ce  que  le  jour  ou  le 
mouvement  dans  la  maifon  l’avertiiTe  qu’il  faut  fe  retirer  6c  ne  plus  reve¬ 
nir.  Il  fait  la  même  manœuvre  dans  les  pipées  6c  les  boquetaux  ou  l’on 
prend  les  grives  6c  les  bécalfes  au  lacet  :  il  devance  le  Pipeur  ,  va  de  grand 
matin  ,  6c  fouvent  plus  d’une  fois  par  jour,  vifiter  les  lacets  ,  les  gluaux  , 
emporte  fuccellivement  les  oifeaux  qui  font  empêtres  ,,  les  dépofe  tous 
en  différens  endroits  ,  fur-tout  au  bord  des  chemins  ,  dans  les  ornières  , 
fous  la  moulfe,  les  y  lailfe  quelquefois  deux  ou  trois  jours  ,  6c  fait  par¬ 
faitement  les  retrouver  au  befoin.  11  chalfe  les  jeunes  levrauts  en  plaine, 
faifit  quelquefois  les  lievres  au  gîte  ,  ne  les  manque  jamais  lorfqu’ils  font 
blelfés,  déterre  leslapereaux  dans  les  garennes  ,  découvre  les  nids  de  per¬ 
drix  ,  de  cailles ,  prend  la  mere  fur  les  œufs ,  6c  détruit  une  quantité 
prodigieufe  de  gibier.  Si  le  loup  nuit  au  Payfan ,  le  renard  nuit  plus  au 
Gentilhomme. 

On  dit  que  quelquefois  deux  renards  fe  joignent  enfemblepour  chaffer 
le  lievre  ou  le  lapin.  Quand  un  renard  pourfuit  fon  gibier  ,'il  jappe  comme 
un  chien  balfet  après  la  bête }  6c  pendant  ce  tems-là,  un  autre  renard  fe 
tient  au  palfage  ,  ou  fur  le  bord  du  terrier  ,  en  atendant  que  le  gibier 
vienne  à  palier  ,  6c  qu'il  puilfe  le  furprendre.  On  dit  qu’il  le  débarralfe 
de  fes  puces,  en  fe  mettant  dans  l’eau  peu-à-peu,  le  derrière  le  premier  , 
6c  les  puces  avançant  toujours  jufqu’au  bout  du  mufeau  ,  alors  il  fe 
plonge  rapidement  dans  l’eau  6c  s’en  débaralïe. 

ChaJJe  du  Renard . 

La  chalfe  du  renard  demande  moins  d’appareil  que  celle  du  loup  ,  elle 
eft  plus  facile  6c  plus  amufante.  Tous  les  chiens  ont  de  la  répugnance 
pour  le  loup  j  tous  les  chiens  au  contraire  chalfent  aifément  le  renard,  6c 
même  avec  plailir  3  car  quoiqu’il  ait  l’odeur  très  forte  ,  ils  le  préfèrent 
fouvent  au  cerf,  au  chevreuil  •&  au  lievre.  On  peut  le  chalfér  avec  des 
balfets  ,  des  chiens  courans  ,  des  briquets.  Dès  qu’il  fe  fent  pourfuivi, 
il  court  à  fon  terrier ,  les  balfets  à  jambes  torfes  font  ceux  qui  s’y  glilfent 
le  plus  aifément  :  cette  maniéré  eft  bonne  pour  prendre  une  portée  en¬ 
tière  de  renards  ,  la  mere  avec  les  petits j  pendant  qu’elle  fe  défend  6c 
combat  les  balfets  ,  on  tâche  de  découvrir  le  terrier  par  delfus  ,  6c  on  la 
tue ,  ou  on  la  failît  vivante  avec  des  pinces.  La  façon  la  plus  agréable  6c 
la  plus  fure  de  chalfer  le  renard ,  eft  de  commencer  par  boucher  les  ter¬ 
riers  y  on  place  les  tireurs  â  portée  ,  on  quête  alors  avec  les  briquets }  dès. 
qu’ils  font  tombés  fur  la  voie ,  le  renard  gagne  fon  gîte  ,  mais  en  arrivant 
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il  effuie  une  première  décharge  ;  s’il  échappe  à  la  balle  ,  il  fuit  de  toute 
fa  vîtelfe  ,  fait  un  grand  tour  &:  revient  encore  à  fon  terrier,  où  on  le 
tire  une  fécondé  fois ,  &  où  trouvant  l’entrée  fermée  ,  il  prend  le  parti 
de  fe  fauver  au  loin ,  en  perçant  droit  en  avant  pour  ne  plus  revenir.  C’eft 
alors  qu’on  fe  fert  des  chiens  courans  ,  lorfqu’on  veut  le  pourfuivre  :  il 
ne  laiflera  pas  de  les  fatiguer  beaucoup  ,  parcequ’il  palfe  à  delfein  dans 
les  endroits  les  plus  fourrés ,  où  les  chiens  ont  grand  peine  à  le  fui,vre  j  ÔC 
quand  il  prend  la  plaine ,  il  va  très  loin  fans  s’arrêter. 

Il  eft  encore  plus  commode  pour  détruire  les  renards  ,  de  tendre  des 
pièges,  où  l’on  met  pour  appas  ,  un  pigeon,  une  volaille  vivante  :  lorf- 
qu’ils  font  pris  il  leur  arrive  quelquefois  de  fe  couper  la  patte  à  belles 
dents,  ne  pouvant  trouver  d’autre  expédient  pour  fe  fauver.  Je  fis  un 
jour ,  dit  M.  de  Buffon  ,  fufpendre  à  neuf  pieds  de  hauteur  ,  fur  un  ar¬ 
bre  ,  les  débris  d’une  halte  de  chaffe ,  de  la  viande  ,  du  pain  ,  des  os  : 
dès  la  première  nuit ,  les  renards  s’étoient  fi  fort  exercés  à  fauter  ,  que 
le  terrein  autour  de  l’arbre  étoit  battu  comme  un  aire  de  grange.  Le  re¬ 
nard  eft  aufti  vorace  que  carnaftier  :  il  mangé  de  tout  avec  une  égale  avi¬ 
dité  ,  des  œufs ,  du  lait ,  du  fromage  ,  des  fruits ,  &  fur-tout  des  raifins. 
Lorfque  les  levrauts  &  les  perdrix  lui  manquent ,  il  fe  rabat  fur  les  rats  , 
les  mulots ,  les  ferpents  ,  les  lézards  ,  les  crapauds  ,  ôc  il  en  détruit  un 
grand  nombre  ;  c’eft  là  le  feul  bien  qu’il  procure.  Il  eft  très  avide  de 
miel  y  il  attaque  les  abeilles  fauvages  ,  les  guêpes  ,  les  frelons ,  qui  d’a¬ 
bord  tâchent  de  le  mettre  en  fuite,  en  le  perçant  de  mille  coups  d’ai¬ 
guillons  ;  il  fe  retire  en  effet ,  mais  c’eft  pour  les  écrafer  en  fe  roulant , 
ôc  il  revient  fi  fouvent  à  la  charge  ,  qu’il  les  oblige  à  abandonner  le  guê¬ 
pier  ;  alors  il  le  déterre  ôc  en  mange  le  miel  &c  la  cire.  Il  prend  auffi  les 
héritions,  les  roule  avec  fes  pieds,  &c  les  force  à  s’étendre.  Enfin,  il 
mange  du  poiffon  ,  des  écrevifles  ,  des  hannetons  ,  des  fauterelles  ,  &c. 

Dans  l’été  ,  le  poil  des  renards  tombe  ôc  fe  renouvelle.  On  fait  peu  de 
cas  de  la  peau  des  jeunes  renards  ,  ou  des  renards  pris  dans  l’été.  La  chair 
du  renard  eft  moins  mauvaife  que  celle  du  loup  ,  les  chiens  ôc  même  les 
hommes  en  mangent  dans  l’automne  ,  fur-tout  lorqu’il  s’eft  nourri  ôc  en- 
graiffé  de  raifins.  Sa  peau  d'hiver  fait  de  bonnes  fourrures.  Il  a  le  fommeil 
profond  ,  on  l’approche  aifément  fans  l’éveiller  :  lorfqu’il  dort ,  il  fe  met 
en  rond  comme  les  chiens  ;  mais  lorfqu’il  ne  fait  que  ferepofer  ,  il  étend 
les  jambes  de  derrière,  ôc  demeure  étendu  fur  le  ventre  j  c’eft  dans  cette 
pofture  qu’il  épie  les  oifeaux  le  long  des  levées.  Les  geais ,  les  merles  fur- 
tout  ,  le  conduifent  du  haut  des  arbres  ,  répétant  fouvent  le  petit  cri 
d’avis  ,  ôc  le  fuivent  quelquefois  à  plus  de  deux  ou  trois  cens  pas. 

M.  de  Buffon  fit  élever  des  renards  pris  jeunes  ,  en  fit  garder  trois  pen¬ 
dant  deux  ans, une  femelle  ôc  deux  mâles  :  on  tenta  inutilement  de  les  faire 
accoupler  avec  des  chiennes  j  quoiqu’ils  n’ enflent  jamais  vu  de  femelle  de 
leur  efpece  ,  ôc  qu’ils  paruffent  preffés  du  befoin  de  jeuir  ;  ils  ne  purent 
sy  déterminer ,  ils  refuferent conftamment les  chiennes  y  mais  dès  qu’on 
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leur  préfenta  leur  femelle  légitime  ,  ils  la  couvrirent  quoiqu’enchaînés  , 

8c  elle  produifït  quatre  petits. 

M.  Daubenton  penfe  que  l’odeur  qui  exhale  du  corps  des  renards  fau- 
vages  ,  eft  peut-être  la.caufe  de  l’averfion  que  les  chiens  ont  pour  ces  ani¬ 
maux.  Cette  odeur  changeroit ,  par  les  alimens  8c  par  le  repos  ,  dans  les 
renards  domeftiques ,  après  une  longue  fuite  de  générations  ;  alors  les 
chiens  ,  dit-il ,  pourraient  s’accoupler  avec  les  renards  ,  8c  produire  par  ce 
mélange  des  métis ,  femblables  aux  chiens  de  Laconie  ,  dont  Ariftote  fait 
mention  ,  qui  étoient  produits  par  le  chien  tk  le  renard. 

Les  mêmes  renards  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui  fe  jettoient 
fur  les  poules  lorfqu’ils  étoient  en  liberté  ,  n’y  touchoient  plus  dès  qu’ils 
avoient  leur  chaîne.  On  attachoit  fouvent  auprès  d’eux  une  poule  vi¬ 
vante  ,  on  les  lailloit  palfer  la  nuit  enfemble  ,  on  les  faifoit  même  jeûner 
auparavant  y  malgré  le  befoin  8c  la  commodité  ,  ils  n’oublioient  pas  qu’ils 
étoient  enchaînés,  8c  n’attaquoient  point  la  poule. 

L’efpece  du  renard  eft  une  des  plus  fujettes  aux  influences  du  climat , 
l’on  y  trouve  prefque  autant  de  variétés  que  dans  les  efpeces  d’animaux 
domeftiques.  La  plupart  de  nos  renards  font  roux  -y  il  s’en  trouve  aulli 
dont  le  poil  eft  gris  argenté  y  mais  je  ne  puis  décider  ,  dit  M.  de  BufFon  , 
ft  cette  différence  de  couleur  eft  une  vraie  variété ,  ou  fi  elle  n’eftproduite 
que  par  l’âge  de  l’animal ,  qui ,  peut-être ,  blanchit  en  vieilliflant.  Au 
refte  ,  tous  deux  ont  le  bout  de  la  queue  blanc.  Dans  les  pays  du  Nord ,  il 
y  en  a  de  toutes  couleurs ,  des  noirs  ,  des  bleus  ,  des  gris  ,  des  blancs  , 
des  blancs  à  tête  noire  ,  8cc.  l’efpece  commune  eft  plus  généralement  ré¬ 
pandue  qu’aucune  des  auttesj  on  la  trouve  par- tout ,  en  Europe,  en 
Afîe  y  on  la  retrouve  de  même  en  Amérique  ,  mais  elle  eft  fort  rare  en 
Afrique  8c  dans  les  pays  voifins  de  l’équateur. 

Les  renards  font  originaires  des  pays  froids  ,  puifqu’on  y  trouve  toutes 
les  variétés  de  l’efpece ,  8c  qu’on  ne  les  trouve  que  là  }  d’ailleurs  ils  fup- 
portent  aifément  le  froid  le  plus  extrême. 

La  fourure  des  renards  blancs  n’eft  pas  fort  eftimée ,  parceque  le  poil 
tombe  aifément }  ces  renards  abondent  dans  toute  la  Lapponie  :  les  gris 
argentés  font  meilleurs  ,  les  bleus ,  8c  les  croifés  ,  c’eft-à-dire  les  fourru¬ 
res  qui  font  marqués  de  lignes  noires  en  croix  ,  font  recherchées  à  caufe 
de  leur  rareté  j  mais  les  noirs  font  les  plus  précieux  de  tous  ,  leur  poil  eft 
fi  fin  &  fi  long ,  qu’il  pend  de  tel  coté  que  l’on  veut ,  en  forte  que  prenant 
la  peau  par  la  queue  ,  le  poil  tombe  du  côté  des  oreilles  :  c’eft  ,  après  la 
zibeline  ,  la  fourrure  la  plus  belle  8c  la  plus  chere.  On  en  trouve  aulîi  à 
Spitzberg  ,  en  Groenland ,  en  Lapponie  ,  en  Canada. 

L’huile  de  renard ,  qu’on  prépare  en  faifant  bouillir  l’animal  entier 
dans  de  l’huile  d’olive  ,  eft  adouciflante  ,  nervine  ,  réfolutive  :  on  rem¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  les  rhumatifmes  ,  dans  la  rétraétion  des  membres , 
la  dureté  des  tendons.  Sa  graiffe  a  les  mêmes  vertus ,  8c  eft  ufitée  dans  les 
tremblements ,  ainfi  que  dans  les  maux  d’oreilles. 
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RENARD  MARIN  ,  vulpecula  marina  ,  eft  un  poiflon  cartilagineux  ^ 
dont  on  a  donné  la  defcription  dans  les  Mém.  de  l' Acad,  des  Scienc,  T.  II J 9 
pag.  i.  En  voici  le  précis. 

Sa  longueur  étoit  de  huit  pieds  8c  demi  ;  fa  plus  grande  largeur  qui 
étoit  au  ventre  ,  étoit  de  quatorze  pouces  ,  fon  corps  alloit  en  s  élargif- 
fant ,  8c  fe  rétrecifloit  à  l’ordinaire  pour  produire  la  queue  ,  qui  étoit  pref- 
que’  aufli  longue  que  tout  le  refte  du  corps  ,  8c  faite  en  maniéré  de  faulx 
un  peu  recourbée  vers  le  ventre.  A  l’endroit  où  cette  figure  de  faulx  com- 
mençoit ,  il  y  avoit  une  feule  nageoire  au  deflous  :  ce  poiflon  avoit  deux 
crêtes  élevées  furie  dos  ,  une  grande  au  milieu  8c  une  plus  petite  vers  la 
queue  }  il  y  avoit  trois  nageoires  de  chaque  côté ,  les  deux  près  de  la  tête 
étoient  longues  de  quinze  pouces  «Se  larges  de  cinq  ,  8c  repréfentoient  les 
ailes  d’un  oifeau  plumé  ;  celles  qui  .étoient  au  milieu  du  ventre  étoient 
moins  grandes  ,  elles  étoient  à  côté  du  nombril ,  8c  avoient  chacune  une 
pointe  pendante  ,  ce  qui  eft  le  propre  des  mâles  entre  cette  forte  de  poif- 
fons  :  les  dernieres  8c  proche  de  la  queue  étoient  fort  petites }  la  peau 
étoit  lifle  8c  fans  écailles  ,  la  crête  8c  les  nageoires  dures  8c  compofées 
d’arrêtés  ferrées  par  la  peau  qui  les  couvroit ,  d’une  couleur  grife  ou  bru¬ 
nâtre  :  la  gueule  avoit  cinq  pouces  d’ouverture  ,  &  elle  étoit  armée  de 
deux  fortes  de  dents  qui  méritent  d’être  connues }  le  côté  droit  de  la  mâ-  • 
choire  fupérieure,  jufqu’à  l’endroit  où  font  les  canines  des  autres  ani¬ 
maux,  avoit  un  rang  de  dents  pointues  ,  dures  8c  fermes ,  étant  toutes 
d’un  feul  os  dur  8c  en  forme  de  fcie ,  les  autres  dents  qui  bordoient  le 
refte  de  cette  mâchoire  &  toute  l’inférieure  ,  faifoientfix  rangs  par-tout, 
8c  étoient  mobiles,  8c  attachées  par  des  membranes  charnues.  Leur  figure 
.étoit  triangulaire  ,  un  peu  aiguë  ,  d’une  fubftance  infiniment  moins  dure 
que  celle  des  autres  dents  qui  étoient  en  forme  de  fcie }  la  langue  étoit 
toute  adhérente  à  la  mâchoire  inférieure  8c  compofée  de  plufieurs  os,  for¬ 
tement  joints  les  uns  aux  autres  8c  recouverts  d’une  chair  fibreufe ,  puis 
d’une  peau  fort  âpre  8c  rude  en  dehors ,  mais  fort  lifle  8c  gliflànte  au  de¬ 
dans  ;  les  petites  pointes  dont  elle  étoit  hériflee  ,  vues  au  microfcope  , 
étoient  tranfparentes. 

Tous  les  Naturaliftes  qui  ont  parlé  du  renard  marin  ,  en  ont  fait  une 
efpece  de  chien  de  mer  ;  mais  celui  dont  parlent  les  Académiciens  ,  pa- 
roït  différent.  Selon  Ray  ,  il  y  en  a  qui  pefent  cent  livres  :  on  les  trouve 
dans  la  Méditerrannée  aux  lieux  bourbeux  8c  fangeux  }  ils  mangent  des 
poiflons  8c  des  plantes ,  ils  font  fort  charnus  ,  on  leur  trouve  plus  d’un 
pouce  d’épailfeur  de  graiffe  en  quelques  endroits  :  leur  chair  eft  d’affez 
bon  goût.  Le  caraélere  fpécifique  du  véritable  renard  marin  ,  eft  d’avoir 
le  foie  partagé  en  deux  lobes  ,  cinq  ouies  de  chaque  côté  ,  des  pointes 
pendantes  aux  nageoires ,  la  queue  faite  en  faulx ,  8c  le  gofîer  fort  large. 
RENETTE  ou  GRENOUILLE  DE  BOIS  :  Voye\  Grenouille. 

RENNE  ou  RANTHIER  ,  efpece  de  cerf  de  la  Laponie  :  voye^  au  mot 
Rhenne. 

RENONCULE , 


R  E  N  74i: 

RENONCULE  ,  ranuncufus .,  eft  une  famille  de  plantes  très  nombreu-, 
fe  :  nous  ne  parlerons  ici  que  des  efpeces  fauvagës  qui  font  d  ufage  en' 
Médecine ,  ôc  qui  naiftent  fans  culture  dans,  les  bois  ,  dans  les  champs  , 
dans  les  prés,  dans  les  marais,  fur  les  montagnes,  fur  les  rochers,  ôc 
de  celles  que  l'on  cultive  pour  la  pure  curiofité  dans  les  jardins. 

i  La  Renoncule  bulbeuse  ou  le  Bacinet,  ranuncuius  bulbofus  : 
cette  plante  qu’on  appelle  aulli  p  ed  de  corb'in  ,  Ou  le  pifd  de  coq  à  racines 
rondes  ,  fe  trouve  prefque  par-tout  dans  les  pâturages  ,  dans  les  prés  Jiauts 
un  peu  fecs  ,‘ôc  le  long  des  fentiers  aux  lieux  fablonneux  6c  pierreux ,  où 
elle  croît  quelquefois  li  petite  ,  qu’à  peine  a-t-elle  trois  pouces  de  hau¬ 
teur.  Sa  racine  eft  ronde  ,  Dulbeufe ,  plus  ou  moins  groife.  Elle  pouffe  une 
ou  plusieurs  tiges  droites  ,  quelquefois  à  la  hauteur  de  plus  d’un  pied  ,  ve-; 
lues  ,  garnies  par  intervalles  de  feuilles  découpées  en  plufieurs  lanières  , 
minces  6c  un  peu  longues  :  au  fommet  des  tiges  naiftent  des.  fleurs  bieiij 
ouvertes  ,  d’une  belle  couleur  jaune  ,  luifantes  ,  ordinairement  Amples  y 
a  cinq  pétales  ou  feuilles  arrondies  6c  neétariferes ,  difpofées  en  rofe  j  à 
ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  arrondis  ,  dans  chacun  defquels  font  ra~ 
maflëes  plufieurs  femences  en  maniéré  de  tète  :  cette  plante  fleurit  en 
Mai.  Tragus  remarque  quelle  enfonce  tous  les  ans  plus  profondément 
en  terre  fa  vieille  racine  ,  au-deffus  de  laquelle  il  s’en  engendre  une  nou¬ 
velle.  Elle  ne  donne  que  des  fleurs  Amples  à  la  campagne  j  mais  A  on  la 
tranfplante  6c  qu’on  la  cultive  dans  les  jardins ,  elle  donnera  une  agréa¬ 
ble  variété  à  fleur  double  que  les  Jardiniers  nomment  aufli  boutons  d  or  ; 
quelquefois  même  la  première  fleur  en  poufte  une  fécondé  ,  6c  cette  fé¬ 
condé  une  troifteme. 

Il  eft  très  eftentiel  d’obferver  ,  qu’en  général  toutes  les  efpeces  de  re¬ 
noncules  contiennent  beaucoup  de  fel  âcre  6c  corroftf ,  ôc  qu  ainft  on  doit 
les  regarder  comme  pernicieufes  prifes  intérieurement  :  on  doit  même 
s’en  méfier  dans  l’ufage  extérieur.  La  racine  du  bacinet  eft  puiffamment 
âcre  ôc  cauftique  }  quelques  Auteurs  la  recommandent  pour  faire  des 
cautères  ôc  des  véficatoires.  Cette  pratique  eft  cependant  fufpeéte  6c  dan- 
gereufe  ,  parcequ  elle  attire  la  gangrené  ;  il  n’y  a  guere  que  les  Charlatans 
qui  s’en  fervent  6c  qui  l’appliquent  fur  les  articulations  des  parties  affli¬ 
gées  de  la  goutte  ,  ou  fur  les  cors  des  pieds.  Les  payfans  fe  fervent  aufli 
de  ces  racines  fraîches  comme  de  véficatoires  pour  cautérifer  les  bœufs. 
Les  Gueux,  dit  Gafpard  Hoffman ,  fe  frottent  la  peau  de  cette  plante  pour 
fe  faire  de  petits  ulcérés  ou  écorchures  qu’ils  montrent  avec  de  grandes 
plaintes ,  afin  d’exciter  la  charité  des  paffants }  dès  que  ces  mendiants  ont 
fait  leur  récolte  ,  ils  guériflent  leurs  plaies  avec  des  feuilles  de  bouillon 
blanc.  On  ne  peut  donc  trop  recommander  d’être  en  garde  fur  les  effets  de 
cette  plante,  lorfqu’on  en  met  fur  les  poignets  pour  guérir  de  la  fievre ; 
car  fouvent  1  on  acquiert  de  plus  une  éréfipele.  Quelques  perfonnes  met¬ 
tent  à  profit  les  mauvaifes  qualités  des  racines  âcres  des  renoncules ,  foit 
en  s’en  fervant  en  décodtion  pour  chalfer  les  punaifes ,  foit  en  poudre  6c 
Tom.lII .  :  V  Bbbbb 
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mi&s  dans  des- appâts  pour  tuer  les  rats  qui  en  mangent.  Cette  drogue 
lfeur  corrode  8C  enflamme  les  inteftins  comme  feroit  un  véficatoire. 

«•  i°.  La  Ren'ôncul'E'dès  Bots ,  'ranûntuliiï  nemorojüs  aiit  fylvadcus.  On 
la  nomme  encore  lé  bacinet  blanc  oupurpûrin,  ou  la  fauffe  anémone  prin- 
tanniere  des  forêts.  On  la  ttôuve  dans  lés  bôis  8c  les  broffailles  un  peu  hu¬ 
mides  :  fa  racine  eft  un  peu  grofle,  longüç'^  rampante ,  roufsâtre  eh  de¬ 
hors  ,  blanche' en  dedans ,  fibrée  ,  d’un  goût  âcre  qui  enflamme  le  gofier  y 
fa  tigé  eft  haute1  d’un  demi-piëd  ;.il  hait  vers  fon  fommet  trois  feuilles  fort 
découpées  en  troif  parties  ,  dune  cduleur  tantôt  vèrdâtre  8c  tantôt  purpu¬ 
rine.  L’extrémité  de  la  tige  eft  garnie  vers  le  commencement  d’ Avril, 
d’une  feule  fleur,  blanche  ou, incarnate',  çompoféé  de  fix  feuilles  oblon- 
gues  ^  quelquefois  elle  eft  à  fleur  double  y  il  lui  fuccede  des  femences  nues, 
oblongues ,  velues ,  à  pointe  recourbée ,  ramaffees  en  tête  à  la  maniéré  des 
renoncules:  cette  efpece  de  renoncule  du  printems que  quelques-uns 
appellent  anémone  des  bois  ,  à  caufe  de  la  reffemblance  de  fà  fleur  avec  celle 
des  anémones  (impies  de  jardin ,  fait  un  bel  effet  dans  fa  première  faifon. 
M.  Cliomel ,  dans  fon  Htjloire  des' Plantes  ujuellès  ,  dit  avoir  vu  de  bons 
effets  de  cette  efpece  de  renoncule  appliquée  fur  la  tête  des  enfants  tei¬ 
gneux  y  mais  on  a  plufieuri  obfetvations  ,  que  de  pareils  malades  ont 
éprouvé  des  fyncopes',  des  çcnvülfïons  y  en  un  mot,  elle  peut  affréter  le 
genre  nerveux  Sc  caufer  de  Violentes  migraines. 

3°.  La  Renoncule  dès  èrés  pu  lè  Bàcinèt  rampant  et  velu  ,  Ra¬ 
nime  u!  us  pratenjîs.  Elle  croît  prefque  par-tout  dans  les  prés ,  aux  lieux  om¬ 
brageux-',  dans  les  vignes  ,  8c  même  dans  les  jardins  négligés  8c  humides  , 
le  long  des  fentiers  herbus  ,  aux  bords  des  ruiffeaux.  Sa  racine  eft  petite , 
fibreufé  &Tampante.*,  èlle  pouffe  pfufieurs  petites  tiges ,  rampantes  à  terre, 
qui  jettent  de  nouvelles  racines  de  leurs  nœuds  par  intervalles  y  fes  feuilles 
font  découpées  eh  trois  fegine'ns ,  dentelées  fur  lés  bords  ,  velues  des  deux 
côtés  ,  8c  tachetées  de  blanc  en  deffus  y  les  foitimets  des  tiges  portent  au 
mois  de  Mai  des  fleurs  à  cinq  feuilles  ,  jaunes  8c  luifantes ,  comme  fi  elles 
étoient  verftiffëes  :  il  leur  fuccede  des  femences  noirâtres.  On  trouve  quel¬ 
quefois  cette  plante  à  fleur  double ,  8c  on  la  cultive  auiîî  dans  les  jardins  : 
elle  eft  douce  8c  a  peti  d’âcreté.  Tragus  affine  que  le  petit  peuple  en  Alle¬ 
magne  en  mange  les  feuilles  tendres  dans  le  mois  d’ Avril ,  avec  les  autres 
herbes  potagères.  Les  beftiaux  mangent  impunément  de  cette  renoncule, 
qui  paffe  même  pour  leur  donner  abondamment  du  lait. 

4U.  La  Renoncule  des  marais  ou  la  Grenouillette  d’eau  ,  ou 
I’ILerbe  Sardonique  ,  ou  Pied-pou  ,  Ranunculus pal^/lris  Onia  trouve 
fréquemment  le  long  des  petits  ruiffeaux  d’éaux  croupiffantes  ou  qui  cou¬ 
lent  lentement,  aux  lieux  humides  8c  marécageux.  Sa  racine  eft  fort 
greffe  ,  creufe  8c  fibreüfe  ,  d’un  goût  fort  chaud  8c.  brûlant  y  elle  pouffe 
plufieurs  tiges  j  quelquefois  d’une  groffeur  confidérable  ,  creufes ,  canne¬ 
lées  8c  rameufes;  fës  feuilles  font  verdâtres,  luifantes  8c  luftrées  comme 
celles  de  fâche  dt  marais  ,  quelquefois  marquetées  de  petits  points  blancs; 
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Tes  fleurs  naiiïent  en  Mai  &:  Juin  aux  fommets,  &:  font  des  plus  petites 
entre  les  renoncules  j  elles  font  compofées  de  cinq  feuilles  dorées  ,  &  fui- 
vies  par  des  femences  lifles  &  même  plus  déliées  que  dans  les  autres  ef- 
peces  du  même  genre.  Cette  plante  convient ,  dit-on ,  pour  difcuter  Sc 
réfoudre  les  tumeurs  fcrophuleufes  ;  mais  étant  prife  intérieurement ,  c’efl: 
un  des  plus  dangereux  poifons  qui  foient  dans  la  nature  ;  elle  ulcéré  l’ef- 
romac ,  produit  le  ris  fardonique ,  caufe  bientôt  des  convulfions  horribles 
&  la  mort ,  A  l’on  n’eft  pas  fecouru  promptement  par  des  vomitifs  &  des 
remedes  onétueux  propres  à  en  émoufler  la  caufticité  j  c’efl;  pourquoi  on 
l’appelle  herba  fcelerata  ou  apium  nj'âs. 

Il  y  a  une  efpece  de  renoncule  de  marais ,  qu’on  appelle  douve  ;  c’efl;  le 
ranunculus  longijoLius  patuflris  des  Botaniftes.  Cette  plante  efl:  un  poifon 
pour  les  moutons  ,  &  même  pour  toute  efpece  de  bétail. 

On  lit  dans  l’Hiftoire  du  Pays  de  Kamschatka  ,  qü’une  fléché  dont  la 
pointe  a  été  trempée  dans  le  fuc  exprimé  de  la  racine  d’une  efpece  de  re¬ 
noncule  ,  fait  une  bleflüre  mortelle  ,  à  moins  qu’on  n’en  fuce  le  poifon  j 
c'eft  le  feul  remedê  qu’on  coilnoifle  j  &  flou  le  néglige,  la  partie  bleflee 
devient  bleue ,  s’ertfle  ,  &  le  niâiàde  meurt  en  deux  jours.  L’Auteur  de 
cette  Hiftoire  ajoute  que  les  plus  grandes  baleines  ,  dès  quelles  font  bief- 
fées  par  ces  traits  empoifonnés ,  rie  peuvent  plus  refter  dans  la  mer  j  elles 
viennent  fejetter  fur  le  rivage  où  elles  expirent  en  pouffant  dôsgémifle- 
ments  &  des  cris  lamentables. 

Ce  n’efl;  pas  feulement  l’ufage  intérieur  des  renoncules  qui  efl;  très  dan¬ 
gereux  ;  on  s’eft  aufli  apperçu  que  l’odeur  de  celles  des  jardins ,  qui  font 
un  des  ornements  du  printems ,  étoit  quelquefois  fuivie  d’accidents ,  tels 
que  des  anxiétés ,  défaillances  ,  douleurs  de  tête.  Combien  de  perfonnes 
portent  pour  tout  bouquet  un  faifceau  dé  renoncules  de  jardin  à  fleurs 
doubles  ,  &  qui  à  force  de  lè  feritir ,  en  font  incommodées  ! 

50.  La  Renoncule  des  Fleuristes,  Ranunculus  horiorum.  En  générai, 
les  renoncules ,  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs ,  leur  figure  majeftüeufe , 
&  leurs  grandes  variétés ,  tiennent  le  même  rang  que  Yàilïet ,  la  tulipe , 
la  jacinte ,  l’ oreille  d'ours  ;  elles  font  au  nombre  de  ces  belles  fleurs  favo¬ 
rites  cultivées  avec  des  foins  paït-ic-uliers  par  lès  Amateurs.  C’efl  pourquoi 
nous  nous  étendrons  fur  la  culture  de  la  renoncule  des  jardins  ,  ainfi  que 
nous  avons  fait  à  l’article  des  Fleurs  du  même  ordre.  Plufieurs  obferva- 
tions  générales  faites  aces  articles,  peuvent  s’appliquer  à  la  culture  des 
autres  fleurs. 

Ce  n’eft  que  fous  le  régné  de  Mahomet  IV  (  en  1 68  3  ) ,  que  la  renon¬ 
cule  commença  à  briller  dans  les  jardins  de  Conftantinople.  Cette  plante , 
eu  égard  à  fa  fleur ,  fe  divife  en  Ample ,  en  double ,  en  femi-double ,  trois 
efpeces  qui  comprennent  toutes  les  variétés.  La  Ample  efl  compofée  de 
cinq  à  Ax  feuilles  difpofées  en  rofe }  la  double  en  porte  une  quantité  confl- 
dérable ,  la  femi-double  tient  le  milieu  entre  la  Ample  ôc  la  double.  Elle 
efl  aujourd’hui  la  plus  eftimée ,  à  caule  de  la  prodigieufe  variété  de  couleurs 
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font  ftériles,  8c  les  femi-doubles  font  nommées  porte-graines. 

Toute  renoncule  eft  compofée  de  racines ,  de  feuilles ,  de  femences ,  8c 
de  fleurs  difpofées  en  rofe.  La  rapine,  qu’on  nomme  quelquefois  griffe > 
8c  quelquefois  oignon ,  eft  grisâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  &c  for¬ 
mée  de  doigts  ou  pièces  qui  tiennent  par  une  extrémité  commune ;  le  nom¬ 
bre  8c  la  ligure  de  ces  doigts  varient  félon  la  vigueur  &c  la  diverfité  des  ef¬ 
peces;  les  feuilles  varient  aufli  de  forme  dans  les  diverfes  efpeces  de  re¬ 
noncules  ,  ce  qui  les  a  fait  déligner  fous  les  noms  de  renoncule  à  feuilles 
d'ache  8c  à  feuilles  de  coriandre  ,  8cc.  Quand  la  faifon  eft  venue  ,  un  petit 
bouton  perce  la  touffe  des  feuilles  ;  c’eft  la  fleur  qui  s’annonce,  un  léger 
duvet  la  recouvre  ,  8c  garantit  la  fleur  nailfante  du  froid  qui  lui  feroit 
mortel ,  8c  peut-être  lui  facilite ,  par  cette  infinité  de  petits  tuyaux ,  le 
moyen  de  fe  nourrir  de  la  rofée  8c  de  la  pluie.  Cette  fleur  eft  foutenue  par 
une  tige  qui  tranfmet  au  bouton  ce  que  fes  fucs  ont  de  plus  épuré  ,  le  petit 
embryon  s’enfle,  profite ,  8c  devient  le  riche  chapiteau  de  la  colonne  qui 
le  foutient.  Les  pétales  font  difpofés  en  rofe .  8c  d  une  multitude  de  nuan¬ 
ces  différentes  dans  les  femi-doubles  :  aux  fleurs  fuccedent  des  femences 
applaties ,  en  forme  de  lentilles.  La  renoncule  double  fe  diftingue  aifé- 
ment  de  la  femi-double ,  pareeque  fa  tête  eft  garnie  d’une  grande  abon¬ 
dance  de  pétales  qui  rempliffent  exa&ement  la  place  du  piftil. 

Culture  des  Renoncules. 

On  éleve  ordinairement  les  renoncules  en  planches  ifolées ,  afin  quelles 
puiflent  faire  jouir  de  l’avantage  8c  de  l’effet  du  tableau  que  produifent  la 
variété ,  le  feu  8c  la  délicatefle  de  leurs  couleurs.  Comme  on  plante  les  re¬ 
noncules  en  automne,  qu’elles  régnent  1  hiver  8c  le  printems,  8c  que  leur 
fin  eft  l’annonce  des  chaleurs  de  l’été ,  il  leur  faut  une  terre  légère  ,  qui 
foit  fufceptible  de  l’impreflion  du  foleil ,  qui  eft  très  affoibli  dans  ces  fai- 
fons.  La  meilleure  eft  un  mélange  de  terre  neuve  ,  de  terreau ,  de  fumier 
préparé ,  mêlé  de  récurures  de  mares ,  8c  de  feuilles  d  arbres  :  c’eft  en  Sep¬ 
tembre  que  l’on  doit  mettre  dans  cette  terre  préparée ,  les  griffes  de  renon¬ 
cules.  Quelques  efpeces  plantées  à  la  fin  d  Août,  telles  que  la  pivoine, 
l’aurone ,  éclofent  vers  la  fin  d’Oétobre.  Elles  font  1  honneur  des  terres 
pendant  une  partie  de  l’hiver ;  mais  la  plupart  de  leurs  griffes  périffent  ab¬ 
solument.  Larfqu’on  n  a  pu  planter  à  la  mi-Oélobre,  il  faut  remettre  à 
l’année  fuivante  ;  car  fi  l’on  vouloir  planter  au  printems ,  ce  feroit  un  tra¬ 
vail  inutile ,  8c  on  rifqueroit  de  perdre  tout. 

On  met  des  gravas  au  fond  des  pots ,  dans  lefquels  on  plante  les  renon¬ 
cules,  pour  donner  de  l’écoulement  aux  eaux;  8c  en  plantant  les  renon¬ 
cules  ,  on  les  place  fur  une  couche  de  fable  fin  ,  que  l'on  remet  par  deflus 
la  terre ,  afin  d’éviter  quelles  ne  fe  pourriffent.  Lorfque  la  renoncule  com- 
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mence  â  paroître ,  on  doit  i’arrofer  avec  ménagement.  En  hiver ,  lorfqu’il 
furvient  de  la  neige ,  on  en  peut  mettre  fur  les  pots  de  renoncules  ;  cette 
neige  fortifie  la  plante ,  8c  lui  fert  d’abri  fans  trop  l’humeéter.  On  doit 
placer  les  renoncules  au  foleil  levant  ou  au  midi  \  le  nord  leur  eft  funefte. 
Du  refte  ,  le  Fleurifte  doit  interroger  fes  fleurs  ,  étudier  leurs  befoins  ;  il 
aura  le  plaifir  de  voir  quelles  fe  contentent  aifément ,  8c  quelles  rempli¬ 
ront  tous  fes  defirs. 

On  doit,  avec  des  paillaflons,  garantir  les  renoncules  du  grand  froid. 
Si  malheureufement  elles  avoient  été  gelées  dans  les  pots ,  il  faudroit  bien, 
fe  garder  de  les  expofer  tout  de  fuite  au  foleil ,  ni  dans  un  lieu  trop  chaud  ; 
mais  il  faudroit  les  paffer  dans  un  endroit  moins  froid  que  celui  où  elles; 
ont  été  gelées ,  8c  les  amener  ainfi  par  degrés ,  jufqu’à  la  chaleur  de  la  ferre. 
Lorfque  tous  les  éléments  preffent  la  terre  de  fortir  de  fa  léthargie ,  à  ce 
réveil  général  de  la  Nature  ,  les  renoncules  s'agitent  dans  la  ferre ,  8c  fem- 
blent  marquer  leur  impatience  :  il  faut  les  mettre  à  l’air,  8c  on  les  verra 
profiter  à  vue  d’ceil.  On  doit  retrancher  tous  les  jets  qui  difiipent  inutile¬ 
ment  la  feve,  8c  garantir  du  foleil  brûlant  tous  les  boutons  nés  fur  la  tige 
du  premier ,  c’eft  le  moyen  d’avoir  de  belles  fleurs }  il  faut  arrofer  de  deux: 
jours  en  deux  jours  pendant  la  fleuraifon  ;  faire  la  guerre  aux  infeétes  qui 
font  des  attaques  mortelles  à  ces  fleurs ,  fur-tout  aux  pucerons  verds  8c 
noirs  ,  aux  chenilles  de  couleur  grisâtre,  aux  fourmis  ,  aux  limaçons,  aux 
araignées  8c  aux  vermifleaux  blancs. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  pour  les  détruire ,  entr’autres  de  jetter  autour 
des  pots  une  forte  décoétion  d’abfinthe ,  de  tabac  ou  de  coloquinte.  Le  fuc 
de  jufquiame ,  mêlé  avec  du  fort  vinaigre ,  l’huile  de  petrole ,  le  galbanum 
brut ,  font  les  remedes  les  plus  sûrs  pour  détruire  toutes  fortes  de  puce¬ 
rons  8c  d  infeétes.  Un  fecret  pour  garantir  les  femailles,  fur-tout  les  pe¬ 
tites  raves ,  les  jeunes  choux  qui  font  dévorés  par  ces  infeétes  deftruéteurs, 
c’eft:  de  couvrir  la  terre  enfemencée,  d’une  poufiiere  faite  de  parties  égales 
de  fuie  8c  de  fiente  de  pigeons  :  ces  infeétes  n  aiment  ni  la  mobilité  du 
fol ,  ni  le  goût  8c  1  odeur  qui  en  réfultent. 

Le  taupe-grillon  ,  qui  ravage  continuellement  les  potagers ,  en  coupanc 
tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  fon  paflage  ,  attaque  aulli  les  renoncules  :  c’eft 
un  des  grands  fléaux  des  Jardiniers.  Ce  que  I  on  peut  faire  de  mieux  pour 
s  en  débarrafler ,  c’eft  de  répandre  environ  le  quart  d  une  cuillerée  d’huile 
d  olive,  8c  tout  de  fuite  allez  d  eau  pour  inonder  la  petite  mine  qu’il  a 
creufée  fous  terre  :  cette  eau  parcourt  rout  le  chemin  de  la  bête ,  8c  va  lui 
porter  la  liqueur  fatale  qui  doit  la  faire  périr  :  elle  eflaie  en  vain  de  l’éviter 
en  quittant  (a  retraite  j  on  la  tue  lorfqu  elle  vient  fe  fauver  dehors  :  c’eft 
avec  beaucoup  de  peine  qu’on  l’attaque  dans  des  couches ,  à  caufe  de  la 
facilité  que  l’huile  trouve  à  s’échapper }  au  lieu  qu  il  eft  prefque  impoflible 
de  la  manquer  dans  les  te  très  fortes. 

On  doit  ôter  les  renoncules  de  terre  ,  quelque  tems  après  que  les  tiges 
font  fannées.  On  recueille  la  graine  dans  fa  maturité  j  on  fépare  les  petites 
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griffes  de  leurs  meres,  &  elles  donnent  des  fleurs  toutes  femblables  :  oïl 
doit  enlever  tout  ce  qu’elles  ont  de  corrompu  ,  les  laifler  fécher  au  grand, 
air ,  8c  les  ferrer  dans  un  lieu  fec  en  attendant  le  tems  de  les  replanter  : 
lorfqu'elles  font  repofées  un  an  ou  deux ,  elles  n’en  valent  que  mieux  pour 
être  replantées. 

RENOUEE  ,  Polygonum.  Ce  nom  fe  donne  à  deux  plantes  différentes. 

i°.  La  Renouée  argentée  ou  l’Herbe  au  Panaris,  Paronychia. 
hlfpanica  ,  eft  une  plante  fort  belle,  de  couleur  argentée,  luifante  :  elle 
croît  aux  lieux  pierreux  8c  montagneux ,  dans  les  pays  chauds.  Sa  racine 
eft  longue  ,  affez  groffe  ,  rameufe  8c  blanche  ;  elle  pouffe  des  tiges  longues 
d’environ  un  demi  -  pied ,  nouées ,  éparfes ,  8c  couchées  à  terre.  Ses 
feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  renouée  ordinaire  ,  mais  plus  petites 
8c  plus  courtes.  Sa  fleur  eft  terminée  par  une  forte  de  capuchon  :  à  cette 
fleur  fuccede  une  capfule  pentagone  qui  renferme  une  femence. 

Cette  plante  eft  aftringente  :  on  l’emploie  en  Efpagne  pour  les  crache¬ 
ments  de  fang;  on  l’y  appelle  JanguinaLia . 

2°.  La  Renouée  vulgaire  ou  Centinode,  ou  Traînasse,  ou  Cor- 
rigiole  ,  Ccntinodia  ,  eft  une  des  plantes  les  plus  communes  dans  la  cam¬ 
pagne  :  elle  croît  indifféremment  prefque  par-tout ,  aux  lieux  incultes  ou 
cultivés  ,  principalement  le  long  des  chemins ,  8c  dans  les  endroits  fré¬ 
quentés.  Sa  racine  eft  longue ,  groffe  comme  le  doigt ,  dure,  ligneufe, 
fibreufe ,  8c  d’un  goût  aftringent  ;  elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  d’un 
pied  8c  demi  ou  environ ,  grêles ,  rondes,  folides,  tenaces,  communé¬ 
ment  rampantes  à  terre ,  liftes ,  ayant  beaucoup  de  nœuds ,  revêtues  de 
feuilles  oblongues ,  étroites ,  pointues ,  vertes ,  attachées  à  des  queues 
fort  courtes ,  8c  rangées  alternativement.  Ses  fleurs  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles ;  elles  font  petites  ,  compofées  chacune  de  cinq  étamines  blanches 
ou  purpurines  :  à  cette  fleur  fuccede  une  femence  allez  groffe  ,  triangu¬ 
laire  ,  de  couleur  fauve  ,  8c  contenue  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice 
à  la  fleur. 

Cette  renouée  fleurit  en  été  ,  8c  demeure  verte  prefque  toute  l’année , 
excepté  durant  l’hiver  :  elle  a  un  goût  d’herbe  gluant  8c  un  peu  acide  ;  elle 
eft  aftringente  ,  vulnéraire ,  8c  excellente  pour  arrêter  toutes  fortes  d’hé¬ 
morrhagies  ,  prife  intérieurement  ou  appliquée  extérieurement  :  fon  fuc 
convient  pour  le  cours  de  ventre  ,  la  dyffenterie  8c  les  pertes  de  fang. 
REPAREE  ou  POIREE  BLANCHE.  >W  Bette. 

REPONCE.  Foyc{  Raiponce. 

REPRISE.  Voye £  Orpin. 

REPTILES  ,  Repti lia.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à  des  animaux 
qui  rampent.  Entre  les  Méthodiftes  ,  il  y  en  a,  tels  que  M.  Linnæus ,  qui 
comprennent  dans  l’ordre  des  reptiles,  les  tortues  ,  les  grenouilles  &  les 
lézards  ,  parceque  ,  non-feulement  ils  font  ovipares  ,  mais  encore  parce- 
que  leurs  pieds  font  courts ,  8c  qu’ils  ne  leur  fervent  prefque  pas  à  marcher; 
cependant  les  lézards  vont  communément  très  vite.  M.Briffon,  dans  la 
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Table  fynoptique  ,  qu’il  a  donnée  du  régné  animal ,  à  la  tête  des  clalfes 
des  quadrupèdes  8c  des  cétacées ,  place  dans  fa  quatrième  clalfe  les  ani¬ 
maux  qui  ont  ou  le  corps  nud  8c  quatre  pieds ,  ou  le  corpscouvert  d’écailles 
&■  quatre  pieds  ,  ou  point  de  pieds ;  tous  ceux-là  ont  du  fang  5  8c  n’ont 
qu’un  ventricule  au 'cœur  :  quelques-unes  de  leurs  femelles,  ajoute  M.* 
Briffon,  font  vivipares  ;  les  autres  font  ovipares.  Toutes  cependant  ont 
des  œufs;  mais  dans  quelques-unes  l’incubation  fe  fait  hors  du  corps. 
Tous  les  animaux  de  cette  clalfe  rampent  ;  c’eft  pourquoi  on  leur  a  donné 
le  nom  de  reptiles  ;  8c  voilà ,  dit  on  ,  les  reptiles ,  proprement  dits ,  parmi 
lefquels  on  doit  comprendre  les  ferpents.  il  y  a  de  petits  animaux  qui  ont 
le  corps ,  ou  du  moins  quelque  parue  du  corps ,  capable  d’un  mouvement 
de  contraction  8c  d’extenfion  ;  de  forte  que  ce  corps ,  ou  cette  partie  du 
corps ,  peut  occuper  plus  ou  moins  d’efpace  à  volonté  :  ils  n’ont  ni  an¬ 
tennes  ,  ni  pieds ,  ni  ftigmates.  On  a  donné  à  ces  animaux  le  nom  de  vers . 
Voyez  ce  mot.  Ces  reptiles  compofent  la  derniere  clalfe  du  régné  animal 
de  M.  Brillon. 

Quant  à  nous ,  nous  ferions  tentés  de  n’appeller  proprement  reptiles , 
que  les  animaux  dépourvus  de  pieds  8c  de  nageoires ,  qui  ne  peuvent  mar¬ 
cher  for  terre  ou  nager  dans  l’eau,  que  par  les  replis  tortueux  dont  leur 
corps  eft  fofceptible.  Entre  ces  animaux ,  les  uns  font  nuds  comme  les  vers, 
certaines  chenilles ,  les  fangfues  ,  la  limace  ;  ou  écailleux ,  comme  la  vipere 
8c  prefque  tous  les  ferpents  ;  ou  portant  fur  leur  dos  une  coque  pierreufe  , 
comme  les  animaux  à  coquilles. 

REQUIN  ou  REQUIEM.  Poilfon  cétacée  8c  cartilagineux  ,  qui  eft  le 
même  que  le  poilfon  antropophage ,  le  poilfon  à  deux  cents  dents  ,  là 
lamie  8c  le  carcharias,  8c  peut-être  le  tiburon  des  Nomenclateurs.  Voye { 
ces  mots. 

Defcription  du  Requin. 


Le  Requin  eft  le  plus  grand  8c  le  plus  redoutable  des  chiens  de  mer. 
Voyez  ce  mot.  C’eft  un  poilfon  à  nageoires  cartilagineufes ,  du  genre  des 
fquales.  Il  eft  d’une  prodigieufe  grandeur  :  il  a  la  tête  très  large ,  8c  la 
gueule  extrêmement  fendue  ,  fituée  en  delfous  comme  dans  tous  les 
chiens  de  mer;  fongolîer  eft  très  large  :  c’eft  le  plus  vorace  8c  le  plus  goulu 
de  tous  les  poilfons  ;  il  digéré  en  peu  de  tems.  Cet  animal  eft  linguliere- 
ment  favorifé  de  la  Nature ,  fur-tout  lefpece  appellée  larme  car  fa  gueule 
eft  armée  d’un  appareil  de  lix  rangs  de  dents  dilpofées  de  façon  qu  il  s’en 
trouve  toujours  de  prêtes  à  prendre  la  place  de  celles  tombées  par  viedlelfe 
ou  par  accidents.  Stenon  dit  que  ce  poilfon  a  plus  de  deux  cents  dents,  8c 
qu’il  n’en  voit  pas  futilité,  en  ce  que  la  plus  grande  partie  eft  placée  à  la 
face  interne  de  la  mâchoire  ,  8c  recouverte  de  chairs  moüalfes  8c  fongueu- 
fes.  Cette  fingularité  a  invité  M.  Hénlfant  à  vérifier  i’oblervation  cie  Ste¬ 
non  :  il  a  examiné  plufieurs  tètes  de  requins ,  8c  a  trouvé  que  i’obfervation 
étoit  exaéte  ;  mais  de  plus  il  a  trouvé  ce  que  Stenon  n’avoit  pas  rencontré. 
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c’eft- à-dire  ,  Pufage  de  ces  dents  prétendues  inutiles ,  &  la  maniéré  dont 
elles  prennent  la  place  de  celles  qui  viennent  à  manquer.  Les  dents  du 
requin  font  plattes  &  triangulaires  ,  aiguës  8c  découpées  comme  une  fcie  : 
elles  ne  font  point  engagées  ,  comme  celles  des  animaux  terreftres  ,  dans 
une  cavité  pratiquée  clans  l  os  cle  la  mâchoire }  cet  os  eft  entièrement  re¬ 
couvert  par  une  épaifîe  membrane ,  à  laquelle  les  dents  font  fortement 
attachées  par  leur  baie  :  derrière  chacune  des  dents  qui  garnirent  le  con¬ 
tour  de  la  gueule  du  requin  ,  il  y  a  une  rangée  d  autres  dents  couchées  les 
unes  fur  les  autres  8c  fur  la  furface  interne  de  la  mâchoire  ,  à  peu  près 
comme  les  feuilles  d  un  artichaut  :  la  pointe  de  ces  dents  eft  tournée  vers 
Je  bas  de  la  mâchoire,  8c  elles  font  recouvertes  d’une  chair  fongueule  8c 
mollafle  ,  qu’il  faut  enlever  pour  les  appercevoir  j  les  plus  intérieures  me¬ 
me  ,  fur-tout  dans  les  jeunes  requins,  font  membraneufes ,  8c  prefque 
femblables ,  pour  la  confiftance ,  aux  dents  naiffantes  d  un  fœtus  humain. 
Lorfque  l’animal  a  perdu  quelque  dent ,  la  membrane  s  étend  vers  le  vuide 
qu’elle  laifte  ;  8c  par  la  une  nouvelle  dent  fe  redrelfe ,  8c  vient  prendre  la 
place  de  celle  qui  a  été  ôtée.  11  eft  aifé  de  remarquer  les  dents  qui  ont  été 
ainh  renouveliées  j  car  celles  qui  ne  1  ont  point  été  .  font  placées  de  maniéré 
qu’un  de  leurs  bords  eft  recouvert  par  la  dent  qui  les  précédé ,  8c  l’autre 
recouvre  celle  qui  les  fuit  ;  au  lieu  que  les  dents  qui  ont  été  renouveliées 
font  recouvertes  des  deux  côtés  par  celles  qui  les  joignent  j  Sc  il  eft  aifé  de 
voir  que ,  venant  du  dedans  de  la  gueule  au  dehors ,  cette  polîtion  leur  eft 
inévitable  :  on  peut  même  voir  combien  de  fois  elles  ont  été  renouveliées  \ 
car  on  en  trouvera  d  autant  moins  dans  la  colonne  de  dents  de  réferve , 
qu’il  y  en  a  eu  davantage  de  remplacées.  On  voit  de  plus,  en  dehors  du 
rang  extérieur  de  dents ,  fur  la  membrane  qui  les  porte  ,  les  imprellions  de 
celles  qui  n’exiftent  plus ,  8c  qui  font  affez  femblables  aux  vertiges  qui  ref- 
tent  au  fond  d’un  artichaut  dont  on  a  ôté  les  feuilles.  C  eft  par  cette  mé- 
chanique  que  les  dents  du  requin ,  plus  expofées  peut-être  à  fe  rompre 
que  celles  d  aucun  animal ,  par  les  efforts  qu  il  fait  pour  attaquer  8c  pour 
déchirer  fa  proie  ,  peuvent  être  promptement  remplacées  lorfqu’elles 
viennent  à  manquer  :  peut-être  n  eft-il  pas  le  feul  à  qui  cette  propriété  ait 
été  accordée  ;  mais  c’eft  au  moins  le  feul  exemple  qu  on  ait  eu  julqu’ici  de 
ce  fingulier  renouvellement. 

Nous  difons  que  ces  dents  font  difpofées  par  fix  rangs,  dont  le  premier 
paroît  en  dehors  de  la  gueule  ,  8c  tend  vers  le  devant }  celles  du  fécond 
font  droites ,  8c  les  autres  courbées  en  dedans  :  chaque  mâchoire  contient 
foixante  8c  douze  dents.  Ce  poiffon ,  dont  la  peau  eft  très  dure ,  eft  fort 
long  ,  8c  eft  une  malfe  ft  pelante ,  que  Rondelet  dit  qu’on  en  a  vu  qui  pe- 
foient  trente  mille  livres.  A  Nice  8c  à  Marfeille  on  en  a  pris  qui  avoient 
dans  leur  eftomac  des  hommes  entiers ,  8c  même  un  tout  armé  :  voilà 
pourquoi  les  Normands  ont  nommé  ce  poilfon  requiem.  Rondelet  ajoute 
que  fi  on  tient  cette  gueule  ouverte  avec  un  bâillon ,  les  chiens  y  entrent 
aifément  pour  manger  ce  qui  eft  dans  l’eftomac.  Gefner  confirme  la  même 

chofe . 
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chofe.  L’on  ne  peut  pas  douter  à  préfent  que  ce  ne  foit  là  le  vrai  poiflon 
dans  le  ventre  duquel  le  Prophète  Jonas  paffa  trois  jours  8c  trois  nuits ,  &c 
dont  il  eft  fait  mention  dans  1  Ecriture.  Ce  poiffon ,  que  l’on  nomme  dans 
le  Nord  pcrt-fifch ,  c’eft-à-dire  ,  poiffon  de  montagne,  a  la  tête  groffe  ,  le 
dos  court  8c  très  large  ;  il  aime  la  chair ,  8c  dévore  des  cadavres  en  entier  ÿ 
il  a  de  la  graille  fous  la  peau  :  fa  chair  eft  blanche ,  dure  ,  8c  fent  le  Sauva- 
gin  ;  quelques-uns  la  préfèrent  à  toutes  les  autres  efpeces  de  chien  marin. 
Sa  femelle  eft  vivipare  :  fa  matrice  reffemble  à  celle  de  la  chienne ,  &:  fes 
autres  parties  à  celles  des  poiffons.  Belon  dit  avoir  vu  une  femelle  faire 
onze  petits  à  la  fois ,  non  enveloppés  de  tuniques,  mais  attachés  feulement 
par  un  cordon  ombilical  a  la  matrice  de  la  mere. 

Labat  dit  que  le  requin  eft  un  véritable  chien  de  mer  ,  qui  n’a  d’avan¬ 
tages  fur  ceux  qu’on  prend  fur  nos  côtes ,  que  fa  grandeur  ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  démefurée.  Anderfon  dit  aulli  que  le  requin  d’illande  eft  le  chien  » 
de  mer.  Le  requin  des  mers  d’Afrique  a  jufqu'à  vingt-cinq  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  8c  quatre  pieds  de  diamètre  :  fes  dents  ne  font  point  crenelées 
comme  celles  de  la  lamie  ,  mais  extrêmement  dures  :  fes  yeux  font  ronds, 
8c  petits  à  proportion  de  fon  corps ,  8c  d’un  rouge  enflammé  :  les  mufcles 
deftinés  à  les  mouvoir  en  haut,  en  bas ,  à  droite  8c  à  gauche  ,  fe  voient 
manifeftement  ;  on  y  diftingue  plus  clairement  que  dans  aucun  autre  ani¬ 
mal,  toutes  les  humeurs  8c  les  tuniques,  fur-tout  celle  qui  enveloppe 
le  cryftallin  ,  quoiqu’elle  foit  plus  déliée  qu’une  toile  d’araignée ,  8c  très 
transparente.  Barbot  dit  que  les  os  de  fa  mâchoire  ont  un  redort  fi  fingu- 
lier ,  qu’il  peut  ouvrir  fa  gueule  dune  largeur  prodigieufe,  en  un  mot, 
Suivant  la  groffeur  de  fa  proie  :  heureufement  cette  gueule  meurtrière  eft 
à  près  d’un  pied  de  diftance  du  bout  de  fon  mufeau  ,  ce  qui  fait  que  le 
monftre  pouffe  fa  proie  devant  lui  au  lieu  de  la  mordre  ,  s  il  veut  la  pren¬ 
dre  étant  dans  la  fituation  ordinaire  à  tous  les  poiffons.  On  obferve ,  qu’a- 
près  avoir  mangé  l’amorce ,  il  y  retourne  jufqu’à  quatre  fois ,  quoique  dé¬ 
chiré  jufqu’au-  iang  par  le  croc  de  fer  qui  fert  d’hameçon.  Pour  mordre 
facilement ,  il  fe  met  un  peu  fur  le  côté.  Ses  nageoires  font  plus  grandes 
que  dans  les  autres  chiens  de  mer }  il  en  a  deux  aux  côtés ,  vers  les  ouies, 
8c  un  aileron  fur  le  dos ,  au  tiers  de  fa  longueur  du  côté  de  la  tète  j  il  en  a 
en  outre  un  autre  plus  petit  vers  la  queue ,  8c  deux  moyens  fous  le  ventre  , 
ou  fe  trouve  l’anus  :  la  queue  eft  grande  ,  très  forte  8c  échancrée j  8c  la 
partie  Supérieure  qui  eft  munie  de  vertébrés ,  s'élève  plus  haut  que  l’infé¬ 
rieure  ,  qui ,  par  ce  moyen ,  repréfente  la  figure  d’un  croiffant.  Sa  peau  eft 
d’un  brun  foncé  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  excepté  fous  le  ventre, 
où  elle  eft  blanchâtre*  elle  n’a  point  d’écailles  j  mais  elle  eft  revêtue  d’une 
forte  d  enduit  dur ,  épais,  8c  grainelé  comme  le  chagrin,  divifé  par  des  raies 
ou  des  lignes  qui  fe  croifent  régulièrement.  On  le  trouve  en  pleine  mer, 
fur  les  côtes ,  8c  à  l’embouchure  des  fleuves  j  il  y  en  a  en  abondance  entre 
les  Tropiques  ,  particulièrement  depuis  Arguim,  au  long  de  la  côte,  juf¬ 
qu’au  royaume  d  Angola. 

Tom,  III. 
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Pêche  du  Requin. 

Ce  poiiïbn  pourfuit  fa  proie  avec  tant  de  vivacité ,  quil  échoue  quelque¬ 
fois  fur  le  rivage  :  il  eft  vorace ,  hardi  &:  dangereux.  Labat  dit  qu’il  dé- 
peupleroit  la  mer  ôc  les  rivières ,  fans  la  difficulté  qu’il  a  de  pouvoir  mordre 
fa  proie.  Le  mouvement  qu’il  fait ,  quoique  très  vif,  donne  à  ce  qu’il 
pourfuit  le  tems  de  s  échapper  y  c’eft  ce  moment  que  les  Negres  prennent 
pour  le  percer  :  ldrfqu’ ils  le  voient  â  portée  de  pouvoir  s’élancer  fur  eux  en 
le  tournant ,  ils  plongent  fous  lui ,  &  lui  fendent  le  ventre  en  palfant  def- 
fous  Toute  forte  de  chair  l’accommode  j  ilfemble  pourtant  que  celle  de 
l’homme  blanc  l’attire  moins  que  celle  d  un  Negre ,  «Se  celle-ci  moins  que. 
celle  d’un  chien.  En  1744,  un  Matelot  Provençal,  fe  baignant  dans  la 
Méditerranée  près  d’Antibes  ,  s’apperçut  qu’un  requin  nageoit  aii  deffous 
de  lui  ,  le  fuivoit j  le  Matelot-  fit  un  cri  lamentable  pour  implorer  le  fe- 
cours  de  fes  compagnons  qui  étoient  fur  le  bord  du  vailïeau ,  à  coté  duquel 
il  fe  trouvoit }  ils  lui  jetterent  une  corde,  avec  laquelle  il  s’attacha  au  deffous 
des  bras,  &  ils  l'enleverent  rapidement  :  le  requin  alors  s’élança  hors  de  l’eau 
fi  vivement ,  qu’il  put  encore  lui  emporter  une  jambe  comme  s’il  l'eut  cou¬ 
pée  avec  une  hache.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  d’adreffe  pour  prendre  ce  poif- 
fon  :  comme  il  ell  extrêmement  goulu  ,  il  fe  jette  avidement  fur  tout  ce 
qu’on  lui  préfente  }  ordinairement  c’eft  un  gros  hameçon  couvert  d’une 
piece  de  lard,  attaché  à  une  bonne  chaîne  de  fer  de  deux  aunes  de  long  : 
ïorfqu’il  n’eft  pas  affamé ,  il  s’approche  de  l’appât,  l’examine  ,  tourne  au¬ 
tour  ,  femblê  le  dédaigner  }  il  s’en  éloigne  un  peu  ,  &  puis  revient  ;  quel¬ 
quefois  il  fe  met  en  devoir  d’engloutir  l'appât,  &  le  quitte  j  lorfqu’on  a 
pris  allez  de  plaifir  à  voir  toutes  fes  démarches  ,  on  tire  la  corde  ,  &  on 
feint  de  vouloir  retirer  l’appât  hors  de  l’eau  :  fon  appétit  fe  réveille  }  alors 
tout  de  bon  il  fe  jette  goulûment  fur  le  lard  ,  &  l’avale  }  mais  comme  il  fe 
fent  pris  &  retenu  par  la  chaîne  ,  c’eft  un  nouveau  divertiffement  de  voir 
tous  les  mouvements  qu’il  fe  donne  pour  fe  décrocher }  il  fait  jouer  fes 
mâchoires  pour  couper  la  chaîne  ,  il  tire  de  toutes  fes  forces  pour  arracher 
l^tcorde  qui  le  tient  attaché:  fouvent  il  s’élance  en  avant,  &  fait  des 
bonds  funeux.  Labat  dit  en  avoir  vu  qui  vouloient  vomir  ce  qu’ils  avoient 
pris,  &  qui fembloient  près  de  mettre  toutes  leurs  entrailles  dehors  par  la 
gueule.  Lorfqu’il  s’eft  affez  débattu ,  on  tire  la  corde  jufqu’à  lui  mettre  la 
tète  hors  de  1  eau  ;  alors  on  gliffe  une  autre  corde  avec  un  nœud  coulant , 
qu’on  lui  fait  paffer  jufqu’à  la  naiffance  de  la  queue ,  où  bn  la  ferre }  il  eft 
aifé  alors  de  1  enlever  dans  le  bâtiment  ou  de  le  tirer  à  terre ,  où  l’on  achevé 
de  le  ruer.  11  n’y  a  point  d’animal  plus  difficile  â  faire  mourir  j  car  après 
l’avoir  coupé  en  pièces  ,  on  voit  encore  remuer  toutes  les  parties.  Au  refte, 
lorlqu’un  requin  eft  pris,  &  tiré  à  bord,  il  n’y  a  point  de  Matelot  affez 
hardi  pour  en  approcher  fans  précaution  :  outre  fes  morfures ,  qui  enlevent 
toujours  quelque  partie  du  corps  ,  les  coups  de  fa  queue,  font  fi  forts ,  qu’ils 
peuvent  caffer  les  bras  ou  les  jambes  de  ceux  qui  en  feroient  frappés. 
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M.  Anderfon  dit  que  le  requin  eft  adez  commun  fur  les  côtes  de  l’if- 
îande  ;  mais  on  n’en  prend  ,  dit-il ,  que  la  plus  grande  efpece  pour  en  tirer 
la  graillé  &  le  foie.  Ce  poidon  mord  mieux  à  l’hameçon  pendant  la  nuit; 
c’elf  pourquoi  on  le  prend  vers  Noël  où  les  nuits  font  plus  longues ,  & 
avec  l’amorce  dont  nous  avons  parlé.  lia  un  foie  d'une  grofteur  fi  énorme , 
qu’un  feul  fuftit  pour  remplir  un  petit  tonneau  de  pluneurs  pintes  ;  on  en 
tire  par  la  voie  de  l'ébullition  dans  l’eau,  douze  livres  de  thran  (  huile) , 
qu’on  garde  dans  de  petites  barriques.  Ce  foie  eft  divifé  en  deux  lobes; 
Ion  ovaire  eft  aufli  fort  grand;  &c  les  Nonvégiens  en  font  de  fort  bonnes 
omelettes ,  qu’ils  appellent  haakage.  Sa  graillé  a  la  qualité  fmguliere  cle  fe 
conferver  long-tems ,  &  de  durcir  en  fe  féchant ,  comme  le  lard  de  cochon; 
aufti  les  Iflandois  s’en  fervent  au  lieu  de  lard,  8c  la  mangent  avec  leur 
ftocfifch  ;  mais  ordinairement  on  la  fait  bouillir  pour  en  tirer  de  1  huile. 
On  coupe  la  chair  du  bas-ventre  de  ce  poidon  en  tranches  fort  minces  * 
qu’on  laide  fécher ,  en  les  tenant  fufpendues  pendant  un  an  &  davantage , 
jufqu'àce  que  toute  la  graille  en  foit  dégouttée  :  8c  on  prétend  que  cette 
forte  de  poidon  defteché ,  enfuite  cuit ,  eft  adez  bon  à  manger.* 

Sur  nos  côtes ,  &c  particulièrement  dans  la  Méditerranée  ,  où  ce  poidon 
fe  trouve  abondamment,  on  mange  fa  chair,  quand  on  n’a  rien  de  meil¬ 
leur  ,  parcequ’elle  eft  dure ,  coriace  ,  maigre  ,  gluante ,  de  mauvais  goût, 
&  très  difficile  à  digérer.  La  feule  partie  fupportable  eft  le  ventre  qu’on 
fait  mariner  pendant  vingt-quatre  heures ,  8c  bouillir  à  1  eau  pour  le  man¬ 
ger  avec  de  1  huile.  Si  l’on  prend  une  femelle  avec  quelques  petits  dans  le 
ventre ,  on  fe  hâte  de  les  en  tirer  ;  8c  les  ayant  fait  dégorger  dans  l  eau 
fraîche  pendant  un  jour  ou  deux  ,  on  trouve  leur  chair  alfez  bonne.  Nos 
Matelots  Européens  ne  dédaignent  pas  tout-à-fait  ce  poidon  ;  les  Negres 
en  font  leur  aliment  ordinaire;  nos  Navigateurs,  accoutumés  â  la  bonne 
chere  qu’on  fait  fur  terre ,  dédaignent  la  chair  du  requin  pris  fur  nos  côtes, 
parcequ’elle  eft  trop  dure;  mais  les  Negres  favent  remédier  à  ce  défaut, 
en  la  gardant  huit  à  dix  jours ,  jufqu  à  ce  qu’elle  commence  à  fentir  mau¬ 
vais;  après  quoi  ils  la  regardent  comme  un  mets  exquis;  aufti  s’en  fait-il 
un  commerce  très  conlidérable  dans  la  Guinée ,  notamment  fur  la  côte 
d’Or. 

M.  de  la  Moriée  ,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier ,  8c  qui  a  donné 
à  l’Académie  des  Sciences  un  Mémoire  fur  l  impoilibilité  du  vomiftement 
des  chevaux ,  a  découvert  un  organe  particulier  dans  le  chien  de  mer , 
jufques  là  inconnu  des  Naturaliftes.  Cet  organe  condfte  en  un  filtre  placé 
entre  la  pointe  du  mufeau  8c  du  cerveau  ,  à-peu-près  de  la  grofteur  de  ce 
vifcere  ,  de  la  confiftance  8c  de  la  couleur  du  corps  vitré  ;  8c  il  tranftlide 

f>ar  les  petits  trous  de  la  peau  ce  qui  fert,  dit -il,  à  graiftér  ou  lubrifier 
a  pointe  ou  la  proue  avec  laquelle  ce  poidon  fend  l’eau.  Tous  les  poiftons 
font  enduits  plus  ou  moins  d’une  efpece  de  colle  ,  d  huile  ou  de  graille , 
qui  fert  aufti  à  les  défendre  des  imprellions  nuifibles  que  l’eau  pourroit 
faire  fur  leur  peau  8c  fur  leurs  écailles  ;  ce  qui  eft  apparemment  un  pro- 
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duit  cle  leur  tranfpiration  :  mais  on  ne  leur  remarque  point  le  même  organe 
que  le  requin  a  pour  cet  effet. 

M.  Stenon,  dans  un  Traité  particulier  ajouté  à  fon  Ejfai  de  Myologie , 
qu’on  pourra  confulter ,  a  décrit  la  tête  du  requin  :  les  vaifTeaux  de  la  peau 
en  font  très  dignes  de  remarque  }  ce  font  des  fources  d’une  humeur  onc- 
tueufe  qui  enduit  la  futface  du  corps  ,  &:  qui  eft  néceflaire  pour  faciliter 
le  mouvement  du  poiflon.  Souvent  le  requin  eft  précédé  dans  la  mer  d’un 
petit  poifton,  que  l’on  nomme  pilote.  Voyez  ce  mot.  Quelquefois  on  le 
trouve  attaché  fur  fon  dos ,  ainfi  que  le  rémora  appellé  J'ucet.  Voyez  Ré¬ 
mora.  Les  requins  parodient  ordinairement  dans  les  tems  calmes. 

On  trouve  dans  la  mer  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  deux  fortes  de  re¬ 
quins  j  que  les  Européens  appellent  hayes. 

La  première  efpece  a  feize  pieds  de  long  }  les  dents ,  dont  il  a  trois  ran¬ 
gées  ,  l'ont  fortes ,  crochues  &  très  pointues  }  il  a  une  fente  confidérable 
fous  le  ventre ,  entre  les  deux  nageoires ,  près  de  la  queue  :  fa  peau  eft  fort 
rude.  La  deuxieme  efpece  eft  beaucoup  plus  large ,  8c  a  fix  rangs  de  dents  j 
c’eft  une  lamie  :  fa  peau  eft  aulli  rude  qu’une  lime }  fa  queue  fe  termine 
aufli  en  croill'ant. 

On  trouve  dans  la  tête  des  requins  quelques  onces  de  cervelle  très  blan¬ 
che  ,  laquelle  étant  féchée  8c  mife  en  poudre ,  eft  fort  apéritive  8c  diuréti¬ 
que.  On  prétend  quelle  provoque  aufli  1  accouchement }  la  dofe  en  eft  de¬ 
puis  douze  grains  jufqu’à  un  gros  dans  un  verre  de  vin  blanc.  On  allure 
que  cette  même  cervelle  rôtie  au  feu,  devient  aufli  dure  qu’une  pierre. 
On  recommande  aufli  les  dents  du  requin  réduites  en  poudre ,  8c  prifes  à  la 
dofe  de  deux  fcrupules,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre ,  les  hémorrhagies, 
8c  pour  provoquer  les  urines ,  8c  détruire  la  pierre  :  cette  derniere  pro¬ 
priété  nous  paroît  fufpeéte  ;  on  enchalfe  celles  de  ces  dents  qui  font  unies, 
dans  de  l’argent  pour  en  faire  des  hochets,  dont  les  enfants  fe  fervent 
pour  aider  leurs  dents  à  percer.  Les  Orfèvres  enchaflent  aufli  celles  qui 
font  dentelées,  8c  les  vendent  pour  porter  en  amulettes,  afin  de  foulager 
les  maux  de  dents ,  8c  de  guérir  la  peur.  Rondelet  dit  qu’on  en  prépare 
d’excellents  dentrifices  propres  à  blanchir  les  dents  8c  à  les  affermir.  On  a 
reconnu  que  les  dents  qu’on  nous  apporte  de  Malte ,  fous  le  nom  de  lan¬ 
gues  pétrifiées  de  ferpents  ou  de  glojjopetres  ,  font  des  dents  de  chien  de  mer. 
Voyez  Glossopetres.  Enfin,  la  peau  de  chien  de  mer  eft  d  ufage  chez 
plufieurs  Artifans  qui  l’emploient  pour  couvrir  des  étuis  de  lunettes,  8c 
pour  d’autres  ouvrages ,  ou  pour  polir  le  bois  ,  8c  même  le  fer. 

RÉSÉDA  ou  HERBE  MAURE,  ou  HERBE  D’AMOUR,  Refeda  vul- 
garis.  Cette  plante  annuelle  eft  plus  connue  fous  ce  premier  nom ,  quoi¬ 
que  Latin,  que  fous  les  autres  :  elle  s’élève  à  la  hauteur  d’un  pied  8c  de¬ 
mi  j  fes  tiges  font  cannelées,  creufes,  revêtues  de  feuilles  rangées  alter¬ 
nativement  ,  découpées ,  crêpées ,  d’une  faveur  amere ,  rougiflant  le  papier 
bleu}  fes  rameaux  foutiennent  des  épis  de  fleurs  hermaphrodites,  en  for¬ 
me  de  thyrfes }  ces  fleurs  font  compofées  de  plufieurs  feuilles  irrégulières. 
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jaunes  ,  &:  d’un  très  grand  nombre  d’étamines.  A  ces  fleurs  fuccedent  des 
capfules  membraneufes  à  trois  angles  :c’eft  en  Juin,  Juillet  &  Août  que 
cette  plante  fleurit  ;  on  la  rencontre  dans  les  champs ,  le  long  des  chemins, 
dans  les  terres  crayeufes. 

Ce  réféda  ,  qui  eft  fans  odeur  ,  reiïemble  exactement  en  tour  au  périt 
réféda  d’Egypte ,  qui  a  une  odeur  des  plus  fuaves.  M.  d’Alibard  a  préfumé 
que  ces  deux  plantes  n’étoient  peut-être  qu’une  variété  Tune  de  l'autre  ;  la 
première  ayant  plus  d’odeur ,  parcequ’elle  vient  des  pays  chauds  :  il  s’en 
eft  afluré,  en  femant  en  Décembre  de  la  graine  du  réféda  odorant  dans 
des  pots  pleins  de  diverfes  terres  ,  &  dans  un  autre  rempli  d’une  terre  fa- 
bloneufe.  Tous  les  réféda,  qui  ont  crû  dans  la  terre  préparée  &:  dans  la 
terre  de  jardin  ,  ont  donné  des  fleurs  extrêmement  odorantes ,  au  lieu  que 
celles  du  réféda  venu  dans  le  fable  ,  n’ont  point  eu  du  tout  d’odeur.  Cette 
odeur  paroît  donc  déterminée  dès  l’inftant  de  la  germination  }  car  les  ré¬ 
féda  tranfplantés  alternativement  du  fable  dans  la  terre ,  &  de  la  terre 
dans  le  fable,  n’ont  perdu,  ni  acquis  d’odeur.  On  éprouve  tous  les  jours 
pour  la  qualité  des  légumes  recueillis  en  différents  pays,  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  voir  pour  l’odeur. 

Il  refte  préfentement  à  examiner,  dit  M.  d’Alibard,  fl  la  culture  Sc  la 
qualité  de  la  terre  pourroient  rendre  l’odeur  aux  plantes  qui  provien- 
droient  de  la  graine  du  petit  réféda  commun  :  c’eft  ce  qu’il  fe  propofe  de 
faire ,  comme  de  tenter  les  mêmes  eflais  fur  plufleurs  autres  plantes  qui 
font  dans  le  même  cas.  Il  feroit  bien  autrement  agréable  de  venir  à  bout 
d’en  donner  à  celles  qui  n’en  ont  point ,  ou  du  moins  d'augmenter  le  peu 
qu’elles  ont.  Un  certain  nombre  d  expériences  faites  avec  fuccès  fur  cette 
matière  ,  pourroit  peut-être  répandre  quelques  lumières  fur  la  caufe  des 
bonnes  ou  des  mauvaifes  odeurs  des  végétaux,  &  fur  les  moyens  de  fe 
procurer  les  unes  ,  &  de  fe  garantir  des  autres.  V oye^  fon  Mémoire  impri¬ 
mé  dans  le  Tome  I  des  Mémoires  prcjentts  à  f  Académie, 

Le  réféda  eft  eftimé  adouciffant  &  réfolutif }  on  s’en  fert  appliqué  exté¬ 
rieurement  contre  les  tumeurs  inflammatoires  ,  dont  il  calme  la  douleur, 
ik  diflipe  l’inflammation. 

RÉSIDU  ou  DÉPÔT.  Eft  un  fédiment  en  forme  de  concrétion  pier- 
reufe ,  dont  on  fera  mention  à  l’article  Stalactites. 

RÉSINE,  Refîna  Eft  eflentiellement  une  fubftance  inflammable  qui  ne 
fe  diflout  pas  dans  l’eau ,  mais  bien  dans  l’efprir  de  vin  ou  dans  les  huiles 
eflentielles.  On  diftingue  deux  efpeces  de  réfines  :  l’une  qui  eft  liquide, 
&  en  même  tems  gluante  &  ténace ,  comme  grade  &  oléagineufe }  tels 
font  les  baumes  naturels  dont  nous  avons  parlé  :  l’autre  efpece  de  réfine 
eft  feche  &  ordinairement  tranfparente  5c  friable  }  mais  elle  s  amollit  par 
la  chaleur  j  telles  font  les  réfines  dont  il  eft  mention  ci-après,  indépen¬ 
damment  des  autres  telles  que  le  benjoin  ,  le  camphre ,  le  Jtorax  ,  Yo  iban, 
le  fandaraque  ,  le  mafiich  ,  le Jang  de  dragon  ,  le  labdanum  ,  la  caragne ,  &c. 
dont  on  trouve  la  description  dans  cet  Ouvrage.  On  donne  fauvent  le  nom 
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de  refîne  â  la  fubftance  concrète  qui  découle  du  pin.  Voyez  fon  article  au 
mot.  Pin.  Toutes  les  réfines  découlent,  de  même  que  les  gommes,  avec, 
ou  fans  incifion ,  des  arbres  dont  elles  portent  communément  le  nom. 
V oye?  ce  que  nous  avons  dit  à  l’article  Gomme. 

RESINE  ANIME.  îl  y  a  deux  fortes  de  réfine  animé  ;  l’une  d’Orient, 
l’autre  d’Occident  :  ces  deux  efpeces  de  réfine  font  appellées  impropre¬ 
ment  dans  les  boutiques  gomme  animé  ;  ce  font  de  vraies  réfines  ,  car  elles 
font  inflammables.  La  réfine  animé  d’Orient  reflemble ,  en  quelque  façon, 
à  la  myrrhe  :  elle  répand  une  odeur  agréable ,  quand  on  la  brûle.  On  l’ap- 
porroit  autrefois  de  1  Ethiopie  :  elle  eft  très  rare  préfentement }  on  lui 
fubftitue  celle  d  Occident ,  ou  la  réfine  que  l’on  appelle  cour-baril. 

La  réfine  de  courbaril  ou  la  réfine  animé  Occidentale  ,  ou  le  joticacica 
des  Brefilois  eft  d  un  blanc  citrin,  folide  ,  tranfparente  ,  d’une  odeur 
très  agréable  ,  &i  fe  confume  facilement  ,  étant  mife  fur  les  charbons }  on 
prétend  qu’elle  n’eft  pas  foluble  dans  les  efprits  ardents  ,  non  plus  que 
dans  les  huiles  eflentielles  ,  ni  dans  les  grades.  Cette  réfine  reflemble 
tellement ‘à  la  réfine  copal ,  qu  il  n’eft  pas  ailé  de  les  diftinguer  :  on  peut, 
au  moyen  d  un  procédé  particulier ,  les  employer  également  dans  les  ver¬ 
nis  tranfparents.  V oye{  Résine  Copal.  Celle  du  courbaril  nous  vient 
de  la  Nouvelle  Efpagne  ,  des  ifles  de  l’Amérique  &  du  Brefil.  M.  de 
Prefontaine  dit  que  les  Indiens  s’en  fervent  pour  vernir  leur  poterie  :  ils 
la  paflent  dans  un  bois  mou  ,  &  elle  leur  fert  de  flambeau }  elle  découle 
d’un  vieux  arbre,  connu  en  Amérique  fous  le  nom  de  Gourbæril,  courba¬ 
ril  b'folia-Jlore  pyramidato  :  Plum.  Cet  arbre  eft  un  des  plus  grands  &des 
plus  utiles  :  fon  bois  eft  dur ,  fufceptible  du  poli ,  rougeâtre  &c  excellent 
pour  toutes  fortes  d  ouvrages  ,  &:  notamment  pour  la  fabrique  des  rou¬ 
leaux  qu’on  emploie  dans  les  moulins  â  fucre  :  les  planches  qu’on  en  tire 
portent  jufqu’à  dix  huit  pouces  de  large  ;  on  en  fait  de  très  beaux  meu¬ 
bles  :  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du  laurier  ,  attachées  deux  à 
deux  à  chaque  queue  j  elles  font  tranfparentes ,  &c  paroiflent  percées  de 
trous  comme  celles  du  millepertuis  :  fes  fleurs  font  légumineufes ,  tirant 
fur  le  pourpre  ,  ramaflées  en  pyramide  :  le  fruit  eft  une  goufle  longue 
d’environ  un  pied,  couverte  d  une  écorce  allez  femblable  à  celle  de  la 
châtaigne  ,  remplie  de  petites  fibres  réunies  par  paquets ,  &  parfemée  de 
farine  jaunâtre  ,  d’un  goût  aigrelet ,  &  d’une  odeur  peu  agréable  :  ces 
filandres  recouvrent  plufieurs  noyaux  très  durs,  de  la  figure  &c  de  lagrof- 
feurs  de  nos  feves  de  marais.  Les  Negres  recueillent  ces  fruits  avec  em- 
preflement ,  pour  en  faire  une  efpece  de  pain  qui  eft  plus  beau  que  bon. 

Dans  ces  pays  on  fait  ufage  de  la  fumigation  de  cette  réfine,  pour  gué¬ 
rir  les  maux  de  tête  ou  des  autres  parties  du  corps  attaquées  du  froid. 
Cette  même  réfine,  difloute  dans  de  l’huile  ou  de  l’efprit  de  vin  ,  eft 
bonne  pour  la  goutte  &c  les  maladies  de  nerfs. 

RÉSINE  DE  CACHIBOU  :  Poye^  au  mot  Gommier, 

RÉSINE  CAREIGNE  :  Foye^  Caragne. 
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RESINE  DE  CEDRE  :  elle  eft  aflez  femblable  à  du  galipot  par  fa  forme 
grenue  &c  friable ,  8c  par  fa  couleur  jaunâtre.  On  appelle  ccdria  celle  qui 
eft  en  petits  grains ,  8c  qui  découle  fans  incifton  ,  voyeç  Cedria  \  8c  I  on 
donne  le  nom  de  refîne,  de  cèdre  à  celle  qui  eft  en  ftalaétites ,  &  qui  fort  de 
l’arbre  lorfqu’on  y  a  fait  desincifions  :  elle  a  une  odeur  allez  agréable.  Ces 
véritables  réftnes  font  rares^  en  France  :  on  leur  fubftitue  fouvent  le  ga- 
lipot. 

RÉSINE  DE  CONE.  On  donne  ce  nom  â  la  térébenthine  qui  découle 
naturellement  fans  incifton.  f^oye^  aux  articles  Pin,  Sapin  &  Pistachier. 

RESINE  COPAL  ,  que  l’on  appelle  improprement  gornrne  copal ,  eft 
une  réfine  dure  ,  luifante  ,  tranfparente,  8c  de  couleur  citrine  ,  odorante, 
mais  moins  que  l’animé  :  elle  découle  naturellement  ou  par  fcarification , 
d’un  grand  arbre  qui  croît  â  la  Nouvelle  Efpagne,  dont  les  feuilles  font 
femblables  pour  la  figure  à  celles  du  chêne j  le  fruit  en  eft  arrondi ,  de 
couleur  de  pourpre  :  on  le  nomme  copallifera.  Cette  réfine  a  une  odeur 
très  forte  quand  on  la  brûle.  Les  Américains  avoient  coutume  de  brûler 
ce  parfum  en  1  honneur  de  leurs  Dieux  ,  8c  ils  firent  la  même  chofe  à  1  é- 
gard  des  premiers  Conquérans  de  l’Amérique  ,  qu’ils  eurent  la  foiblefle  , 
pendant  quelque  tems ,  de  regarder  comme  des  Dieux.  On  fait  un  grand 
ufage  de  cette  réfine  pour  les  vernis  :  on  en  fait  un  grand  commerce  â 
Nantes  &  à  la  Rochelle.  La  copale  orientale  eft  fort  rare  en  Europe.  Rien 
des  Naturaliftes  croient  que  la  copale  ordinaire  eft  la  première  matière 
du  fuccin ,  apparemment  à  caufe  des  reflemblances  qu’a  la  téfîne  copal  avec 
le  Juccin  :  elle  a  en  effet  la  couleur  ,  la  belle  tranfparence  ,  la  dureté  ,  8c 
LindiiTblubiiité  dans  l’efprit  de  vin  qu’on  obferve  dans  le  fuccin.  Voyc ? 
Ambre  jaune. 

RÉSINE  DECOURBARIL.  Voye^  à  l’article  Résine  animé. 

RESINE  ELASTIQUE  :  c’eftune  réfine  des  plus  fingulieres,  tant  par 
l’ufage  auquel  on  peut  l’employer  ,  que  par  fa  nature  qu’on  peut  propofer 
en  problème  aux  plus  habiles  Chimiftes  :  elle  découle  d’un  arbre  qui  croît 
en  Amérique  j  elle  eft  nommée  par  les  Indiens  Mainas  au  S.  E.  de  Quito  , 
caoutchouc.  On  fait  qu'une  des  propriétés  efTentielles  des  réfines  ,  eft  d  être 
totalement  indiflblubles  dans  1  eau,  8c  de  ne  céder  qu'à  1  aétion  de  1  efprit 
de  vin ,  plus  ou  moins  continuée  :  cette  propriété  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  1  inflexibilité  8c  de  1  inextenfibilité }  elles  n  0114  commu¬ 
nément  d’autre  reflort  que  celui  qu’ont  prefque  tous  les  corps  durs.  Mais 
l’efpece  finguliere  dont  il  eft  iciqueftion  ,  8c  fur  laquelle  M.  de  la  Con- 
damine  a  donné  un  Mémoire  dans  le  Recueil  de  1  Académie  pour  1  année 
175 1 ,8c  dans  fa  Relation  delà  riviere  des  Amazones,  p.  78  ,  1745,  ne 
fe  diflout point  dans  1  efprit  de  vin  :  elle  a  l'extenfibilké  du  cuir,  8c  une 
très  forte  élafticité.  Pour  completter  fa  Angularité  ,  rien  ne  reffemble 
moins  à  une  réfine  que  cette  matière  ,  quand  on  la  tire  de  l’arbre  duquel 
elle  fort. 

Cet  Académicien  nous  apprend  qu’on  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
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arbres  dans  les  forets  de  la  province  des  Émeraudes  au  Nord  de  Quito  : 
on  les  appelle  hhèvée.  11  en  découle  ,  par  la  feule  incifion  ,  une  liqueur 
blanche  comme  du  lait ,  qui  fe  durcit  peu-â-peu  à  l’air.  Les  habitants  en 
font  des  flambeaux  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre  fur  deux  pieds  de 
longueur  :  ces  flambeaux  brûlent  très  bien  fans  meche,  &  donnent  une 
clarté  allez  belle  }  ils  répandent  en  brûlant  une  odeur  qui  n’eft  pas  défa- 
gréable,  un  feul  de  ce  s  flambeaux  peut  durer  allumé  environ  douze 
heures. 

Dans  la  province  de  Quito  ,  on  enduit  des  toiles  de  cette  réfine  ,  8c  on 
s’en  fert  aux  memes  ouvrages  pour  lefquels  nous  employons  ici  la  toile 
cirée. 

L’arbre  d’où  l’on  tire  cette  réfine  croit  auflî  le  long  des  bords  de  la  ri¬ 
vière  des  Amazones  :  les  Indiens  en  font  des  bottes  d’une  feule  piece , 
qui  ne  prennent  point  l’eau,  8c  qui ,  lorsqu’elles  font  palféesà  la  fumée  , 
ont  tout  l’air  d’un  véritable  cuir.  C’eft  fans  doute  de  cette  même  ma¬ 
tière  ,  ou  de  quelqu’autre  fort  analogue  ,  que  font  faits  ces  anneaux  , 
dont  quelques  Voyageurs  ont  rapporté  qu’on  fait  des  bagues  qui  devien¬ 
nent,  quand  on  veut ,  des  bracelets  ,  des  colliers,  8c  même  des  ceintu¬ 
res  ,  quoiqu’il  y  ait  peut-être  un  peu  d’exagération  dans  ce  dernier  fait. 

L’ufage  que  fait  de  cette  réfine  la  Nation  des  Omaguas ,  fituée  au  mi¬ 
lieu  du  continent  de  l’Amérique  ,  eft  encore  plus  fingulier  :  ils  en  conf- 
truifentdes  bouteilles  en  forme  de  poire,  au  goulot  defquelles  ils  atta¬ 
chent  une  cannule  de  bois  ;  en  les  preflant ,  on  en  fait  fortir  par  la  can- 
nule  la  liqueur  quelles  contiennent ,  8c  par  ce  moyen  ces  bouteilles  de¬ 
viennent  de  véritables  feringues.  Ce  feroit  chez  eux  une  efpece  d'impo- 
litefle  de  manquer  à  préfenter  avant  le  repas  à  chacun  de  ceux  que  l’on 
a  prié  à  manger  ,  un  pareil  infiniment  rempli  d’eau ,  dont  on  ne  manque 
pas  de  faire  ufage  avant  que  de  fe  mettre  à  table.  Cette  bifare  coutume  a 
fait  nommer  par  les  Portugais  de  la  Colonie  du  Para  ,  l’arbre  qui  produit 
cette  réline  ,  pao  de  xiringa  ,  Bois  de  Seringue. 

Cet  arbre  eft  fort  haut  &  très  droit  j  il  n’a  qu’une  petite  tête ,  &  nulle 
autre  branche  dans  fa  longueur  ;  les  plus  gros  ont  environ  deux  pieds  de 
diamètre  }  fa  feuille  eft  aflez  femblable  à  celle  du  manioc  ;  fon  fruit  eft 
triangulaire ,  8c  a  quelque  rapport  à  celui  du  palma  Chrijti.  Il  renferme 
trois  femgnces  ,  dans  chacune  defquelles  on  trouve  une  amande.  Ces 
amandes  étant  pilées  ,  &  bouillies  dans  l’eau,  donnent  une  huile  épaifle 
en  forme  de  graille ,  de  laquelle  les  Indiens  fe  fervent  au  lieu  de  beurre 
pour  préparer  leurs  aliments.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  léger,  extrêmement 
liant ,  8c  propre  à  faire  de  petits  mâts. 

Pour  tirer  le  fuc  laiteux  ou  la  réfine  ,  on  lave  le  pied  de  l’arbre  ,  8c  on 
y  fait  enfuire  plufieurs  entailles  qui  doivent  pénétrer  toute  l’écorce.  Ces 
entailles  fe  placent  au-delfus  les  unes  des  autres  ;  8c  au-deflous  de  la 
plus  balle  Ion  maftique  une  feuille  de  b  ali  (Ier ,  qui  fert  de  gouttière  pour 
conduire  le  fuc  laiteux  dans  un  vafe  placé  pour  le  recevoir, 
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.  Pour  employer  ce  fuc  ,  on  en  enduit  des  moules  préparés  pour  cela.  Si 
c’eft  une  bouteille  ,  par  exemple,  que  l’on  veut  faire,  on  tait  le  moule 
avec  de  la  terre  grade  ,  on  applique  delfus  un  enduit ,  on  l’expofe  à  l’é- 
paifle  fumée  d’un  feu  ,  que  l’on  allume  à  cet  effet  :  dès  que  l’on  voit  que 
l’enduit  a  pris  une  couleur  jaune  ,  on  retire  la  bouteille ,  &  on  y  met  une 
fécondé  couche  qu’on  traite  de  même ,  de  on  en  ajoute  jufqu’à  ce  quelle 
ait  1  épaiffeur  qu  on  veut  lui  donner.  Quand  la  réfine  eft  defféchée  ,  on 
calfe  le  moule  en  preffant  la  bouteille  ,  &  on  y  introduit  de  l’eau  pour 
délayer  les  morceaux  du  moule ,  &  les  faire  fortir  par  le  goulot. 

V ers  l’année  1746,  M.  Frefneau ,  Ingénieur  du  Roi  dans  la  colonie  de 
Cayenne  ,  y  découvrit  auili  l’arbre  dont  on  retire  la  refîne  êlaflique.  On 
doit  mettre  en  œuvre  cette  réfine  fur  le  lieu  même  où  font  les  arbres  , 
pareeque  le  fuc  laiteux  fe  defféche  &  s  épaiflit  très  promptement ,  lorf- 
qu’il  eft  tiré  de  l’arbre  :  ce  fera  probablement  un  objet  de  commerce  exclu- 
fîf  pour  la  Colonie  qui  poffede  cette  efpece  de  tréfor.  L’eau  tiede  ,  ou 
une  chaleur  de  xo  ou  3  0  degrés ,  ramollit  cette  matière ,  la  rend  fbupie  , 
à  raifon  de  fon  plus  ou  moins  d’ épaiffeur  ;  mais  elle  ne  l’amene  pas  au 
point  de  pouvoir  être  pétrie  ou  moulée  de  nouveau.  Les  ouvrages  faits 
de  cette  réfine  élaftique  font  fenfibles  à  la  moindre  gelée  ,  mais  l’ardeur 
dufoleiln'y  fait  aucune  imprefîion.  M.  Frefneau,  quia  fait  beaucoup 
d’expériences  fur  le  caoutchouc ,  eft  parvenu  à  le  difToudre  dans  de  l’huile 
de  noix ,  en  l’y  tenant  en  digeftion  à  un  feu  de  fable  doux.  Des  expé¬ 
riences  fuivies  &  des  tentatives  reitérées  nous  apprendront  peut  être  bien 
d’autres  propriétés  de  cette  réfine. 

Il  croît  aufli  en  Amérique  plufieurs  autres  efpeces  d’arbres  dont  on  re¬ 
tire  des  fucs  laiteux ,  qui  mêlés  les  uns  avec  les  autres  en  certaine  propor¬ 
tion  ,  font  propres  à  faire  des  ouvrages  femblables  à  ceux  que  l’on  fait 
avec  la  réfine  élaftique ,  mais  qui  ne  font  pas  d’une  aufli  bonne  qualité. 

RÉSINE  ELEMI ,  refîna  etemi  ,  eft  une  fubftance  totalement  inflam¬ 
mable  ,  dont  on  diftingue  deux  fortes  dans  les  boutiques  où  elles  font 
connues  foi^s  le  nom  impropre  de  gemme  elemi  :  l’une  vraie  ,  qui  vient 
d’Ethyopie  \  fk  l’autre  bâtarde  qui  vient  d’Amérique. 

La  vraie  réjine  elemi  eft  jaunâtre,  ou  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  fur  le 
verd  ,  folide  extérieurement ,  fans  être  abfolument  féche  ,  fouvent  molle 
&  gluante  ,  formée  en  morceaux  cylindriques ,  du  poids  de  deux  livres  , 
d’une  odeur  forte  de  fenouil ,  peu  agréable  :  ces  morceaux  font  communé¬ 
ment  enveloppés  de  grandes  feuilles  de  Palmier,  ou  de  canne  dinde  3 
efpece  de  rofeaux. 

On  prétend  que  l’arbre  d’où  elle  découle  ,  eft  une  forte  d’olivier  fau- 
vage  de  moyenne  hauteur  ,  dont  les  feuilles  font  longues  &  étroites ,  de 
couleur  verte  blanchâtre  ,  argentée  :  fa  fleur  eft  rouge ,  &  fon  fruit  reffem- 
ble  à  l’olive  :  on  trouve  ces  arbres  en  Egypte ,  dans  1  Ethyopie. 

U  elemi  d’Amé’ique  eft  une  réfine  blanche  jaunâtre  ,  tranfparente  ,  ref- 
femblant  à  la  réfine  du  pin  :  fa  confiftance  eft  ordinairement  molle  3 
Tom.UL  Ddddd 
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g  rafle  8c  gluante  :  elle  devient  avec  le  tems  très  friable  :  on  la  trouve  ttès 
communément*dans  les  boutiques  :  on  l'apporte  clu  Brelil ,  de  lanouvelle 
Efpagne ,  de  des  Hles  de  l’Amérique  :  elle  découle  d’un  arbre  que  les 
Bredlois  appellent  lcicariba  ,  8c  qui  efl:  haut  comme  un  hêtre  :  fon  tronc 
eft  médiocrement  gros  j  fon  écorce  efl:  unie  8c  grife }  fes  feuilles  font  .fiem- 
blables  à  celles  du  poirier  i  les  étamines  des  fleurs  font  jaunâtres  }  les 
fruits  font  de  la  grofleur  8c  figure  d’une  olive  ,  8c  de  la  couleur  d  une 
grenade  :  la  pulpe  de  ces  fruits  a  la  même  odeur  que  la  réjine  elemi  ;  car  li 
l’on  fait  une  incifion  à  l’écorce  ,  il  en  découle  pendant  la  nuit  une  réfine 
verdâtre  très  odorante  ,  qui  fient  l’anis  nouvellement  écrafé  ,  8c  que  I  on 
peut  recueillir  :  le  lendemain  elle  a  la  confiftance  de  la  manne  ,  8c  elle  fe 
manie  aifément.  11  fuffit  de  prefler  l’écorce  des  diftérentes  parties  de  cet 
arbre  ,  pour  qu’il  en  exhale  aulli-tôt  une  odeur  vive.  Il  faut  cependant 
convenir  que  prefque  toute  la  réfine  elemi  qui  nous  vient  d’Amérique  , 
efl:  cette  rétine  appellée  improprement  gomme  de  gommier  ;  voyez  ce  mot. 

L’une  8c  l’autre  réfine  elemi  font  fondantes  ,  déterfives ,  calmantes  ,  ré- 
fiftent  â  la  corruption  :  c’efl:  un  excellent  mondifrcatif  qui  entre  dans  le 
baume  digeftif  d  Arc&us. 

Les  différentes  odeurs,  couleurs  ,  8c  confiftances  qu’on  remarque  dans 
les  diverfes  rejînes  elemi ,  font  foupçonner  que  la  plupart  d’entr’elles  font 
adultérées  dans  le  pays  au  moyen  d’autres  réfines  jaunes  ,  grisâtres  ,  plus 
ou  moins  odorantes }  peut-être  même  avec  le  galipot  :  voyez  ce  mot.  C’efl 
la  raifion  pourquoi  elles  font  moins  odorantes  8c  leurs  vertus  bien  infé¬ 
rieures.  Elles  fe  diflolvent  dans  1  huile. 

RÉSINE  DE  GENEVRIER  ou  DE  VERNIS ,  efl:  la  Sandaraque  :  voy. 
au  mot  Genevrier  (grand). 

RÉSINE  LACQUE.  ^ oye i  à  la  fuite  de  l’article  Fourmis  Etrangè¬ 
res  ,  cette  efpece  d’infeéte  qui  donne  la  Lacque. 

RÉSINE  DE  LIERRE  ou  HEDERÉE.  Voyel  à  l’article  Lierre. 
RESINE  LIQUIDE  DE  LA  NOUVELLE  ESPAGNE.  Voye{  Liqui- 

DAMBAR.  % 

RÉSINE  DE  MELEZE  ou  DE  LARIX.  Voye i  Meleze. 

RÉSINE  DU  MOLLE  ou  DU  POIVRIER  DU  PEROU.  Voye^ 
Molle. 

RÉSINE  OLAMPI.  Sous  ce  nom,  on  nous  a  envoyé  plufieurs  fois  de 
l’Amérique  une  réfine  jaunâtre  ,  grumeleufe  ,  dure  ,  friable  ,  quelque¬ 
fois  tranfparente ,  quelquefois  blanchâtre  ,  un  peu  opaque  ,  ayant  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  les  réfines  animée  copal  8c  courbaril.  Voyez  ces 
mots. 

RÉSINES  DE  PIN  ,  DE  PISTACHIER  ,  DE  SAPIN  8c  DE  TÉRÉ- 
BINTHE.  Voye^  ces  mots. 

RÉSINE  TACAMAQUE ,  tacamahaca  ,  efl:  une  fubftance  réfineufe 
qui  découle,  foit  naturellement,  foit  par  incifion,  d’un  arbre  beau  8c 
grand ,  nommé  baurnier ,  tacamaque  ou  horame ,  8c  qui  a  une  reflemblance 
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avec  le  peuplier.  11  porte  des  fruits  qui  font  petits  ,  arrondis ,  8c  renfer¬ 
ment  un  noyau  qui  différé  peu  de  celui  de  la  pèche.  Il  découle  naturelle¬ 
ment  de  cet  arbre  une  refine  tantôt  jaunâtre  ,  tantôt  verdâtre  ,  un  peu  ^ 
molle  ,  d’une  odeur  fuave ,  qui  approche  de  celle  de  l’ambre  gris  &  de 
la  lavande  ,  Sc  qu’on  recueille  dans  des  coquilles  faites  de  fruits  de  cu- 
curbite  :  c'eft  ce  qu’on  appelle  la  tacamaque  en  coque  ou  en  couis  ,  ou  fu- 
blime ,  &  qui  eft  fort  rare.  L’efpece  la  plus  commune  eft  en  maffe ,  ou  en 
grains  jaunâtres,  ou  verdâtres  ,  parfemés  de  larmes  blanches  :  fon  odeur 
eft  pénétrante  ,  &  moins  fuave  que  celle  de  la  première  efpece.  Avant 
que  les  Efpagnols  Teuffent  apportée  de  la  nouvelle  Efpagne ,  elle  étoit 
inconnue.  Cette  réfine  eft  vulnéraire  ,  aftringente  ,  nervale  :  on  n’en  fait 
point  ufage  intérieurement ,  mais  on  l’applique  extérieurement  en  em¬ 
plâtre  pour  les  douleurs  de  goutte ,  de  rhumatifme  ,  &  les  maladies  de 
la  matrice  :  on  dit  que  cette  réfine  mife  ,  dans  le  creux  d’une  dent  gâtée, 
préferve  le  refte  de  corruption.  Le  bois  de  tacamaque  eft  odorant  :  on 
l’emploie  en  planches  &c  dans  la  conftruétion  des  Navires. 

La  tacamaque  de  Tille-Bourbon  &c  de  Lille  de  Madagafcar  eft  verdâtre  , 
8c  eft  tout-à-fait  différente  de  la  précédente  j  elle  eft  quelquefois  en  ro- 
feaux  :  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  caragne  &c  la  réfine  demi  :  on  la 
nomme  baume-verd.  Voyez  ces  mots. 

Les  Efpagnols  recueillent  aufli  par  le  moyen  d’une  incifion  faite  à  l’ef- 
pece  de  peuplier  qu’on  nomme  focot  ou  faux  tacamaqua  au  Méxique  ,  le 
baume  focot.  Son  odeur  eft  agréable }  il  s’emploie  fur  les  plaies  gangré- 
néufes. 

RÉSINE  DE  TYR.  C’eft  la  réfine  du  pin.  Foye {  fon  article  à  la  fuite 
du  mot  Pin. 

RÉSINE  DE  VERNIS ,  eft  la  Sandaraque  dont  nous  avons  parlé  au 
mot  Genevrier  f  grand  ). 

RÉSINIER  D’AMERIQUE.  Voye i  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l’arti¬ 
cle  Gommier. 

RETEPORE  ,  retepora  ,  eft  une  produétion  à  polypier  marin  ,  mince, 
poreufe  ou  marquée  de  petits  points  ,  comme  un  ouvrage  à  refeau  :  c’eft 
une  efpece  de  madrépore  ,  â  branches  plates  &  irrégulières ,  en  forme  de 
dentelles.  Leur  porofité  8c  leur  forme  d’écorces  qui  fe  croifent ,  fait  le 
caraétere  diftinétif de  cette  efpece. 

Pajmi  les  rétépores  ,  on  en  diftingue  de  plates  8c  de  minces ,  en  forme 
de  croûte  piquée  de  petits  points ,  comme  des  trous  d’aiguilles  :  on  les 
appelle  frondipons.  D’autres  font  â  branches  en  forme  de  buiffon.  Ces 
branches  reffemblent  à  des  cornes  de  daim  ,  ou  à  des  feuilles  épaiffes  8c 
entrelaffées.  D’autres  enfin  font  formées  en  buiffon  ,  â  larges  feuilles , 
dont  les  compartiments  imitent  la  dentelle  ou  le  point  d  Angleterre  :  on 
les  appelle  manchette  de  Neptune.  Voyez  ce  mot  à  d  article  Escare  à  La  fuite 
du  mot  CORALLINE. 

Ce  que  quelques  Naturaliftes  appellent  pierre  réticulaire ,  eft  uft  madré- 
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pore  ou  ftrié  ,  ou  onde,  ou  a  filet ,  ou  ponctué ,  8c  qui ,  confidérépar  par¬ 
ties,  a  la  figure  d?unrets  diverfement  poreux.  Voye^  Madrépore. 

RETORTUNO.  On  a  donné  ce  nom  à  un  fruit  jaunâtre ,  8c  fait  en 
fpirale  ;  lequel  provient  d’une  efpece  d  Acacia  du  Pérou.  On  dit  que  les 
Indiens  s’en  fervent  pour  les  dyfienteries  :  ce  fruit  eft  nouvellement  connu 
en  France. 

RETS  MARIN  ,  réticulum  marinum.  Nom  donné  à  uue  petite  plante 
marine  du  genre  des  éponges  ,  féche  ,  pliante  ,  femblable  en  quelque  ma¬ 
niéré  â  du  parchemin ,  formée  ordinairement ,  dit  Lémery  ,  en  bourfe  , 
grofte  comme  une  petite  pomme  ,  8c  percée  comme  un  retz  ;  de  couleur 
cendrée  ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  marin ,  elle  fe  trouve  aux  rivages  de 
la  mer.  Lémery  dit  que  fi  on  la  calcine  au  Feu  dans  un  creufet ,  elle  fera 
propre  pour  le  goitre  8c  pour  le  fcorbut. 

REVEILLE  MATIN.  Efpece  d  Efule.  Voyez  à  /’^mVATiTHYMALE. 

REVERSUS  eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  un  aftez  beau  poifion, 
qui  eft  de  la  longueur  de  la  main  ,  8c  couvert  d  écailles  ridées.  Ses  na¬ 
geoires  font  pointues  :  fa  chair  eft  bonne  à  manger. 

Le  revcrjus  eft  d’un  naturel  très  doux  8c  même  il  s’apprivoife  :  il  vient , 
dit  Gefner ,  à  la  voix  de  celui  qui  lui  parle  j  les  Indiens  s’en  fervent  pour 
prendre  d’autres  poiflons. 


Fin  du  troijieme  Volume . 
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